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Première  Dentition 

SlROPDELABARRE 


facilite  la  sortie  des  Dents  I  \ 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 
Exiger  Signature  ci  Timbre  de  l'Union.  •  3  f. 

FUMOUZE-ALBESPEYRES 

j8,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


ENVOI  GRATUIT,  sur  demande  adressée  auto 

Etablissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS, 
de  la  Notice  illustré©  très  complète  sur 

tes  "Sou  f  fronces  des  Enfants" 

rar  le   Docteur   Fumouze- Albespeyres. 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  incurables. 
G  UERISOJM  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN    Rien  pe  des  Plantes. 

Brocnure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Imzare,  Pans. 


DEMANDEZ  UN 


;îfy  je;  P^BNEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  C0MPRIMÉ8  :  l'r-50 
1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  50  cgr. 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES^ 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 

10,  ru»  Hautefeuille,  PARIS  (VI») 
tél.  Gobellns  18-67, 


Catalogue 

franco 


en  POUDRE,  en  CRÈME 
et  sur  FE  U1LL.ES 

SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Univ.  1900.  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHEB  ,  Parfumeur, 
19,  Bue  Vivienne,  PARIS. 


^       BRONCHITES  v4 

sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautaubergt 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

-^a.     Prix  du  flacon  :  3  Si.  50.  .  ^ 
,\Br    ' 

Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aua 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  1  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier^  Paris, 


m  -TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Nous  allons  commencer  l'expli- 
cation de  Y  Enéide...  Est  in  conspectu 
Tenedos... 

—  M'sieu...  combien  y  avons-nous 
de  bateaux  ? 


—  Il  est  rien  froid,  ton  café  ! 

—  Tu  ne  vois  pas  que  c'est  du 
jus  frigorifié  »  ? 


—  Combien  le  mètre  de  votre  ter- 
rain sur  lequel  sont  nos  tranchées  ? 

—  Cinq  sous,  à  peu  près. 

—  Si  on  nous  donne  25  centimes 
de  plus  par  jour,  je  serai  bien  capable 
de  vous  en  acheter  une  douzaine  de 
mètres  comme  souvenir. 


—  Quelle  horreur  !...  Que  fais- tu 

à  la  cuisine? 

—  J'invente  un  gaz  putréfiant 
contre  les  Boches  1 


—  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
nous  vivons  économiquement...  ainsi 
j'ai  supprimé  la  viande  à  mes  domes- 
tiques. 


POUR  NOS  SOLDATS 

.SUPRA LIMENT  POULAIN 

jfJ  ET  Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

wM  4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

LgteçSjS'^  Boite  de  24  («Mettes  :  2.75,  franco  sur  le  front 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

:r.  Laboratoires  POULAIN,  à  Ençjhien  (S.-O.) 
Dépôt  dow  Paris  .  49*  Rue  de  Mauheuge. 

TIIBFBrtSII  rilV  ANEMigTJES  -  CONVALESCENTS 
I  USbKuULtUA  Voulez-Vous  GROSSIR  de  5  KILOS  par  molt 
If  QUERIR  radicalement  ?  Ecr.  :  Abbé  SEBIRE,.Engh(en  (S.-O.l. 


Ulll   HPRDDRC  La  Meilleure  Eau 
V  lie  lai*  If  11  II  If  M  W  Purgative  Naturelle 


DANIEL  SACK  &  CIE 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre.  PARIS.  —  TÉliPH.  Wagr.  03.62 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


ENTENDENT  avec  le  "VI3  'O^MONE"  invisible. 
C'est  l'Appareil  Idéal.  Pbix  23'.  ,\otice  envoyée  Franco. 
Iéndu  ViOrophone.  lO.Rue  des  Fermiers,  Paria  U7-). 


FA\LMllr\ 

(CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS  NERVURES) 

24  Boul»  de  Villiers,  LÉVALLOJS"  PERRET  (Seine) 

TiLÈOR.-  TYRICOnO-LEVALLOIS.    TÉLEPH.:  WAORAM  S8-8S 


Reconstituant  | 
énergique. 

Chocolat  à  la  Kola 

Etui  de  20  tablettes  Ofctrt 
tranco  sur  le  front   «9 

"A  la  Marquise  de  Sévîgrsé" 


FONDE  EN  1879 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  DE  COUPURES  DE  JOURNAUX 
Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère) 

Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IXe)  Adresse  téléphonique  : 

ACHAMBURE- PARIS  -S-  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  1 0.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier 
publie  l'ARGUS  des  REVUES,  périod6,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE 
édite  l'ARGUS  de  .'OFFICIEL 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public, 
L'ARGUS  ÛB  la  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs. 

Renseignements  financiers  confidentiels. 
Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère),  IX'. 


Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau, 

/ 


procédé  barbare  et 

dangereux. 
Ds  la  Teinture  d'Iode 

pure  chassée  de 
l'Ampoule  en  pulvé- 
risation par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejective  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


VERAS< 

DOPE 

-Jr^lL,                        fant  Cruco  to  h  Mis» 
tf^^B—^HÉ     £5,  Rue  Mélingue 
PA813 

RICHARD 

PARIS.ll  .Fov.11  de  laMar)<?lelT>e<'t  47.Pu(;  dr  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATERTE  de  ROYAT  <P  -de-D._) 


POUR  LES  DÉBUTANTS 

LôJ&lYPHOSCOPE'à  3^  franco 

^.fe  tes  qualités  fondamentales  du  Vèrascopa 

SECS* 


Prix  : 
l'Ampoule  0fr  30 

Envoi  franco  par  poste, 
sur  le  Iront,  de  la  boite  de 
6  Ampoules  :  1  -80 
Prix  spéciaux  par  quantité 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUTY 
3*'»,  Rue  de  Dunkerque.Parij 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature,  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  urique, 
hydropisie,  etc. 

_    DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.  BINAC,  pharm . ,  25,  r.  St-Ferdinand,  Paris. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  boîtes  pour  19  fr. 


Ce  numéro  contient  :  1°  Une  Carte  des  Balkans  ; 

2°  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planohes  &9  à  92). 
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APRÈS   L'OFFENSIVE   DU   25   SEPTEMBRE   EN  CHAMPAGNE 

Par  groupes,  les  prisonniers  allemands  sont  amenés  aux  postes  de  commandement  pour  y  être  interrogés  et  dénombrés  : 
dès  le  26,  en  Champagne,  on  en  avait  compté  seize  mille,  non  blessés. 
Photographie  prise  le  26  septembre. 
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L'ILLUSTRATION 


2  Octobre  1915 


Nos  lecteu-s   recevront   avec  ce   numéro  une 
CARTE    DES  BALKANS 

dessinée  par  G.  Peltier  en  prévision  des  événe- 
ments actuels  et  complètement  à  jour. 

Ils  trouveront,  d'autre  part,  aux  pages  347  et 
suivantes  —  avec  les  premiers  documents  photo- 
graphiques qui  ont  pu  nous  parvenir,  et  qui  mon- 
trent quelques-uns  des  prisonniers  allemands  faits 
en  si  grand  nombre  entre  Suippe  et  Aisne  —  des 
cartes  de  détail  des 

CHAMPS    DE  BATAILLE 

de    CHAMPAGNE    et    d' ARTOIS 

accompagnant  l'exposé,  par  notre  callaborateur 
Ardouin-  Jumazet,  des  débuts  de  la  double  offen- 
sive qui  a  marqué,  sur  notre  front,  la  soixantième 
semaine  de  la  guerre. 


LES   GRANDES  HEURES 


EN  OCTOBRE  1915 

C'était  hier  la  fin  des  vacances  qui,  malgré 
leurs  deux  mois  de  durée  ordinaire,  ont  paru 
petites.  Pour  la  seconde  fois,  dans  les  lycées 
et  les  écoles,  les  élèves  font  une  rentrée  «  de 
guerre  ». 

Cependant  la  situation  n'est  pas  cette  an- 
née la  même  que  la  précédente.  A  l'automne 
de  1914  on  était  frémissant,  rassuré  déjà, 
mais  au  lendemain  d'une  si  terrible  angoisse  ( 
Les  esprits  s'armaient  de  patience  mais  ils 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  l'exercer.  Une 
ardeur  palpitante,  une  surexcitation  aiguë  et 
prompte,  agitaient,  en  les  troublant  par  mi- 
nutes, les  cerveaux.  La  guerre,  qui  ne  faisait 
que  de  commencer  et  par  une  brusque  ava- 
lanche de  coups  aussi  précipités  qu'imprévus, 
n'avait  pas  pu  encore  dresser  les  hommes,  et 
à  plus  forte  raison  les  enfants  soumis  à  son 
épreuve.  Sans  nous  dominer,  les  nerfs  nous 
tourmentaient.  Les  facultés  d'isolement  et  d'at- 
tention étaient  très  amoindries.  S'enfermer  et 
s'appliquer  demandaient  une  volonté  difficile. 
Même  en  se  bouchant  avec  le  pouce  les  oreilles, 
l'écolier,  à  cent  lieues  de  distance,  entendait  le 
canon.  Il  fallait  le  temps  de  se  remettre  des 
secousses  du  début  et  d'envisager  l'avenir  sous 
toutes  ses  faces.  La  rentrée  se  fit  alors,  non 
point  en  désordre,  mais  avec  un  peu  de  flot- 
tement autour  des  pupitres.  Il  y  eut  des 
divisions  que  leur  gentil  courage  n'empêcha 
point  d'être  essoufflées  pendant  quelques  jours, 
comme  après  la  bourrasque  d'un  gros  danger. 
Les  petits  cœurs  battaient  si  fort  que  les  pre- 
mières récitations  durent  s'en  ressentir.  Le 
programme  des  études  avait  besoin  que  fussent 
creusées  les  tranchées  pour  se  développer  à 
leur  abri.  Et  bientôt,  au  long  des  semaines  et 
des  mois,  tandis  qu'au  dehors  les  événements 
déroulaient  sur  le  monde  leur  Cours  Supérieur, 
les  traditionnelles  leçons  étaient  redonnées 
d'une  voix  raffermie  dans  les  collèges.  L'année 
scolaire  fut  excellente  ;  celle  qui  vient  sera 
meilleure. 

Les  élèves  ont  appris  beaucoup  de  choses 
qu'on  n'a  pas  eu  à  leur  enseigner,  qui  se  sont 
versées  en  eux  au  jour  le  jour,  avec  une  abon- 
dance irrésistible  et  que  seule  la  vie,  quand  elle 
est  remuée  par  une  tragédie  nationale,  a  le 
pouvoir  d'inculquer.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
complète  et  de  plus  solide  éducation  que  celle 
des  temps  héroïques.  Depuis  l'an  dernier  les 
conscrits  des  lettres  et  des  sciences  ont  acquis, 
pour  ainsi  dire  à  chaque  minute,  des  notions 
d'un  prix  inestimable,  des  richesses  intellec- 
tuelles et  morales  inouïes,  tout  un  butin  de 
connaissances  qui  leur  restera  tel  qu'un  fonds 
jamais  diminué,  s 'accroissant  de  lui-même  et 


renouvelé  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  y  puise. 
Comme  les  campagnes  aux  soldats,  ces  classes- 
là  leur  compteront  double. 

Au  bénéfice  des  travaux  de  la  période  stu- 
dieuse il  ne  faut  pas  manquer  de  joindre  celui 
des  loisirs  de  cet  été,  lequel  s'est  distingué  des 
précédents  par  une  atmosphère  de  réflexion 
inaccoutumée.  Non  que  les  enfants  aient  consa- 
cré ces  beaux  mois  de  juillet  et  d'août  à  la 
tristesse  ;  ils  se  sont  livrés,  ainsi  que  d'habi- 
tude, au  repos  cérébral  et  à  l'exubérance  phy- 
sique, prérogatives  de  leur  âge,  mais  leurs 
joies  ont  été  pourtant  retenues,  moins  lâchées; 
ils  ont  ri,  mais  presque  malgré  eux,  par  hygiène 
et  comme  s'ils  s'en  défendaient.  Une  gravité 
méditative  accompagnait  leurs  jeux  et  tendait 
à  les  excuser.  Et  puis,  l'union  familiale,  ses 
épanchements,  les  paroles  et  les  silences,  les 
journaux  —  différents  aussi  de  ceux  des  an- 
ciens étés  —  ont  entretenu  dans  les  jeunes 
têtes  un  perpétuel  travail.  De  là  des  vues,  des 
desseins,  et  des  résolutions  qui  ont  constitué,  à 
l'insu  de  ces  écoliers  qui  se  croyaient  oisifs, 
leur  véritable  «  devoir  de  vacances  ». 

Jugez  maintenant  de  l'état  de  préparation 
où  les  trouve  la  fin  du  congé  !  Us  sont  au  point. 
Un  an  de  plus.  Tant  mieux!  Cela  signifie  que 
l'on  avance.  Ils  rentrent  sans  regrets,  brave- 
ment, comme  d'une  permission.  Aucun  n'a 
pleuré.  Ils  savent  qu'aujourd'hui  les  larmes 
sont  défendues  pour  les  faux  chagrins  et  que 
les  grandes  douleurs  se  les  interdisent.  Le  lycée 
leur  fait  l'effet  d'un  temple.  Une  solennité 
mystérieuse  l'envahit,  ainsi  que  l'humble  école 
aux  douceurs  de  chapelle.  Ce  n  'est  plus,  même 
pour  les  moins  zélés,  un  lieu  de  disgrâce.  Us 
l'observent  sous  un  aspect  tout  nouveau  sans 
se  douter  que  le  changement  vient  d'eux  et 
non  de  lui.  Il  y  en  a  plus  d'un  et  qui  saute 
aux  yeux.  Des  condisciples  sont  vêtus  de  noir 
qui  ne  l'étaient  pas  au  printemps  dernier. 
Beaucoup  de  maîtres  et  de  répétiteurs  sont 
partis  à  jamais,  marqués  à  leur  tour  au  grand 
palmarès,  ayant  ainsi,  par  l'exemple  de  leur 
mort,  fourni  leur  suprême  leçon.  Ceux  qui 
les  ont  connus  et  aimés  les  «  repassent  »  pour 
se  les  mieux  rappeler,  tels  qu'ils  étaient  dans 
leurs  simples  habits  universitaires,  avant  d'en- 
dosser l'autre  redingote,  celle  du  soldat,  sur 
laquelle  souvent  s'est  trempé  de  pourpre  un 
ruban  violet. 

Quel  que  soit  le  genre  des  matières  ordon- 
nées, tout  de  suite  elles  prennent,  comme  si 
on  l'avait  fait  exprès,  un  intérêt,  une  couleur, 
un  relief  saisissants.  Le  passé,  par  toutes  ses 
racines  mises  à  nu,  semble  avoir  à  cœur  de  se 
rattacher  davantage  aux  branches  agitées  du 
présent,  de  montrer  d'une  irréfutable  façon  le 
mystère  continu  de  son  rôle,  le  trajet  et  la  cir- 
culation déterminée  de  sa  sève.  Plus  rien 
d'aride.  Il  n'est  pas  de  vieux  sol  desséché  où 
le  sang  répandu  ne  ramène  aujourd'hui  la 
fraîcheur.  Les  monuments,  les  jardins  clas- 
siques de  la  pensée  déploient  toute  leur  beauté 
primitive,  accrue  et  magnifiée  par  l'admiration 
et  la  gratitude  des  aïeux  qui  nous  en  ont  trans- 
mis l'héritage.  Les  textes  livrent  à  la  curiosité 
des  jeunes  intelligences  des  compréhensions  et 
des  analogies  que  fait  jaillir  à  chaque  minute 
le  fidèle  instinct  de  nos  origines.  La  petite 
Iliade  est  évoquée,  avec  un  incroyable  réalisme 
de  grandeur,  par  les  immenses  mêlées  des 
hommes  qui  s'entre-tuent.  C'est  la  voix  gouail- 
leuse et  enrouée  de  nos  soldats  dans  la  tran- 
chée qu'entend  le  gamin  durant  qu'il  traduit 
mot  à  mot  les  rudes  apostrophes  des  héros 
d'Homère.  Il  perçoit  mieux  la  chanson  de  la 
flûte  de  Tityre  à  travers  les  trompettes  des 
bersagliers.  Rome  ressuscite.  Corneille  a  tout 


prévu.  Le  Cid  s'apprête  à  venger  la  série  des 
affronts.  Et,  contre  trois...  Horace  meurt. 

L'Histoire  de  France  revêt  aux  yeux  de 
l'étudiant  actuel  un  caractère  d'unité  plus 
forte  et  plus  tendre.  Enluminées  de  fastes  ou 
chargées  de  sombres  couleurs,  ses  annales  ont 
soudain  l'émouvante  physionomie  de  papiers 
de  famille,  de  titres  de  gloire,  où  nos  grands- 
parents  les  rois,  les  empereurs,  les  chefs  du 
vieux  droit  divin  comme  ceux  de  la  Révolution 
ont  apposé  leurs  sceaux,  mis  l'épitaphe  de  leur 
signature.  Cette  histoire  magnifique  d'où  nous 
descendons,  à  laquelle  tout  ce  qui  n'est  pas 
encore  arrivé  remonte,  les  enfants  voudront, 
nous  en  sommes  sûrs,  l'apprendre  et  la  savoir 
demain  plus  à  fond  que  leurs  pères;  et  elle, 
de  son  côté,  pour  cette  génération  «  histo- 
rique »  et  privilégiée,  se  parera  d'attraits  plus 
puissants,  de  séductions  victorieuses.  Jusqu'ici, 
même  attachante,  dramatique,  variée  à  l'infini 
et  bien  digne  de  la  peine  et  du  temps  qu'elle 
coûtait  à  ceux  qui  avaient  le  désir  de  forcer 
ses  secrets  ou  plus  simplement  de  la  posséder 
dans  ses  principales  lignes,  elle  restait  cepen- 
dant toujours  du  passé...  une  chose  superbe.... 
et  morte.  Même  quand  elles  demeuraient  des 
fondations,  sur  lesquelles  on  avait  bâti  au 
cours  des  siècles,  les  vieilles  pierres  parais- 
saient des  ruines.  L'histoire  qui  se  fait  aujour- 
d'hui d'heure  en  heure  a  ranimé  celle  d'au- 
trefois: la  guerre  vécue  en  ces  grandioses  mo- 
ments donne  un  regain  merveilleux  aux  luttes 
de  jadis,  éclaire  leurs  opérations,  leur  but,  leur 
aboutissement. 

En  géographie,  les  noms  d'une  quantité  de 
lieux  ont  gagné  depuis  hier  une  inoubliable 
célébrité.  L'Ourcq,  la  Marne  et  l'Yser  sont 
devenus,  dans  une  carte  idéale,  des  affluents 
de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Le  filet  d'eau  du  Sou- 
chez  eoidera  désormais  dans  notre  mémoire 
pour  avoir  pris  sa  source  dans  des  bulletins 
militaires.  Les  sujets  de  narration  ne  manque- 
ront pas. 

Et  je  ne  peux  m 'imaginer  la  sagesse  et  la 
gravité  plus  disciplinées  de  l'élève  sans  ad- 
mirer la  transformation  parallèle  du  maître, 
la  largeur  et  la  hauteur  nouvelles  de  son  ensei- 
gnement. Il  sera  plus  persuasif  et  plus  cor- 
dial, se  sentant  écouté  dans  la  plénitude  de 
la  confiance  et  du  respect.  Les  dissipations  de 
l'esprit  ont  cessé  d'ailleurs  d'être  coupables. 
Si  pendant  la  leçon,  un  pâle  garçonnet,  le 
menton  dans  la  main,  les  yeux  levés,  semble 
absent  de  la  classe,  il  ne  sera  pas  pour  cela 
mal  noté.  Le  professeur  ne  lui  demandera 
pas  :  «  Jeune  homme,  à  quoi  pensez-vous  ?  » 
Car  il  saura  que  l'enfant,  sans  quitter  son 
banc,  est  parti  pour  le  pays  prodigieux  de  la 
bataille  où  l'appelle  peut-être  l'image  d'un 
père,  d'un  frère  aîné.  Aussi  se  gardera-t-il 
d'interrompre  ces  rêveries  sacrées  qui  engen- 
drent les  vocations.  Combien  d 'œuvres,  de 
poèmes,  de  découvertes  éclateront  dans  vingt 
ans  dont  le  germe  aura  été  déposé  par  la 
guerre  dans  l'âme  flottante  d'un  petit  bon- 
homme en  classe  !  Non,  ces  échappements,  ces 
fuites  ne  peuvent  pas  passer  pour  des  distrac- 
tions. Jamais  on  ne  s'y  éloigne  du  principal 
objet. 

En  face  du  tableau  dans  les  ténèbres  duquel 
sont  encore  cachés,  avant  qu'ils  ne  s'y  écrasent 
en  cassant  la  craie,  la  date  de  la  fin  et  le  nom 
de  la  victoire,  les  élèves  de  1916  apprendront 
par-dessus  tout  l'honneur,  le  sacrifice  et  la 
bonté.  L'exemple  de  tant  de  belles  actions 
dont  ils  sont  les  plus  purs  témoins  leur  ser- 
vira de  règle.  Eux  aussi,  comme  «  les  grands  », 
feront  du  bon  travail. 

Henri  Lavedan. 
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DANS   LA  ZONE  ANGLAISE 


LE  POLICEMAN 

Pour  entrer  à  Ypres,  par  la  route  de  Poperinghe,  on  joue  à  caehe-cache 
avec  les  shrapnels  allemands.  Ils  affectionnent  le  coude  de  la  route  devant 
l'hospice  d'aliénés  (une  attraction  instinctive  évidemment),  et  sans  relâche 
fauchent  les  branches  des  platanes  ou  déchaussent  des  pavés.  Il  doit  y  avoir 
quelque  part  un  commandant  de  batterie  allemande,  qui,  ayant  une  fois  pour 
toutes  réglé  son  tir  sur  ce  point,  continue  et  continuera  jusqu'à  ce  que  ses 
pièces  n'en  veuillent  plus  et  aient  besoin  d'être  renvoyées  à  Essen. 

C'est  une  caractéristique  allemande  que  cette  obstination  dans  l'inutile. 

Je  connais  des  villages  où,  depuis  des  semaines,  il  n'y  a  plus  un  être  humain 
et  qui  reçoivent  quotidiennement  du  210.  On  sait  l'heure  de  cet  arrosage  que 
l'on  observe  de  loin  avec  un  sourire.  Il  y  a  même  dans  l'un  de  ces  villages 
une  prétentieuse  maison  bourgeoise  dont  le  propriétaire  avait  orné  la  façade 
et  les  côtés  de  statuettes  de  terre  cuite  du  plus  pur  style  commercial.  Les  obu- 
siers  boches  ont  eu  raison  d'Apollon,  de  Pomone,  de  Thalie,  avec  une  vraisem- 
blable facilité.  Il  n'y  a  plus  qu'une  approximative  Melpomène  qui  ose  railler 
leur  fureur.  Chaque  fois  que  je  passe  par  là,  en  dehors  des  heures  réglemen- 
taires (celles  du  bombardement  systématique),  j'ai  un  coup  d'œil  amical  pour 
la  vaillante  muse  et  pour  le  rosier  du  curé,  un  adorable  arbuste  de  «  roses 
thé  »  dont  j'ai  suivi  de  semaine  en  semaine  l'épanouissement  derrière  la  grille 
verrouillée.  Nul  n'a  touché  à  ces  tiges  lourdes  depuis  le  jour  du  départ,  quand 
l'ecclésiastique,  que  l'on  devine  un  brave  homme  paisible  aux  soins  qu'il  appor- 
tait à  son  jardin,  a  suivi  ses  ouailles,  épouvantées  à  juste  titre  du  déluge 
d'acier  qui  tombait  sur  leurs  toits.  Le  village  est  désert,  le  cabaret  de  «  l'Homme 
d'argent  »  a  sa  porte  et  ses  fenêtres  défoncées  comme  par  quelque  géant  ivre 
et  furieux,  la  modeste  mairie  a  versé  sur  la  chaussée  toute  sa  paperasserie 
administrative,  la  boutique  de  l'épicière,  la  chère  petite  boutique  provinciale 
où,  dans  la  vitrine  poussiéreuse,  se  décoloraient  des  sucreries  et  pâlissaient  des 
étiquettes  de  chicorée,  n'est  plus  qu'un  monceau  de  verreries  brisées  et  de 
papiers  maculés  par  la  pluie  qui  tombe  au  travers  du  toit  défoncé.  Il  n'y  a 
plus  personne.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact:  il  y  a  le  policeman  anglais.  Il 
a  une  double  mission  :  veiller  sur  le  village  abandonné,  empêcher  les  marau- 
deurs de  cambrioler  les  maisons  que  les  obus  ont  temporairement  épargnées 
et  assurer  la  circulation  des  voitures  (quand  il  en  passe,  et  ce  n'est  pas  sou- 
vent!) avec  la  maîtrise  qui  a  fait  la  réputation  de  la  force  publique  londo- 
nienne. Il  est  au  tournant  où  deux  voitures,  allant  en  sens  inverse,  pourraient 
se  rencontrer.  Les  marmites  le  préoccupent  beaucoup  moins  que  cette  parfaite 
organisation  du  trafic.  Et  c'est  un  curieux  symbole  que  ce  petit  village  dévasté 
des  Flandres  où  tout  ce  que  les  hommes  ont  édifié  a  été  détruit  par  d'autres 
hommes,  où  seule  l'indestructible  beauté  de  la  nature  s'épanouit,  et  sur  lequel 
veille  un  homme  débonnaire  dont  la  conservation  de  l'ordre  est  tout  le  souci. 

Ypres,  qui  est  dans  la  zone  anglaise,  jouit  d'une  égale  surveillance  dans  sa 
désolation.  Les  avions  allemands,  qui  ont  survolé  et  continuent  de  survoler  les 
ruines  comme  des  charognards,  ont  dû  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  la  ville. 
Nulle  troupe  ne  saurait  cantonner  dans  ces  décombres  et  pourtant,  de  la  forêt 
d'ilouthulst,  les  obusiers  lourds  allemands  s'acharnent  sur  les  Halles,  sur  la 
Cathédrale,  sur  toute  la  ville.  Les  pierres  de  taille  ont  achevé  d'écraser  M.  Van- 
denpeereboom,  descellé  de  son  socle  de  bienfaiteur  municipal  et  d'illustration 
locale.  Il  y  a  quelques  mois,  il  gisait  dans  la  poussière,  le  nez  cassé;  aujourd'hui, 
les  débris  de  ce  marbre  moderne  se  confondent  avec  les  fines  ciselures  médié- 
vales et  les  plombs  tordus  des  vitraux,  restes  lamentables  d'un  délicieux  et 
paisible  passé.  Les  rues  sont  désertes.  Je  dirais  même  que  c'est  une  cité  de 
silence,  car  le  bruit  du  canon,  ses  détonations  métalliques,  vibrantes  quand 
c'est  un  coup  au  départ,  ou  épaisses  et  lourdes  quand  l'obus  arrive  et  éclate, 
ne  peut  pas  être  classé  dans  les  bruits  de  la  vie.  Une  voix,  un  chant,  un  rou- 
lement de  charrette,  une  porte  qui  s'ouvrirait,  rompraient  cette  angoisse  du 
silence  que  le  fracas  du  canon  ne  diminue  pas.  Alors,  on  est  heureux  de  ren- 
contrer le  policeman  anglais  qui  a  échangé  sa  redingote  bleue,  son  casque  de 
feutre  pour  l'uniforme  khaki  avec,  comme  seul  signe  distinctif,  le  brassard  noir 
aux  lettres  rouges  «  M.  P.  ».  Il  représente  une  idée,  celle  qui  est  la  force  histo- 
rique de  l'Angleterre:  la  volonté  réfléchie  d'ordre  qui  impose  la  patience,  qui 
protège  et  maintient  ce  que  l'humanité  a  mis  des  siècles  à  péniblement  établir. 
Même  dans  le  désastre,  il  surgit  pour  sauver  ce  qui  reste,  préparer  le  renou- 
veau après  l'horrible  cauchemar.  Et  l'on  comprend  la  rage  du  bandit  allemand 
contre  cette  nation  calme,  mais  inflexible,  dont  le  policeman  pesant,  bienveillant 
pour  les  faibles,  indulgent  aux  simples  tapageurs  mais  terrible  contre  les 
malfaiteurs,  est  la  si  frappante  image. 

SUR  LA  ROUTE 

La  route  bordée  de  peupliers  file  toute  droite  jusqu'au  prochain  village. 
Une  de  ces  bourgades  au  nom  flamand  qui  est  maintenant  devenu  familier 
à  tant  de  soldats  et  à  tant  de  civils.  Ces  petits  villages  des  Flandres  étaient 
sans  histoire,  ils  sommeillaient  dans  la  béatitude  des  terres  grasses.  Les  cartes 
Taride  écrasaient  du  gros  trait  rouge  conducteur  leur  nom  modeste.  Les  autos 
les  traversaient  à  vive  allure  appelées  par  Ostende  trépidante  ou  Bruges  en 
rêverie.  La  vie  y  était  calme  et  paisible,  les  brasseries  locales  fournissaient 
les  nombreux  estaminets  d'une  bière  aigrelette,  agréable  aux  fumeurs  de  pipe. 
Les  pâturages  humides  et  le  houblon  assuraient  la  richesse.  Il  semblait  que 
rien  ne  dût  jamais  attirer  l'attention  sur  ces  localités  minuscules.  Et  la  guerre 
est  venue  et  l'on  connaît  maintenant  Pervyse  et  Ramscappelle,  Reninghelst, 
Bixsehoote,  Bœsinghe,  Elverdinghe,  Vlamertinghe,  Langemarck.  La  souffrance 
a  assuré  la  gloire  des  unes,  d'autres  ont  eu  droit  à  cette  renommée  par  leur  situa- 
tion stratégique,  par  leur  qualité  soudainement  venue  de  centre  de  ravitaille- 
ment ou  de  quartier  général  de  brigade,  de  division,  voire  de  corps  d'armée. 
Chaque  maison,  ou  ce  qui  reste  de  chaque  maison,  a  sa  vie  propre.  On  peut 
parler  du  château  de  Hooge  à  la  moitié  de  l'armée  anglaise  comme  du  Cabaret 
rouge  de  Souciiez  à  toute  l'armée  française  du  Nord.  C'est  une  Belgique  et 
une  France  septentrionales  ignorées  qui  deviendront  de  grands  et  pieux  pays 


de  pèlerinages  et  réserveront,  à  ceux  qu'aucun  douloureux  souvenir  de  cœur 
n'attirera  vers  ces  terres  basses,  d'adorables  surprises.  Et  il  y  a  là,  cachées 
dans  la  verdure  des  châteaux  romantiques  que  les  obus  n'ont  pas  su  trouver, 
des  demeures  de  seigneurs  modestes  qui  n'étalaient  point  une  joie  d'exister  et 
doublaient  d'une  ceinture  d'eau  dormante  leur  volontaire  recueillement.  La 
guerre  a  violé  presque  tous  ces  asiles.  Les  cartes  d'état-major  découvrent  ce 
que  masquent  les  rideaux  d'arbres  les  plus  touffus.  Les  camions  automobiles 
ont  écrasé  la  brique  rouge  sur  d'étroits  chemins  que  ne  foulaient,  il  y  a  un 
an,  qu'un  tilbury  léger  ramenant  les  invités  débarqués  à  la  proche  station  du 
«  vicinal  ».  Les  Anglais  se  sont  installés.  Us  ont  pris  possession  du  château 
comme  du  village,  comme  de  la  route.  La  route  est  le  domaine  où  le  caractère 
national  s'affirme  de  la  façon  la  plus  visible.  Je  ne  sais  pas  combien  de  milliers 
de  camions  nos  alliés  ont  fait  venir  d'Angleterre  et  d'Amérique.  S'il  n'y  avait 
pas  les  routes,  les  grandes  routes  dont  on  a  encore  élargi  et  durci  les  bas  côtés, 
on  ne  saurait  où  tous  les  mettre.  Toutes  les  grand'places  de  tous  les  villages 
de  Flandre  ne  suffiraient  pas  à  les  garer.  Mais  il  y  a  les  routes,  et  les  camions 
(les  lorries)  y  sont  rois.  Ces  convois  sont  si  nombreux,  arrêtés  ou  en  mouve- 
ment, que  les  aviateurs  allemands,  volant  à  une  altitude  moyenne  de  2.500  à 
3.000  mètres,  respectueux  des  canons  spéciaux,  doivent  avoir,  quand  un  souci 
d'indiscrétion  les  démange,  quelque  difficulté  à  s'y  reconnaître  et  à  juger, 
d'après  les  convois  anglais,  les  faits  et  gestes  de  l'armée  du  maréchal  French. 
Ces  convois  sont  des  magasins  roulants  qui  regorgent  d'estimables  choses:  de 
la  savoureuse  Dundee  Marmalade,  de  la  viande  congelée  d'Australie,  des  caisses 
de  tabac  de  Virginie,  des  meules  de  Chester  et  d'excellents  obus  d'un  peu 
partout. 

Tout  cela  est  confié  à  des  messieurs  en  bras  de  chemise,  le  bas  des  manches 
roulé  jusqu'au-dessus  du  coude,  ce  qui  est  certainement  la  tenue  favorite  de 
tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  dans  quelque  coin  de  l'Empire  britannique  qu'on 
les  rencontre.  Et  ces  messieurs  astiquent  à  en  user  le  métal  des  moteurs  ou 
la  tôle  de  la  carrosserie,  comme  s'il  devait  y  avoir  tous  les  jours  le  passage 
de  Sir  W.  Maxwell,  quartier-maître  général,  ou  du  lieutenant  général 
Sir  G.  T.  N.  Mac  Ready,  adjudant  général,  dont  le  nom  ne  souffre  pas  l'im- 
prévoyance. Le  camion-forge  tremble  de  toute  l'activité  de  ses  machines-outils. 
Un  gentleman  qui  n'a  plus  rien  à  nettoyer  dans  sa  voiture  fume  sa  pipe  et 
lit  Tit-Bits.  Un  autre  poursuit  sa  manie  de  frotter  en  faisant  passer  du  rose 
au  carmin  la  peau  de  son  cou  et  de  sa  poitrine  dont  la  mousse  de  savon  ne 
peut  cacher  la  violente  coloration.  Et  cette  petite  scène  de  vie  industrielle  et 
familiale  est  placée  sous  la  protection  d'un  tommy,  baïonnette  au  canon.  Quand 
passe  un  détachement  en  armes,  le  tommy  protecteur  se  réchauffe  par  un 
peu  de  maniement  d'armes,  et  les  gentlemen  en  bras  de  chemise  saluent  les 
passants  de  l'armée  combattante  avec  une  cordialité  qui  n'est  égalée  que  par 
les  réponses.  Il  n'y  a  pas  dans  l'armée  anglaise  de  jalousies,  de  mauvaises 
humeurs  provoquées  par  l'embuscade.  Tout  le  monde  étant  volontaire,  chacun 
s'est  engagé  pour  la  tâche  dont  il  se  sentait  capable.  Le  gentleman  qui  fait 
reluire  le  tube  à  eau  comme  s'il  devait  figurer  demain  au  Motor  Show  de 
l'Olympia  a  cette  vocation-là.  Il  estime  en  toute  conscience  qu'en  y  apportant 
un  zèle  ininterrompu  pendant  des  mois,  n'importe  où,  aussi  bien  dans  les 
environs  de  Rouen  qu'à  2  kilomètres  d'Ypres,  il  est  un  aussi  parfait  fils  du 
Royaume-Uni  que  le  camarade  des  Black  watch  qui  a  fait  la  retraite  de  Mons, 
les  batailles  de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  de  l'Yser.  Et  le  camarade  des  Black 
watch  est  du  même  avis.  La  formule  anglaise  The  right  mari  in  the  right 
place  est  une  sorte  de  banalité,  comme  sont  d'ailleurs  la  plupart  des  choses 
trop  belles.  L'armée  anglaise  a  tout  de  même  réussi  à  se  faire  une  magnifique 
réalité.  Chaque  homme  est  fier  de  ce  qu'il  fait,  si  dépourvue  de  gloire  héroïque 
que  soit  sa  fonction.  Quand  la  guerre  sera  finie  et  qu'il  rentrera  en  Angleterre 
sans  Victoria  Cross,  personne  ne  songera  à  lui  en  faire  grief  et  lui-même 
n'aura  pas  l'éternelle  morsure  de  conscience.  Il  ne  cherchera  pas  à  ramasser 
une  croix  oubliée  dans  une  antichambre  pour  faire  tout  de  même  figure  de 
héros.  Il  avait  la  charge  d'une  ambulance,  d'une  cuisine,  d'un  dépôt  de  remonte, 
d'un  magasin  à  chaussures  ;  il  a  géré  son  affaire  en  impeccable  businessman. 
C'était  tout  ce  que  son  pays  lui  avait  demandé.  Et  c'est  ainsi  que  l'avant  fait 
bon  ménage  avec  l'arrière. 

Et  je  reviens  à  mes  autos.  Toutes  les  semaines,  concours  d'astiquage  dans 
les  différents  convois.  Ce  jour-là  tout  est  repeint,  les  cuivres  brillent,  il  n'y 
a  plus  goutte  d'huile  dans  le  carter,  on  peut  toucher  le  moteur  avec  des 
gants  blancs.  Le  vainqueur  gagne  10  shillings,  et  l'Etat  économise  50  guinées 
grâce  à  la  conservation  du  matériel. 


«  FIVE  OCLOCK  TEA  » 

Je  ne  sais  pas  si  les  territoriaux  qui  gardent  les  entrées  et  les  sorties  de  la 
l^etite  ville  apprendront  jamais  l'anglais,  mais  ils  finiront  tout  de  même  par 
connaître  la  prononciation  anglaise  du  nom  des  localités  belges  des  environs. 
Comme  la  pure  prononciation  belge  est  déjà  fort  différente  de  la  française 
(tout  arbitraire  d'ailleurs),  on  devine  les  prodiges  d'imagination  qu'il  faut 
déployer  pour  deviner  la  destination  probable  d'un  traînard  écossais  qui 
s'efforce  de  rejoindre  son  unité  ou  d'un  motocycliste  du  Royal  Flying  Corps 
cherchant  un  quartier  général,  une  petite  enveloppe  couleur  terre  de  Sienne 
à  la  main.  Je  suis  bien  persuadé  que  cinq  fois  sur  dix,  on  dirige  sur  Oulter- 
steene  un  brave  homme  qui  souhaitait  se  rendre  à  Oudezeele  et  il  y  a  tant  de 
villages  dont  le  nom  finit  en  «  Capelle  »  dans  les  pieuses  Flandres  que  les 
(meilleurs  géographes,  étrangers  au  pays,  doivent  être  jugés  avec  indulgence 
s'ils  commettent  quelques  confusions. 

Mais  il  faut  croire  que  l'armée  anglaise  a  des  dons  particuliers  d'orientation, 
car  jamais  je  n'ai  vu  revenir,  désemparée,  une  de  ces  victimes  de  la  linguistique. 
Le  soldat  anglais  est  doux  et  complaisant.  Il  accepte  avec  une  aimable  philo- 
sophie les  mésaventures.  Sa  joie  déborde  quand  il  s'aperçoit  qu'on  l'a  compris 
ou  qu'il  a  lui-même  compris.  Je  n'oublierai  jamais  un  grand  diable  de  cavalier 
indien  qui,  un  soir  vers  11  heures,  provoqua  quelque  émotion  au  quartier 
général  du  général  F...  où  la  patrouille  l'avait  amené.  Le  planton  du  général, 
le  sergent  de  nuit,  et  le  secrétaire  dactylographe  du  3e  bureau  faisaient  cercle 
autour  de  lui,  et,  avec  le  concours  des  gendarmes  du  poste,  s'efforçaient  de 
lui  faire  expliquer  les  raisons  de  sa  présence  tardive  dans  les  rues  de  notre 
petite  résidence.  En  désespoir  de  cause  on  vint  me  chercher.  Ce  fut  une  amn- 
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santé  séance  de  «  piggin  english  »  grâce  à  laquelle  je  finis  par  découvrir  qu'il 
était  venu  acheter  pour  quatre  sous  de  papier  à  lettres.  L'heure  ne^  l'avait  pas 
découragé,  il  avait  quitté  son  cantonnement  à  2  kilomètres  de  là  et  s'était  rendu 
à  la  ville,  persuadé  qu'il  y  trouverait,  comme  à  Lahore,  un  munshi  encore 
éveillé  dans  son  échoppe  d'écrivain  public.  Sa  foi  fut  récompensée,  le  secrétaire 
dactylographe  du  3e  bureau  joua  le  rôle  de  munshi.  On  referma  sa  longue 
main  brune  sur  les  deux  pièces  d'un  penny  qu'il  nous  tendait,  et  il  s'en  fut 
dans  la  nuit  après  avoir  porté  sa  main  droite  à  la  hauteur  de  son  cœur,  de 
ses  lèvres  et  de  son  front.  J'ai  vu  ainsi  défiler  des  échantillons  de  toutes  les 
formations  britanniques,  y  compris  l'imperturbable  «  poivrot  »  au  visage 
illuminé  de  soleil  et  de  bière  qui  affirme  être  à  jeun  depuis  Pavant-veille, 
«  yes,  sir!  »,  et  arrive  à  ramasser  sa  casquette  sans  perdre  l'équilibre,  grâce 
à  des  contorsions  d'excentrique  de  music-hall.  Il  y  a  chez  tous  ces  hommes 
une  bonhomie,  une  simplicité  presque  enfantine,  une  fraîcheur  d'impressions 
qui  attirent.  Quand  ils  défilent,  en  formation  de  marche,  la  nuque  tendue  pour 
faire  contrepoids  à  la  pesanteur  du  sac,  sifflant  Annie  Laurie,  le  refrain 
presque  national  écossais,  l'illustre  Tipperary  ou  la  Marseillaise  (car  ils  sifflent 
gentiment  la  Marseillaise  en  passant  dans  les  villages  français),  on  a  l'impres- 
sion d'une  nation  saine,  généreuse,  dont  lés  hommes  vont  à  la  bataille  avec 
le  plus  étourdissant  sang-froid. 

Les  populations  du  Nord  ont  découvert  les  Anglais.  Elles  vivaient  avec  les 
vieilles  légendes  des  journaux  comiques:  les  grandes  dents,  la  pipe  et  l'égoïsme. 
Elles  ont  bien  retrouvé  la  pipe,  ont  en  vain  cherché  à  établir  une  statistique 
de  mâchoires  pi'oéminentes  (le  sexe  faible,  atteint  de  soudaine  myopie,  a  même 
fait  cette  enquête  de  très  près),  mais  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  la  générosité 
et  de  la  discrétion  anglaises.  Il  y  a  bien  l'histoire  du  sous-préfet  de  X...,  mais 
c'est  une  gentille  histoire,  comme  celle  de  l'Américain  de  Caran  d'Ache  qui, 
ne  trouvant  plus  de  place  dans  un  hôtel  au  moment  de  l'exposition  univer- 
selle, proposait  à  l'hôtelier  d'épouser  sur  l'heure  sa  fille,  en  priant  de  monter 
sa  valise  «  dans  notre  chambre  ».  Il  y  avait  donc  un  sous-préfet  dans  une  ville 
du  Nord,  et  ce  sous-préfet  habitait  un  hôtel  de  sous-préfecture  situé  dans 
l'artère  principale  de  la  localité.  Les  Anglais  ayant  loué  différents  immeubles 
dans  cette  rue  estimèrent  que  l'hôtel  de  la  sous-préfecture  ferait  très  bien  leur 
affaire  pour  centraliser  leurs  services  et,  avec  un  flegme  parfait,  proposèrent 
d'expulser  le  sous-préfet  et  de  prendre  à  bail  le  palais  sous-préfectoral.  On 
devine  la  stupéfaction  horrifiée  du  fonctionnaire  du  ministère  de  l'Intérieur. 
Il  fallut  expliquer  au  général  anglais  le  mécanisme  des  institutions  républi- 
caines. N'est-ce  pas  une  gentille  histoire?  Elle  a  même  comme  un  sens  supérieur. 
Il  y  a  en  effet  des  gens  qui  ont  l'audace  de  penser  que,  dès  l'instant  où  l'on 
fait  la  guerre,  il  ne  doit  plus  y  avoir  qu'une  préoccupation,  celle  d'accumuler 
tous  les  moyens  propres  à  en  apporter  la  conclusion,  c'est-à-dire  la  victoire. 
Alors  un  Anglais  a  pensé  que  peut-être  une  sous-préfecture...?  Mais  cela,  comme 
dit  .Kipling,  c'est  une  autre  histoire. 

L'armée  anglaise,  en  s'installant  dans  le  Nord  de  la  France,  en  a  quelque 
peu  modifié  la  vie,  mais  tout  juste  comme  se  transforme  une  station  thermale 
suivant  la  majorité  de  sa  clientèle.  Les  gamins  crient  maintenant  le  «  Deli  Mel  » 
et  le  «  Time  »  dans  les  rues;  on  trouve  des  cigarettes  anglaises  et  du  tabac  au 
miel  pour  la  pipe  dans  les  bureaux  habitués  jusque-là  à  ne  vendre  que  des 
«  paquets  de  cinquante  »  et  «  des  jaunes  ».  Les  passementières  ont  fait  venir 
des  cravates  et  des  faux  cols  mous  khaki.  Les  boutiques  ont  peu  à  peu  trans- 
formé leurs  devantures:  petits  sticks  de  rotin  blond,  cannes  à  manche  de  cuir 
cousu,  mouchoirs  «  Union  Jack  »,  équipements  de  cuir  fauve,  et  cela  surprend 
dans  notre  pays,  où  le  luxe  et  le  confort  des  hommes  avaient  été  si  négligés 
au  profit,  d'ailleurs  légitime,  de  nos  compagnes.  Enfin!  voici  que  d'Angleterre, 
du  royaume  de  l'élégance  masculine,  nous  arrivent  des  objets  utiles  et  plai- 
sants. Il  faut  voir  nos  troupiei-s  et  nos  officiers  devant  ces  étalages.  Us  rap- 
pellent les  midinettes  devant  les  bijoutiers  de  la  rue  de  la  Paix.  C'est  atten- 
drissant. Mais  le  souvenir  le  plus  charmant,  c'est  encore  la  crémière  de  C..., 
une  brave  femme  qui  ne  vendait  à  l'ordinaire  que  du  beurre,  des  œufs  et  du 
laitage,  qui  tenait  à  l'occasion  quelques  salades  et  gardait  une  réserve  de  cho- 
colat à  cuire  et  de  tablettes  d'un  sou  pour  écoliers  et  qui  aujourd'hui  a,  sur 
sa  porte,  une  grande  pancarte  que  le  fourrier  d'une  compagnie  de  chasseurs 
cyclistes,  logé  dans  la  maison,  lui  a  dessinée  en  belle  encre  de  Chine:  Five  o'clock 
tea.  Et  c'est  tellement  inattendu,  dans  cette  petite  localité  à  demi  endormie  des 
Flandres,  que  l'on  s'arrête  pour  réfléchir  un  instant  sur  ce  que  cela  représente 
dans  l'histoire  du  monde. 

LA  NURSE 

Dans  la  péniche-hôpital  qui  doi-t  au  bord  du  canal,  on  lui  a  ménagé  une 
cabine:  elle  l'a  ornée,  animée  plutôt,  comme  toute  femme  anglaise,  même  quand 
elle  ne  reste  qu'infiniment  peu  de  temps  quelque  part,  même  quand  c'est  dans 
le  train  de  7  heures  du  soir  «  Calcutta-Bezvada-Tuticorin  »,  anime  son  home 
provisoire. 

Cela  ne  nécessite  pas  d'ailleurs  un  important  matériel  :  un  ou  deux  coussins 
à  fleurettes  tendres,  ou  vives  quand  c'est  du  ckintz  ;  une  demi-douzaine  de 
romans  richement  cartonnés  ;  plusieurs  magazines,  un  chapeau  de  paille,  autour 
duquel  s'enroule  un  pujeree,  quelques  photographies  dans  des  cadres  de  cuir  ou 
d'argent,  nécessairement  un  flacon  d'eau  de  lavande,  enfin  et  surtout  des 
fleurs. 

Cela  n'est  pas  la  cellule  monastique,  le  refuge  austère  d'une  religieuse  qui 
n'attend  plus  rien  de  la  vie:  c'est  une  chambrette  aimable,  souriante.  Tout  le 
jour,  la  nurse  soigne  les  blessés,  parmi  l'horreur  des  plaies  et  l'angoisse  des 
agonies.  Elle  ne  croit  pas  nécessaire  de  porter  la  tristesse  jusqu'en  son  personnel 
asile. 

Et  dans  le  train  sanitaire  ou  l'hôpital  de  campagne  vous  retrouvez  les  aména- 
gements de  cette  péniche.  «  Si  vous  voulez  que  les  patients  soient  bien  soignés, 
ayez  souci  du  personnel.  »  Cela  se  traduit  aussi  par  l'interjection  anglaise  :  «  cheer 
up!  »  qui  veut  dire  une  masse  de  choses:  «  remonte  ton  moral  »,  «  réjouis-toi  », 
«  ne  te  frappe  pas  ».  Alors  on  comprend  des  organisations  qui  paraissaient 
superflues  comme  les  baraquements  de  la  «  Y.  M.  C.  A.  »  (Young  Men  Chris- 
tian Association)  (Union  chrétienne  de  jeunes  gens),  uniquement  destinés  au 
personnel  des  ambulances,  sorte  de  bungalows  indiens  qui  servent  de  club, 
de  salle  de  réunion  et  de  lecture,  de  tea  house  aux  infirmiers  et  aux  nurses.  On 


croirait,  tant  l'aspect  en  est  souriant,  que  des  gens  vont  descendre  les  marches 
de  la  véranda  pour  jouer  au  golf. 

L'Angleterre  se  prépare  à  durer,  puisque  c'est  une  guerre  d'usure.  Alors 
pourquoi  demander  un  effort  terrible,  épuisant,  à  des  femmes  et  à  des  hommes 
qui,  une  fois  épuisés,  ne  seront  plus  bons  à  rien!  C'est  un  peu  comme  le  moteur 
des  lorries.  11  vaut  la  peine  de  le  repeindre  toutes  les  semaines.  C'est  une 
économie. 

Les  nurses  n'ont  pas  toutes  cinquante  ans  et  le  teint  fané,  mais  ne  sont 
pas  davantage  de  ravissantes  actrices  ou  de  captivantes  jeunes  filles  dont  la 
vue  provoque  des  variations  subites  de  température  sanguine.  Point  de  blouses 
échancrées  ou  de  troublante  liberté  des  bustes.  Un  uniforme  gris  pâle  dont  une 
bande  vermillon  égaie  la  pèlerine,  un  petit  col  blanc  boutonné  à  la  manière 
masculine  disent  le  sérieux  et  l'impersonnalité  de  la  tâche.  Elles  ont  quelque 
chose  d'immatériel  et  de  froidement  humain  qui  rassure  ceux  qui  craignent 
toutes  émotions,  même  l'émotion  sublime  de  la  religion.  C'est  la  douceur,  le 
doigté,  la  vigilance,  qualités  instinctives  des  femmes  adaptées  aux  besoins  sani- 
taires de  l'armée,  avec  le  même  calme,  le  même  souci  de  ne  pas  compter  sur 
les  prodiges  de  l'enthousiasme  générateur  de  dévouements,  mais  de  calculer 
avec  les  faiblesses  de  la  nature  humaine,  ne  pas  espérer  des  saintes  et  avoir 
des  femmes  tout  simplement. 

La  petite  cabine  fleurie  n'exclut  pas  le  courage  devant  la  mort  et  l'accepta- 
tion héroïque  de  la  destinée.  A  Pervyse,  il  a  fallu  déménager  de  force  les  deux 
nurses  anglaises  qui  s'obstinaient  à  soigner  les  blessés  belges  dans  une  maison 
voisine  de  l'église.  Elles  ne  partirent  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  que  trois  murs 
sur  quatre  à  leur  ambulance.  Et,  dans  le  cellier  où  elles  s'installèrent,  il  y  eut 
tout  de  même  quelques  fleurs. 

R.  P. 


LE  NOUVEAU  CASQUE  AU  FEU 


Il  est  à  croire  que  l'adoption  du  «  casque  de  tranchées  »,  étant  donné  l'accueil 
qu'il  semble  avoir  trouvé  auprès  de  nos  soldats,  va  nous  apporter,  à  dater  des  actions 
dès  maintenant  engagées,  des  images  de  la  guerre  assez  différentes  de  celles  que  nous 
avions  eues  jusqu  'à  présent.  Et  ainsi  nous  aurons  assisté,  au  cours  de  cette  campagne, 
à  une  transformation  graduelle  de  l 'aspect  du  troupier  français  qui,  commencée  avec 
la  mise  en  service  des  nouveaux  uniformes  et  l 'abandon  du  classique  pantalon  rouge, 
n  'est  peut-être  pas  arrivée  encore  à  sa  dernière  étape. 

On  peut  dire  que  le  casque,  que  nous  présentions  à  nos  lecteurs  dans  notre  numéro 
du  3  juillet  dernier,  vient  de  recevoir,  en  Champagne,  le  baptême  du  feu.  Il  apparaît 
pour  les  premières  fois  cette  semaine  sur  les  clichés  photographiques.  En  jetant,  il  y 
a  quelques  jours,  son  suprême  coup  d'oeil  sur  tout  le  front  d'attaque,  à  la  veille  de 
l 'assaut,  le  général  Joffre  s'était  enquis  à  maintes  reprises  de  l'opinion  qu'en  avaient 
les  soldats:  «  Un  peu  lourd  pour  la  marche  »,  était  la  seule  réserve  qu'ils  fissent. 
On  a  vu,  pourtant,  de  quel  élan  ils  l'ont  conduit  dans  les  lignes  ennemies. 

Beaucoup  d'entre  eux,  blessés,  sont  revenus  à  l'arrière  coiffés  du  casque,  après 


Le  général  Humbert,  commandant  d'armée,  et  un  de  ses  officiers  d'état-major, 
qui  ont  adopté  le  nouveau  casque  pour  se  rendre  aux  premières  lignes. 


l'avoir  porté  dans  la  bataille,  et  auparavant  dans  des  revues.  Sur  les  photographies 
que  nous  reproduisons,  on  peut  voir  qu'un  porte-drapeau  l'arbore;  et  un  de  nos  plus 
actifs  généraux,  avec  l'un  de  ses  officiers  d  etat-major,  le  portaient  aussi,  récem- 
ment, dans  une  visite  aux  premières  lignes.  Le  voilà  donc  adopté,  consacré.  Il  est 
d'ailleurs  seyant,  en  somme,  et,  comme  il  est  utile,  il  réunit  toutes  les  conditions 
I     qu  'il  faut  pour  durer. 
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J  V: 


«  ON  REÇOIT  TROP  DE  MARMITES  :  LA  SAUCISSE  CÈDE  LA  PLACE  » 

/est  la  phrase  même  écrite  par  un  aérostier  au  verso  de  la  petite  photographie  dont  nous  donnons  ici  l'agrandissement.  «  Marmite  »>,  «  saucisse 

le  sens  actuel  de  ces  mots  est  connu  de  tous  les  lecteurs. 
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L'OFFENSIVE  FRANÇAISE  ET  BRITANNIQUE 
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ARRAS  {f" 


LE  TERRAIN  DE  LA  BATAILLE  AU   NORD  D  ARRAS 
Front  anglais  :  de  la  Bassée  à  Liévin.  —  Front  français  :  de  Souchez  à  Roclincourt. 


L'heure  de  la  grande  offensive  a-t-elle 
sonné?  Les  éclatants  succès  des  25  et 
26  septembre,  que  semblent  préciser  les 
événements  des  journées  suivantes,  sont-ils 
le  gage  de  la  marche  en  avant?  Nous  ne 
saurions  le  dire  encore,  mais  la  vigueur 
des  coups  portés  par  les  troupes  alliées 
permet  de  l 'envisager.  Le  peuple  de 
France,  qui  accueillit  les  nouvelles  heu- 
reuses avec  une  joie  profonde,  mais  sans 
exubérance,  a  considéré  les  batailles  de  la 
Gohelle  et  de  Champagne  comme  le  pré- 
lude des  opérations  destinées  à  bouter  l 'en- 
nemi hors  de  Belgique  et  hors  de  France. 

Ces  succès  dépassaient  toutes  les  espé 
ranees.  Certes  nous  constations  tous  que  la 
préparation  à  la  lutte  décisive  était  con- 
çue avec  ampleur.  Nous  savions,  par  les 
soldats  revenus  du  front,  par  les  récits  des 
privilégiés  admis  à  parcourir  les  lignes, 
que  nos  armées  étaient  pleines  d 'ardeur, 
prêtes  au  suprême  effort,  décidées  à  tous 
les  sacrifices.  Mais  qui  eût  osé  prédire 
les  trophées,  fruit  des  deux  premières  jour- 
nées des  grandes  batailles?  Sur  ce  front 
de  Champagne  où,  depuis  les  combats  de 
Souain,  de  Perthes,  de  Beauséjour,  nous 
semblions  inexorablement  contenus  par  un 
système  gigantesque,  autant  que  savant  et 
inextricable,  de  tranchées,  de  redoutes,  de 
blockhaus,  de  réseaux  de  fils  de  fer  bar- 
belés, sur  ce  front,  16.000  hommes,  près  de 
la  moitié  d'un  corps  d'armée,  étaient  obli- 
gés de  se  rendre.  Nos  soldats  ont  abordé 
à  la  baïonnette  des  troupes  qui  se  croyaient 
invincibles  et,  en  un  jour,  ils  déblayaient, 
sur  plus  d'une  lieue  de  profondeur,  le  ter- 
rain machiné,  âprement  disputé. 

En  même  temps,  nos  alliés  britanniques, 
dans  la  plaine  de  Gohelle,  bousculaient 
l 'ennemi  et  faisaient  un  bond  comparable 
au  nôtre.  A  leur  droite,  notre  armée  d 'Ar- 
ras  enlevait  l 'inexpugnable  Souchez  et 
s'avançait  sur  le  rebord  de  la  terrasse 
surplombant  Vimy,  d 'où  l 'on  découvre  à 
l'infini  les  plaines  d'Artois  et  des  Flan- 
dres, parsemées  de  lieux  rappelant  les 
grandes  phases  de  notre  histoire:  Lens, 
Denain,  Mons-en-Pevèle,  Bouvines,  Fonte- 
noy  et  tant  d'autres  témoins  de  la  vail- 
lance de  la  race. 

Pour  ceux  qui  suivent  attentivement  le? 
communiqués,  cette  entrée  en  ligne  des 
armées  jusqu'alors  maintenues  en  arrière 
des  tranchées  s'annonçait  comme  immi- 
nente. On  voyait  chaque  jour  s'accroître 
l 'intensité  de  la  canonnade,  de  ces  tirs  de 
destruction  dirigés  sur  les  ouvrages  enne- 
mis; on  assistait  pour  ainsi  dire  à  l'en- 
trée en  ligne  d'une  artillerie  de  plus  en 
plus  puissante  et  abondamment  pourvue 
de  munitions.  Et  cela  sur  toute  l'étendue 
de  l 'immense  front,  de  l 'embouchure  de 
l 'Yser  à  la  vallée  indécise  et  palustre 
de  la  Seille  et  aux  premières  pentes  vos- 
giennes.  Cette  action  étant  également  vive 
partout,  il  était  malaisé  de  deviner  sur 
quel  point  la  canonnade  préparait  l 'offen- 
sive :  Artois,  Picardie,  Champagne  ré- 
moise, Champagne  pouilleuse,  Woëvre  ou 
Lorraine.  Les  dépêches  insistaient  surtout 
sur  la  région  d 'Arras  et,  plus  particulière 
ment,  le  vallon  du  Crinchon,  au  Sud  de  la 
ville,  sur  les  environs  de  Roye,  de  Berry- 
au-Bae.  les  Côtes  de  Meuse  et  la  région  de 
la  Seille. 

Aucun  de  ces  secteurs  ne  devint  pour- 
tant le  théâtre  de  la  lutte  soudain  déclan- 
c-hée.  La  partie  de  1  "Artois  au  Nord  d 'Ar- 
ras, de  la  naissante  Deûle  au  canal  d 'Aire 
à  la  Bassée,  la  partie  de  Champagne  où. 
dans  les  arides  collines  de  craie  revêtues 
de  pins,  naissent  la  Py,  l'Ain,  la  Tourbe, 
la  Dormoise  et  l 'Alin,  ont  vu  s 'élancer 
les  armées  alliées  sur  les  positions  alle- 
mandes. 

LA  BATAILLE  DE  GOHELLE 

Les  Anglais,  depuis  leur  succès  de 
Neuve-Chapelle,  que  l 'arrivée  de  nouvelles 
forces  allemandes  sur  des  positions  forte- 
ment aménagées  n  'avait  pas  permis  de 
poursuivre,  restaient  appuyés  au  canal, 
près  de  la  Bassée.  A  mesure  que  des  ren- 
forts leur  parvenaient,  ils  s 'étendaient 
peu  à  peu  vers  le  Sud,  remplaçant  les 
troupes  françaises  sur  les  hauteurs  con- 
quises par  celles-ci  à  l'Est  de  Yermelles. 
Ils  avaient,  en  face  d 'eux,  la  lourde  croupe 


portant  le  village  de  Loos-en-Gohelle,  puis 
le  sillon  du  flot  de  Wingles,  dont  la  tête 
est  occupée  par  Hulluch  et  Benifontaine, 
—  ligne  traversée  par  la  route  de  Lens  à 
la  Bassée  et  couverte  de  ces  retranche- 
ments dans  lesquels  les  Allemands  sont 
passés  maîtres.  Les  forces  britanniques 
s'étendaient  jusqu'à  hauteur  de  Grenay, 
où  nous  étions  installés  sur  les  pentes 
fameuses  de  Notre-Dame-de-Lorette,  vers 
Noulette  et  Souchez.  Ce  dernier  village 
était  partiellement  à  nous,  mais  le  reste, 
avec  le  château  de  Carleul  et  le  cimetière, 
était,  transformé  en  forteresse  par  les 
Allemands. 

Ce  front  fut  assailli,  le  25,  par  nos 
alliés  et  nous,  en  étroite  liaison.  Les  An- 
glais, sur  une  étendue  d'environ  10  kilo- 
mètres, s  'élancèrent  à  l 'attaque  'après  une 
intense  préparation  d 'artillerie  de  plu- 
sieurs jours,  enlevèrent  les  tranchées  avec 
tant  d'ardeur  que,  sur  plusieurs  points, 
le  recul  de  l'ennemi  atteignit  4  kilo- 
mètres. Le  village  de  Loos-en-Gohelle  fut 
occupé  et  le  terrain  à  l'Est  jusqu'à  une 
croupe  cotée  70,  à  l 'endroit  précis  où  la 
traverse  la  grande  route.  Entre  Loos  et 
Hulluch,  la  lutte  dut  être  terrible;  le  ter- 
rain au  Nord-Est  de  Loos  fut  en  partie  re- 
perdu par  nos  alliés;  au  Nord-Ouest  de 
Hulluch,  des  carrières  prises  et  reprises 
sont  restées  aux  mains  des  Anglais  le  26  ; 
deux  jours  après,  mardi,  les  Anglais  re- 
prenaient la  cote  70  et  au  Sud  avançaient 
de  nouveau  dans  la  direction  de  Lens;  ils 
attaquaient  ensuite  la  troisième  ligne  alle- 
mande. 

Le  combat  s 'étendit  au  Nord  de  la  Bas- 
sée, sans  doute  dans  la  région  de  Neuve- 
Chapelle,  où  les  Allemands  amenèrent  de 
fortes  réserves  contre  lesquelles,  le  26, 
les  troupes  britanniques  supportèrent  une 
lutte  que  le  maréchal  French  appelle  sé- 
vère; elle  fut  un  échec  pour  l'ennemi  lais- 
sant aux  Anglais  2.600  prisonniers,  9  ca- 
nons et  un  très  grand  nombre  de  mitrail- 
leuses. 

Les  rencontres  se  poursuivirent,  le  27, 
au  Nord-Ouest  d 'Hulluch  et,  le  28,  à  l 'Est 
de  Loos,  comme  on  l 'a  vu  plus  haut.  A  la 
fin  de  cette  journée,  les  pertes  totales  des 
Allemands  étaient,  en  prisonniers,  de  plus 
de  50  officiers  et  3.000  soldats.  Ils  avaiem 
dû  abandonner  21  canons,  40  mitrailleu- 
ses et  une  grande  quantité  de  matériel. 

Dès  ce  moment,  nos  alliés  étaient  enga- 
gés sur  la  troisième  ligne  ennemie. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  françaises 
chassaient  l'ennemi  de  Souchez  et  des 
abords  du  fameux  labyrinthe  de  Neuville- 
Saint-Vaast;  elles  avançaient  vers  Given- 
ehy-en-Gohelle,  à  2  kilomètres  de  Sou- 
ciiez, et  enlevaient  tout  le  plateau  finis- 
sant en  terrasse  sur  la  plaine  de  Gohelle 
jusqu'à  la  route  de  Lille,  zone  où  elles  ont 
enlevé  la  ferme  et  le  bois  de  la  Folie. 

L'ennemi  doit  être  formidablement  re- 
tranché sur  ces  hauteurs,  car,  dans  la  jour- 
née du  27  et  dans  la  nuit  suivante,  nous 
continuions  à  le  chasser  vers  l'Est,  mais 
avec  lenteur. 

A  ce  moment  nous  avions  déjà  ramasse 
1.500  prisonniers.  L 'acharnement  de  la  dé- 
fense allemande  est  extrême  et  s'explique 
par  la  force  de  cette  position  qui  domine 
toute  la  plaine  de  Lens;  aussi  nos  progrès, 
en  les  mesurant  sur  la  carte,  sont-ils  moins 
sensibles  que  ceux  des  Anglais.  Il  faut  lut- 
ter pied  à  pied  contre  les  meilleures  trou- 
pes allemandes,  notamment  la  Garde  prus- 
sienne, ramenée  en  hâte  du  front  russe  et  à 
laquelle,  mardi,  nous  fîmes  des  prisonniers, 
au  cours  de  nouveaux  engagements  qui 
nous  permettaient  d'atteindre  la  cote  140, 
à  un  kilomètre  au  Sud  de  Givenehy-en-Go- 
helle,  à  70  mètres  au-dessus  de  la  plaine. 

L'ennemi  appelle  des  renforts  de  tous 
les  cantonnements  voisins  :  Lille,  Douai, 
Valenciennes,  et  les  dirige  par  voie  ferrée. 
Ici  intervient  l 'aviation  ;  les  bombes,  lan- 
cées par  des  appareils  anglais,  ont  atteint 
et  fait  dérailler  des  trains  militaires  à 
Loffre,  entre  Douai  et  Somain  ;  au  Ro- 
sult,  entre  Orchies  et  Somain;  puis,  mardi, 
à  la  jonction  du  chemin  de  fer  de  Ba- 
paume  et  de  la  grande  ligne  de  Paris 
près  d'Achiet.  La  circulation  de  ces  con- 
vois a  été  arrêtée,  la  préparation  d'autres 
trains  a  été  compromise  par  le  lancement 


de  bombes  sur  la  grande  gare  de  Valen- 
ciennes. 

LA   BATAILLE   DE  CHAMPAGNE 

Bien  que  la  canonnade  ait  été  très  vio- 
lente en  Picardie,  surtout  autour  de  Roye 
et  sur  le  plateau  de  Quennevières,  entre 
l 'Oise  et  l 'Aisne,  nous  nous  bornerons  à 
la  signaler  pour  en  venir  tout  de  suite  à 
l'événement  capital  de  la  semaine:  la  ba- 
taille d'entre  Suippe  et  Dormoise. 

On  aurait  pu  croire  un  moment  que 
l 'offensive  serait  prise  au  Nord  de  Reims, 
vers  Berry-au-Bac  et  Sapigneul  où,  depuis 
si  longtemps,  se  dispute  le  passage  du 
canal,  et  que  la  lutte  s'étendrait  jusqu'à 
la  Suippe,  dans  le  massif  crayeux  revêtu 
de  pinèdes  immenses  que  de  rares  villages 
jalonnent  au  sein  de  grandes  clairières: 
Beine,  Nauroy  et  Moronvilliers.  Mais  cette 
région  paraît  tranquille.  C  'est  depuis  le 
cours  moyen  de  la  Suippe,  vers  Auberive 
et  Saint-Hilaire-le-Grand,  jusqu  'aux  pen- 
tes de  Massiges,  dominant  Ville-sur-Tourbe 
et  Cernav-en-Dormois,  que  s 'est  déclanché 
le  grand  mouvement  des  armées  du  général 
de  Castel  nau. 

La  Suippe,  rivière  abondante  et  claire, 
issue  de  la  craie  et  qui  vient  longer  le 
camp  de  Châlons,  borde,  à  l'Ouest,  le 
champ  de  bataille  dont  le  développement 
est,  de  25  kilomètres.  Autant  que  l 'on 
peut  en  juger,  nous  occupions  Auberive, 
Saint-Hilaire,  Souain,  Perthes-lès-Hurlus 


et  les  hauteurs  jusqu  'au-dessus  de  Mas- 
siges. Un  bombardement  d'une  effroyable 
intensité  a  été  dirigé  pendant  plusieurs 
jours  sur  les  retranchements  allemands 
établis  dans  une  craie  facile  à  tailler  et 
à  creuser  de  cavernes  profondes.  Une  mul- 
titude de  bosquets  de  pins,  régulièrement 
plantés,  masquaient  ces  travaux;  un  inex- 
tricable réseau  de  fils  de  fer  barbelés 
les  précédait.  Mais  si  violent  et  soutenu 
fut  l 'ouragan  de  fer  que  l 'immense  ligne 
française  put  pénétrer  dans  le  front  alle- 
mand, dès  le  25,  sur  une  profondeur  de 
1  à  4  kilomètres.  Dimanche,  au  réveil, 
les  Parisiens  apprenaient  les  premiers 
résultats  de  cet  assaut.  Le  communiqué 
de  l 'après-midi  annonçait  que  nous  avions 
fait  12.000  prisonniers. 

Le  lendemain,  notre  succès  apparaissais- 
plus  important  encore.  La  retraite  de  l'en- 
nemi avait  été  générale  sur  près  d 'une 
lieue,  et  nous  menacions  le  chemin  de 
fer  de  Bazancourt  à  Challerange  qui  per- 
met aux  Allemands  d'amener  renforts  et 
munitions  dans  toute  cette  zone  si  formi- 
dablement aménagée  par  eux.  A  ce  mo- 
ment, nous  avions  déjà  fait  16.000  pri- 
sonniers non  blessés;  avec  les  prises  en  Ar- 
tois cela  portait  à  plus  de  20.000  le  nom- 
bre des  Allemands  capturés,  dont  300  of- 
ficiers. Si  l 'on  veut  se  reporter  à  la  carte 
d 'état-major,  on  verra  que  nos  bonds  nous 
ont  amenés,  en  prenant  le  chemin  de  fer 
pour  limite,  à  4  kilomètres  au  Sud  de 
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Un  enclos  réservé  aux  orficiers  prisonniers  :  on  peut  en  compter  ici  environ  soixante. 


Important  convoi  de"Tprisonniers  traversant  une  cour  de  ferme. 


DERRIÈRE    LE  FRONT 

Voir  les  autres  photographies  en  première 
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Sur  un  appel  de  l'officier  interprète,  des  mains  se  lèvent. 


Le  pain  préparé  pour  la  distribution  aux  prisonniers.  On  soigne,  dans  un  village,  un  Allemand  blessé, 


>MBAT,    EN  CHAMPAGNE 

lus  loin,  aux  pages  356  et  357. 
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LE  TERRAIN  DE  LA  BATAILLE  DE  CHAMPAGNE,  D'AUBERIVE-SUR-SUIPPE  A  VILLE-SUR-TOURBE 

Les  flèches  indiquent  la  direction  de  nos  attaques  et  quelques-uns  des  progrès  réalisés  depuis  le  premier  bond  en  avant  du  25  septembre. 

Voir  aussi,  aux  pages  352  et  553,  le  panorama  du  champ  de  bataille,  par  L.  Trinquier, 


Saint-Souplet;  nous  y  occupons  le  point 
dit  Epine  de  Vedegrange. 

Nous  restions  en  retrait,  de  là  jusqu'aux 
abords  de  la  route  de  Souain  à  Somme- 
Py;  mais,  à  3  kilomètres  de  Somme-Py, 
notre  second  bond  nous  a  fait  atteindre  la 
ferme  de  Navarin.  A  l'Est,  nous  sommes 
parvenus  à  la  ligne  de  hauteurs  éten- 
due jusqu'au  Nord  de  Tahure  et  jalon 
née  par  la  butte  de  Souain,  à  199  mètres, 
l 'Arbre,  à  193  mètres,  la  butte  de  Tahure, 
à  192  mètres.  Nous  avons  dépassé  pres- 
que partout  la  route  de  Souain  à  Tahure, 
village  situé  à  la  source  de  la  Dormoise. 
Plus  à  l 'Est  encore,  le  chemin  de  Perthes- 
lès-Hurlus  à  Cernay-en-Dormois  a  été  dé- 
passé, au  Nord  de  Beauséjour.  Nous  avons 
atteint  un  site  célèbre  dans  la  campagne  de 
1792,  les  Maisons-de-Champagne:  l'armée 
prussienne,  allant  se  faire  battre  à  Valmy, 
y  avait  installé  ses  convois  de  l'arrière. 
Les  Maisons-de-Champagne  occupent  un 
coteau  aux  pentes  dentelées,  s 'effilant  en 
promontoire,  entre  la  Dormoise  et  la 
Tourbe,  et  dominant  le  confluent  de  ces 
rivières  et  de  l'Aisne.  Dans  les  journées 
de  mardi  et  mercredi,  la  lutte  continuait, 
à  notre  avantage,  sur  ces  hauteurs;  nous 
y  faisions  encore  huit  cents  prisonniers, 
tandis  qu'entre  Souain  et  Somme-Py,  à 
l'Ouest  de  la  ferme  de  Navarin,  nous 
marquions  de  nouveaux  progrès  dans  la 
direction  de  Sainte-Marie-à-Py.  Mercredi 
la  bataille  se  poursuivait  avec  le  même 
acharnement. 

Mais,  sur  ce  front,  nos  troupes  sont  en 
présence  de  fortes  positions  de  repli  que 
l'ennemi  a  préparées  derrière  des  réseaux 
de  fil  de  fer  soigneusement  dissimulés.  Il 
faut  maintenant  démolir  par  le  canon  ce 
nouveau  front  défensif  avant  d'effectuer 
le  nouveau  bond  qui  nous  permettra 
d'atteindre  le  chemin  de  fer  de  Challe- 
range  dès  maintenant  sous  le  feu  de  nos 
canons  et  gardé  par  un  adversaire  que  ses 
pertes  terribles  ont  dû  affecter.  L'opéra- 
tion peut  être  longue.  Le  nombre  total  des 
prisonniers,  le  28,  dépassait  23.000;  le  29 
un  millier  se  rendaient  encore  sur  les  hau- 
teurs de  Maisons-de-Champagne.  En  tués 
blessés  ou  prisonniers  les  pertes  ennemies 
dépassent  l 'effectif  de  trois  corps  d 'armée. 

EN  ARGONNE 

Les  Allemands  ont  cherché  une  diver- 
sion en  Argonne,  espérant  profiter  de 
quelque  affaiblissement  de  nos  lignes  au 
profit  de  nos  armées  de  Champagne.  Ils 
ont  choisi  comme  point  d 'attaque  ce  can- 
ton sylvain  dit  la  Pille-Morte  qui  s 'étend 
au  cœur  du  massif,  entre  le  Pour  de  Paris 
et  Boureuilles,  où  se  creusent,  à  l'Est,  les 
échavées  ou  ravins  de  Courte-Chausse  et 
des  Meurissons,  à  l 'Ouest,  la  ravine  de 
Cheppe  s 'ouvrant  vers  Boureuilles.  Nous 
tenons  là,  jusqu'à  Bolante,  des  croupes 
puissantes  dont  le  point  culminant,  285 
mètres,  est  à  115  mètres  au-dessus  de 
l'Aisne  et  y  sommes  fortement  retranchés. 
Faisant  précéder  leur  assaut  d 'un  bombar- 
dement terrible  à  l'aide  d'obus  de  tous 
calibres  et  de  projectiles  à  gaz  suffocants, 
ils  se  sont  élancés  à  quatre  reprises  sur 


nos  lignes;  chaque  fois  ils  furent  repous- 
sés. Quelques  groupes  ayant  atteint  nos 
tranchées  furent  rejetés  après  de  lourdes 
pertes.  Ces  assauts,  menés  par  6  ou  8  ba- 
taillons, c'est-à-dire  par  près  de  trois  ré- 
giments, se  sont  étendus  au  Nord-Ouest 
jusqu'au  bois  de  Bolante.  Ils  eurent  lieu 
le  26.  La  nuit  suivante  fut  consacrée  à 
déloger  de  nos  tranchées  de  première  ligne 
la  plupart  des  fantassins  allemands  qui 
avaient  pu  y  pénétrer  et  s'y  établir. 

Sur  le  reste  du  front,  la  canonnade  a 
fait  rage,  notamment  en  Lorraine:  bords 
de  la  Seille,  du  Sanon  et  de  la  Vezouse. 
Mercredi  29,  l 'ennemi  a  ouvert  un  violent 
feu  d'artillerie  sur  nos  positions  au  Nord 
de  l'Aisne,  entre  l'Oise  et  Vailly.  On  si- 
gnale enfin  un  bombardement  réciproque 
au  bois  le  Prêtre  et  en  forêt  d 'Apremont. 

I,A  GUERRE  AÉRIENNE 

Nous  avons  signalé  plus  haut  les  résul- 
tats précieux  dus  à  l'attaque  de  trains, 
par  nos  escadrilles,  aux  environs  de  Douai 
et  de  Bapaume;  ces  opérations  avaient  été 
précédées  d 'attaques  sur  plusieurs  gares, 
notamment  celle  de  Vouziers,  par  laquelle 
les  armées  de  Champagne  reçoivent  leurs 
approvisionnements,  celles  de  Conflans- 
Jarny,  en  Woëvre,  si  souvent  attaquée 
déjà,  des  Sablons,  dans  la  banlieue  de 
Metz,  et  d 'Oflfenbourg,  non  loin  de  Stras- 
bourg, dans  le  pays  de  Bade. 


LE  FRONT  RUSSE 

L'avance  des  aimées  allemandes  vers 
l'intérieur  de  la  Russie,  un  moment  fou- 
droyante, paraît  être  enrayée  aujourd  'nui  ; 
non  seulement  nos  alliés  contiennent  l'en- 
nemi, mais,  sur  beaucoup  de  points,  ils  lui 
ont  fait  éprouver  de  sérieux  échecs.  lies 
Russes  disxjosent  évidemment  de  plus  de 
munitions  et,  ayant  arrêté  leur  retraite 
en  des  régions  de  difficile  accès,  profitent 
habilement  d'un  terrain  extraordinaire- 
ment  criblé  d 'étangs,  de  lacs  et  de  marais. 

En  Courlande,  où  l 'ennemi  s 'efforce 
toujours  d'atteindre  Riga,  il  a  subi  des 
échecs  marqués  sur  la  rivière  Eckau  ;  les 
fortifications  qu  'il  a  élevées  sur  le  rivage 
du  golfe,  à  l'Ouest  de  Riga,  ont  été  bom- 
bardées par  la  flotte  russe;  elle  est  par- 
venue à  les  réduire  au  silence. 

Le  grand  effort  allemand  se  portait  et 
se  porte  encore  contre  la  ville  de  Dvinsk, 
sous  l'appui  d'une  puissante  artillerie 
lourde  destinée  à  faciliter  le  passage  de 
la  Dvina.  Les  Russes  résistent  avec  une 
énergie  merveilleuse  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière,  jusqu'à  Novo-Alexandrov.  Une 
bataille  des  plus  sanglantes  a  été  signalée 
par  une  dépêche  du  26  ;  les  Allemands, 
après  avoir  réussi  à  envahir  les  tranchées 
russes,  en  ont  été  chassés;  revenus  en  ces 
formations  compactes  chères  au  maréchal 
de  Hindenbourg,  ils  ont  subi  un  feu  ter- 
rible d'artillerie  et  de  mitrailleuses  et  ont 
dû  se  retirer  après  des  pertes  énormes. 
Deux  fois  encore  ils  sont  revenus  à  la 
charge  et  ont  été  repoussés,  laissant  des 
milliers  de  cadavres  sur  le  terrain.  Les 


Russes  avouent  aussi  des  pertes  considé- 
rables. Depuis  lors,  la  lutte  se  poursuit 
avec  la  même  intensité;  de  part  et  d'autre, 
l 'acharnement  est  extrême.  Les  généraux 
allemands,  dans  leurs  ordres  du  jour,  font 
un  appel  désespéré  aux  troupes  pour  exci- 
ter leur  ardeur  et  assurer  la  prise  de 
Dvinsk  ;  mais  ce  grand  nœud  de  chemins 
de  fer  et  de  routes  n  'est  pas  encore  abordé 
directement.  La  bataille  est  contenue  dans 
la  région  des  lacs,  au  Sud  de  la  Dvina. 

Non  moins  violente  est  la  lutte  sur  la 
rivière  Vilia  et  autour  de  la  gare  de  bifur- 
cation de  Molodetchno;  les  combats  corps 
à  corps  sont  d'une  violence  extrême;  la 
baïonnette  joue  le  rôle  principal  ;  la  ville 
de  Vileïka,  sur  la  Vilia,  a  été  enlevée  à 
l'arme  blanche  par  les  Russes  qui  s'em- 
parèrent de  8  canons  et  les  tournèrent 
contre  l 'ennemi. 

D'antres  rencontres  ont  eu  lieu  à 
l 'Ouest,  près  de  Smorgon  et  d 'Oehmiany. 
Le  26,  la  bataille,  dans  ces  régions,  con- 
tinuait avec  la  même  violence;  une  des 
armées  russes  avait  enlevé  13  canons  et 
33  mitrailleuses;  plus  de  1.000  Allemands 
valides  avaient  été  faits  prisonniers.  Le 
combat,  les  deux  jours  suivants,  était 
encore  signalé  comme  acharné.  Plus 
au  Sud,  dans  la  grande  boucle  du  Niémen 
supérieur,  autour  de  la  ville  de  Novo- 
groudok  et  du  grand  croisement  de  che- 
min de  fer  de  Baranovitchi,  l'opiniâtreté 
n  'est  pas  moins  grande  et  il  y  a  les  mêmes 
alternatives  de  revers  et  de  succès. 

Il  en  est  de  même  sur  la  rivière  Chara 
et  le  canal  Oginski  qui  la  relie  au  Pripet. 
Malgré  son  artillerie  lourde  qu  'il  est  par- 
venu à  traîner  dans  ces  régions  difficiles, 
l 'ennemi,  assailli  par  la  cavalerie,  atta- 
qué à  la  baïonnette  par  les  Russes,  n'a 
pu  faire  aucun  progrès. 

C'est  au  Sud  du  Pripet,  sur  les  bords 
du  Styr  et  du  Stokhod  que  les  faits  les 
plus  importants  se  sont  produits;  de  rudes 
batailles  ont  été  livrées.  La  ville  de 
Loutsk,  qui  avait  été  prise  par  les  Austro- 
Allemands,  a  été  enlevée  d'assaut  par  nos 
alliés.  Dans  les  diverses  affaires  de  ces 
parages,  les  Russes  ont  fait  prisonniers 
128  officiers  et  6.000  soldats.  Ce  succès 
leur  a  permis  de  se  diriger  vers  Kovel  ; 
des  combats  très  vifs  ont  été  livrés  le 
long  du  chemin  de  fer.  A  l 'Est  et  au  Sud 
de  Loutsk,  vers  Doubno,  nos  alliés  n  'ont 
pas  été  moins  heureux.  Chaque  jour  ils  ont 
pu  annoncer  un  nouvel  avantage  et  la  cap- 
ture de  nombreux  prisonniers.  On  les 
compte  par  milliers,  dont  beaucoup  ont  été 
ramassés  par  l'ardente  cavalerie  cosaque. 

De  ce  côté,  ce  sont  les  Austro-Hongrois 
qui  font  face  aux  Russes  ;  ils  ont  subi,  à 
la  frontière  de  Galicie,  des  échecs  à  la 
suite  de  combats  terribles.  La  lutte  se 
poursuit  au  long  du  Sereth  jusou  'au 
Dniester. 

Comme  on  le  voit,  par  cette  énumération 
très  sèche,  les  Russes,  s'ils  n'ont  pas 
encore  amené  un  revirement  de  la  fortune, 
paraissent  avoir  brisé  la  grande  offensive 
de  l'ennemi;  ils  l 'ont  fait  au  prix  d'efforts 
inouïs  dont  une  dépêche  a  dit  qu'ils 
«  marquent  la  limite  des  possibilités 
humaines  ». 


LE  FRONT  ITALIEN 

Il  y  a  pénurie  presque  complète  de 
nouvelles  :  les  opérations  paraissent  très 
stationnaires  sur  le  Carso  et  dans  la  vallée 
de  l'Isonzo;  il  semble  qu'Italiens  et  Au- 
trichiens accumulent  les  moyens  d'action 
en  vue  d'opérations  prochaines.  Aux  fron- 
tières du  Tyrol  et  sur  les  Alpes  Carni- 
ques,  de  nombreux  combats  ont  eu  lieu, 
de  faible  importance  par  les  effectifs  en- 
gagés, mais  auxquels  les  belligérants  atta- 
chent un  grand  intérêt.  Les  Italiens  vou- 
draient tenir  avant  l'hiver  toutes  les  pas- 
sés. 

Certaines  rencontres  ont  eu  lieu  en  plein 
glacier.  Le  20  septembre,  dans  le  massif 
de  l 'Ortler,  une  colonne  italienne  parve- 
nait à  traîner  un  canon  à  3.251  mètres 
d'altitude  et  enlevait  le  pic  de  Suldens- 
pitz,  à  3.376  mètres. 

Les  Autrichiens  ayant  tenté  de  forcer, 
dans  les  glaciers,  le  Pas  de  Cevedale 
(3.217  m.),  furent  rejetés. 

Entre  l 'Ortler  et  les  glaciers  de  1  Ada- 
mello,  le  23  septembre,  une  lutte  s'est 
engagée  pour  la  possession  d'un  pic  domi 
nant  le  col  de  Tonale;  la  position  n'a  pu 
être  tenue  par  aucun  des  deux  partis. 

D'autres  combats  sur  la  frontière  orien- 
tale du  Tyrol  et  du  Cadore  ont  eu  lieu. 
Partout  nos  alliés  ont  avancé  sur  le  ver- 
saut  autrichien.  L'événement  le  plus  im- 
portant est  le  bombardement,  par  les 
Italiens,  de  l'importante  gare  de  Tarvis. 


LE  FRONT  SERBE 

Pendant  que  la  Bulgarie,  en  mobilisant, 
menace  la  Serbie,  les  Autrichiens,  soute- 
nus par  l 'artillerie  allemande,  continuent 
à  manifester  sur  le  Danube  et  la  Save. 
Leurs  tentatives,  assez  molles  il  est  vrai, 
pour  franchir  les  fleuves  ont  échoué  et  les 
Serbes  ont  réduit  les  batteries  ennemies 
au  silence.  La  situation  n'en  reste  pas 
moins  grave,  bien  que  les  centaines  de 
mille  Austro-Allemands  qui  devaient  opé- 
rer en  Serbie  pour  se  diriger  vers  Con- 
stantinople  ne  paraissent  pas  encore  réunis 
dans  les  plaines  hongroises. 

Ardouin-Dumazet. 


L'importance  que  nous  avons  dû  donner 
cette  semaine  â  la  description  de  la  situa- 
tion des  armées  alliées  sur  tous  les  fronts 
nous  oblige  à  supprimer  la  chronique  de 
M.  Raymond  Lestovnat  sur  les  opérations 
du  Levant  et  la  guerre  navale.  D'ailleurs, 
l'action  du  corps  expéditionnaire  d'Orient 
ayant  été  â  peu  près  nulle  depuis  quelques 
wiirs,  notre  collaborateur  n  'avait  à  signa- 
ler que  le  bombardement  de  la  côte  belge 
var  une  escadre  britannique  et  la  perte  du 
cuirassé  italien  Benedetto-Brin,  qui  a  sauté 
â  la  suite  d'un  incendie  dont  on  ne  con- 
naît pas  encore  la  cause. 


Faute  de  place  aussi,  nous  devons  ren- 
voyer au  prochain  numéro  la  publication 
de  correspondances  de  M.  Charles  Rivet 
(Russie)  et  de  M.  Robert  Faucher  (front 
italien). 
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Dans  la  cour  d'un  quartier  général:  le  commandant  en  chef  des  armées  en  conférence  avec  des  officiers  généraux.  —  Au  premier  Pian,  un  canon  pris  aux  Allemands. 


Le  nouveau  casque:  un  régiment,  avec  son  drapeau,  défile  devant  les  généraux  Joffre  et  d'Urbal. 
LES  JOURNÉES  QUI  PRÉCÉDÈRENT  L'OFFENSIVE  :    INSPECTION  DES  CORPS  D'ARMÉE  PAR  LE  GÉNÉRALISSIME 


L'ILLUSTRATION 


DU    CAMP    DE    CHALONS  A 


VUE    PANORAMIQUE    DU    THEATRE    DE  L'OFFENSIVE 

Voir  P  indication  des  fronts  sur  la  carte  de  la  page  347. 
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LA    LISIERE    DE  L'ARGONNE 


FRANÇAISE    EN    CHAMPAGNE,    ENTRE    LA    SUIPPE    ET  L'AISNE 

Dessin  de  LOUIS  TRINQU  1ER. 
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Des  soldats  qui,  cinq  jours  plus  tard,  allaient  se  battre  en  héros. 


A   LA    VEILLE    DE    L'OFFENSIVE   EN   CHAMPAGNE.       Le  général  en  chef,  p 

Voir  l'article. 
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dant  une  dernière  inspection,  questionne  des  soldats  coiffés  du  nouveau  casque. 

V  344 
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Des  prisonniers  de  guerre  contents  de  leur  sort  et  qui  ne  le  cachent  pas. 


Blessés  attendant  sur  leurs  civières,  dans  une  cour 
DERRIÈRE   LE    FRONT  DE 
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Après  une  des  phases  de  la  bataille  :  un  général  félicite  un  peloton  de  chasseurs  à  cheval,  qui  ont  pris  une  part  glorieuse  à  l'offensive. 


ferme,  d'être  évacués  par  les  ambulances  automobiles.  Arrivée  de  blessés  :  une  charrette  à  bras  porte-civière  est  traînée  par  un  Allemand. 

MBAT,   EN  CHAMPAGNE 


358  - 


N*  373? 


L'ILLUSTRATION 


2  Octobre  1915 


Le  général.  Jordana,  résident  général  d'Espagne  au  Maroc,  guidé  par  le  général  Lyautey  et  M.  Eerti,  commissaire  général 

visite  l'Exposition  de  Casablanca. 


Les  métiers  marocains  à  l'Exposition  de  Casablanca  :  un  tisserand. 

Photographies 


FRANCE  ET   ESPAGNE  AU  MAROC 


Le  général  Jordana,  le  nouveau  résident  général  d'Espagne  au  Maroc,  vient,  sitôt 
installé  dans  ses  fonctions,  de  rendre  visite,  à  Casablanca,  au  général  Lyautey.  Un 
«  mandat  spécial  »,  a-t-il  dit,  l'en  avait  chargé:  attention  amicale  entre  toutes,  et  à 
laquelle  nous  sommes  d'autant  plus  sensibles  qu'elle  a  déchaîné  dans  la  presse  alle- 
mande de  véhémentes  récriminations.  Au  cours  de  conférences  répétées,  les  deux 
résidents  généraux  ont  eu  l'occasion  de  se  mettre  d'accord  sur  l'action  politique  à 
poursuivre.  Sans  nul  doute  leur  entente  sera  féconde  en  heureux  résultats. 

On  pense  bien  que  le  général  Lyautey  a  eu  plaisir  à  faire  à  son  collègue  espagnol 
les  honneurs  de  cette  Exposition  de  Casablanca  dont  il  a  lieu  d'être  si  fier.  On  voit 
ici  les  deux  généraux  sortant  ensemble,  en  compagnie  de  M.  Berti,  commissaire  géné- 
ral de  l 'Exposition,  de  la  tente  dressée  à  l 'intention  du  résident  général,  la  belle 
tente  maghzen,  historiée  d'ornements  bleus  et  surmontée  de  la  boule  d'or. 

Mais  l 'un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  cette  visite,  ce  fut  l 'excursion  que  fit 
le  général  Jordana,  toujours  guidé  par  le  général  Lyautey,  à  travers  une  tranchée 
construite  par  les  prisonniers  allemands,  à  la  façon  de  celles  qu'ils  ont  creusées  au 
front,  et  où,  depuis  tant  de  mois,  ils  se  terrent,  —  une  belle  tranchée,  avec  parapets 
de  sacs  de  terre  et  abris  de  rondins. 


Le  général  Jordana  dans  la  tranchée  creusée  par  des  prisonniers  allemands. 

i.  RateL 
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LES  TROUPEAUX  DE   L'ARMÉE.        Des  soldats  devenus  bergers. 

Section  photographique  (le  l'Armée. 
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Amiral  Ciuépralte. 


Amiral  Boué  de  Lapeyrère. 


LES  CROIX  DE  NOS  MARINS. 


L'amiral  Boué  de  Lapeyrère,  commandant  en  chef  de  l'armée  navale,  est  allé  remettre  des  décorations 
à  bord  des  navires  de  guerre  français,  en  rade  de  Moudros. 


Afin  de  remettre  aux  officiers,  maîtres  et  marins  de  l'armée  navale  les  décorations, 
croix  d'honneur,  médailles  militaires  et  croix  de  guerre  qu'ils  ont  si  vaillamment 
gagnées,  l'amiral  Boué  de  Lapeyrère,  commandant  en  chef,  vient  de  se  rendre  aux 
Dardanelles  où  il  a  passé  c'nq  jours  en  escadre,  visitant  l'un  après  l'autre  tous  les 
bâtiments  qui  accomplissent,  dans  des  conditions  souvent  très  ingrates,  la  meilleure 
et  la  plus  utile  des  besognes.  L'amiral  apportait  de  nombreux  rubans,  —  à  peine  assez 
encore  pour  récompenser  tous  les  dévouements  qui,  là-bas,  se  dépensent  sans  compter. 


A  bord  du  Dupleix,  où  on  le  voit  ici,  il  avait  à  décorer  deux  enseignes  et  à  remettre 
plusieurs  croix  de  guerre.  L'amiral  Guépratte  l'accompagnait.  A  voir,  immaculés,  ces 
officiers  dans  leurs  uniformes  d'été,  ces  matelots  dans  leur  tenue  «  en  gris  »,  on  ne 
saurait  imaginer  quelle  rude  vie  ils  menaient  la  veille  de  cette  solennité  qui  les  réunit 
sur  le  pont  bien  lavé  de  leur  bateau,  vie  d'aventures,  de  fatigue  qu'ils  auront  peut-être 
reprise  le  soir  même,  dès  que  les  clairons  sonnant  aux  champs  auront  salué  le  départ 
de  l'amiralissime. 
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Vue  générale  de  l'île  Rouad,  devant  la  côte  de  Syrie,  entre  Tartous  et  Amrit. 


LA  FRANCE  EN  SYRIE 


LE   DRAPEAU    FRANÇAIS    SUR    UN    ILOT  DE   LA  COTE 

S'il  est  vrai,  selon  une  parole  célèbre,  que  les  petits 
faits  surtout  expliquent  l'histoire,  cette  prise  de  pos- 
session de  Vile  ltouad,  sur  la  côte  de  Syrie,  qui 
vient  d'être  accomplie  par  un  des  chefs  de  nos  esca- 
dres, vaut  qu'on  s'arrête  à  ses  détails  afin  de  pouvoir 
mieux  comprendre  plus  tard  ses  conséquences.  Il  suf- 
fit d'ailleurs  que  ce  point  appartienne  à  la  Syrie 
pour  que  toute  action  française  qui  le  concerne  re- 
tienne l'attention  de  ceux  qui  n'ont  jamais  cessé  de 
voir,  à  travers  les  rêves  et  les  réalités  de  l'Histoire, 
une  autre  France  dans  ce  coin  prestigieux  de  l'Orient. 

Voici  la  narration  de  ce  fait  historique  par  un  cor- 
respondant qui  fut  spectateur  des  divers  actes  de 
l'occupation  : 

En  Méditerranée,  septembre. 

Au  Sud-Ouest  de  Tortose  (maintenant  Tartous), 
la  vieille  cité  dont  les  cloches  envoyaient  leur  chan- 
son assourdie  jusqu'aux  oreilles  de  Mélissinde  «  la 
Princesse  lointaine  »,  à  2  kilomètres  environ  de  la 
côte,  entre  Tripoli  de  Syrie  et  Alexandrette,  il  est 
une  petite  île  curieuse  et  pittoresque  qui,  depuis 
plusieurs  jours,  a  pris  une  importance  qu'elle  ne 
connut  sans  doute  que  jadis,  aux  temps  les  plus 
reculés  de  la  civilisation  phénicienne  :  l'île  Rouad, 
l'Arvad  des  Fhéniciens,  Arados  des  Grecs,  Aradus 
des  Latins. 

Sur  une  assise  rocheuse  de  forme  ovale,  mesurant 
environ  500  mètres  sur  800,  s'est  bâtie  une  de  ces 
petites  villes  levantines,  fouillées  de  ruelles  étroites, 
d'extraordinaires  impasses  et  de  maisons  à  ter- 
rasses, faisant  flamboyer  leurs  façades  blanches 
qu'éclaire  le  soleil  d'Orient  dans  le  décor  toujours 
bleu  de  la  Méditerranée. 

Tout  à  l'entour  de  l'île,  les  restes  d'une  enceinte, 
dressant  vers  le  ciel  d'invraisemblables  rocs  grossiè- 
rement taillés,  viennent  nous  raconter  le  passage  des 
Phéniciens  ;  au  sommet  de  l'île  une  forteresse  sar- 


""'W?Sv/Vlersina  ' 


La  situation  de  l'île  Rouad,  sur.  la  côte  de  Syrie. 

rasine,  près  du  port  un  château  aux  tours  massives 
nous  disent  le  passage  des  Croisés  et  des  conqué- 
rants musulmans. 

Comme  toutes  les  cités  levantines,  Rouad  eut  une 
histoire  troublée  ;  elle  connut  les  civilisations  les 
plus  diverses  ;  mais,  chose  cureuse,  les  différents 
dominateurs  de  l'île  n'éprouvèrent  pas  le  besoin, 


ici  comme  trop  souvent  ailleurs,  de  détruire  les 
vestiges  subsistants  de  leurs  prédécesseurs.  A 
Rouad,  le  temps  et  le  manque  d'entretien  sont  les 
seuls  coupables.  Tout  éboulés  qu'ils  sont,  les  vieux 
pans  de  murs  phéniciens  constituent  un  des  plus 
beaux  restes  existants  de  ce  genre  d'architecture. 

De  vieilles  colonnes  polies  par  les  flots  qui  gisent 
çà  et  là  sur  le  rivage,  les  fondations  taillées  dans  le 
roc  d'une  ville  aujourd'hui  disparue,  ces  vieux  mu  s 
plusieurs  fois  millénaires,  tout  parle  du  passé  dans 
cette  petite  île  qu'habite  maintenant  une  paisible 
population  de  3.000  à  4.000  âmes  remontant, 
d'après  Strabon,  à  des  fugitifs  de  Sidon. 

Au  début  de  la  guerre  avec  la  Turquie,  toute  pêche, 
tout  cabotage  avaient  cessé,  empêchés  qu'ils  étaient 
par  la  croisière  française  ;  les  autorités  turques, 
inquiétées  par  le  voisinage  de  nos  croiseurs,  n'avaient 


L'île  Rouad. 


Le  débarquement  des  marins  français,  vu  de  la  mer. 


L'Amiral  débarque  devant  la  citadelle 
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pas  tardé  à  évacuer  l'île,  la  laissant  dans  une  indé- 
pendance presque  complète. 

Le  blocus  des  côtes  de  Syrie,  officiellement  pro- 
clamé depuis  quelque  temps,  n'avait  fait  qu'isoler 
plus  encore  de  la  côte  la  population  de  l'île. 

La  domination  turque  qui  depuis  plusieurs  mois 
n'existait  plus  qu'à  l'état  nominal  est  maintenant 
abolie. 

Le  1er  septembre  1915,  à  9  heures  du  matin, 
l'amiral  commandant  l'escadre  française  du  Le- 
vant, à  la  demande  des  habitants  de  l'île  et  avec 
l'autorisation  du  gouvernement,  a  arboré  nos  trois 
couleurs  sur  Rouad,  devenue  terre  française. 

Depuis  deux  jours,  un  cuirassé  et  un  croiseur 
cuirassé  de  l'escadre  du  Levant,  battant  pavillons  de 
deux  de  nos  amiraux,  étaient  mouillés  devant  l'île. 
Bien  que  pacifique,  l'occupation  de  ces  quelques 
hectares  de  terre  syrienne  réclamait  une  solennité, 
symbolisant  l'importance  que  la  France  devait  lui 
attribuer.  Elle  fut  minutieusement  réglée  dans 
tous  ses  détails. 


A  6  heures  du  matin,  le  1er  septembre,  sur  le  pont 
des  deux  bâtiments  français,  s'assemblent  la  future 
garnison  et  les  compagnies  de  débarquement  im- 
patientes de  prendre  pied  en  terre  turque. 

Au  signal,  à  7  heures,  les  embarcations  poussent 
des  deux  navires,  chapelets  de  chaloupes  et  de  ca- 
nots qu'émaillent  joyeusement  les  cols  bleus  et  les 
coiffes  blanches  de  nos  marins.  Serpentant  à  tra- 
vers un  fouillis  de  goélettes,  hier  encore  forcées  de 
fuir  devant  notre  pavillon  qui  demain  les  prof  géra, 
les  embarcations  accostent  bientôt  dans  le  fond 
du  vieux  port. 

La  population,  sympathiquement  curieuse,  as- 
siste au  débarquement,  visiblement  impressionnée 
par  l'allure  militaire  de  nos  marins  portant  ail  - 
grement  l'as  de  carreau.  Puis  la  compagnie  se  forme 
sur  la  plage  de  galets,  devant  deux  vieux  moulins 
turcs. 

Longeant  un  invraisemblable  quai,  assemblage 
désordonné  d'énormes  pierres  à  peine  équarries,  de 
vieilles  colonnes  à  chapiteau  qui  sous  leur  manteau 
de  mousse  évoquent  la  splendeur  passée,  nous  nous 
rendons  au  pied  de  la  citadelle  par  des  rues  aussi 
tortueuses  qu'étroites.  A  la  terrasse  de  petits  cafés 
qui,  empiétant  sur  la  rue,  en  réduisent  encore  la 
largeur,  de  vieux  Arabes  à  barbe  blanche  regardent, 
sans  paraître  étonnés,  passer  ces  uniformes  qu'ils 
ne  connaissent  pas. 

Au  pied  des  murs  de  la  citadelle,  les  troupes  se 
forment  :  au  fond,  sous  les  créneaux  de  la  vieille 
tour,  est  mise  en  batterie  une  section  de  deux  mi- 


AU   DRAPEAU!  » 


Les  couleurs  françaises  montent  au  mât  de  pavillon  dressé  sur  la  tour 
du  vieux  château  de  Rouad. 


trailleuses  qui,  par  leur  silhouette  étrange,  intriguent 
fort  les  indigènes. 

Une  escouade  est  restée  sur  le  quai  pour  rendre 


Le  Cheik  répond  à  l'Amiral  par  une  invocation  à  Allah  pour  le  succès  des  armes  françaises. 


les  honneurs.  Une  première  fois  la  sonnerie  du 
«  Garde  à  vous  »  éclate  dans  l'atmosphère  étouf- 
fante. Elle  annonce  l'arrivée  d'un  contre-amiral 
français  qui,  assisté  du  gouverneur  nouvellement 
nommé,  des  notables  de  l'île  et  des  officiers  déjà 
débarqués,  va  recevoir  à  terre  le  vice-amiral  com- 
mandant l'escadre  française  du  Levant,  que  salue 
bientôt  un  deuxième  «  Garde  à  vous  »,  suivi  de  la 
sonnerie  «  Aux  Champs  ». 

Sur  la  place,  les  troupes  sont  au  garde  à  vous. 

—  Présentez  armes  ! 

Au  milieu  des  troupes  immobiles  et  de  la  popu- 
Iat  on  impressionnée  par  cet  apparat,  le  cortège  dé- 
bouche sur  la  place  et  le  vice- amiral  passe  une  brève 
revue. 

Avant  de  hisser  notre  pavillon,  il  importait  de 
renseigner  la  population  sur  nos  intentions.  C'est  ce 
qui  fut  fait  par  une  proclamation  chaleureusement 
applaudie  que  lut  un  drogman  à  la  foule  et  aux 
notables  assemblés  au  nombre  d'une  trentaine. 

Le  vice-amiral  commandant  l'escadre  exposait  que 
la  France  commande  à  une  population  de  40.000.000 
de  sujets  musulmans  qui  n'ont  qu'à  se  louer  de  sa 
tutelle  ;  qu'il  annexait  l'île  à  la  France  ;  que  les 
croyances  des  habitants  de  Rouad  seraient  respec- 
tées ;  enfin  qu'il  comptait  sur  eux  comme  ils  pou- 
vaient compter  sur  lui. 

Alors,  sur  un  ton  étrange  de  mélopée  arabe,  le 
vieux  cheik  à  barbe  blanche  remercie  les  Français  et 
adresse  à  Allah  pour  le  succès  de  leurs  armes  une 
touchante  invocation.  Ce  n'est  pas  un  discours,  ce 
n'est  pas  une  proclamation,  c'est  une  prière  que  ce 
vieux  croyant  psalmodie  lentement  en  notre  hon- 
neur et  à  laquelle  répondent  en  sourdine  les  nota- 
bles, comme  des  fidèles  à  des  litanies. 

«  Allah,  dit-il,  a  créé  les  royaumes,  mais  il  en 
donne  la  domination  à  qui  lui  semble  bon.  Je  sais 
que  dans  le  Mogreb  de  nombreux  musulmans  vivent 
heureux  sous  la  protection  de  la  France.  Notre  île, 
j'en  suis  sûr,  ne  pourra  que  l'apprécier.  Qu'Allah 
donne  la  victoire  aux  armes  de  la  France  qui  combat 
pour  le  droit  et  la  justice  !  » 

Et  ce  souhait  est  une  nouvelle  et  indéniabl  ■ 
preuve  de  la  vivacité  des  racines  que  la  France  sut 
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Les  restes  des  vieux  murs  phéniciens  de  l'île  Rouad. 


jadis  implanter  dans  ce  pays  fécondé  par  le  sang 
de  nos  Croisés. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  consacrer  l'annexion  en  arbo- 
rant sur  l'île  les  couleurs  françaises. 

«  Au  drapeau  !  »  commande  le  gouverneur,  que 
l'amiral  vient  de  présenter  officiellement. 

Et,  sur  le  château  croisé,  au  sommet  de  la  vieille 
tour  tout  étonnée  d'entendre  ses  échos  réveillés  par 
le  chant  des  clairons  de  France,  monte  lentement 
l'étamine  aux  trois  couleurs. 

Puisse  notre  pavillon  flotter  bientôt,  ayant  en- 
jambé le  fossé  qui  sépare  Rouad  de  la  côte  de 
Syrie,  sur  les  altières  forteresses  que  nos  aïeux, 
rois  de  Syrie,  de  Palestine,  de  Jérusalem,  semèrent 
jadis  sur  cette  terre  qui  aujourd'hui  encore  se  sou- 
vient de  leur  passage  ! 

Z. 


* 

*  * 


Un  autre  de  nos  correspondants  nous  ayant  en- 
voyé une  relation  qui  complète  la  première,  nous 
en  détachons  les  passages  suivants  : 

Rouad,  septembre. 

...  Pendant  que  nos  grands  bâtiments  mouillés  au 
Nord  tenaient  Tortose  et  l'îlot  sous  le  feu  de  leurs  ca- 
nons, des  détachements  de  l'escadre  prenaient  possession 
de  Kouad  sans  rencontrer  de  résistance.  D'ailleurs, 
l'île  est  sans  défense  puisque  nous  n'y  rencontrons  pour 
toute  garnison  que  deux  paisibles  gendarmes,  dont  un 
nègre,  qui  s'empressent  de  nous  offrir  leurs  services,  et 
un  fonctionnaire  turc  à  peine  débarqué  qui  venait  de 
Beyrouth  pour  payer  —  je  parle  très  sérieusement  — 
l'indemnité  due  aux  femmes  des  mobilisés  et  qui,  heureux 
de  l'occasion,  chercha  à  s'enfuir  avec  l'argent. 

Quant  à  la  population,  entièrement  composée  d'Ara- 
bes musu'mans  et  absolument  hostile  à  la  domination 
turque,  elle  avait  fait  demander  par  ses  notables  qu'on 
ne  l'abandonnât  pas  une  fois  le  pavillon  français  hissé 
sur  l'île. 

...  La  cérémonie  terminée,  nous  pûmes  visiter  Rouad. 
Voici,  au  milieu  d'un  quai  étroit  et  tortueux,  parmi  le 
fouillis  de  petites  maisons  éclatantes  de  blancheur,  un 
grand  balcon  sur  pilotis  avec  une  toiture  de  feuillage 
desséché  :  c'est  en  quelque  sorte  le  casino  de  l'endroit, 
un  lieu  de  réunion,  de  flânerie,  où,  le  jour  et  tard  dans 
la  nuit,  les  Arabes  vont  boire  les  petites  tasses  de  café  et 
fumer  le  narghilé,  enfin  satisfaire  ce  goût  de  rêverie  en 
commun,  si  oher  à  toute  cette  race  et  qui  trouve  ici  un 
cadre  et  des  circonstances  propices  :  le  va-et-vient  inces- 
sant des  barques  dans  l'immense  panorama  de  la  côte 
voisine,  les  heures  lourdes  du  jour  qui  endorment  la 
pensée,  le  mystère  des  nuits  étincelantes,  plus  profondes 
peut-être  ici  que  par  tout  l'Orient. 


Pierre  sculptée  dans  une  muraille. 


...  Le  Petit-Château  est  bien  conservé  ;  c'était  une  for- 
tification probablement  puissante.  Il  renferme  encore 
aujourd'hui  neuf  pièces  en  bronze,  dont  une  caronade 
gisant  à  même  le  sol  derrière  les  embrasures. 


L'officier  de  la  marine  française  devenu  gouverneur  de  l'île. 

De  son  sommet,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  tout  l'îlot, 
sur  la  mer  et  sur  la  côte.  On  ne  voit  que  des  terrasses,  de 
la  verdure,  des  jardinets  remplis  de  treilles,  de  grena- 
diers, de  courges...  En  sortant  du  Petit-Château,  il  faut 
parcourir  des  ruelles  étroites  admettant  au  plus  deux 
personnes  de  front. 

Nous  y  rencontrons  des  femmes  et  des  fillettes  dont  le 
premier  geste  est  de  s'enfuir,  de  se  cacher,  de  se  voiler 
le  visage.  Mais,  bien  vite,  les  enfants  se  rassurent  et  re- 
viennent. Les  femmes  entre-bâillent  les  portes  de  leurs 
demeures  et  risquent,  elles  aussi,  un  coup  d'œil  furtif,  en 
soulevant  leur  voile  qu'elles  rabattent  précipitamment. 
Enfin,  nous  arrivons  à  l'angle  N.-O.  de  l'îlot.  Là,  utili- 
sant les  récifs  qui  le  bordent,  les  Phéniciens  avaient 
construit  une  forteresse  dont  il  reste  de  distance  en  dis- 
tance quelques  fragments  cyclopéens.  Elle  fut  à  n'en  pas 
douter  formidable  et  très  étendue. 

Entre  ses  murailles  et  la  terre,  on  lit  son  emplacement 
et  on  délimite  ses  chambres  par  leur  sol  pavé  de  mo- 
saïques grises  d'un  beau  caractère,  et  la  mer  se  joue  dans 
ses  ruines... 

...  La  vie  commerciale  et  maritime  de  Rouad  ne  pa- 
raît pas  très  intense.  Sa  principale  industrie  consiste 
dans  la  pêche  d'épongés  réputées  pour  leur  grande  finesse, 
à  laquelle  se  livrent  60  à  80  goélettes,  maintenant  immo- 
bilisées au  mouillage  de  Rouad  depuis  le  début  de  la 
guerre  avec  la  Turquie. 

La  population  a  été  de  suite  en  confiance  ;  les  enfants 
viennent  volontiers  se  grouper  autour  de  nous  ;  ils  sont 
éveillés  et  jolis,  et  rien  n'est  amusant  comme  la  silhouette 
des  fillettes  émergeant  de  pantalons  à  la  juive  et  portant 
souvent  sur  la  hanche  des  bébés  de  quelques  mois. 

Afin  que  nul,  en  Syrie,  ne  puisse  feindre  d'ignorer  notre 
occupation,  affirmée  dans  la  journée  par  le  fait  de  notre 
pavillon  flottant  sur  l'île  et  dans  la  nuit  par  la  remise 
en  marche  du  phare  qui  était  éteint  depuis  le  début  de 
la  guerre,  le  vice-amiral  commandant  l'escadre  a  envoyé 
au  vali  de  Beyrouth  une  lettre  officielle  dans  laquelle  il 


lui  dit  qu'il  a  occupé  Rouad  au  nom  de  la  France,  et  que 
toute  tentative  d'attaque  contre  la  garnison  et  la  popu- 
lation sera  immédiatement  suivie  de  représailles  contre 
Tortose  et  même  contre  Beyrouth. 

La  garnison  possède  mitrailleuses  et  canons,  et  c'est 
un  lieutenant  de  vaisseau,  nommé  gouverneur  d?  l'île, 
qui  la  commande.  Un  médecin  de  2e  classe  assure  le  ser- 
vice médical  du  détachemet  et  va  orguaniser  un  dispen- 
saire dans  l'île,  où  cette  nouvelle  a  été  accueillie  avec 
joie  par  tous  les  habitants.  De  même  l'école  fermée 
depuis  trois  mois  va  être  ouverte  de  nouveau  et  la  langue 
française  sera  enseignée...  Toutes  mesures  qui  auront 
en  Syrie  un  tel  retentissement  que  ce  minuscule  îlot 
turc,  ce  n'est  pas  simplement  le  passereau  que  l'on  cap- 
ture, mais  un  empire  qui  tombe... 


Quand  on  lira  plus  tard  ces  deux  récits  dans  la  col- 
lection de  L'Illustration,  on  s'étonnera  de  n'y  trouver  ni 
les  noms  des  amiraux,  ni  ceux  des  bâtiments  à  qui  avait 
été  confiée  la  mission  d'occuper  l'île  Rouad.  Les  lecteurs 
d'aujourd'hui  sont  habitués  à  cette  discrétion,  qui  est 
momentanément  imposée  aux  journaux. 


L'INDÉSIRABLE  DOCTEUR  DUMBA 


La  saisie  entre  les  mains  d'un  journaliste  américain, 
M.  Archibald,  à  son  débarquement  à  Falmouth  (Grande- 
Bretagne),  de  toute  une  correspondance  diplomatique 
secrète  adressée  au  ministère  impérial  des  Affaires  étran- 
gères, à  Vienne,  a  amené  la  découverte  des  malfaisantes 
intrigues  nouées  aux  Etats-Unis  par  les  représentants 
officiels  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne.  Ils  s'oecupaimt 
notamment  de  provoquer,  à  prix  d'or,  des  grèves  dans 
les  usines  fabriquant  des  fournitures  de  guerre,  afin  de 
paralyser  lo  ravitaillement  des  alliés. 

Le  docteur  Dumba,  ambassadeur  de  François-Joseph 
à  Washington,  a  été,  dans  cette  affaire,  complètement 
compromis,  et  par  la  preuve  qu'on  a  eue  de  ses  propres 
agissements,  et  comme  responsable  de  certains  de  ses 
collaborateurs.  Le  gouvernement  américain  s'est  décidé 
à  rompre  avec  lui  toutes  relations  et  à  demander  son 
rappel. 


Le  Dr  Dumba,  ambassadeur  d'Autriche  à  New-York. 
Phot.  Buck. 

F  Le  gouvernement  impérial  a  d'abord  offert  de  mettre 
en  congé  cet  indésirable  diplomate,  qui  se  fait  de  son 
rôle  et  de  ses  obligations  diplomatiques  une  si  étrange 
idée.  Mais  le  président  Wilson  insiste  pour  obtenir  le  rap- 
pel pur  et  simple  de  M.  Dumba. 
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COMMENT   J'AI   DINÉ   AU   CHATEAU,    par  Henriot. 


—  Faut  vous  dire  que  je 
suis  le  tampon,  si  vous  aimez 
mieux,  l'ordonnance  de  mon 
lieutenant. 


Un  chic  type  :  curé 
à  X....  promu  sous-offi- 
cier à  la  Marne,  sous- 
lieutenant  à  l'Yser  et 
lieutenant  à  Carency. 


Hier,  donc,  je  lui  préparais 
un  autel,  avec  deux  planches, 
pour  sa  messe,  car  il  la  dit 
chaque  matin,  avant  le  jus. 


On  était  tranquille,  à  Z...,  au 
cantonnement,  pour  huit  jours. 
Voilà  que  le  colonel  fait  appeler 
le  lieutenant,  qui  me  dit  de  l'at- 
terdre. 

ri 


Alors  je  vois  arriver  deux 
civils  cossus.. .C'était  le  mar- 
quis de  la  Sizelure,  et  la 
marquise,  propriétaires  du 
château  voisin... 


—  Vous  préparez  votre  autel,  me 
demande  la  marquise. 

—  Ben  oui...  Nous  allons  dire  la  messe 
dans  un  instant. 

Le  marquis  saluait,  saluait. 


Et  puis,  voilà  qu'il  m'invite. 

—  Nous  ne  pouvons  assister  à 
la  messe  ;  mais  faites-nous  le  plai- 
sir, le  très  grand  plaisir  de  venir 
dîner  ce  soir  au  château...  j'en 
parlerai  au  colonel  ! 

—  Bien  volontiers,  que  je  dis. 


—  A  ce  soir,  me  dit 
la  marquise... 

Dame ,  quand  mon 
lieutenant  revient ,  je 
lui  raconte  qu'on  m'a 
invité  au  château. 


—  Je  n'y  vois  aucun  in- 
convénient, répond-il...  mais 
sois  rentré  vers  10  heures. 

Après  quoi  je  lui  sers  la 
messe,  moi  qui  n'entrais 
jamais  autrefois  dans  une 
église  ! 


A  7  heures  tapant,  astique, 
brossé,  sur  mon  trente  et  un, 
j'arrive  au  château.  Vlà  toute 
la  famille  qui  m'attend  sur  le 
perron. 


énissez-nous,    me    dit  la 
marquise  en  se  mettant  à  genoux. 

Alors,  bon  Dieu  de  bon  Dieu  ! 
j'ai  compris  tout  de  suite...  ils 
m'avaient  pris  pour  le  curé. 


—  C'est  mon  lieutenant,  que  je 
leur  dis,  qu'est  curé...  Moi  je  ne  suis 
que  son  tampon...  et  je  le  regrette. 

Et  le  marquis  d'ajouter  en  riant  : 

—  Eh  bien,  mon  ami,  ça  ne  fait 
rien,  vous  dînerez  avec  nous  tout 
de  même. 
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SÏ7FAUB0URG  SI  HONORÉ.,  en  face  le  Palais  Elysée. 
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Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  I'URODONAL 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiques. 


Granulations  et  bosselures 
de  la  surface  externe  du 
foie  :  foie  ficelé 

Ligament  suspenseur 
du  loin 


Lobe  droit  • 
grand  lobe  du  foie 


Lobe  gauche  . 
petit  lobe  du  foie 


Nécessité  de  Régénérer  le  tissu  hépatique 
par  la  Filudine. 

Foie  cïrrhotique. 


Le  Remède 
des  Hépatiques 

Diabète,  Coliques  hépatiques, 
Jaunisse,  Cirrhoses,  Paludisme, 
Dyspepsie  gastro-intestinale. 

FILUDINE 


Spécifique  des  Maladies  du  Foie 

(Opothêrapies  hépatique,  splénique  et  biliaire,  associées  à  la  thiarféine). 


OOOOOOOOG 


Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  I'URODONAL  loopppoocw 


Spécialités  mêaicalas 
hjuîement  scient'fiQuot. 


Restaure  la 
cellule  hépatique, 

Supplée  à  l'insuffisance 
des  sécrétions  glandulaires. 


«  Sous  l'action  de  la  Filudine, 
les  fonctions  hépatiques  rede* 
viennent  à  peu  près  normales  ». 

Professeur  Cohbault,  docteur  ès-scienceSt 
(Noce  <X  i 'Académie  des  Sciences). 


La  Filudine  doit  être  prise  régulièrement  ("20  jours  par  mois), 
par  tous  ceux  qui  souffrent  du  foie  :  Diabétiques,  Bilieux,  etc. 


Toute  colique  hépatique  suppose  un  foie  touché. 

Aucun  colonial  n'a  le  foie  indemne, 
[.a  Filudine  fait  merveille  chez  les  paludéens. 


vc.MTE     DANS     TOUTES      LI«     BONNES     ^H»flM»CIFi     DU     MONDE  ENTItfl 

et  aux  Établissements  Châtelain.  2"<»,  Rue  de  Va leu oien nés.  Paris  (Métro  :  Gare  de  l'Est). 

Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 


La  Filudine  est  au  foie  ce 
que  la  digitale  est  au  cœ*ur. 


Ferments  lactiques, 
exaltés  et  hyper  actif  s, 
trapus  et  ViVaces. 

La  préparation  la  seule  complète,  parce  que 
comprenant  les  trois  variétés  (bacilles  bulgares, 
bifidus  et  paralactiques),  obtenus  par  repiquages 
successifs,  associés  à  des  produits  nouveaux  qui 
augmentent  leur  action. 

SINUBÉRASE 

Evite  sûrement  l'Entérite 


1°  Diarrhées  infantiles  (1  à  3  comprimés  par  jour), 
Entérites,  "Dermatoses, 
Appendicite,  FièVre  typhoïde, 
Maladies  in fectieuses. 


2°  Nettoie  la  langue, 
repose  le  Rein  et  le  Foie. 


3U  Les  microbes  anaérobies  de  l'Intestin  puisent 

1  oxygène  dont  ils  ont  besoin  dans  les  matières  organiques 
qu'ils  décomposent,  d'où  phénomènes  de  putréfaction  et  de 
fermentation  (ptomaïnes  et  toxines). 

Les  anaérobies  ne  peuvent  se  développer  en  milieu  acide, 
c'est-à-dire  en  présence  des  ferments  ludiques  acidogènes. 

Contrôle  :  Après  cure  de  Sinubérase,  diminution 
des  bacilles  et  du  coefficient  de  toxicité  des  selles). 


4°  Retarde  la  Vieillesse  et 

conserve  la  peau  jeune  et  fraîche 

en  empêchant  le  passage,  dans  le 
sang,  des  toxines  élaborées  par  les 
matières  fécales  se  putréfiant  dans 
l'intestin. 


5»  Il  y  a  toujours   intérêt  à 

Peupler  l'inteslin  de  ferments  lac- 
tiques et  à  les  choisir  sous  la  foi  me 
de  Sinubérase,  préparation  polyva- 
lente et  hyperactive,  et  cela  à  titre 
Préventif  d'une  façon  permanente. 


EN    VENTE     Dkr«B    TOUTES     LES     BONNES    PHARMACIES     DU    MONDE  ENTIER 

et  nux  Etablissements  Châtelain,  2i>»,  Rue  de  Valenciennes.  Paris  (Métro  :  gare  de  l'Est). 

Pr<x  :  L>  flacon,  franco  6' 50;  ' 
ttrai<e..r 7f  Ls3fUcuri>cimo  ) 
/^18  fr.  ;  étranger.  p°  20  fr. 

ISoooooooooooc 


Peuplez  votre  Intestin 
de  Sinubérase. 


Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 


G  LO  B  Ê  O  L  réalise 
la  transfusion  sanguine 


"Un  homme  globéolisé  en  vaut  deux" 


8  PILULES 
DONNENT 
500  MILLIONS' 
DE  GLOBULES 


"S/si  i  /H ci  •; 


ROUGES 


"A  » 


«H 


(Communication 
à  l'Académie 
de  Médecine 
du  7  Juin 
1910.) 


Abrège  les  Convalescences 
Augmente  la  force  de  Vivre 
Permet  la  résistance  aux  maladies 
Guérit  l'anémie,  la  faiblesse,  l'épuisement,  le  surmenage. 


Préparé  dam 

les  Laboratoire, 
de  1  Urodonal 

par  J  L.  Chateli 
ancien  chef  de 

rMoire  et  anci  

des  hôpitaux  de  Pa 


La  transiusion  du  s?ng  est  une  véritable  opération  chirurgicale. 
Aussi  l'on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  tenter  l'aventure.  Ce  qu'on 
introduit  ainsi  dan?  le  torrent  circulatoire,  ce  n'est  ni  une  drogue,  ni 
n  liquide  stimulant  quelconque,  ni  même  un  sérum  artificiel  ressem- 
ant plus  ou  moins,  par  sa  composition  chimique,  au  plasma  vital  : 
c'est  du  vrai  sang,  rouge  et  chaud,  tel  qu'il  courait  dans  les  artères  du 
gars,  généralement  «  costaud  »,  auquel  on  l'emprunte.  Est-il  rien  de 
plus  rationnel  ?  Que  pourrait-on  faire  de  mieux  pour  remonter  un  mal- 
heureux blessé,  épuisé  par  l'hémorragie,  que  de  lui  rendre  ce  qu'il  a 
perdu,  de  lui  fournir  précisément  ce  qui  lui  manque,  non  pas  par  à  peu 
près,  sous  les  espèces  d'un  équivalent  ou  d'un  succédané,  mais  intégra- 
lement et  «  nature  »,  sous  la  forme  optima  ? 

On  ne  saurait  concevoir,  en  vérité,  de  cordial  supérieur  au  flot  ver- 
meil où  naissent  et  s'alimentent  toutes  nos  énergies  fonctionnelles,  et 
il  est  vraiment  dommage  qu'il  soit  d'une  administration  si  délicate. 

Aussi  ne  saura-t-on  jamais  assez  de  gré  à  l'ingénieux  pharmacologiste 
qui,  grâce  à  l'opothérapie,  a  tourné  le  redoutable  obstacle. 

Etant  donné  que  les  propriétés  essentielles  et  "caractéristiques  du 


sang  résident  dans  les  globules  rouges,  où  se  condense  effectivement  le 
secret  de  la  vie,  il  est  évident  que,  si  l'on  pouvait  prendre  ces  globules, 
les  concentrer  sous  un  petit  volume  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
sans  les  attirer,  la  transfusion  sanguine  deviendrait  un  jeu  d'enfant. 
Or,  le  Globéol  n'est  autre  chose  que  de  la  quintessence,  mise  en  pilules, 
de  globules  rouges,  extrait  du  sang  de  jeunes  chevaux,  sains  et  reposés, 
et  contenant  l'hémoglobine  à  l'état  naissant,  les  hormones,  les  stimu- 
lines,  les  catalases,  les  oxydases  et  les  anticorps,  constituant  ainsi  un 
reconstituant  puissant,  le  meilleur  des  toniques. 

Plus  donc  n'est  besoin  de  se  faire  ouvrir  les  artères,  pour  galvaniser  un 
blessé  saigné  à  blanc  :  il  suffit  de  déboucher  un  flacon.  Chaque  comprimé 
de  Globéol  ne  représente-t-il  pas  plus  de  soixante  millions  de  globules 
rouges,  immédiatement  assimilables  ? 

La  voilà,  la  transfusion  sanguine  de  l'avenir.  Elle  est  singulièrement 
plus  simple  que  l'autre,  —  et  tout  aussi  féconde. 

Docteur  J-L-S.  Botal. 

N.-B.  —  On  trouve  le  Globéol  dans  tout-s  les  tonnes  pharmacies  et  aux  Etar  iissements 
Châtelain.  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  ■  eare  de  l'Est).  Le  flacon,  franco  6  fr.  50; 
les  4  flacons  (cure  complète)  franco  24  fr.  Pays  neutres  :  franco  7  et  26  francs. 


tr£  Directeur:  René  Baschet. 


|  Le  Tonique  qui  doit  être  tpris  par  tous,  chaque  jour. 
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LIOIJETTR 


G.  A.  JOURDE 


Cordial- m  edOC 


BORDEAUX 


9  Octobre  1915 


LIOUEUk, 


Cordial- med 


SECRET 

de  BEAUTÉ 


/a-z/um 

de  la  Poudre,  de  la  Crème  . de  l'Extrait 
GERM  AIN  DR  ÈE 

est  IDEAL  el  s  HARMONISE  auec  tous  les  PARFUMS 


MIGNOT- BOUCHER 

Parfu  rneur,  19,  Rue  Vivienne  -  PARIS 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LIT  MECANIQUE  DUPONT 


Appartil  pour  toulcvtr  Ut  ma- 
taaei,  t  adaptant  à  tout  titi, 
j-ovr  fracturés,  phiébittt,  «te. 

10,  rue  HautefeulUe, 
PARIS  IVI») 

TitKPHONE  :  Cobelmj 
Catalogne  franco 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
G  UERISON  CEFt  TAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare,  Paris. 


3XTE  PRENEZ  que 

L'Aspirint 

"Usines  du  Rhône 

pure  de  tout  mélange  allemaru 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lfr  50 
1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SOt\ 


et 


récents 


anciens 
BRONCHITE! 


sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMOMS  ROBUSTES  et 
préoient  ta  TUBERCULOSE 

Prix  du  flacon  :  3  fr.  50. 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot.  -v 


—  Ben,  il  en  a  un  goût,  le  frichti 
qu'on  t'a  envoyé  du  Sénégal. 

—  Ma  femme  appri  nous  manger 
faux  singe...  Cili-ci,  c'est  du  vrai  ! 


Le  maréchal  de  bois  : 
Le  kaiser  trouvant  qu'on 
Hindenburg  un  peu  grand. 


fait 


—  Mais,  dites  donc...  vous  dites 
que  vous  n'avez  jamais  été  pessi- 
miste... l'an  passé,  vous  êtes  allé  à 
Bordeaux  ? 

—  Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  été 
à  Bordeaux...  vous  vous  trompez  !  Je 
n'ai  été  qu'à  Angoulême. 


Environs  de  Paris  : 

—  Vous  entendez  ?...  C'est  le  ca- 
non... Le  bruit  du  canon  s'entend  à 
plus  de  100  kilomètres. 

—  Mais  non,  c'est  la  bonne  qui  bat 
un  tapis. 

—  Comme  tu  es  peu  poétique  ! 


—  J'ai  tous  mes  comptes...  Nous 
avons  vécu  un  an  avec  12.000  francs... 
et  très  bien,  n'est-ce  pas  ? 

—  Très  bien. 

—  Je  me  demande  comment,  les 
autres  années,  nous  n'en  avions  pas 
assez  avec  30.000  ! 


LIN  -TARIN 


HERNIE 


NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  BANDAGES 

Envoi  a  l'e-aai.  —  Brochure  gratis.  —  Ecrire 
INSTITUT,  1  Dis.  Rue  Eugèae  Carrière,  Paris. 


Si 
Si 
Si 

Lavez-vous  les  dents  chape  matin  avec  le  délicieux 

SAVON  KEN0TT 

Le  moins  cher  des  dentifrices  vu  sa  longue  durée. 


oous  oou'ez  aooir  les  den*s  blanches, 
leur  donner  ce  te  blancheur  laiteuse 
qu'ont  les  dsnts  des  enfants, 
oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 
désirez  ne  plus  en  souffrir, 
oous  coulez  aoo'.'  toujours  la  bouche 
fraîche  et  l'haleine  parfumée 


Reconstituant 


énergique. 


Chocolat  à  la  Kola 


Etui  de  20  tablettes 
franco  sur  le  front. 


3  50 

"A  la  Marquise  de  Sévigné" 

PARIS,ll.Boul<1delaMadelelnePt47,RuedeSèvres 
et  à  la  CHOCOLATERIE  de  ROY  AT  (P  -de-D.t 


mm  a  mm  ^èè± 

FALMift 

(CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS  NERVURES) 

24.  Boul=  de  Viluers.  LEVALLOIS" PERRET  ( Seine) 

7ÉLËGR.:  TYRICORD-LEVALLOIS .    Télerm.:  WAGRAM  SB-BS 


COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BOREHD  48  COOPHES  le  JOURHHUX 

21,  boulev.  Montmartre,  PARIS-2 

fondé  en  1889 

Directeur  :  A.  GALLOIS 
Adresse  télégr.  :  COUPURES-PARIS  -  Téléphone  101-60 

Lit,  découpe,  traduit  el  fournit  les  Articles  de  Jour- 
naux et  Revues  du  inonde  entier,  sur  tous  sujets  el  person- 
nalités. Est  le  Collaborateur  indispensable  des  Artistes, 
Littérateurs,  Compositeurs,  Savants,  Hommes  politiques, 
Diplomales.  Commerçants,  Induslriels,  Financiers,  Juris- 
consultes, Erudits,  Inventeurs,  Cens  du  monde,  Entrepre- 
neurs, Explorateurs,  Sporlsmen,  etc.,  en  les  tenant  au 
courant  de  ce  qui  parait  dans  tous  les  Journaux  el-'fievues, 
sur  eux-mêmes  et  sur  tous  les  sujets  qui  les  intéresser  t. 
TARIF  :  O  fr.  30  par  Coupure. 
Tari/  réduit,         (  Par  100  Coupures,  25  fr. 


paiement  d'avance,  ^  —  250 

sans  \    —  500 

période  de  temps  limité.  '    —  1000 


55  fr. 
105  fr. 
200  fr. 


Qn  traita  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  1  an 

Tous  lus  ordres  sont  valables  jusqu'à  avis  contraire. 

CASIER  PARLEMENTAIRE 

Relevé  des  scrutins  de  votes  et  Nomenclature  des  travaux 
'    des  Sénateurs,  Députés,  Conseillers  municipaux 
el  Conseillers  généraux. 


Répertoire  du  "Journal  Officiel"  de  la  République  française 
Publication  Mensuelle   1 2  francs  par  An 


Avec  le  Sel  Cérébos  on  sale  uniformé- 
ment et  on  augmente  la  valeur  nutritive 
des  aliments. 

Il  est  le  plus  économique  puisqu'on  l'utilise 
jusqu'au  dernier  grain. 

Employez  donc  toujours  et  seulement  le 

Sel  Cérébos 


Boîtes  :  1  fr.  et  0'50 
En  Vente  dans  toutes  les  Maisons  d'Alimentation. 


10.  Rue  Halévy.  ^ 

(OPÉRA)    »J  H 


Plus  d'Ouate, 

Plus  de  Pinceau 


procédé  barbare  et 

dangereux. 
De  la  Teinture  d'Iode 

pure  chassée  de 
l'A  mpoule  en  pulvé- 
risation par  de  l'air 
comprimé. 

Toute  plaie  traitée 
par  une  Ampoule 
Ejective  Bouty  est 
aseptisée  :  Plus  de 
crainte  de  tétanos 
et  de  gangrène 
gazeuse. 


Prix  : 
l'Ampoule  0fr  30 

Envoi  franco  par  poste 
sur  le  Iront,  de  la  boite  < 
6  Ampoules  :  lf'-8C 
Prix  spéciaux  par  quanti 
aux  bonnes  œuvres. 

LABORATOIRES  BOUT 
3f»,Ruede  Ounkerque.Parii 


RICHARD 


Eo?ci  franco  do  la  Bulles 
25,  Rue  Mélingne| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

La  GLYPHOSGOPE  à  3 S  francs •* 

6  les  qualités  fondamentales  do  Vérascope. 


i 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOtR   ET  EN  COULLJRS 


VIN  de 

PHOSPKOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHENIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dan»  Toutes  le»  Pharmacie». 
VENTE  EN  GROS: 
t    RUE    /IV1ENNE.  PARIS. 


Ce  numéro,  qui  se  compose  de  vingt-huit  pages,  contient  :  1°  Un  portrait'de  M.  Alexandre  Ribot,  par  Guth  ; 

2°  Une  gravure  en  couleurs  :  La  Guerre  dans  les  Dolomite:.. 
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Prix  du  Numéro  ;  Un  Franc.  SAMEDI    9   OCTOBRE    1915  73'  Année.  -  N°  3788. 


LE   GÉNÉRAL   DE   CASTELNAU,   COMMANDANT  LE   GROUPE   D'ARMÉES   DU  CENTRE 

Photographie  prise  devant  le  quartier  général  d'où  le  glorieux  chef,   qui  vient  d'avoir  un  troisième  filsj  tué  à  l'ennemi, 

dirige  les  opérations  de  son  groupe  d'armées. 

Section  photographique  de  l'Armée, 


366  —   N°  3788 


I.'.  I  ILLUSTRATION 


9  Octobre  1915 


LES   GRANDES  HEURES 


LA  MESURE 

Une  de  nos  caractéristiques,  la  principale 
peut-être,  a  toujours  été  la  mesure. 

Il  a  pu  nous  arriver  en  tant  que  peuple,  au 
long  de  l'histoire,  comme  chacun  de  nous  y  est 
sujet  dans  des  minutes  de  trouble  individuel, 
de  manquer  plus  d'une  fois  à  cette  mesure  qui 
semble  inséparable  de  notre  conduite,  et  d'y 
manquer  assez  fort  pour  faire  croire  que  nous 
l'avions  bel  et  bien  perdue.  Il  n'en  était  rien. 
Ce  sont  là  des  accidents  humains,  des  accrocs 
de  la  qualité  en  question.  Nul  ne  sait  le  nombre 
de  rechutes  que  nécessitent  la  conservation  et 
l'achèvement  d'une  vertu.  Malgré  tout  nous 
avons  gardé  la  mesure  et  nous  pouvons  en  être 
fiers.  Sans  nous  adresser  en  effet  des  éloges  qui 
ne  s'accorderaient  pas  avec  le  don  de  modéra- 
tion précité,  nous  avons  le  droit  de  trouver 
merveilleux  que,  doués  d'une  vivacité  de  sentir 
superlative,  nous  ne  dépassions  cependant  pres- 
que jamais  la  limite.  Cette  sagesse,  en  temps 
habituel,  s'était  déjà  manifestée  au  cours  et  à 
l'ordre  de  maintes  circonstances;  mais  on  peut 
dire  aujourd'hui  que  la  guerre  l'a  réglée  et 
portée  à  son  plus  haut  point.  Depuis  près  d'un 
an  et  demi,  quoi  qu'il  nous  soit  advenu,  nous 
ne  nous  sommes  pas  départis  du  calme  par 
lequel  nous  avons  résolu  de  montrer,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  formidable  épreuve,  que  nous 
savions  nous  posséder.  A  combien  de  secousses 
pourtant  furent  soumis  nos  nerfs  si  tendus  ? 
Pas  une,  dans  tous  les  ordres  d'idées,  dans  tous 
les  genres  et  toutes  les  nuances  d'émotions,  que 
nous  n'ayons  subie,  qui  ne  nous  ait  traversés. 
Rien  de  ce  qui  est  capable  de  détraquer  le  plus 
solide  tempérament  national  ne  nous  a  été  épar- 
gné. Le  destin,  pour  que  nous  ayons  plus  de 
mérite,  nous  aura  fait  large  part.  Cependant 
nous  sommes  demeurés  intacts.  Non  seulement 
notre  égalité  d'âme  a  eu  raison  de  tous  les 
coups,  mais  elle  s'est  trempée  et  raffermie  sous 
le  marteau,  à  ce  point  que  l'expérience,  après 
nous  avoir  endurcis  à  l'école  de  la  lenteur  et 
de  la  tristesse,  nous  trouve  mûrs  à  présent  pour 
accueillir  la  joie  par  doses  progressives.  Nous 
sommes  doublement  récompensés  d'avoir  appris 
à  attendre,  et  c'est  là,  dans  la  façon  supérieure  < 
dont  nous  recevons  sans  plier  ces  chocs  si  redou- 
tables du  succès,  qu'apparaît  le  bénéfice  écla- 
tant de  l'éducation  douloureuse. 

Il  n'a  pas  été  nécessaire  que  tombât  d'un 
sommet  ni  que  vînt  de  nulle  part  la  moindre 
consigne  pour  que  tout  le  monde,  aux  premiers 
bruits  de  notre  énergique  offensive,  montrât  la 
même  réserve  disciplinée.  En  France  on  n'a  pas 
besoin  de  se  donner  le  mot  pour  l'avoir.  Chacun 
l'a  reçu  en  naissant,  par  tradition.  Sur  tous  les 
grands  points  d'honneur  nous  nous  entendons 
sans  être  obligés  de  nous  concerter.  A  la  piqûre 
et  au  feu  de  la  même  étincelle,  le  courant  divin 
s'établit  qui  nous  galvanise,  et  nous  tempère  à 
l'unisson. 


Voyez  avec  quel  ensemble  tranquille  nous 
avons  salué,  dans  un  vif  mouvement  d'allé- 
gresse, aussitôt  dominé,  la  vigoureuse  avance 
de  nos  armées  en  Artois  et  en  Champagne  ?  Pas 
de  cris,  de  chants  ni  de  cortèges.  Nous  sommes 
trop  recueillis  pour  nous  laisser  aller  à  des 
manifestations  bruyantes  qui  ne  répondraient 
pas  à  la  noblesse  de  nos  pensées.  Un  sentiment 
que  l'on  retient  se  goûte  d'ailleurs  davantage 
et  conserve  tout  son  arôme;  on  l'éventé  en  l'agi- 
tant. Les  difficiles  chemins  déjà  parcourus  nous 


ont  enseigné  que  nous  devons,  en  les  suivant, 
porter  nos  désirs,  nos  espoirs  et  même  nos  gains 
avec  d'infinies  précautions,  comme  un  trésor 
fragile  et  sacré.  Nous  sommes  pareils  aux  mem- 
bres de  la  famille  et  aux  enfants  qui,  réunis 
dans  une  pièce,  attendent  le  résultat  de  l'opéra- 
tion pratiquée  sur  le  malade  aimé  dans  la 
chambre  voisine,  et  de  laquelle  dépendra  son 
salut.  D 'instant  en  instant  on  vient  dire  :  «  Ça 
va  bien...  Tout  marche  admirablement.  Mais 
patience  !...  on  ne  peut  pas  encore  se  prononcer. 
Ce  n'est  pas  fini.  »  Et  quand  l'opération  est 
terminée  et  qu'elle  a  réussi,  le  chirurgien  ne 
consent  à  le  déclarer  qu'après  un  délai  de  plu- 
sieurs heures  ou  de  plusieurs  jours.  Les  enfants 
n'ont  le  droit  de  faire  éclater  leur  joie  qu'à 
cette  minute  contrôlée  et  solennelle  où  on  leur 
dit:  «  Oui...  votre  mère  est  sauvée.  »  Alors  seu- 
lement ils  perdent  la  tête,  ils  s'embrassent  et 
rient.  Et  quelquefois  même  ils  ont  été  jusque-là 
si  prudents,  si  timides  dans  leurs  vœux,  qu'ils 
ne  veulent  plus  croire  à  la  guérison  quand  on 
la  proclame,  et  qu'il  faut  la  leur  crier. 

Eh  bien,  nous  savons  que  notre  mère  va 
mieux,  mais  qu'elle  n'est  pas  encore  tirée  d'af- 
faire, et  c'est  pourquoi  nous  demeurons  sou- 
riants et  réfléchis  jusqu'à  ce  qu'on  nous  assure 
«  qu'il  n'y  a  plus  aucun  danger  ».  Manquer  à 
la  mesure  en  face  d'aussi  capitales  espérances 
ferait  l'effet  d'un  sacrilège  et  pourrait  porter 
malheur.  Et  puis  nous  sommes  engagés  par 
toutes  celles  que  nous  avons  déjà  pratiquées 
dans  nos  paroles,  dans  nos  gestes,  dans  l'exer- 
cice de  notre  imagination.  Car  il  est  admirable 
d'observer  que  ce  sens  inné  veille  sans  cesse 
à  l'harmonie  de  nos  pensées  comme  à  l'ordon- 
nance de  nos  émois,  qu'il  préside  à  toutes  les 
manifestations  de  la  sensibilité,  qu'il  n'en  laisse 
pas  sortir  une  avant  de  l'avoir  passée  en  revue 
et  jugée  digne  de  nous,  que  la  colère,  le  déses- 
poir, la  souffrance,  la  douleur,  la  vengeance, 
la  juste  haine,  rien  n'est  de  taille  à  la  détourner 
de  sa  mission  morale  et  régulatrice.  Nous  avons 
beau  nous  écrier,  soulevés  d'horreur  par  mo- 
ments: «  Nous  aussi  nous  emploierons  leurs 
vils  moyens  et  leurs  armes  honteuses.  Nous 
aussi  nous  asphyxierons...  Gare  à  nos  soldats 
plus  tard  dans  vos  villages!...  Nous  vous  ren- 
drons œil  pour  œil,  flamme  pour  flamme,  et 
clocher  pour  clocher!  »  Nous  n'en  ferons  rien, 
nous  ne  pouvons  pas,  nous  ne  savons  pas.  Même 
en  exécutant  les  représailles  annoncées,  aux- 
quelles nous  contraint  le  barbare,  nos  avions 
prennent  soin  d'éviter  les  femmes  et  les  en- 
fants ;  nous  avons  le  respect  forcé  de  l 'inno- 
cence. Dans  le  combat,  hors  du  combat,  avant, 
pendant,  après,  nous  gardons  la  mesure,  ce  qui 
ne  nous  empêche  pas  de  la  fournir  pleine  et 
bonne.  Mesure  chez  les  soldats,  dans  leur  atti- 
tude, leurs  lettres,  leurs  récits,  leurs  sobres  pro- 
pos; mesure  des  malades,  des  blessés,  étouffant 
ou  espaçant  la  plainte,  et  des  mourants  appli- 
qués à  partir  en  silence  ;  mesure  dans  la  rési- 
gnation des  parents,  clans  la  fièvre  ingénue  de 
l'enfance,  dans  la  concision  loyale  des  com- 
muniqués et  des  bulletins  de  succès,  dans  le 
ton  de  la  presse,  dans  l'opinion,  les  jugements, 
dans  le  scrupule  des  visages,  dans  la  démarche 
et  les  regards.  Elle  est  universelle  et  commu- 
nicative.  On  la  gagnerait  malgré  soi  si  on  ne 
l'avait  pas.  Elle  touche  ainsi  que  la  grâce,  et  tel 
qui  s'oublie  à  lui  manquer  prend  conscience, 
à  la  minute,  de  l'excès  dans  lequel  il  tombe. 
Avertis  en  toutes  choses  dans  le  domaine  du 
goût,  nous  restons  lucides  au  cours  d'une  er- 
reur passagère.  Une  loi  de  clarté,  d'ordre  et  de 
raison  nous  guide  invariablement.  Qu'il  s'agisse 
—  pendant  la  paix  ou  la  guerre  —  de  gloire  et 
d'amour,  d'héroïsme  et  de  tendresse,  d'action 


et  de  rêve,  d'art,  de  littérature,  dans  toutes 
les  religions  du  bien,  du  vrai,  du  beau,  cette 
mesure  est  le  miracle  perpétuel  de  notre  génie. 
Nous  seuls  la  possédons  à  ce  haut  point  de  déli- 
catesse et  de  virtualité.  Par  elle  nous  avons 
toujours  été  préservés  du  vertige  des  dispro- 
portions, des  catastrophes  du  ridicule,  de  la 
folie  des  grosseurs  que  nous  savons  n'être  même 
pas  celle  des  grandeurs.  Le  colossal  est  trop 
petit  pour  nous,  et  l'énorme  n'atteint  pas  les 
pieds  de  notre  idéal.  Le  jour  du  triomphe  nous 
ne  planterons  pas  de  clous  dans  un  immense 
Joffre  de  bois. 

-k 

V;  * 

Est-ce  à  dire  que  cétte  attitude  voulue  nous 
guindé  et  nous  paralyse  ?  Nullement.  La  pudeur 
qui  voile  une  émotion  ne  l'amoindrit  jamais, 
elle  la  resserre  et  la  fortifie.  Nous  «  éprouvons  », 
au  contraire,  de  toute  l'intensité  des  transports 
auxquels  nous  avons  renoncé.  Même  quand 
nous  avons  prévu  que  les  nouvelles  seraient 
bonnes,  nous  ne  nous  jetons  pas  dessus  avec 
une  fureur  brutale  et  déplacée,  nous  en  pre- 
nons connaissance  ainsi  que  d'une  lettre  impor- 
tante, attendue  avec  calme,  ouverte  posément 
et  scrutée  sans  agitation. 

Tous  ces  jours-ci,  autour  de  la  table,  à  la  fin 
du  repas,  les  verres  ont  été  levés  dans  une  com- 
munauté de  désirs,  de  gratitude  et  de  vœux 
qui  devenaient  sublimes  de  rester  muets.  A  tra- 
vers la  pourpre  et  l'or  de  nos  vins  les  regards 
se  croisaient,  se  parlaient,  renouvelaient  le  ser- 
ment gravé  dans  les  cœurs.  A  quoi  buvait-on? 
A  tout,  à  des  milliers  de  choses  qui  n'en  fai- 
saient qu'une  et  que  formulait  le  silence.  Et 
cela  surpassait  tous  les  toasts,  toutes  les  em- 
brassades. Sans  doute,  une  autre  heure  viendra 
où  nous  danserons,  chanterons,  comme  égarés, 
où  nous  laisserons,  après  les  avoir  déroulés, 
flotter  nos  drapeaux  et  toute  la  soie  tricolore 
de  nos  sentiments,  mais  alors  même,  dans  le 
délire  de  ces  expansions  qui  sembleront  immo- 
dérées, la  Mesure  sera  toujours  là  pour  enno- 
blir l'ivresse,  pour  rythmer  notre  enthousiasme 
et  lui  donner  les  plus  beaux  plis,  car  elle  est 
la  souveraine  expression,  le  style  de  l'âme  fran- 
çaise. 

Henri  Lavedan. 


M.  Georges  Clemenceau  sur  le  front  de  Champagne 
L'ancien  président  du  Conseil,  directeur  de  YHomme 
Enchaîné,  sort  du  quartier  général  du  commandant  des 
Armées  du  Centre.  —  Section  phot.  de  l'Armée. 
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MA  DIVISION 


Depuis  que,  de  la  mer  du  Nord  à  la  frontière  suisse,  nos  armées  font  face 
aux  armées  allemandes  sur  un  front  de  près  de  1.000  kilomètres,  l'existence  des 
unités  s'est  adaptée  à  cette  vie  nouvelle.  Des  règles,  des  usages  se  sont  créés. 
D'un  bout  à  l'autre  de  ce  front,  pendant  des  semaines,  des  mois,  on  a  répondu 
par  des  actes  semblables  à  des  nécessités  pareilles.  Cette  vie  de  nos  divisions 
devant  l'ennemi,  la  France  ne  la  connaît  guère.  Aucune  raison  pourtant  ne 
s'oppose  à  ce  qu'elle  la  connaisse. 

LE  SECTEUR   DE   LA  DIVISION 

Ma  division  compte  de  belles  pages,  dont  elle  est  fière.  Elle  a  été  citée  à 
l'ordre  de  l'armée.  Plusieurs  de  ses  drapeaux  sont  décorés  de  la  Croix  de  guerre. 
Elle  est  installée  dans  un  secteur  que,  par  de  magnifiques  combats,  elle  a 
reconquis  sur  l'ennemi. 

Ce  secteur,  il  a  fallu  d'abord  l'organiser  pour  y  pouvoir  vivre:  gros  et  diffi- 
cile effort,  qu'aucun  communiqué  ne  vous  laissa  jamais  soupçonner. 

Après  l'assaut,  qui  a  enlevé  les  tranchées  boches,  le  séjour  des  lignes  con- 
quises est  plus  coûteux  que  l'assaut  lui-m"me.  Notre  artillerie,  avant  l'attaque, 
a  tout  cassé,  haché  et  retourné.  L'artillerie  allemande,  dès  notre  succès,  a  achevé 
la  destruction:  nos  nouvelles  positions  —  boches  une  heure  plus  tôt  —  n'ont 
pas  de  secret  pour  elle.  On  y  est  de  toutes  parts  exposé  aux  coups.  Premier 
devoir  donc:  se  terrer,  s'organiser,  s'enfoncer.  On  retourne  les  parapets.  On 
apporte  des  sacs  de  terre.  On  utilise  les  débris  des  maisons  et  les  troncs  d'arbres 
décapités.  En  deux  nuits,  le  plus  fort  est  fait.  La  première  ligne  n'sst  pas 
encore  confortable:  elle  est  tenable. 

Cela  suffit  pour  qu'on  transforme  en  travail  méthodique  ce  qui  n'avait  été 
d'abord  que  besogne  de  fortune.  Le  commandement  trace  sur  la  carte  le  pro- 
gramme d'organisation  dont  il  surveillera,  heure  par  heure,  l'exécution  :  tran- 
chées avancées,  tranchées  de  soutien,  tranchées  de  seconde  ligne,  boyaux  et 
abris.  Dans  ce  programme  tout  est  nécessaire:  les  tranchées  pour  tirer,  les 
boyaux  pour  circuler,  les  abris  pour  vivre. 

La  nuit  seulement  le  travail  est  possible,  et  ce  travail,  même  dans  un  secteur 
de  largeur  médiocre,  est  formidable:  une  fois  achevé,  il  donnera  au  minimum 
40  kilomètres  de  tranchées  et  de  boyaux,  sans  parler  des  abris  qui,  creusés  à 
10  mètres  sous  terre,  représentent  l'extraction  de  milliers  de  mètres  cubes.  Tout 
le  monde  s'y  met,  troupes  de  garde  des  tranchées,  troupes  de  deuxième  ligne, 
troupes  territoriales,  génie,  ce  dernier  opérant  par  lui-même  et  fournissant  aux 
autres  éléments  des  moniteurs. 

Une  bonne  tranchée  exige  la  profondeur  qui  cache,  le  parapet  qui  protège, 
la  banquette  qui  permet  de  tirer.  Il  faut  en  outre  disposer  devant  elle  les 
défenses  aceessjires,  fils  de  fer  fixes,  chevalets,  hérissons  ou  réseau  mobile,  qui 
arrêteront  l'attaque  ennemie,  si  d'aventure  elle  s'y  produit.  La  tranchée  com- 
porte encore  d'autres  installations  d'ordre  intérieur,  les  emplacements  de  mitrail- 
leuses et  de  canons  légers,  les  dépôts  de  cartouches,  de  pétards,  de  gTenades,  de 
fusées  éclairantes,  les  trous  où  l'on  dort  quand  on  n'est  pas  au  créneau,  les 
puisards  pour  l'écoulement  des  eaux,  et,  discrètement  écarté  dans  un  boyau 
coudé,  l'agencement  nécessaire  que  le  règlement  dénomme  feuillées. 

Quand  tout  cela  est  prêt,  la  tranchée  est  bonne:  il  ne  reste  qu'à  l'entretenir 
contre  l'ennemi,  dont  les  grenades  ou  les  obus  endommagent  les  parapets)  contre 
la  pluie,  mortelle  ennemie  de  nos  villes  souterraines,  contre  les  occupants,  dont 
le  va-et-vient  continuel  use  les  parois  et  le  sol. 

Un  bon  boyau  doit  assurer  à  qui  le  parcourt  l'invisibilité  complète:  il  faut 
donc  qu'il  soit  profond,  que  son  tracé  soit  défilé  et,  quand  la  profondeur  ou 
le  défilement  ne  suffisent  pas,  que  des  obstacles  artificiels  interceptent  les  vues 
de  l'ennemi.  Il  faut  en  outre  que  la  circulation  soit  possible,  non  seulement  aux 
piétons,  mais  aux  brancards.  Il  faut  éviter  l'éboulement  des  terres  et  les 
fondrières  de  boue:  c'est  pourquoi  toute  troupe  qui  se  respecte  clayonne  ou 
gabionne  ses  boyaux  et  installe,  au  fond  de  chacun  d'eux,  ces  planchers  mobiles 
en  forme  de  petites  passerelles  dont  les  Allemands  se  sont  servis  avant  nous  et 
que  nous  appelons  caillebotis.  Le  travail  des  boyaux,  se  poursuivant  plus  loin 
de  l'ennemi,  est  plus  malaisé  que  celui  des  premières  lignes,  car  ici  l'artillerie 
allemande  reut  ^ier  sans  risquer  d'atteindre  les  siennes  et  elle  n'y  manque 
point.  Une  seule  pelletée  de  terre  rejetée  en  plein  jour  du  boyau  sur  le  parapet 
suffit  à  déclancher  le  feu. 

Aux  abris  on  ne  demande  qu'une  chose:  d'abriter.  Les  uns,  proches  de  la 
première  ligne,  sont  modestes.  On  est  trop  près  de  l'en-  emi  pour  remuer  beau- 
coup de  terre.  On  se  contente  donc  de  se  protéger  contre  les  «  pets  de  lapin  », 
c'est-à-dire  le  77.  Si  une  marmite  arrive  (105,  150,  210),  l'abri  ne  tient  pas. 
On  le  sait  et  on  y  est  résigné:  à  la  grâce  de  Dieu!  Plus  loin,  on  fait  solide 
et  profond.  On  creuse  à  10  et  15  mètres.  On  recouvre  le  tout  de  troncs 
d'arbres  et  de  terre.  On  aménage  l'intérieur.  On  y  met  des  couchettes  en  gril- 
lages ou  en  lattes.  On  y  dort  sur  les  deux  oreilles. 

Certains  de  ces  abris  sont  dans  des  caves  et,  quand  —  c'est  notre  cas  —  les 
Boches  y  ont  passé,  ils  requièrent  des  soins  spéciaux.  Ce  n'est  un  mystère  pour 
personne  que  tout  Boche  est  armé  d'un  fusil,  d'une  baïonnette  et  de  poux. 
Quand  il  bat  la  retraite,  il  emporte  —  sauf  exception  —  son  fusil  et  sa 
baïonnette,  mais  il  laisse  ses  poux.  Ces  animaux  domestiques  de  la  Kultur 
mobilisée  sont  de  grande  taille  et  noirs,  avec,  sur  le  dos,  une  marque  qui  fait 
dire  à  nos  hommes:  «  L'es. poux  boches  ont  la  Croix  de  fer.  »  Il  nous  a  fallu 
six  semaines  et  quatre  lavages  à  la  chaux  pour  expulser  cette  vermine  des  caves 
où  elle  avait  fait  élection  de  domicile. 

Pour  donner  une  idée  complète  du  secteur,  n'oublions  pas  les  téléphones: 
téléphones  de  l'infanterie  d'abord,  des  commandants  de  compagnie  avec  les 
chefs  de  bataillon,  des  chefs  de  bataillon  avec  les  colonels,  des  colonels  avec  les 
brigades,  des  brigades  avec  la  division;  téléphones  de  l'artillerie,  des  observa- 
teurs avec  les  batteries,  des  batteries  avec  l'artillerie  divisionnaire,  de  l'infanterie 
avec  celle-ci,  de  cette  dernière  avec  l'artillerie  lourde:  vous  pouvez,  par  division, 
compter  un  réseau  de  200  kilomètres.  Ajoutez  les  postes  de  secours,  où  se  trou- 
vent les  brancardiers,  les  postes  de  commandements  où  se  tiennent  les  officiers, 


leurs  agents  de  liaison  et  leurs  téléphonistes,  les  défilements,  où  sont  placés 
les  batteries,  les  garages,  où  s'installent  les  cuisines  roulantes,  les  chevaux  et 
les  autos  sanitaires,  les  forages,  par  où  l'on  atteint,  pour  alimenter  les  troupes, 
les  nappes  d'ëau  du  sous-sol:  vous  vous  représenterez  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  secteur  d'une  division. 

Le  secteur  est  un  petit  monde  que  chefs  et  soldats  créent  de  toutes  pièces 
et  qui,  pour  des  semaines,  des  mois,  devient  pour  eux  le  monde  entier.  On  s'y 
sent  chez  soi.  On  est  fier  de  l'améliorer,  de  ic  finir,  de  l'orner.  Chaque  tranchée, 
chaque  boyau  a  son  nom:  celui  d'un  officier,  souvent  d'un  officier  mort,  si 
bien  que  ia  carte  du  secteur  ressemble,  avec  les  noms  qui  s'y  inscrivent,  au 
Livre  d'or  de  la  division  et  que  les  écriteaux,  L  chaque  croisement,  évoquent 
pour  le  passant  l'image  familière  d'un  chei  aimé  ou  regretté. 

LE  TRAVAIL  DE  LA  DIVISION 

Une  division  d'infanterie  à  deux  brigades  comprend,  en  temps  de  guerre; 
avec  un  nombre  variable  de  régiments,  des  territoriaux,  une  compagnie  du 
génie,,  deux  escadrons,  enfin  une  artillerie  don4:  l'impcrtanee  varie  également 
avec  les  nécessités.  La  vie  que  mènent  dans  Ls  secteurs  ces  différents  éléments 
est  ordonnée  avec  une  précision  qui  assuie,  par  une  minutieuse  division  du 
travail,  le  plein  rendement  des  énergies. 

L'effectif  d'infanterie  est  divisé  en  deux  rarties,  troupes  de  première  ligne  et 
troupes  de  réserve.  Les  troupes  de  première  ligne  ne  sont  pas  toutes  dans  ies 
tranchées.  Un  tiers  au  moins  se  trouve  à  3  ou  4  kilomètres  de  la  ligne  de  feu, 
dans  des  cantonnements,  qui  ne  sont  pas  à  l'abri  des  projectiles  d'artillerie, 
mais  sur  lesquels  en  fait  l'ennemi  ne  tire  presque  jamais,  un  tel  tir  comportant 
une  dépense  de  munitions  sans  rapport  avec  les  résultats.  Les  deux  autres  tiers 
sont  aux  tranchées,  soit  dans  la  ligne  avancée,  soit  dans  les  lignes  suivantes. 
Les  troupes  de  garde  des  tranchées  sont  exposées  aux  coups  de  chien  nocturnes  : 
attaques,  combat  de  pétards,  mais  pas  au  feu  de  l'artillerie:  elles  sont,  en  effet, 
tout  près  des  Boches.  Les  secondes  ne  conn;  issent  pas,  sauf  attaque  sérieuse 
qui  exige  leur  intervention,  les  surprises  de  la  mit;  mais  elles  sont  exposées 
au  bombardement  et,  malgré  toutes  les  précautions,  elles  perdent  souvent'  plus 
de  monde  que  leurs  camarades  de  première  ligne. 

Un  roulement  continu  répartit  avec  équité  ces  diverses  charges.  Sur  une 
période  de  douze  jours,  une  compagnie  du  régiment  dit  de  première  ligne  passe 
trois  jours  face  aux  Boches,  trois  jours  dans  un  cantonnement  très  «  marmité  », 
six  jours  dans  un  cantonnement  paisible.  C  >mme  ces  douze  jours  de  première 
ligne  sont  suivis  de  douze  jours  en  réserve,  on  peut  dire  qu'une  compagnie, 
sauf  cas  exceptionnel,  passe  trois  jours  en  alerte,  six  jours  en  danger,  dix- 
huit  jours  en  sécurité.  Il  va  de  soi  que  cette  règle  n'est  pas  absolue  et  que 
l'horaire  varie  de  division  à  division;  c'est  cependant  le  cas  le  plus  fréquent 
dans  un  secteur  normal. 

Face  aux  Boches,  les  hommes,  dans  la  journée,  sont  tranquilles,  ils  mangent 
et  boivent  à  heure  fixe,  grâce  au  zèle  ponctuel  des  cuistots,  et  ils  dorment  tout 
leur  compte.  La  nuit,  au  contraire,  tout  le  monde  veille  plus  ou  moins  ou,  plua 
exactement,  personne  ne  dort  tranquille.  La  seconde  ligne  comporte  d'autres 
charges:  c'est  elle  qui  fournit,  en  effet,  la  plus  grosse  part  de  l'effectif  de  tra- 
vailleurs qu'exige  l'organisation  du  secteur.  Ce  travail  nocturne  est  souvent 
périlleux.  Quand  on  creuse  à  découvert,  on  est  exposé,  non  seulement  aux  obus, 
mais  encore  aux  balles  perdues.  La  terre  est  dure  à  remuer  et  le  «  paysage  » 
est  mal-sain.  Le  jour  levé,  chacun  rentre  dans  son  trou  et  se  repose,  sans  autre 
obligation  que  les  corvées  courantes. 

Dans  ce  travail  de  nuit,  une  lourde  tâche  revient  à  deux  éléments  que  j'ai 
nommés  tout  à  l'heure:  le  génie  et  les  territoriaux.  Les  sapeurs  triment  dur. 
Aux  jours  d'attaque,  ils  marchent  avec  la  première  ligne.  Le  reste  du  temps 
ils  «  roulent  »,  en  raison  de  leur  effectif  limité,  dans  des  conditions  moins  bonnes 
que  l'infanterie.  Les  territoriaux  sont  pleins  de  dévouement  et  de  tranquille 
courage.  Soit  dans  les  travaux  de  terrassement,  soit  dans  l'ensevelissement  des 
morts,  ils  courent  chaque  nuit  les  mêmes  dangers  que  les  classes  plus  jeunes. 
Us  rendent  d'autres  services  encore:  aménagent  et  exploitent  les  forêts,  fau- 
chent les  prés,  tracent  les  pistes.  Us  sont  les  factotums  de  la  division  et  ne 
chôment  guère. 

La  cavalerie,  cantonnée  en  arrière,  prend  le  service  de  tranchées  avec  l'in- 
fanterie. Elle  arrive  en  autobus,  repart  de  même,  complètement  familiarisée 
aujourd'hui  avec  les  nécessités  de  la  guerre  de  siège. 

Les  artilleurs,  moins  éprouvés  par  le  feu. que  les  fantassins,  ont  un  service 
fatigant,  parce  que  peu  nombreux  et  obligés  d'être  continuellement  en  action. 
Us  sont  répartis  entre  les  positions  de  batteries  et  les  cantonnements.  Jour  et 
nuit,  ils  ont  l'œil  ouvert,  et  ils  tirent,  soit  d'après  les  renseignements  que  leurs 
observateurs  leur  envoient  sur  l'ennemi,  soit  à  la  demande  de  l'infanterie.  Us 
sont  les  seigneurs  de  cette  guerre.  Le  fantassin  sait  par  expérience  qu'il  ne 
peut  rien  sans  eux,  et  l'étroite  solidarité  d'action  qui  s'est  établie  entre  les 
deux  armes  est  la  base  même  du  combat. 

Ces  différents  organes  sont  mus  par  l'état-major  de  la  division.  Un  état- 
major,  de  division  est  profondément  différent  des  états-majors  des  échelons 
supérieurs.  D'abord  il  est  réduit  à  un  très  petit  nombre  d'o  ficiers.  Ensuite 
ces  officiers  vivent  constamment  avec  la  troupe.  Pour  tracer  le  programme 
des  travaux,  pour  en  contrôler  l'exécution,  ils  sont  obligés  d'être  à  toute  heure 
dans  les  tranchées.  Pour  surveiller  l'ennemi  et  reconnaître  ses  défenses,  ils 
doivent  être  familiers  avec  tous  les  observatoires  de  première  ligne.  le  poste 
de  commandement,  d'où  ils  expédient  les  ordres,  est  toujours  situé  dans  la 
zone  de  feu.  Chaque  fois  qu'une  action  s'engage,  ils  sont  avec  le  général  dans 
un  abri  avancé,  d'où  ils  rayonnent  sur  le  champ  de  bataille  pour  assurer  la 
liaison  avec  les  unités  et  suivre  de  visu  le  développement  du  combat.  Un  état- 
major  de  division  est,  en  un  mot,  un  instrument  d'action  plutôt  qu'un  organe 
d'étude.  Les  conceptions  d'ensemble  lui  échappent.  La  préparation  immédiate 
de  la  bataille  et  l'exécution,  voilà  son  rôle. 

Il  lui  appartient  'aussi  de  maintenir  en  bonne  forme  physique  et  morale 
les  troupes  sous  ses  ordres,  —  celles  notamment  qui,  placées  en  réserve  par 
suite  du  roulement  décrit  ci-dessus,  s'attribuent  volontiers  le  qualificatif  de 
troupes  au  repos.  Repos,  si  l'on  veut,  puisqu'elles  sont  pour  une  douzaine  de 
jours  hors  de  la  portée  des  projectiles;  repos  moral  par  conséquent,  mais  non 
point  repos  physique.  On  «  pivote  »  plus  en  réserve  qu'en  première  ligne. 
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Tous  les  troupiers  le  savent  et  ils  en  reconnaissent  la  nécessité.  La  tranchée, 
quand  on  ne  s'y  bat  point,  relâche  inévitablement  les  liens  organiques.  On  y 
perd  l'habitude  de  la  manœuvre,  de  la  marche,  les  qualités  de  cohésion  indis- 
pensables dans  l'attaque.  Ces  qualités  se  reforment  et  se  mûrissent  dans  les 
périodes  dites  de  repos.  Chaque  matin,  marche  de  15  kilomètres,  exercice  de 
compagnie,  de  bataillon,  de  régiment  ou  de  brigade.  Les  uns  font  de  l'exercice 
à  la  baïonnette.  D'autres  s'entraînent  au  lancement  des  pétards.  Ici  on  s'exerce 
à  retourner  rapidement  le  parapet  d'une  tranchée.  On  tire,  on  court,  on  rampe. 
Le  clie-clac  des  mitrailleuses  réveille  les  campagnes  paisibles,  que  la  guerre 
n'a  pas  touchées. 

Depuis  des  mois,  on  peut  dire  que,  chaque  jour,  une  moitié  de  l'armée  fran- 
çaise est  aux  manœuvres,  tandis  que  l'autre  est  dans  les  tranchées.  Et  cet 
entraînement  continu  explique  l'incomparable  valeur  que  nos  troupes  ont 
acquise  au  cours  de  quatorze  mois.de  guerre. 

L'AME  DE  LA  DI7ISI0N 

Ces  quatorze  mois  de  guerre  ont  forgé  les  âmes,  autant  que  les  corps.  Une 
divisioi.  est  une  personne  morale.  Elle  a  sa  physionomie,  sa  fierté,  ses  tradi- 
tions, son  ;sprit.  Chaque  unité  s'enorgueillit  îjm  patrimoine  de  souvenirs,  d'où 
jaillit  ls  source  vive  de  l'émulation.  Tel  régiment  a  tenu  dix  heures  durant, 
au  début  ik  la  campagne,  sous  le  feu  infernal  de  l'ennemi.  Tel  autre  a  fait, 
à  lui  seul  us  de  1.500  prisonniers.  Le  drapeau  de  celui-ci  n'est  plus  qu'une 
loque  sublime  Pas  un  ho„ime,  à  l'heure  où  nous  sommes,  qui  n'ait,  gravées 
dans  la  mémoire,  les  dates  de  ces  exploits.  Les  anciens  y  étaient.  Les  jeunes 
ont  recueil!,  d'eux  le  récit-,  légende  naissante,  proche  encore  de  la  vérité  histo- 
rique. 

Dans  cet  rniîi'game  de  tous  âges  que  constituent  aujourd'hui  nos  régiments, 
l'unité  moral,  st  basée  sur  cette  communauté  d'épreuves  et  de  fiertés.  Le 
fantassin  de  septembre  1915  (1)  connaît  à  fond  tons  les  dangers  qui  le  guettent. 
Son  courage  n  est  fait  ni  d'inexpérience  ni  de  témérité.  Il  apparaît,  dans  sa 
forme  tranquille  et  réfléchie,  comme  la  plus  haute  expression  du  sacrifice 
consenti. 

La  marmite,  qui  vous  surprend  endormi  da/is  un  abri  ou  marchant  dans 
un  boyau,  n'entre  pas  dans  les  prévisions:  c'est  l'accident  du  travail,  dont  le 
risque,  réduit  au  minimum  par  la  bonne  organisation  du  secteur,  échappe  au 
calcul  des  probabilités.  La  balle,  quand  le  parapet  a  l'épaisseur  voulue,  n'est 
qu'un  danger  d'exception.  Le  pétard  est  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  pre- 
mière ligne.  Il  fait  d'atroces  blessures.  Chaque  homme  sait  que,  contre  lui, 
une  seule  tactique  est  valable  :  devancer  l'adversaire  ou,  devancé  par  lui, 
l'écraser  par  une  riposte  plus  forte  que  l'attaque. 

Impassibilité  d'habitude  d'une  part,  initiative  instructive  de  l'autre,  voilà, 
dans  l'ordinaire  de  la  vie,  l'âme  que  la  guerre  a  faite  au  fantassin.  Sonne 
l'heure  de  l'attaque,  dans  quelle  disposition  le  trouvera  la  formidable  dépense 
imposée  à  ses  forces  physiques  et  à  ses  énergies  morales?  Ici  encore  le  même 
sang-froid  tranquille  l'anime.  II  raisonne  et  il  juge.  Si  l'artillerie  a  puissam- 


(1)  Cet  article  a  été  cent  quelques  jours  avant  la  deroiète  offensive  en  Artol*  et  en  Champagne. 


ment,  préparé  l'assaut,  si  de  larges  brèches  sont  ouvertes  dans  les  défenses 
ennemies,  si  un  nombre  suffisant  de  mitrailleuses  semble  avoir  été  détruit  s'il 
s'agit  enfin  d'une  opération  d'ensemble,  où  «  tout  le  monde  marche  »'  les 
risques  qui  restent  —  et  ils  sont  terribles  —  sont  abordés  d'un  admirable  élan. 

La  minute  héroïque,  où  les  sections  d'attaque,  le  pied  sur  les  gradins  de  fran- 
chissement, sautent  des  tranchées,  sur  un  geste  de  leurs  chefs,  est  acceptée 
d'avance  avec  une  abnégation  qui  vous  jetterait  à  genoux,  si  l'heure  s'y  prêtait. 
Ce  n'est  pas  l'entraînement  brûlant  du  combat  déjà  engagé,  où  chacun  vit  sur 
ses  nerfs.  C'est  la  décision  froidement  prise  de  marcher  à  la  mort  pour  la 
patrie.  Pendant  les  heures  que  dure  la  préparation  d'artillerie,  on  a  eu  tout 
le  temps  de  réfléchir,  et  c'est  après  réflexion,  dans  la  pleine  lucidité  du  devoir 
et  du  péril,  que  ces  héros  de  sang-froid  bondissent  de  leurs  trous,  la  poitrine 
découverte. 

Cet  instant  surhumain,  qui  ne  rencontre  dans  les  rangs  ni  hésitations  ni 
défaillances,  voilà  l'éclatant  critérium  du  courage  français,  l'honneur  impéris- 
sable d'une  armée,  à  qui  sa  mission  offensive,  dans  la  forme  actuelle  de  la 
guerre,  impose  une  intensité  d'effort  telle  que  jamais  aucune  guerre  n'en 
a  exigé  d'aucune  armée.  Une  parfaite  simplicité  couronne  cet  héroïsme.  Elle 
en  est  l'ornement.  Pas  un  mot,  pas  un  geste  qui  ne  soit  sincère  et  vrai.  L'im- 
pression profonde  que  «  cela  va  de  soi  »,  que  «  puisqu'il  faut  y  aller,  on  ira  », 
voilà  le  fonds  moral  de  ces  paysans,  de  ces  ouvriers,  de  ces  bourgeois  mélangés 
dans  le  creuset  de  la  lutte  nationale. 

Cette  simplicité  dans  la  grandeur  les  trouve  prêts,  le  péril  passé,  à  toutes 
les  détentes  et  à  tontes  les  gaietés.  Au  cantonnement  s'épanouissent  avec  bonne 
humeur  les  fleurs  de  la  camaraderie.  Ceux  que  leur  vie  antérieure  a  préparés 
à  distraire  leurs  semblables  s'improvisent  entrepreneurs  de  spectacles,  chanteurs, 
clowns  ou  musiciens.  Ces  soldats  de  vingt  ou  quarante  ans,  prêts  à  mourir  hier,' 
prêts  à  mourir  demain,  gardent  un  trésor  de  joie,  une  fraîcheur  de  sentiment! 
une  franchise  de  rire,  disons  le  mot:  une  liberté  d'esprit,  qui  n'a  pas  moins 
de  grandeur  que  leur  calme  au  feu. 

Une  étroite  fraternité  unit  les  chefs  et  les  hommes,  dans  le  combat  comme 
dans  le  repos.  Le  tutoiement,  qu'interdit  le  règlement,  résulte  naturellement  de 
cette  fraternité.  Confiance  réciproque,  mutuelle  tendresse,  solidarité  cordiale, 
telle  est  la  discipline  du  temps  de  guerre,  née  de  l'identité  des  devoirs,  des 
dangers  et  des  espoirs.  C'est  de  tout  cela  —  sanc-froid,  expérience,  abnégation, 
gaieté,  cohésion  —  qu'est  faite  la  foi  absolue  de  notre  armée  dans  la  Victoire 
qu'elle  prépare  et  qu'elle  se  sent  certaine  d'atteindre.  Elle  n'a  pas  le  mépris  de 
l'adversaire:  elle  le  sait  brave  et  tenace.  Mais  elle  n'a  pas  besoin  de  le  mépriser 
pour  être  sûre  de  le  vaincre.  Elle  est  sûre  de  le  vaincre  parce  qu'elle  trouve  en 
elle  et  autour  d'elle  la  mesure  de  ses  progrès  constants,  parce  qu'elle  a  connu, 
il  y  a  treize  mois,  les  lacunes  d'une  préparation  insuffisante,  parce  qu'elle  a 
vu,  depuis,  disparaître  les  faiblesses  d'alors  et  naître  des  forces  nouvelles. 

Ainsi,  de  Nieuport  à  Belfort,  nos  divisions  montent  la  garde  sacrée  devant 
l'envahisseur  arrêté.  Leur  travail  patient  les  a  formées  pour  les  plus  rudes 
efforts.  Elles  ont  fait  à  la  France  le  sacrifice  de  leur  vie  et  le  serment  de 
triompher.  Chaque  minute  qui  passe  les  rapproche  —  et  elles  le  savent  —  du 
but  libérateur. 

Capitaine  X... 


RÉCITS  D'UN  TÉMOIN 


LA   BATAILLE   DE  CHAMPAGNE 


Les  «  récits  d'un  témoin  »  des  dernières  batailles,  que 
publie  par  fragments  la  presse  quotidienne,  lui  sont,  on 
h  sait,  communiqués  par  les  soins  du  grand  état-major. 
Réunis  et  illustrés  de  photographies,  ils  constituent  un 
document  précieux  dont  on  regretterait  de  ne  pas  retrou- 
ver le  texte  dans  la  collection  des  numéros  de  guerre  de 
L'Illustration. 

Le  front  sur  lequel  les  c^-nées  françaises  ont  attaqué 
en  Champagne  s'étend  d-  massif  de  îloronvillers  à  la 
vallée  de  l'Aisne  sur  Servon. 

C'est  une  région  de  larges  ondulations  où  les  mouve- 
ments de  terrain  les  plus  élevés  sont  cotés  entre  180  et 
190  mètres.  Quelques  collines  aux  pentes  plus  rapides 
or  t  un  commandement  assez  étendu  :  ce  sont  les  «  Buttes  ». 
Des  bois  de  pins  dont  les  lisières  affectent  des  formes 
presque  géométriques  couvrent  la  plupart  des  hauteurs. 
Les  routes  nationales  et  départementales  que  leur  bor- 
dure d'arbres  permet  de  distinguer  au  loin  coupent  droit 
le  terrain.  Tout  ce  paysage  a  un  aspect  simple  et  linéaire  : 
la  vue  s'y  étend  à  de  grand  ?  distances  (1). 

Les  villages  sont  rares  e'  bâtis  presque  tous  au  bord 
dos  petites  rivières,  la  Suippe,  l'Ain,  la  Tourbe,  dont  les 
vallées  marquent  entre  les  massifs  boisés  de  légères  dé- 
pressions. Le  front  est  jalonné  par  Auberive,  à  l'ennemi  • 
Souain,  Perthes,  le  Mesnil  et  Massiges,  qui  sont  à  nous! 

Ce  sont  les  seuls  noms  qui  figurent  sur  les  cartes  ;  mais! 
depuis  un  an,  une  nomenclature  géographique  nouvelle 
est  née.  Il  n'est  pas  dj  mouvement  de  terrain,  il  n'est 
pas  de  bois  qui  n'ait  été,  pour  des  commodités  mili- 
taires, numéroté  ou  baptisé  selon  sa  forme  ou  selon  la 
fantaisie  de  l'artilleur  ou  du  fantassin,  H  en  est  de  même 
de  toutes  les  organisations  allemandes  dont  nous  con- 
naissions les  détails.  Chaque  tranchée,  chaque  boyau  a 
reçu  de  nous  un  nom  :  le,  Kaiser,  Hindenburg,  von  Kluck- 
tous  les  généraux,  les  fleuves  et  les  villes  d'AQemagnè 
furent  choisis  comme  parrains  de  ces  travaux  qSe  l'en- 
nemi, depuis  plusieurs  mois,  avait  multipliés  et  perfec- 
tionnés. 


(1)  Voir  le  panorama  par  L.  Trinquier,  publié  dansle  numéro  précédent. 


La  première  position  qui  formait  la  principale  ligne 
da  résistance  comprenait  de  deux  à  cinq  tranchées, 
s'échelonnant  sur  une  profondeur  de  trois  cents  à  cinq 
cents  mètres,  avec  des  défeuses  accessoires  complètes  : 
réseaux  impénétrables  de  fils  de  fer  et  de  chevaux  de 
fris",  abriB-eavernes  contre  le  bombardement  et  fortias 
garnis  de  mitrailleuses. 

De  loin  en  loin  le  réseau  des  tranchées  formait  de  vé- 
ritables labyrinthes  qui,  connus  de  nos  hommes,  avaient 
reçu  des  noms  caractéristiques  :  le  saillant,  le  trapèze, 
la  courtine,  l'éperon,  le  bastion. 

L'état -major  allemand  avait  prévu  une  deuxième  ligne 
de  résistance  sur  les  hauteurs  qui  dominent  au  sud  la 
vallée  de  la  Py.  Cette  position  avait  été  organisée  avec 
soin  :  des  emplacements  de  mitrailleuses  y  avaient  été 
ménagés  ;  le  réseau  de  fils  de  fer  très  dense  qui  la  proté- 
geait était  soigneusement  enterré  et  placé  à  contre-pente 
pour  en  diminuer  la  visibilité. 

Entre  les  deux  positions  séparées  par  une  distance  de 
trois  à  quatre  kilomètres,  toutes  les  coupures  du  terrain 
avaient  été  aménagées  en  vue  d'une  défense  pied  à  pied. 
Les  boyaux  de  communication  reliant  les  deux  lignes  et 
protégés  par  des  défenses  accessoires  permettaient  de 
compartimenter  le  terrain  au  cas  ou  une  partie  de  la 
première  ligne  céderait. 


I.  —  LA  JOURNÉE  DU  25  SEPTEMBRE 

l'artillerie  française  nivelle  les  tranchées 
allemandes 

Pendant  trois  jours,  nos  batteries  ont  bombardé  les 
positions  allemandes.  Nous  avions  mis  en  œuvre  les  créa- 
tions les  plus  nouvelles  de  notre  artillerie  et  nous  avons 
pu  en  constater,  dans  les  tranchées  conquises,  les  redou- 
tables effets.  Sur  certains  points,  le  nivellement  a  été 
complet.  L'entrée  des  abris-cavernes  était  comblée  ; 
quant  aux  réseaux  de  fils  de  fer,  ils  étaient  partout  brisés 
et  arrachés. 

Notre  tir  couvrait  toute  l'étendue  de  la  première  po- 
sition, tandis  que  des  pièces  à  longue  portée  atteignaient 
les  routes,  les  voies  ferrées  et  les  gares.  Ainsi,  certaines 
unités  allemandes  se  trouvèrent  coupées  de  leurs  ravi- 
taillements et  r  èrent  pendant  quarante-huit  heures 
sans  être  approvisionnées. 

^  L'effet  moral  ne  fut  pas  moins  puissant  :  les  interrup- 
tions même  du  bombardement  augmentaient  la  nervosité 
de  l'adversaire,  qui  déclanchait  inutilement  des  tirs  de 
barrage  et  des  feux  de  mousqueterie. 


La  pureté  du  ciel  avait,  le  22  et  le  23  septembre,  permis 
la  précision  des  réglages  par  l'observation  terrestre  et 
aérienne.  Le  24  septembre,  le  ciel  se  couvrit,  mais  les 
nuages  étaient  assez  élevés  pour  que  l'aviation  pût 
continuer  son  travail. 

Le  25  septembre  au  matin,  les  nuées  grises  étaient 
très  basses.  A  9  heures,  la  pluie  commença  à  tomber. 
A  9  h.  15,  heure  fixée,  l'assaut  fut  donné. 

l'assaut 

Cette  vague  humaine,  qui,  sur  ce  front  de  plus  de  25  ki- 
lomètres, d'un  même  mouvement,  d'un  même  élan 
s'abattit  sur  les  tranchées  ennemies  et  les  couvrit,  com- 
prenait des  Français  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
fantassins  du  pays  breton  et  de  la  Vendée,  de  la  Beaucê 
et  du  Perche,  de  Paris  et  de  Lorraine,  de  Normandie, 
de  Franche-Comté,  et,  parmi  les  contingents  divers  de 
l'infanterie  coloniale,  des  hommes  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée  et  de  l'Océan  ;  zouaves  et  tirailleurs  repré- 
sentaient la  France  de  l'Afrique  du  Nord. 

En  quelques  minutes,  nos  hommes,  au  prix  de  pertes 
presque  partout  légères,  sautaient  dans  les  tranchées 
allemandes,  en  maîtrisaient  les  défenseurs  et  poursui- 
vaient leur  course  en  avant,  avec  entrain  et  audace, 
malgré  la  difficulté  du  terrain  détrempé,  malgré  la  résis- 
tance des  Allemands,  qui  rapidement  avaient,  avec  leurs 
réserves,  garni  leurs  positions  intermédiaires,  ou  qui,  à 
l'abri  des  boyaux  perpendiculaires,  dirigeaient  des  feux 
de  mitrailleuses  et  d'infanterie  sur  les  flancs  de  nos 
troupes  pendant  leur  progression. 

En  trois  points,  l'avance  fut  particulièrement  rapide  : 
Sur  les  rebords  de  la  cuvette  boisée,  au  fond  d^  laquelle 
se  trouve  Souain,  nous  avions  dirigé  des  attaques  diver- 
gentes en  trois  faisceaux  de  forces. 

A  l'ouest,  dans  la  région  de  ce  qui  fut  le  moulin  de 
Souain,  nous  enlevions  les  ouvrages  du  Palatinat  et  de 
Magdf  bourg,  pénétrions  dans  la  tranchée  von  Kluck,  le 
boyau  von  Tirpitz,  pour  entrer  dans  le  boyau  Guil- 
laume II,  à  2  kilomètres  de  notre  tranchée  de  départ. 

Au  centre,  moins  d'une  heure  après  le  signal  de  l'as- 
saut, nos  troupes  enlevaient  sur  la  route  de  Souain  à 
Somme-Py,  à  2  kilom.  500  de  Souain,  la  «  tranchée  des 
Gretehen  »  et  arrivaient  devant  la  ferme  de  Navarin. 

A  l'Est,  on  voyait  les  troupes  d'Afrique  franchir  d'un 
bond  les  lignes  allemandes  et  s'engager  dans  les  bois, 
dans  la  direction  de  la  route  Souain-Tahure,  où  elles 
mettaient  la  main  sur  les  voies  de  chemins  de  fer  de  cam- 
pagne allemands,  des  camps  et  des  dépôts. 
A  leur  droite,  les  contingents  savoyards  et  dauphinois 
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NEUF  HEURES  QUINZE.  —  La  charge  sort  de  la  tranchée. 

Les  quatre  autres  instantanés,  reproduits  dans  les  deux  pages  ci-après,  font  suite  à  ceux-ci  et  ont  été  pris  pendant  les  phases  successives  de  l'assaut. 
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Les  marsouins,  à  quelques  mètres  en  avant  de  la  tranchée  dont  ils  sont  sortis,  rectifient  l'alignement  et  s'avancent  en  ligne  impeccable 

sur  la  tranchée  allemande.  —  Au  fond,  la  route  de  Somme-Py. 


r/io:  h.  b. 


Attaque  de  la  deuxième  ligne  ennemie  :  charge  sur  la  butte  dite  «  de  Wagram  ». 

ÉPISODES   SUCCESSIFS   D'UN   ASSAUT  DE 

Ces  quatre  instantanés  font  suite  à  ceux  de  la  page  précédente  et  donnent  une  idée  de  ce  que  fut,  sur  un  jron, 
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En  terrain  conquis  :  les  troupes  de  poursuite  suivent  les  troupes  d'assaut. 
L'INFANTERIE    COLONIALE    EN  CHAMPAGNE 

le  25  kilomètres,  d'Auberiue  à  Massiges,  F  attaque  des  lignes  allemandes  par  notre  infanterie,  le  25  septembre. 


Drolis  réservés. 
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gagnaient  encore  de  vitesse.  En  dix-sept  minutes,  s'em- 
parant  d'un  saillant  ennemi  appelé  «  la  Poche  »,  ils  arri- 
vaient aux  organisations  allemandes  du  Trou  Bricot,  à 
plus  d'un  kilomètre  de  leur  parallèle  de  départ.  En 
même  temps,  dans  l'espace  libre  qui  s'étend  entre  les 
bois  du  Trou  Bricot  et  la  route  Perthes-Tahure,  ils  par- 
venaient à  une  forte  tranchée  allemande  de  soutien,  la 
tranchée  d'York,  et  s'y  installaient. 

A  midi,  ils  dépassaient  déjà  la  route  Souain-Tahure  et 
parvenaient  sur  les  pentes  de  la  cote  193.  Ils  avaient 
fait  4  kilomètres. 

Au  Nord  de  Beanséjour,  tandis  que  la  résistance  alle- 
mande se  maintenait  sur  les  hauteurs  de  la  butte  du 
Mesnil,  nous  enlevions  sur  un  vaste  glacis,  dans  la  ré- 
gion du  bois  en  Fer  de  Lance  et  du  bois  en  Demi-Lune, 
tout  un  système  fortifié  ne  comprenant  pas  moins  de 
cinq  lignes  successives,  sur  une  profondeur  d'environ 
400  mètres,  et  ce  gain  nous  permettait  de  pousser,  sur  la 
route  de  Perthes  à  Cernay,  jusqu'à  Maison  de  Champagne. 

Dans  la  partie  orientale  du  front  d'attaque,  nous  ne 
dépassâmes  pas  la  première  position,  mais  celle-ci  était 
en  certains  points  particulièrement  forte.  L'infanterie 
coloniale,  dans  un  magnifique  élan,  s'empara,  au  Nord  de 
Massiges,  du  bastion  formé  par  la  cote  191.  dont  les  ravins 


Le  blockhaus  de  la  photographie  ci-contre 
photographié  de  près  après  la  mort  des  trois  artilleurs 
tués  par  une  grenade  lancée  dans  leur  abri. 

et  les  promontoires  figurent  très  exactement  les  doigts 
d'une  main.  L'artillerie  eut  raison  des  fils  de  fer  et  des 
mitrailleuses  ;  les  marsouins  grimpèrent  hardiment.  En 
moins  d'une  heure,  la  Main  de  Massiges  fut  à  eux. 

SOIE  DE  BATAILLE 

En  fin  de  journée,  nous  étions  arrivés  au  Nord  de  Souain 
et  au  Nord  de  Perthes,  au  contact  même  de  la  deuxième 
position  allemande,  qui  s'appuie  sur  la  butte  de  Souain 
et  la  butte  de  Tahure. 

Nos  batteries,  suivant  la  progression  des  fantassins, 


Une  tranchée  allemande,  qui  avait  deux  mètres  de  profondeur,  et  qui  a  été  bouleversée  par  nos  torpilles  de  58. 

A  gauche,  la  casemate  blindée  d'un  canon-revolver  qui  fut  muselé  par  notre  tir.  —  Au  moment  où  cette  photographie  a  été  prise,  trois  artil- 
leurs allemands  étaient  encore  dissimulés  dans  une  sape  profonde  creusée  près  du  canon,  et  du  fond  de  laquelle  ils  tiraient  sur  nos  soldats  «  nettoyeurs  » 
ou  «  écumeurs  »  des  boyaux  ennemis.  Ces  «  écumeurs  ►  forment  des  sections  spéciales  qui  suivent  les  troupes  d'assaut  ;  armés  de  brownings  et  de 
grenades  à  main,  ils  purgent  les  tranchées  prises  des  soldats  ennemis  qui  se  défendent  encore  quelquefois,  dans  les  abris,  pendant  des  heures  entières. 


avaient  franchi  les  boyaux  et  les  tranchées  et  venaient 
s'installer  à  hauteur  de  notre  ligne  de  départ.  t 

A  la  nuit  tombante,  sur  les  routes  jadis  battues  par 
l'artillerie  ennemie,  les  convois  de  munitions  et  les  cui- 
sines roulantes  s'acheminaient  vers  le  Nord,  tandis  que 
par  milliers,  précédés  de  leurs  officiers  mornes  et  figés, 
les  prisonniers,  escortés  de  nos  territoriaux,  étaient 
acheminés  vers  l'arrière. 

Malgré  le  ciel  bas  et  lourd,  la  pluie  fine  et  pénétrante, 
malgré  les  fatigues  d'une  rude  journée,  sur  les  visages 
de  tous  nos  hommes  se  lisaient  la  joie  et  la  légitime 
fierté  de  la  victoire. 


réussi,  au  Nord  de  Souain  et  de  Perthes,  à  établir  notre 
front  face  au  Nord  et  à  nous  installer  au  contact  de  la 
deuxième  position  allemande  sur  une  étendue  de  12  kilo  - 
mètres. 

Le  terrain  ainsi  conquis  représente  une  surperficie 
de  40  kilomètres  carrés,  sur  laquelle  les  tranchées  s'éche- 
lonnaient en  profondeur.  Toutes  les  lisières  des  bois 


11.  —  LES  JOURNÉES  DES  26  ET  27  SEPTEMBRE 

SOTTE  DE  LA  PROGRESSION 

Au  soir  du  25  septembre,  nous  tenions  en  Cham- 
pagne une  ligne  dont  le  contour  très  sinueux  semblait 
sur  la  carte  presque  paradoxal,  certaines  de  nos  unités 
se  trouvant  orientées  face  à  l'Est,  d'autres  face  à  l'Ouest. 

Au  cours  des  journées  du  26  et  du  27.  nous  avons 


I  a  fameuse  «  Baraque  ■>  de  la  route  de  Souain  à  Tahu-e. 
Au  fond  et  à  gauche,  rebord,  de  l'entonnoir  formé  d;ns  la  craie  par  l'explosion  d'un  gros  dépôt  d'artill 


erie  ennemie. 


Tranchée  ennemie. 

Au  fond,  cadavre  d'un  Allemand  tué  par  l'auteur  du  cliché, 
d'une  balle  de  browning  dans  la  tête,  au  moment  où,  embusqué 
à  un  tournant,  il  allait  frapper  un  de  nos  chefs  de  section. 


étaient  organisées  défensivement  ;  d'innombrables  boyaux, 
tranchées  et  parallèles  facilitaient  une  résistance  pied  à 
pied. 

Nous  avons  triomphé  de  toutes  ces  difficultés,  impo- 
sant notre  ascendant  à  l'adversaire,  progressant  d'une 
tranchée  à  l'autre  et  nous  emparant,  chemin  faisant,  de 
batteries  et  de  dépôts  de  munitions  et  de  matériel.  Nos 
soldats  avaient  la  volonté  de  vaincre.  La  joie  de  sentir 
s'écrouler  sous  leur  effort  la  puissante  forteresse  alle- 
mande les  excitait  à  toujours  aller  de  l'avant. 

Nos  colonels,  nos  généraux  installaient  leur  poste  de 
commandement  dans  les  abris  des  officiers  allemands, 
huttes,  casemates  où  figuraient  encore  les  pancartes  : 
n  Stab  bataillons  »,  «  Kompanie  fûhrer  ».  Les  soldats,  gaie- 
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Tranchée  allemande,  presque  nivelée  par  notre  tir  d'artillerie,  qui  conduisait  du'blockhaus  pour  canon-revolver,  représenté  à  la  page  précédente, 

à  un  autre  blockhaus  pour  mitrailleuses. 
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ment,  faisaient  l'inventaire  rapide  des  logements  et  des 
cantines  rustiques  installées  dans  les  bois. 

Notre  artillerie  venait  prendre  position  en  rase  cam- 
pagne comme  au  temps  de  la  guerre  de  mouvement. 

l'épine  de  vedegeange 

Notre  avance  se  poursuivit  en  particulier  avec  une 
continuité  de  succès  tout  à  l'honneur  des  troupes, 
Francs-Comtois  et  Africains,  qui  en  avaient  assumé  la 
tâche  sur  la  succession  de  collines  boisées  qui  s'étendent 
entre  Auberive  et  Souain,  au  Nord  de  la  Chaussée  ro- 
maine. L'Epine  de  Vedegrange  et  la  cote  150  sont  les 
seuls  points  qui  marquent  cette  région  sur  la  carte  au 
l/80.000e.  Il  y  avait  là  tout  un  réseau  de  tranchées  que 
les  Allemands  tinrent  avec  acharnement. 

Nos  troupes  s'avancèrent  par  bonds  successifs,  creu- 
sant des  tranchées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  marche  afin 
de  marquer  leur  prise  de  possession  du  terrain.  Elles  par- 
vinrent ainsi  jusqu'à  la  seconde  position  ennemie,  que 
nous  avions  baptisée  sur  ce  point  «  Parallèle  de  l'Epine 
de  Vedegrange  ». 

Cette  tranchée  se  poursuit  vers  l'Est  d'une  façon 
continue  jusqu'à  la  cote  193.  Elle  porte  dans  notre  voca- 
bulaire militaire  les  noms  suivants  :  «  Parallèle  du  bois 
de  Chevron  et  tranchée  de  Lubeck  »  jusqu'à  la  ferme  de 
Navarin  ;  plus  à  l'Est,  c'est  la  tranchée  de  la  «  Kultur  », 
la  tranchée  des  «  Satyres  »,  la  tranchée  des  «  Pirates  ». 

Au  soir  du  25,  nous  n'avions  pas  encore  atteint  la 
deuxième  position  à  l'Est  de  la  ferme  de  Navarin  ;  les 
Allemands  tenaient  toujours  dans  les  bois  de  pins  qui 
s'étagent  sur  les  rebords  Est  de  la  cuvette  de  Souain 
(bois  de  Spandau  et  du  Cameroun). 

Dès  le  25,  nos  troupes,  qui  étaient  parvenues  à  l'Ouest 
jusqu'au  point  où  la  route  Souain-Tahure  traverse  les 
bois,  réussirent  à  donner  la  main  à  celles  qui  s'étaient 
installées  à  la  cote  199.  Ainsi  furent  encerclés  les  der- 
niers défenseurs  des  ouvrages  des  bois.  Nous  y  fîmes  en- 
viron 2.000  prisonniers. 

En  même  temps,  nos  troupes  d'Afrique  gagnaient  du 
terrain  vers  le  Nord,  «  nettoyaient  »  les  bois  et  s'empa- 
raient d'Un  camp  rempli  de  matériel  dont  l'existence 
nous  avait  été  révélée  par  les  avions  :  «  le  camp  de  Sa- 
dowa  ». 

Plus  à  l'Est,  nous  poussions  également  notre  ligne 
en  nous  installant  au  sommet  de  la  cote  201,  qui  fait 
face  à  la  butte  de  Tahure  sur  laquelle  l'ennemi  a  installé 
sa  deuxième  ligne  dite  :  «  la  tranchée  de  la  Vistule  ». 
Nous  prenions  de  vive  force,  à  l'extrémité  de  celle-ci.  un 
fortin. 

NOTEE  ASCENDANT  SUE  l'aDVEESAIEE 

Sur  tout  le  reste  du  front  d'attaque,  la  pression  se 


PENDANT   LA   BATAILLE   DE   CHAMPAGNE.  —  Réserve 

Dans  chaque  section  plusieurs  hommes  sont  chargés  de  passerell 


Un  des  entonnoirs  produits  par  l'explosion  de  nos  mines  dans  la  première  ligne  allemande  de  la  région  du  moulin  de  Souain. 
Section  phot.  de  C Armée. 
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poursuivit  par  de  violents  bombardements,  par  des  com- 
bats à  la  grenade,  par  de  rapides  attaques. 

Sur  la  «  Main  de  Massiges  »,  du  terrain  fut  ainsi  gagné 
par  une  action  soutenue  de  l'infanterie  coloniale.  Alter- 
nant les  rafales  d'artillerie  lourde  et  de  campagne  et  les 
assauts  des  grenadiers,  nous  réussîmes  à  étendre  consi- 
dérablement sur  la  partie  Nord  du  promontoire  notre 
gain  du  25  septembre.  Par  groupes,  les  Allrmands  se 
rendaient,  même  s'ils  n'étaient  pas  encerclés,  parce  qu'ils 
étaient  las  du  combat,  déprimés  par  la  faim  et  convaincus 
de  notre  volonté  de  poursuivre  jusqu'au  bout  notre  ef- 
fort. 

A  l'extrémité  Nord  du  «  Médius  »,  une  tranchée  alle- 
mande gênait  notre  avance  ;  l'artillerie  y  concentrait 
son  feu,  le  26,  vers  la  fin  de  l'après-midi,  quand  l'offi- 
cier observateur  donna  soudain  l'ordre  de  cesser  le 
tir. 

Il  avait  vu  les  Allemands  se  dresser  sur  la  crête,  les  bras 
en  l'air  :  «  Faites  barrage  de  75,  en  arrière  »,  ordonna  le 
général  qui  commandait  la  division,  et  l'on  vit  aussitôt 
les  Allemands  courir  vers  nos  lignes,  tandis  que  les  mar- 
souins allaient  s'installer  dans  leurs  tranchées,  y  plan- 
tant les  fanions  qui  guident  le  tir  de  notre  artillerie  et  qui, 
sur  cette  crête  ravagée  par  les  obus,  se  détachaient 
comme  de  glorieux  drapeaux. 


groupées  par  sections  en  terrain  défilé  et  prêtes  à  intervenir. 

qui  faciliteront  le  passage  des  tranchées  et  des  boyaux  ennemis. 


III.  —  COMMENT  LES  MARSOUINS  ONT  PRIS 
MASSIGES 

LA  FORTERESSE  DE  LA  COTE  191 

Le  communiqué  du  grand  état-major  allemand,  après 
avoir  affirmé,  le  29  septembre,  que  les  Français  n'avaient 
pu  prendre  les  hauteurs  au  Nord  de  Massiges,  a  annoncé, 
le  30,  que  «  la  colline  191  »  avait  été  évacuée  parce  qu'elle 
était  prise  de  flanc  par  l'artillerie  adverse. 

En  réalité,  dès  le  25  septembre,  nous  étions  au  som- 
met de  ces  hauteurs.  Nous  en  avons,  les  jours  suivants, 
achevé  la  conquête. 

Le  nombre  des  prisonniers  que  nous  y  fîmes  et  le 
nombre  beaucoup  plus  grand  encore  des  cadavres  alle- 
mands qui  remplissaient  les  tranchées  et  les  boyaux  de 
la  cote  191  témoignent  de  l'âpre  té  de  la  lutte.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'évacuation  volontaire,  de  repli  en  bon  ordre, 
mais  d'une  résistance  brisée  et  d'un  échec  coûteux.  Les 
défenseurs  allemands  de  la  colline  de  Massiges,  malgré 
l'ordre  de  tenir  coûte  que  coûte,  ont  dû  subir  l'ascen- 
dant victorieux  de  nos  troupes. 

Nos  adversaires  possédaient  là  un  bastion  formidable, 
qui  assurait  par  ses  flanquements  la  sécurité  d'une  grande 
étendue  de  leur  front  de  Champagne.  Ils  le  croyaient 
imprenable  et  nous  avons  su  qu'un  dicton  avait  cours 


Morts  allemands  au  fond  d'un  autre  entonnoir  que  nos  troupes  avaient  immédiatement  occupé  et  relié  à  notre  ligne  par  une  galerie. 
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chez  eux  :  «  Avec  deux  laveuses  et  deux  mitrailleuses, 
on  tiendrait  191.  » 

La  possession  de  cette  forteresse  était  indispensable 
au  succès  de  notre  attaque.  Ceux  à  qui  est  revenu  l'hon- 
neur de  cet  assaut  s'étaient  déjà  distingués  dans  la  même 
région,  à  Beauséjour  et  à  Ville-sur-Tourbe  ;  ce  sont  les 
régiments  de  l'infanterie  coloniale.  Ils  ont  écrit  à  Mas- 
siges  une  nouvelle  page  d'héroïsme. 

Le  promontoire  de  Massiges  est  une  sorte  de  plateau 
aux  parois  assez  escarpées  vers  l'Ouest  et  vers  le  Sud.  Sa 
ligne  de  faîte  suit  un  tracé  sinueux  qui  dessine  sur  la 
carte  d'état-major,  au  Sud-Ouest,  les  trois  doigts  d'une 
main,  et,  au  Nord,  le  creux  d'une  oreille.  Vers  l'Est,  le 
plateau  s'élargit  et  descend  en  pente  douce  vers  Ville- 
sur-Tourbe.  Une  carrière  dont  l'excavation  circulaire 
apparaît  de  loin  comme  un  cratère  est  creusée  au  som- 
met. 

LES  «  DOIGTS  DE  LA  MAIN  » 

Les  «  Doigts  de  la  Main  »  (index,  médius  et  annulaire), 
le  «  Cratère  »  et  le  «  Creux  de  l'Oreille  »  étaient  les  termes 
d'usage  dans  le  vocabulaire  des  marsouins  pour  dési- 
gner les  divers  objectifs  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre. 

Dès  le  premier  assaut,  le  25  septembre,  nous  arrivions 
au  sommet  du  plateau.  L'artillerie  avait  complètement 
bouleversé  les  pentes  et  les  ravins  et  arraché  les  larges 
réseaux  de  fils  de  fer  que  l'ennemi  avait  tendus  dans  les 
fonds. 

Une  mitrailleuse  qui  avait  échappé  à  1  écrasement 
gêna  la  progression  du  côté  de  l'annulaire  ;  et  les  Alle- 
mands purent  se  maintenir  dans  les  tranchées  qui  cou- 
paient le  sommet  du  plateau. 

Nous  tenions  toutefois  la  région  du  Cratère.  L'ennemi 
contre-attaqua  sur  ce  point  avec  violence,  mais  fut  re- 
poussé. Le  général  commandant  la  brigade  qui  avait  pris 
le  Cratère  chargea  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  maintenir 
sa  conquête. 

Ayant  pris  pied  dans  le  système  défensif  ennemi,  les 
coloniaux,  rompus  au  combat  à  la  grenade,  entreprirent 
le  nettoyage  progressif  de  la  position. 

Ils  furent  servis  par  une  artillerie  puissante  et  pré- 
cise qui  précédait  leur  avance  en  arrosant  le  terrain  à 
conquérir. 

Les  régiments  allemands  qui  occupaient  191  au  mo- 
ment de  l'attaque,  confiants  dans  la  solidité  de  leur  forte- 
resse, furent  désorientés  et  démoralisés  par  la  rapidité 
de  notre  premier  bond.  Les  mitrailleuses  leur  permirent 
de  prolonger  la  résistance,  mais,  sous  les  coups  de  notre 
artillerie  et  de  nos  grenadiers,  peu  à  peu  ils  lâchèrent 
pied. 

On  leur  envoya  des  renforts  choisis  parmi  les  meilleures 
troupes  de  l'armée  du  kronprinz.  Ces  nouveaux  venus 
firent  honneur  à  leur  réputation.  Accablés  sous  les  obus 
et  les  grenades,  ils  s'accrochèrent  à  leurs  tranchées. 
«  Rendez- vous  »,  «  Er  Sebte  uch  !  »  leur  criait  à  30  mètres 
le  colonel  d'un  de  nos  régiments  coloniaux  qui  marchait 
avec  ses  grenadiers.  Un  lieutenant  allemand  le  visa, 
le  manqua.  Ni  le  lieutenant,  ni  aucun  de  ses  hommes 
n'en  réchappèrent.  Il  y  avait  tant  de  cadavres  feldgrau 
dans  les  tranchées  de  191  qu'en  certains  points  du  pla- 
teau ils  encombrent  ces  tranchées  et  qu'on  doit  marcher 
à  découvert. 

l'avance  jusqu'au  30  septembre 

L'avance  méthodique  se  poursuivit  du  25  au  30  sep- 
tembre. 

Vers  le  Nord,  nous  parvînmes  jusqu'au  mont  Tetu, 
qui  domine  légèrement  le  plateau,  puis  vers  l'Est,  heure 
par  heure,  jour  par  jour,  nous  descendîmes  dans  la  direc- 
tion de  Ville-sur-Tourbe.  Au  fur  et  à  mesure  que  des  tran- 
chées étaient  conquises,  les  Allemands,  encerclés  dans  les 
boyaux  intermédiaires,  levaient  les  mains  ;  nous  en  prî- 
mes ainsi,  par  petits  paquets,  environ  un  millier,  parmi 
lesquels  plusieurs  officiers.  Un  officier  de  l'active  s'en 
prit  à  ses  hommes  :  «  Je  ne  peux  plus  les  faire  marcher 
qu'à  la  trique  ou  au  revolver  »,  dit-il. 

Nous  poursuivîmes  également  notre  avance  jusqu'au 
«  Creux  de  l'Oreille  »,  sur  les  pentes  duquel  étaient  ins- 
tallés les  abris  des  Allemands.  L'on  y  prit  60  blessés  et 
2  médecins. 

Il  faut  ajouter  aux  prises  3.000  grenades  allemandes 
que  nous  avons  employées  contre  l'ennemi,  plusieurs 
mitrailleuses  et  2  canons  de  77,  approvisionnés  à 
2.500  coups  par  pièce,  qui  ont  été  également  expérimen- 
tés sur  les  tranchées  allemandes. 

Au  moment  où  il  sentit  que  la  possession  de  la  hauteur 
lui  échappait,  l'état-major  allemand  tenta  une  contre- 
attaque  qui  déboucha  du  Nord-Est  (région  de  la  Jus- 
tice), mais  les  troupes  d'assaut,  pendant  qu'elles  se  dé- 
ployaient, furent  prises  sous  le  feu  de  nos  mitrailleuses 
et  de  notre  artillerie  et  balayées  en  quelques  instants. 
Les  survivants  s'enfuirent  en  désordre. 

Nos  soldats  qui  ont  vu  l'ennemi  impuissant  céder  de- 
vant eux  mettent  une  joyeuse  ardeur  à  poursuivre  le 
combat. 

«  Je  ne  trouve  pas  d'hommes  pour  conduire  les  prison- 
niers, disait  un  officier,  ils  veulent  tous  rester  là-haut.  » 


Bien  mieux  encore  que  les  'photographies,  qui  ne  peuvent 
montrer  que  de  courts  instants  de  faction  et  des  coins  du 
terrain,  un  plan  comme  celui-ci  donne  une  idée  des  diffi- 
cultés sans  précédent  dont  triomphent  nos  troupes,  en 
Champagne  et  en  Artois,  quand  elles  rompent  les  premières 
lignes  allemandes.  C'est  par  d'étranges  images  de  ce  genre, 
faites  de  courbes  et  de  lignes  brisées  ou  sinueuses,  avec 
toute  une  géographie  inédite,  qu'il  conviendra  d'illustrer 
l'histoire  de  cette  guerre,  si  on  veut  la  rendre  intelligible. 


LA   FORTERESSE   ALLEMANDE    DE  MASSIGI 


Plan  détaillé  de  la  zone  conquise  par  les  coloniaux,  du  25  au  30  septembre,  au  Nord-Ouest  d 

Aucune  indicat, 


Lion 
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—   Les  «  Doigts  de  la  Main  »,  le  «  Creux  de  l'Oreille  »,  le  «  Cratère  »  et  la  «  Cheniile  ». 

assiges,  avec  le  réseau  compliqué  des  tranchées  et  des  boyaux  allemands.  —  Les  courbes  de  niveau  indiquent  des  variations  d'altitude  de  5  mètres 
sur  nos  propres  tranchées  et  boyaux  d'approche  ne  figure  sur  ce  plan. 
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Distribution  de  pain  et  de  biscuit  aux  prisonniers  allemands 
du  parc  J  offre. 


Ce  iqui  reste  des  fils  de  fer  barbelés  devant  la  tranchée  allemande, 
;  face  au  bois  du  Trou  Bricot. 


Cuvette  de  Souain. 


Bois  du  Trou  Bricot. 


Tranchée  allemande  dite"<<  d'York  ». 

Un  des  panoramas  du  champ  de  bataille  du  25  septen 


Entrée  d'un  abri,  dans  une  tranchée  allemande  de  première  ligne. 
Droits  de  reproduction  réservés. 


«  Logement  des  sous-officiers.  Fusiliers  Rég.  39.  —  Dépôt  de  cartouches  ». 
SUR   LE   TERRAIN   REPRIS   A   L'ENNEMI,   EN  CHAMPAG 
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Convoi  de  ravitaillement  de  mitrailleuses  descendant  par  les  boyaux 
du  Bois  Bricot,  encombrés  d'armes  prises  à  l'ennemi. 


Nos  caissons  d'artillerie  circulant  parmi  les  anciennes  tranchées  allemandes, 
dans  le  secteur  de  Souain. 


Cote  1S3. 


par  les  opérateurs  de  la  Section  photographique  de  l'Armée. 


Au  premier  plan,  un  cheminement. 


Un  cimetière  :  au  premier  plan,  tombes  d'officiers. 
25   SEPTEMBRE   ET   LES   JOURS  SUIVANTS 


Une  «  cagna  »  d'officiers  allemands  dans  le  bois  du  Trou  Bricot. 

Section  photographique  de  {Armée. 
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Aspect  actuel  de  la  route  d'Arras  à  Béthune,  à  l'entrée  de  Souchez. 


LA   BATAILLE   EN  ARTOIS 


En  même  temps  qu'en  Champagne,  une  importante 
offensive  en  Artois,  précédée  d'une  formidable  prépara- 
tion d'artillerie,  s'engageait  le  25  septembre.  Les  résul- 
tats obtenus  ce  jour-là  ont  été  relatés  dans  un  premier  récit 
officiel  que  nous  reproduisons  ici,  avec  quelques  photo- 
graphies reçues  de  la  région  de  Souchez. 

PRISE    DE  SOUCHEZ 

LA  CONFIGURATION  GÉNÉRALE  DU  TERRAIN 

Quand  on  suit  la  route  nationale  d'Arras  à  Béthune,  la 
première  localité  que  Ton  rencontre  est  la  Targette,  déjà 
célèbre  par  les  combats  qui  s'y  livrèrent  au  mois  de  mai  ; 
puis  la  route  file  droit  vers  le  Nord  et  descend,  entre 
deux  rangs  de  peupliers  clairsemés,  vers  un  vallon  où  se 
cache  un  village  parmi  de  hautes  futaies.  Avant  d'ar- 
river aux  maisons,  la  route  fait  un  coude  à  droite,  à  la 
hauteur  d'un  bâtiment  isolé  entouré  d'un  jardin.  C'est 
le  «  Cabaret  Rouge  »  ;  puis,  le  coude  franchi,  on  laisse 
à  gauche  le  cimetière  ;  100  mètres  plus  loin,  on  atteint 
la  première  maison  Sud  de  Souchez. 

Le  village  est  dans  un  fond.  A  droite  monte  une  pente 
douce  ;  on  y  voit  des  champs  coupés  de  quelques  haies, 
des  remblais  qui  forment  comme  de  petites  terrasses. 
Sur  cette,  crête  se  profilent  à  gauche  quelques  boque- 
teaux: c'est  la^  pointe  Sud  du  bois  deGivencby.  Puis  la 
ligne  de  faîte  s'élève,  se  poursuit,  piquetée  de*  cruelques 
rares  arbres  jusqu'à  la  masse  sombre  du  bois  de  la  Folie. 
Cette  ligne  de  faîte  s'élève  ainsi  de  la  cote  119,  à  l'Est 
de  Souchez,  jusqu'à  la  cote  140,  au  Sud.  Derrière  cette 
crête,  c'est  la  plaine  qui  descend  vers  Douai. 

A  gauche  de  Souchez,  deux  vallons  qui  débouchent 
tous  deux  sur  Souchez  :  le  vallon  du  Carency  et  le  vallon 
de  la  Saint-Nazaire,  où  coulent  deux  ruisseaux  qui  vont 
former  la  Souchez,  qui  passe  à  Lens. 

Des  hauteurs  dominent  ces  deux  vallons  :  au  Nord 
Notre-Dame-ele-Lorette,  au  centre  l'Eperon  du  Mou- 
lin-Topart  qui  descend  sur  Ablain-Saint-Nazaire  au 
Nord,  et  Carency  au  Sud.  Une  voie  unique,  la  ligne  du 
chemin  de  fer  économique  du  Nord,  de  Frevent  à  Lens 
suit  le  vallon  du  Carency,  longe  le  bois  du  même  nom 
et  vient  s'arrêter  à  la  station  cî'Ablain-Souchez,  au  coin 
Ouest  du  parc  du  château  de  Carleul  ;  de  là,  elle'continue 
sur  Souchez,  Givenchy,  Liévin  et  enfin  Lens. 

Telle  est  la  configuration  générale  du  terrain  sur  le- 
quel se  livrent,  depuis  le  mois  de  mai,  d'incessants 


combats,  que  vient  de  couronner  la  prise  de  Souchez  et 
l'assaut  de  nos  troupes  vers  les  hauteurs  119  et  140. 

L'ORGANISATION  DÉFENSIVE  ALLEMANDE 

Quand,  en  mai,  les  officiers  et  soldats  allemands  faits 
prisonniers  à  Carency  avouaient  avoir  reçu  un  ordre  im- 
périal de  tenir  jusqu'au  dernier,  ce  qui  n'empêcha  pas 
plus  d'un  millier  d'entre  eux,  y  compris  un  colonel  et  le 
commandant  d'un  bataillon  de  chasseurs,  de  se  rendre, 
ils  confirmaient  les  intentions,  d'ailleurs  évidentes,  du 
commandement  allemand.  II  fallait  barrer  aux  Français 
la  route  de  la  plaine  de  Douai,  les  tenir  en  arrière  des 
derniers  contreforts  du  plateau  d'Artois. 

En  mai,  il  s'agissait  d'empêcher  les  Français  de  pren- 
dre pied  sur  les  sommets  de  Notre-Dame-de-Lorette  et 
du  Moulin-Topart.  Des  milliers  et  des  milliers  d'Alle- 
mands se  sont  faits  massacrer  dans  ce  but.  Nous  nous 
sommes  pourtant  rendus  maîtres  des  hauteurs  que  les 
Allemands  jugeaient  d'une  importance  capitale  et  nous 
les  avons  délogés  de  Carency  et  d'Ablain-Saint-Nazaire. 
Il  restait  une  étape  à  franchir,  celle  du  vallon  de  Souchez, 
pour  atteindre  la  dernière  crête  qui  domine  tout  le  pays 
à  I  Est  et  après  laquelle  le  terrain  est  plat.  Cela  a  été 
l'œuvre  de  ces  derniers  jours. 

Souchez  et  son  bastion  avancé,  le  château  de  Carleul, 
étaient  organisés  de  façon  formidable.  En  faisant  des 
travaux  de  dérivation  des  eaux  du  ruisseau  de  Carency, 
les  Allemands  avaient  transformé  au  Sud-Ouest  le  ter- 
rain marécageux  de  ce  fond  de  vallée  en  un  marais  pour 
ainsi  dire  infranchissable. 

D'autre  part,  les  batteries  allemandes  installées  à 
Angres  prenaient,  au  Nord,  le  vallon  en  enfilade  ;  der- 
rière la  crête  de  119  à  140,  crête  garnie  de  tranchées 
reliées  par  un  réseau  de  boyaux  avec  les  lignes  creusées 
sur  le  versant  Ouest,  face  à  Carency,  de  nombreuses  bat- 
teries contre-battaient  les  nôtres  dans  la  région  Notre- 
Dame-de-Lorette,  Ablain-Saint-Nazaire  et  Carency; 
enfin,  au  Nord-Ouest  de  Souchez,  les  tranchées  alle- 
mandes s'accrochaient  encore  sur  la  pente  de  Notre- 
Dame-de-Lorette. 

On  sait  avec  quelle  obstination  les  Allemands  avaient 
cherché  depuis  des  mois  à  enrayer  la  plus  petite  avance 
française  dans  la  direction  de  Souchez.  Le  Cabaret 
Rouge  a  plusieurs  fois  changé  de  mains  et  le  cimetière 
de  Souchez  a  vu  plus  de  morts  s'effondrer  sur  ses  tombes 
bouleversées  que  ce  modeste  cimetière  campagnard 
n'en  abritait  dans  leur  dernier  sommeil. 

l'attaque  du  25  septembre 

L'attaque  du  25  septembre,  sur  Souchez,  devait  vain- 
cre ces  obstacles  accumulés.  La  préparation  d'artillerie, 


qui  dura  cinq  jours,  fut  réglée  avec  tant  de  soin  que  des 
déserteurs  allemands,  avant  même  qu'elle  fût  terminée, 
commencèrent  à  se  rendre  dans  nos  lignes,  déclarant 
qu'  «  ils  en  avaient  assez  ».  Quand,  le  25  septembre,  à 
midi,  l'attaque  d'infanterie  se  déclancha,  nos  hommes, 
d'un  seul  bond,  atteignirent  l'objectif  qui  leur  avait  été 
désigné,  à  savoir  le  château  et  le  parc  de  Carleul  et  l'îlot 
Sud  de  Souchez. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  contingents  enlevaient 
d'assaut  le  cimetière  de  Souchez,  et  se  portaient  sur  les 
premières  pentes  de  la  cote  119.  A  gauche,  nos  forces 
descendant  les  premières  pentes  de  Notre-Dame-de-Lo- 
rette, se  lançaient  vers  le  bois  en  Hache,  dont  elles  attei- 
gnaient la  lisière  Ouest  vingt  minutes  après  le  déclan- 
chement  de  l'attaque. 

Les  Allemands  tentent  alors,  par  des  rafales  d'obus 
asphyxiants,  des  shrapnels,  de  mitrailleuses,  d'arrêter 
cette  avance.  Les  batteries  d' Angres,  de  Liévin,  de  Gi- 
venchy tirent  sans  discontinuer. 

Notre  attaque  se  ralentit  sous  ce  déluge  de  fer,  mais 
la  progression  continue. 

En  cette  fin  de  septembre,  la  nuit  vient  déjà  vite. 
Toute  la  journée,  une  pluie  fine,  pénétrante,  n'a  cessé  de 
tomber  ;  les  chemins  sont  glissants  ;  les  boyaux,  dans  ce 
fond  de  vallon,  sont  à  peine  praticables.  Malgré  l'obscu- 
rité, les  difficultés  du  terrain,  on  pousse  jusqu'au  ruis- 
seau de  Souchez  ;  au  matin,  on  tient  la  moitié  du  vil- 
lage. 

L'attaque  de  droite,  arrêtée  par  des  feux  de  mitrail- 
leuses, n'a  pu  se  maintenir  au  cimetière.  Le  commandant 
décide  de  traverser  Souchez  de  front  pour  se  porter  sur 
119.  De  cette  façon,  on  débordera  le  reste  de  Souchez 
à  l'Est,  pendant  qu'au  Nord  le  corps  qui  a  mordu  dans 
le  bois  en  Hache  continuera  sa  progression.  Cette  ma- 
nœuvre décide  de  la  journée. 


■  "«y  Carency 


V 


te  c    ç     <i>SA\   n\\-  ■Àyffî} 


Carte  de  la  région  de  Souchez. 

Les  Allemands,  menacés  d'être  coupés  dans  Souchez, 
abandonnent  la  place,  et  ceux  qui  ont  repris  le  cimetière, 
sur  le  point  d'être  eux  aussi  tournés,  regagnent  par  leurs 
boyaux  la  deuxième  ligne  sur  les  pentes  de  la  cote  119. 
Souciiez  est  entre  nos  mains. 

En  ces  deux  jours,  1.378  prisonniers,  dont  un  nombre 
assez  important  d'officiers,  ont  été  dirigés  sur  l'arrière. 
Dans  le  lot,  il  y  avait  un  enfant  de  quatorze  ans  et 
demi  ! 

Les  Allemands  s'attendaient  à  notre  attaque.  Leurs 
compagnies  étaient  à  effectif  renforcé  avec  un  nombre 
assez  élevé  d'officiers  à  leur  tête.  Cela  n'a  pas  empêché 
l'élan  de  nos  troupes  d'emporter  la  position  qui,  comme 
Carency,  comme  Ablain-Saint-Nazaire,  devait,  d'ordre 
impérial,  être  tenue  coûte  que  coûte.  Souchez  tombée, 
on  se  trouvait  au  pied  des  hauteurs  119  et  140,  dont 


assaut  allait  être  tente. 


7 


La  lisière  Ouest  de  Souchez  :  vue  prise  de  l'ancienne  tranchée  allemande,  dite  de  l'Emden. 
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Le  Rectangle.  Cote  119.  Boyau  ail.  de  Cobonrg.    Cote  140  et  bois  de  la  folle.  Route  d'Arras. 


Chemin  creux  d'Angres  à  Souciiez.  Bois  de  Souciiez  et  château  de  Carleul. 

Panorama  de  la  région  de  Souchez,  pendant  le  formidable  bombardement  des  lignes  allemandes  qui  a  précédé  l'attaque  du  25  septembre. 

Au  premier  plan  des  deux  photographies,  pente  Est  de  l'éperon  de  Souci"*/ 


Au  fond,  zigzag  du  boyau  de  CoLourg.  Au  centre,  bois  de  Souchez  ei  ciitueau  ue  Carleul. 

Partie  du  même  panorama  pendant  une  autre  période  du  tir  de  notre  artillerie. 


Inondation  dans  le  parc  du  château  de  Carleul.  Chasseurs  à  pied  dans  la  tranchée  conquise,  à  Souchez. 

LA  BATAILLE  EN  ARTOIS,  DANS  LE  SECTEUR  DE  SOUCHEZ 
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EN  RUSSIE 


POUR  LA  DEUXIÈME  ANNÉE  DE  GUERRE 


l'empereur  a  la  tête  des  armées 

Petrograd,  14  septembre. 

«  Nous  mènerons  la  lutte  jusqu'à  sa  fin  victo- 
rieuse »,  avait  dit  l'empereur  en  séance  d'ouverture 
de  la  commission  spéciale  pour  les  fournitures  de 
l'armée,  quelques  heures  avant  de  se  mettre  à  la  tête 
des  forces  russes  de  terre  et  de  mer. 

Cette  décision  a  prouvé  que  le  maître  des  destinées 
russes  joignait  les  actes  aux  paroles.  Et,  aux  gens 
de  Berlin  qui  caressaient  encore  l'espoir  de  voir  la 
Russie  officielle  se  souvenir  des  liens  de  naguère,  le 
geste  impérial  signifiait  que  —  tout  comme  Sa 
Majesté  la  reine  des  Belges  —  le  tsar  a  vu  un  rideau 
de  fer  s!abaisser  entre  lui  et  la  cour  de  Potsdam. 

De  ]3lus,  aujourd'hui  que  le  sol  de  la  Russie  est 
envahi,  que  toute  la  nation  se  lève  pour  le  défendre, 
que  le  monarque  s'est  dit  soucieux  d'une  union  intime 
entre  lui  et  son  peuple,  l'heure  était  venue  pour  le 
souverain  de  prendre  le  commandement  suprême. 

Nous  avons  vu  que  les  troupes  ont  puisé  dans  cet 
événement  comme  un  regain  d'énergie.  Le  pays  y  a 
trouvé  l'occasion  d'affirmer  une  fois  de  plus  sa 
volonté  de  ne  mettre  bas  les  armes  que  le  triomphe 
obtenu. 

La  décision  impériale  devait  motiver  un  certain 
nombre  de  changements  dans  le  haut  commandement 
militaire. 

Un  homme  s'était  distingué  comme  stratège  con- 
sommé, chef  plein  de  sang-froid  qui  fut  l'âme  des 
opérations  du  front  Sud-Ouest  sous  le  commande- 
ment du  général  Ivanof  dont  il  était  le  chef  d'état- 
major:  nous  avons  nommé  le  général  Alexeief, 
figure  modeste  comme  celle  du  général  Roussky,  au- 
quel il  succéda  à  la  tête  des  armées  du  front  Nord- 
Ouest  quand  ce  dernier  fut  contraint  de  prendre  un 
congé  pour  remettre  sa  santé  ébranlée. 

Lorsque  le  tsar  fit  connaître  sa  venue  prochaine 
au  quartier  général,  il  exprima  en  même  temps  le 
désir  que  le  général  Alexeief  quittât  le  commande- 
ment du  secteur  Nord  pour  remplacer  le  général 
Ianouehkevitch  comme  chef  d'état-major  général. 
Ce  changement  intervenu,  les  résultats  ne  se  firent 
pas  longtemps  attendre.  Comme  l'écrivait  VOuiro 
Rossy,  «  l'ennemi  sentit  immédiatement  une  volonté 
nouvelle,  volonté  agissante,  une  science  inattendue, 
une  initiative  sur  laquelle  il  n'avait  pas  compté  et  qui 
vint  déjouer  ce  qu'il  croyait  pouvoir  mener  rapide- 
ment à  bonne  fin  ».  En  d'autres  termes,  le  général 
Alexeief,  qui  a  fait  ses  preuves  au  cours  de  cette 


Le  général  Alexeief, 
chef  d'état-major  général. 


guerre,  que  l'on  savait  allant,  audacieux  quand  il  le 
fallait,  et  surtout  remarquable  tacticien,  remplaçait 
un  officier  excellent,  sans  doute,  mais  dont  toute  la 
carrière,  passée  dans  les  services  administratifs,  ne 
pouvait  avoir  fait  l'homme  des  décisions  suprêmes. 
Le  général  Alexeief  a,  lui,  toute  l'étoffe  d'un  grand 
chef.  Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  son  nom 
est  attaché  aux  victoires  sur  les  armées  autrichiennes 
du  début  de  la  guerre,  celle  de  Krasnik,  entre  autres, 


à  la  période  d'offensive  dans  les  Carpathes  comme 
à  l'adroite  manœuvre  de  l'évacuation  de  la  Vistule. 
«  Avec  lui,  écrivait  récemment  un  de  nos  confrères, 
l'armée  russe  a  confiance.  » 

Au  moment  où  s'opérait  ce  changement  au  grand 
quartier  général,  le  front  russe  était  divisé  en  trois 
secteurs  :  celui  du  Nord,  le  secteur  central  et  celui  du 
Sud. 

Le  général  Ivanof  conservait  la  direction  des 
troupes  de  ce  dernier. 

Le  général  Roussky  reprenait,  après  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé,  le  commandement  des  formations 
du  Nord  où  l'avait  remplacé  pendant  trois  mois  le 
général  Alexeief. 

Le  nouveau  secteur  du  centre  a  été  confié  au  géné- 
ral Evert,  qui  fut  maître  de  camp  du  généralissime 
lors  de  la  guerre  du  Japon.  Au  début  de  la  guerre 
actuelle,  le  commandement  de  la  quatrième  armée 
lui  avait  été  donné  et  c'est  sous  ses  ordres  qu'elle  se 
distingua  dans  les  affaires  de  Lublin,  en  sep- 
tembre 1914. 

Exception  faite  pour  le  général  Evert,  peu  connu 
du  grand  public,  les  nouveaux  chefs  font  naître  les 
plus  légitimes  espoirs.  Ils  sont  entourés  de  la  sympa- 
thie et  de  l'estime  générales.  Des  hommes  comme 
les  généraux  Alexeief  et  Roussky  ne  se  connaissent 
pas  d'ennemis.  Apres  à  la  besogne,  peu  causeurs, 
fuyant  toute  réclame  parce  que  modestes  à  l'excès, 
paternels  avec  leurs  sous-ordres,  ils  n'ont  pas  même 
fait  autour  d'eux  les  envieux  qui  sont  la  rançon  de 
la  notoriété. 

LE  NOUVEAU  MINISTRE   DE   LA  GUERRE 

Appelé  depuis  peu  aussi  à  ses  nouvelles  fonctions, 
le  général  Polivanof  partage  avec  les  généraux  dont 
nous  venons  de  parler  la  confiance  du  pays.  Sa  nomi- 
nation fut  accueillie  par  un  véritable  soupir  de  sou- 
lagement. La  Russie  s'était  vue  priver  des  services 
de  cet  honnête  homme,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
suite  d'intrigues  et  de  rivalités,  alors  qu'il  était 
adjoint  du  ministre  de  la  Guerre,  marquant  son  pas- 
sage au  ministère  par  toutes  les  réformes  impor- 
tantes, toutes  les  améliorations  qui  furent  apportées 
dans  le  domaine  militaire  et  qu'on  pouvait  attribuer 
au  général  Soukhomlinof.  Tout  ce  qui  fut  entrepris 
dans  cet  ordre  d'idées  depuis  la  guerre  russo-japo- 
naise a  été  l'œuvre  du  général  Polivanof  seul. 

La  situation  dans  laquelle  le  général  Soukhomlinof 
laissa  les  services  techniques,  l'insuffisance  notoire 
de  matériel  d'artillerie  et  de  munitions  imputable  à 
ce  ministre,  exigeaient  un  homme  doué  d'un  rare 
courage  —  c'est  le  mot  —  d'une  puissance  de  travail 
exceptionnelle  pour  assumer  la  lourde  succession 
qu'on  laissait.  Le  général  Polivanof  réunissait  toutes 
ces  qualités,  plus  une:  il  possédait  comme  peu  une 
connaissance  approfondie  de  tous  les  services  qu'il 
avait  déjà  si  brillamment  dirigés.  Enfin,  et  c'était  là 
le  gros  point  devant  une  Douma  devenue  soup- 
çonneuse et  difficile  à  la  suite  de  tant  de  cruelles 
révélations,  le  général  Polivanof  était  le  candidat  au- 
quel allaient  tous  les  suffrages  de  la  représentation 
nationale. 

L'empereur,  écoutant  la  «  voix  de  la  Terre  russe  », 
combla  ses  vœux  en  appelant  le  général  à  un  poste 
que  les  circonstances  avaient  rendu  si  difficile. 

Né  en  1855,  élève  de  l'Académie  militaire,  le  géné- 
ral Polivanof  prit  part  à  la  guerre  russo-turque  en 
1877-1878,  comme  tous  les  chefs  d'armée  actuels 
d'ailleurs.  Il  y  reçut  une  blessure  qui  lui  a  laissé 
une  déformation  de  l'épaule.  Chef  d'état-major  géné- 
ral en  1905,  il  exerça,  dès  1906,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  les  fonctions  nouvellement 
créées  d'adjoint  au  ministre  de  la  Guerre,  fonctions 
qu'il  conserva  jusqu'en  1912. 

Comme  tous  les  membres  actuels  du  gouvernement, 
le  nouveau  ministre  est  d'avis  que  la  guerre  ne  peut 
prendre  fin  que  sur  la  victoire  des  alliés  : 

<(  Nous  vaincrons,  disait-il  dernièrement,  par  la 
tension  de  toutes  nos  énergies  vers  ce  seul  but  :  la 
victoire.  Nous  connaissons  nos  points  faibles  par  la 
leçon  de  la  première  année  de  guerre.  Nous  saurons 
réparer  nos  fautes.  La  victoire  aura  pour  nous  ce 
prix  qu'elle  sera  le  fruit  des  efforts  de  la  nation 
russe  tout  entière  !  » 

LA  GUERRE  NATIONALE 

Toute  la  nation,  en  effet,  prend  part  à  la  lutte 
maintenant,  ainsi  que  l'a  dit  le  ministre. 

Au  début,  après  la  première  explosion  d'enthou- 
siasme, le  pays  s'en  était  quelque  peu  remis  à  l'armée, 
qu'il  savait  nombreuse,  du  soin  de  vaincre  l'ennemi. 
Ce  peuple  pacifique,  sans  haines,  peuple  d'apôtres 


et  de  laboureurs,  se  résigna  à  une  guerre  qu'on  lui 
faisait,  confiant  dans  des  ressources  immenses  pour 
réduire  l'Allemand  à  l'impuissance.  Mais  cet  Alle- 
mand se  révélait  beaucoup  plus  fort  qu'on  ne  l'avait 
soupçonné.  D'autre  part,  le  peuple  russe  se  rendait 
compte  une  fois  de  plus,  à  ses  dépens,  qu'entre  le 
tsar  idolâtré  et  lui  s'était  immiscé  tout  un  manda- 
rinat irresponsable,  jouisseur,  insoucieux  du  bien 
public,  —  entrave  perpétuelle,  par  son  esprit  tatillon 
ou  ses  idées  rétrogrades,  au  développement  normal 


Le  général  Roussky, 
commandant  du  groupe  d'armées  du  secteur  Nord. 
Phot.  Pierre  Oisoup. 

de  l'empire.  L'appareil  administratif  routinier,  re- 
tardataire, concussionnaire  trop  souvent,  avait  amené 
la  nation  à  la  situation  difficile  que  nous  lui  avons 
vu  traverser  et  dont  elle  sort  à  peine. 

L'ennemi  envahissait  le  territoire,  y  faisait  des 
progrès  rapides  contre  une  armée  de  héros  à  qui  tout 
manquait  pour  résister  à  la  formidable  technique 
allemande. 

La  Russie  eut  un  sursaut,  le  deuxième  de  son  his- 
toire moderne,  lequel  n'a  pas  donné  encore  tout  ce 
que  l'on  en  attend.  La  patrie  était  en  danger,  la 
nation  elle-même,  en  dehors,  à  côté  de  ceux  qui  se 
disaient  ses  mandants,  se  levait.  Les  corps  constitués 
lançaient  des  appels,  prenaient  contact;  de  toutes 
parts,  des  hommes  publies,  sans  mandats  officiels, 
prirent  sur  eux  de  grouper  les  initiatives,  afin  d'or- 
ganiser la  défense  et  de  combler  les  lacunes  causées 
par  de  coupables  inerties. 

Puis,  ce  fut  au  tour  de  la  représentation  nationale 
de  faire  entendre  sa  voix.  Elle  exprima  sa  volonté 
d'une  guerre  à  outrance  et,  peu  après,  son  désir  de 
voir  des  hommes  nouveaux  présider  aux  destinées  de 
la  Russie  pour  la  faire  rompre  définitivement  avec 
un  passé  lourd  de  fautes  et  la  mener  à  la  libération 
et  à  la  victoire. 

Pendant  ce  temps,  réserves  de  premier  et  de 
deuxième  ban  étaient  successivement  appelées:  celles- 
là  pour  faire  la  transition  entre  hier  et  demain,  rem- 
placer les  disparus  et  attendre  les  troupes  futures: 
les  autres  —  les  classes  des  réserves  de  deuxième 
ban  de  1912  à  1916  —  pour  former  dans  quelques 
mois  une  armée  nouvelle,  entièrement  rompue  au  dur 
métier  qui  sera  le  sien.  Ce  sera  l'armée  qui  donnera 
le  coup  de  grâce,  et  qui  cueillera  les  lauriers  pré- 
parés par  ses  devanciers. 

De  bien  mauvaises  heures  ont  été  traversées.  De 
pénibles  moments  sont  peut-être  à  redouter  encore. 
Mais,  aujourd'hui,  on  peut  avoir  la  conviction  que 
les  mauvais  pas  sont  franchis;  le  danger  est  derrière 
nous  maintenant.  Nos  alliés  ont  eu  à  payer  les  fautes 
de  tout  un  système  dont  ils  s'étaient  insuffisamment 
libérés  depuis  la  guerre  du  Japon,  système  que  l'Alle- 
magne avait  su  faire  maintenir.  Il  y  a  quelque  chose 
de  changé  désormais.  On  peut,  on  doit  être  opti- 
miste, non  plus  seulement  pour  la  galerie,  mais  parce 
que  l'avenir  nous  promet  autre  chose  que  la  répéti- 
tion de  la  première  année  de  guerre.  C'est  un  langage 
que  nous  n'aurions  pas  tenu,  en  toute  sincérité,  il  y 
a  quelques  mois. 

Le  pays  a  exprimé  lui-même  son  désir  de  conti- 
nuer la  guerre  jusqu'au  bout  et,  ce  qui  est  mieux, 
noirs  le  savons  prêt  à  prendre  toutes  les  dispositions 
que  pourrait  nécessiter  le  serment  qu'il  a  fait  devant 
l'Histoire. 

Charles  Rivet. 
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Au  sommet  du  Freikofel. 


TOUT  LE  LONG  DU  FRONT  ITALIEN 


DANS  LES  ALPES  CARNIQUES  ET  LE  HAUT-ISONZO 

(lettres  et  photographies  de  notre  envoyé  spécial.) 


Timau,   16  septembre. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  des  routières  politiques  et  des  limites 
naturelles  Nord-Orientales  de  l'Italie,  pour  comprendre  le  caractère  de  la  lutte  dans 
les  Alpes  Carniques.  Il  ne  s'agit,  sur  la  plus  grar.de  partie  ds  ce  ront,  que  d'empê- 
cher une  offensive  ennemie  et  d'occuper  la  ligne  des  sommets  formant  la  véritable 
frontière  naturelle. 

L'offensive  italienne  se  fait  dans  le  Trentin  et  sur  l'Isonzo.  En  Carnie,  tous  les 
efforts  cLs  vaillantes  troupes,  au  milieu  desquelles  nous  venons  de  passer  une  semaine, 
ont  pour  but  d'empêcher  une  incursion  autrichienne  par  Monte  Croce  ou  par  un  des 
nombreux  cols  alpestres,  débouchant  dans  les  petites  vallées  latérales  foimées  par 
les  affluents  du  Dogano. 

Tandis  que  la  Carnie  orientale  semble  être  le  domaine  d^  la  grosse  artillerie,  en 
Carnie  occidentale  ce  sont  surtout  les  fusils  et  les  baïonnettes  qui  jouèrent,  et  jouent 
encore,  le  grand  rôle. 

La  route  et  la  voie  ferrée  qui  remontent  la  vallée  du  Fella  passent  la  frontière  à 
l'ontebba  et.  par  Malborghetto  et  Tarvis,  sont  les  meilleures  voies  de  pénétration 
d'Italie  en  Autriche,  ou  vice  versa,  furent  dès  le  début  de  la  guerre  âprement  dis- 
putées. Les  Autrichiens,  sachant  les  Italiens  prêts  à.  défendre  chèrement  ce  passage, 
et  se  fiant  aux  fortifications  de  Malborghetto,  en  particulier  à  l'action  du  fort  Hensel, 
pour  empêcher  toute  offensive  ennemie,  essayèrent  de  forcer  par  surprise  la  frontière 
italienne  au  col  cU  Monte  Croce. 

La  ligne  frontière  semble  passer  au  sommet  des  Alpes  Carniques.  En  réalité,  les 
Autrichiens  possédaient  toutes  les  cimes,  dominaient  tous  les  passages.  Le  poteau 
frontière  se  trouvait  au-dessous  du  sommet  à  quelque  100  ou  200  mètres  plus  bas, 
sur  le  versant  italien. 

Au  début  d?  la  guerre,  une  action  en  masse  serrée  permit  aux  Autrichiens  de  des- 
cendre un  instant  jusque  dans  les  vallées  des  affluents  du  Tagliamento,  mais  ils  en 
furent  bien  vite  repoussés.  Du  24  mai  au  15 juin,  les  alpins,  les  bersagliers  et  les  régiments 
d'infanterie,  envoyés  rapidement  sur  les  lieux,  réussirent  à  s'emparer  dss  passages 
(  ValITnferno.  Volaia.  Valentina)  et  des  sommets,  les  uns  après  les  autres,  rétablissant 
ainsi  en  beaucoup  d'endroits  la  frontière  légitime. 

L'épisod  »  capital  de  la  guerre  en  Carnie  occidentale  fut  la  prise  du  col  d?  Monte 
Croce  et  des  hauteurs  de  Pal  Piccolo,  Freikofel,  Pal  Grande,  dominant  cet  important 
passage. 

A  PAL  GRANDE  ET  AU  FREIKOFEL 

Nous  sommes  montés  sur  le  Freikofel,  par  un  sentier  escaladant  les  rochers, 
et  nous  n'avons  pu  qu'admirer,  une  fois  de  plus,  la  vaillance  des  alpins.  Au  moment 
où  ces  braves  allèrent  à  l'assaut,  le  sentier  n'existait  pas  :  il  leur  fallut  grimper  dans 
les  roches,  se  hisser  contre  cette  muraille  presepue  à  pic  qui  descend  sur  le  versant 
italien  du  Pal  Piccolo. 

La  bataille  fut  acharnée.  Elle  commença  à  l'aube  du  6  juillet  ;  le  7,  vers  midi,  la 
cime  était  occupée,  mais  les  renforts  autrichiens  obligèrent  les  alpins  à  se  retirer  le 
soir.  Le  8.  au  matin,  les  Italiens  attaquèrent  de  nouveau,  s'emparèrent  de  la  position 
et  î'y  maintinrent.  Les  8,  9  et  10  juillet,  l'ennemi  contre-attaqua  sans  cesse,  nuit  et 
jour,  mais  cette  fois-ci  les  alpins,  en  nombre,  soutinrent  victorieusement  le  choc. 
La  cime  ne  fut  plus  qu'un  vaste  charnier.  Les  Autrichiens,  qui  attaquaient  en  masses 
compactes  (le  versant  du  Freikofel  aboutissant  à  la  vallée  de  l'Anger  étant  beaucoup 
moins  abrupt),  eurent  de  fortes  pertes. 

Le  soir  du  10,  les  Italiens  furent  obligés  de  descendre  avec  des  cordes  jusqu'aux 
psntes  verdoyantes  du  Pal  Piccolo  les  135  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  là-haut. 

Aujourd'hui,  les  tranchées  italiennes  sont  à  30  mètres  des  positions  autrichiennes 
qu'elles  dominent.  Impossible  de  creuser  le  roc  :  on  dut  construire  des  murs  de  pierres 
sèches,  très  épais.  A  travers  les  meurtrières,  je  peux  très  bien  voir  l^s  canons  des  fu- 
sils autrichiens  dans  les  petits  trous  noirs  ouverts  dans  la  muraille  qui  les  protège. 

Entre  eux  et  nous,  il  y  a  les  cadavres  des  alpenjciger  que  l'on  n'a  pu  enterrer  et 
qui,  depuis  des  mois,  gisent  entre  les  rochers  et  les  branchages,  dégageant  une  odeur 
fétide.  A  Pal  Grande  aussi,  il  y  a  plus  de  200  cadavres  autrichiens  entre  les  tranchées 
italiennes  et  la  première  ligne  ennemie.  Les  alpins  ont  voulu,  à  deux  reprises,  sortir 
ele  leur  redoute  pour  enterrer  ces  malheureux,  mais  les  Autrichiens  les  en  empêchèrent 
par  leur  tir. 

A  Pal  Piccolo.  pendant  des  mois,  un  spectacle  macabre  attira  l'attention  des  sol- 
dats. Un  aVpenjâger,  touché  par  une  balle  italienne,  roula  de  roche  en  roche  et,  au 
bord  de  l'abîme,  fut  retenu  par  sa  capote  à  un  rocher.  Le  corps  pendait,  bras  et  jambes 
ballants.  Secoué  par  le  vent,  soufflant  en  rafales,  gonflant  son  manteau,  il  semblait 
à  chaque  instant  vouloir  choir  au  fond  du  précipice.  De  nuit,  sa  silhouette  était  si- 
nistre :  aussi  i -t-ce  avec  un  véritable  soulagement  que  les  alpins  constatèrent  der- 
nièrement, après  une  nuit  d'orage,  que  le  caelavre  avait  été  emporté  par  la  tempête. 


LA   DESTRUCTION  DU  FORT  I!  EN  SEL,  A  MALBORGHETTO 

Dogna,  18  septembre. 

En  Carnie  orientale,  la  place  d'honneur  revient  aux  artilleurs  et  eux  sapeurs.  Ces 
cFrniers  ont  construit,  le  long  des  pentes  abruptes  de  Val  Dogna  et  Val  Raccolana, 
des  routes  exseîlentes  qui  permirent  à  l'artillerie  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  ces  val- 
lées ombreuses  d'où  elle  bombarda  l'ennemi,  surpris  par  une  attaque  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas  du  tout. 

L'objectif  principal  des  pièces  de  gros  calibre,  que  j'ai  vues  aujourd'hui,  était  la 
destruction  élu  fameux  fort  Hensel,  dominant  Malborghetto.  Actuellement,  le  but 
est  atteint  :  ce  fort  puissant  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  fumantes. 

Le  fort  Hensel  était  construit  sur  un  éperon  dominant  la  route  et  le  chemin  de  fer 
allant  de  Malborghetto  à  Tarvis.  C'était  une  œuvre  colossale,  composée  de  deux  for- 
tins superposés  taillés  dans  le  roc  et  reliés  entre  eux  par  des  chemias  couverts.  Des 
murailles  énormes  se  distinguaient  entre  les  arbres,  dissimulant  ces  constructions 
gigantesques. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  les  observateurs  italiens  postés  sur  les  cimes 
d'où  l'on  domine  la  vallée  de  Malborghetto  remarquèrent,  sur  le  fort,  un  travail  de 
préparation  intense,  semblable  à  l'appareillage  d'un  navire  qui  va  prendre  la  haute 
mer.  Du  côté  italien,  on  ne  restait  pas  inactif.  Le  12  juin,  les  grosses  pièces  étaient 
en  position  et  ouvraient  le  feu. 

Les  canons  envoyaient  des  obus  qui  devaient  monter  à  plus  de  2.000  mètres,  fran- 
chir cinq  ou  six  montagnes,  et  qui,  après  une  minute  et  dix  secondes,  arrivaient  avec 
une  précision  admirable  sur  la  partie  du  fort  que  l'on  voulait  toucher. 

Le'  premier  jour,  un  dépôt  de  munitions  sauta  élans  la  partie  supérieure  du  fort. 
Ce  fut,  me  racontait  un  des  observateurs,  un  spectacle  fantastique  :  l'incendie  gagnant 
de  proche  en  proche,  de  nouveaux  dépôts  sautèrent  avec  un  bruit  terrible. 

Le  15,  les  communications  entre  les  deux  parties  du  fort  étaient  coupées  :  pourtant, 
le  16,  le  fort  répondit.  Entre  les  murs  croulants,  les  pièces  de  210  ouvrirent  le  feu. 
Elles  tiraient  au  hasard,  semblant  vouloir  simplement  mourir  au  champ  d'honneur 
après  s'être  défendues  le  plus  longtemps  possible.  Puis,  les  unes  après  les  autres, 
elles  se  turent  et  l'on  n'entendit  plus  que  les  explosions  des  obus  italiens  éclatant 
autour  des  coupoles  blindées.  Le  23,  une  d'elles  était  enfoncée.  Dès  lors,  pendant  un 
mois.l'œuvTe  de  destruction  continua  mathématiquement,  réduisant  en  un  monceau 
de  décombres  ces  redoutes  gigantesques. 

Actuellement,  le  fort  Hensel  n'est  plus  qu'une  ruine  inoffensive,  enfermant  sous 
des  amoncellements  de  matériaux  les  pièces  d'artillerie  de  moyen  calibre  que  les  Au- 
trichiens n'eurent  pas  le  temps  de  sauver. 

Craignant  probablement  ele  voir  les  Italiens  essayer  de  forcer  leurs  lignes  pour 
atteindre  Tarvis,  les  Autrichiens  viennent  de  placer  dans  toute  la  vallée  de  Malbor- 
ghetto un  grand  nombre  de  batteries  mobiles  très  difficiles  à  découvrir.  Il  y  a  de  tout  : 
des  77,  des  105,  des  110,  des  115,  des  210  et  même  un  305. 

A  chaque  instant,  tandis  que  nous  avançons  le  long  de  Val  Dogna,  un  obus  ou  un 
shrapnel  éclate  au  hasard,  sans  but. 

Les  Autrichiens  n'ont  plus  d'observatoire  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  que  faire 
des  tirs  approximatifs,  arrosant  une  certaine  région  de  grenades  ou  de  shrapnels, 
dans  l'espoir  d'atteindre  un  campement,  une  batterie  ou  une  colonne  en  marche. 

On  voit  souvent,  le  long  du  chemin,  les  grands  trous  produits  par  l'explosion  d'un 
obus  de  305  que  la  pluie  a  transformés  en  un  pacificme  petit  lac. 

C'est  grâce  aux  observatoires  que  l'on  n'a  pas  davantage  de  victimes  du  côté  italien. 
Dès  qu'un  coup  d'une  pièce  de  305  est  tiré,  l'observatoire  posté  sur  la  montagne,  le 
plus  près  des  canons  autrichiens,  téléphone  aux  postes  voisins  et  au  commandement 
de  la  zone  :  «  Un  305  part  !  »  Les  observatoires  postés  5  ou  6  kilomètres  plus  loin  en- 
tendant arriver,  avec  un  bruit  terrible,  l'obus  autrichien,  téléphonent  aux  postes 
dans  la  vallée,  aux  batteries,  aux  campements  :  «  Un  305  passe  !  »  En  bas,  les  télépho- 
nistes recevant  ce  message  se  précipitent  pour  donner  l'alarme  :  «  Un  305  arrive  !  » 

Tout  le  monde  se  réfugie  dans  les  abris,  et  quand,  quelques  secondes  après,  sem- 
blable à  un  express  aérien  dont  les  différents  gardes-voies  ont  annoncé  le  passage, 
l'obus  traverse  l'espace  en  grondant,  la  voie  est  libre  ! 

H  tombe  enfin,  en  faisant  jaillir  de  tous  côtés  les  pierres  et  les  éclats  d'acier,  mais 
il  blesse  rarement  quelqu'un.  Si,  par  malchance,  il  explose  sur  une  tranchée  ou  sur  une 
maisonnette  où  sont  réfugiés  les  soldats,  c'est  un  massacre  si  complet  qu'on  ne  re- 
trouve même  plus  les  restes  des  malheureux,  qui  sont  pulvérisés. 

...  Aujourd'hui,  les  Autrichiens  ne  possèdent  plus  une  seule  cime  sur  la  frontière  de 
ja  Carnie  orientale.  Sur  la  Forcella  del  Cianalot,  les  alpins  ont  construit  un  petit  cam- 
panile vénitien  surmonté  d'une  cloche  faite  d'une  douille  de  shrapnel  autrichien.  Le 
dimanche,  l'aumônier  du  régiment  dit  la  messe,  et  le  shrapnel  qui  arriva  dans  la  val- 
lée avec  un  sifflement  de  mort  tinte  doucement  au  moment  de  l'élévation. 

l'isonzo 

Caporetto,  20  septembre. 

Nous  venons  d'arriver  à  la  partie  du  front  où  la  lutte  est  la  plus  acharnée,  où  il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  troupes  éparses  sur  les  sommets  et  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, mais  de  centaines  d?  milliers  d?  soldats  combattant,  sans  tiêve,  depuis  quatre 
mois  pour  conquérir  cette  région  de  l'Isonzo  indispensable  au  succès  final. 

De  sa  source  à  son  embouchure,  ce  fleuve  traverse  des  contrées  très  différentes  les 
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unes  des  autres.  C'est  tout  d'abord,  jus- 
qu'à Caporetto,  la  haute  montagne,  lea 
rochers  abrupts  entre  lesquels  l'Isonzo 
a,  parfois,  de  la  peine  à  se  frayer  un 
passage.  Puis  la  vallée  s'élargit  jusqu'à 
Tolmino,  et  le  fleuve  coule,  rapide, 
entre  des  montagnes  verdoyantes  et 
moins  élevées  qui,  de  Santa  Lucia  à 
Podgora,  sont  actuellement  âprement 
disputées.  Il  débouche  ensuite  dans  une 
immense  plaine,  bordée  à  l'Est  par  le 
massif  du  Carso,  et  vient  se  jeter  dans 
l'Adriatique,  que  les  torpilleurs  français 
et  italiens  sillonnent  nuit  et  jour. 

Le  général  Cadorna,  dans  ses  commu- 
niqués, a  divisé  l'Isonzo  en  trois  par- 
ties :  le  Haut  Isonzo,  de  la  source  du 
fleuve  à  Caporetto,  le  Moyen  Isonzo, 
de  Caporetto  à  San  Mauro  et  San  Da- 
niele  et  le  Bas  Isonzo  de  ces  deux  hau- 
teurs à  la  mer. 

Division  très  utile  pour  la  bonne  admi- 
nistration militaire,  mais  qui  n'a  pas, 
tactiquement  parlant,  une  grande  im- 
portance. Toutes  les  positions,  toutes 
les  hauteurs  qui  se  trouvent  dans  cette 
région  sont  solidaires  les  unes  des 
autres. 

Gorizia,  Tolmino,  Plezzo,  les  trois 
points  importants  pour  lesquels  on 
lutte   vaillamment,   sont   les  anneaux 

d'une  seule  chaîne.  Il  faut  avancer  avec  la  même  rapidité  sur  tout  le  front,  de  façon 
à  ne  pas  être  pris  de  flanc  et  à  ne  pas  offrir  à  l'ennemi  la  possibilité  d'ouvrir  une 
brèche  dans  cette  ligne  allant  des  Alpes  à  la  mer. 

Il  y  a  peu  de  régions,  sur  le  théâtre  de  la  guerre  européenne,  où  les  conditions  météo- 
rologiques aient  autant  d'importance  que  sur  l'Isonzo.  Le  fleuve  a  une  largeur  et 
un  courant  d'une  rapidité  très  variables.  A  Plezzo,  il  a  300  à  400  mètres  de  large  ;  à 
Tarnova,  15  ;  à  Tolmino,  150  à  200  ;  à  Plava,  20  ;  à  Gorizia,  150  à  200.  H  n'est  guéable 
nulle  part  et  à  Plava,  par  exemple,  son  courant  est  si  rapide  qu'il  emporte  tous  les 
ponts  volants  que  le  génie  essaie  de  lancer  d'une  rive  à  l'autre.  Les  crues  sont 
fréquentes  ;  en  trois  ou  quatre  heures,  on  constate  quelquefois  une  montée  de  5  ou 
6  mètres. 

On  conçoit  la  répercussion  que  ce  phénomène  peut  avoir  sur  les  opérations  militaires 
se  déroulant  sur  les  deux  rives  de  l'Isonzo. 

En  arrivant  ce  matin  à  Caporetto  j'ai  rencontré,  entrant  au  village,  une  colonne 
de  prisonniers  autrichiens,  escortés  de  carabiniers  à  cheval  ;  officiers  et  soldats  avaient 
fort  bon  air;  leurs  uniformes,  très  propres,  paraissaient  encore  neufs  :  ils  n'avaient 
d'ailleurs  pas  le  moins  du  monde  l'aspect  d'hommes  exténués  de  fatigue,  et  leur  atti- 
tude n'avait  rien  de  cette  tristesse  résignée  que  je  lisais  naguère  sur  les  visages  des 
prisonniers  autrichiens  construisant  des  routes  en  Serbie,  et  dont  des  milliers  venaient 
de  succomber  au  typhus. 

Ceux-ci  arrivaient  du  Potoce,  au  Nord  de  Monte  Nero,  et  semblaient  heureux  d'en 
avoir  fini  avec  cette  guerre  de  haute  montagne  qui  devient  plus  pénible  à  l'approche  de 
l'hiver. 

Toute  cette  vallée  du  Haut  Isonzo  est  dominée  par  un  massif  imposant,  celui  du 
Monte  Nero,  dont  une  chaîne  descend  vers  Plezzo  jusqu'au  Javorcek  sur  lequel  se 
battent  les  Italiens,  une  autre  longe  l'Isonzo  et  se  termine  par  le  Polounik,  d'où  les 
observatoires  dirigent  les  tirs  sur  les  forts  Hermann  et  Klause,  tandis  qu'une  troisième 
ramification,  celle  de  Luznica,  Marnik,  Sieme,  Cima  Fredda,  vient  mourir  dans  la 
conque  de  Tolmino. 

Le  premier  objectif  des  armées  italiennes  arrivant  à  Caporetto  fut  de  s'emparer 
du  principal  sommet  de  cette  région  :  le  Monte  Nero  lui-même  qui  dresse  ses  rochers 
nus  et  abrupts  à  2.245  mètres  d'altitude. 


Une  grosse  pièce  d'artillerie  dans  le  Haut  Isonzo. 


de  communications 
décidée. 


et  de  ravitaillement. 


L'histoire  de  la  prise  du  Monte  Nero 
est  toute  une  épopée  que  je  ne  peux  vous 
narrer  ici  faute  de  place.  Pendant  deux 
mois,  jour  et  nuit,  l'on  combattit  sans 
relâche,  conquérant  cime  après  cime,  se 
fortifiant,  repoussant  les  contre-attaques 
autrichiennes,  allant  de  l'avant  lente- 
ment, mais  régulièrement,  sans  jamais 
reculer. 

Le  Monte  Nero  devait  tout  d'abord 
être  simplement  une  position  permettant 
de  protéger  contre  une  attaque  de  flanc 
les  troupes  combattant  sur  l'Isonzo,  de 
Tolmino  à  la  mer  ;  il  devint  par  la  suite 
le  centre  d'une  action  ayant  pour  objet 
la  possession  du  Haut  Isonzo,  deJPlezzo 
et  de  la  route  de  Prédil. 

Le  long  de  cette  chaîne,  allant  du 
Polounik  au  Vadilork  et  dont  le  Monte 
Nero  forme  le  centre,  on  retrouve  le 
phénomène  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  : 
au  Sud,  la  pente  abrupte,  les  rochers 
presque  inaccessibles  ;  au  Nord,  la 
pente  douce  peiniettant  la  construction 
de  belles  routes  par  lesquelles  il  de- 
vient aisé  de  ravitailler  des  troupes 
campées  au  sommet. 

Pendant  tout  le  mois  de  juin  l'on  com- 
battit journellement  sur  le  Monte  Nero 
contre  des  troupes  arrivant  de  Plezzo.  Il 
fallait  conquérir  sur  l'ennemi  ce  centre 
L'attaque  de  la  conque  de  Plezzo  fut 


DANS  LE  CIRQUE  DE  PLEZZO 


Avec  une  vaillance,  un  courage  remarquables,  les  alpins  s'emparèrent  des  crêtes  de 
Vrata,  Na  Krogu,  Krajivrk,  Jama  Planina,  Pirhowrk,  Polounik,  enlevant  aux  Au- 
trichiens leurs  observatoires  et  les  enfermant  dans  ce  cirque  de  Plezzo  qui  devint  bien- 
tôt le  centre  d'un  combat  d'artillerie  ininterrompu  depuis  des  mois. 

Les  deux  forts  fermant  la  vallée  au  Nord  de  Plezzo,  les  forts  Hermann  et  Klause,  ont 
été  complètement  démantelés  par  l'artillerie  italienne,  mais  les  Autrichiens  ont  pu 
sauver  des  canons  qu'ils  ont  transportés  dans  la  forêt  de  Kal  et  dissimulés  dans  des 
grottes  où  on  les  rentre  dès  qu'un  coup  a  été  tiré,  de  sorte  qu'il  est  très  difficile  de  les 
atteindre.  J'ai  vu  la  batterie  chargée  de  ce  travail.  Elle  est  composée  d'obusiers  de 
gros  calibre  montés  sur  affût,  tout  comme  de  simples  75.  En  quelques  minutes  la  pièce 
peut  être  mise  en  position  sur  n'importe  quel  terrain. 

Plezzo  elle-même  est  maintenant  aux  mains  des  Italiens,  mais  la  ville  est  encore 
sous  le  feu  des  batteries  autrichiennes. 

Actuellement,  le  combat  se  poursuit  sur  le  Rombon.  Les  Autrichiens  se  défendent 
avec  l'ardeur  du  désespoir,  sentant  leur  échapper  cette  dernière  cime  dominant  Plezzo. 
Ils  ont  trouvé  le  moyen  de  lapider  les  troupes  montant  à  l'assaut.  Avec  quelques  troncs 
d'arbres,  ils  font  une  espèce  de  barrage  retenu  par  des  cordes  ;  ils  emplissent  de  pierres 
et  de  quartiers  de  rochers  l'espace  vide  entre  le  terrain,  très  en  pente,  et  le  barrage  ; 
au  moment  où  les  Italiens  s'élancent  à  l'assaut,  ils  coupent  les  cordes  et  c'est  une 
avalanche  de  pierres  qui  se  précipite  sur  les  assaillants. 

Des  hauteurs  de  Saga,  nous  assistons  au  combat  d'artillerie.  Les  obus  autrichiens 
passent  en  sifflant  et  vont,  le  plus  souvent,  tomber  en  pleine  forêt,  coupant  net  un 
sapin  qui  s'effondre  dans  un  craquement  de  branches  brisées. 

Le  soir  tombe;  nos  automobiles  redescendent  la  vallée,  s'arrêtant  de  temps  à  autre 
pour  laisser  passer  les  voitures  de  la  Croix-Rouge  emmenant  à  Serpenizza  et  à  Ter- 
nova,  aux  ambulances  de  première  ligne,  les  petits  soldats,  aux  pansements  rouges  de 
sang,  qui  viennent  de  prendre  une  tranchée  au  Sud  de  Ravnilaz. 

Robert  Vaucher. 


CE    QUE    LE    TSAR   DES   BULGARES    NE    PARDONNERA   JAMAIS   AU   ROI   DE  GRÈCE 

Deux  photographies  prises  successivement,  à  huit  mois  d'intervalle,  par  les  correspondants  de  L'Illustration  et  publiées,  la  première  le  n  janvier  1913, 

la  seconde  le  23  août  de  la  même  année. 


UNE  ATTITUDE  DE  CONQUÉRANT.  —  Le  tsar  des  Bulgares,  marquant  sa  part       HUIT  MOIS  APRÈS.  —  Le  roi  de  Grèce  Constantin,  debout  sur  les  ruines  de  la  vieille 

de  la  Macédoine,  gravit  les  ruines  de  la  forteresse  de  Kavalla,  l'antique  Néopolis  forteresse  de  Kavalla,  à  la  place  même  où  avait  été  photographié,  l'hiver  précè- 

de Philippe  et  d'Alexandre  (déc.  1912).  dent,  le  tsar  bulgare  (août  1913). 

Entre  les  deux  dates,  le  souverain  bulgare  avait  attaqué  la  Grèce  et  la  Serbie,  avait  été  vaincu,  avait  dû  signer  à  Bucarest  un  traité  qui  lui  enlevait  le  port  de  Kavalla  pour  l'attribuer  à 
la  Grèce.  Visitant  les  territoires  nouvellement  acquis  à  son  royaume,  le  souverain  hellène  tint  à  monter,  comme  l'avait  fait  le  tsar  Ferdinand,  huit  mois  plus  tôt,  jusqu'à  cette  embrasure 
d'où  la  vue  sur  la  mer  Egée  est  admirable.  Et  le  cliché  que  le  roi  Constantin  vit  prendre  en  souriant  était  destiné  à  acquérir,  par  le  rapprochement  avec  une  photographie  précédente  dont  la 

publication  ne  lui  avait  pas  échappé,  un  caractère,  qui  semble  voulu,  de  cruelle  ironie. 


L'  I  LLUSTRATION 


Embarcation  chargée  de  réfugiés  accostant  le  croiseur  français. 


A  T  i  O  N  9  Octobre  1915 


La  côte,  au  Nord  de  Latakieh,  où  s'étaient  réfugiés,  sur  une  étroite  plage, 
des  milliers  d'Arméniens. 


L'EXTERMINATION  DES  ARMÉNIENS 


Les  malheureux  Arméniens  qui  vivent  sous  le  joug  turc  sont  peut-être,  de  toutes 
les  populations  qu'opprime  cette  guerre,  celle  qui  est  la  plus  cruellement  éprouvée. 
Il  semble  que  leur  anéantissement  complet  soit  poursuivi  par  les  Ottomans.  C'est 
la  destruction  systématique  par  le  fer  et  par  la  flamme. 

D'après  des  informations  parvenues  aux  Etats-Unis,  où  il  existe  une  importante 
colonie  arménienne,  450.000  personnes  auraient  été  massacrées  ;  500.000  autres 
seraient  réduites  à  la  plus  cruelle  extrémité,  traquées,  menacées  de  mourir  de  faim, 
comme  il  est  advenu  à  tout  un  groupe  de  ces  pauvres  gens  que  viennent  de  recueillir 
ceux  de  nos  navires  qui  assurent  le  blocus  de  la  côte  de  Syrie. 

Ces  malheureux,  qui  habitaient  le  vilayet  de  Latakieh,  ont  été  expulsés  en  masse 
des  localités  qu'ils  occupaient.  Comme  un  troupeau  lamentable  on  les  a  chassés  vers 
les  montagnes,  dans  le  massif  du  Djebel  Moussa,  au  Nord  de  la  baie  d'Antioche. 

Au  début,  les  hommes  se  sont  défendus,  ont  pu  échapper  à  leurs  poursuivants  et 
gagner  peu  à  peu  le  bord  de  la  mer,  n'espérant  que  de  là  le  salut.  Mais  les  muni- 
tions bientôt  leur  manquèrent,  —  les  vivres  aussi.  Us  allaient  ou  bien  devenir  la 
proie  des  hordes  qui  les  traquaient  ou  bien  mourir  de  faim  quand  ils  parvinrent 
à  entrer  en  communication  avec  l'un  des  croiseurs  français.  Notre  escadre  vint  en 
hâte  à  leur  secours  et  les  recueillit,  les  12  et  13  septembre  dernier,  au  nombre  de 
5.000  environ.  Us  ont  été  conduits  provisoirement  à  Port-Saïd. 


Le  campement  des  Arméniens  sur  le  pont  du  croiseur  français  qui  les  a  recueillis. 


L'ILLUSTRATION 


M.  ALEXANDRE  RIBOT 


PORTRAIT     D'APRES     NATURE,  PAR 


GUTM 


L'ILLUSTRATION 


M.  ALEXANDRE  RIBOT 

MINISTRE  DES  FINANCES  DE  LA  DÉFENSE  NATIONALE 


On  ne  saurait  prononcer  ni  écrire  le  nom  de  l'homme  qui,  à  l'une  des  heures 
les  plus  pathétiques  de  toute  l'histoire  de  la  France,  assume,  d'une  conscience 
sereine  et  d'un  cœur  viril,  la  haute  et  formidable  mission  de  fournir  aux  défen- 
seurs du  pays  les  moyens  matériels  de  poursuivre  jusqu'au  bout  la  lutte  venge- 
resse, à  ses  travailleurs  les  ressources  économiques  nécessaires  pour  atteindre, 
en  continuant  leur  labeur,  leur  vie,  le  terme  de  la  rude  épreuve,  sans  qu'impé- 
rieusement surgissent  à  la  mémoire  les  figures  de  deux  autres  hommes  d'Etat 
éminents  qui,  naguère,  cicatrisèrent  de  leurs  mains,  pas  plus  dévouées  ni  plus 
expertes,  des  maux  plus  cruels  que  ceux  qui  nous  affligent  à  cette  heure:  celle 
de  M.  Thiers,  qui  fut  l'un  de  ses  maîtres  vénérés,  et  celle  de  M.  Léon  Say  qui, 
méritant  d'être  associé  dans  la  reconnaissance  nationale  à  M.  Thiers  lui-même, 
s'acquit  l'enviable  titre  de  «  libérateur  financier  du  territoire  ».  Et  l'on  aime 
à  s'imaginer  les  ombres  bienveillantes  de  ces  deux  grands  parlementaires  appa- 
raissant parfois  clans  le  sévère  cabinet  du  Louvre,  aux  heures  où  M.  Alexandre 
Ribot  y  est  seul  —  le  matin  avant  l'arrivée  de  ses  meilleurs  collaborateurs, 
le  soir  après  le  départ  des1  plus  zélés  d'entre  eux  ■ —  et,  penchés  vers  la  table 
où  le  ministre  des  Finances  de  la  Défense  nationale  s'applique  de  toute  son 
Ame  à  sa  tâche,  approuvant  de  leurs  fins  sourires  les  décisions  de  la  veille  ou 
les  études  de  la  journée. 

Ces  grandes  images  soudain  dressées  devant  ses  yeux,  leur  inoubliable  sou- 
venir qui  le  doit  hanter  bien  souvent,  ramènent  en  pensée  M.  Ribot  loin  en 
arrière,  vers  les  années  de  son  initiation  à  la  vie  publique,  alors  qu'au  lendemain 
des  désastres  que  s'employaient  à  réparer  ses  premiers  guides  politiques,  il  était 
l'un  des  collaborateurs  de  M.  Dufaure  au  ministère  de  la  Justice. 

L'heure  n'est  point  de  rappeler  longuement  une  carrière  politique  tout  entière 
poursuivie  dans  les  pins  droits  chemins,  loin  du  forum  où  l'on  déclame,  des  clubs 
où  l'on  intrigue,  plus  loin  encore  des  comptoirs  où  l'on  marchande  et  surenchérit. 
Au  surplus,  celte  carrière  admirablement  remplie,  quelques  dates  la  résument. 

Elu  député  par  les  électeurs  de  Calais,  en  1878,  M.  Ribot  est  pour  la  pre- 
mière fois  chargé  d'un  portefeuille,  celui  des  Affaires  étrangères,  en  1800, 
dans  un  cabinet  Freycinet;  il  conserve  ce  portefeuille  dans  le  cabinet  Loubet,  et 
encore  dans  le  cabinet  suivant,  qu'il  préside;  il  passe  à  l'Intérieur,  avec  la  pré- 
sidence du  Conseil,  en  1893,  puis  vient  une  première  fois  aux  Finances  en  1895, 
assumant  de  nouveau  la  présidence  du  Conseil.  A  la  fin  de  cette  même  année,  il 
quitte  le  pouvoir.  Soir  talent,  son  éloquence,  sa  profonde  science  parlementaire 
vont  désormais  se  dépenser  dans  l'opposition,  non  sans  profil  ni  sans  prestige 
pour  les  idées  modérées  que  défend  ce  sobre  et  convaincant  orateur.  Toutefois 
—  car  volontairement  on  laissera  ici  sous  silence  un  épisode  parlementaire 
que  personne  n'a  oublié,  et  qu'en  ces  jours  d'union  sacrée  il  serait  inopportun 
de  rappeler  — -  toutefois  il  faut  les  circonstances  graves  que  nous  connaisso)  s, 
la  guerre,  la  nécessité  qui  s'impose  de  compléter,  d'élargir  le  ministère,  <!e  lui 
donner,  vis-à-vis  du  pays  comme  de  l'étranger,  un  prestige  plus  que  jamais 
nécessaire,  pour  que  M.  Alexandre  Ribot  soit  rappelé  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement: lois  du  remaniement  ministériel  du  20  août  1914,  il  acceptait,  dans 
le  cabinet  Viviani  modifié,  le  poste  redoutable  de  ministre  des  Finances.  Ce 
seul  concours  constituait,  pour  le  ministère  de  Défense  nationale,  un  renfort 
moral  inestimable. 

D'abord  il  n'est  pas  d'homme  politique  qui,  à  l'heure  actuelle,  exerce  sur  le 
Parlement  un  ascendant  égal  à  celui  du  ministre  des  Finances,  aussi  profond, 
aussi  grave,  aussi  unanimement  accepté  et  d'un  aussi  parlait  aloi.  On  vient 
d'en  recueillir,  ces  jours  derniers,  une  preuve  nouvelle,  alors  qu'il  avait  à 
défendre  devant  le  Parlement  la  plus  récente  de  ses  mesures,  celle  qui  a  trait 
à  la  liquidation  du  marché  en  Bourse. 

Cette  autorité  dont  jouit  sur  l'une  et  l'autre  Chambre  M.  Ribot  est  due  à 
son  caractère,  à  son  savoir  vaste  et  profond,  à  sa  connaissance  parfaite  de 
tout  ce  qui  concerne  la  chose  publique,  à  son  expérience  parlementaire  plus 
encore  qu'à  ses  qualités,  si  éminentes  qu'elles  soient,  de  débuter  de  la  grande 
école. 

Certes,  son  éloquence  est  infiniment  persuasive,  mais  simple,  mesurée,  volon- 
tairement dédaigneuse  de  ces  vifs  éclats  qui  soulèvent  l'enthousiasme  des  assem- 
blées par  des  moyens  tout  extérieurs;  c'est  celle  d'un  orateur  classique,  sans  arti- 
fices, non  d'un  tribun.  Quant  à  la  science  que,  depuis  tant  d'années  qu'il  suit 
avec  une  attention  clairvoyante  et  sans  cesse  en  éveil  les  débats  des  assemblées,  il 
a  acquise  dans  le  domaine  politique  et  économique,  elle  semble  embrasser  la 
somme  même  des  questions  qu'un  Parlement,  qu'un  gouvernement  peuvent  être 
amenés  à  envisager  et  à  résoudre.  Je  me  suis  laissé  conter  qu'emporté  par  son 
ardeur  à  discuter,  à  convaincre,  il  advient  parfois  à  M.  Alexandre  Ribot,  rentré 
dans  son  intimité,  à  la  suite  de  quelque  séance  où  l'occasion  ne  s'est  pas  pré- 
sentée à  lui  de  développer  son  point  de  vue  sur  telle  ou  telle  réforme,  tel  ou  tel 
article  d'un  programme,  de  plaider  pour  lui-même,  et  seul  à  seul,  la  cause  qui 
lui  tient  au  cœur,  de  se  pénétrer  des  arguments  qu'il  a  amassés  en  écoutant  les 
champions  de  la  thèse  adverse,  et  d'affirmer  ainsi,  en  quelque  sorte,  vis-à-vis 
de  sa  propre  conscience,  ses  convictions  profondes.  Car  il  n'est  point  de  ceux 
qui  parlent  pour  aligner,  comme  dit  Hamlet,  «  des  mots,  des  mots,  des  mots!  »  et 
chacun  de  ses  discours  politiques  est  nourri  d'idées  et  de  connaissances  qui 
en  constituent  la  robuste  armature. 

En  même  temps  que,  par  cette  vaste  expérience,  M.  Ribot  s'imposait  peu 
à  peu,  les  législatures  passant,  à  l'estime,  à  la  considération  des  derniers  venus, 
conquérait  l'une  après  l'autre  les  générations,  si  l'on  peut  dire,  de  députés  et 
de  sénateurs,  sa  tenue  m6rale  achevait  de  lui  gagner  les  respects.  Bienveillant, 
mais  réservé,  son  ton,  ses  allures  de  bonne  compagnie,  mettaient  entre  la  foule 
et  lui  quelque  espace,  des  degrés  et  comme  une  aire  d'égards.  On  entend  bien, 
de  reste,  que  ce  souci  de  tenue,  de  respectability,  comme  disent  nos  amis  d'outre- 
Manche,  ne  saurait  empêcher  nullement  un  homme  politique  d'être,  dans  le  fond 
de  son  âme,  sincère  démocrate  et  républicain  intransigeant. 

Enfin  la  plus  constante  honorabilité,  une  intégrité  que  n'effleura  jamais  le 
plus  léger  sourçon  complètent  les  traits  de  cette  physionomie  de  parfait  et  rigou- 
reux honnête  homme. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  tâche  accomplie  par  M.  Alexandre  Ribot, 
depuis  un  an  qu'il  est  à  la  tête  des  finances  du  pays.  Mais,  pour  mieux  apprécier 


le  plein  mérite  de  son  effort,  remémorons-nous  que  l'homme  qui  a  dû  faire  face  à 
tant  de  difficul  5s  chaque  jour  soulevées  sous  ses  pas,  et  fournir  le  plus  absor- 
bant, le  plus  harassant  labeur,  a  aujourd'hui  soixante-treize  ans  bien  sonnés. 
A  considérer  ce  masque  plern  de  vie,  ces  yeux  pénétrants,  ce  front  calme,  on  serait 
près  d'en  douter. 

Au  moment  où  éclate  le  coup  de  foudre  d'août  1914,  nous  n'avons  absolument 
rien  prévu,  non  plus  d'ailleurs  que  nos  alliés,  afin  de  faire  face  à  des  conjonc- 
tures si  imprévues,  — ■  alors  que,  chez  l'ennemi,  tout  est  prêt.  Quelques  mois 
auparavant,  eir  novembre  1913,  le  cabinet  Barthou  a  tenté,  on  se  le  rappelle, 
d'éclaircir  la  situation  financière  au  moyen  d'un  emprunt  de  1.300  millions,  l.a 
politique  est  intervenue.  L'emprunt  a  été  ajourné.  A  quelques  semaines  de  la 
déclaration  de  guerre,  le  cabinet  Viviani  s'est  résolu  à  emprunter,  en  attendant 
mieux,  800  millions.  Les  conditions  dans  lesquelles  fut  émis  cet  emprunt, 
le  7  juillet  1914,  avec  l'impôt  qui  le  frappait,  le  condamnaient  à  un  échec: 
souscrit  par  les  banques,  il  était  loin  d'être,  comme  disent  les  financiers, 
«  classé  »  à  la  fin  de  juillet.  Cette  situation,  que  venait  aggraver  la  dépréciation 
subie  par  la  majeure  partie  des  valeurs  mobilières,  dans  les  temps  agités  qui 
avaient  précédé  le  grand  déclanchement,  allait  rendre  absolument  impossible 
la  liquidation  de  fin  juillet:  il  n'a  p>as  fallu  moins  de  quatorze  mois  pour  qu'on 
puisse  enfin  envisager  la  possibilité  d'y  procéder,  non  sans  dif.icultés.  Les 
mêmes  raisons,  ou  des  raisons  connexes,  imposèrent  la  prorogation  des 
échéances. 

Du  moins  pouvait-on  compter  sur  les  ressources  prodigieuses  qu'offre  ce 
pays  travailleur  et  économe.  Et,  d'autre  part,  la  Banque  de  France,  se  révélant 
seule  prévoyante  en  l'occurrence,  était  dans  une  situation  pleinement  satisfai- 
sante. Ce  fut  elle  qui  pourvut  aux  premiers  besoins  de  guerre. 

Si  quelqu'un  fut  surpris  de  ce  désarroi,  ce  ne  fut  certes  pas  M.  Alexandre 
Ribot  qui,  à  maintes  reprises,  et  notamment  en  décembre  1913  et  en 
février  1914,  au  cours  des  discussions  budgétaires,  avait  jeté  des  cris  d'alarme. 
Et  ce  fut  sans  illusion  sur  le  poids  des  charges  qu'il  assumait  que,  le  27  août 
1914,  il  prit  le  portefeuille  des  Finances.  On  pourra  dire,  plus  tard,  que  ce 
ne  fut  pas  la  seule  marque  de  virilité  qu'il  donna  en  ces  jours  tragiques. 

Pourtant,  quelles  responsabilités  !  Muni  du  blanc-seing  qui  lui  avait  été  con- 
senti dans  la  mémorable  séance  du  4  août  1914,  le  pouvoir  exécutif  allait  agir 
momentanément  en  dehors  de  tout  contrôle  parlementaire,  Quelle  expérience, 
quelle  sagesse,  que]  tact  ne  fallait-il  pas  déployer  pour  conduire,  sans  en  fausser 
un  seul  rouage,  un  mécanisme  si  compliqué  et  si  fragile!  Seul  un  homme  d'Etat 
rompu  à  toutes  les  subtilités  du  droit  constitutionnel,  familier  avec  tous  les 
arcanes  de  l'économie  politique  pouvait,  sans  péril,  aviser  aux  solutions  urgentes, 
à  mesure  que  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  prendre  les  mesures  salutaires  capa- 
bles d'assurer  le  bon  fonctionnement  du  formidable  organisme  de  défense  natio- 
nale, régulariser  le  service  de  la  trésorerie,  faciliter  la  reprise  progressive  de  la 
vie  commerciale  et  industrielle,  et  surtout  maintenir  intact  et  sain  le  crédit  ce  la 
France. 

11  est  difficile,  hors  des  journaux  spécialisés  dans  l'étude  des  questions  de 
finances,  d'analyser  en  détail  l'œuvre  du  ministre.  Il  faut  se  contenter  de  dire 
ici  que,  dans  la  recherche  et  la  réalisation  des  ressources  nécessaires  pour  faire 
face,  pendant  plus  d'un  an,  aux  dépenses  de  cette  guerre,  M.  Ribot  fit  preuve 
d'autant  de  ressources  d'intelligence,  de  fécondité  d'esprit,  que  de  droiture. 

Pour  compléter  le  rapprochement  que  nous  faisions  plus  haut  entre  les  deux 
grands  «  argentiers  »  de  défense  nationale  sons  la  République,  celui  de  1872 
et  celui  de  1914-191"),  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  combien,  leur  compétence 
et  leur  ferveur  patriotiques  étant  égales  d'ailleurs,  la  mission  qui  incombe  à 
M.  Alexandre  Ribot  est  plus  lourde  que  celle  qui  s'imposait  à  son  illustre 
prédécesseur.  Les  frais  delà  guerre  de  1870-1871  étaient  évalués  par  M.  Thiers, 
dans  son  exposé  de  la  situation  financière  de  la  France,  à  7.800  millions,  y 
compris  l'indemnité  de  5  milliards,  —  soit  donc  2.800  millions  pour  les  fra;s 
seuls  de  la  guerre:  or,  la  moyenne  mensuelle  des  dépenses  strictement  militaires 
atteint,  pour  le  troisième  trimestre  de  1915,  1.300  millions  de  francs;  les  déi  enses 
totales  cle  l'Etat,  pour  un  de  ces  trois  mois,  sont  de  1.870  millions;  on  compte 
qu'elles  passeront  2  milliards  par  mois  pour  le  dernier  trimestre  de  l'année. 

Qu'on  se  représente,  enfin,  la  difficulté  de  se  procurer  ces  écrasantes  res- 
sources, étant  donné  le  ralentissement  obligé  de  l'activité  nationale,  la  diminu- 
tion, notamment,  des  recettes  des  chemins  de  fer,  dont  le  réseau  est  partielle- 
ment envahi  ou  encore  utilisé  au  transport  des  troupes  et  de  leurs  ap]  rovi- 
sionnements  et  munitions. 

La  Banque  de  France  —  dont,  au  moment  du  renouvellement  de  son  pri- 
vilège, M.  Ribot  avait  été  l'un  des  plus  fermes  soutiens  —  a  donc,  au  début 
de  la  campagne,  fait  face  aux  dépenses  nécessaires,  ("est  son  appui  qui  a 
permis  au  ministre  des  Finances  de  préparer  la  «  mobilisation  financière  ». 

Cette  mobilisation,  à  laquelle  le  pays  a  répondu  avec  le  même  enthousiasme 
qui  entraîna  tous  ses  défenseurs  aux  frontières,  s'est  ouverte  par  l'émission  des 
Bons  de  la  Défense  nationale.  C'était  une  conception  ingénieuse  et  originale, 
puisqu'elle  ouvrait  pour  la  première  fois  directement  au  public  les  Caisses 
d'Etat,  et  audacieuse,  puisque  l'émission  de  ces  Bons  était  décidée  par  un  décret, 
du  13  septembre  1914,  —  à  une  heure  où  l'on  connaissait  imparfaitement  encore 
la  victoire  de  la  Marne.  Le  succès  dépassa,  selon  les  paroles  mêmes  de  M.  Ribot 
à  la  Chambre,  toutes  les  prévisions.  A  la  fin  d'août,  le  publie  avait  souscrit 
6  milliards  977  millions  de  ces  Bons.  Les  obligations,  émises  ultérieurement, 
et  accueillies  avec  la  même  sécurité,  ont  fourni  à  cette  même  date  3  milliards 
108  millions.  C'est  donc  au  total  10  milliards  83  millions  que  la  confiance  natio- 
nale a  apportés,  en  cette  année,  au  Trésor.  Enfin,  en  même  temps  que  se  pour- 
suivaient les  négociations  relatives  à  l'emprunt  que  la  France  et  l'Angleterre 
viennent  de  conclure  aux  Etats-Unis,  le  ministre  des  Finances  se  préoccupait 
de  préparer  l'emprunt  public,  l'emprunt  de  guerre  qui  va  bientôt  être  émis; 
le  succès,  là  non  plus,  ne  saurait  être  douteux,  et  ce  nouvel  appel  au  crédit 
français  sera  entendu  comme  les  précédents.  Et  ainsi,  une  fois  de  plus,  nous 
attesterons  notre  foi  dans  nos  destins,  —  dans  la  victoire,  d'après  la  façon  dont 
elle  est  préparée,  et  militairement  et  financièrement.  Car  il  sied  de  le  répéter 
en  toute  équité:  l'ascendant  personnel  de  M.  Alexandre  Ribot  aura  été  l'un  des 
gros  facteurs  de  cette  tenace  confiance.  Nulle  autre  personnalité  mieux  que  la 
sienne  ne  pouvait  donner  une  meilleure,  une  plus  noble  idée  de  la  France  au 
monde  entier  —  amis,  neutres,  ennemis  tout  ensemble  —  et  aussi  à  la  France 
elle-même,  qui  retrouve,  comme  dans  un  miroir,  son  image  fidèle  dans  cette 
figure  pour  ainsi  dire  symbolique  de  ses  vertus,  comme  elle  laborieuse,  vail- 
lante, lovale. 

Gustave  Babin. 


9  Octobre  1915 


L'ILLUSTRATION 


S1  3<e&  — -  Z&) 


LA  GUERRE 

61e    SEMAINE    (ler-7    OCTOBRE  1915) 


La  préparation  de  l 'offensive  contre  la 
deuxième  ligne  de  défense  de  l 'ennemi  en 
Artois  et  en  Champagne  a  ralenti  les  gran- 
des opérations;  cependant  le  calme  n'a 
pas  régné  sur  le  front.  Pendant  que,  sur 
le  théâtre  des  dernières  grandes  batailles, 
se  livrent  des  actions  isolées  —  dont  la 
prise  de  Tahure  et  de  sa  butte  fut  la  plus 
importante  —  la  lutte  d'artillerie,  de  gie- 
nades  et  de  bombes  s'est  poursuivie  dans 
les  autres  secteurs.  En  Picardie,  vers 
Lihons  et  Chaulnes,  aux  abords  de  la 
route  d 'Amiens,  à  l 'Ouest  d 'Andechy  et 
de  Roye;  en  Noyonnais,  près  de  Quenne- 
vières  et  de  Nouvron,  ce  duel  a  pris  par- 
fois une  grande  intensité.  Il  en  fut  de 
même  sur  l 'Aisne,  en  amont  de  Soissons, 
vers  Soupir. 

l  'aviation 

Le  principal  intérêt  du  début  de  la  se- 
maine fut  le  rôle  de  l'aviation.  Une  série 
d'expéditions  ont  été  dirigées  sur  les  lignes 
de  communication  arrière  de  l'ennemi. 
Elles  ont  un  lien  étroit  avec  les  événe- 
ments en  cours  ou  en  préparation. 

Les  batailles  d'Artois  et  de  Champagne 
ayant  creusé  de  gTands  vides  dans  les  ar 
■nées  allemandes,  il  faut  réparer  les  per 
tes;  d'autre  part,  l'ennemi  veut  renforcer 
les  troupes  sur  ces  deux  fronts,  soit  pour 
tenter  lui-même  l 'offensive,  soit  pour 
essayer  de  contenir  une  nouvelle  attaque. 
11  doit  faire  appel  aux  troupes  de  l'ar- 
rière dans  le  Nord  et  l 'Est  de  la  France 
et  en  Belgique;  il  lui  faut  aussi  puiser 
dans  les  dépôts  d'Allemagne  et  reconsti- 
tuer le  stock  de  munitions.  Il  demande 
donc  aux  chemins  de  fer  un  grand,  très 
grand  effort.  En  portant  la  destruction 
sur  les  gares,  les  voies,  les  magasins,  nous 
entravons  cette  reconstitution  et  cet  ac- 
croissement des  armées.  L'aviation  peut 
accomplir  la  tâche  dévolue  jadis  aux 
masses  de  cavalerie,  grâce  à  la  quantité 
des  appareils,  à  la  hardiesse  des  pilotes, 
au  coup  d'œil  des  observateurs. 

Le  nombre  des  lignes  ferrées  à  attein- 
dre est  d'ailleurs  restreint,  surtout  sur  le 
secteur  champenois.  Celle  de  Tergnier- 
Laon-Reims,  coupée  au  Nord  de  l'Aisne 
vers  Amifontaine,  peut  seule  amener 
des  renforts  dans  la  direction  de  Berry-au- 
Bac.  Pour  alimenter  le  front  de  la  Suippe 
et  la  ligne  transversale  Bazancourt-Ohalle- 
range-Apremont  vers  laquelle  la  bataille 
des  25  et  26  septembre  a  commencé  à  re- 
fouler l'ennemi,  celui-ci  dispose  des  lignes 
Aulnoye- Vouziers  et  Reviguy,  Cologne  et 
Cohlenr.  vers  Trêves,  Luxembourg,  Mé 
zières  et  Bazaneourt.  Les  trains  venant  de 
ces  directions  doivent  tons  passeT  à 
Amagne-Lucquy  pour  aiguiller  soit  sur 
Bazincourt,  soit  vers  Vouziers  et  Challe- 
range. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  la 
grande  gare  de  croisement  d 'Amagne-Luc- 
quy, déjà  bombardée  par  des  avions,  a  été 
■utaquée  avec  succès,  dans  la  nuit  du 


30  septembre  au  1"  octobre,  par  le  diri 
geable  Alsace.  Celui-ci,  volant  ensuite  au 
dessus  de  la  voie  de  Challerange,  a  laissé 
tomber  des  bombes  sur  la  gare  d'Attigny 
et  sur  celle  de  Vouziers.  A  Attigny 
débarquent  les  troupes  dirigées  par  la 
route  vers  Somme-Py  et  Souain;  à  Vou- 
ziers est  un  état-major  d'armée;  là  doi- 
vent descendre  en  partie  les  renforts  des- 
tinés à  la  région  de  Massiges  où  la  lutte 
est  si  violente. 

Après  le  dirigeable,  qui  dut  malheureu- 
sement atterrir  dans  les  lignes  allemandes, 
près  de  Rethel,  et  dont  l'équipage  a  été 
fait  prit^nier,  une  véritable  flotte, 
fi5  avions,  est  venue,  le  1er  octobre,  sur 
les  gares  de  Vouziers  et  le  parc  d 'aviation 
voisin  ;  elle  les  a  couverts  de  bombes  et 
s'est  ensuite  portée  vers  la  gare  de  croi- 
sement de  Challerange  par  laquelle  les 
trains  bifurquent  soit  vers  Bazancourt,  soit 
vers  Apremont  d 'Argonne,  où  l 'armée  du 
kronprinz  a  son  principal  centre  de  dé- 
barquement. 

Les  transports  au  secteur  oriental  étant 
ainsi  troublés,  d'autres  escadrilles  se  sont 
attaquées  au  chemin  de  fer  de  Tergnier; 
un  train  a  cté  coupé  en  deux  près  de 
Laon  ;  la  gare  d 'Amifontaine,  où  débar- 
quent des  renforts  destinés  à  la  région  au 
Nord  de  Berry-au-Bac  et  à  In  vnllée  infé- 
rieure de  la  Suippe,  a  été  atteinte.  D'au- 
tres avions  ont  bombardé  la  gare  de 
Luxembourg  d 'où  les-  trains  d 'Allemagne 
sont  dirigés  sur  la  Champagne  par 
Longwy. 

Enfin,  le  5  octobre,  une  escadrille  a 
bombardé,  près  de  Péronne,  la  gare  de 
Biaehes,  qui  doit  être  celle  de  Péronne-la- 
Chapelle,  située  à  deux  kilomètres  de 
Biaehes,  village  dont  aucune  station  ne 
porte  le  nom. 

La  veille,  nos  avions  avaient,  de  nou- 
veau, atteint  la  gare  extérieure  de  Metz, 
aux  Sablons,  où  se  rejoignent  les  diverses 
lignes  de  Lorraine. 

De  nouveaux  appareils,  très  puissants, 
appelés  avions-canons,  ont  fait  leur  appa- 
rition. Munis  d'une  petite  pièce  Hotchkiss 
à  leur  partie  supérieure,  ils  ont  bombardi' 
plusieurs  points  des  lignes  allemandes  et 
détruit  un  ballon  captif. 

L'aviation  anglaise  n'est  pas  moins  ac- 
tive; elle  a  attaqué  la  gare  de  Valen- 
ciennes  et  détruit  le  dépôt  des  machines; 
ayant  endommagé  sur  quinze  points  les 
lignes  amenant  des  renforts  en  Belgique  et 
en  Artois,  elle  a  détruit  cinq  ou  six  trains. 
Ces  expéditions  ont  dû  considérablement 
gêner  les  mouvements  de  l 'ennemi. 

EN  ARTOIS 

Pendant  que  les  Belges  répondaient  à 
une  canonnade  sur  les  rives  de  l 'Yser,  et 
que  notre  artillerie  lourde  de  Nieuport 
participait  aux  fréquents  bombardements 
des  batteries  allemandes  du  littoral  par 
la  flotte  britannique,  les  Anglais  suppor- 
taient des  retours  offensifs  très  violents  sur 
le  terrain  conquis  par  eux  près  d'Hulluch 
et  à  l 'Est  de  Loos.  Malgré  l 'acharnement 
de  l 'ennemi,  ils  maintiennent  leurs  posi- 
tions, gagnent  des  éléments  de  tranchées 
et  les  retournent  contre  l 'adversaire.  Le 
29  septembre,  ils  enlevaient  deux  gros  et 
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Le  front  d'Artois. 
Le  trait  plein  marque  approxirmt  vcm'-nt  l'anc.en 

front;  le  double  trait- recoupé,  les  prog.ès  réalisés. 
Dans  une  partie  du  tirage  de  la  semaine  dernière, 
le  tracé  de  l'ancien  front  anglais,  entre  Grenay  et  la  Bassée, 
était  erroné  :  il  est  rectifié  ici. 

puissants  ouvrages,  les  redoutes  Hohenzol- 
lern  et  Guillaume  II.  La  première  leur 
était  reprise  le  3  octobre,  après  une  af- 
faire fort  rude  où  l'ennemi  ne  put  mar- 
iner aucun  autre  avantage. 

De  notre  côté  la  lutte  s 'est  concentrée 
entre  Souciiez  et  Givenchy-en-Gohelle  ;  les 
abords  de  la  cote  119  —  que  nous  avons 
occupée  —  et  un  bois  descendant  au  ruis- 
seau de  Souchez  sont  âprement  disputés. 
Un  carrefour  de  routes,  dit  les  Cinq-Che- 
mins, avait  été  enlevé  le  3;  le  lendemain, 
l'ennemi  y  reprenait  pied,  mais  ses  autres 
contre-attaques  ont  toutes  échoué. 

EN  CHAMPAGNE 

Les  événements  furent  d 'abord  rares 
aussi  de  ce  côté.  A  l'Ouest,  près  de  Berry- 
au-Bac,  dans  la  petite  vallée  de  l 'Amiette 
et  près  du  canal  de  l 'Aisne  à  la  Marne 
autour  de  Sapigneul,  se  sont  livrés  des 
rombats  d'artillerie  et  de  tranchées  sur 
lesquels  les  renseignements  ont  été  très 
concis.  Entre  la  Suippe  et  l 'Argonne,  il 
y  eut  une  suite  d 'actions  que  les  commu- 
niqués disent  violentes,  mais  sans  préciser 
davantage.  On  a  seulement  annoncé,  le 
30  septembre,  que  nous  avions  pris  pied  en 


quelques  points  de  la  seconde  ligne  alle- 
mande près  et  à  l'Ouest  de  la  ferme  de 
Navarin  et  de  la  butte  de  Tahure.  Pen- 
dant que  l'ennemi  bombardait  furieuse- 
ment nos  nouvelles  lignes  et  usait  d'obus 
asphyxiants  ou  lacrymogènes,  nous  mor- 
dions peu  à  peu  dans  le  saillant  que  les 
siennes  dessinent  au  nord  du  MesuiJ-lès- 
Ilurlus. 

Le  6  octobre,  enfin,  nous  avons  obtenu 
un  nouveau  et  brillant  succès:  le  vidage 
de  Tahure  fut  enlevé  d 'assaut,  ainsi  que 
le  sommet  de  la  butte  du  même  nom,  qui 
constituait  un  des  principaux  points  d'ap- 
pui de  la  seconde  ligne  de  résistance  alle- 
mande; le  nombre  des  prisonniers  immé- 
diatement dénomhrés  dépassait  un  millier. 

D'autres  actions  assez  vives  ont  eu  lieu 
entre  Massiges  et  Rouvroy.  Nulle  part  les 
contre-attaques  n  'ont  pu  avoir  raison  de 
la  ténacité  de  nos  soldats,  sinon  le  30: 
l 'ennemi  put  alors  reprendre  pied  dans 
une  partie  de  l 'ouvrage  de  la  Défaite  que 
nous  lui  avions  enlevé. 

Ce  jour-là,  le  dénombrement  des  pièces 
ramassées  sur  le  seul  front  de  Champagne 
révélait  la  prise  de  121  canons  allemands. 

DE   CHAMPAGNE   AUX  VOSGES 

En  Argonne,  la  guerre  de  tranchée  ne 
s'est  pas  interrompue;  les  Allemands  ont 
bombardé,  le  1er  octobre,  nos  tranchées 
de  la  Fontaine-Houyette,  près  de  Vienne- 
le-C'hâteau,  et  se  sont  attiré  un  tir  effi- 
cace de  représailles.  Le  3,.  une  de  leurs 
colonnes,  se  portant  de  Baulny  sur  Apre- 
mont, fut  prise  sous  le  feu  de  notre  artil- 
lerie lourde. 

En  Woëvre  et  sur  la  Seille,  les  Alle- 
mands ont  mis  en  action  des  pièces  à 
longue  portée  qui  prirent  pour  objectif 
Verdun  et  Nomeny,  mais  nos  canons  les 
ont  atteintes.  De  notre  côté,  utilisant  des 
pièces  tirant  à  grande  distance,  nous 
sommes  parvenus  à  lancer  des  obus  sur 
la  gare  militaire  de  Vigneulles-lès  Hatton- 
châtel  si  souvent  attaquée  déjà;  dis  trains 
de  munitions  ont  été  atteints,  des  explo- 
sions se  sont  produites.  Le  fait  s'est  re- 
nouvelé au  Nord-Est  de  Verdun,  près 
d 'Ornes,  sans  doute  sur  un  chem»n  de  fer 
de  campagne. 

Quelques  combats  entre  avant-postes  et 
reconnaissances  ont  eu  lieu  sur  la  Seille, 
près  de  Moncel  et  à  la  lisière  Sud  de  la 
forêt  de  Parroy  ;  l 'avantage  nous  est 
resté.  Nous  avons  obtenu  le  même  succès 
à  l'Est  de  Celles,  dans  la  vallée  de  la 
Plaine,  à  trois  lieues  de  Raon-1  'Etape,  où 
le  combat  paraît  avoir  été  très  vif.  Sur 
un  autre  point  des  Vosges,  au  Violu,  près 
de  la  Croix-aux-Mmes,  des  attaques  contre 
nos  tranchées  furent  vaines,  malgré  l 'em- 
ploi des  liquides  enflammés.  Enfin,  à 
l 'Hartmannswillerkopf  et  à  la  crête  de 
Metzeral,  la  canonnade  a  repris. 


LE  FRONT  RUSSE 

Aucun  grand  événement  n  'est  à  signaler 
du  côté  de  nos  alliés,  du  moins  pas  de 
grande  bataille,  et  cependant  la  semaine 
offre  un  intérêt  considérable  par  l'arrêt 
de    la    marche    des  Austro-Allemands; 


'Carrière 

?  .  Epine  Lambert 

:.  M~ 

V  .  Arbre  II 

S^Hilaire-/e^;4^ 

Le  terrain  de  la  bataille  de  Champagne. 

Les  données  manquent  pour  tracer,  même  approximativement,  le  front  au  7  octobre  ;  on  peut  dire  cependant  qu'il  marquerait  d'importants  progrès  sur  celui  de  notre  carte 
de  la  semaine  dernière,  notamment  au  Nord  de  l'Epine  de  Vedegrange,  à  la  ferme  de  Navarin,  à  l'Arbre  193,  à  Tahure  et  à  la  cote  191  au  nord  de  Massiges., 
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['échec  de  la  plupart  de  leurs  tentatives 
et  de  sérieuses  manifestations  d 'offensive 
chez  les  Russes.  L'ennemi,  sur  bien  des 
points,  épuisé  par  ses  efforts,  arrêté  par 
l'état  du  terrain  devenu  impraticable  à 
l'artillerie  lourde,  révèle  une  lassitude 
sérieuse.  Nulle  part  on  ne  signale  une 
avance  importante  de  l'envahisseur;  son 
seul  succès.,  encore  est-il  assez  négatif,  est 
la  réoecnpation  de  Loutsk;  les  Eusses  y 
étaient  revenus,  ils  ont  dû  l'évacuer. 

L'armée  de  cavalerie  allemande  dont  la 
marche  vers  Polotsk  apparut  comme  un 
coup  de  théâtre  s'est  en  quelque  sorte 
évanouie  ;  rompue  en  tronçons  par  les 
cosaques  dans  la  région  des  lacs;  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  son  action;  elle  a 
dû  rejoindre  l'armée  ayant,  dit-on,  perdu 
45  %  de  son  effectif. 

Tous  les  efforts  des  Allemands  pour 
franchir  la  Dvina,  entre  Riga  et  Dvinsk, 
ont  été  vains.  Les  rencontres  qui  eurent 
lieu  vers  Friedrichstadt  furent  à  l'avan- 
tage des  Russes.  Les  Allemands,  abandon- 
nant la  partie  aval  du  fleuve,  ont  bom- 
bardé une  gare  en  amont  de  Jacobstadt, 
mais  sans  tenter  le  passage  du  large  cours 
d'eau,  enflé  par  les  pluies  d'automne. 

Autour  de  Dvinsk  même,  les  Allemands 
font  des  efforts  d 'une  violence  extrême 
pour  approcher  de  la  ville  dont  la  pos- 
session les  rendrait  maîtres  de  ce  nœud 
vital  de  voies  ferrées.  La  lutte  se  livre 
surtout  au  Sud,  aux  deux  côtés  du  che- 
min de  fer  de  Vilna,  dans  une  région 
lacustre  dont  les  nappes  constituent  un 
véritable  dédale.  Les  combats  furent  nom- 
breux et  ardents  aux  abords  des  lacs, 
notamment  le  3  octobre.  Les  rencontres 
se  sont  étendues  sur  tout  le  coûts  de  la 
rivière  Dissenka  (ou  Disna).  Au  Sud  du 
chemin  de  feT  de  Sventsiany  à  Glou- 
bokoie,  le  plus  vaste  lac  de  la  région,  le 
Narotrh  et  la  rivière  du  même  nom  ont 
vu  des  mêlées  sanglantes  ;  d'autres  se 
sont  livrées  autour  du  nœud  de  chemin 
de  fer  de  Molodetchno,  à  Vileika,  Smor- 
gon,  Ochmiany.  De  ce  côté,  les  Russes  ont 
repris  l'avantage  et  repoussent  l'ennemi 
vers  l 'Ouest.  Tel  que  les  communiqués 
présentent  ces  engagements,  il  est  malaisé 
de  comprendre  les  opérations,  mais  on  a 
l'impression  que  nos  alliés  tentent  de  re- 
fouler les  Allemands  sur  Vilna;  lis  ont, 
dans  ces  derniers  jours,  avancé  de  30  à 
40  kilomètres. 

Jusqu  'au  Pripet,  la  grande  rivière  des 
marais,  l'état  des  choses  n'a  pas  changé. 
Les  nouvelles  de  cette  région  sont  rares 
et  insignifiantes.  Mais,  sur  la  rivière  du 
Styr,  les  combats  ont  été  fréquents  ;  le 
prineipi]  centre  de  la  lutte  est  Tehar- 
toriisk,  station  du  chemin  de  fer  entre 
Kovcl  et  Sarny.  Après  avoir  dû  aban- 
donner Loutsk,  les  Russes  ont  partout  re- 
pris l'offensive;  franchissant  le  Styr,  ils 
repoussent  l'ennemi  dans  la  direction  de 
Kovel. 

Sur  le  Sereth  et  la  Strypa,  jusqu  'aux 
approches  du  Dniester,  les  engagements 
tournèrent  aussi  à  l'avantage  de  nos 
alliés.  Les  Austro-Allemands  n'y  déploient 
pas  un  acharnement  comparable  à  celui 
dont  ils  témoignent  sur  la  Dvina  et  la 
Vilia.  Les  dépêches  russes  disent  que 
l'adversaire  a  bien  perdu  de  son  ardeur, 
par  suite  de  sa  fatigue,  des  privations  et 
des  conditions  climatériques.  Peut-être 
aussi  faut-il  attribuer  le  ralentissement 
des  opérations  au  prélèvement  de  nom- 
breuses troupes  destinées  à  opérer  en 
Serbie  et  qui  se  réuniraient  au  Nord  du 
Danube,  dans  le  Banat. 


LE  FRONT  ITALIEN 

Les  neiges  qui  commencent  à  tomber 
avec  abondance  arrêtent  déjà  les  opéra- 
tions sur  les  ;ols  élevés  du  Tyrol  et  des 
Alpes  Carniques  ;  quelques  combats  son1 
cependant  signalés.  Dans  le  Trentin,  le 
5  octobre,  une  colonne  italienne  a  occupr' 
plusieurs  village'3  sur  la  route  de  Rovereto. 
par  la  vallée  de  la  Terragnola.  Il  y  eut  une 
autre  affaire  assez  ch-uule  dans  le  Hau' 
Isonio,  sur.  les  contreforts  du  Monte  Ner 
qui  domine  Tolmino  à  l'Est.  Les  Autri 
chiei3  ont  effectué  plusieurs  attaques  noc 
turnes  et  le3  Italiens  ont  imité  l'exemple 
Dan3  la  nuit  du  29  au  30,  ils  sont  par- 
venus à  occuper  une  partie  des  position 
autrichiennes  dont  l'ennemi,  le  lendemair 
les  dâlogeait  sur  deux  points. 

Sur  le  Caiso,  il  n'y  eut  pas  d 'opération 
nouvelle;  l'ennemi  par?'*,  <r  nrérjarer  un*- 
foi  te  résistance  à  en  j^.ger  pa±  ans  visite 
d'inspection  du  prince  héritier. 
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Modification  apportée  par  le  récent  accord  turco-bulgare  à  la  frontière  tracée 
sur  la  grande  Carte  des  Balkans  publiée  en  supplément  dans  notre  précédent  numéro. 


EN  SERBIE 

Les  renseignements  sur  les  préparatifs 
d'attaque  de  la  Serbie  par  les  Austro- 
Allemands  sont  assez  vagues.  Tandis  que 
certaines  informations  font  croire  à  la 
concentration  de  plusieurs  centaines  de 
mille  hommes  dans  le  banat  de  Temesvar, 
région  comprise  entre  le  Danube,  la  Tisza 
et  les  Carpathes,  d 'autres  renseignements 
disent  que  les  préparatifs  sont  loin  d'être 
aussi  considérables.  Quoi  qu'il  en  soit, 
des  combats  d'artillerie  sont  engagés  sur 
les  deux  rives  du  Danube  et  de  la  Save; 
les  avions  allemands  et  autrichiens  sur- 
volent la  partie  Nord  de  la  Serbie;  ils 
tuèrent  des  habitants  à  Pojarevats  les  24 
et  25  septembre.  Le  30,  une  petite  esca- 
drille parvenait  plus  au  Sud,  à  Kragouye- 
vats,  et  lançait  des  bombes  sur  la  ville. 
L'artillerie  serbe  réussit  à  atteindre  l'un 
d'eux  qui  s 'enflamma  et  vint  se  briser  dans 
la  cité.  Vers  la  même  époque,  une  tenta- 
tive de  travcisée  de  la  Drina,  rivière  qui 
sépare  la  Bosnie  de  la  Serbie,  fut  repous- 
sée. Quelques  jours  plus  tard,  un  bataillon 
allemand  essayait  de  fianchir  le  Eanube 
à  Semendria  et  devait  se  retirer;  un  déta- 
chement qui  venait  à  son  aide  fut  noyé. 
Par  sept  fois,  d 'autres  tentatives  étaient 
répétées,  toutes  ont  échoué. 

Et,  d'après  les  communiqués  serbes, 
l'artillerie  de  nos  alliés  a  le  dessus  dans 
la  lutte  entre  l 'une  et  l 'autre  rive  du 
Danube. 


EN  MÉSOPOTAMIE 

L 'éloignement  et  l'isolement  de  cette 
partie  du  théâtre  de  la  Grande  Guerre 
font  oublier  les  événements  cependant 
considérables  qui  se  passent  dans  ces 
régions  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  où  l'on 
voit  le  berceau  de  l'humanité.  Les  troupes 
britanniques  avancent  chaque  jour  vers 
Bagdad.  La  grande  cité  qui  a  remplacé 
Babylone  et  Ninive  est  à  800  kilomètres 
du  golfe  Persique,  en  suivant  le  Tigre.  Or, 
la  cavalerie  anglaise,  est  parvenue  à  157 
kilomètres  de  Bagdad,  apiès  de  violents 
combats  livrés  par  la  6e  division  à  l 'Est 
de  la  ville  de  Kout-el-Amara,  un  des  prin- 
cipaux ports  du  fleuve  et  grand  marché 
pour  l'ancienne  Babylonie.  Cette  bataille 
est  intéressante  parce  que,  dans  ce  pays 
sans  route,  les  automobiles  blindées  ont 
apparu,  des  avions  survolent  le  fleuve  et 
reconnaissent  le  pays  jusqu'à  Bagdad.  Le 
combat  a  été  livré  le  28,  à  7  kilomètres 
de  Kout-el-Amara,  et,  le  lendemain,  la 
cavalerie  entrait  dans  la  ville.  Des  canon- 
nières remontent  le  fleuve  et  l'infanterie 
les  suit  à  bord  de  bateaux.  Si  Bagdad 
est  bientôt  atteint,  l'événement  aura  un 
grand  retentissement  dans  toute  l'Asie 
Mineure. 

CONGO  BELGE 

Les  nouvelles  venues  par  l'Afrique 
australe  anglaise  signalent  des  lenconties 


dans  la  partie  Sud-Est  du  Congo  belge 
appelée  Katanga.  Les  Allemands,  dans 
cette  région  de  l'Afrique  centrale,  assez 
éloignée  cependant  de  leur  territoire  de 
l'Ouest  africain,  ont  attaqué  les  Anglo- 
Belges  le  28  juin,  près  d'un  lieu  appelé 
Saisi  (?)  Ils  sont  revenus  à  la  chaige  le 
26  juillet  avec  2.000  hommes,  18  canons 
et  des  mitrailleuses;  la  lutte  a  duré  jus- 
qu'au 3  août  et  les  Allemands  ont  été 
repoussés. 

AEDOUIN-DUMAZET. 


Salonique  et  son  port. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 
ET  CUERRE  NAVALE 

LE  DÉBARQUEMENT  CES  ALLIÉS  A  SALONIQUE 

En  raison  de  la  gravité  des  événements 
provoqués  par  la  mobilisation  générale  de 
l 'armée  bulgare,  la  Russie,  en  complet  ac- 
cord avec  ses  alliés,  a  adressé,  le  4  oc- 
tobre, un  ultimatum  au  gouvernement  du 
roi  Ferdinand  à  Sofia.  Le  délai  accordé 
pour  la  réponse  expirait  le  5,  à  4  heures 
du  soir.  Les  alliés,  n'ayant  pas  obtenu  les 
garanties  qu'ils  exigeaient,  ont  rappelé 
leurs  représentants  et  débarqué,  immé- 
diatement, des  troupes  à  Salonique. 

Le  premier  corps  de  troupes  françaises 
a  été  mis  à  terre  dans  le  port  de  Salo- 
nique et  sur  la  côte  du  Grand  et  du  Petit 
Kara  Bournou.  Le  Grand  Kara  Bournou 
forme,  avec  l 'épi  du  Vardar,  les  pointes 
de  l'entrée  de  la  baie  de  Salonique. 

Le  débarquement  d 'une  armée  est  une 
entreprise  toujours  difficile,  qui  ne  s'im- 
provise pas.  Mais,  en  cette  circonstance, 
elle  s'est  trouvée  facilitée  par  la  situation 
favorable  du  point  choisi  et  les  aménage- 
ments du  port  établis  et  exploités  par  des 
Français. 

La  ville  de  Salonique  (Saloniki),  an- 
cienne Thessalonique,  est  située  au  fond 
d'un  go'fe  qui  s'étend  dans  le  Nord-Nord- 
Ouest  sur  une  centaine  de  milles,  jusqu  'à 
la  viJie  qui  lui  donne  son  nom.  Sur  la 
côte  Ouest  du  golfe  se  développe  une  ma- 
gnifique chaîne  de  hautes  montagnes  ren- 
fermant les  monts  Pélion,  Ossa  et  Olympe. 
Sur  la  côte  Est,  la  terre  est  également 
montagneuse  mais  moins  élevée.  On  trouve 
sur  toute  l'étendue  du  golfe  de  l'eau  pro- 
fonde. Il  n  'y  a  pas  de  dangers  au  large. 
La  partie  du  fond  du  golfe  qui  court  dans 
le  Nord-Est  depuis  le  Giand  Kara  ricuineu 
jusqu'à  la  ville,  sur  une  dizaine  de  milles, 
est  appelée  baie  de  Salonique.  A  partir  de 
son  entrée,  cette  baie  a  une  largeur  varia- 
ble qui  atteint  6  milles  au  maximum. 

La  ville  de  Salonique,  bâtie  sur  la  pente 
d'une  colline  escarpée,  à  l'extrémité  Nord 
de  la  baie,  est  entourée  par  de  hautes 
murailles  qui  s'élèvent  de  la  mer  peur  at- 
teindre la  citadelle  qui  les  domine  et  sur 
laquelle  se  dressent  quatre  tours.  Les  mu- 
railles de  couleur  blanche  donnent  à  la 
ville  un  aspect  remarquable  du  large  et 
s'aperçoivent  de  grande  distance.  La  par- 
tie inférieure  des  murailles  est  d 'origine 
cyclopéenne  et  grecque,  tandis  que  la  par- 
tie supérieure  date  du  moyen  âge  et  est 
bâtie  en  briques  entremêlées  de  débris  an- 
ciens. La  citadelle,  appelée  par  les  Turcs 
les  Sept  Tours,  est  l'ancienne  Acropole  et 
contient  les  restes  d'un  arc  de  triomphe 
élevé  sous  Marc-Aurèle.  Les  dômes  et  les 
•ninarets  sont  nombreux,  les  plantations 
d 'arbres,  toujours  verts,  qui  entourent  la 
ville  donnent  à  celle-ci  un  aspect  agréable 
contrastant  grandement  avec  celui  de  l'in- 
térieur du  pays. 

La  population  de  Salonique  est  de  près 
le  200.000  habitants,  Grecs,  Turcs  et  Is- 
raélites; ces  derniers,  au  nombre  de  80.000 
environ,  descendent  des  Juifs  expulsés 
l 'Espagne  et  de  Portugal  au  commrence- 
:nent  du  seizième  siècle. 

LE    PORT    DE  SALONIQUE 

Le  port  e=t  une  œuvre  française.  Il  a  été 
construit  et  il  est  exploité  par  une  société 
qui,  bien  que  portant  le  nom  de  Société 
Ottomane  d'exploitation  du  port  de  Salo- 
nique, est  française.  Le  président  du  con- 
seil d'administration  est  M.  Bartissol,  of- 
ficier de  la  Légion  d 'honneur,  ancien  dé- 
puté, entrepreneur  de  travaux  publics. 

Depuis  que  Salonique  appartient  à  la 
Grèce,  la  Société  n'a  plus  aucun  rapport 
avec  la  Turquie.  Bien  avant  ce  change- 
ment politique,  elle  s'était  libérée  de  tout 
lien  avec  le  gouvernement  ottoman  en 
remboursant  la  subvention  qu'il  lui  avait 
accordée  et  en  renonçant  à  la  garantie 
d'intérêts  qu'il  s'était  engagé  à  payer  îé- 
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Grand  Kara  Bturnou. 

SALONIQUE  ET  LES  FRONTIÈRES  DE  LA  GRÈCE,  DE  LA  SERBIE  ET  DE  LA  BULGARIE 

Les  ponts  sur  le  Vardar  du  chemin  de  fer  Salonique-Uskub-Nicb,  qui  sont  immédiatement  sous  la  menace  bulgare,  franchissent  le  fleuve 

en  aval  et  en  amont  de  la  station  de  Stroumitza. 
Panorama  par  L.  Tr/nqu/ER. 
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Le  général  Sarrail,  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  et  un  de  ses  officiers  d'ordonnance 


gulièrement.  Ce  sont  uniquement  les  reve- 
nus provenant  de  l 'exploitation  du  port 
qui  rémunèrent  le  capital  de  la  Société. 
Le  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  des 
navires  a  atteint  un  million  de  tonnes, 
pendant  la  dernière  année. 

Le  port,  protégé  par  un  brise-lames  de 
560  mètres  de  longueur,  orienté  dans  une 
direction  Nord-Ouest-Sud-Est,  comprend 
un  quai  de  400  mètres  de  longueur  et  de 
130  mètres  de  largeur,  parallèle  au  brise- 
lames  dont  il  est  distant  de  400  mètres,  et 
deux  môles  perpendiculaires  au  quai,  de 
200  mètres  de  longueur  et  50  mètres  de 
largeur,  celui  de  l'Ouest  est  prolongé  par 
une  jetée  de  50  mètres  de  longueur  et  de 
8  mètres  de  largeur.  La  profondeur  d'eau 
dans  le  bassin  ainsi  constitué  est  de  9  à 
10  mètres  ;  elle  est  largement  suffisante 
pour  permettre  aux  vapeurs  du  plus  grand 
tirant  d'eau  employés  au  trafic  maritime 
méditerranéen  d'accoster  et  de  faire  leurs 
opérations  à  quai  en  tout  temps.  Le  quai 
et  les  môles  sont  pourvus  de  vastes  han- 
gars, d 'un  outillage  moderne  et  sont  des- 
servis par  des  voies  ferrées  reliant  le  port 
aux  trois  lignes  qui  assurent  les  commu- 
nications de  Salonique  avec  l'arrière-pays. 

En  dehors  du  môle  Ouest,  la  Société 
d 'exploitation  a  aménagé  des  quais,  qu  'elle 
a  construits  à  la  demande  du  gouverne- 
ment serbe,  et  qui  servent  à  l'embarque- 
ment et  au  débarquement  des  marchan- 
dises et  du  bétail  en  provenance  ou  à 
destination  de  la  Serbie.  On  sait  que,  par 
traité  avec  la  Grèce,  la  Serbie  peut  uti- 
liser le  port  de  Salonique  pour  son  trafic. 
Les  quais  et  le  terre-plein  sur  lequel  ont 
été  construites  des  écuries  constituent  une 
zone  franche  qui  permet  de  n'effectuer 
les  opérations  de  douane  qu'à  la  fron- 
tière serbo-grecque. 

De  l'autre  côté  du  port,  au  delà  du 
môle  Est,  s'étend,  sur  plus  de  2  kilo- 
mètres, l'ancien  quai  qui  a  été  élargi  par 
la,  Société  française  et  le  long  duquel  les 
voiliers  qui  le  fréquentent  peuvent  accos- 
ter jusqu  'à  6  mètres  de  tirant  d 'eau. 

Salonique  dispose  d 'un  réseau  de  trois 


Le  célèbre  homme  d'Etat  hellène,  M.  Venizelos,  démissionnaire  pour  la  seconde  fois 
à  la  suite  d'un  désaccord  avec  son  souverain,  le  roi  Constantin. 


ligues  de  chemin  de  fer.  La  première 
remonte  la  vallée  du  Vardar,  traverse  la 
Macédoine,  la  Vieille-Serbie  et  sa  capi- 
tale, Uskub,  ainsi  que  le  royaume  de  Ser- 
bie jusqu'à  Nich,  où  elle  s'embranche  à 
la  ligne  descendant  vers  Constantinople, 
par  Sofia  et  Andrinople.  La  deuxième 
contourne  le  littoral  Nord  de  la  mer  Egée, 
pour  entrer  en  Bulgarie  à  Xanthi.  La  troi- 
sième monte  au  Nord-Ouest  et  se  dirige 
sur  Monastir,  qu  'elle  atteint  près  de  la 
frontière  albanaise.  Une  nouvelle  voie,  qui 
reliera  Salonique  au  réseau  grec  des  lignes 
de  Thessalie  et  assurera  ses  relations  par 
fer  avec  Athènes,  est  commencée  depuis 
quelques  mois. 

Cette  description  de  Salonique,  de  ses 
voies  de  communication,  de  son  outillage 
et  de  ses  ressources  permet  de  juger  de 
son  importance  comme  base  d 'opérations 
au  double  point  de  vue  militaire  et  naval 
au  moment  où  la  guerre  en  Orient  entre 
dans  une  nouvelle  phase. 

Bans  la  presqu'île  de  Gallipoli  et  les 
Détroits.  —  Les  opérations  ont  été  limi- 
tées des  deux  côtés  à  des  duels  d'artillerie, 
travaux  de  sape  et  attaques  aériennes. 

Dans  la  mer  Noire,  le  grand  état-major 
russe  a  pris  les  dispositions  que  comporte 
l 'attitude  de  la  Bulgarie,  dont  les  ports 
sur  cette  mer,  et  notamment  Varna,  sont 
surveillés  par  des  navires  alliés. 

Le  contre-torpilleur  russe  Zavietny  a 
bombardé  les  entrepôts  de  Trébizonde. 

Le  bombardement  du  littoral  belge.  — 
Les  escadres  britanniques  montrent  une 
très  grande  activité  dans  la  mer  du  Nord 
et  bombardent  presque  sans  répit  les 
points  de  la  côte  belge  sur  lesquels  les 
Allemands  ont  construit  des  batteries 
ainsi  que  les  ports  où  ils  ont  établi  des 
bases  pour  leurs  sous-marins. 

Bans  la  Baltique.  —  Dans  cette  mer, 
nous  n  'avons  à  signaler  que  le  mouillage 
de  mines,  par  les  Allemands,  à  l'entrée 
du  Sund,  du  côté  de  la  Baltique. 

Raymond  Lestonnat. 


9  Octobre  1915 


L'ILLUSTRATION 


;788 


...  £.y 


MARIE  BRIZARD  Roger 


té?  ''k-a':^?? 


ANISETTE 


pte?^4^C^->^^  -      C U RAÇAO -  C HERRY  BRANDY 


EPILEPSIE 


GUÊRISON  CERTAINE 

Demandez  Notice 
D'  BOURDAUX,  Eleuraoco  (Gers). 


DIABETE*  ALBUMINE 


Guerison  cermme  sans  régime  par  le. 

GLOBULES  SOO 

Notice  Grat, PHARMACIE  des  VOSGES,  60.  rue  Turenne,  Pari». 


VERITABLES 


GRAINS  de  SANTÉ 

du  DOCTEUR 

FRANCK 


Purgatifs  I  jfljUIHfl  DÉPrts 

K/£/Uf  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

lou2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.  LEROY.  9  6,  Rue  d'Amsterdam 

PARIS 


LE   RETOUR   D'ULYSSE,    par  Henriot. 


Ulysse  partit  le  2e  jour 
de  la  mobilisation  plein 
d'ardeur  et  d'espérances  ; 
embrassant  sa  femme  fidèle. 


Mme  Pénélope  en  eut  grand 
chagrin.  Elle  se  mit  à  tricoter 
la  laine,  attendant  des  nou- 
velles, qui,  hélas  !  ne  ve- 
naient pas. 


Pas  une  lettre,  depuis  des 
mois.  Personne  ne  savait 
ce  qu'était  devenu  Ulysse. 
Disparu,  oui...  mais  mort 
ou  prisonnier  ? 


Les  amis  apportèrent 
leurs  mots  d'espoirs , 
puis  leurs  condoléances. 


Us  étaient  une  demi-douzaine  de  célibataires  d'accord  pour  trouver  que  Mme  Pénélope, 
très  jolie,  très  riche,  «  devrait  refaire  sa  vie  ».  Et  plus  s'écoulaient  les  jours,  plus  ils  offraient 
de  futures  consolations. 


Mme  Pénélope  les  rebutait  en  vain.  Une  femme  de  chambre  a  raconté 

Elle  finit  par  dire  aux  plus  pressants  depuis  que, chaque  nuit,  Mrae  Pénélope 

qu'elle  répondrait  le  jour  où  elle  aurait  défaisait  les  mailles  des  chaussettes 

fini  de  tricoter  sa  douzième  paire  de  qu'elle  avait  tricotées  la  veille, 
chaussettes. 


Ainsi  se  passèrent  treize 
mois  cruels,  et  Mme  Péné- 
lope désespérait  tout  en  es- 
pérant encore. 


•  Cependant,  ces  jours  der- 
niers, on  entendit  des  aboie- 
ments joyeux  dans  la  cour 
du  château...  Ulysse,  grand 
blessé,  revenait  de  Suisse. 


Quelle  joie!...  Je  re- 
nonce à  la  décrire. 

—  Qu' as-tu  fait,  ma 
chérie,  pendant  cette 
année  1 


— Je  tricotais  des  chaussettes,  mon  ami. 

—  Combien  de  douzaines  î 

—  Mais  j'en  étais  à  la  sixième. 

—  Paresseuse  !  j 

—  Ah  !  dit  Mme  Pénélope  en  levant  les 
yeux  au  cH...  bs  hommes!  Quels  ingrats  ! 


Au  Fidèle  Berger  n  I  prr  njflVQ 

Parts,  9.  Bould  oe  la  Maieleine  Dii*  IIjIUDO 


POUR  NOS  SOLDATS 

,,SUPR  ALIMENT  POULAIN 

5f  Aliment  suprême  h  ia  Kola.  Coca,  Maté,  etc 

S  4  tablettes  équbaleni  à  un  repas. 


Boite  d>2l  laMeltes:  2  76.  franco  sur  le  froat 

NOTICE    ET    RE>SEIGNEME>TS    GH  ATL'ITS. 

Zcr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 

Dépôt  DOtir  Paris  .  49.  Rue  de  Mauteuge. 


DIABÈTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :   37 bis.  Rue  du  Rocher.  PARIS 


TIIBFB01II  CIIV   ANEMIQUES  -  CONVALESCENTS 
UBEnliULtUA   Voulez-Voun  GROSSI»  de  5  KILOS  par  moi» 

i  CU£«7fl"ao  " ÎOneUt  ?  Eer.  :  Abbè  SEBIRE, - Enç  h  en  (S.-O.). 

POUR  les  MILITAIRES 

TOUS  VÊTEMENTS  ET  ARTICLES 
CONTRE  LE  FROID  ET  LA  PLUIE 

Chaussures,  Chaussettes,  Chandails, 
Caleçons,  Qilets,  Leggings,  Ceinturons, 
Masques,  Vêtements  imperméables,  etc. 

TOUT  POUR  TOUS  SPORTS 

WILLIAMS  &C° 

1  et  3,  Rue  Caumartin,  PARIS 
39,  Rue  Sainte-Catherine,  BORDEAUX 


lisSOURDS 

ENTENDENT  avec  le  "VIBROPHONE"  iiêVifible. 

C  est  l  Appareil  idéal.  Prix  28'.  Notice  envoyée  Franco. 
M™au  Viuroohone.  10.RuedesFermiers,Parisil7=). 


â PRIX- COURANT--. G 
Théodore  CHAMPION 

yyj»y   ^  13»Rue  Drouot. PARIS 


AVANT  DE  RIEN  ACHETER 
demander  notre  nouveau  Catalogue  O  envoyé  franco. 


FONDÉ  EN  1879 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  DE  COUPURES  DE  JOURNAUX 
Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère) 
Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IXe)  Adresse  téléphonique  : 

ACHAMBURE- PARIS  -5*  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  1 0.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier 
publie  l'ARGUS  des  REVUES,  périod6,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE 
édite  l'ARGUS  de  TOFFICIEL 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  de  la  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs. 

Renseignements  financiers  confidentiels. 

Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère),  IX'. 


1 2,  Bdes  CAPUCIN 


Réparations  immédiates 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature,  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  urique, 
hydropisie,  etc. 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.BINAC,  pharm.,  25,  r.  St-Ferdinand,  Paris. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  boîtes  pour  19  fr. 
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Avez-vous  la  langue  sale?1 


PRODUIT  FRANÇAIS 


Si  vous  voulez 
rester  en  bonne 
santé  prenez 
chaque  soir 
un  comprimé  de 

JUBOL 


N.  B.  —  On  trouve  le  Jubol  dans  toutes  le» 
bonnes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Châ- 
telain, 2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  : 
Gare  de  l'Est).  —  La  boite,  franco  5  fr.;  la  cure 
intégrale  (6  boites),  franco  27  francs.  Etranger, 
franco  5  fr.  50  et  30  francs. 

Seul  le  Jubol  a  été  utilisé  pour  les  obser- 
vations cliniques,  citées  dans  les  travaux  aux 
Sociétés  savantes,  sur  la  rééducation  de  l'intestin. 


Communications  .' 
Académie  des  Sciences,  28  juin  1909  ; 
Académie  de  Médecine,  21  décembre  1909 


J  ubolisez* 

Vous! 


Haleine  mauvaise 
'Boutons  à  la  peau 
Étourdis  sèment  s 
Sommeil  agité 
Hémorroïdes 
Constipation 
Teint  jaune 
Insomnies 
Migraines 
Aigreurs 
Entérite 
Vertiges 
Pituites 
Glaires 
Clous 


Purger  l'Intestin 

C'est  le  passer  au  papier  de 
verre  :  c'est  une  irritation 

violente. 

Juboliser  l'intestin 

C  est  le  passer  à  l'éponge  : 
c  est  un  nettoyage  doux  et 
un  massage  persuasif. 


Le  JUBOL  nettoie  tout  le  tube  digestif  dont  la  langue  est  le  miroir,  le  périscope.  Elle  reflète 
bientôt  un  état  de  propreté  parfaite  de  l'intestin,  indispensable  à  la  bonne  santé.  Il  est  nécessaire, 
même  à  ceux  qui  ne  sont  pas  constipés,  de  se  nettoyer  fréquemment  l'intestin,  de  se  juboliser. 


Le  PÉRISCOPE 


Si,  pour  connaître  des  phénomènes  pathologiques,  il  était 
toujours  nécessaire  de  les  observer  directement,  le  médecin  se 
trouverait  plus  souvent  qu'à  son  tour  fort  embarrassé.  Ll  est 
même  permis  de  se  demander  si  la  médecine  interne  ne  serait 
pas  encore  à  l'état  d'enfance. 

La  plupart,  en  effet,  de  ces  phénomènes  s'accomplissent  au 
sein  des  cavités  impondérables  où  les  symptômes  qui  les  révéle- 
raient sont  invisibles  à  l'œil  nu  et  échappent  même  à  l'in- 
discrétion de  la  radiographie. 

Heureusement,  la  physiologie  a  sa  logique,  qui  apparente 
les  divers  organes  et  les  solidarise  de  telle  sorte  que  l'altéra- 
tion de  l'un  retentit  de  proche  en  proche  sur  tous  les  autres  et 
finalement  se  manifeste  jusqu'à  l'extrémité  de  la  chaîne  par 
des  indices  apparents,  d'une  interprétation  facile  pour  un  re- 
gard expérimenté.  De  même,  en  un  mot,  que,  sur  la  vue  d'un 
segment  de  squelette,  Ouvier  pouvait  reconstituer  de  chic 
l'anatomie  complète  d'un  animal  antédiluvien  disparu  depuis 
des  myriades  d'années  et  dont  il  ne  restait  pas  d'autre  vestige, 
de  même  un  médecin  sachant  son  métier  peut,  à  certains  signes 
extérieurs  imperceptibles,  diagnostiquer  ce  qui  se  passe  dans 
les  intimités  profondes  du  corps  humain  et  dépister  ainsi  cer- 


taines lésions,  certains  troubles  fonctionnels,  dont  rien,  en 
déhors  des  maladies  et  des  accidents  consécutifs,  ne  semblerait 
pouvoir  caractériser  la  genèse  ou  la  nature. 

Vous  avez,  par  exemple,  la  langue  sale,  revêtue  d'un  en-  ' 
duit  blanchâtre  ou  jaunâtre,  sous  lequel  disparaît  la  belle  cou- 
leur rose  qui  est  celle  de  la  santé.  C'est  ce  que  les  médecins 
appellent,  dans  leur  jargon,  l'état  saburral,  et  ils  en  augurent 
que  l'estomac  ou  l'intestin,  probablement  même  l'un  et  l'autre, 
fonctionnent  mal. 

Il  n'est  pas,  dit-on,  de  feu  sans  fumée.  H  n'est  pas  davantage 
de  feu  sans  suie.  Plus  même  le  tirage  est  défectueux,  plus  la 
fumée  est  abondante  et  noire,  plus  épais  le  dépôt  de  suie.  Et 
ceci  est  vrai  de  tous  les  foyers  et  de  toutes  les  combustions,  jus- 
ques  et  y  compris  les  combustions  vitales,  à  telles  enseignes 
que,  si  les  fonctions  gastro-intestinales  laissent  à  désirer,  le  tube 
digestif,  qui  commence  à  la  bouche,  s'encrasse  sur  toute  sa  lon- 
gueur. Point  n'est  besoin  pour  s'en  rendre  compte  de  faire  l'au- 
topsie du  patient,  il  suffit  de  lui  regarder  la,  langue,  comme  qui 
dirait  le  miroir  de  ce  périscope. 

Voilà  pourquoi  le  premier  devoir  du  malade  quand  il  est  en 
présence  de  son  médecin,  c'est  de  lui  tirer  la  langue. 

Point  même  n'est  besoin  qu'il  dérange  le  médecin.  Il  n'a 
qu'à  se  regarder  dans  la  glace.  Et  s'il  aperçoit  sur  sa  langue  les 
dernières  alluviorts  du  flot  de  suie  qui  colmate,  à  coup  sûr, 
tout  le  buyau,  même  en  l'absence  de  tout  autre  symptôme  fâ- 


cheux, il  n'y  a  pas  d'erreur,  il  est  intoxiqué  par  des  excréta 
qui  n'ont  pas  été,  comme  il  l'aurait  fallu,  régulièrement  éli- 
minés. 

Autrefois,  en  pareil  cas,  l'on  se  purgeait,  ce  qui  ne  laissait 
pas  d'être  scabreux,  presque  tous  les  purgatifs  étant  irritants, 
parfois  même  toxiques,  au  point  que  des  maîtres,  tels  que  Bur- 
lureaux,  ont  pu  en  dénoncer  l'abus  comme  «  un  danger  social  ». 
Aujourd'hui  l'on,  se  jubolise. 

A  base  d'agar-agar,  dont  le  foisonnement  fait  éponge,  le 
Jubol  ne  contient,  en  effet,  à  part  cette  gélatine  végétale  neu- 
tre, mucilagineuse,  et  plutôt  lénitive,  que  les  sucs  organiques 
qui  doivent  normalement  intervenir  dans  les  phénomènes  de 
l'arrière-digestion,  à  savoir  les  extraits  biliaires  et  les  sécré- 
tions glandulaires.  Il  opère  comme  opérerait  la-  nature,  et  par 
les  mêmes  moyens.  Il  ne  violente  pas  l'intestin  ;  il  le  rééduque, 
en  réamorçant  son  activité  mécanique  et  chimique,  et  l'amène 
ainsi  à  procéder  lui-même,  proprio  motu,  à  l' auto-récurage  de 
l'ensemble  de  l'appareil  digestif,  dont  il  est  l'exutoire  mais  au- 
quel appartient  également  la  langue,  qui  flotte  à  l'entrée 
comme  un  drapeau. 

Cette  façon  de  se  nettoyer  la  langue  en  avalant  des  com- 
primés peut  paraître  paradoxale.  Elle  est  pourtant  rationnelle 
et  infaillible.  Et  quand  on  a  la  langue  propre,  c'est  la  preuve 
qu'on  se  porte  bien. 

jy  J-L-S.  Botal. 


Soyez  bon  pour  Votre  Intestin  :  JWBOLISEZ'LE  ! 


Le  Directeur;  René  Daschet, 
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Première  Dentition 

i  Sirop  delabarre 


faeilite  la  sottie  des  Dents , 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger  Signature  et  Timbre  de  l'Union.  -  3  f . 

FUMOUZE-ALBESPEYRES 

jS,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


ENVOI  GRA  TUIT,  sur  demande  adressée  aux 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS, 
de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur 

les  "Souffrances  des  Enfants" 

par  le   Docteur   Fumouze- Albespeyres. 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.-,  et  toutes  maladies  dites  incurables 
G  UERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISAfJES  POULAIN    Rien  que  des  Plantes. 

Brochure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare,  Paris. 


XXTIEi  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

Usines  du  Rhône" 


66 


pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  Xfr-50 
1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  SO  cgr 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TON IQ UE  AU  QUI N QUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 

10,  rue  Hautefeu'.lle,  PARIS  (VI*) 
tél.  Gobelins  18-67 


«rie*  et  rfoa.fr 
^  BRONCHITES 

sont  radicalement  GUERIS  par  la 

Solution  Pautauberge1 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

*>A.     Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  ^* 


«te 


.'O.r.iiB  Constat* 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTÉ 

d'un  Parfum  idéal 
Exp  Univ.  1900.  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT-BOUCHER  .  Pnrfumeur 
19,  Fno  Vivienne,  PARIS. 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  anciennes  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  grâce  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Ratié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lumbago,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  fois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  cœur,  le  cerveau,  les  reins 
n'en  sont  nullement  affectés.  Des  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ratié  est  vendu  dans  toutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  1  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Ratié,  pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


ON -TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Rosalie,  mon  enfant,  vous  vous 
êtes  bien  conduite...  mais,  nom  d'un 
chien,  qu'ils  ont  la  peau  dure  pour 
vous  avoir  mise  en  cet  état  ! 


Félicitations  au  75  et  aux  p' is 
lourds  : 

—  Embrasse-moi,  mon  gros,  tu  as 
bien  travaillé  ! 


—  Moi  laisser  ta  peau  à  toi...  moi 
faire  ainsi  le  plus  grand  sacrifice  à  la 
cause  Humanité...  comprends-tu  fran- 
çais, li  Boche  ? 


Diplomates.  Dans  les  Balkans  : 
—  Poussez-vous  un  peu  de  là...  je 

vais  éclaircir  la  situation  mieux  que 

vous... 


—  Quelle  mode  !  ces  robes  courtes... 
en  ce  moment... 

—  Tu  ne  vois  pas  qu'avec  un  baril 
nous  serions  toutes  des  cantinières  ! 


BAIN-DOUCHE  pour  NOS  SOLDA  TS 

le"  camping -DOUCHE  " 

EN  USAGE   DANS  L'ARMÉE 

En  Vente  Contenance  12  litres. 

partout  Poids  800  grammes. 

9-75  NOTICE  FRANCO 

MANTELET,  Ihy*,  79,  Rue  Turbigo,  Paris. 


COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  il  COUPURES  de  JOURNAUX 

21,  boulev.  Montmartre,  PARIS-2 

fondé  en  1889 

Directeur  :  A.  GALLOIS 
Adresse  tëlègr.  :  COUPURES-PARIS  -  Téléphone  101-50 

Lit,  découpe,  traduit  et  fournit  les  Articles  de  Jour- 
naux et  Revues  du  monde  entier,  sur  tous  sujets  et  person- 
nalités. Est  le  Collaborateur  indispensable  des  Artistes, 
Littérateurs,  Compositeurs,  Savants,  Hommes  politiques, 
Diplomates,  Commerçants,  Industriels,  Financiers,  Juris- 
consultes. Erudits,  Inventeurs,  Gens  du  monde,  Entrepre- 
neurs, Explorateurs,  Sportsmen,  etc.,  en  les  tenant  au 
courant  de  ce  qui  parait  dans  tous  les  Journaux  el-'^evues, 
sur  eux-mêmes  et  sur  tous  les  sujets  qui  les  intéresser  t. 
TARIF  :  O  fr.  30  par  Coupure. 
Tari/  réduit,  (  Par  100  Coupures,  25  fr. 

paiement  d'avance,  )  —  250      —       55  fr. 

sans  1   —   500       —      105  fr. 

période  de  temps  limité.  {   —  1000       —     200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  1  an 

Teus  les  ordres  sont  valables  jusqu'à  avis  contraire. 

CASIER  PARLEMENTAIRE 

Relevé  des  scrutins  de  votes  et  Nomenclature  des  travau* 
des  Sénateurs,  Députés,  Conseillers  municipaux 
et  Conseillers  généraux. 


Répertoire  du  "Journal  Cfficiel"  de  la  République  françaiss 

Publication  Mensuelle    12  francs  par  A:i 


\  tftëi  S  f%V**>  LA  PLUS  PU  RE  .LA  PLUS  ACTIVE 

IfIJJ  aCaOra5  desEAIK  PURGATIVES  NATURELLES 


DANIEL  SACK  &  C,E 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre.  PARIS.  —  TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 

Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


BOUSSOLE 

ouverte,  grandeur 
naturelle. 


Avec  notre  BOUSSOLE 


Directrice  Lumineuse, 

de  Campagne, 

les  OFFICIERS,  sous ■  officiers, 
chefs  de  patrouille,  éclaireurs, 
peuvent  déterminer,  de  jour  et  de  nuit, 
avec  et  sans  carte,  rapidement  et  exacte- 
ment, l'angle  de  direction,  et  accomplir 
ainsi  leur  mission  sans  erreur  et  avec  plus 
desécurité.CetteBoussolesertenoutreàsolu» 
tionner  tous  les  problèmes  d'orientation 
et  à  exécuter  sans  table  fixe  unetiiangulation 
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DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER  - 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature,  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  urique, 
hydropisie,  etc. 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H. BINAC, pharm.,23,r.  St-Ferdinand,  Paris. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  boîtes  pour  19  fr. 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  93  à  96). 
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LE    VÉTÉRAN  SERBE 

qui  a  vaincu  les  Turcs  à  Kumanovo  en  1912,  aidé  les"  Bulgares  à  prendre  Andrinople,  triomphé  sur  la  Bregalnitza  en  1913 
de  ces  mêmes  Bulgares  traîtres  à  l'alliance  balkanique,  remporté  en  1914  sur  les  Autrichiens  les  victoires  de  l'Iadar  et  du  Roudnik, 
et  qui  fait  tête  maintenant  à  l'Allemagne,  à  l'Autriche-Hongrie  et  à  la  Bulgarie. 

Photographie  de  notre  correspondant  particulier  en  Serbie,  Samson  Tchernoff. 


EN  CHAMPAGNE.  —  Le  drapeau  d'un  régiment  déployé  devant  le  poste  de  commandement  du  colonel,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  front. 
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LES   GRANDES  HEURES 


LES  DEUX  VENDANGES 

Depuis  que  les  hirondelles  sont  parties,  le  ciel 
a  perdu  son  beau  bleu  étourdissant  et  séra- 
phique,  il  a  déjà  des  gris  durs  de  manteau 
d'hiver.  Entre  ses  rives  éclaircies  où  danse  aux 
heures  de  brume  la  ronde  des  fées  violettes, 
la  Dordogne  apparaît  très  large  ;  on  la  dirait 
débordée  et  c'est  avec  plus  de  profondeur  que 
coule  à  présent  son  étain  devenu  glacial.  Les 
fumées  naissent  au  flanc  des  toits  et  l'arbre  est 
consterné  en  pensant  à  ses  feuilles. 

Dans  la  plaine  gasconne  et  dans  les  vallons 
étalés  sous  mes  regards,  ainsi  qu'aux  croupes 
des  coteaux  pierreux,  je  vois  au  loin  fourmiller 
des  gens  parmi  les  courts  feuillages  d'or  noir 
et  de  bronze  vert.  Inclinés  sur  le  sol,  dans  la 
position  de  tirailleurs  à  l'affût,  se  cachent-ils 
à  l'abri  des  réseaux  et  des  haies  que  font  les 
pampres  enchevêtrés  ?  Je  sais  bien  que  non  :  ils 
cueillent  le  raisin.  Grandes  manœuvres  de  l'au- 
tomne. Célébration  du  vieux  rite  éternel.  Hum- 
bles vendanges  qui  sont  ici  l'image  simplifiée, 
mais  cependant  exacte,  des  récoltes  magnifiques, 
produites  par  les  opulents  et  immenses  vigno- 
bles. En  cette  saison  grave  où  la  nature  et  la 
vie  elle-même  changent  si  brusquement  de 
caractère,  où  tout  s'applique  à  se  dénuder  pour 
mieux  se  recueillir,  où  il  semble,  au  premier 
abord,  que  l'on  n'ait  qu'à  perdre  et  qu'à  re- 
gretter, une  opération  de  récompense,  de  su- 
perbe et  légitime  gain  s'accomplit  pourtant: 
celle  de  la  vendange,  qui  vient  couronner  les 
travaux  ingrats  du  cultivateur  et  le  dédom- 
mage. Elle  s'opère  aux  champs  ces  jours-ci 
comme  d'habitude,  mais  dans  des  conditions  si 
différentes  !  En  dehors  des  vieillards  et  des 
petits,  il  n'y  a  que  des  femmes  pour  faire  la 
besogne,  et  la  jupe  vermillon  de  plus  d'une 
est  là  qui  rappelle  par  sa  tache  vive  que 
l'homme,  voici  quatorze  mois,  est  parti  pour 
enfiler  le  pantalon  rouge.  On  ne  l'a  revu  depuis 
qu'une  fois  pendant  un  rapide  congé,  vêtu  alors 
du  bleu  lointain  des  horizons  où  il  continuait  à 
défoncer  la  terre.  H  manque  toujours,  mais 
moins  qu'à  la  moisson.  Si  frêle  et  si  léger,  l'épi 
qui  se  balance  demande  cependant  au  faucheur 
plus  de  force  et  d'élan  que  la  lourde  grappe 
au  vigneron.  Il  ne  faut  que  la  main  pour  déta- 
cher celle-ci  ;  des  doigts  faibles  y  suffisent.  L'en- 
fant qui  ne  dépasse  pas  encore  le  pied  de  vigne 
et  l'aïeul  courbé  qui  s'en  rapproche  sont  aptes 
tous  les  deux  à  ce  facile  ouvrage. 


Mais  est-il  possible  de  constater  l'absence  des 
hommes  sans  se  demander  où  ils  sont?  Non. 
El  aussitôt  illuminée  par  l'éclat  des  faits  nou- 
veaux que  nous  avons  appris,  la  réponse  part 
toute  seule,  impressionnante  d 'à-propos:  «  Les 
hommes  aussi  font  les  vendanges,  les  autres,  qui 
commencent  à  couronner  également  leurs  tra- 
vaux ingrats.  »  Et  autant  celles  d'ici  sont  inno- 
centes et  pacifiques,  autant  celles  de  là-bas  sont 
terribles  et  meurtrières.  Chacune  dans  son  genre 
elles  ont  leur  raison  d'être  et  leur  bienfaisante 
nécessité  ;  elles  se  complètent  et  vont  ensemble 
au  même  but.  Le  vin  et  le  sang  ont  entre  eux 
une  corrélation  merveilleuse  et  cachée  que  la 
guerre  rend  visible.  Le  sang  qui  coule  aujour- 
d 'hui  et  que  boit  la  terre  paraît  un  vin  rédemp- 
teur et  miraculeux,  et  la  liqueur  répandue  par 
!a  vigne  offre  plus  que  jamais  l'aspect  sacré  du 
sang  et  la  promesse  de  ses  vertus.  Jaillis  des 
treilles  et  des  veines,  ces  deux  flots  coulent 


comme  deux  sources  de  vie  qui  se  rejoignent 
sans  cesse  et  mêlent  leurs  pourpres  fécondes. 
J'aime,  en  préférant  n'y  pas  voir  un  effet  du 
hasard,  que  la  date  du  début,  au  front,  de  nos 
grandes  vendanges,  coïncide  avec  celle  de  nos 
petites  à  l'arrière  et  qu'ici  la  serpe  et  les 
ciseaux  de  ménage  aient  suivi  l'exemple  de  la 
baïonnette.  Oui,  belles  vendanges,  bien  com- 
plètes, que  celles  de  nos  soldats,  vendanges 
menées  en  plaine  dans  le  lacis  de  fer  des  vignes 
barbelées,  et  dans  les  bois  élimés,  taillés,  sul- 
fatés de  mitraille,  où  les  arbres  de  cent  ans 
réduits  à  l'état  d'échalas  ne  portent  plus  à 
un  mètre  au-dessus  de  la  terre  que  des  vrilles 
tordues  ;  et  vendanges  continuées  dans  les  en- 
tonnoirs du  champ  de  bataille  devenus  les  cuves 
fumantes  de  ces  horribles  foulées.  Et  d'où  est 
parti,  d'où  s'est  élancé  enfin  ce  splendide  et 
furieux  mouvement  de  grappillage?  De  Cham- 
pagne !  du  pays  par  excellence  de  la  vigne,  du 
royaume  du  vin,  ravagé,  bouleversé,  broyé, 
jamais  tari.  On  ne  peut  malgré  soi  s'empêcher 
de  trouver  dans  ce  choix  si  approprié  du  ter- 
rain, à  pareil  moment,  une  intention  d'élégance 
française.  Par  un  privilège  insigne  et  mérité, 
cette  Champagne  douloureuse  est  une  des  rares 
contrées  où  on  aura  fait  à  la  fois  et  tout  près 
l'une  de  l'autre,  presque  dans  les  mêmes  lignes, 
les  deux  vendanges.  Là,  les  raisins  seront  tom- 
bés dans  les  paniers  au  son  du  canon,  à  la  même 
heure  où  les  grappes  allemandes  s'empilaient 
écrasées  sous  le  pressoir  de  notre  artillerie. 


A  présent  les  vendanges  rustiques  sont  ter- 
minées. Adieu  hottes  et  comportes  !  La  vigne 
n'a  plus  dans  ses  cheveux  roux  les  beaux  fruits 
mûrs  qui  la  coiffaient  ;  il  ne  reste  pas  un  seul 
grain  pour  le  bec  de  la  dernière  grive.  Mais 
les  vendanges  de  la  patrie,  les  secondes,  ne  font 
que  de  commencer  et  se  poursuivent  toujours. 
Elles  seront  longues.  L'hiver  pourrait  bien  y 
passer  tout  entier  à  tel  point  le  vignoble  à 
purger  est  vaste  et  s'étend  à  perte  de  vue.  On 
en  saura  pourtant  la  fin.  Et  après  celles-ci  d'au- 
tres viendront,  au  fur  et  à  mesure,  dans  des 
cépages  non  moins  fameux  et  qui  n'auront 
rien  perdu  pour  attendre.  «  Mais,  pensez-vous, 
nous  arriverons  trop  tard  en  ces  Chanaans 
dépouillés  depuis  l'automne!  »  Oui,  pour  les 
petites  vendanges,  mais  pas  pour  les  grandes, 
celles  des  armées.  Si  les  vins  roses,  les  vins  gris 
ont  été  déjà  tirés,  c'est  nos  soldats  qui  les  boi- 
ront. En  Meuse,  en  Moselle,  en  Lorraine,  jus- 
qu'aux pentes  cuivrées  du  Ehin,  on  vendangera 
quand  même,  sans  s'occuper  de  la  saison. 

Et  quand  le  bon  vigneron  de  France,  étourdi 
de  gloire,  aura  regagné  son -logis,  son  cellier, 
sa  petite  cave,  les  femmes,  les  fillettes  grandies 
lui  verseront  lentement,  plus  tard,  le  vin  de 
1914  et  de  1915,  le  vin  piquant  du  souvenir 
qui  vaudra  tous  les  crus,  toutes  les  comètes. 
—  «  C'est  nous,  rappelle-toi,  diront-elles,  qui 
nous  sommes  rougi  les  mains  à  faire  le  tra- 
vail. »  Lui  répondra  :  «  Je  me  rappelle.  Je  me 
les  rougissais  aussi.  »  Dans  l'âtre  aux  parois 
d'un  velours  plus  doux  que  la  suie  des  bou- 
teilles, on  regardera  se  crisper  les  sarments 
étranglés  par  le  feu,  et  chacun  y  retrouvera 
le  spasme  de  son  passé.  Les  femmes  revivront 
à  ces  Partîmes  le  long  silence  des  veillées  dans  la 
maison  stupéfaite,  et  le  brave  entendra  sous  le 
crépitement  du  bois  sec  le  tac-tac  rageur  de  la 
mitrailleuse.  Parmi  la  sarabande  des  étincelles 
les  eniNnts  verront  des  fleurs  et  des  mouches 
d'or,  le  pire  y  verra  des  fusées  et  des  incen- 
dies. Et  l'on  dégustera  pendant  bien  des  hivers, 
ainsi,  à  tout  petits  coups,  le  vin  respectable 


de  la  victoire.  Il  rafraîchira  les  gosiers  enroués 
par  la  Marseillaise.  On  ne  le  gâchera  point, 
il  ne  sera  posé  sur  la  table  que  pour  les  fêtes 
de  famille  et  les  anniversaires. 

* 

** 

Or,  en  ces  temps-là,  nos  ennemis  de-bouche- 
ront  également  des  flacons,  mais  sans  joie,  dans 
une  Allemagne  atteinte  et  déshonorée.  Ils  au- 
ront, certes,  toujours  soif  —  plus  encore 
qu'avant!  —  Ils  garderont  toujours  la  supersti- 
tion de  leurs  grossières  beuveries.  Ils  pousse- 
ront toujours  des  hochs  aux  pieds  d'argile  des 
Bavarias.  Ils  lèveront  toujours  leurs  coupes 
savantes,  leurs  verres  de  Bohême,  tous  les 
hanaps  et  tous  les  brocs  de  leurs  vieilles 
légendes,  mais  le  Johannisberg  aura  jeté  son 
sucre  des  beaux  jours,  le  Rudesheimer,  le  Lieb- 
frauenmilch  leur  râperont  la  gorge,  et  dans 
la  chope  épaisse  où  buvant  1  notre  mort  Bis- 
marck avait  si  souvent  trevapé  sa  fauve  mous- 
tache, la  sainte  bière  nationale  aura,  pour  des 
éternités,  le  goût  de  la  défaite. 

Henri  Lavedan. 


RÉCITS  D'UN  TÉMOIN 


LES    COMBATS    DE  CHAMPAGNE 

DU  28  SEPTEMBRE  AU  8  OCTOSRE 


Après  l'assaut  du  25  septembre  et  les  combats  des  26 
et  27  septembre,  la  bataille  de  Champagne  se  poursuivit 
I    surtout  par  des  actions  de  détail. 

Le  28,  la  situation  se  résume  ainsi  :  sur  une  longueur 
d'environ  13  kilomètres  au  Sud  de  Saint-Souplet  et 
de  Somme-Py,  nous  sommes  au  contact  de  la  deuxième 
position  allemande.  A  l'Ouest,  la  ligne  s'infléchit  vers 
Auberive,  encore  à  l'ennemi.  A  l'Est,  les  Allemands  se 
maintiennent  sur  la  butte  du  Mesnil  et  dans  les  bois 
environnants.  Mais  notre  progression  vers  Tahure  et 
vers  Ripont,  ainsi  que  la  possession  de  la.  Main  de  Mas- 
siges  nous  donnent  à  l'égard  des  défenseurs  de  la  butte 
du  Mesnil  une  position  enveloppante. 

AUTOUR  DE  LA  BUTTE  DU  MESNIL 

Autour  de  ce  saillant,  qu<  lqucs  actions  furent  enga- 
gées, qui  nous  permirent  de  mordre  sur  les  positions 
ennemi?  s. 

Au  Sud,  nous  étions  parvenus  à  prendre  pied  dans  le 
«  Ravin  des  Cuisines  ».  Cette  dénomination  date  des 
combats  de  février  et  mars,  époque  où  ce  bas-fond  ser- 
vait, à  l'arrière  du  front,  d'abri  aux  cuisiniers  allemands. 
Notre  artillerie  n'avait  pu  que  difficilement  en  battre 
les  tranchées  placées  à  contre-pente,  et  la  conquête  du 
ravin  n'en  fait  que  plus  d'honneur  à  l'infanterie. 

Toute  cette  région,  qui  s'étend  au  Nord  du  Mesnil, 
entre  Perthes  et  Beauséjour,  est,  par  son  aspect,  une  des 
plus  tragiques  du  front  de  Champagne.  Bouleversée 
par  les  obus,  les  grosses  bombes  et  les  mines,  sillonnée 
de  tranchées  en  tous  sens,  elle  apparaît  au  loin  comme 
un  grand  steppe  blanchâtre.  L'on  y  cherche  en  vain 
les  bois  qui  figurent  sur  la  carte,  et  dont  l'emplacement 
n'est  plus  marqué  que  par  des  troncs  réduits  à  l'état 
de  piquets. 

Quand  on  parcourt  ces  lignes,  on  y  trouve  un  dédale 
de  tranchées  et  de  boyaux  et  un  amoncellement  de  sacs 
à  terre  renforçant  les  parapets  arasés  par  l'artillerie  et 
comblant  les  trous  d'obus.  Tranchées  allemandes  et 
françaises  se  touchent  et  cet  enchevêtrement  de  fossés 
et  d'excavations  forme  le  plus  difficile  terrain  d'assaut. 
Aussi  notre  progression  n'avait-elle  pu  dépasser  le  Ravin 
des  Cuisines. 

A  l'Ouest,  depuis  le  28  septembre,  nous  bordons  jus- 
qu'à Tahure  la  région  boisée  qui  entoure  la  butte  du 
Mesnil  et  dont  les  divers  boqueteaux  sont  d'après  leur 
forme  connus  sous  des  noms  divers  :  le  Poignard,  le  Tri- 
dent, le  Peigne,  la  Brosse-à-Dents.  Les  Allemands  avaient 
pu  organiser  la  défense  de  cette  région  grâce  à  leurs 
boyaux  latéraux.  Ils  tenaient  en  outre  deux  hauteurs, 
les  Mamelles,  qui  flanquent  à  l'Ouest  la  butte  du  Mesnil. 
Dans  la  nuit  du  1er  au  2  octobre,  nous  parvenions  à 
prendre  pied  sur  les  pentes  de  la  mamelle  Nord  et  à  y 
enrayer  ensuite  une  contre-attaque  énergique  de  l'en- 
nemi. 

Cette  contre-offensive  allemande  dans  la  région  du 
Mesnil  se  poursuivit  sans  plus  de  succès  pendant  la  nuit 
du  3  au  4.  Ailleurs,  il  n'y  eut  que  peu  de  réaction.  La 
première  ligne  enlevée,  l'ennemi  dut  se  rétablir  en  arrière 
sur  sa  deuxième  position. 

LA  DEUXIÈME  POSITION  ALLEMANDE 

Cette  deuxième  position,  organisée  sur  les  hauteurs 
Sud  de  la  Py,  a  été  étudiée  à  loisir  par  le  commandement 
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La  région  de  Souain  et  Tahure. 


allemand  et  exécutée  avec  un  soin  extrême.  Par  la  com- 
binai :.on  des  flanquements  et  un  habile  usage  du  défile- 
ment, l'ennemi  est  parvenu  à  «  nuancer  »  sa  défense, 
et,  de  ce  fait,  la  force  de  cette  deuxième  position  est 
très  sérieuse,  bien  que  nous  ne  nous  trouvions  plus  en 
présence  d'ouvrages  renforcés  à  forme  de  labyrinthe, 
et  d'une  succession  de  tranchées  parallèles.  En  effet,  la 
défense  est  presque  partout  établie  à  contre-pente,  échap- 
pant à  l'observation  terrestre.  A  la  crête,  des  postes 
espacés  et  dissimulés,  avec  quelques  mitrailleuses,  com- 
mandent le  glacis.  Les  réseaux  de  fil  de  fer  double  avec 
ronces,  montés  sur  des  pieux  en  fer,  sont  tous  en  arrière 
de  la  crêfe. 

Li  conquête  d'une  telle  position  exige  une  reconnais- 
sance préalable  et  une  préparation  méthodique. 

Dès  le  28  et  le  29,  nous  nous  étions  établis  clans  cer- 
tains éléments  de  cette  ligne  à  l'extrémité  de  la  tranchée 
de  la  Vistule  (Ouest  de  la  butte  de  Tahure),  à  l'Ouest 
de  la  ferme  de  Navarin,  entre  la  parallèle  du  bois  Che- 
vron et  la  tranchée  de  Lubeck. 

Sur  ce  dernier  point,  nous  avions  même  poussé  quel- 
ques éléments  en  avant,  mais  la  brèche  ne  dépassant 
guère  400  mètres,  il  avait  été  facile  à  l'ennemi  d'y  con- 
centrer un  tir  de  barrage  d'artillerie  lourde.  En  même 
temps,  il  organisait  hâtivement  la  lisière  de  quelques 
bois  qu'il  garnissait  de  mitrailleuses.  Puis,  construisant 
une  tranchée  en  demi-cercle  en  arrière  de  celle  qu'il 
avait  perdue,  il  avait  rétabli  sa  ligne  de  défense. 

En  face  de  cette  deuxième  position,  nos  troupes  ont 
réussi  à  s'accrocher  au  terrain  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  creusant  des  tranchées  au  contact 
même  de  l'ennemi,  et  créant  ainsi  en  rase  campagne 
une  nouvelle  ligne  française  à  la  limite  du  terrain  con- 
quis. Les  liaisons  ont  été  rétablies  d'une  façon  plus  com- 
plète avec  l'artillerie,  dont  les  pièces  de  campagne  et  les 
pièces  lourdes  ont  été  rapprochées  du  nouveau  front. 
Le  ciel  s'étant  éclairci  pendant  quelques  journées,  notre 
aviation  a  pu  reprendre  son  travail  de  reconnaissance 
et  diriger  le  tir  de  nos  batteries. 

A  la  veille  du  6  octobre,  la  préparation  d'artillerie 
recommença  sur  certains  points  importants  des  posi- 
tions ennemies.  L'emplacement  des  batteries  allemandes 
révélait  d'ailleurs  que  l'ennemi  était  décidé  à  résister  sur 
sa  ligne  actuelle  au  Sud  de  la  Py,  mais  déjà  sur  les  hau- 
teurs au  Nord  de  la  rivière,  il  s'était  mis  au  travail  pour 
préparer  une  nouvelle  position  de  repli. 

LA  JOURNÉE  DU  6  OCTOBRE 

Un  assaut  rapidement  mené  par  nos  troupes  après 
une  solide  préparation  d'artillerie,  une  violente  réaction 
de  l'ennemi,  heureusement  et  promptement  enrayée, 
telles  ont  été,  sur  le  front  de  Champagne,  les  caractéris- 
tiques de  la  journée  du  6  octobre. 

Nous  nous  trouvions  en  présence  d'une  deuxième  posi- 
tion allemande  à  peu  près  intacte  ;  nous  étions  accro- 
chés au  terrain  dans  des  conditions  difficiles.  L'adver- 
saire tenait,  en  face  de  nous  et  sur  notre  flanc,  des  hau- 
teurs qui  bastionnaient  puissamment  sa  ligne.  Nos 
troupes  étaient  obligées  de  se  maintenir  sur  des  pentes 


dénudées,  dans  des  tranchées  de  fortune,  sous  les  feux 
de  flanquement  de  points  d'appui  solidement  organisés. 

Les  attaques  du  6  octobre  nous  ont  permis  de  modi- 
fier heureusement  cette  situation  en  poussant  notre 
ligne  en  divers  points  sur  les  hauteurs  et  en  retirant 
ainsi  à  l'adversaire  l'avantage  d'une  situation  partout 
dominante. 

L'assaut  ne  pouvait,  comme  celui  du  25  septembre, 
s'étendre  à  tout  le  front.  Nous  n'avions  pas  les  moyens 
de  masser  de  grosses  réserves  en  des  places  d'armes 
abritées.  Nous  n'avions  plus  la  disposition  de  nombreux 
boyaux  pour  les  ravitaillements  et  les  évacuations.  Notre 
artillerie  ne  travaillait  plus  sur  un  terrain  qu'une  étude 
de  plusieurs  mois  avait  pu  lui  permettre  de  repérer  avec 
une  minutieuse  précision. 

En  dépit  de  toutes  ces  difficultés,  les  attaques  ont  été 
brillamment  exécutées,  et  malgré  une  brutale  contre- 
offensive  allemande,  le  bénéfice  de  ce  nouvel  effort  a 
pu  être  conservé,  notamment  autour  de  la  ferme  Navarin 
et  autour  de  Tahure. 

AUTOUR  DE  LA  FERME  NAVARIN 

Des  deux  côtés  de  la  route  nationale  de  Souain  à 
Somme-Py,  au  Nord  de  la  ferme  Navarin,  les  tranchées 
allemandes  s'étendaient  perpendiculairement  à  la  routr, 
tranchées  des  Vandales  à  l'Ouest,  tranchées  de  la  Kultur 
à  l'Est,  coupant  dans  leur  largeur  des  boqueteaux  de 
pins. 

Quand,  au  matin  du  6  octobre,  nos  soldats,  troupes 
d'Afrique  d'une  part,  troupes  de  l'Est  de  l'autre,  s'élan- 
cèrent sur  ces  tranchées,  elles  purent  y  constater  l'effi- 
cacité du  bombardement  exécuté  le  5  et  pendant  la 
nuit  du  5  au  6.  Les  bataillons  allemands  qui  les  occu- 
paient et  qui  appartiennent  à  des  troupes  du  10e  corps, 
retour  de  Russie,  avaient  durement  souffert  du  feu  de 
notre  artillerie.  Les  blessés  n'avaient  pu  être  évacués 
en  raison  de  nos  tirs  de  barrage  dans  la  vallée  de  la  Py, 
et  ces  troupes,  jetées  brusquement  dans  une  position 
inconnue,  coupées  de  l'arrière,  soumises  à  la  violence, 
nouvelle  pour  elles,  de  nos  rafales  d'obus,  n'opposèrent 
pas  à  la  vague  d'assaut  une  longue  résistance.  Ce  qui 
restait  du  régiment  :  482  hommes  et  10  officiers,  se  ren- 
dit. Us  avaient  dès  la  veille  achevé  leurs  vivres  de  réserve. 
Depuis  quatre  jours,  ils  n'avaient  rien  eu  à  boire. 

Les  Marocains  poussèrent  aussitôt  de  l'avant  et  ?#rr- 
prirent  dans  un  camp  des  troupes  dont  le  colonel  fut  tué. 

Mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  en  butte  au  feu  de  mitrail- 
leuses dissimulées  dans  les  bois.  Une  contre-attaque  alle- 
mande déboucha.  Les  Marocains  ramenèrent  quelques 
prisonniers  et  s'organisèrent  dans  la  tranchée  des  Van- 
dales. 

TAHURE  ET  LA  BROSSE-A-DENTS 

La  prise  de  la  butte  de  Tahure  fut  une  opération  menée 
avec  la  même  méthode  et  le  même  succès  :  forte  prépa- 
ration d'artillerie,  assauts  bravement  et  rapidement 
donnés  par  une  division  de  Picardie. 

Avant  l'attaque,  nous  étions  sur  les  pentes  de  la  butte. 
Un  régiment  normand,  dès  le  28  septembre,  était  venu 


y  creuser  des  tranchées  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Son 
colonel,  l'un  des  deux  chefs  de  bataillon  et  le  porte- 
drapeau  étaient  tombés,  frappés  par  le  même  obus.  Le 
drapeau  brisé  gisait  à  terre.  Le  chef  de  bataillon  survi- 
vant, prenant  le  commandement,  entraîna  le  régiment 
en  avant  ;  le  drapeau  fut  relevé  et  les  Normands  orga- 
nisèrent devant  la  ligne  allemande  une  tranchée  qui  fut, 
pour  l'assaut,  notre  parallèle  de  départ. 

Au  Sud  de  Tahure,  le  succès  ne  fut  pas  moins  prompt. 
L'objectif  de  notre  attaque  dans  cette  région  était  le 
bois  de  la  Brosse-à-Dents.  La  tranchée  que  les  Allemands 
avaient  organisée  à  contre-pente  dans  ce  bois  était 
orientée  face  au  Sud,  comme  toutes  les  défenses  de  cette 
région.  Les  Allemands  y  avaient  fait  preuve  d'une  remar- 
quable activité,  car  depuis  la  première  ligne  jusqu'à 
Tahure,  on  ne  compte  pas  moins  de  sept  tranchées  s'éche- 
lonnant  sur  une  profondeur  de  3  kilomètres. 

Toute  cette  organisation  défensive  s'est  trouvée  com- 
'promise  par  notre  avance  sur  son  flanc  Ouest,  jusqu'à 
la  butte  de  Tahure.  Nos  canons  ont  fauché  les  arbres 
tle  la  Brosse-à-Dents,  et  quand,  le  7  octobre,  à  l'aube, 
Bretons  et  Vendéens  sautèrent  dans  les  lignes  allemandes, 
ils  y  virent  les  longs  sillons  tracés  par  nos  75.  Les  tran- 
chées étaient  jonchées  de  cadavres.  Là  aussi  on  fit  des 
prisonniers  affamés  et  assoiffés. 

Tahure  est  dans  une  cuvette  étroitement  resserrée 
entre  la  butte  et  la  crête  que  borde  le  bois  de  la  Brosse- 
à-Dents.  La  prise  de  ces  deux  hauteurs  rendait  la  situa- 
lion  des  Allemands  dans  le  village  précaire.  Us  n'y 
rirent  pas  longue  résistance;  nos  troupes  le  traversèrent 
rapidement  et  se  portèrent  aussitôt  à  500  mètres  environ 
à  l'Est  des  lisières.  Les  caves  étaient  organisées  en  abris 
de  bombardement,  mais  on  n'y  trouva  pas  grand  monde. 
L'un  des  prisonniers  avoua  que  la  violence  du  feu  fran- 
çais avait  provoqué  une  panique  et  qu'une  partie  des 
défenseurs  du  village  l'avaient  déserté. 

Les  Allemands  firent  un  gros  effort  pour  reprendre  le 
village  et  la  butte.  Vers  17  heures,  ils  déclanchèrent  un 
tir  d'artillerie  lourde  d'une  extrême  violence  ;  pendant 
une  vingtaine  de  minutes,  ils  exécutèrent  un  «  trommel 
feuer  »  (feu  en  roulement  de  tambour  ininterrompu)  de 
210  et  150,  avec  gaz  suffocants.  Tout  disparut  dans  un 
nuage  panaché  de  noir  et  de  blanc. 

Cette  dépense  de  munitions  fut  vaine  ;  ros  troupiers 
ne  cédèrent  rien  de  leur  gain  et  la  journée  du  6  octobre 
se  termina  pour  l'ennemi  par  un  nouvel  et  coûteux  échec. 

LE  TRAPÈZE 

La  ligne  allemande  au  Nord  du  Mesnil  figurait  assez 
exactement  une  forteresse  doublement  bastionnée,  à 
l'Est  par  la  butte  du  Mesnil,  à  l'Ouest  par  les  deux  hau- 
teurs des  Mamelles,  cotées  187.  Entre  ces  bastions,  la 
Courtine  était  représentée  par  une  quadruple  ligne  de 
tranchées  placées  à  contre-pente  et  échappant  aux  obser- 
vations. Ces  défenses  avaient  résisté,  le  25  septembre, 
à  notre  préparation  d'artillerie.  Sur  la  Mamelle  Sud,  où 
les  ouvrages  allemands  sont  connus,  en  raison  de  leur 
forme,  sous  le  nom  de  Trapèze,  nous  n  avions  pu  pren- 
dre pied.  La  ligne  allemande  y  était  tracée  au  rebord  du 
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plateau,  ayant  des  vues  sur  nos  tranchées,  et  dérobée, 
dans  sa  plus  grande  étendue,  à  notre  propre  vue. 

La  Mamelle  Nord  était  tombée  en  notre  pouvoir,  et 
nous  étions  ainsi  parvenus  à  border  le  Trapèze  sur  trois 
faces.  Les  défenseurs  allemands  ne  disposaient  plus,  pour 
leurs  communications,  que  de  quelques  boyaux  sur  une 
largeur  d'à  peine  300  mètres.  Néanmoins,  ils  se  main- 
tinrent dans  leurs  tranchées  avec  opiniâtreté. 

H  fallut,  pour  les  maîtriser,  employer  les  moyens  ma- 
tériels les  plus  puissants.  Ce  fut  d'abord  l'explosion 
d'un  fourneau  de  mine  chargé  de  22.000  kilos  d'explosif 
qui,  sur  une  longueur  d'environ  80  mètres,  fit  disparaître  la 
tranchée  allemande.  Puis  nos  canons  de  tranchée  cou- 
vrirent de  leurs  projectiles  les  plus  lourds  l'enclave  enne- 
mie. En  même  temps,  nuit  et  jour,  les  boyaux  de  commu- 
nication étaient  bombardés  par  l'artillerie  et  enfilés  par 
des  mitrailleuses  placées  sur  la  Mamelle  Nord. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  résistance  allemande 
fléchit  ;  les  pertes  étaient  trop  lourdes.  Sous  le  bombar- 
dement, les  derniers  survivants  s'enfuirent,  et  quand  nos 
troupiers  pénétrèrent  dans  l'ouvrage,  le  8  octobre,  ils  y 
trouvèrent  au  milieu  de  cadavres  déchiquetés,  non  en- 
terrés, parmi  lesquels  ceux  de  quelques  officiers,  43  bles- 
sés abandonnés  par  les  leurs.  Fusils  et  mitrailleuses  jon- 
chaient le  chaos  des  tranchées  détruites  ;  les  abris-ca- 
vernes étaient  comblés. 

La  défense  du  Trapèze  avait  coûté  à  l'ennemi  l'effectif 
d'au  moins  un  bataillon,  car  nous  y  avons  fait  des  pri- 
sonniers de  trois  régiments. 

ENTRE  TAHTJRE  ET  LE  RAVIN  DE  LA  GOUTTE 

Plus  au  Nord,  dans  la  région  boisée  et  mouvementée  qui 
s'étend  entre  Tahure  et  le  ravin  de  la  Goutte,  la  journée 
du  8  octobre  a  été  également  marquée  par  d'autres  enga- 
gements heureux. 

Le  6.  nous  nous  étions  rendus  maîtres  des  tranchées  du 
bois  de  la  Brosse-à-Dents.  mais  nous  n'avions  pu  prendre 
deux  petits  fortins  qui  formaient,  face  au  Sud,  la  défense 
avancée  de  ces  tranchées.  L?s  Allemands  les  avaient 
transformés  en  ouvrages  fermés  et  garnis  de  mitrailleuses. 
Ils  avaient,  en  même  temps,  creusé  face  à  l'Ouest  une 
nouvelle  tranchée  coupant  le  ravin  de  la  Goutte. 

Le  8.  à  l'aube,  un  coup  de  main  fut  tenté  par  quelques 
bataillons  donnant  l'assaut,  les  uns  du  Nord  vers  le  Sud, 
les  autres  du  Sud-Ouest  vers  le  Xord-Est.  Les  ouvrages 
et  les  tranchées  nouvelles  tombèrent,  et  nos  troupiers 
eurent  la  joie  d'y  trouver  force  cigares,  boîtes  de  conser- 
ves et  approvisionnements  de  toutes  sortes.  Dans  un 
emplacement  de  batteri^  abandonné,  on  découvrit  tout 
un  lot  de  munitions  de  105. 

Au  moment  où  notre  attaque  débouchait,  un  bataillon 
allemand  s'apprêtait  à  faire  la  relève  des  tranchées.  En 
quelques  minutes,  il  fut  pris  sous  le  feu  de  notre  artillerie. 
Des  compagnies,  les  unes  se  dispersèrent  en  désordre  et 
non  sans  pertes,  les  autres,  prises  dans  le  mouvement 
enveloppant  exécuté  par  nos  troupes,  se  rendirent,  offi- 
ciers en  tète. 

L'affaire  fut  très  rapidement  menée  avec  des  pertes 
légères.  Les  troupe  -  qui  ont  remporté  ces  succès  et  affirmé 
une  fois  de  plus  leur  ascendant  sur  l'adversaire  étaient 
au  feu  sans  interruption  depuis  le  25  septembre. 


UN   POÈTE  SUISSE  AMI  DE  LA  FRANCE 

Le  grand  poète  Cari  Spitteler  est  «  Suisse  alémani- 
que »  selon  sa  propre  parole.  Il  écrit  en  langue  germ °  nique 
et  ses  ouvrages  étaient  jusqu'en  ces  derniers  mois  très 
haut  cotés  en  Allemagne.  Il  y  eut  depuis  lors  «un  froid  ». 
I™  Au  début  de  la  guerre,  abusée  justement  par  cette 
question  de  la  langue  et  des  affinités  qu'elle  créait,  ce 
qu'on  appelle  la  Suisse  allemande  manifestait  plutôt  des 
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sympathies  pour  les  empires  du  centre.  Or,  M.  Cari  Spit- 
teler, sans  souci  de  la  défaveur  que  ne  pouvait  manquer 
de  lui  valoir  outre-Rhin  son  attitude,  éleva  la  voix  avec 
un  désintéressement,  une  noblesse  magnifiques  contre  la 
brutale  agression  dont  la  Belgique  était  la  première 
victime  :  dans  une  grande  assemblée  tenue  à  Zurich 
il  s'éleva  en  termes  éloquents  et  contre  la  violation  de 
la  neutralité  belge  et  contre  les  atrocités  qui  l'ont  accom- 
pagnée et  suivie. 

Le  poète  était  la  semaine  dernière  à  Genève. 
Sa  présence  fournit  à  la  Suisse  romande  l'occasion  d'une 
impressionnante  manifestation  de  sympathie  et  d'ad- 
miration. Un  banquet  fut  organisé  par  la  revue  Pages 
a"art,  auquel  assista  l'élite  intellectuelle  de  la  Suisse. 
Et  la  France,  de  tout  son  cœur,  s'associa  à  cet  hommage 
par  ses  voix  les  plus  autorisées. 


DEUX  MORTS  ILLUSTRES 


Combien  d'hommes  fameux  ou  seulement  notoires, 
dans  le  monde  des  arts,  des  lettres,  de  la  politique, et  aussi 


d  ins  le  monde  tout  court,  auxquels,  en  d'autres  temps, 
I  îs  orateurs  officiels  eussent  consacré  d'éloquents  pané- 
gyriques, les  journaux  ds  longues  chroniques,  ont  dis- 
paru de  la  vie  sans  palmes,  sans  discours,  depuis  le  com- 
mencement d3  cette  ruds  guerre  ! 

Pourtant,  deux  figures  viennent  d3  s'évanouir  cette 
semaine  qu'on  ne  peut  laisser  partir  sans  déroger  à  la 
règle  du  temps  d'épreuves,  —  d'autant  que  l'une  peut  à 
bon  droit  compter  parmi  les  plus  nobles  victimes  de 
la  stupkle  brutalité  allemands  :  c'est  M.  Alfred  Mézières 
que  nous  voulons  dire. 

Il  succombe  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année,  et 
certes,  ses  destins  étaient  remplis.  Mais  il  est  tombé  en 
terre  envahie,  sous  le  joug  ennemi,  et  quel  voile  doulou- 
reux n'auront  pas  jeté  sur  les  derniers  jours,  les  derniers 
mois  de  cet  ardent  et  sage  patriote,  les  circonstances 
mêmes  où  il  vit  venir  sa  fin  ! 

Atteint  dans  sa  santé  physique  depuis  quatre  ans  par 
une  attaque  ds  paralysie,  mais  demeuré  étonnamment 
vigoureux  d'esprit  et  d'âm3,  quelques  semaines  avant 
la  guerre,  M.  Alfred  Mézières  —  qui  avait  grandi  à  Metz 
—  s'en  était  allé  chercher  dans  sa  Lorraine,  à  Eehon, 
le  repos  qu'il  avait  accoutumé  de  prendre  chaque  année 
aux  champs.  L'invasion  J'y  surprit.  Dans  cet  homme  émi- 
nent,  membre  de  l'Académie  française,  collaborateur  de 
marque  et  présidînt  du  conseil  d'administration  du 
Temps  —  peu  tendre  à  l'Allemagne  et  honoré  dî  ses 
antipathies  —  président  de  l'Association  des  journalistes 
parisiens,  ancien  député  demeuré  sénateur  lorrain,  l'un 
des  plus  hauts  représentants  d3  la  pensée  française, 
l'ennemi  vit  comms  un  otage.  En  vain  d'augustes  in- 
fluences intervinrent  pour  obtenir  du  Barbare  qu'on 
le  laissât  regagner  la  patrie  libre  :  une  démarche  du  gou- 
vernement espagnol,  une  autre  du  Saint-Père  demeu- 
rèrent inefficaces. 

Ainsi  mourut  dans  l'oppression  ce  lettré  amène,  adoré 
d'innombrables  amis,  cet  écrivain  ferme  et  élégant,  ce 
parfait  journaliste,  «  ce  grand  homme  de  bien  »,  comme 
le  qualifie  le  Temps  qui  était  sa  maison  et  avec  lequel  il 
s'identifiait,  —  ce  parfait  Français. 

Le  même  jour  on  apprenait,  avec  la  mort  de  M.  Alfred 
Mézières,  celle  de  l'entomologiste  J. -Henri  Fabre. 

Il  a  été  souvent  et  longuement  parlé  ici  de  celui  à  cjui 
Victor  Hugo  avait  décerné  le  titre  d'  «  Homère  des  in- 
sectes »,  et  il  serait  superflu  de  lui  consacrer  une  longue 
notice  nécrologique. 

En  1910,  on  le  révélait  à  la  foule  :  un  groupe  de  lit- 
térateurs et  de  savants  avait  eu  l'idée  d'offrir  à  ce  mo- 
deste, à  ce  quasi-inconnu,  une  plaquette  commémorative 
qui  perpétuât  le  souvenir  de  son  œuvre.  Deux  ans  plus 
tard,  son  quatre-vingt-dixième  anniversaire  fut  célébré 
par  une  cérémonie  à  laquelle  s'associa  l'Institut,  et  le  pré- 
sident de  la  République,  à  quelque  temps  de  là,  l'était 
allé  visitez. 

Il  s'est  éteint  dans  sa  vieille  maison  provençale  de 
Serignan,  près  de  Vharmas,  du  champ  où  il  avait  pour- 
suivi ses  études  et  observé  la  libre  vie  de  ses  minuscules 
amis.  Et  le  dernier  acte  de  l'auteur  des  Souvenirs  ento- 
mologiques  que  nous  avions  connu  avait  été  une  protes- 
tation contre  la  Kv.lturyt  ses  procédés. 


L'entomologiste  Henri  Fabre. 

Phot.  Gmpel. 


M.  Alfred  Mézières. 

Pkot.  Chéri-Rousseau. 
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Etablissement  de  voies  Decauville  pour  le  ravitaillement  en  obus-torpilles  de  l'artille 

DANS   LA  CRAIE  CHAMPENOISE 
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xanchées,  et  pour  le  transport  des  rondins  destinés  à  couvrir  et  à  étayer  les  abris. 
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La  cuisine  d'un  abri  souterrain. 


L'entrée. 


La  chambre  à  coucher  avec  son  lavabo. 


BUTIN  PHOTOGRAPHIQUE 


La  série  des  photographies  reproduites 
dans  cette  page,  à  l 'exception  de  la  der- 
nière, a  ceci  de  particulier  qu'elles 
ont  été  prises  par  les  ennemis  eux- 
mêmes,  aux  jours  pas  très  lointains  où, 
dans  leurs  abris  patiemment  aménagés, 
ils  se  croyaient  inexpugnables.  On  a 
trouvé,  au  cours  des  attaques  de  Cham- 
pagne, quantité  de  ces  épreuves,  cartes 
postales  surtout,  dont  les  vainqueurs  se 
sont  servis  pour  leur  correspondance. 
Ces  tranchées,  ces  abris  creusés  dans  la 
craie  champenoise  étaient,  on  le  voit, 
parfaitement  confortables,  parfois  même 
décorés  avec  quelque  coquetterie,  —  mais 
certainement  pas  mieux  que  les  nôtres 
sur  les  points  où  nos  soldats  avaient  eu 
le  loisir  de  s'installer.  On  voit  dans  les 
quatre  premières  de  la  série  des  asiles 
souterrains  bien  lambrissés  et  les  accès 
qui  y  conduisaient.  D'autre  part,  elles 
permettent  de  juger  aussi  de  la  tranquille 
confiance  qui  animait  ces  officiers  photo- 


Une  villa  d'officiers  d'artillerie"  allemands,  en  Champagne 
nos  artilleurs  y  sont  maintenant  installés. 


graphies  dans  le  farniente.  Les  deux  cli- 
chés suivants,  qui  montrent  des  spécimens 
d 'une  pièce  allemande  excellente,  paraît- 
il  —  l'obusier  de  campagne  de  105  — 
intéresseraient  davantage  nos  artilleurs 
s 'ils  n  'avaient  capturé  le  modèle  même 
et  aussi  l'officier  si  fièrement  campé 
près  de  sa  pièce  en  position  contre  nous: 
toute  une  batterie,  au  moins,  fut  enlevée 
dans  la  tranchée  de  Lubeck,  entre  Souain 
et  Suippes.  Ce  sont  des  pièces  à  tir  courbe 
destinées  à  eontre-battre  nos  75  et  à 
démolir  les  retranchements  improvisés 
du  champ  de  bataille.  Elles  sont  armo- 
riées de  l'aigle  impériale  avec  la  clas- 
sique devise:  Ultima  ratio  reyinn.  Et, 
comme  elles  sont  en  excellent  état,  il 
est  à  présumer  qu  'elles  se  retourneront 
au  moins  contre  un  roi,  celui  de  Prusse. 

Le  dernier  cliché  de  cette  page,  celui- 
là  pris  par  un  des  nôtres,  fait  contraste 
avec  les  premiers:  il  nous  dit  comment, 
faute  de  pouvoir  les  escorter,  on  expédie 
les  prisonniers  vers  l 'arrière.  Et  ils  y 
courent  de  bon  cœur,  les  mains  hautes  ou 
ballantes,  au  pas  gymnastique. 


Obusier  de  campagne  (leldhaubitze)  de  105  et  les  artilleurs  saxons  qui  le  servaient  :  ce  canon  a  été  pris  par  nous  le  25  septembre,  dans  la  tranchée  de  Lubeck, 

et  l'officier  qui  pose  près  de  la  pièce  a  été  reconnu  parmi  les  prisonniers. 

PHOTOGRAPHIES  ALLEMANDES  TROUVÉES  DANS  LES  TRANCHÉES  CONQUISES 


AUTRES  ATTITUDES, 


—  Une  forte  troupe  d'Allemands,  qui  se  sont  rendus  et  nous  ont  livré  les  tranchées  qu'ils  défendaient,  est  envoyée 
vers  notre  arrière,  au  pas  de  course,  après  avoir  été  désarmée. 
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SUR    LA  ROUTE  DE  CHALONS.  —  Le  général  en  chef  déjeunant  sur  le  pouce  au  pied  du  monument  de  Montmirail. 

Fntre  le-  fronts  de  Chamcaene  et  d'Artois,  le  général  Joffre  a.  comme  on  peut  penser,  beaucoup  circulé  à  la  fin  de  septembre  ;  c'est  au  cours  d'un  de  ces  déplacements  qu'avec 
auelaues  officiers  (le  colonel  Pons,  le  commandant  de  Galbert  et  le  capitaine  Thouzellier)  il  fit  une  brève  halte,  pour  déjeuner,  au  pied  de  la  colonne  de  Montmirail.  élevée  en 
souvenir  de  la  victoire  remportée  le  11  février  1814  par  Napoléon  sur  une  des  armées  de  Bliicher  ;  le  monument  a  vu  passer  et  repasser,  en  septembre  1914.  1  armée  von  Bulow. 
qui  l'a  laissé  debout  ;  un  piojeclile  semble  cependant  avoir  crafié  une  cannelure  du  fût  de  la  colonne. 
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LES   TROPHÉES   DES   DERNIÈRES   BATAILLES   DE  CHAMPAGNE 

Droits  réservés.  —  Phot.  Desgranges. 
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ASPECT   DU   CHAMP    DE    BATAILLE,    EN   CHAMPAGNE,    PENDANT   LA  CONCENTRATION 

En  terrain  libre,  des  renforts  d'infanterie 
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Se  rapprochant  des  lignes  ennemies,  en  terrain  libre,  nos  fantassins,  exposés  au  tir  de  l'artillerie,  mais  défilés  du  feu  direct  des  fusils  et  des  mitrailleuses,  avancent  en  lignes 
de  tirailleurs,  par  bonds  successifs  ;  un  hcmme  de  la  première  V2gué,  qui  a  dépassé  son  groupe,  creuse  le  trou  où  il  s'abritera  momentanément. 


HORS  DES  TRANCHÉES.  —  Ayant  progressé  à  la  distance  voulue,  une  vague,  sortie  de  sa  ligne  d'abris,  donne  l'assaut. 

Nous  avens  remarqué  avec  surprime,  dans  ce  cliché  sur  lequel  nous  manquons  de  renseignements  détaillés,  un  chien  ncir  courant,  à  la  lisière  du  bois,  devant  la  ligne  d'infanterie. 
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Aspect  de  Sotcher,  enlevé  par  nos  troupes  après  deux  jours  de  combat  (25-26  septembre)  qui  ont  laissé  entre  nos  mains,  sur  ce_seul  point,  près  de  quinze  cents  prisonniers, 

dont  beaucoup  d'officiers. 


DEUX  VILLAGES  REPRIS  AU  NORD  D'ARRAS.  —  Une  rue  de  Loos,  occupée  le  25  septembre  parjes  Anglais. 
'On  volt  au  fond  une  grande  construction  métallique,  surmontant  un  puits  de  mine,  qui  rappek-it  aux  assaillants  le  Tower  Bridge  de  Londres  et  fut  leur  point  de  ralliement. 
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Canon-revolver  allemand  sous  coupole,  vu  du  côté  de  l'assaillant. 


coupole  pour  canon-revolver,  vue  de  l'ancienne  tranchée  ennemie,  bouleversée  par  notre  artillerie  et  prise  d'assaut  (Nord  de  Souain). 
DANS  LES  ORGANISATIONS  DÉFENSIVES  ALLEMANDES,  EN  CHAMPAGNE 
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p  Dans  'a  tranchée  dont  on  voit  le  parapet  au  second  plan  se  trouvaient  des  abris,  où  les  Allemands  se  sont  farouchement  défendus  ; 
ils  ont  été  délogés  à  coups  de  grenades;  quelques-uns  ont  été  pris;  d'autres,  qui  tentaient  de  fuir,  ont  été  tués:  un  tambour  est  tombé  près  de  son 

instrument  qu'il  emportait. 


Un  Bavarois,  blessé  à  la  tête,  au  bras  droit  et  aux  jambes,  est  emporté  par  deux  camarades  prisonniers,  sous  l'escorte  d'un  des  nôtres, 

lui-même  légèrement  blessé. 

SUR  LE  CHAMP  DE  BATAILLE  ET  VERS  L'ARRIÈRE 
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IB  RELIEF  DU  TERRITOIRE  SERBE.  —  Du  Danube  à  l'Adriatique  et  au  golfe  de  Salonique. 

Dessin  de  L.  TR1NQU1ER. 
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Le  front  serbe  du  Danube  et  de  la  Save. 


LA  GUERRE 

62e  SEMAINE  (8-14  OCTOBRE  1915) 

EN  SERBIE 

LE   THEATRE   DE   LA  LUTTE 

On  suit  toujours  avec  attention  les  évé- 
nements de  Champagne  et  d 'Artois,  mais 
l 'intérêt  principal  s  'est  brusquement  porté 
sur  les  bords  du  Danube,  où  l 'attaque  si  sou- 
vent prédite,  à  laquelle  la  diplomatie,  ce- 
pendant, ne  paraissait  pas  croire,  s 'est  dé- 
clanchée  avec  une  grande  ampleur.  L 'armée 
aux  ordres  du  maréchal  Mackensen,  dans 
laquelle  les  éléments  allemands  dominent, 
force  les  passages  sur  le  grand  fleuve,  la 
Save  et  la  Drina,  menaçant  à  la  fois  le 
petit  royaume  sur  toutes  les  frontières 
communes  avec  la  monarchie  austro-hon- 
groise pendant  que,  dans  le  Sud-Est,  une 
armée  bulgare,  à  elle  seule  supérieure  en 
nombre  à  celle  de  la  Serbie,  se  prépare 
à  prendre  en  flanc  ses  vainqueurs  de  1913. 

En  présence  d 'une  très  grande  armée, 
le  passage  du  Danube  et  de  son  impor- 
tant affluent  la  Save  serait  une  entre- 
prise difficile,  voire  dangereuse.  Les 
Serbes  réduits  à  eux-mêmes,  obligés  de  se 
garder  contre  la  Bulgarie,  ne  sauraient 
protéger  suffisamment  ce  long  ruban  de 
rivières.  Aussi  l 'ennemi  a-t-il  pu  le  traver- 
ser en  l 'un  de  ses  points  vitaux,  la  capi- 
tale même  de  la  Serbie,  Belgrade.  D 'au- 
tres tentatives  des  Austro-Allemands  ont 
réussi;  il  est  à  craindre  que  nos  alliés, 
malgré  leur  indomptable  vaillance,  soient 
définitivement  obligés  de  se  replier  sur 
l 'intérieur  du  pays,  non  sans  avoir  tenu 
un  moment  l 'envahisseur  en  échec  en  lui 
infligeant  des  pertes  terribles. 

La  Save,  venue  de  l 'Ouest,  atteint  le 
Danube  devant  Belgrade  et  lui  impose  sa 
direction  à  l'Est  jusqu'aux  fameuses 
Portes  de  Fer,  où  confinent  les  frontières 
de  la  Serbie,  de  la  Hongrie  et  de  la  Kou-  i 
manie.  Les  deux  fleuves  sont  partout 
larges  et  profonds.  Aux  approches  de  la 
frontière  roumaine,  le  Danube  coule  au 
sein  de  défilés  formidables,  malaisés  à 
franchir,  et  dont  la  possession  serait  sans 
grands  avantages  stratégiques,  les  puis- 
sants contreforts  des  monts  Gouloubinié 
offrant  des  obstacles  sérieux  au  passage 
des  armées  modernes.  Par  contre,  les  Bul- 
gares peuvent  atteindre  le  revers  oriental 
de  ce  massif  en  franchissant  le  Timok.  qui 
les  sépare  de  la  Serbie  sur  quelques  lieues 
et  se  tient  à  peu  de  distance  de  la  fron- 
tière sur  son  cours  supérieur. 

Les  Austro-Allemands  ont  donc  fait 
choix  de  Belgrade,  où  la  traversée  est  re- 
lativement facile  et  qui,  par  son  rang  de 
capitale,  donne  à  l'occupation,  dès  la  pre- 
mière heure,  figure  de  grande  victoire. 
Belgrade  est  également  précieuse  à  cause 
du  voisinage  de  la  principale  vallée  serbe, 
celle  de  la  Morava,  qui  traverse  le 
royaume  en  entier  et  prête  ses  rives  au 
chemin  de  fer  de  Constantinople  jusqu'à 
Nich,  capitale  temporaire.  De  Nich,  les 
rails  s'infléchissent  à  l'Est,  vont  traver- 
ser la  frontière  entre  Pirot,  ville  serbe,  et 
Tzaribrod,  ville  bulgare. 

Large,  desservie  par  des  routes  moins 
rudimentaires  que  celles  du  reste  du  pays, 
offrant  d'abondantes  ressources,  la  vallée 
de  la  Morava  est  l'objectif  naturel  de 
l 'invasion.  Sa  valeur  est  accrue  dans  la 
partie  inférieure  par  l'embranchement  de 
voie  ferrée  qui  relie  la  ligne  de  Constan- 
tinople à  la  ville  de  Semendria,  dotée  d'un 
bon  pont  sur  le  Danube,  bien  aménagé, 
pourvu  de  quais  et,  par  conséquent,  très 
favorable  à  un  débarquement.  Nous  ver- 
rons, tout  à  l 'heure,  que  l 'ennemi  a  tenté 


un  vigoureux  effort  pour  occuper  ce  point, 
en  face  duquel  aboutit  un  chemin  de  fer 
hongrois  venant  du  cœur  du  Banat. 

En  aval,  un  autre  port  du  Danube, 
moins  important,  Ram,  fait  face  à  Bazias 
terminus  d'un  chemin  de  fer  venant  de 
Vienne  par  Budapest  et  Temesvar.  Là 
commencent  les  défilés  qui  deviendront  de 
plus  en  plus  grandioses  jusqu'aux  Portes 
de  Fer.  Le  chemin  de  fer  de  Bazias  a  fait 
de  Bam  un  des  objectifs  de  débarquement, 
mais  le  village,  très  menu,  n  'offre  aucune 
ressource.  A  25  kilomètres  au  Sud-Ouest 
est  la  ville  de  Pojarevats,  reliée  au  pont  de 
Doubravitsa,  sur  le  Danube,  par  un  chemin 
de  fer  en  cours  de  prolongement  jusqu  'à 
Zayetehar,  à  la  frontière  bulgare. 

Les  points  de  traversée  du  Danube  s 'im- 
posaient donc  par  les  terminus  des  voies 
ferrées  hongroises.  C  'est  pourquoi  les  dé- 
pêches ont  parlé  surtout  de  Belgrade,  Se- 
mendria et  Ram,  situés  en  face  des  gares 
magyares.  Sur  la  Save,  une  voie  ferrée 
atteint  la  ville  hongroise  d 'Ungaritsa  (en 
serbe  Mitrovitsa),  dont  il  n'a  pas  encore 
été  question  jusqu'ici.  Sur  la  rive  serbe 
aboutit  une  route  venant  de  la  ville  rive- 
raine de  Chabats. 

En  somme,  les  points  principaux  où  les 
Austro-Allemands  ont  jusqu'ici  réussi  ou 
tenté  le  passage  sont  à  proximité  du  grand 
couloir  de  la  Morava  constituant,  jusqu  'à 
Xich,  une  partie,  la  plus  facile,  de  la 
route  de  Sofia.  De  Belgrade  à  Nich  la 
distance  est  grande:  244  kilomètres  par 
chemin  de  fer.  Même  si  l'armée  allemande 
ne  trouvait  pas  une  résistance  efficace,  il  lui 
faudrait  plusieurs  jours  avant  d 'atteindre, 
avec  la  capitale  temporaire  du  royaume, 
le  chemin  de  fer  de  Salonique,  par  lequel 
viennent  les  secours  anglo-français. 

Le  trajet  est  d 'ailleurs  difficile  à  cause 
du  relief  de  la  région.  A  partir  de  l 'em- 
branchement conduisant  à  Kragouyevats, 
le  pays  s 'exhausse  rapidement,  les  collines 
deviennent  des  montagnes  ;  au  Nord  de 
Nich  elles  dépassent  1.500  mètres  d'alti- 
tude. Ces  massifs,  découpés  par  des  vallées 
étroites  et  profondes,  sont  dès  maintenant 
en  partie  couverts  de  neige.  Il  est  donc 
probable  que,  malgré  le  nombre  des  en- 
vahisseurs, les  Serbes  pourront  longtemps 
tenir,  ayant  eu  le  temps  de  préparer  la 
résistance. 

Ces  renseignements  sur  la  partie  actuel 
lement  menacée  de  la  Serbie  permettront 
de  comprendre  les  événements  qui  vont 
suivre  et  ceux  déjà  acquis,  que  nous  allons 
résumer  en  adoptant  l 'orthographe  utilisée 
pour  nos  cartes  du  théâtre  de  la  guerre  et 
non  celle,  très  variable,  selon  l'origine,  des 
dépcenes  de  presse.  Nous  utiliserons  aussi 
la  carte  des  Balkans  publiée  par  l'état 
major  français. 

LES    OPÉRATIONS    EN  COURS 

Les  premières  nouvelles  de  la  traversée 
des  rivières  sont  parvenues  le  9  octobre. 
Elles  annonçaient  que,  dans  la  journée  du 
7  octobre  et  la  nuit  du  7  au  8,  l'ennemi 
avait  franchi  le  Danube  sur  deux  points 
voisins  de  Semendria.  Une  attaque,  ap- 
puyée sur  une  île,  devait  préparer  un 
autre  passage;  elle  fut  repoussée.  Devant 
Belgrade,  le  feu  formidable  de  l'artillerie 
permit  aux  assaillants  de  prendre  pied  sur 
les  quais.  Au  bord  de  la  Save,  où  l 'ennemi 
avait  pu  réussir  à  passer  pour  atteindre 
Obrenovats,  l 'avance  des  agresseurs  était 
arrêtée.  De  même,  très  en  amont,  au  delà 
de  Chabats,  dans  la  boucle  comprise  entre 
la  Save  et  la  Drina.  Sur  le  cours  de  cette 
dernière  rivière  toutes  les  tentatives  de 
passage  échouaient. 

La  principale  attaque  fut  dirigée  contre 
Belgrade.  Les  Austro-Allemands  étaient 


appuyés  par  des  canonnières  dont  une  fut 
coulée  par  les  Serbes.  La  ville  a  été  le 
théâtre  de  combats  de  rues  acharnés,  qu  'un 
communiqué  de  nos  alliés  dit  avoir  été 
<(  émouvants  ».  Les  troupes  serbes  se  sont 
retirées  sur  les  hauteurs  voisines,  où  elles 
maintiennent  les  envahisseurs  malgré  une 
artillerie  lourde  formidable. 

La  bataille  n'a  pas  été  moins  rude  au- 
tour de  Semendria  et  de  Ram  ;  mais  sur 
ce  front,  depuis  Gradiste,  en  aval  de 
Ram,  l 'ennemi  fut  aussitôt  contenu  et  ne 
put  occuper  qu'une  bande  étroite  de  ter- 
ritoire. La  situation  était  semblable  sur  la 
Save;  les  assauts  furent  repoussés. 

En  plusieurs  points,  les  tentatives  de 
passage  avaient  échoué,  l 'artillerie  serbe 
ayant  détruit  les  ponts.  A  la  frontière  de 
Bosnie  il  semble  que  nulle  part  le  passage 
de  la  Drina  a  'ait  pu  réussir. 

Une  action  très  violente  s 'est  engagée 
au  débouché  de  la  Morava  dans  le  Danube, 
depuis  l'embouchure  de  la  Mlava,  jusqu'à 
Doubravitsa,  tête  de  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Pojarevats.  Les  pertes  sont  énormes 
de  chaque  côté,  surtout  en  officiers  ;  elles 
semblent  l 'être  davantage  du  côté  des  en- 
nemis qui,  là  encore,  opèrent  èn  masses. 
Les  Austro- Allemands  avouent  la  supério- 
rité du  nombre  et  les  Serbes  ont  reconnu  des 
forces  représentant  environ  six  corps  d'ar- 
mée, notamment  le  22e  corps  allemand  en 
entier,  le  8e  corps  autrichien,  une  division 
bavaroise,  trois  divisions  allemandes,  deux 
divisions  autrichiennes.  Ces  forces,  dotées 
d 'une  artillerie  d 'une  portée  et  d 'une 
puissance  bien  supérieures  au  75  serbe, 
sont  aidées  par  l 'emploi  de  projectiles 
asphyxiants. 

Cependant  nos  vaillants  alliés  résistent 
avec  une  admirable  ténacité  et  se  prépa- 
rent à  utiliser  les  obstacles  naturels  que 
leur  offre  au  Sud  la  région  montagneuse. 
L 'arrivée  de  réserves  leur  a  même  permis 
de  reprendre  l'offensive  et  d'acculer,  sur 
plusieurs  points,  l'ennemi  au  Danube.  Du 
9  au  10,  au  Sud  de  Ram,  ils  ont  résisté 
à  de  violentes  attaques  et  contenu  leurs 
adversaires  dans  la  boucle  du  fleuve. 
Entre  la  Mlava  et  la  Morava,  leurs  forces, 
concentrées  au  Nord  de  Pojarevats,  pre- 
nant vigoureusement  l 'offensive,  ont  éga- 
lement adossé  l 'ennemi  au  rivage  en  lui 
enlevant  4  obusiers  et  4  mitrailleuses.  Un 
retour  offensif  des  Austro- Allemands  dans 
la  nuit  du  10  au  11  a  échoué. 

En  amont  de  Semendria,  à  un  point 
nommé  Godomins,  non  indiqué  par  les 
cartes,  les  Allemands  ont  été  arrêtés  dans 
la  traversée  du  Danube;  le  premier  déta- 
chement qui  pénétra  dans  Semendria  fut 
anéanti  ;  d 'autres  éléments  se  sont  noyés 
en  voulant  rejoindre  la  rive  gauche.  Re- 
venu à  la  charge  pendant  la  nuit  de  di- 
manche à  lundi,  l'ennemi  a  tenté  d'enlever 
la  ville  couverte  par  une  forteresse  démo- 
dée; il  a  été  d'abord  refoulé,  laissant  de 
nombreux  morts  sur  le  terrain  ;  mais  il  est 
parvenu  ensuite  jusqu'à  Lipe,  Semendria 
ayant  été  évacuée. 

Devant  Belgrade,  les  hauteurs  par  les- 
quelles les  Serbes  commandent  la  pres- 
qu'île furent  assaillies  par  les  Austro- 
Allemands  après  un  rude  bombardement. 
Les  assaillants  ont  été  rejetés  avec  de 
lourdes  pertes. 

Au  long  de  la  Save,  la  résistance  des 
troupes  du  roi  Pierre  n'a  pas  été  moins 
heureuse;  nos  alliés  tiennent,  notamment  à 
Zabrez. 

Les  Bulgares,  qui  avaient  paru  attendre 
le  résultat  de  l'offensive  austro-allemande, 
ont  pénétré  en  Serbie,  à  Kadibogaz,  à  la 
hauteur  de  Kniajevats,  entre  Vidin  et 
Nich,  et  ont  attaqué  les  Serbes  avec  deux 
divisions.  Kniajevats,  au  bord  du  Timok, 


est  à  une  cinquantaine  de  Kilomètres  de 
Nich.  Une  autre  attaque  bulgare  s'est 
produite  au  Nord,  près  de  la  petite  ville 
de  Zayetchar,  sur  le  Timok.  Ces  deux  in- 
cursions ont  évidemment  pour  but  d'at- 
teindre le  chemin  de  fer  et  d'en  assurer 
la  possession  aux  armées  austro-alleman- 
des. Plus  au  Sud,  entre  Pirot  et  Leskovats, 
les  Bulgares  ont  pénétré  dans  la  vallée 
de  la  Vlasina  qui  s  'ouvre  à  Leskovats  sur 
la  vallée  de  la  Morava;  ils  ont  été  re- 
poussés, fort  éprouvés  par  le  feu  des 
Serbes. 

L'intervention  russe  annoncée  dans  le 
message  de  M.  Viviani,  président  du 
Conseil,  va  sans  doute  entraver  l'action 
de  l 'armée  bulgare,  menacée  sur  ses  der- 
rières par  cette  armée  même  à  laquelle  la 
Bulgarie  doit  son  existence  en  tant  que 
nation. 

Notons  encore  que  les  Autrichiens  ont 
également  attaqué  les  Monténégrins. 


LE  FRONT  OCCIDENTAL 

Si  la  canonnade  n'a  guère  cessé  pen- 
dant toute  la  semaine,  en  Belgique,  en 
Picardie,  sur  l'Aisne,  en  Champagne,  en 
Argonne,  en  Lorraine  et  en  Alsace;  si, 
çà  et  là,  on  a  échangé  des  bombes,  des 
grenades  et  des  torpilles,  il  n'y  eut  de 
combats  un  peu  importants  qu'en  Artois, 
Champagne  et  région  d'entre  Seille  et 
Vezouse. 

En  Artois,  le  8  octobre,  une  violente 
attaque  de  l'ennemi  contre  les  positions 
britanniques  et  françaises  qui  se  soudent 
près  du  village  de  Loos  a  abouti  à  l'un 
des  échecs  les  plus  graves  que  l'ennemi 
ait  encore  éprouvé,  puisqu  'il  a  perdu,  en 
morts  seulement,  près  de  8.000  hommes. 
Les  Allemands  avaient  réuni,  sur  un  front 
d'une  lieue  à  peine,  des  forces  évaluées 
à  3  ou  4  divisions,  c'est-à-dire  près  de 
2  corps  d 'armée.  Autant  que  l 'on  peut 
en  juger,  ce  front  s'étendait  depuis  la 
cote  70,  à  2  kilomètres  au  Nord  de  Lens, 
sur  la  route  de  la  Bassée,  jusqu'aux  car- 
rières prises  dans  les  batailles  des  25  et 
26  septembre  et  situées  à  1.500  mètres 
environ  au  Sud  du  village  de  Haisnes. 

Les  Allemands  ont  employé  leurs  for- 
mations massives  ;  trois  vagues  épaisses 
se  suivaient  ;  en  arrière,  des  réserves 
accompagnaient  le  mouvement.  Reçues  par 
l 'artillerie,  les  mitrailleuses  et  le  feu  de 
l 'infanterie,  ces  masses,  dont  quelques- 
unes  partaient  seulement  de  300  à  500 
mètres,  ont  été  décimées.  Le  communiqué 
français  donne  peu  de  détails  ;  d 'après 
celui  du  maréchal  French,  aucun  soldat 
ennemi  n'a  pu  approcher  à  40  mètres  des 
lignes;  les  troupes  d'assaut  étaient  litté- 
ralement fauchées;  leur  désarroi  était  tel 
que  les  Anglais,  en  les  poursuivant,  ont 
atteint  une  des  tranchées  allemandes.  Un 
moment,  l 'assaillant  avait  pu  pénétrer 
dans  une  partie  de  la  redoute  Hohen- 
zollern  qu'il  avait  précédemment  perdue; 
nos  alliés  l 'ont  reconquise.  Une  nouvelle 
tentative  de  forcement  des  lignes  de  Loos 
eut  lieu  le  9,  elle  n'a  pas  été  plus  heu- 
reuse pour  nos  adversaires. 

Si,  vers  Souchez  et  les  hauteurs  de  Vimy. 
il  n'y  eut  pas  de  combat  comparable  à 
celui  de  Loos,  l'activité  n'en  fut  pas 
moins  grande,  principalement  le  13.  Ce 
jour-là  l'ennemi  a  dirigé  de  violentes  at- 
taques contre  le  boiî  en  Hache,  nos  posi- 
tions des  Cinq-Chemins  et  un  fortin  con- 
quis par  nous  danj  le  bois  de  Givenchy. 
Sur  ce  dernier  point  seulement,  il  a  pu 
pénétrer  dans  quelques  éléments  de  nos 
tranchées,  que  l'artillerie  avait  boule- 
versées. 

En  Champagne,  la  lutte  si  poursuit  sur 
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tout  le  front  ;  combats  d 'artillerie  du 
côté  de  Berry-au-Bac,  près  de  Moronvil- 
lers,  entre  Reims  et  la  Suippe,  et,  dans  la 
région  de  Souain,  aux  environs  de  la 
ferme  Navarin.  C'est  autour  de  Tahnre 
que  la  lutte  se  poursuit  avec  le  plus  de 
vigueur;  nous  gagnons  du  terrain  entre  le 
village  et  celui  de  Gratreuil.  Au  Sud-Est 
de  Tahure,  notre  action  semble  toujours 
avoir  pour  objectif  la  butte  du  Mesnil, 
cotée  199.  Les  Allemands  se  sont  retran- 
chés dans  un  ravin  parcouru  par  le  ruis- 
seau de  la  Goutte;  une  vigoureuse  attaque 
les  a  délogés  d'un  de  leurs  ouvrages;  ils 
ont  laissé  entre  nos  mains  plusieurs  pri- 
sonniers. 

En  Lorraine,  il  n'y  eut  aucune  affaire 
importante,  mais  soit  sur  la  Seille,  soit 
en  forêt  de  Parroy,  soit  de  celle-ci  à  la 
Vezouse,  les  Allemands  n  'ont  pas  cessé  de 
diriger  des  reconnaissances  vers  nos  lignes  ; 
toutes  ont  été  repoussées.  L'action  paraît 
particulièrement  vive  au  Sud  du  chemin 
de  fer  d'Avricourt,  vers  Keillon,  dans  le 
vallon  de  Leintrey,  et  Ancerviller,  village 
situé  entre  Baccarat  et  Blamont. 


LE  FRONT  RUSSE 

L'offensive  allemande  est  enrayée  sur 
toute  l'étendue  des  lignes,  sauf  autour  de 
Dvinsk  où,  cependant,  l 'acharnement  de 
l 'ennemi  est  atténué  par  un  commence- 
ment de  lassitude. 

Dans  la  région  de  Riga,  les  batteries 
allemandes  établies  à  Chlock,  près  de 
l 'embouchure  de  1  ' Aa,  ont  été  réduites  au 
silence  par  les  navires  russes,  affirmant, 
ainsi  leur  succès  sur  la  flotte  allemande 
disparue  du  golfe.  Les  troupes  du  kaiser 
y  demeurent  peu  actives;  elles  sont  pro- 
bablement fort  réduites  par  les  prélève- 
ments pour  d'autres  fronts,  puisque  l'en- 
nemi a  dû  envoyer  sur  les  bords  de  la 
Dvina,  comme  renforts,  une  division  for- 
mée à  l'aide  des  marins  provenant  de 
navires  désarmés  à  Kiel. 

Par  contre,  la  région  de  Dvinsk  est  le 
théâtre  de  combats  violents  où  les  deux 
partis  marquent  successivement  des  avan- 
tages. Les  dernières  nouvelles  sont  favo- 
rables à  nos  alliés  qui  profitent  habilement 
du  terrain  et  de  la  saison  brumeuse.  La 
lutte  d'artillerie  est  incessante.  Il  faut 
retenir  de  ces  affaires  sanglantes  que 
l'effort  allemand  est  contenu  à  l'Ouest 
et  au  Sud-Ouest  de  Dvinsk.  L 'ennemi  ne 
fait  aucun  progrès;  la  ville  ne  peut  être 
approchée. 

Dans  la  région  des  lacs,  des  rencontres 
acharnées  ayant  plutôt  le  caractère  de 
lutte  de  tranchée  se  sont  étendues  jus- 
qu'à Kosiany  et  au  chemin  de  fer  de 
Sventsiany.  Les  Allemands  n'ont  marqué 
d'avance  nulle  part  et  souvent  furent  dé- 
logés. Plus  au  Sud,  du  lac  de  Narotch,  le 
plus  vaste  de  cette  grande  région  la- 
custre, jusqu'à  Smorgon,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Vilna  à  Molodetchno,  et  près 
de  Krevo,  ville  voisine  du  chemin  de  fer 
de  Lida,  nos  alliés  poursuivent  une  offen- 
sive heureuse;  ils  ont  évidemment  la  maî- 
trise et  interdisent  à  l'ennemi  l'usage  de 
la  grande  ligne  ferrée  de  Vilna  à  Minsk 
et  au  Dnieper,  but  des  efforts  allemands. 
L 'envahisseur  est  peu  à  peu  refoulé  vers 
l'Est  et  le  Sud. 

La  situation  des  Austro-Allemands  n  'est 
pas  plus  favorable  dans  la  région  du  Pri- 
pet,  appelée  Poliésie,  ou  «  pays  du  Bois  » 
et  couverte  par  l'immensité  des  marais  de 
Pinsk.  L 'ennemi,  perdu  dans  ces  terres 
palustres  que  les  pluies  rendent  plus  im- 
praticables, est  attaqué  par  des  petites 
troupes  isolées,  des  corps  de  partisans  et 
des  paysans  qui  jettent  le  désordre  et 
causent  des  pertes  sensibles. 

Au  Sud  de  cette  contrée  inhospitalière, 
la  région  du  Styr,  autour  de  la  ville  de 
Tchartoriisk,  est  le  théâtre  de  batailles 
continues,  résultat  de  l'offensive  du  géné- 
ral Ivanof.  Les  Russes  poussent  l 'ennemi 
vers  l'Ouest  en  faisant  de  nombreux  pri- 
sonniers. Cependant,  du  9  au  10,  les  Aus- 
tro-Allemands avaient  réussi  à  franchir  le 
Styr;  ce  succès  fut  enrayé.  Des  combats 
heureux  pour  les  Russes  sont  signalés  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière,  des  deux 
côtés  du  chemin  de  fer  de  Kovel. 

La  situation  reste  favorable  à  nos  alliés 
au  Sud  de  Tarnopol.  Ils  ont  obtenu  un 
grand  succès  sur  la  Strypa,  à  l'Ouest  de 
Trembowla,  en  enlevant  de  puissants  ou- 
vrages autrichiens  établis  sur  la  rive  droite, 
puis  en  poursuivant  l 'ennemi  sur  des  ponts 
que  celui-ci  s'efforçait  d'incendier.  La 
cavalerie  a  changé  la  retraite  en  déroute. 


La  région  de  la  Strypa. 


Cette  victoire  a  fait  tomber  aux  mains 
des  Russes  1.000  prisonniers  dont  60  offi- 
ciers, 4  canons  et  10  mitrailleuses. 

En  Bukovine,  des  événements  semblent 
se  préparer;  on  y  signale  des  engagements 
de  cavalerie  et  la  ville  de  Czernowitz  a 
été  bombardée  par  des  avions  russes. 


LE  FRONT  ITALIEN 

Les  nouvelles  sont  rares  pour  toute  cette 
partie  de  la  grande  guerre.  Les  neiges 
interdisent  évidemment  les  opérations 
dans  les  hauts  massifs  du  Tyrol  et  de 
la  Garnie.  Sur  l 'Isonzo  et  le  Carso,  les 
rencontres  ne  dépassent  pas  en  impor- 
tance la  valeur  d 'escarmouches.  Les  com- 
muniqués se  terminent  par  l'annonce  que 
les  Italiens  ont  fait  d'une  à  six  douzaines 
de  prisonniers.  On  ne  saurait  dire  si  cette 
inertie  masque  la  préparation  à  des  opé- 
rations de  grande  envergure.  Un  combat 
plus  important  fut  cependant  livré  le  11 
sur  le  Carso. 

Ardoutn-Dumazet. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 
ET  GUERRE  NAVALE 


La  concentration  de  l'armée  d'Orient. 
—  M.  René  Viviani,  président  du  Conseil, 
dans  la  déclaration  qu  'il  a  lue  mardi  der- 
nier à  la  Chambre  des  députés,  a  annoncé 
que  la  Grande-Bretagne  et  la  France, 
d'accord  avec  leurs  alliés,  ont.  décidé,  par 
une  action  énergique,  de  secourir  les 
Serbes,  que  la  Russie  a  tenu  à  se  joindre 
à  ses  alliés  et  que,  demain,  ses  troupes 
combattront  à  côté  des  nôtres. 

Il  est  donc  certain,  maintenant,  que 
l'effort  militaire  et  naval  nécessaire  sera 
fait  en  Orient,  pour  assurer  le  succès  de 
nos  armes.  Le  débarquement  des  contin- 
gents français  et  anglais  continue  dans  les 
meilleures  conditions  à  Salonique  et  l'ar- 
mée d'Orient  s'organise  méthodiquement. 
Il  semble  qu'aucune  opération  de  quelque 
importance  ne  sera  tentée  sur  ce  nouveau 
front,  avant  que  cette  organisation  ne  soit 
complète. 

On  a  envisagé  la  possibilité  d'utiliser 
r<ussi  le  port  de  Kavala,  dans  la  baie  du 
même  nom,  pour  accélérer  la  mise  à  terre 
des  troupes  et  du  matériel.  Mais  ce  port, 
bien  qu  'il  ait  pris  une  grande  extension 
dans  ces  dernières  années,  n'est  pas  amé- 
nagé ni  outillé  pour  assurer  une  manu- 
tention rapide  ;  on  y  trouve  cependant  un 
bon  mouillage  pour  les  grands  navires, 
dans  la  baie. 

On  a  parlé  aussi  de  Dédéagateh.  Ici 
nous  serions  en  territoire  ennemi  et  il 
faudrait,  compter  avec  les  défenses  du 
port.  Il  est,  d'ailleurs,  petit  et  peu  pro- 
fond; il  faut,  pour  trouver  un  mouillage 
par  huit  mètres  d'eau,  s'éloigner  de  près 
de  2  kilomètres  du  rivage. 

L'annonce  de  l'entrée  en  ligne  de  la 
Russie,  sans  que  nous  sachions  toutefois 
sur  quels  points  se  produira  son  action, 
appelle  cependant  notre  attention  sur  les 
I  ports  bulgares  de  Varna  et  de  Bourgas, 


sur  la  mer  Noire.  Le  premier  est  le  plus 
important  des  deux.  Là,  encore,  nos  alliés 
auraient  à  réduire  la  défense  avant  de 
commencer  toute  opération. 

Nous  donnerons  la  description  de  ces 
différents  ports  au  fur  et  à  mesure  des 
événements. 

Dans  la  presqu'île  de  Gallipoli  et  les 
Détroits.  —  Les  derniers  communiqués  of- 
ficiels ne  signalent  que  des  engagements 
de  nuit  peu  importants  dans  la  région  de 
la  baie  de  Suvla.  Néanmoins,  le  gain  qui 
en  est  résulté  pour  nos  alliés  britanniques 
est  appréciable  :  250  mètres  en  profon- 
deur, sur  un  front  de  6  kilomètres. 

Dans  la  mer  Noire,  des  destroyers  russes 
chassent  les  sous-marins  ennemis  qui  ont 
été  signalés  sur  le  littoral  de  la  Crimée  et 
poursuivent  les  navires  de  commerce  en- 
nemis transportant  du  matériel  et  des  mu- 
nitions ;  ils  ont  coulé  un  certain  nombre 
de  ceux-ci. 

Le  haut  commandement  de  nos  forces  en 
Méditerranée.  —  Le  vice-amiral  Boué  de 
Lapeyrère,  commandant  en  chef  de  la  pre- 
mière armée  navale,  dont  la  santé  est  très 
éprouvée  par  quatorze  mois  d'exercice 
ininterrompu  de  fonctions  accablantes, 
ayant  demandé  a  en  être  relevé,  le  gou- 
vernement a  désigné  pour  le  remplacer  le 
vice-amiral  Dartige  du  Fournet.  Nous  de- 
vons rendre  hommage  à  l 'amiral  de  La- 
peyrère qui,  par  sa  méthode  et  sa  ferme 
volonté,  a  assuré,  pendant  la  période  la 
plus  critique  de  la  guerre,  nos  communi- 
cations dans  toute  la  Méditerranée  et  fa- 
cilité les  mouvements  des  divisions  navales 
qui  ont  effectué  sur  des  points  éloignés 
du  gros  de  l'armée  navale,  les  opérations 
de  guerre  les  plus  diverses  avec  un  mi- 
nimum de  pertes. 

Le  vice-amiral  Dartige  du  Fournet,  pro- 
mu à  ce  grade  en  1913,  est  né  en  1856. 
Il  avait  été  amené,  il  y  a  quelques  mois, 
à  arborer  son  pavillon  sur  un  des  navires 
de  la  division  navale  de  Tunisie  pour  ren- 
forcer nos  forces  navales  dans  la  Médi- 
terranée orientale.  L 'un  de  ses  croiseurs 
concourut  très  efficacement  à  la  défense 
du  canal  de  Suez  quand  les  Turcs  l 'atta- 
quèrent. Par  la  suite,  cette  division  devint 
escadre  de  Syrie,  puis  enfin  escadre  des 
Dardanelles.  Ce  fut  l'amiral  Dartige  du 
Fournet  qui  prit  possession  de  l 'île  Rouad 
au  nom  de  la  France,  tout  récemment  ; 
nous  avons  publié,  sur  cette  opération,  un 
article  illustré  dans  un  précédent  numéro. 

L'amiral  Dartige  du  Fournet  a  eu  une 
carrière  très  active.  En  1893,  lorsqu'il 
commandait  comme  lieutenant  de  vaisseau 
la  canonnière  Comète,  il  réussit  avec 
l'aviso  Inconstant  et  sous  le  commande- 
ment du  commandant  Borie,  à  forcer  les 
passes  du  Meï-Nam.  Cette  action  d 'éclat 
lui  valut  les  galons  de  capitaine  de  fré- 
gate. Plus  tard,  en  1909,  comme  contre- 
amiral,  il  commanda  l'escadre  internatio- 
nale mouillée  devant  Constantinople  pen- 
dant la  guerre  des  Balkans. 

Le  contre-amiral  Guépratte,  dont  on  n'a 
pas  oublié  la  brillante  conduite  pendant  le 
bombardement  des  forts  des  Dardanelles, 
en  mars  dernier,  a  été  promu  vice-amiral. 
Il  venait  d 'être  l 'objet  d 'une  citation  à 
l 'ordre  de  l 'armée  navale  pour  l 'énergie 
inlassable  qu  'il  a  montrée  depuis  l 'ouver- 
ture des  hostilités. 

Mer  du  Nord.  —  Des  escadrilles  an- 
glaises poursuivent  activement  les  chalu- 
tiers allemands  armés  en  guerre  et  dont 
beaucoup  sont  aménagés  en  mouilleurs  de 
mines.  Ils.  en  ont  coulé  quelques-uns  et 
capturé  un  certain  nombre  qui  ont  été 
emmenés  à  Grimsby. 

On  signale  la  présence  journalière  de 
zeppelins  dans  la  partie  Est  de  la  mer 
du  Nord,  à  l 'entrée  du  Skagerrak. 

Mer  Baltique.  —  Dans  cette  mer,  l 'acti- 
vité des  sous-marins  anglais  a  jeté  une 
grande  perturbation  dans  la  navigation. 
Plusieurs  transports  allemands  qui  avaient 
quitté  les  ports  suédois  avec  des  charge- 
ments à  destination  de  l'Allemagne  ont 
été  obligés  d 'y  revenir  et  d 'autres  n  'ont 
même  pas  essayé  de  partir,  tant  ils  re- 
doutent '  le  péril  auquel  les  exposent  les 
sous-marins  de  nos  alliés.  Ceux-ci  ont 
coulé  plusieurs  grands  vapeurs  allemands 
à  coups  de  canon. 

Ces  croisières  sous-marines  ont  contraint 
les  divisions  de  haute  mer  de  la  flotte 
allemande  à  regagner  leurs  bases  d'opé- 
rations, où  elles  sont  immobilisées  depuis 
le  commencement  du  mois. 

Raymond  Lestonnat. 
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Les  sections  sanitaires  automobiles 

Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelque  temps, 
du  rôle  actif  que  jouent  les  automobiles  sur 
le  front  et  dans  les  services  de  l'arrière: 
automobiles  d 'état-major  ou  de  liaison,  au- 
tomobiles de  ravitaillement.  Ce  ne  sont  pas 
les  seules  toutefois  et  il  en  est  d 'autres  qui 
méritent  aussi  une  mention:  les  sections 
sanitaires  automobiles,  par  exemple. 

Les  voitures  qui  les  composent  sont, 
pour  la  plupart,  légères:  elles  ont  un  châs- 
sis de  tourisme  d 'environ  quinze  chevaux 
et  sont  munies  de  carrosseries  appropriées, 
pouvant  transporter  de  six  à  huit  blessés 
assis,  ou  de  quatre  à  six  couchés  sur  des 
brancards.  Ces  brancards  sont  suspendus 
au  moyen  d 'attaches  à  ressort. 

Une  section  se  compose  de  25  à  30  voi- 
tures. 

Leur  travail  quotidien  consiste  à  aller, 
de  jour  et  de  nuit,  à  proximité  de  la  ligne 
de  feu  —  parfois  à  1.500  mètres  — 
prendre  les  blessés  ou  les  malades  et  à  les 
transporter  dans  les  ambulances  du  front. 
Ces  automobiles  s 'en  vont  ainsi  jusqu  'au 
poste  de  secours  régimentaire  derrière  les 
tranchées  de  première  ligne  ou  aux  postes 
des  batteries  d 'artillerie.  C  'est  dire  qu  'elles 
parcourent  sans  cesse  des  routes  fréquem- 
ment battues  par  le  feu  ennemi. 

Dans  le  jour,  elles  se  lancent  à  toute  vi- 
tesse pour  franchir  la  zone  dangereuse  re- 
pérée par  l 'artillerie  adverse,  ou  les  pas- 
sages à  découvert.  Les  nuages  qu  'elles  sou- 
lèvent par  temps  sec  sont  souvent  des  in- 
dices mis  à  profit  par  l 'ennemi.  Lorsque 
les  rafales  s'abattent  avec  trop  d'inten- 
sité, elles  s 'arrêtent  et  s 'abritent  le  long 
d 'une  maison  ou  de  ce  qui  n  'est  plus  que 
le  squelette  d 'une  maison,  auprès  d 'un  ta- 
lus, derrière  un  bouquet  d 'arbre,  un  simple 
buisson,  etc. 

A  la  première  accalmie,  elles  reprennent 
leur  marche.  Il  existe  tel  tronçon  de  route 
où  chaque  voiture  qui  passe  est  saluée  par 
cinq  ou  six  obus. 

La  nuit,  les  automobiles  sanitaires  se 
rendent  aux  postes  de  secours  tous  feux 
éteints.  Elles  chavirent  alors  quelquefois 
dans  des  trous  d 'obus.  Des  balles  perdues 
sifflent  aux  alentours,  faisant  entendre  un 
claquement  sec  en  s 'aplatissant  contre  les 
arbres  ou  les  murs. 

Mais  heureusement,  comme  dans  la  tran- 
chée, l 'habitude  joue  son  rôle.  Les  con- 
ducteurs acquièrent  une  telle  habileté,  ils 
connaissent  si  bien  leur  «  secteur  »,  les 
passages  sans  risque  comme  aussi  ceux 
où  il  faut  filer  vite,  que  les  accidents 
ne  sont  pas  très  nombreux.  Quelques- 
uns  ont  obtenu  des  Croix  de  guerre  bien 
gagnées. 

A  l 'heure  actuelle,  les  sections  sanitaires 
automobiles  parfaitement  organisées  sont 
devenues  le  plus  précieux  auxiliaire  du  ser- 
vice de  santé.  Le  blessé  qui  tombe  dans  la 
tranchée  est  rapidement  transporté  à  tra- 
vers les  boyaux  au  poste  de  secours  où 
l 'automobile,  prévenue  par  téléphone,  vient 
le  prendre  et  le  mène,  dans  le  minimum 
de  temps,  à  l 'ambulance  la  plus  proche. 
Ainsi  sont  sauvés  des  milliers  de  blessés 
graves  qui  périraient  infailliblement  si 
leur  évacuation  était  plus  lente. 

Les  S.  S.  A.  (sections  sanitaires  auto- 
mobiles) auront,  elles  aussi,  bien  mérité  de 
la  Patrie. 

Une  inscription  phénicienne  de  Rouad 
au  Musée  du  Louvre 

Dans  notre  numéro  du  2  octobre,  nous 
avons  publié  le  récit  de  l 'occupation  de 
l'île  Rouad  par  notre  flotte.  L'une  de  nos 
photographies  montrait  les  restes  des  vieux 
murs  phéniciens  et  une  autre  une  pierre 
sculptée  dans  une  muraille.  M.  Frédéric 
Maeler,  professeur  à  l 'Ecole  des  langues 
orientales,  a  bien  voulu  nous  rappeler  à 
cette  occasion  que  le  musée  du  Louvre 
possède  depuis  vingt  ans  une  inscription 
phénicienne  qui  fut  recueillie  à  Rouad  par 
M.  René  Dussaud,  conservateur  adjoint  au 
musée. 

Ce  document  épigraphique  nous  fait 
savoir  que  «  la  dame  Eldamad,  fille 
d 'Eçhel,  éleva  un  autel  ».  On  ne  sait  à 
quelle  divinité  fut  réservé  cet  hommage. 
Mais  la  note  savante  de  M.  Maeler  établit 
que  les  relations  entre  la  France  et  la 
côte  phénicienne  ne  datent  pas  d'hier,  ni 
d 'avant-hier,  sans  parler  de  l 'époque  des 
Croisades. 
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UN  ZEPPELIN  SUR  LE  DISTRICT  DE  LONDRES 

Agrandissement  sans  aucune  retouche  d'un  instantané  pris  dans  la  nuit  du  8  septembre  dernier. 

Notre  confrère  anglais,  The  Illustrated  London  News,  qui  nous  communique  ce  document,  explique  que  le  photographe-amateur,  auteur  de  ce 
cliché,  avait  visé  au  petit  bonheur  le  dirigeable  qui  passait  au-dessus  de  lui,  assez  bas,  éclairé  faiblement  par  les  projecteurs  de  la  défense  et  avait 
déclanché  sans  aucune  confiance  l'obturateur.  Il  resta  trois  semaines  sans  développer  sa  plaque,  tant  il  lui  paraissait  improbable  qu'elle  eût  rien 
enregistré.  Sa  surprise  fut  grande  d'avoir  si  bien  réussi. 
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PEINTS  PAR  EUX-MÊMES 


Ce  n'est  pas  l'habitude  de  L'Illustration  de  publier 
des  caricatures,  et  nous  ne  faisons  pas  aujourd  hm 
l'exception  que  l'on  pourrait  croire.  Les  deux  images 
réduites  que  nous  reproduisons  ici  ne  sont  pas  dues  a 
un  humoriste  de  notre  pays  ou  d'un  pays  ami:  ce  sont 
des  œuvres  d'artistes  allemands  qui  ont  paru  tout 
récemment  dans  un  journal  illustré,  un  journal  d  art 
réputé  de  Munich,  Jugend. 

La  première  représente  la  joie  de  l'armée  allemande 
en  Allemagne.  Il  est  bon  de  préciser  :  en  Allemagne,  car 


1915 ~f>  39 


La  première  page  d'un  récent  numéro  du  journal  illustré 
munichois  Jugend  (Jeunesse). 

nous  savons,  par  trop  de  ruines  et  de  morts,  comment 
cette  joie  s'exprime  en  pays  envahi.  Un  sous-officier 
joue  de  la  musique,  tandis  que  le  soldat,  le  casque 
fleuri  comme  un  épouvantail,  rit  largement,  en  fumant 
un  des  cigares  dont  il  a  fait  une  ample  provision,  et 
qu'il  a  glissés  dans  tous  les  intervalles  de  ses  bouton- 
nières. Regardons  ces  yeux,  ces  nez,  ces  bouches. 
L'expression  bestiale  est  peinte  sans  méchanceté, 
affectueusement,  par  l'artiste  bavarois.  Nous  avons  un 
portrait  authentique  de  la  Gretchen  par-dessus  le  mar- 
ché. Elle  est  fille  à  éplucher  les  légumes  plus  qu  'à 
effeuiller  des  marguerites  ou  à  cueillir  des  myosotis. 
Adossée  aux  soldats,  elle  est,  pour  l'artiste,  le  symbole 
de  leur  Patrie  aussi  bien  que  la  Germania  à  la  poitrine 
ornée  de  casques  à  pointe.  C'est  ainsi  que  les  Allemands 
sont  peints  par  eux-mêmes.  Nous  pensons  au  pavé  de 
l 'ours. 

La  beauté,  la  beauté  allemande  évidemment,  de  cette 
peinture,  apparaîtrait  bien  davantage  si  nous  avions  pu 
la  reproduire  dans  ses  couleurs  comme  le  fit  Jugend. 
Mais  un  tel  mélange  des  tons  les  plus  fades  et  les  plus 
discordants  n'est  possible  qu'à  Munich.  On  imaginera 


Front  Occidental  en  4  Feuilles. 

Nord  Ouest  -  19  Decemb.191*  ]Echeile 

S«d "Ouest.  26Décembl9lA     ,         TrRfiHè NICNNC 
Nord -Est   .    2  Janvier  1915  (700.000 
Sud  Est     .    9  Janvier  , 
Front  Oriental  .  6  Février  .,      au  2. 000. 000e 

De  l' Italie  à  la  Serbie  .  19  Juin  ,  id. 

Front  Italien  .       10  Juillet    „   7oo.oooe 

Provinces  Baltiques  .  18  Septembre.  2.ooo. 000 
allons  .       Z  Octobre      »   id 


LES  CARTES  DE  GUERRE  DE  «  L'ILLUSTRATION  » 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  à  nos  abonnés  et  à  nos  lecteurs  qu'ils  ont  reçu,  depuis  décembre  1914,  six  grandes 
cartes  hors  texte,  dont  une  en  quatre  feuilles  :  celle  du  Front  de  France  et  de  Belgique.  Toutes  ont  été  dressées 
et  dessinées  spécialement  par  M.  G.  Peltier  pour  L'Illustration. 

D'autres  cartes,  qui  compléteront  celles-ci  sur  certains  points,  sont  en  préparation.  Mais  il  suffit  d  examiner  le 
tableau  d'assemblage  ci-dessus  pour  constater  que  tous  les  événements  militaires  des  différents  fronts  d'Europe 
peuvent  être  suivis  sur  les  feuilles  que  chacun  de  nos  abonnés  possède  dans  sa  collection. 

A  la  suggestion  d'un  certain  nombre  de  lecteurs,  nous  avons  fait  un  nouveau  tirage,  en  une  seule  grande  feuille, 
et  en  cinq  couleurs,  de  la  carte  du  Front  occidental. 

Cette  carte,  tirée  sur  papier  fort  et  résistant,  mesure  81  centimètres  de  largeur  sur  65  cent.  y2  de  hauteur. 
Elle  est  en  vente,  à  nos  bureaux,  au  prix  de  1  fr.  50,  et  sera  envoyée  franco  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  en  feront 
la  demande,  accompagnée  d'un  bon  de  poste  de  même  valeur. 


Une  autre  page  du  même  journal  munichois  : 
la  «  Rêverie  »  d'une  Allemande. 


le  résultat  obtenu  en  détaillant  un  peu  la  seconde  de 
ces  compositions,  plus  représentative  que  la  première 
de  cet  art  munichois  qu'on  avait  un  instant  essayé, 
avant  la  guerre,  de  nous  faire  admirer. 

Elle  est  intitulée  Rêverie.  Il  s'agit,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  femme  allemande  qui  pense  à  l'absent, 
mari,  frère,  fiancé,  combattant  au  loin.  Elle  a  une  pose 
singulière.  Son  corps  —  si  masculin  —  est  penché  dure- 
ment, reposant  sur  l'avant -bras  droit,  tandis  que  le 
bras  gauche  est  levé  avec  une  grâce  que  l'on  appré- 
ciera. Cette  femme  «  rêve  »  entre  un  bocal  de  poissons 
rouges  et  deux  colombes  voltigeant;  elle  porte  une  robe 
moitié  plumes  et  moitié  écailles,  association  logique 
pour  relier  ces  poissons  aux  colombes,  et  verte  d'un 
extraordinaire  vert  émeraude,  parsemé  de  fleurs  mau- 
ves. Le  cadre  de  la  fenêtre  est  jaune  et  le  tout  est 
surmonté  de  roses  violacées.  Un  tel  ensemble  serait 
incompréhensible,  sans  le  double  bracelet  à  grosse 
chaîne  qui  rappelle  opportunément  qu'en  peinture 
comme  en  guerre  les  Allemands  sont  des  barbares. 


UN  MARIAGE  SOUS   LES  OBUS 


Nul  n'ignore  le  sort  malheureux  d'Arras  qui  depuis 
tant  de  mois  subit  un  bombardement  presque  quotidien. 
Les  monuments  qui  étaient  l'orgueil  de  cette  cité  sont 
anéantis  ;  des  rues  entières  ont  été  démolies  par  les  obus  ; 
la  plus  grande  partie  de  la  population  a  fui  cet  enfer. 

Cependant,  le  croirait-on,  un  mariage  a  été  célébré  à 
Arras  tout  récemment.  M.  Eohan-Courtin,  le  maire,  qui 
n'a  pas  voulu  abandonner  son  poste,  a  uni  M.  Victor 
Roulland,  sergent  télégraphiste  au  8e  génie,  et  M1'6  Au- 
gusta  Carpentier,  institutrice. 

Après  la  cérémonie  civile,  les  nouveaux  époux  se  sont 
rendus  à  pied  à  Notre-Dame  des  Ardents,  la  seule  église 


de  la  ville  qui  n'eût  pas  trop  souffert.  L'abbé  Miseron 
bénit  leur  union  et  les  félicita;  il  exalta  le  courage  du 
marié,  décoré  de  la  croix  de  guerre,  et  complimenta 


Mariés  sous  les  obus. 

pour  sa  vaillance  la  mariée  qui  a  continué  à  faire  sa 
classe  dans  les  caves  du  palais  Saint-Waast. 

Il  n'y  avait  pas  eu  de  mariage  à  Arras  depuis  le 
6  octobre  1914. 
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W  ANISETTE 

CU RAÇAO-CHËRRY  BRANDY 


EPILEPSIE 


GUÊRISON  CERTAINE 

Demande!  Notice 

D>  BOURDAUX,  fleorauce  (Gers). 


DIABETE 


buurison  centime  sans  régime  par /as, 

GLOBULES  HOC 

Rotic?  firat.PHARMACIE  -les  VOSGES.  60.  rue  Turennc.  PcrfS* 


VERITABLES 


GRAINS  de  SANTÉ 

  du  DOCTEUR 

FRANCK 


Purgatifs  1  jfljVIHfl  DÉP™1^ 

VIEILLE  SPÉCIALITÉ  FRANÇAISE 

plus  que  CENTENAIRE 

1  ou  2  Grains  aV. 
le  repas  du  soir. 

Dans  Toutes  Pharmacies. 
T.LEROY.96,Raed'Àmsterdam 

PA  RIS 


LE   RETOUR  A  LA  SANTÉ,    par  Henriot. 


«F  ai  rencontré  Chose  au 
v-oin  de  la  rue  Drouot.  Cet  an- 
cien neurasthénique  était  frais 
et  rose. 


—  Optimiste  ? 

—  D'abord...  Mais  point 
indifiérent,  croyez-le. 


Seulement,  je  suis  bien  obligé 
de  constater  que  je  me  porte  de- 
puis un  an  comme  le  Pon'-Neuf. 

En  effet,  les  médecins  civils 
n'ont  plus  de  malades. 


On  n'a  pas  le  temps,  mon  Je  sors  le  matin,  pour  aller  aux 
cher...  Comme  disait  Gœthe,  nouvelles...  Je  déjeune  sobrement 
on  ne  meurt  que  quand  on  avec  ma  femme,  car,  comme  tous 


veut  bien  mourir. 

Je  me  lève  de  bonne  heure. 


les  gens  aisés,  nous  en  sommes  à  la 
plus  stricte  économie. 


C'est  vrai  que  je  perds  beaucoup 
d'argent...  mais,  en  face  de  tant  de 
ruines,  ai-je  le  droit  de  me  plaindre  ? 
Allons  donc  ! 


Je  ne  vais  plus  au  cercle,  où 
je  m'abrutissais  à  bridger  de 
5  à  7,  avec  des  cacochymes. 


Encore  moins  au  théâtre... 
plus  de  bronchites  à  la  sortie... 
Entendre  la  Marseillaise?...  ce 
n'est  pas  là  que  je  l'apprécie. 


Plus  de  dîners  en  ville  où 
l'on  se  congestionne,  où  l'on 
prépare  l'inévitable  artério- 
sclérose. 


Enfin,  j'ai  découvert  chez  ma  femme 
un  moral,  des  idées,  un  charme  que  je 
ne  lui  soupçonnais  pas...  Mon  cher, 
tll'e  est  épatante,  ma  femme  ! 


Alors,  quoi  ?  J'at- 
tends... J'ai  la  certitude 
de  la  victoire  finale. 


Et  si  la  France  triomphe,  si  moi. 
fils  me  revient,  je  sens  que  jamais, 
jamais,  je  ne  redeviendrai  malade  ! 


P-leVIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Paris,  Rue  de  Richelieu,  28  et  tontes  Pharmacies. 


PjÎLème  ÉPILATOIRE  Rosée 

—  L'EPILIA  —  du  D'  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Flacon  :  5*25  (mandat  ou  timbres).  Envoi  discr. 
L-  POITEVIN,  2.  Pl.  du  Th'"-Franrais,  Paris* 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Old  BondjStreet. 

POUBNOSSOLDATS 

SUPRA  LIMENT  POULAIN 

V  3  AHiment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

1  H  4  tablettes  équioalent  à  un  repas'. 

Boite  de  21  laMettes  :  2.76,  franco  sur  le  front 

ISOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

1er.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dépôt  dout  Pari3  .  49*  Hue  de  Maubeuffe. 

TIIBFDPIII  rilV  ANEMIQUES  -  COU V iLESCENTS 
I  UBElf  WULCUA  Voulez-Vous  GROSSIR  de  5  KILOS  par  moi» 
H  GUERIR  ndiuiement  /  Ecr.  :  Abbé  SEBIKE, ■  Enghien  (S.-O.). 


FONDE  EN  1879 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  DE  COUPURES  DE  JOURNAUX 

Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère) 
Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IXe)  Adresse  téléphonique  : 

ACHAMBURE-  PARIS  «*>  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  1 0.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier 
publie  Î  ARGUS  des  REVUES,  périod6,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE 
édite  ÎARGUS  de  .'OFFICIEL 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  de  la  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs. 

Renseignements  financiers  confidentiels. 


Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère),  IX'. 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sê  méfiêr  des  Imitations.  —  SE  trouve  partout.  —  PARIS.  6,  Rue  de  la  Tacherle. 


PÉPINIÈRES  Ve  GAUGUIN  et  FILS 

4..  ROUTE  D'OLIVET  à  ORLÉANS  (Loiret) 

Arbres  fruitiers  et  forestiers 
Plants  pour  boisements  —  Rosiers 
Plantes  vivaces  de  pleine  terre. 

cata logue  franco  sur  demande  

Cci- te  des  eriermiis  ae  1er  ae  la  France  t< 
des  Colonies,  à  l'échelle  de  1/S00.000  (1  centi- 
mètre pour  8  kilomètres),  imprimée  en  huit 
couleurs  sur  quatre  feuilles  grand-monde  (lar- 
geur totale  :  2m,15;  hauteur,  lm,55). 

Dressée  d'après  les  documents  les  plus  ré* 
cents,  émanés  du  ministère  des  Travaux  publics 
et  des  Compagnies  de  chemins  de  fer.  —  Prix  da 
la  carte  :  en  feuilles,  24  fr.  ;  collée  sur  toile  avea 
étui,  34  fr.  ;  collée  sur  toile,  avec  gorge  et  rou- 
leau, vernie,  38  fr.  —  Adresser  les  demandes  à 
la  Librairie  Cnaix,  20,  rue  Bergère,  à  Paris. 
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URODONAL — j 

remet  à  neuf  le  filtre  rénal 


Dissout 
l'acide 
urique. 


Recommandé  par  le  professeur  LANCE  RE  AUX, 
ancien  président  de  l'Académie  de  médecine,  dans 
son   Traité   de  la  Goutte. 


Élimine 
l'urée. 


Stimule 
l'activité 
rénale. 


L'Urodonal  remplace  les  cures  a" eaux  minérale». 


Pyf  t  //  /  Expulse 

/y  ies  calculs. 

évite  la  pierre. 


Il  y  a  toujours  avantage  à  prendre  de  l'Urodonal 


"  Chaque  fois  qu'il  y  a  lieu,  pour  le  Médecin,  de  soupçonner  l'urémie  menaçante,  que  le  rein  ou  le  cœur  soit  seul 
en  cause,  ou  que  les  deux  organes  soient  également  atteints,  il  songera  à  l'Urodonal.  C'est  une  véritable 
assurance  contre  "  la  mort  subite  "  que,  par  son  administration,  il  permettra  au  malade  de  contracter.  " 

Dr  RAYNAUD.  ancien  Médecin  en  chef  des  Hôpitaux  militaires. 
(La  Mort  subite  par  le  rein.) 


SA  MORT  a  SURPRIS  tout  le  MONDE 

Que  de  fois,  à  l'annonce  de  la  mort  d'un  ami,  d'un 
parent,  d'un  personnage  connu,  l'avez- vous  entendue,  lue 
et  vous-même  répétée  cette  phrase:  «  Sa  mort  a  surpris 
tout  le  monde  »?  Tous,  vous  avez  été  émus,  sidérés  par 
la  nouvelle  du  trépas  soudain. 

Et  les  commentaires:  «  Il  est  mort  en  pleine  force,  en 
pleine  maturité  de  son  talent.  Qui  aurait  pu  prédire 
une  si  foudroyante  disparition1?  » 

'<■  Notez  que,  pour  presque  tout  le  monde,  les  morts 
subites  ne  sauraient  s'expliquer  autrement  que  par  les 
mots:  «  Apoplexie,  embolie,  anévrisme  »,  parce  qu'on 
ne  peut  régulièrement  mourir  qu'  «  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie  ». 

■  s  Cependant,  on  entend  de  divers  côtés  ces  réflexions: 
«  Un  homme  si  solide,  jamais  malade;  avant-hier  encore, 
nous  avons  joyeusement  festoyé;  c'était  le  plus  gai  des 
convives...  » 

Et  c'est  un  ahurissement  dans  le  public  ignorant  des 
conditions  élémentaires  dans  lesquelles  la  vie  évolue  et 
peut  s'éteindre  brutalement. 

Savez-vous  pourquoi  nous  ne  mourons  pas  plus  fré- 
quemment empoisonnés  par  les  déchets  toxiques  produits 
par  nos  combustions  intérieures?  C'est  parce  que  nous 
sommes  pourvus  de  plusieurs  soupapes  d'élimination. 

Le  plus  important  —  et  le  plus  fragile  —  de  ces 
émonctoires  est  le  rein.  Les  physiologistes  ont  calculé 
qu'en  extrayant  la  quintessence  des  déchets  produits  par 


un  homme,  fonctionnant  normalement,  elle  serait  suffi- 
sante pour  tuer  instantanément  trois  de  ses  semblables. 

Lorsque  les  artères  rénales  sclérosées,  rouillées,  ne 
suffisent  plus  à  leur  tâche  d'élimination,  les  produits 
toxiques  s'amassent  dans  le  sang;  c'est  la  période  dite 
d'auto-intoxication.  Cette  période  peut  être  très  longue 
sans  que  l'individu  en  ait  ressenti  des  troubles  appré- 
ciables. Mais  souvent,  avec  la  façade  d'une  santé  floris- 
sante, il  meurt  subitement  terrassé,  le  sang  envahi  par 
un  flot  d'acide  urique  tel,  que  le  rein,  désemparé  et 
exténué  par  ses  luttes  quotidiennes,  a  été  impuissant  à 
filtrer. 

Dans  ce  cas,  on  constate  à  l'autopsie  que  le  rein  avait 
vaillamment  tenu  tête  pendant  vingt  ans  et  plus,  pendant 
lesquels  son  porteur  avait  pu  impunément  manger  et 
boire  tout  ce  qui  lui  plaisait,  mais  que  l'usure  s'était  pour 
ainsi  dire  accomplie  jusqu'à  la  corde. 

Un  filtre  neuf  vous  rendra  une  eau  limpide,  mais  ce 
filtre  finira  par  s'encrasser  et  par  vous  donner  de  l'eau 
sale.  Nettoyez  votre  filtre,  il  n'y  aura  plus  de  boue.  Et 
voilà  l'image  exacte  du  filtre  rénal. 

Si  votre  rein,  surmené  par  un  labeur  épuratif,  en 
raison  de  la  riche  nourriture  carnée  qui  vous  a  si  long- 
temps gratifié  d'un  teint  fleuri  et  réjouissant,  manifeste 
quelques  signes  de  fatigue  à  l'observation  d'un  médecin 
averti,  ce  dernier  vous  conseillera  des  aliments  moins 
toxiques,  tels  que  lait,  œufs,  légumes,  etc.  Votre  filtre 
sera  soulagé,  vous  jouirez  d'une  accalmie.  Mais  combien 
sera  morose  et  instable  cette  période  de  grâce!  Amaigri 


et  déprimé,  vous  ne  tarderez  pas  à  comprendre  que  vous 
«  filez  un  mauvais  coton  ». 

Tôt  ou  tard,  votre  rein  ne  saura  plus  fonctionner  et 
il  arrivera  nécessairement,  mathématiquement,  qu'un  jour 
vous  passerez  de  vie  à  trépas  dans  une  attaque  d'urémie, 
c'est-à-dire  par  le  simple  mécanisme  de  la  saturation  du 
sang  par  l'urée. 

C'est  ainsi  que  votre  mort  aura  surpris  tout  le  monde 
et  sera  attribuée  à  toutes  sortes  de  causes,  excepté  à  la 
vraie. 

Maintenant,  je  vous  demande  comment,  monsieur,  et 
vous,  madame,  si  vous  tenez  à  l'existence  pour  vous- 
mêmes,  pour  les  vôtres,  voire  pour  votre  pays,  comment 
ne  vous  appliqueriez-vous  pas  au  nettoyage  de  vos  filtres 
rénaux,  quand  vous  avez  le  moyen  simple  de  le  réaliser 
avec  l'Urodonal,  qui  entraîne  l'acide  urique,  le  dissout, 
l'annihile,  qui  vous  refait  des  reins  perméables,  c'est-à- 
dire  tout  neufs?  Grâce  à  ce  traitement  simple,  plus  d'en- 
crassements; vous  avez  acquis  la  sereine  puissance  épu- 
rative  qui  vous  fait  narguer  l'artério-sclérose,  l'arthri- 
tisme,  toutes  les  lithiases. 

L'Urodonal,  c'est  une  assurance  contre  la  mort  qui  vous 
assomme  dans  l'effondrement  du  bœuf  terrassé  par  le 
maillet  du  boucher. 

r  Daurian. 

N.-B.  —  On  trouve  l'Urodonal  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux 
Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  :  Gare  de 
l'Est).  Le  flacon,  franco  6fr.  50  Les  trois  flacons,  cure  intégrale,  franco,  18  francs. 
Étrange:,  franco  7  et  20  francs.  —  Envoi  franco  sur  le  front. 


L'ACIDE  URIQUE,  C'EST  L'AUTRE  DANGER! 


Le  Directeur:  René  BascheT. 
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jt  poudre  >^ 
XjERMANDREE 


G.  A.  JOURDE 


CORdial-medOC 


BORDEAUX 


Suavité 


Adhérence  absolue 


Son  parfum  est  idéal el s'harmonise 
avec  lous  les  Parfit  ms . 


MIGNOT-BOUCHER 

Parfumeur,19,RueVivienne.PARIS 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Appareil  pour  soulever  les  ma- 
lades, g  adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phlébites,  etc. 

10.  rue  H  au  te  feuille, 
PARIS  (VIe) 

TÉLÉPHONE  :    Gobelmi  18-67 
Catalogne  franco 


ÂBETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc. ,  et  toutes  maladies  dilcs  incurables. 
GUEHISOT\  CERTAINE  sans  régime  par  les  OBres 

"USAMES  POULAIN  Rien  qufi  des  Plantes. 
Broclnuv  Gratis  et  Franco.  £.7,  Rue  St-Lazare,  Paris. 


CTE  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lfr-50 

t  Comprimé  correepoud  a  1  Cachet  de  50  egr 


BRONCHITES  '"Vf 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 


Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
prêoient  la  TUBERCULOSE 

4 A,     Prix  du  flacon  :  3  ts.  50.  «^f 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  récla- 
mer, vous  ? 

—  Mon  général,  voilà  dix  mois  que 
p  suis  sur  1 5  front,  et  je  n'ai  pas  encore 
eu  uns  s^ub  occasion  de  gagner  la 
Croix  dî  Guerre...  o'est  insupportable, 
à  la  fin  ! 


—  Jagow  ! 

—  Sire  ? 

—  Quels  sont  encore  les  pays  qu'il 
serait  possible  d'acheter  ? 


—  On  va  bim  vous  soigner,  voua 
dorloter,  vous  guérir... 

—  Pour  ça,  j'en  suis  certain,  ma- 
dame ma  sœur,  ça  fait  la  troisième 
fois  que  je  suis  blessé... 


LI  N -TARIN 


!■  IIARin  BAJOUES,  GROS  COUS 

■  ffi  II  Si™  K  il*  DOSTROP  GRAS, 
llfl  m  I  11  il  I  11  HANCHES  FORTES,  (etc.! 

■  H         ■         ■  ■  ■  ■  m    Disparaissent  vite  avec  !• 

lii  ANTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envoi  contre  5  fr. 
Docteur  E.  H.  NEPPO,  17,  r.  de  Miromesnil,  Paris 

usSOÛRDS 

ENTENDENT  aveu  le  "VIBROPHONE"  iiivlsthle. 
C'est  t  Appareil  Idéal.  Pbix  28'.  Notice  envoyée  Fi  anco. 
M'^du.  VlOrODhone.  10.  Rue  des  Fermiers.  Paris  i!7"). 
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Recommande  Spécialement 


CONVALESCENTS, 
ANEMIES, 
NEURASTHENIQUES, 
Etc.,  Etc. 

£)ans  Toutes  le»  Pharmacie». 
VENTE  EN  GKOS: 
•   RUE  VMENNE.  PAWS. 


VIN 
OC  CIUUY 


—  Comment  !  vous  faites  encore  de 
la  politique,  dans  votre  village,  à 
l'heure  qu'il  est? 

—  Oh  !  très  peu...  très  peu...  uni- 
quement pour  nous  entretenir  la 
main  ! 


—  Mais  sûrement  qu'il  fardra  les 
payer  plus  tard,  tous  ces  milliards... 
faudra  bipn... 

—  J'ai  déjà  dit  au  percepteur  de  ne 
pas  compter  sur  moi  ! 


Pilules  Gallon 

contre  l'OBESITÉ,  à  base  d'Extraits  végétaux. 
Séduction  des  Hanches,  du  Ventre,  des  Un  jouée,  etc.  sans  danger  pour  la  santé. 

PRINCIPE    NOUVEAU    —    CUriE    ECONOMIQU  E,    DONNANT   TOUJOURS    LES    MEILLEURS  RÉSULTATS. 

Le  flacon  avtc  instructions  5.25 1e0  (contre  remboursement  5.50).  J.  RATIE,  phen,  45,  Rue  de  l'Êchiouier.  Paria, 

R  HUMAT  sVflNTS 

Goutteux  et  Arthritiques 

Vous  tous  qui  souffrez  de  DOULEURS,  ASTHME,  SCIATIQUE, 
NEVRALGIE,  LUMBAGO,  GRAVELLE,  COLIQUES  HEPATIQUES  et 
NEPHhEllQUES,  vous  serez  guéns  par  le 

Traitemewtdu  Chartreux 

1  Le  Traitement  du  Chartreux  guérit  toujours  radicalement  ;  il  ne 
peut  avoir  d'insuccès,  car  il  s'attaque  à  la  racine  même  du  mal, 
il  tamise  le  sang,  détruit  et  expulse  non  seulement  l'acide  urique, 
témoin  de  la  maladie,  mais  les  toxines  qui  en  sont  les  auteurs. 

Le  Traitement  du  Chartreux  est  un  composé  de  plantes  dépura- 
tives  absolument  inofïeneives  ;  il  s'applique  à  tous  les  âges  et  ne 
nécessite  aucun  changement  dans  le  régime  habituel  du  malade. 
PRIX  du  TRAITEMENT  du  CHARTREUX:  complet  9f50;  franco  lOfr. 

Enroi  franco  (l'une  Brochure  de  50  pages  tur  le  RHUMATISME  et  les  DOUluURS 

Des  milliers  d'Attestation,  sont  à  la  disposition  des  malades. 

Exiger  choque  flacon  dans  une  boîte  scellée  avec  le  timbre  bleu  de  l'État  français 

et  la  Signature  dom  Marie. 
DÉPÔT  Général:  Pharmacie  MALAVANT,  19,  Une  de»  Déni  Ponts,  Paris, 

ET  DANS  lOUTtS  LES  BONNES  PHARMACIES  DE  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 


V  El 
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W  Le  GLYPHOSGOPE  à  33  francs  I 

a|r         r'"-'  ft  Jes  qualités  fondamentales  da  Vérascope. 

PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 

IVI0RT  DE  FAIM 


Pain  KK.  Mauvaises  dénis.  Il  est  mort  de 
faim.  C'est  qu'il  ne  connaissait  pas  le  Dentol. 

Le  Dentol  leau,  pale  et  poudre)  est  tin 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  anl isep-  ■ 
lique  et  doué  du  parfum  le  plus  agréable,  "h 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  de- 
IrUîL  lous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche; 
il  empêche  aussi  el  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  penches  et 
de  la  gorge-  Ln  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dénis  une  blancheur  éclalanle  et  détruit  le 
larl  re. 

Il  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  colon,  il  calme  inslanlané- 
menl  les  râpes  de  dénis  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  loules  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie. 

Dépôt  général  :  Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris. 

Le  DENTOL  est  un  produit  français. 

P  A  nC  h  1 1  I'  suffît  d'envoyer  à  la  Maison 
1/HUCMU  \ijiER\i,  19,  rue  Jacob,  Paris, 
ciiH]iianle  cenlimes  en  tiinbres-posle,  en  se 
recommandant  de  Hlhistmlimi,  pour  recevoir, 
franco  par  ia  posle.  un  délicieux  coffrel  conte- 
nait! un  pet  il  flacon  de  DENTOL.  une  huile 
de  Pâte  DENTOL  el  une  huile  de  Poudre 
DENTOL 
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Coucher  de  soleil  derrière  les  pavillons  de  l'Exposition  de  Casablanca. 


Phot.  Ch.  Ratel. 


L'EXPOSITION  FRANCO-MAROCAINE 
DE  CASABLANCA 


Casablanca,  octobre  1915. 

Le  moment  n'est  point  venu  de  relater  les  événe- 
ments de  la  vie  marocaine  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  européenne.  Mais  si  les  Français  d'ici 
s'imposent  silence,  c'est  par  humilité:  car  eux  aussi 
sont  à  la  guerre,  et,  défendant  le  territoire  français 
au  Maroc,  travaillent  pour  le  salut  de  la  patrie.  Il  est 
sans  doute  superflu  de  dire,  dans  ce  journal  même 
—  qui  a  consacré  tant  de  pages  à  l'histoire  et  aux 
paysages  de  notre  nouvelle  colonie  —  que  le  Maroc 
est  un  bien  précieux  que  la  France  doit  à  tout  prix 
conserver.  C'est  à  la  fois  l'honneur  et  l'intérêt  na- 
tional qui  nous  y  obligent.  On  n'étonnera  personne 
en  déclarant  que  l'agression  allemande  avait  mis  en 
péril  le  Maroc  français.  Sans  évoquer  les  faits  de  la 
période  dramatique  qui  se  déroula  dans  les  premiers 
mois  de  la  guerre,  on  peut  révéler  désormais  que  le 
Maroc  a  dû  son  salut  à  l'intelligence  et  à  l'énergie 
du  général  Lyautey,  à  l'héroïsme  des  troupes  restées 
sous  ses  ordres  et  à  l'abnégation  de  la  population 
française.  On  peut  aussi,  maintenant,  rendre  hom- 
mage à  la  sagesse  du  gouvernement  chérifien  et  au 
loyalisme  des  indigènes.  Mais  cet  état  de  paix  ne  fut 
obtenu  que  par  une  action  militaire  poursuivie  paral- 
lèlement avec  une  action  économique  dont  l'Exposi- 


tion de  Casablanca  marque,  non  point  le  terme,  mais 
le  succès. 

L'histoire  du  Maroc  pendant  la  guerre  pourrait  se 
résumer  ainsi:  on  s'est  battu  et  on  a  travaillé.  Et 
ceci  n'était  possible  que  par  cela.  Les  limites  du  ter- 
ritoire pacifié  formèrent  un  front  où  furent  massées 
les  troupes.  A  l'abri  de  cette  barrière  défensive,  le 
gouvernement  du  protectorat  organisa  le  pays.  De 
grands  travaux  furent  entrepris  :  établissement  des 
routes,  construction  des  voies  ferrées,  aménagement 
des  villes.  Mais  il  faut  se  souvenir  que,  dans  le  même 
temps,  le  Maroc  envoyait  à  la  France  des  troupes 
d'élite  dont  l'action  sur  le  front  français  ne  sera 
jamais  oubliée.  C'est  donc  tout  en  diminuant  sa  force 
militaire  que  le  gouvernement  du  protectorat  main- 
tenait les  frontières  et  développait  l'activité  écono- 
mique du  pays.  On  voit  que  notre  admiration  et  notre 
reconnaissance  pour  l'armée  française  qui,  des 
Vosges  aux  Flandres,  a  soutenu  une  lutte  héroïque 
doivent  honorer  encore  cette  autre  année  française 
dont  la  vaillance  et  l'abnégation  nous  ont  conservé 
le  Maroc.  Elle  aussi  a  combattu  l'Allemagne,  l'Au- 
triche et  la  Turquie;  car,  derrière  les  innombrables 
guerriers  marocains  rassemblés  dans  ces  formidables 
forteresses  que  sont  les  montagnes  de  l'Atlas,  nos  en- 
nemis se  cachaient.  L'or,  les  armes  et  les  perfides 
insinuations  entretenaient  et  excitaient  l'ardeur  des 
tribus  soulevées  contre  nous.  Les  indigènes,  qui  nous 
attaquaient  sans  cesse  et  de  toutes  parts,  croyaient 


Le  pittoresque  manque  ici;  pourtant  ce  pavillon  de  l'Agriculture  est  le  plus  important  de  l'Exposition; 

toute  la  richesse  marocaine  s'y  déploie. 


et  croient  encore  l'Allemagne  victorieuse  et  la  France 
perdue.  Le  combat  continue.  Le  front  marocain  n'a 
jamais  de  repos,  et  tant  que  le  triomphe  des  allié* 
ne  sera  pas  éclatant,  le  soldat  français  du  Maroc 
vivra  la  vie  stoïque  et  douloureuse  du  «  poilu  ». 

Mais  la  tranquillité  de  l'intérieur  doit  être  pro- 
tégée contre  le  péril  sournois  de  la  trahison  et  des 
fausses  nouvelles.  C'est  là  que  le  colon,  l'ingénieur, 
l'architecte,  le  fonctionnaire  font  leur  œuvre,  qui 
est  aussi  une  œuvre  de  guerre.  Un  mot  heureux  est 
devenu  la  devise  des  Français  du  Maroc  que  la  loi 
a  privés  de  l'honneur  de  combattre:  «  Tout  chantier 
vaut  un  bataillon.  »  De  cette  guerre  pacifique, 
l'Exposition  franco-marocaine  de  Casablanca  mar- 
que une  phase.  Les  oriflammes  qui  la  pavoisent  ne 
sont  pas  un  signe  de  réjouissance;  leurs  couleurs 
réunies  composent,  pour  ainsi  dire,  le  drapeau  d'un 
poste  militaire.  C'est  le  cantonnement  des  soldats 
sans  armes,  le  magasin  où  s'approvisionnent  les 
soldats  armés. 

La  population  indigène  a  compris  cette  leçon 
grandiose.  Notre  énergie  et  notre  labeur  l'ont  édi- 
fiée. Elle  nous  reconnaît  les  plus  forts.  Cette  image 


Dessin  d'un  élève  musulman  de  onze  ans  d'une  école 
franco-arabe  de  Fez  :  le  général  Joffre  décorant  un  tirail- 
leur marocain  sur  le  champ  de  bataille. 

reproduite  ici  est  l'œuvre  d'un  enfant  de  Fez.  Avec 
naïveté,  il  a  figuré  le  généralissime  des  armées 
françaises  décorant  un  tirailleur  marocain.  Sur  le 
sol,  gisent  les  «  Boches  »  vaincus.  Voyons  dans  ce 
dessin  le  symbole  de  l'état  d'esprit  de  nos  protégés 
musulmans.  En  1912,  des  Français  étaient  massa- 
crés dans  la  ville  sainte.  En  1915,  tandis  que  nos 
ennemis  ravagent  le  sol  français,  un  petit  Fazy  de 
onze  ans  célèbre  avec  candeur  la  gloire  et  la  puis- 
sance françaises.  Cette  «  conversion  »  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  caprice,  mais  bien  l'aboutissement  de 
la  politique  ingénieuse  et  ferme  du  protectorat 
français, 

Jean  Lkfrânc. 
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NOTRE  0?FICIER 

—  «  Nos  soldats,  c'est  à  se  mettre  à  genoux 
devant.  »  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas 
entendu,  dans  la  bouche  des  officiers,  cette 
phrase  devenue  classique  et  ne  l 'avons-nous  pas 
lue,  à  tout  instant  répétée  avec  une  ardeur  de 
reconnaissance  infinie? 

Mais  écoutez  à  présent  les  soldats  :  «  Nos 
officiers?  On  se  ferait  tuer  pour  eux.  »  Et, 
depuis  un  an,  ils  le  font  comme  ils  le  disent, 
trouvant  facile  et  naturel  d'incarner  la  patrie 
pour  laquelle  ils  meurent,  dans  la  personne  des 
chefs  qui,  à  leurs  yeux,  la  représentent.  Sol- 
dats et  officiers  sont  bien  dignes  de  la  superbe 
opinion  qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  Des  pre- 
miers on  a  tout  dit,  sans  épuiser  le  sujet,  d'un 
héroïsme  si  fécond  qu'il  se  nourrit  perpétuel- 
lement des  flots  de  sang  qui  l'arrosent,  dans 
lesquels  il  se  retrempe  à  chaque  effort,  à  cha- 
que perte,  à  chaque  exploit  nouveau.  Et  sans 
doute,  aussi,  l'on  ne  cesse  de  rendre  aux  seconds 
le  glorieux  hommage  qui  leur  est  dû  au  cen- 
tuple, mais  on  n'a  pu  le  faire  avec  l'ampleur 
et  la  liberté  voulues,  car  les  officiers  se  sont 
toujours  appliqués  à  reporter  sur  les  soldats 
les  louanges  qu'ils  s'attiraient.  Comme  ils  ne 
peuvent  pas  empêcher  malgré  tout  notre  admi- 
ration, ils  s'ingénient  à  en  décourager  la  forme; 
ils  défendent  qu'on  parle  d'eux,  donnant,  à  la 
suite  de  tous  les  autres,  l'exemple  de  la  mo- 
destie et  de  l'anonymat.  Bien  entendu  ils  n'ar- 
rivent pas  complètement  à  nous  échapper. 
N'étant  plus  là  pour  qu'on  leur  obéisse,  quand 
ils  tombent  au  champ  d'honneur  il  faut  bien 
que  leur  sacrifice  éclate  dans  sa  beauté.  Déjà 
les  morts  du  commun  sont  forcés  en  temps  ordi- 
naire de  subir  un  salut  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours gagné...  Que  dire  alors  de  ceux-ci?  Mais 
avant  d'en  venir  à  ce  point  extrême  pour  tolé- 
rer qu'on  les  révèle  —  et  sur  la  lueur  d'un 
instant  —  ces  volontaires  du  silence  ont  d'abord 
vécu  d'interminables  semaines  et  des  mois  d'une 
perfection  longue,  monotone,  totale,  qui  reste 
ignorée,  enfouie,  que  seuls  auront  connue  et 
contemplée  leurs  hommes  remplis  de  respect  et 
d'amour.  Tout  ce  que  nous,  attrapons  çà  et 
là,  nous  autres,  par  bribes,  sur  l'officier,  en 
dépit  des  précautions  dont  il  s'enveloppe  pour 
demeurer  obscur,  montre  que  nous  ne  savons 
encore  qu'imparfaitement  la  magnificence  de 
sa  conduite.  A  toutes  les  places  du  rang,  de  la 
base  au  sommet  de  l'édifice  militaire,  quels  que 
soient  son  grade  et  son  exposition,  le  chef  est 
à  son  poste  et  l'occupe  comme  il  faut.  Les  con- 
ditions surélevées  d'une  lutte  gigantesque  et 
sans  précédents,  mondiale  et  locale,  développée 
et  ramifiée  dans  tous  les  sens  du  présent  et  les 
directions  de  l'avenir,  à  laquelle  concourent  à 
la  fois  en  déployant  leur  maximum  d'intensité 
tous  les  éléments  et  tous  les  facteurs  les  plus 
divers  d'énergie,  physique,  scientifique  et  spi- 
rituelle, tout  cela  n  'a  pas  manqué  de  nécessiter 
et  de  réaliser  un  type  nouveau  d'officier  qui, 
désormais  créé  par  les  besoins  définitifs  du 
salut,  est  acquis,  et  se  perpétuera  pour  le  main- 
tien de  la  conservation,  mais  dont  le  modèle 
original  retiendra  spécialement  la  surprise  et 
les  égards  de  la  postérité. 


Commençons  par  taire  à  dessein  la  bravoure 
et  le  courage.  Les  deux  font  à  ce  point  partie 
intégrale  de  l'officier,  aussi  bien  que  du  soldat, 


et  sont  considérés  par  eux-mêmes  avec  si  peu 
de  complaisance  personnelle  qu'ils  trouvent 
fâcheux  qu'on  le  remarque.  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  leur  vaillance  qui  les  signale,  à  quelque 
degré  qu'elle  atteigne.  Ils  n'en  sont  plus  là.  Ce 
par  quoi  ils  se  distinguent,  c'est  par  l'esprit 
ordonné,  grave,  sacerdotal,  qu'ils  mettent  — 
croyants  ou  non,  au  sens  confessionnel  du  mot 
—  à  s'acquitter  des  innombrables  tâches,  la  plus 
exaltante  ou  la  plus  humble,  de  leur  métier 
quotidien.  Sublimés  par  la  vie  transcendante 
qu'ils  mènent  depuis  leur  entrée  «  en  religion 
de  la  patrie  »,  ne  vous  semblent-ils  pas  les  béné- 
dictins de  la  résistance  et  les  trappistes  de  la 
tranchée  ?  Avec  les  frères  servants  dont  ils  sont 
les  supérieurs  affectueux  et  rapprochés,  ils 
n'ont  pour  ainsi  dire  pas  cessé  d'habiter  le 
cloître  à  ciel  ouvert  qui  ne  les  enferme  pas,  où 
ils  attendent  qu'il  leur  soit  accordé  d'en  sortir, 
les  premiers,  en  tête,  dans  l'accomplissement 
du  plus  brûlant  de  leurs  vœux.  On  les  a  déjà 
maintes  fois  appelés  des  saints,  du  nom  triom- 
phal qu'ils  imposent  chaque  jour  qui  passe  au 
calendrier  sanglant  de  la  guerre.  Il  n'y  en  a 
pas  d'autre  pour  qualifier  la  nature  exception- 
nelle de  leur  mérite;  ils  donnent  à  tous  leurs 
actes  le  parfum,  la  noblesse  et  l'ineffable  rayon 
des  vertus.  La  gloire  humaine,  l'ivresse  des 
combats,  la  soif  des  périlleux  et  brillants  hon- 
neurs, tous  les  orgueils  permis  et  payés  si  cher 
n'entrent  pour  eux  qu'en  seconde  ligne,  ou 
sont  même  écartés  comme  insuffisants  et  fri- 
voles. Le  devoir,  simple,  strict  et  illimité,  dé- 
pouillé de  tout  ornement  comme  leur  uniforme 
de  chamarres,  le  devoir  tout  nu,  voilà  leur 
affaire.  C'est  en  dedans  qu'ils  sont  brodés.  Au 
scrupule  d'accomplir  à  la  lettre  tous  les  exer- 
cices du  métier  ils  ont  ajouté  le  surcroît  de  faire 
autour  d'eux  le  bien.  Ces  maîtres  de  la  furie 
sont  des  bons,  des  sages,  des  doux,  des  patients, 
des  indulgents,  des  bienfaiteurs.  Ils  ont  la  fou- 
gue du  héros  et  la  sérénité  du  juste.  Le  titre 
de  chef,  éclairé  d'une  projection  lumineuse 
qu'il  ne  recevait  pas  à  ce  degré  en  temps  de 
paix,  comporte  pour  eux  une  somme  et  une 
valeur  d'obligations  dont  l'importance  les  sai- 
sit. Comprenant  mieux  ce  qu'ils  sont  pour  les 
soldats,  tout  ce  que  ceux-ci  ont  mis  en  leur  supé- 
riorité reconnue  de  confiance  émouvante  et  d 'in- 
vincible espoir,  ils  s'appliquent  à  vivre  avec 
eux  en  liaison  d'étroitesse  fraternelle.  Plus  de 
classes  dans  le  rang.  Aujourd'hui  l'officier  lui- 
même  y  rentre,  s'y  confond.  A  peine  a-t-il 
dépassé  ses  hommes  que  ceux-ci  le  rejoignent, 
et  s'il  se  met  à  leur  alignement  c'est  pour  les 
mieux  tenir  dans  sa  main  et  qu'eux  de  leur  côté 
le  sentent  tout  près.  L'un  par  l'autre  et  l'un 
pour  l'autre.  Les  souffrances  et  les  dangers  de 
l'œuvre  commune  les  font  inséparables,  parties 
essentielles  du  tout,  sans  que  l'intimité  qui  les 
mêle  altère  en  rien  le  respect  réciproque.  — 
«  Mon  officier  »  —  Mes  hommes...  »  ;  possessifs 
résolus  et  fiers,  ayant  le  mâle  accent  de  l'or- 
gueil, de  la  certitude  et  de  la  reconnaissance. 
Admirables  mots,  tendres  et  forts  par  lesquels, 
à  chaque  minute  de  l'action  et  de  la  pensée, 
s'affirme  en  se  résumant  la  cohésion  de  la 
troupe.  C'est  au  front  qu'a  été  résolu  d'emblée 
le  problème,  qui  paraissait  fou,  de  l'amitié 
nationale.  Notre  union  sacrée  de  l'arrière,  soi- 
gnée et  maintenue  à  travers  plus  d'une  em- 
bûche, et  quoique  belle  dans  ses  bascules,  pâlit 
en  regard  de  celle  qui  rassemble  et  noue  entre 
eux,  comme  les  anneaux  rivés  d'une  même 
chaîne,  tous  les  combattants  des  premières 
lignes.  L'officier  est  le  point  d'attache,  solide 
et  combiné,  par  où,  de  distance  en  distance,  tan- 
tôt rapprochée  et  tantôt  lointaine,  se  tient  la 


masse  du  filet  de  fer,  de  l'immense  épervier  ra- 
massé et  puis  déployé  et  lancé  dans  la  largeur 
de  l'offensive.  Et  durant  la  préparation  et  les 
ëntr 'actes  de  la  bataille,  il  est  l'agent  pratique 
et  moral  de  toutes  les  circonstances. 

Le  sous-lieutenant,  vif  et  réfléchi,  prompt  et 
fertile  en  moyens,  le  capitaine  attentif,  dédai- 
gneux de  repos,  toujours  debout,  flamme  de  sa 
compagnie,  le  commandant  qui  fait  trimer  sa 
grise  cinquantaine,  le  colonel  qui,  du  poste  sou- 
terrain, à  toute  heure,  dans  ses  cinq  doigts, 
tient  aussi  serré  que  sa  pipe  ou  la  canne  avec 
laquelle  il  marche  au  feu.  les  milliers  d'hommes 
de  son  régiment,  le  général  «  allant  »,  aux  che- 
veux blonds  poudrés,  circonspect  et  de  coup 
d'œil  aigu,  à  l'intelligence  braquée,  aux  nerfs 
soumis,  aux  muscles  prêts,  qui,  du  matin  au 
soir,  prévoit,  corrige,  veut,  ordonne  et  met  au 
point...  j'en  passe  et  j'en  oublie...  tous  ces 
gradés,  sans  exception,  jusqu'aux  chefs  suprê- 
mes dont  la  raison  froide  et  le  constant  génie 
ne  suspendent  jamais  leur  course,  leur  travail, 
tous  ils  ont  le  même  esprit,  la  même  âme,  la 
même  foi.  Rigides,  sérieux,  vigilants  et  gais, 
aussi  calmes  qu'inquiets,  en  même  temps  chiens 
et  bergers  de  leur  rude  troupeau,  ils  offrent 
une  image  incomparable  d'humanité  profonde 
et  délicieuse.  Eblouis,  nous  les  regardons 
monter  encore  au-dessus  d'eux-mêmes,  s 'élevant 
sans  peine  au  Liveau  des  majestés  morales  qui 
leur  font  signe,  car  on  grandit  dans  la  gran- 
deur. 

Et  malgré  tout  ils  restent  souriants,  simples, 
faciles  pour  leur  petit  monde,  inépuisables  de 
pitié  laconique  ou  muette,  partageant  entre  les 
soldats  les  rations  de  leur  cœur  avant  de  donner 
au  pays  le  trésor  de  leur  existence  et  de  leurs 
rêves. 

Voilà  notre  officier. 

* 

** 

Regardez  maintenant  l'autre,  celui  d'en  face. 

Brave  à  coup  sûr,  savant  et  doctoral,  mais 
égoïste,  insensible,  cruel,  d'arrogance  vaniteuse 
et  de  fierté  mauvaise.  Garde-chiourme  brutal 
emboîté  sous  le  casque,  il  ne  tend  à  son  humble 
frère  la  main,  qu'armée  d'une  trique  ou  d'un 
revolver.  S'il  se  penche  sur  sa  faiblesse  c'est 
pour  l'assommer.  Cet  homme  qu'il  croit  son 
inférieur,  il  ne  le  garde  et  ne  l'attache  à  lui 
qu'en  l'enchaînant  aux  mitrailleuses.  Aussi  le 
soldat  battu  a  la  crainte  et  l'horreur  du  chef 
détesté,  il  ne  le  prend  pas  sur  son  dos  quand  il 
tombe,  il  le  laisse  râler  tout  seul.  Et  dans  la 
fournaise  il  n'a  plus  qu'une  idée:  fuir  ce  maî- 
tre odieux  qui  ne  fut  jamais  son  conseil,  son 
ami,  pour  se  rendre  vite  au  troupier  de  France 
dont  il  se  sent  le  camarade  secouru,  à  l'heureux 
combattant  de  cette  grande  et  douce  armée  où 
Joffre  et  le  dernier  fantassin  se  parlent  avec 
des  yeux  clairs  de  tendresse  et  de  joie. 

Henri  Lavedan. 

 X  

LE   FANTASSIN   DE  1915 

A  part  l'attitude  libre,  la  figure  ouverte,  rayonnante 
d'intelligence  et  de  résolution,  et  cet  on  ne  sait  quoi 
d'éveillé,  de  déluré,  qui  caractérise  la  race,  nous  aurions 
peine,  si  nous  n'avions  suivi  une  à  une  leurs  transforma- 
tions depuis  un  an,  à  reconnaître,  dans  ce  fusilier  et  ce 
grenadier  prêts  au  premrr  signal  à  s'élancer  à  l'assaut, 
deux  troupiers  français.  Combien  ils  apparaissent  dif- 
férents de  ce  qu'ils  furent  avant  la  guerre  !  L'uniforme 
bleu  horizon,  qui  a  remplacé  la  sombre  tenue  rouge  et 
gros  bleu,  en  fait  deux  claires  silhouettes.  La  bande  mol- 
letière, dessinant  jusqu'aux  genoux  des  jarrets  nerveux, 
accentue  encore  leur  allure  dégagée.  Le  casque  du  co- 
lonel Adrian  qui,  remplaçant  le  képi,  a  obtenu  le  succès 
que  nous  avons  constaté  déjà,  les  coiffe,  de  t  rès  élégante  et 
martiale  façon.  On  ne  saurait  vraiment  être  de  meilleur 
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air.  Mais,  alors  que  chez  le  fusilier,  armé  de  son  bon  lebel  et  de  sa  baïonnette  nous 
retrouvons,  sur  l'uniforme,  l'équipement  accoutumé.rarmement  de  son  camarade,  le 
nouvel  armement  imposé  par  la  guerre  de  tranchées  et  la  prudente  tactique  de  1  en- 
nemi est  pour  déconcerter  toutes  nos  habitudes  d'œil.  C'est,  au  cote  gauche,  une  musette 
bourrée  de  projectiles  à  main,  de  grenades,  dont  l'homme  tient  déjà  que  ques-unes 
en  son  poingVmé  ;  sur  la  poitrine,  sous  la  bretelle  de  la  musette  un  pistolet  a  repe- 
tition  du  genre  du  fameux  browning  ;  et  enfin,  plus  étonnant,  plus  déconcertant  au 
premier  abord,  à  la  ceinture,  un  long  couteau  dans  sa  gaine  Et  nous  voua  donc,  par  un 
miracle  de  kultur,  revenus,  en  l'an  de  grâce  1915,  aux  anciennes  miséricordes  du  sei- 

'Z1a\oluîL  un  de  ces  «  nettoyeurs  »  de  tranchées  dont  nous  parlions  dans  notre 
numéro  du  9  octobre  en  rendant  compte  de  l'attaque  de  Champagne,  un  de  ces  combat- 
tante de  haute  énergie  et  de  sang-froid  inébranlable  que,  dans  certaines  unîtes on 
appelle  du  nom  assez  peu  élégant  d'écumeurs,  et  auquel  û  vaudra  mieux,  dans  1  avenu-, 
réserver  le  qualificatif,  illustre  déjà  depuis  l'autre  épopée,  de  «  grenadiers  ». 

Ce  sont  des  soldats  d'élite  et  dignes  d'une  si  prestigieuse  appellation. 

Ils  sont  soigneusement  choisis,  nous  écrit  un  de  nos  lecteurs  qui  nous  chicane  un 
peu  à  l'occasion,  parmi  les  hommes  paraissant  présenter  le  plus  vif  esprit  de  déci- 
sion, le  plus  de  souplesse  physique  et  de  courageuse  intelligence. 

Leur  besogne  de  nettoyage  des  tranchées  consiste  à  faire  évacuer,  en  y  lançant 
au  besoin  des  grenades  à  main,  les  abris  où  la  présence  d  adversaires  derrière  les  assail- 
lants pourrait  être  dangereuse,  à  désarmer  le  plus  rapidement  possible  ces  attardes 
inquiétants,  à  les  former  en  groupes  de  pisonniers,  à  maîtriser  enfin  ceux  qui  tente- 
raient de  résister  :  ils  sont  armés  pour  cela. 

A  l'attaque  du  25  septembre,  par  exemple,  nous  écrit  notre  correspondant  —  qui 
paraît  exactement  documenté  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  un  secteur  —  les  deux  pre- 
mières tranchées  allemandes  ont  été  prises  sans  assaut,  pourrait-on  dire  car  el  les 
n'existaient  plus,  absolument  détruites  qu'elles  étaient  par  le  feu  de  1  artillerie,  la 
été  le  rôle  des  grenadiers  d'en  opérer  l'occupation,  de  réduire  tous  ceux  des  Allemands 
qui  étaient  demeurés  vivants  dans  les  abris  souterrains,  situés  parfois  a  10  met.  es  de 
profondeur,  et  dans  lesquels  ces  «  nettoyeurs  »  ne  pouvaient  pénétrer  que  par  d  étroits 
trous  d'homme.  C'est  dire  quelle  vaillance  il  leur  fallait  pour  se  hasarder  dans  ces 
tanières,  pleines  d'ennemis  armés,  dont  beaucoup  étaient  encore  fort  combatifs. 


L'INTERVENTION   PAR  SALONIQUE 


ÉTAIT-ELLE  INDISPENSABLE?  EST-ELLE  TROP  TARDIVE? 

L'intervention  par  Salonique  a  soulevé  chez  les  alliés  des  discussions  pas- 
sionnées. Les  adversaires  de  l'expédition  ont  employé  trois  arguments,  dont 
voici  le  premier:  «  L'entreprise  des  Dardanelles  a  été  une  erreur,  ne  continuons 
donc  pas  à  nous  enfoncer  en  Orient.  Cet  argument  a  peu  de  valeur.  Si  l'en- 
treprise du  forcement  des  Détroits  a  été  une  faute,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessai- 
rement qu'une  autre  opération,  à  400  kilomètres  de  distance,  sur  un  terrain 
entièrement  différent,  ne  soit  pas  justifiée.  A  la  guerre,  une  position  excellente, 
dont  la  prise  décide  du  succès,  est  parfois  très  rapprochée  d'une  position  mau- 
vaise, dont  l'occupation  tentée  à  tort  détermine  la  perte  de  la  bataille. 

Le  deuxième  argument  se  résume  dans  la  thèse  suivante:  «  L'Allemagne  a 
besoin  d'un  nouveau  front;  elle  cherche  à  nous  attirer  en  Orient;  ne  tombons 
pas  dans  le  piège  qu'elle  nous  tend.  »  Ce  raisonnement  est  manifestement  faux, 
tant  il  est  clai/que  l'Allemagne  ne  veut  pas  créer  en  Orient  un  nouveau  front, 
mais  faire  exactement  tout  le  contraire.  Elle  tient,  en  effet,  à  établir,  à  travers 
les  Balkans,  non  pas  un  front,  mais  un  couloir,  afin  d'assurer  ses  communica- 
tions permanentes  de  Hambourg  au  golfe  Persique. 

Le  troisième  argument  consiste  à  affirmer:  «  Il  ne  faut  à  aucun  prix  retirer 
des  hommes  du  front  occidental  sur  lequel  doit  se  décider  le  sort  de  toute  la 
guerre.  »  C'est  la  thèse  soutenue  par  beaucoup,  notamment  par  le  colonel 
Repington,  critique  militaire  du  Times. 

A  la  vérité,  on  ne  saurait  mieux  répondre  à  cet  argument,  le  plus  impression- 
nant de  tous,  qu'en  précisant  les  résultats  que  l'Allemagne  compte  obtenir  de 
son  arrivée  à  Constantinople.  On  en  déduira  nsuite  aisément  les  conséquences 
qu'ils  auraient  sur  le  sort  de  la  guerre,  donc  sur  les  opérations  du  front  occi- 
dental. Mais,  avant  de  procéder  à  cet  examen,  il  convient  d'esquisser  les  grandes 
lignes  de  la  tactique  allemande  telle  qu'elle  se  dégage  des  événements  écoulés. 


Après  avoir  constaté,  à  la  fin  de  1914,  leur  impuissance  à  percer  le  front 
occidental,  les  Allemands  se  sont  résolus  à  y  pratiquer  une  défensive  mordante 
tout  en  organisant  en  arrière  de  ce  front  jusqu'au  Rhin  une  série  de  nombreuses 
lignes  de  défense.  Il  semble  bien  qu'ils  ont  fait  le  calcul  suivant,  basé  sur  les 
pertes  très  élevées  que  donne  dars  la  guerre  actuelle  toute  offensive  continue 
contre  des  fronts  fortifiés:  «  Si  les  Franco- Anglais  veulent  à  tout  prix  forcer 
nos  lignes  occidentales  jusqu'au  Rhin,  leurs  pertes  seront  tellement  énormes 
qu'elles  épuiseront  totalement  leurs  effectifs.  Ils  seront  donc  réduits  à  l'impuis- 
sance bien  avant  d'avoir  atteint  leur  but.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ce  calcul,  après  avoir  aménagé  leurs 
lignes  occidentales  dans  des  conditions  jugées  par  eux  infranchissables  et  après 
s'être  outillés  et  organisés  plus  puissamment  que  jamais,  les  Allemands  ont 
consacré  toutes  leurs  forres  disponibles  à  l'offensive  sur  le  front  oriental;  celle- 
ci  a  commencé  le  lor  mai  par  le  forcement  des  lignes  russes  de  la  Dunajetz. 
Assurément,  les  Allemands  n'ont  pas  réussi  à  encercler  ou  à  détruire  les  armées 
du  tsar,  mais  ils  leur  ont  imposé  une  retraite  d'une  étendue  kilométrique  consi- 

A  l'heure  actuelle,  il  semble  que  les  Allemands,  considérant  que  la  réorgani- 
sation des  armées  russes,  compliquée  par  les  difficultés  de  l'hiver,  exigera 
plusieurs  mois  avant  qu'elles  puissent  reprendre  une  offensive  très  importante 
et  générale,  organisent  sur  le  front  oriental  de  puissantes  ligues  fortifiées  qu'ils 
ont  évidemment  la  prétention  de  rendre  aussi  infranchissables  que  celles  du 
front  occidental. 

D'autre  part,  si  les  Allemands  n'ont  pas  réussi  à  anéantir  les  armées  fran- 
çaises, anglaises  et  russes,  il  est  incontestable  qu'ils  occupent,  à  l'Est  et  à 
l'Ouest,  à  peu  près  tous  les  territoires  dont  ils  voulaient  s'emparer  selon  leur 
plan  pan  germaniste  de  1911  (1). 


(i)  Voir  L'Illustration,  21  août  1915. 


Leur  but  semble  maintenant  de  prélever  sur  le  front  oriental  toutes  les  forces 
disponibles  afin  de  régler  le  sort  de  l'Orient  en  leur  faveur,  toujours  selon  les 
données  de  ce  même  plan  pangermaniste.  En  outre,  dans  leur  pensée,  leur 
jonction  avec  les  Turcs  doit  leur  procurer  les  moyens  d'enfoncer  ensuite  les 
fronts  russe  et  français,  moyens  qui,  actuellement,  leur  font  absolument 
défaut. 

En  résumé,  l'état-major  de  Guillaume  II  a  adopté  la  tactique  d'Horace  contre 
les  Curiaces.  Il  cherche,  avec  les  modalités  que  commandent  les  événements,  à 
régler  successivement  le  sort  de  ses  trois  adversaires:  Russes,  Anglo-Français, 
Serbes,  en  faisant  porter  alternativement  sur  chacun  d'eux  le  poids  de  toutes 
ses  forces  disponibles. 

QUE  VONT  CHERCHER  LES  ALLEMANDS  EN  ORIENT  ? 

Supposons  à  présent  que,  l'intervention  des  alliés  franco-anglais  par  Salo- 
nique n'ayant  pas  lieu,  les  Allemands  puissent  tirer  tous  les  avantages  possibles 
de  communications  directes  permanentes  avec  la  Turquie. 

Ils  obtiendraient  ainsi  des  effectifs  frais  considérables. 

Si  le  sort  de  la  guerre  comporte  des  aléas  nombreux,  il  semble  bien  cepen- 
dant que  le  succès  final  des  alliés  soit  actuellement  assuré,  surtout  en 
raison  de  leur  supériorité  en  réserves  d'hommes  par  rapport  à  celles  dont  dis- 
posent encore  les  Austro-Allemands.  D'après  les  évaluations  les  plus  vraisem- 
blables, les  combats  sur  les  deux  fronts  d'Occident  et  d'Orient  ont  causé  jusqu'à 
présent  aux  empires  du  centre  une  perte  moyenne  d'environ  300.000  hommes 
(tués,  blessés,  malades)  par  mois.  D'autre  part,  on  a  des  raisons  de  supposer 
que  les  dépôts  austro-allemands  sont  encore  suffisamment  garnis  pour  com- 
penser ces  pertes  jusque  vers  mai  1916.  Par  conséquent,  en  admettant  que  les 
Allemands  ne  puissent  opérer  leur  jonction  avec  les  Turcs,  à  partir  d'à  peu 
près  mai  prochain,  les  déficits  mensuels  des  Austro-Allemands,  ne  pouvant  plus 
être  compensés,  deviendront  absolus.  Dès  lors,  la  pénurie  de  leurs  effectifs 
réagirait  rapidement  sur  l'efficacité  de  leur  défense  des  fronts  fortifiés  par 
eux  à  l'Orient  et  à  l'Occident. 

D'autre  part,  si  les  alliés,  continuant  à  l'Occident  leur  action  temporisatrice, 
savent  attendre,  s'ils  accroissent  sans  cesse  leur  artillerie  et  leurs  munitions, 
tout  en  pratiquant  une  défensive  extrêmement  mordante  afin  de  tuer  le  plus  de 
Boches  possible  et  d'être  toujours  prêts  à  avancer,  ils  conserveront  leur  supé- 
riorité en  réserves.  Vers  mai  prochain,  les  Anglais,  les  Russes  et  les  Fran- 
çais auront  encore  plusieurs  millions  d'hommes  nouveaux  à  jeter  dans  la  lutte 
à  l'instant  précis  où  les  Austro-Allemands  n'auront  plus  de  soldats  dans  leurs 
dépôts.  Les  alliés  se  trouvent  donc  actuellement  bénéficier,  au  point  de  vue 
des  effectifs,  d'un  état  de  choses  qui,  s'il  subsiste,  leur  donne  une  garantie  quasi 
mathématique  de  la  victoire,  en  dépit  des  vastes  occupations  territoriales  alle- 
mandes qui  font  impression  sur  les  neutres. 

Mais  cette  situation,  si  favorable  aux  alliés,  serait  singulièrement  modifiée 
s'ils  laissaient  les  Allemands  établir  une  jonction  permanente  avec  les  Turcs.  En 
effet,  cette  jonction  germano-turque,  outre  qu'elle  suppose  l'anéantissement 
des  350.000  admirables  soldats  serbes  —  qui,  tout  en  combattant  pour  eux- 
mêmes,  servent  précieusement  la  cause  générale  des  alliés  en  tuant  beaucoup 
d'Austro-Boches  —  mettrait  l'Allemagne  en  contact  direct  avec  les  soldats 
bulgares,  turcs,  et  les  abondantes  sources  de  recrutement  de  la  Turquie  d'Asie 
et  de  la  Perse.  Ainsi,  c'est  au  moins  un  million  et  demi  de  nouveaux 
soldats,  armés  ou  à  armer  —  qu'on  recrute  et  exerce  déjà  en  Turquie 
dans  toute  la  mesure  du  possible  —  dont  le  kaiser  acquerrait  le  concours 
direct.  Peut-on  douter  qu'après  avoir  résolu  à  son  profit  le  problème  capital 
des  effectifs,  il  hésiterait  à  se  servir  de  ces  nouveaux  soldats  sur  le  front  occi- 
dental, avant  peut-être  même  que  la  Russie  se  trouve  en  mesure  de  reprendre 
une  offensive  vraiment  intense  sur  tout  h  front î 

En  même  temps,  le  terrible  exemple  de  l'anéantissement  de  la  Serbie  et  1  ac- 
croissement de  prestige  et  de  forces  qui  résulterait  de  leur  arrivée  à  Constan- 
tinople, permettraient  aux  Allemands  d'exercer  les  pressions  les  plus  commi- 
natoires à  Bucarest  et  à  Stockholm.  Dans  de  pareilles  conditions,  on  peut 
admettre  que  la  Roumanie  et  la  Suède  marcheraient,  de  gré  ou  de  force,  contre 
la  Russie.  Celle-ci  aurait,  dès  lors,  à  subir  le  choc  d'au  moins  un  million  de 
nouveaux  adversaires.  L'effet  de  ces  troupes  de  première  ligne,  agissant  au 
Nord  et  au  Sud  du  front  oriental,  se  combinerait  avec  l'effort  de  nouvelles 
formations  turco-allemandes  dirigées  par  la  mer  Noire  sur  le  front  du  Caucase. 
La  Russie  serait  donc  assaillie  d'ennemis  nouveaux  de  tous  côtés. 

L'arrivée  des  Allemands  à  Constantinople  aurait  encore  pour  conséquence 
évidente  de  rendre  intenables  aux  alliés  leurs  tranchées  des  Dardanelles,  et 
d'obliger  les  troupes  anglaises  se  trouvant  sur  l'Euphrate  à  évacuer  au  plus 
vite  la  Mésopotamie,  sous  peine  d'anéantissement  total.  , 


Les  Allemands  comptent  enrin  que,  le  jour  où  la  jonction  germano-turque 
permettrait  au  Commandeur  des  Croyants  de  faire  miroiter  à  leurs  yeux 
la  reconstitution  d'un  immense  empire  musulman,  le  mouvement  pams- 
lamique  qui,  en  fermentation  depuis  plusieurs  mois,  a  été  lent  a  s  établir, 
mais  a  pourtant  déjà  créé  aux  alliés  quelques  difficultés,  recevrait  un  élan 
formidable.  _  v. 

Le  panislamisme,  agissant  en  même  temps  que  la  Roumanie  et  la  buede 
contre  la  Russie,  pourrait  créer  de  graves  troubles  à  l'intérieur  de  1  empire 
du  tsar,  au  Caucase,  en  Crimée  et  en  Asie  centrale.  Peut-être  soulèverai  t-il  la 
Perse,  l'Afghanistan,  l'Inde  du  Nord  contre  l'Angleterre.  Peut-être  expulse- 
rai t-il  l'Italie  de  la  Tripolitaine,  et  déterminerait-il  contre  la  France,  en  Tunisie, 
en  Algérie,  au  Maroc,  une  agitation  sans  cesse  croissante.  Enfin,  les  Allemands 
comptent  bien,  grâce  à  l'action  combinée  du  panislamisme  et  de  leurs  propres 
troupes,  mettre  la  main  sur  l'Egypte.  Les  alliés,  privés  du  canal  de  Suez, 
seraient  donc  coupés  de  leurs  communications  directes  si  indispensables  avec 
l'Extrême-Orient.  . 

A  Berlin,  on  escompte  encore,  parmi  les  conséquences  multiples  de  la  jone- 
tion  germano-turque,  un  effet  moral  à  double  action:  les  soldats  alle- 
mands des  fronts  oriental  et  occidental,  enivrés  d'orgueil  et  se  sentant. soutenus 
par  de  puissantes  réserves,  seraient  galvanisés  pour  un  effort  suprême,  —  alors 
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que,  par  contre,  le  moral  des  Russes,  Anglais  et  Français,  civils  et  militaires, 
ne  pourrait  qu'être  déprimé  par  la  situation  nouvelle. 

Voilà  ce  que  les  Allemands  vont  chercher  en  Orient.  Si  une  partie  seulement 
de  ces  résultats  étaient  obtenus,  l'offensive  des  alliés,  ensuite,  sur  le  front  occi- 
dental serait-elle  raisonnablement  possible?  Une  défensive  utile  présenterait- 
elle  même  des  chances  de  succès  durable  ?  Le  colonel  Repington  serait-il  à  même 
de  dire  ce  qu'il  adviendrait  lorsque  les  lignes  franco-anglaises  auraient  à  subir 
le  choc  fantastique  de  la  totalité  des  effectifs  allemands  disponibles,  accrus 
d'énormes  contingents  turco-bulgares,  alors  que  toute  la  grosse  artillerie  ger- 
manique, retirée  des  fronts  oriental  et  balkanique,  viendrait  s'ajouter  à  l'artil- 
lerie austro-boche  déjà  en  position  sur  le  front  occidental? 

Les  gouvernements  alliés  —  et  tout  particulièrement  ceux  de  Paris  et  de 
Londres  —  pouvaient-ils  fermer  les  yeux  sur  de  pareilles  éventualités?  Ne 
devaient-ils  pas  empêcher  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  la  jonction  per- 
manente gemiano-turque,  alors  que,  par  contre,  l'obstacle  mis  à  cette  jonction 
apparaît  à  la  fois  comme  une  garantie  et  même  une  condition  nécessaire  de  la 
victoire  intégrale  qu'ils  entendent  bien  remporter  ensuite  sur  le  front  occidental? 

L'intervention  par  Salonique  n'est  donc  pas  seulement  le  paiement  d'une 
dette  d'honneur  envers  l'héroïque  Serbie:  elle  était  commandée  par  les  intérêts 
vitaux  des  alliés. 

EST-IL   TROP  TARD  * 

La  seule  question  qui  vraiment  se  pose  est  de  savoir  si  l'intervention  n'est 
pas  trop  tardive  et  si  les  alliés  ont  à  leur  disposition  des  moyens  d'action 
suffisants  pour  leur  permettre  d'obtenir  le  succès  sur  le  nouveau  front  d'Orient, 
sans  compromettre  celui  qu'il  leur  faut  obtenir  aussi  sur  le  front  d'Occident. 

Quels  atouts  restent  encore  aux  alliés  dans  les  Balkans?  Voyons  les  choses 
en  toute  vérité. 

Assurément,  leur  influence  a  été  compromise  de  la  façon  la  plus  grave  par 
les  fautes  des  chefs  de  leur  diplomatie.  Ceux-ci  ont  poursuivi  avec  obstination 
l'idée  absolument  irréalisable  d'un  immense  baiser  Lamourette  balkanique. 
Parler  de  la  mainmise  des  alliés  sur  Constantincple,  avant  d'avoir  intéressé  pra- 
tiquement ceux  des  Etats  balkaniques,  avec  lesquels  nous  étions  susceptibles  de 
faire  une  combinaison,  aux  profits  naturels  auxquels  ils  avaient  droit  s'ils  pre- 
naient part  à  la  guerre  aux  côtés  de  l'Entente,  a  constitué  une  seconde  erreur 
fondamentale.  Enfin,  ou  ne  s'explique  pas  que  les  directeurs  des  négociations 
de  l'Entente  n'aient  pas  compris  que  la  diplomatie  du  temps  de  guerre  ne  peut 
à  aucun  degré  se  contenter  des  procédés  douceâtres,  émollients  et  lents  de  la 
diplomatie  du  temps  de  paix. 

Si  ces  fautes  ont  causé  beaucoup  de  mal  aux  alliés,  ce  serait  de  leur  part 
commettre  une  nouvelle  erreur  grave  que  de  ne  pas  voir  qu'il  existe  encore 
dans  les  Balkans  de  nombreux  facteurs  favorables. 

Outre  l'admirable  armée  serbe,  il  y  a  dans  la  péninsule  deux  hommes  de  la 
plus  haute  valeur:  l'un  est  le  voïvode  serbe,  général  Putnik,  qui  a  prouvé  son 
extraordinaire  capacité  pendant  trois  guerres  successives;  l'autre  est  M.  Veni- 
zelos,  le  véritable  rédempteur  de  la  Grèce,  dont  le  génie  est  fait  à  la  fois  de 
droiture,  de  décision,  de  clairvoyance,  d'habileté  et  d'une  parfaite  connaissance 
technique  des  problèmes  qui  se  posent.  Or,  ces  deux  grands  hommes,  qui  repré- 
sentent des  forces  incontestables,  sont  du  côté  des  alliés.  Ceux-ci  peuvent  encore 
trouver  de  sérieux  points  d'appui  sur  l'immense  majorité  du  peuple  grec  qui 
suit  Venizelos,  et  sur  une  très  grande  partie  de  l'opinion  roumaine  qui,  dirigée 
par  des  hommes  comme  Take  Joneseo,  Filipeseo,  etc.,  est  parfaitement  capable 
d'exercer  encore  sur  la  décision  du  gouvernement  de  Bucarest  une  grande 
influence.  Enfin,  de  toute  vérité,  les  intérêts  profonds,  réels,  de  la  Grèce  et 


africaines  directement  intéressées  dans  le  conflit. 

de  la  Roumanie,  sont  entièrement  conformes  à  ceux  des  alliés.  Quand  de  tels 
éléments  existent  encore  dans  les  Balkans,  peut-on  dire  que  la  partie  y  soit 
perdue?  Evidemment  non.  C'est  à  une  diplomatie  s'inspirant  cette  fois  stric- 
tement de  procédés  nets  et  rapides,  les  seuls  admissibles  en  temps  de  guerre, 
de  savoir  sans  délai  tirer  parti  de  pareils  éléments. 

L'OBJECTIF  DES  ALLIÉS 

L'intervention  franco-anglaise  par  Salonique  qui,  semble-t-il,  se  combinera 
avec  une  action  italo-russe  sur  la  périphérie  de  la  péninsule  a  pour  objectif 
immédia  t  : 

1°  De  faire  obstacle  dans  toute  la  mesure  du  possible  à  l'écrasement  de  la 
Serbie  et  à  la  jonction  des  forces  germano-bulgares; 

2°  De  menacer  et  de  couper  ensuite  les  communications  germano-turques, 
si  malgré  tous  les  efforts  présents  elles  parvenaient  à  s'établir  momentanément; 

3°  De  liquider  la  puissance  militaire  de  la  Bulgarie  et  de  la  Turquie,  puisque 
ces  deux  Etats  ont  donné  leur  entier  concours  à  l'Austro-AUemagne. 


Ce  triple  objectif  étant  fixé,  nous  devons  rechercher  dans  quelle  mesure  et 
sous  quelle  forme  peuvent  se  combiner  les  forces  adverses  susceptibles  de  se 
heurter  dans  les  Balkans.  Qu'on  me  permette  au  préalable  de  bien  marquer 
qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  de  faire  des  pronostics  sur  le  sort  des  événements 
militaires  ou  diplomatiques  dans  les  Balkans.  Je  me  propose  simplement  de 
dessiner  les  contours  des  grandes  combinaisons  dans  le  cadre  desquelles  semblent 
devoir  évoluer  les  événements.  Ce  procédé,  bien  que  ne  pouvant  donner  que 
des  résultats  très  approximatifs,  est  cependant  d'un  emploi  fort  utile.  Il  est, 
en  effet,  le  seul  qui  permette  de  projeter  un  peu  de  lumière  dans  les  affaires 
balkaniques  si  troubles  et  de  donner  au  public  les  moyens,  dans  la  mesure  du 
possible,  de  se  faire  une  opinion  sur  l'efficacité  éventuelle  de  l'intervention 
par  Salonique; 

Bien  des  éléments  du  problème  ne  peuvent  être  évalués  qu'avec  incertitude. 
Les  effectifs  des  Serbes  (350.000  hommes),  des  Grecs  (400.000),  des  Rou- 
mains (600.000),  des  Bulgares  (500.000),  sont  à  peu  près  exactement  connus, 
tandis  que  le  chiffre  des  contingents  des  autres  nations  devant  agir  dans  les 
Balkans  ne  saurait  être  indiqué  avec  une  même  précision  relative. 

On  ne  peut  donc  que  serrer  la  vérité  en  faisant  les  suppositions  qui  parais- 
sent les  plus  vraisemblables.  On  admettra,  par  exemple,  que  les  Français 
et  les  Anglais  feront  passer  par  Salonique  environ  250.000  hommes,  que  les 
Italiens  coopéreront  à  l'expédition  sans  entrer  en  Macédoine,  mais  qu'ils  agi- 
ront à  la  périphérie  de  la  péninsule.  Cette  forme  d'action  serait  peut-être  à 
la  fois  psychologiquement  la  mieux  comprise  et  la  plus  conforme  aux  intérêts 
communs  des  Franco-Anglais  et  des  Italiens  eux-mêmes.  Faire  passer  des 
soldats  italiens  par  Salonique  serait  froisser  les  sentiments  des  Grecs,  irrités 
depuis  longtemps  contre  le  gouvernement  de  Rome  à  propos  des  îles  du  Dodé- 
canèse  et  de  ses  prétentions  sur  des  régions  hellènes  de  la  Turquie  d'Asie.  Par 
contre,  le  champ  d'action  italien  normal  paraît  être  en  Albanie,  au  Monténégro 
ou  aux  Dardanelles.  Depuis  près  de  trois  mois,  l'Italie  a  déclaré  la  guerre  à  la 
Turquie.  Ses  troupes  auraient  donc  tout  à  fait  leur  place  à  Gallipoli,  afin  d'y 
fixer,  par  leur  seule  présence,  les  effectifs  turcs  qui  s'y  trouvent  et  de  rendre 
ainsi  disponibles  pour  la  Serbie  toutes  les  troupes  franco-anglaises  des  Darda- 
nelles. Donné  sous  cette  forme,  le  concours  des  Italiens  à  la  cause  commune, 
complété  par  leur  aide  pour  les  transports  navals,  serait  très  efficace;  mais  il 
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s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  état  d'effectifs  italiens  pour  des  opérations 
à  conduire  à  l'intérieur  de  la  péninsule  balkanique.  On  supposera  encore  que  les 
Austro-Allemands  consacrent  à  leur  entreprise  500.000  hommes  environ.  On 
admettra  enfin  que  les  Russes  tenteront  d'y  participer  avec  200.000  hommes  et 
que  les  Turcs  peuvent  disposer  dans  la  péninsule,  en  dehors  des  Dardanelles, 
également  de  200.000  hommes. 

CINQ  HYPOTHÈSES 

Ces  divers  effectifs  peuvent  se  trouver  engagés  suivant  cinq  grandes  hypo- 
thèses principales  : 

Première  hypothèse.  —  Les  troupes  grecques  et  roumaines  restent  specta- 
trices de  la  lutte  et  les  Russes,  en  raison  des  sous-marins  allemands,  sont  impuis- 
sants à  débarquer  en  Bulgarie.  On  a,  dans  ce  cas,  comme  effectifs  alliés  agissant 
sur  le  théâtre  interne  balkanique: 

Serbes   350.000 

Franco- Anglais   250 . 000 

Soit   600.000  hommes  environ,  pour 

résister  à  l'attaque  austro-allemande  par  le  Nord  et  à  l'attaque  bulgaro-turque  par 

'Est  groupant  : 

Austro- Allemands   500.000  hommes. 

Bulgares   500.000  — 

Turcs    200.000  — 

Soit    1.200.000  — 

Au  premier  abord,  la  situation  des  alliés  en  Serbie  semble,  dans  cette  hypo- 
thèse, devoir  être  très  difficile  sinon  critique.  A  la  réflexion,  cependant,  on 


Les  Etats  balkaniques  et  la, Turquie. 
Le  grisé  en  lignes  diagonales  couvre  toutes  les  régions  montagneuses. 

constate  que,  même  réduite  à  ces  éléments,  l'intervention  des  alliés,  si  elle  est 
bien  conduite,  peut  avoir  cependant  une  très  réelle  efficacité.  D'abord  les 
250.000  Franco-Anglais  du  front  balkanique  y  contribueront  beaucoup  plus  à 
tuer  des  Boches,  que  s'ils  se  trouvaient  en  réserve,  en  arrière  du  front  occi- 
dental. 

Or,  tuer  des  Boches,  et  les  tuer  le  plus  rapidement  possible,  est  pour  les  alliés 
l'un  des  problèmes  essentiels  de  la  guerre.  Les  Boches  qui  tomberont  en  Serbie 
ne  pourront  plus  être  envoyés  par  le  kaiser  sur  le  front  occidental.  D'autre 
part,  la  valeur  des  soldats  serbes  est  si  grande  que,  bien  que  déjà  établie  depuis 
trois  ans,  elle  est  cependant  en  train  de  stupéfier  les  Allemands  qui  sont  obligés 
de  la  proclamer  «  kolossale  ».  De  même  qu'une  blanche  vaut  deux  noires,  un 
soldat  serbe  vaut  deux  Boches.  Il  n'est  donc  peut-être  pas  très  exagéré  de  dire 
que  les  350.000  Serbes,  en  raison  de  leur  extraordinaire  valeur,  de  la  saison,  de 
la  nature  montagneuse  du  pays  où  ils  combattent,  équivalent  à  700.000  Austro- 
Allemands.  En  outre,  les  Serbes  sont  excellemment  commandés  par  le  géné- 
ral Putnik,  qui  vaut  tous  les  Hindenburg  et  les  Mackensen.  D'autre  part, 
beaucoup  de  soldats  bulgares  sont  humiliés  d'être  sous  les  ordres  d'officiers 
allemands  et  irrités  de  participer  à  une  guerre  qui  les  met  en  lutte  directe  avec 
les  Russes  libérateurs.  Ils  manquent  donc  d'enthousiasme.  Sans  doute,  il  ne 
faut  pas  faire  trop  de  fond  sur  ces  sentiments;  il  y  a  lieu  cependant  d'en 
tenir  compte.  Enfin,  une  très  grande  partie  des  forces  bulgaro-turques, 
700.000  hommes  au  total,  doit  nécessairement  être  consacrée  à  observer  les 
forces  roumaines  et  grecques  ainsi  que  les  rivages  de  la  mer  Noire.  Si  l'on 
tient  compte  de  toutes  ces  considérations,  on  se  convainc  que  si  les 
600.000  hommes  des  alliés  ont  à  remplir  une  tâche  difficile,  que  si  les  péri- 
péties de  la  lutte  dans  ces  conditions  peuvent  et  doivent  être  angoissantes 
—  surtout  chaque  fois  que  le  chemin  de  fer  vital  Salonique-Nich  sera  coupé 
par  les  Bulgares  et  repris  par  les  alliés  —  ces  600.000  hommes  bien  employés 
n'en  sont  pas  moins  susceptibles  d'obtenir  des  résultats  fort  importants,  c'est- 
à-dire:  gagner  du  temps,  ce  qui  est  toujours  énorme  à  la  guerre,  retarder  la 
jonction  germano-turque,  la  menacer  et  la  rendre  précaire  si  malgré  tous  les 


efforts  elle  s'établit,  influer  sur  les  décisions  d'Athènes  et  do  Bucarest  et  y 
faciliter  l'œuvre  d'une  diplomatie  agissante  et  résolue. 

2"  hypothèse.  —  A  l'effort  des  600.000  alliés  s'ajoute  celui  de  200.000  Russes 
venant  d'Odessa  et  réussissant  à  débarquer  sur  la  côte  bulgare  ou  —  ce  qui 
serait  infiniment  préférable  —  venant  par  la  Roumanie  à  la  suite  d'une  entente 
avec  Bucarest.  Ces  troupes  gagneraient  alors  aisément  Silistrie  et  lïoustchouck 
d'où  partent  d'excellentes  routes  qui  permettraient  aux  soldats  du  tsar  de 
menacer  directement  Sofia. 

Il  est  évident  qu'une  telle  action  des  Russes  exercerait  une  influence  énorme 
sur  l'attitude  des  troupes  bulgares  et  sur  le  sort  général  des  opérations  dans 
les  Balkans. 

L  ATTITUDE  DE  LA  GRÈCE 

3'  hypothèse.  —  Les  Russes  ne  peuvent  ni  débarquer  sur  la  côte  bulgare  ni 
passer  par  la  Roumanie,  mais,  par  contre,  la  Grèce  entre  en  ligne  aux  côtés  des 
alliés.  , 

C'est  là  une  éventualité  encore  parfaitement  possible,  tandis  que  celle,  redoutée 
par  certains,  d'une  attitude  effectivement  hostile  de  l'armée  du  roi  Constantin, 
contre  les  alliés,  ne  l'est  pas.  Il  suffit  de  regarder  la  carte  pour  constater  que 
la  vie  de  la  Grèce  dépend  entièrement  de  la  mer,  donc  de  la  flotte  franco- 
anglaise.  Un  blocus  de  peu  de  semaines  réduirait  la  Grèce  à  la  famine.  Les 
lignes  suivantes,  publiées  par  le  journal  grec  Makédonia  de  Salonique,  en  avril 
dernier,  cité  par  le  journal  officieux  de  Sofia,  l'Echo  de  Bulgarie  (11-24  avril 
1915),  ont  exposé  ce  point  de  vue: 

«  Tôt  ou  tard  la  Grèce  sera  réduite  à  tirer  l'épée.  Si  la  Triple-Entente  a 
décidé  définitivement  de  créer  un  troisième  théâtre  d'opérations  militaires  dans 
les  Balkans,  ni  les  dieux,  ni  les  diables  ne  pourront  s'opposer  au  mauvais  sort 
et  la  Grèce  sera  forcément  entraînée  à  agir  l'arme  à  la  main...  Il  est  possible 
que  les  circonstances  aient  subi  un  changement  radical  et  qu'au  lieu  de  nous 
solliciter  on  nous  intime  simplement  l'ordre  de  participer  à  la  guerre. 

»  Lorsqu'un  tel  ordre  est  transmis  par  les  bouches  menaçantes  des  canons  de 
quelques  superdreadnoughts  et  s'adresse  à  un  Etat  naval  comme  la  Grèce,  il 
est  respecté.  En  pareil  cas,  nous  devrons,  en  effet,  l'exécuter  sans  pourparlers 
et  sans  conditions.  » 

L'intervention  de  la  Grèce  reste  d'autant  plus  vraisemblable,  sans  emploi 
de  moyens  comminatoires,  que,  comme  l'a  déclaré  M.  Venizelos  à  la  Chambre 
grecque,  le  jour  même  où  son  successeur  imposé,  M.  Zaïmis,  fit  sa  déclara- 
tion ministérielle:  «  Pouvons-nous  permettre  l'écrasement  de  la  Serbie  par 
la  Bulgarie  qui  prendra  ainsi  une  place  prépondérante  dans  les  Balkans?... 
Poser  ia  question,  c'est  la  résoudre...  Il  est  incontestable  que  les  intérêts  de  la 
Grèce  se  trouvent  aux  côtés  de  l'Entente.  »  (V.  le  Temps,  14  octobre  1915.) 

Le  concours  des  400.000  Grecs  peut  donc  être  très  raisonnablement  attendu, 
si  l'on  sait  faire  ce  qu'il  faut  pour  l'obtenir  rapidement.  La  Roumélie  et  la 
Thrace,  au  Sud  des  Rhodopes  et  à  l'Est  de  Kavala,  dans  la  direction  de  la 
ligne  Enos-Midia  et,  plus  au  Nord,  le  port  de  Bourgas  sur  la  mer  Noire,  ne 
feraient-ils  pas  très  bien  l'affaire  des  Grecs?  Le  roi  Constantin  lui-même  pour- 
rait-il se  désintéresser  d'une  acquisition  de  cette  nature?  Dans  ce  cas,  les  forces 
alliées  dans  les  Balkans  atteindraient  un  million  de  combattants.  Les  chances 
de  la  lutte  commencée  seraient  donc  très  considérablement  accrues. 

4'  hypothèse.  —  Le  concours  des  Grecs,  en  rendant  très  difficile  la  situa- 
tion des  Turco-Bulgares,  faciliterait  évidemment  le  débarquement  russe  dans 
la  région  de  Varna.  Dans  ce  cas,  le  nombre  des  combattants  alliés  passerait 
à  1.200.000.  - 

Us  auraient,  en  outre,  les  avantages  incontestables  de  la  situation  géogra- 
phique permettant  l'attaque  périphérique  de  la  Bulgarie. 

5e  hypothèse.  —  L'arrivée  dans  les  Balkans  de  contingents  franco-anglais 
suffisants  et  surtout  l'entrée  en  ligne  de  la  Grèce,  combinée  avec  les  avantages 
qu'il  faudrait  assurer  à  la  Roumanie  aux  dépens  de  la  Bulgarie  et  de  la  Hon- 
grie sont  très  susceptibles  de  déterminer  la  participation  à  la  lutte  de  l'armée 
roumaine.  Dans  ce  cas,  le  groupement  total  des  forces  alliées  serait  de  1  mil- 
lion 800.000  hommes  contre  1.200.000  hommes  du  groupe  germano-turc.  Le 
succès  des  alliés  serait  assuré,  dans  ces  conditions,  de  la  façon  la  plus  certaine. 
Non  seulement  la  liquidation  des  forces  bulgaro-turques  serait  obtenue  d'une 
façon  relativement  rapide,  mais  encore  la  création  du  troisième  front  en  Hon- 
grie serait  amorcée  par  la  soudure  de  l'armée  roumaine  avec  les  forces  franco- 
anglo-serbes,  dans  les  conditions  les  meilleures  qui  puissent  se  concevoir  actuel- 
lement. 

L  examen  de  ces  diverses  hypothèses  permet  de  constater  que,  seule,  la  pre- 
mière offre  pour  les  alliés  des  aléas  incontestables.  Pour  que  leur  action  dans 
les  Balkans  se  présente  avec  des  garanties  de  succès  déjà  considérables,  il  suf- 
firait que  le  concours  actif  des  forces  hellènes  leur  soit  assuré.  Or,  je  crois  avoir 
démontré,  en  invoquant  l'opinion  des  Grecs  eux-mêmes,  que  l'Entente  a  en 
son  pouvoir  tous  les  moyens  de  persuasion  si  vraiment  elle  veut  obtenir  ce 
concours. 


De  cet  ensemble  de  constatations,  il  paraît  bien  qu'on  puisse  conclure:  l'in- 
tervention des  alliés  par  Salonique  était  indispensable.  Si  l'étrange  obstination 
de  la  diplomatie  de  l'Entente  à  poursuivre  des  négociations  impossibles  à  fane 
aboutir  n'avait  pas  fait  obstacle  à  la  décision  des  militaires,  l'intervention  par 
Salonique  eût  été  faite  plus  tôt.  Elle  eût  alors  été  infiniment  plus  facile  et^  de 
nombreux  aléas  eussent  été  écartés.  Mais,  malgré  tout,  cette  intervention  n  est 
pas  encore  trop  tardive.  Une  judicieuse  direction,  de  bons  ravitaillements,  de 
la  ténacité,  une  habile  diplomatie  du  temps  de  guerre  permettront  d'en  tirer 
encore  d'immenses  résultats. 

Si  elle  interdit  la  jonction  permanente  germano-turque,  l'intervention  par 
Salonique,  en  raison  de  l'action  aspirante  qu'elle  ne  pourra  pas  manquer 
d'exercer  sur  l'arrière  de  tous  les  fronts  allemands,  facilitera  la  tâche  des  sol- 
dats franco-anglais  sur  le  front  occidental  et  scellera  le  sort  de  l'Allemagne. 

André  Chéradame. 
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Le  voïvode  Putnik,  généralissime  des  armées  serbes.  —  Phou  samson  Tchemot.  (Droits  réserves.) 


CHEZ  LE  GÉNÉRAL  PUTNIK 


Envoyé  en  Serbie  par  L'Illustration,  au  printemps  der- 
nier, notre  collaborateur  Robert  Vaucher  fut  reçu  par  le 
généralissime  des  armées  serbes  à  son  quartier  général  de 
Kragouyevats.  Il  avait  relaté  cette  visite  dans  une  corres- 
pondance, restée  inédite,  qu'il  nous  paraît  intéressant  de 
publier  aujourd'hui. 

L'arsenal  et  les  fabriques  de  munitions,  dont  les 
grandes  cheminées  s'élancent  dans  le  ciel  bleu,  donnent 
aux  rues  campagnardes  de  Kragouyevats,  où  passent  les 
grands  bœufs  traînant  des  chariots  pittoresques  conduits 
par  des  paysannes  aux  costumes  bariolés,  un  aspect  in- 
dustriel qui  manque  généralement  en  Serbie. 

On  se  croirait  dans  un  faubourg  d'une  de  nos  grandes 
villes  et  l'on  est  surpris  d'apercevoir,  au  bout  d'une  rue 


ombragée  de  platanes,  un  joli  petit  bâtiment  que  l'on 
prendrait  volontiers  pour  un  collège  de  province. 

C'est  la  préfecture  transformée  en  quartier  général 
depuis  le  commencement  des  hostilités. 

Accompagné  du  capitaine  Milan  V.  Georgevitch  et  de 
trois  confrères,  j'arrivai  assez  facilement  aux  apparte- 
ments occupés  par  le  généralissime  Putnik  et  son  chef 
d'état-major. 

Un  gendarme  vient  chercher  nos  cartes,  nous  pré- 
cède le  long  d'un  vaste  corridor  et  nous  fait  entrer  dans 
une  grande  chambre,  aux  murs  peints  à  la  détrempe, 
d'une  simplicité  toute  démocratique. 

Trois  tables,  un  bureau,  quelques  chaises  de  paille, 
deux  appareils  téléphoniques,  —  voilà  tout  le  mobilier. 
Des  cartes  de  l'état-major  autrichien,  trouvées  sur  des  pri- 
sonniers, des  cartes  serbes,  des  cartes  générales  et  des 
cartes  détaillées,  des  plans  et  des  croquis,  —  voilà  toute 
la  décoration. 


Le  pont  de  Stroumitsa  sur  le  Vardar,  au  kilomètre  103  de  la  ligne  de  Salonique  à  Nich. 

Cette  photographie  a  été  prise  au  printemps  dernier,  à  un  moment  où,  le  tablier  du  pont  ayant  été  endommagé  par  les 
comitadjis  bulgares,  les  trains  ne  pouvaient  le  franchir  ;  les  voyageurs  le  traversaient  à  pied,  leur  bagage  sur 
l'épaule,  et  retrouvaient  un  autre  train  sur  la  rive  opposée. 


Un  officier  de  haute  taille,  puissant,  la  figure  très  jeune, 
la  moustache  fièrement  relevée  à  la  manière  des  vieux 
voïvodes .serbes,  un  front  haut,  des  sourcils  assez  forts,  des 
yeux  brillants  et  vifs,  d'une  intelligence  remarquable, 
nous  accueille  aimablement  :  c'est  le  colonel  Jivco 
Pavlovitch,  chef  d'état-major  général,  qui  a  dirigé  la 
campagne  de  1914  avec  le  généralissime. 

Il  promet  de  nous  en  conter  tout  à  l'heure  les  grands 
faits,  mais  auparavant  Son  Excellence  le  voïvode  Putnik 
veut  bien  nous  recevoir. 

Le  colonel  Pavlovitch  nous  introduit  dans  une  pièce 
conti  uë,  aussi  simple  que  la  première,  et  nous  aperce- 
vons, assis  à  son  bureau,  le  chef  admirable  qui,  depuis 
des  années,  lutte  contre  la  maladie  pour  n'être  pas  ter- 
rassé par  elle  et  dirige,  de  sa  chambre  même,  les  armées 
serbes  luttant  pour  le  salut  de  la  patrie. 

Le  général  a  voulu  se  lever  pour  nous  accueillir.  Dans 
un  vieil  uniforme  de  drap  bleu  clair,  avec,  seule,  la  mé- 
daille de  bravoure  sur  la  poitrine,  il  s'avance,  le  sourire 
aux  lèvres,  un  peu  voûté,  nous  tend  la  main  et  nous  ex- 
plique d'une  voix  lente,  faible  et  grave,  pourquoi  il  a 
violé  en  notre  faveur  la  règle  qu'il  s'était  faite  de  ne  rece- 
voir jamais  personne.  Il  nous  dit  la  reconnaissance  de  la 
Serbie  pour  la  France  et  pour  la  presse  française  si  bien- 
veillante envers  son  pays. 

Quand  il  parle,  ses  yeux  brillent,  son  beau  visage 
s'anime,  sa  tête  toute  blanche  se  redresse.  On  sent  une 
intelligence  magnifique,  une  volonté  de  fer  chez  cet 
homme  condamné,  tant  de  fois,  par  ses  médecins  et  qui 
ne  veut  pas  mourir,  sachant  que  son  pays  a  besoin  de  lui. 

Ayant  combattu  les  Turcs  en  1876,  1877  et  1912  et 
les  Bulgares  en  1885  et  en  1913,  il  en  est  aujourd'hui  à 
sa  sixième  campagne.  Savant  de  cabinet,  doué  d'une  mé- 
moire topographique  extraordinaire  et  d'un  rare  instinct 
de  divination  psychologique,  il  n'a  rien  d'un  entraî- 
neur d'hommes.  Jamais  il  n'est  au  milieu  de  ses  troupes  ; 
mais,  du  fond  de  sa  chambre  de  malade  de  Kragouyevats, 
il  sait  à  chaque  instant  ce  qu'il  peut  exiger  d'elles.  Ses 
officiers,  ses  soldats,  confiants  dans  sa  merveilleuse  con- 
naissance de  la  science  de  la  guerre,  éblouis  par  le  pres- 
tige de  ses  victoires,  ont  pour  lui  une  admiration  sans 
borne  et  s'abandonnent  à  sa  volonté  corps  et  âme,  sans 
même  le  connaître. 

Par  une  porte  entr'ouverte,  on  voit  la  chambre  à  cou- 
cher. Le  lit  est  encore  défait.  Quelques  minutes  plus  tard, 
pendant  que  nous  causerons  avec  son  chef  d'état-major, 
nous  entendrons  le  généralissime  y  rentrer,  en  tous- 
sant, pris  d'une  de  ces  crises  d'asthme  qui  le  font  tant 
souffrir.  A  côté  du  lit,  une  table  avec  des  paperasses  et 
sur  la  muraille,  disposée  pour  que  le  général  Putnik  puisse, 
sans  se  lever,  suivre  ses  armées  sur  le  terrain,  une  grande 
carte  de  Serbie,  toute  couverte  d'annotations.  Tou 
l'ameublement  est  d'une  simplicité  remarquable. 

Le  généralissime  est  optimiste  :  l'armée  a  eu  le  temps 
de  se  réorganiser,  les  munitions  arrivent,  les  troupes  en- 
traînées sont  dès  maintenant  prêtes  à  l'action. 

Et  le  colonel  Pavlovitch  nous  répète,  un  instant  après, 
qu'aucune  attaque  ne  prendra  au  dépourvu  l'indomptable 
armée  serbe. 

Robert  Vaucher. 
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Le  débarquement  à  Salonique  des  troupes  françaises. 
Comme  l'a  dit  U Illustration  du  9  octobre,  le  nouveau  port  est  assez  profond 
pour  que  les  paquebots  de  la  Méditerranée  accostent  à  quai. 


Un  bataillon  s'est  formé  sur  le  quai,  clairons  et  tambours  en  tête, 
et  se  met  en  marche. 


Un  détachement  britannique, 
qui  vient  de^débarquer,  se  repose  en  attendant  le  signal 
du  départ  pour  le  camp. 


Débarquement  de  mitrailleuses 
portées  par  des  mulets  :  au  fond,  Salonique 
et  ses,  minarets. 


Les  troupes  françaises  se  dirigeant  vers  leur  camp  de  Zeïtenlik.  A  Zeïtenlik  :  les  travaux  du  camp. 

L'ARRIVÉE    A   SALONIQUE    DES  PREMIEI 
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Nos  soldats,  débarqués  au  quai  de  la  Douane,  se  dirigent  vers  le  terrain 
de  rassemblement. 


Les  troupes  françaises,  après  leur  débarquement,  se  sont  massées  à  proximité 
des  quais,  avant  de  défiler  à  travers  la  ville. 


îs  le  défilé  des  troupes  françaises, 
lombreux  soldats  hellènes. 


:  Le  consul  de  France,  M.  Séon,  et  un  général 
du  corps  expéditionnaire  assistent  au  défilé  du  premier 
régiment  débarqué. 


Arrivant  de  Moudros, 
nos  troupiers  sont  tout  heureux  de  trouver 
un  photographe  ambulant. 


Attelages  de  bœufs  pour  le  service  de  l'Intendance. 
ONTINGENTS   FRANÇAIS   ET  BRITANNIQUES 


Un  coin  du  camp  français  de  Zeïtenlik,  à  l'Ouest  de  la  ville. 
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Une  demi-douzaine"d'officiers  allemands  Le  25  septembre,  le  Moulin  de  Souain  tombait  entre  nos  mains 

s'étaient  fait  photographier,  en  un  groupe  avantageux,  par  un  camarade,  et  c'était  un  opérateur  de  la  Section  photographique  de  notre  armée  qui  en  photographi; 

dans  leur  tranchée  de  l'ancien  Moulin  de  Souain.  les  vestiges,  presque  du  même  point. 


CE  QUI  FUT  LE  MOULIN  DE  SOUAIN 

La  première  photographie  a  été  trouvée,  après  la  percée  du  25  septembre,  dans  une  «  cagna  »  d'officiers  allemands.  —  Les  deux  autres  clichés  appartiennent  aux  collections 

de  la  Section  photographique  de  V Armée. 
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Une  messe  avec  absolution  générale,  la  veille  de  l'offensive,  dans  une  tranchée  d'accès  aux  parallèles  d'attaques. 


EN  CHAMPAGNE,  ENTRE  SOUAIN  ET  TAHURE.  —  M.  Justin" Godart,  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  direction  des  services  de  santé, 

visite,  en  pleine  bataille,  le  poste  connu  sous  le  nom  de  «  Place  de  l'Opéra  ». 1 

Cest  dans  une  des  casemates,  à  droite,  que  le  général  Marchand,  glorieusement  et  grièvement  blessé,  reçut  les  premiers  secours  du  médecin-major 

d'un  de  ses  régiments  coloniaux. 
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LA  RECOLTE 


Dessin  de  J.  SI  MONT. 


5  PRISONNIERS 

Les  troupes  (Tassant  ont  passe,  dans  un  élan  irrésistible,  franchissant  d'un  bond  les  réseaux  de  tranchées  allemandes,  où  elles  laissent,  avec  ,'es  morts  et  les  blessés,  de  nombreux 
ennemis  réfugiés  dans  les  abris  souterrains.  C'est  alors  qu'arrivent  des  sections  spéciales,  sans  fusils,  mais  armées  de  revolvers,  de  grenades  à  main,  de  péta.  ds,  de  baïonnettes,  de  cou- 
teaux. Une  grenade  lancée  dans  l'abri  d'une  main  sûre,  et  qui  éclate  au  milieu  d'hommes  déjà  déprimés  par  l'arrosage  d'obus  qui  a  précédé  l'assaut,  suffit  le  plus  souvent  à  calmer  les 
dernières  velléités  de  résistance.  Les  Boches  sortent  et  lèvent  les  mains.  Ils  se  sont  rendus  ainsi  par  milliers,  à  la  Main  de  Massiges,  au  Trou  Bricot,  au  Trapèze  et  à  Tahure. 
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L'artillerie  allemande  arrose,  derrière  nos  lignes,  les  chemins  que  suivent  nos  ravitaillements  et,  en  sens  inverse,  les  groupes  de  prisonniers  qu'on  évacue 

un  de  ceux-ci  vient  d'être  atteint  par  un  éclat  d'obus. 


APRÈS  LE  COMBAT 
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La  tranchée  de  Saxe,  à  Souchez. 


LA   BATAILLE    DE  SOUCHEZ 


LE  TERRAIN 

Depuis  la  fin  de  mai,  nous  étions  devant  Souchez. 

Le  village  enfoncé  dans  sa  cuvette  humide  et  verte 
montrait  ses  ruines  blanches  à  travers  les  arbres 
brisés.  A  gauche,  nous  le  dominions  du  haut  des 
derniers  éperons  de  Lorette,  où  le  réseau  serré  de  nos 
tranchées  traçait  des  raies  éclatantes.  Au  bas  des 
pentes,  nous  tenions  Ablain  et  le  pays  en  avant. 

L'église  dressait  ses  débris,  roses  dans  le  soleil 
couchant.  Près  du  ruisseau,  les  masses  effondrées  de 
la  sucrerie  entassaient  leurs  cuves  trouées,  au  milieu 
des  champs  inondés.  Plus  au  Sud,  les  hauteurs  boi- 
sées de  la  cote  125  séparaient  les  deux  vallées.  Fer- 
mant l'horizon,  la  grande  crête  119-140,  atteinte  le 
9  mai,  perdue  le  10,  révélait  à  notre  offensive  l'ob- 
jectif connu  de  tous. 

Avant  de  l'aborder,  notre  mission  était  d'attaquer 
Souchez.  La  prise  du  village,  nécessaire  pour  flan- 
quer l'attaque  de  nos  voisins  de  droite,  serait-elle, 
comme  celle  de  Neuville-Saint- Waast,  le  prix  d'une 
lutte  de  quinze  jours,  de  maison  à  maison?  Résul- 
terait-elle au  contraire,  comme  celle  de  Carency, 
d'une  heureuse  manœuvre  d'enveloppement  ?  Nous 
n'en  savions  rien. 

Quelles  étaient  les  positions  ennemies  qu'il  s'agis- 
sait d'enlever?  Notre  front  depuis  le  10  juillet  était 
jalonné  par  un  chemin  creux  qui,  descendant  les 
dernières  pentes  de  Lorette,  coupait  perpendiculaire- 
ment la  route  de  Souchez.  Au  Sud,  notre  tranchée  de 
première  ligne  suivait  exactement  la  voie  ferrée 
Carency-Souchez.  Notre  secteur  était,  par  conséquent, 
divisé  en  deux  par  le  ruisseau  d'Ablain. 

Le  Boche  n'était  pas  loin.  Dans  le  secteur  Sud, 
sa  tranchée  se  moulait  à  la  nôtre,  à  quelques  mètres 
de  distance,  longeant,  comme  la  nôtre,  la  voie  ferrée. 
Au  Nord  du  ruisseau,  elle  suivait  d'abord  cette  même 
voie,  puis  montait  franchement  vers  le  Nord,  d'abord 
à  150  mètres  de  nous,  ensuite  beaucoup  plus  près  jus- 
qu'au chemin  d'Ablain  à  Angres.  Derrière  ce  contour 
apparent,  plusieurs  lignes  de  soutien  doublaient  la 
première  ligne  entre  Souchez  et  nous.  C'était  là 
l'obstacle  principal. 

Au  Sud,  le  château  et  le  parc  de  Carleul.  Qu'y 
avait-il  là  dedans?  Il  était  difficile  d'en  juger. 
D'abord  une  ligne  d'arbres;  puis  une  grande  douve 
de  cinq  mètres  de  large,  entourant  les  ruines.  En 
arrière,  un  amas  de  murs  détruits,  d'arbres  décapités, 
des  paquets  de  décombres  où  l'on  soupçonnait  des 
nids  de  mitrailleuses.  Un  boyau,  peut-être  aménagé 
en  tranchée,  partait  des  ruines  et  se  dirigeait  vers  le 
Sud-Est  jusqu'au  ruisseau  de  Carency:  nous  l'appe- 
lions boyau  Hindenburg.  Deux  autres  —  boyaux  du 
Passage  à  Niveau  et  de  Carleul  —  filaient  vers  le 
Nord. 

Au  delà  du  château,  un  bois,  à  l'extrémité  duquel 
s'élevait  naguère  l'église  de  Souchez  :  fouillis  de 
troncs,  d'arbustes,  d'abatis,  sol  marécageux  et 
confus,  sur  lequel  les  avions  manquaient  de  vues. 


A  l'extrémité  Est  du  bois,  un  grand  boyau  Nord-Sud, 
appelé  boyau  de  l'Eglise;  puis  les  premières  maisons 
de  Souchez. 

Dans  la  partie  Nord  du  secteur  allemand,  la  tran- 
chée de  première  ligne,  décrite  tout  à  l'heure,  était 
soutenue  de  deux  autres  lignes  :  tranchée  de  l'Emden 
et  boyau  de  l'Hôpital  d'abord;  ensuite  un  ouvrage 
relié  à  Souchez  par  un  boyau:  le  Rectangle  et  le 
boyau  du  Ruisseau.  Cet  ensemble  était  obliquement 
traversé  par  la  voie  ferrée,  elle-même  doublée  d'une 
tranchée. 

Non  contents  d'avoir  baptisé  les  tranchées  et  les 
boyaux,  nous  avions  désigné  par  des  lettres  leurs 
intersections.  Il  y  avait  V  7,  V  8,  V  9,  V  10,  V 11,  - 
nomenclature  compliquée  qui,  d'un  bout  à  l'autre  du 
front,  donne  à  la  guerre  actuelle  la  rebutante  appa- 
rence d'un  problème  d'algèbre.  Cette  extrême  préci- 
sion est  indispensable  pour  que  chacun  —  artillerie 
dans  la  préparation,  infanterie  dans  l'attaque  — 
connaisse  exactement  son  objectif  et  l'atteigne  avec 
certitude. 

LA  PRÉPARATION 

Le  20  septembre,  vers  10  heures,  le  tambour  com- 
mence à  rouler.  Il  continuera  jusqu'au  25,  midi  et 
demi,  heure  fixée  pour  l'attaque. 

Tambour,  roulement...  des  mots  que  la  réalité  dé- 
passe. Des  milliers  de  pièces  —  75,  120,  155,  220,  270 
—  tirent  à  la  fois  d'Arras  à  la  Bassée.  L'écho  de 


l'une  est  coupé  par  l'autre  et  l'individualité  du  coup 
se  perd  dans  le  concert.  Cela  ne  ressemble  à  rien. 
Peut-être  à  un  tocsin  qui  serait  sonné  par  des  cloches 
en  bois  et  par  des  sonneurs  infatigables. 

Le  ciel  est  d'une  clarté  magnifique  et  dans  sa  lim- 
pidité ce  carillon  de  feu  retentit  comme  un  appel  de 
fête.  Au  bord  des  parapets,  aux  flancs  des  pentes, 
insoucieux  de  se  montrer,  nos  hommes,  debout, 
suivent  du  regard  le  projectile  qui  chante  en  passant 
sur  eux  et  ils  saluent  sa  chute  lointaine.  Des  milliers 
d'yeux  accompagnent  la  trajectoire  sifflante  et 
guettent  l'éclatement  sonore,  couronné  de  fumée. 
Toute  l'armée  vit  de  la  vie  des  pièces,  vibre  avec 
elles,  se  fond  en  elles;  elles  sont  sa  force,  son  espoir, 
sa  foi.  Les  nerfs  tendus  par  le  fracas  de  mille  déto- 
nations simultanées,  nous  regardons  inlassablement. 
.  Mais  bientôt  nous  ne  voyons  plus  rien.  Un  nuage 
impénétrable  de  poussière  s'abat  sur  Souchez,  s'ap- 
pesantit sur  les  ruines,  s'attache  aux  troncs  lamen- 
tables du  bois  de  Givenehy  et  du  bois  des  Eeouloirs, 
se  fixe  sur  les  plateaux  nus  de  119  et  de  140.  On  ne 
voit  rien. 

Mais  on  sait  que,  derrière  ce  rideau,  il  y  a  des 
défenses  qui  se  brisent,  des  fils  de  fer  qui  se  coupent, 
des  parapets  qui  s'effondrent,  des  tranchées  qui  se 
comblent,  des  boyaux  qui  se  nivellent,  des  mitrail- 
leuses qui  sautent,  des  abris  qui  s'écrasent,  des  Boches 
qui  meurent,  de  la  victoire  qui  se  prépare.  Et  je 
plains  qui  n'a  pas  connu  cette  joie  silencieuse  et 
puissante. 

Chaque  soir  les  observateurs  rendent  compte  du 
travail  accompli:  ça  va  bien.  Tout  notre  alphabet  y 
passe.  V  8  est  écrasé  et  V  10  ne  vaut  guère  mieux. 
Hier,  à  la  voie  ferrée,  un  Allemand,  n'y  tenant  plus, 
blessé  par  un  obus  qui  a  tué,  près  de  lui,  quatre  des 
siens,  s'est  enfui  en  avant,  faute  de  retrouver  en 
arrière  le  boyau  comblé  par  notre  tir,  et  il  a  sauté 
dans  notre  tranchée. 

Ça  va...  et  ce  n'est  pas  fini.  Cinq  jours  de  ce 
régime  et  nous  attaquerons.  L'artillerie  allemande, 
muselée,  tire  comme  au  hasard  et,  pendant  ces  cinq 
jours,  pas  une  perte  chez  nous.  De  minute  en 
minute,  la  confiance  des  troupes  s'exalte.  A  la  volonté 
de  vaincre  succède  la  certitude.  Us  savent  bien,  les 
braves  cœurs,  que,  même  après  ce  formidable  apprêt, 
il  restera  des  fusils,  des  mitrailleuses,  des  canons  et 
que  la  mort  les  frappera.  Mais  quoi?  L'artillerie  a 
fait  son  devoir  largement,  supérieurement.  L'infan- 
terie fera  le  sien,  quel  qu'en  soit  le  prix. 

L'ATTAQUE 

Le  25,  à  l'heure  fixée,  l'attaque  débouche. 

D'un  bond,  les  chasseurs  sautent  sur  la  voie  ferrée, 
qui  touche  à  leur  parapet;  d'un  autre  bond,  dans  la 
tranchée  allemande.  C'est  Carleul  maintenant  qu'il 
faut  enlever.  Les  sapeurs  avancent,  avec  les  passe- 
relles pliantes  qui  permettront  de  franchir  les  douves. 
L'o]>ération  se  fait  promptement.  Des  troncs  d'ar- 
bres s'ajoutent  aux  passerelles  pour  faciliter  le  pas- 
sage. Nous  voilà  dans  le  parc. 

Le  spectacle,  vu  de  près,  dépasse  ce  qu'avait  révélé 


Cadavres  allemands  dans  le  boyau  de  Cologne. 
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Le  village  de  Souchez  et  l'organisation  défensive  allemande. 


l'observation.  De  l'eau  partout,  des  ruines  et  des 
arbres  abattus.  Trous  de  marmites,  douves,  bras 
perdus  du  ruisseau:  le  dédale  est  inextricable.  On 
tombe  dans  des  fondrières.  Il  faut  chercher  des 
issues,  et  les  coups  de  fusil  qui  partent  de  la  lisière 
Est  du  parc  compliquent  cette  recherche. 

Nos  deux  compagnies,  par  bonds  successifs,  en  se 
masquant  derrière  les  décombres  ou  au  creux  des 
fossés,  réussissent  à  traverser  le  parc.  Les  lisières 
Est  étaient  fortement  organisées.  Mais  nos  projec- 
tiles ont  brisé  les  fils  de  fer,  tordu  les  piquets  métal- 
liques. Le  Boehe  s'est  replié  lentement  à  travers  le 
bois  de  Souciiez,  dans  la  direction  du  boyau  de 
l'Eglise.  C'est  de  là  qu'il  nous  fusille.  C'est  là  que, 
sans  arrêt,  nous  allons  le  traquer. 

La  traversée  du  bois  est  pleine  d'embûches.  Nous 
avions  toujours  supposé  que,  par  des  barrages  arti- 
ficiels, l'ennemi  avait  dérivé  la  Souchez,  formée  du 
confluent  des  ruisseaux  de  Carency  et  d'Ablain,  et 
fait  déborder  ses  eaux.  Nous  en  avons  maintenant 
la  preuve.  L'inondation  a  transformé  le  bois  en 
marécage.  En  outre  la  pluie  redoutée  de  l'équinoxe 
s'est  mise  à  tomber.  Nous  enfonçons  jusqu'aux  ge- 
noux. Parfois  les  chasseurs  ont  de  l'eau  jusqu'aux 
épaules. 

Nous  sommes  fusillés  du  boyau  de  l'Eglise.  Nous 
progressons  cependant  et,  vers  15  heures,  sur  tout 
le  front  du  bataillon,  l'objectif  est  atteint. 

Les  deux  compagnies  d'attaque  organisent  le 
boyau.  Il  y  a  de  la  boue,  des  cadavres  dans  la  boue, 
d'ignobles  débris.  Nous  disposons,  par-dessus,  les 
sacs  à  terre  et,  une  heure  plus  tard,  nous  sommes 
tant  bien  que  mal  abrités.  Pendant  ce  temps  deux 
autres  compagnies  appuient  dans  le  parc  et  nettoient 
les  abris. 

L'un  deux  s'est  effondré  au  moment  où  l'un  de 
ses  occupants  tentait  d'en  sortir.  Le  Boche  est  là, 
mort,  la  nuque  brisée.  On  ne  voit  que  sa  tête,  ses 
épaules  et  ses  bras  levés.  Plus  loin  tout  une  grappe, 
qu'un  seul  projectile  a  fauchée:  c'est  un  chaos  de 
membres  brisés  et  d'entrailles  qui  coulent. 

Au  Nord  du  ruisseau,  l'élan  des  fantassins,  égal 
à  celui  des  chasseurs,  n'a  pas  obtenu  un  moindre 
succès.  Le  premier  objectif  est  la  tranchée  de  l'Em- 
den.  On  court  dessus.  Tout  à  coup  un  capitaine  crie 
et  gesticule.  On  n'entend  pas  ce  qu'il  dit,  mais  on 
devine,  à  son  geste,  qu'on  est  allé  trop  loin.  La  tran- 
chée de  l'Emden,  bousculée,  aplatie,  nivelée,  est 
passée  inaperçue.  Nous  sommes  150  mètres  au  delà, 
à  portée  du  Rectangle,  que  nos  voisins  de  gauche 
attaquent  de  leur  côté. 

Une  section  fait  aussitôt  face  à  gauche.  Le  bar- 
rage ennemi  en  abat  une  partie.  Mais  le  reste  se  terre 
et  se  protège  tant  bien  que  mal  contre  deux  mitrail- 
leuses que  la  division  voisine  a  négligées  dans  sa  pro- 
gression et  qui  nous  tirent  dans  le  dos. 

Plus  à  droite,  toute  notre  ligne  avance  par  bonds, 
rejointe  par  les  sections  de  mitrailleuses.  Vers 
15  heures,  nous  tenons  le  boyau  de  l'Hôpital  sur 
toute  sa  longueur.  L'artillerie  ennemie  tire  peu  et, 
les  jours  suivants,  sous  l'effrayant  bombardement 
auquel  nous  serons  soumis  dans  Souchez,  nous  regret- 
terons le  calme  relatif  de  cet  après-midi. 

Le  boyau  organisé  et  solidement  occupé,  nous 
repartons  en  avant.  Nous  pénétrons  bientôt  dans  les 


maisons  de  la  partie  Ouest  de  Souchez.  Nous  n'avions 
pas  l'ordre  d'y  entrer.  Quelques  combats  de  pétards 
et  nous  y  sommes. 

L'ENTRÉE  A  SOUCHEZ 

Ablain,  Carency,  ruines  familières  à  chacun  de 
nous  et  que  nous  ne  reverrons  plus,  sont  des  rési- 
dences de  rêve,  comparées  à  Souchez.  Ici  il  n'y  a 
plus  rien. 

C'était  un  très  gros  bourg,  beaucoup  plus  gros 
que  les  deux  autres,  avec  deux  gares,  un  important 
hospice,  un  commerce  florissant,  deux  châteaux.  Plus 
rien.  Pas  un  mur  debout.  Pas  un  chevron  de  toit 
qui  ait  tenu.  Tout  est  par  terre,  éboulé,  écrasé,  rasé, 
en  poussière.  Et  demain,  quand  le  marmitage  com- 
mencera, nous  saurons  ce  que  nous  coûte  cet  effon- 
drement total,  qui  ne  nous  laisse  pas  même  l'abri 
d'un  pan  de  muraille. 

La  route  d'Ablain  à  Souchez,  grande  route  em- 
pierrée, a  disparu.  C'est  un  chaos  de  trous,  creusés 
les  uns  dans  les  autres,  de  tas  de  pavés  arrachés, 
retournés,  rejetés  du  sol,  confondus  avec  les  pierres 
des  maisons. 

L'ennemi,  visiblement,  se  replie.  Il  a  peur  de 
renouveler  à  Souchez  l'aventure  de  Carency  et  de 
laisser  entre  nos  mains,  comme  le  12  mai,  deux  batail- 
lons. Nous  recevons  quelques  obus,  des  coups  de 
fusil  et  de  mitrailleuse.  Mais  en  somme  nous  occu- 
pons sans  pertes  graves  toute  la  lisière  Ouest  du 
village.  On  nous  dit  qu'à  notre  gauche  les  affaires 
vont  bien.  A  droite,  au  contraire,  au  delà  de  nos 
chasseurs,  les  voisins  se  sont  laissé  arrêter  aux  issues 
du  bois  de  Souchez,  non  loin  d'un  certain  point  Y 


et  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  l'îlot  Sud.  Pour 
nous,  nous  avons  le  sentiment  que  nous  prendrons 
le  reste  de  Souchez  quand  nous  voudrons  et,  dès 
la  nuit  tombée,  nos  patrouilles,  gagnant  du  ter- 
rain, arrivent  au  ruisseau  qui  traverse  le  village. 

Dans  la  matinée  du  26,  l'ordre  parvient  d'occuper 
le  terrain  ainsi  parcouru  et,  bientôt  après,  de  se  tenir 
prêt  à  remarcher.  En  effet,  l'arrêt  des  éléments  qui 
nous  prolongent  à  droite  a  déterminé  un  change- 
ment et  une  extension  de  notre  mission.  C'est  nous 
qui  allons  monter  à  l'assaut  de  119.  Pour  cela  nous 
allons  d'abord  traverser  Souchez  et  déboucher  aux 
lisières  Est. 

Malgré  le  résultat  des  reconnaissances,  on  craint, 
comme  on  dit,  de  «  tomber  sur  un  bec  ».  Le  village, 
inondé  dans  sa  partie  Sud  et  centrale,  encore  occupé 
par  les  Boches  dans  sa  partie  Nord,  peut  réserver 
des  surprises.  Un  capitaine  de  chasseurs  va  se  ren- 
seigner chez  nos  voisins  de  droite,  qui  répondent 
qu'il  y  a  toujours  en  face  d'eux  des  mitrailleuses. 


Tranchée  allemande  après  le  combat,  à  Souchez. 

L'ordre  de  déclencher  le  mouvement  arrive  entre 
temps.  Allons-y  ! 

La  manœuvre  s'exécute  avec  une  précision  par- 
faite. Dans  l'amas  des  décombres  les  troupes  pro- 
gressent, conservant  l'alignement,  et  atteignent  suc- 
cessivement la  rue  centrale,  puis  les  lisières.  A  la  fin 
de  l'après-midi,  le  débouché  s'opère.  Vers  5  h.  y2, 
toute  la  ligne  s'établit  à  400  mètres  en  avant  des 
maisons,  le  long  d'un  chemin  creux  qui  passe  au 
bas  des  pentes  de  119.  Souchez  est  à  nous. 

Capitaine  X... 

Il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  publier  jusqu'au  bout  ce 
magnifique  récit,  dont  L'Illustration  fera  plus  tard  une  nou- 
velle publication  intégrale. 


Les  vestiges  de  la  sucrerie  de  Souchez 
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Prières  publiques  sur  la  Place  Rouge,  à  Moscou. 
Lorsque,  le  mois  dernier,  le  tsar  prit  le  commandement  suprême  de  ses  armées,  le  Synode  ordonna,  dans  tout  l'Empire, 
des  prières  publiques  et  un  jeûne  de  trois  jours,  qui  fut  suivi  de  processions. 


EN  RUSSIE 


LE    RÉVEIL  NATIONAL 

Cette  correspondance,  qui  a  été  écrite  avant  que 
fût  ouverte  la  phase  des  succès  russes  autour  de 
Dvinsk,  sur  le  Styr  et  sur  la  Strypa,  ne  les  pré- 
voyait pas  aussi  prochains.  Mais  elle  a  le  grand 
intérêt  de  montrer  à  quelles  causes  est  dû  ce  revi- 
rement de  la  fortune,  qui  ne  devrait  donc  pas  être 
éphémère  : 

Petrograd,  septembre. 

La  retraite  russe  aura  été  une  amère  déception 
pour  les  optimistes.  Pour  ceux  —  combien  rares  !  — 
qui  connaissaient  la  situation,  elle  ne  fut  que  la  con- 
séquence logique,  forcée,  attendue,  dirais-je,  de  tout 
un  système. 

Dans  une  précédente  lettre  (1)  adressée  à  L'Illus- 
tration, où  l'on  veut  bien  me  laisser  la  liberté  de  dire 
des  vérités  que  rien  ne  sert  de  taire,  je  crois  avoir 
fait  comprendre,  en  termes  mesurés,  ce  qu'était  ce 
système.  J'ai  dit  aussi  la  résolution  de  la  nation 
d'en  terminer  une  fois  pour  toutes  avec  lui.  Il  faut 
souhaiter  lui  voir  mener  à  bien  cette  œuvre  de 
réfection,  pour  le  plus  grand  profit  de  notre  cause. 

De  très  gros  efforts  sont  faits  dans  ce  sens.  Il 
nous  est  donné  d'assister  à  un.  réveil  auquel  ne 
s'attendaient  certes  pas  nos  ennemis,  bien  qu'ils 
connussent  cependant  beaucoup  mieux  nos  alliés  que 
nous  ne  les  connaissons  encore  aujourd'hui  nous- 
mêmes.  L'ours  russe  s'ébroue.  Ce  n'est  pas  en  quel- 
ques semaines,  toutefois,  qu'il  lui  est  possible  de 
s'affranchir  définitivement  des  entraves  de  la  rou- 
tine bureaucratique  et  d'une  oligarchie  ne  désarmant 
toujours  pas  complètement.  Il  ne  dépend  point  de  la 
volonté  de  quelques-uns  de  refaire  en  un  tour  de 
main  l'âme  de  tout  un  peuple,  de  lui  rendre  une 
énergie,  une  vitalité,  un  patriotisme  même,  qu'a 
annihilés  en  bonne  partie  sa  structure  sociale. 

Aussi  les  rénovateurs,  dont  nous  entendions  la 
voix  à  Moscou,  l'autre  jour  encore,  dans  ces  congrès 
des  villes  et  des  zemstvos  qui  feront  époque  en 
Russie,  les  chefs  militaires,  auxquels  nous  devons 
des  succès,  malgré  les  jours  d'épreuves,  sont-ils  dans 
l'obligation  de  recourir  à  des  moyens  de  fortune 
pour  consolider  en  hâte  l'édifice  très  imparfait  des 
devanciers.  Ce  n'est  que  derrière,  dans  la  coulisse 
de  la  guerre,  qu'ils  élèvent  l'édifice  nouveau,  la  for- 
teresse de  demain,  à  laquelle  tout  le  pays,  mainte- 
nant, veut  travailler. 

Nous  traversons  actuellement  la  période  difficile 
de  la  liquidation  du  passé,  d'un  passé  amené  par  la 
veulerie,  l'inconscience  ou  le  jeu  d'intérêts  de  cer- 
tains, permis  par  l'aveuglement  ou  l'ignorance 
d'alliés  «  encenseurs  par  définition  »,  me  disait  un 
publiciste  russe  notoire,  voulu  enfin  par  une  Alle- 
magne dont  l'emprise  ou  l'empreinte  tout  au  moins 
se  rencontraient  à  chaque  pas. 


Quand  finira  cette  liquidation  ?  Jusqu'où,  plutôt, 
nous  mènera  la  supériorité  temporaire  de  l'Alle- 
mand 1  Fort  loin  peut-être,  mais  pas  à  la  paix 
séparée,  assurément.  Les  espoirs  dont  se  flattait 
notre  adversaire  seront  déçus.  Je  sais  bien  que  des 
craintes  sont  exprimées  ici  même  à  ce  sujet,  en 
faisant  allusion  aux  milieux  «  germanisés  ».  D'au- 
tres fois  on  entend  dire:  «  Les  alliés  ne  faisant 
rien,  la  Russie  se  verra  obligée  de  conclure  la 
paix.  »  Propos  d'Allemands  naturalisés  ou  assimilés, 
ou  boutades  de  gens  oublieux  de  la  parabole  de  la 
paille  et  de  la  poutre.  Boutades,  disons-nous...  Le  tsar 
les  qualifiait  devant  quelqu'un  de  «  monstruosités  ». 

(i)   Nous  l'avons  publiée   le   9  octobre. 


Des  ministres  comme  MM.  Sazonof  et  Krivochéïne 
ou  le  général  Polivanof,  des  chefs  comme  les  géné- 
raux Roussky  et  Alexeief  sont  des  hommes  d'hon- 
neur. Aucun  d'eux  ne  souscrirait  à  ce  qui  serait  une 
infamie.  Quant  à  la  nation,  elle  s'est  exprimée  sans 
ambages,  elle  aussi,  sur  la  question. 

«  De  mauvaises  heures  seront  encore  à  traverser 
sans  doute,  disais-je  dans  ma  dernière  lettre,  mais 
le  plus  grand  danger  est  désormais  derrière  nous.  » 
Le  danger,  c'était  le  système,  miné,  battu  en  brèche 
aujourd'hui  que  les  incapables  ont  été  rendus  à  la  vie 
privée  par  le  monarque,  les  coupables  mis  hors  d'état 
de  nuire. 

Il  faut  s'armer  de  patience,  par  conséquent,  et 
ne  pas  perdre  confiance  pour  avoir,  par  igno- 
rance, décuplé  les  coefficients.  Tels  qu'ils  sont  réel- 
lement —  si  l'avenir  ne  nous  réserve  pas  de  grosses 
surprises  —  ces  coefficients  nous  assurent  la  vic- 
toire. 


Ceci  posé,  on  peut  apprécier  sans  pessimisme  exa- 
géré cette  retraite  russe  sur  la  signification  de 
laquelle  vient  se  tromper  si  lourdement  le  gou- 
vernement bulgare. 

Nos  alliés  n'ont  rien  perdu,  bien  au  contraire, 
dans  les  changements  apportés  au  haut  comman- 
dement militaire.  Pris  au  dépourvu,  des  généraux 
comme  les  généraux  Alexeief  et  Roussky,  non  seu- 
lement ont  su  faire  flèche  de  tout  bois,  mais  trouvent 
aujourd'hui  une  oreille  attentive,  celle  du  souverain, 
pour  écouter  leurs  avis.  Ces  avis  sont  suivis  au 
Grand  Quartier  Général.  Dans  le  monde  militaire 
on  vous  dira  qu'il  n'en  allait  pas  toujours  de  même 
naguère. 

Que  n'a-t-on  écouté,  justement,  le  général  Rous- 
sky! Il  s'était  déclaré  adversaire  résolu  de  l'avance 
en  Galicie,  de  l'expédition  des  Carpathes.  Pour  lui, 
une  armée  de  couverture  placée  de  ce  côté-là,  toute 
la  masse  russe  devait  être  portée  contre  les  forces 
allemandes.  Son  point  de  vue  ne  fut  pas  accepté. 
Mis  en  demeure  de  souscrire  à  d'autres  détermina- 


tions qu'il  désapprouvait,  ou  de  se  retirer,  il  préféra 
cette  dernière  solution. 

L'empereur  rappela  vite  ce  serviteur  éclairé  qui 
avait  vu  juste  et  qu'il  appréciait  à  sa  réelle  valeur. 
Le  commandement  de  la  6e  armée  lui  fut  donné.  Il 
en  fit  une  formation  modèle. 

Par  ailleurs,  le  général  Roussky  avait  conseillé 
de  tout  temps,  sans  succès  malheureusement,  le  creu- 
sement de  tranchées.  Elles  eussent  été  —  les  jour- 
naux russes  l'ont  dit  —  du  plus  grand  service  pour 
la  retraite.  Nommé  au  commandement  du  secteur 
Nord  du  front,  le  général  s'est  empressé  d'appliquer 
sa  méthode.  Les  abords  de  Petrograd,  aujourd'hui, 
sont  sérieusement  défendus. 

Plein  de  mordant,  comme  le  chef  d'état-major  géné- 
ral, Roussky  ne  lâche  le  terrain  que  pas  à  pas;  avec 
lui  c'est  la  bataille  ininterrompue  où,  aux  fatigues 
d'une  avance  sur  des  routes  presque  inexistantes  et 
noyées  sous  les  pluies  d'automne,  vient  s'ajouter, 
pour  l'ennemi,  la  dépression  que  cause  l'énormité  des 
pertes.  La  Dvina  est  une  Yser  du  Septentrion.  «  A  cer- 
tains jours,  me  disait-on,  ses  eaux  étaient  rosées  par 
endroits,  tant  elles  charriaient  de  cadavres  alle- 
mands. »  C'est  là  le  théâtre  le  plus  important  du 
front,  mais,  dans  les  autres  secteurs,  le  Pripet  et  le 
Sereth  lui  disputent  ses  mérites. 


N'est-il  pas  oiseux  de  répéter  —  on  l'a  fait  à 
satiété  —  que  le  soldat  russe  a  autant  d'allant  qu'au 
premier  jour?  Il  n'a  pas  de  nerfs,  il  ne  connaît  pas 
l'abattement  moral.  Bien  nourri  et  bien  mené,  il  est 
le  même  à  l'attaque  et  dans  le  recul.  C'est  ce  qui 
en  fait  cet  admirable  instrument  vanté  par  tous  ceux 
qui  le  connaissent.  La  retraite  a  produit  sur  lui  un 
effet  assez  inusité.  Il  est  exaspéré  de  ce  que  l'Alle- 
mand, qu'il  abhorre  maintenant  pour  ses  cruautés 
et  ses  gaz  asphyxiants,  foule  son  sol.  Ce  n'est  plus 
la  Pologne,  la  Courlande  seulement  qu'il  envahit, 
terres  lointaines,  c'est  la  «  matiouchka  rossi  »,  la 
mère  Russie,  sa  nourricière... 

Le  poilu  français  a  toujours  dit:  «  La  victoire, 
c'est  l'affaire  de  notre  75.  »  Le  Russe  disait,  fata- 
liste: «  C'est  l'affaire  de  Dieu.  »  Aujourd'hui,  il  y  a 
une  variante  dans  sa  sentence:  c'est  de  son  bras  qu'il 
veut  abattre  l'Allemand. 

Quelle  que  soit  donc  la  profondeur  de  l'avance 
allemande,  quelque  longue  qu'ait  été  la  re- 
traite de  nos  alliés,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  «  batteuse  russe  »  fonctionne  sans  arrêt, 
parce  que,  en  dépit  des  tentatives  d'Hindenburg  pour 
s'en  emparer,  elle  est  toujours  intacte.  Pour  notre 
guerre  d'usure,  contre  un  ennemi  qui  arrive  au  bout 
de  ses  ressources,  son  œuvre  de  destruction  est  si  peu 
négligeable  que  les  radios  de  Berlin  de  ce  samedi 
25  septembre  —  pour  la  première  fois  depuis  le 
début  des  hostilités  —  avouent:  «  Les  Russes  nous 
font  des  prisonniers  et  nous  subissons  des  pertes.  » 

Charles  Rivet. 


A  Petrograd,  devant  la  cathédrale  Saint- Isaac  :  arrivée  des  images  saintes  et  des  bannières  de  toutes  les  églises 
de  la  capitale,  précédant  la  procession  qui  clôtura  le  jeûne  national  de  trois  jours.  —  Phot.  Bulla. 
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LE   MARÉCHAL    VON  HlNDENBURG 
D'APRÈS  SON  FRÈRE 


Le  22  août  1914,  Guillaume  II,  inquiet  de  l'avance  rapide  des  Eusses  en  Prusse 
orientale,  rappela  à  l'activité  le  général  du  cadre  de  réserve  von  Hindenburg. 
Ce  jour-là,  l 'empereur  se  donna  un  gênant  rival  en  popularité.  Le  vaniteux  Guillaume, 
qui  put  éloigner  Bismarck,  doit  garder  Hindenburg.  Un  jour,  le  peuple  allemand 
apprit  la  disgrâce  du  vainqueur  de  Tannenberg:  l'émotion  fut  telle  que  l'empereur 
dut  faire  publier  sa  confiance  en  Hindenburg,  son  amitié  pour  Hindenburg,  se  faire 
photographier  à  côté  d 'Hindenburg  sévère  et  triste.  Le  peuple  allemand  veut 
s 'abriter  derrière  les  larges  épaules  du  maréchal.  Il  espère  qu  'elles  seront  assez 
vigoureuses  pour  arrêter  encore  une  fois  la  vague  russe  qui  se  reforme  inépuisa- 
blement. 

Hindenburg  est  un  fétiche,  il  porte  bonheur,  tandis  que  le  kronprinz  porte  mal- 
heur. On  a  sculpté  non  seulement  à  Berlin,  mais  dans  beaucoup  d'autres  villes,  de 
colossaux  Hindenburg  en  bois  de  chêne  ou  d'aulne,  où  l'on  enfonce  des  clous  de  fer, 
d 'argent  ou  d 'or,  et  devant  lesquels  on  chante  des  hymnes.  Le  peuple  allemand 
adore  Hindenburg,  il  reconnaît  en  lui  les  vertus  de  la  race  allemande,  portées  au 
sublime. 

Quelles  sont  les  vertus  de  Hindenburg?  Une  biographie,  publiée  à  Berlin,  vient 
nous  ailler  à  mieux  connaître  l'idole.  C'est  une  biographie  sincère,  écrite  par  un 
frère  pin*  jeune  du  maréchal,  Bernhard,  qui,  oiseau  rare  dans  la  famille,  aime  les 
belles-lettres.  Jadis,  sous  un  pseudonyme,  il  écrivit  un  roman.  Aujourd'hui  il  livre 
à  l 'admiration  des  Allemands  de  précieux  papiers  de  famille,  intimes  et  naïfs,  d'une 
sincérité  entièrement  dépouillée  d'artifice. 

Le  public  français  aimera,  lui  aussi,  à  connaître  la  vie  du  maréchal,  telle  que, 
dans  ~a  simplicité,  l'écrivit  son  biographe. 

Hindenburg  est  l'officier  prussien  type.  Dans  son  arbre  généalogique  se  trouvent 
des  contemporains  des  premiers  seigneurs  de  Hohenzollern,  ancêtres  de  son  empe- 
reur. Tous,  propriétaires  fonciers,  fonctionnaires,  soldats,  vivent  chichement  et 
élèvent  sévèrement  leurs  enfants  dans  l'orgueil  de  la  race  des  von  Beneckendorfï 
und  von  Hindenburg,  pour  le  service  du  roi  de  Prusse  et  du  vieux  Dieu  alle- 
mand. 

La  grand 'mère  paternelle  n'était  pas  tendre.  Un  Polonais  disait  d'elle:  «  J'ai 
plus  peur  des  sermons  de  la  gracieuse  dame  que  du  canon.  »  En  1806,  un  officier 
des  armées  napoléoniennes  ayant  prélevé  une  prise  dans  la  tabatière  de  la  gracieuse 
dame,  elle  sonna  un  domestique  et  lui  ordonna  de  jeter  le  tabac  qui  restait.  Et  pour- 
tant, quels  aimables  vainqueurs  que  les  officiers  de  Napoléon  :  ils  demandaient 
une  prise,  et  non  la  tabatière!  La  grand 'mère  maternelle  raconta  souvent  au  futur 
maréchal  que  «  les  Français  étaient  très  polis,  qu'ils  mettaient  sauve  garde  devant 
la  maison  pour  qu'on  n'y  touchât  pas,  et  qu'ils  lui  firent  cadeau  d'une  petite  coupe 
de  porcelaine  montée  sur  un  pied  gracieux,  et  pleine  de  bonbons  ».  Charmants 
Français  ! 

Hindenburg  enfant  vécut  ainsi  au  milieu  des  souvenirs  et  des  récits  de  la  guerre. 
Avant  que  ses  deux  grand 'mères  ne  lui  parlassent  de  l'invasion  française,  il  avait 
eu.  quelque  temps,  une  nourrice,  ex-eantinière,  qui,  quand  il  hurlait,  lui  criait: 
'<  Silence  dans  le  rang!  »  et  soufflait  sur  sa  bouillie  pour  que,  déclarait-elle,  elle 
ne  lui  »  emportât  pas  la  gueule  ». 

A  douze  ans,  l 'enfant,  destiné,  comme  son  père,  à  l 'armée,  fut  envoyé  à  l 'Ecole 
des  Cadets,  à  Wahlstatt.  Alors  commence  vraiment  la  vie  personnelle  du  futur 
maréchal. 

On  ne  gâtait  pas  les  enfants  à  l 'Ecole  des  Cadets.  Le  lendemain  de  son  arrivée, 
il  écrit  à  sa  famille:  «  Nous  n'avons  pas  eu  de  souper...  Cette  nuit,  je  n'ai  pas  pu 
dormir,  car  les  punaises  me  mordent  terriblement.  » 

Les  cadets  prussiens  semblent  être  une  race  aussi  terriblement  affamée.  Nourris 
surtout  de  discipline  sévère  et  de  l'espoir  d'une  guerre  prochaine  contre  la  France 
—  dès  1860!  —  ils  ont,  en  attendant,  toujours  faim.  Les  lettres  du  jeune 
Hindenburg,  cadet  singulièrement  dépourvu  d'imagination,  ne  parlent  que  de  deux 
sujets:  la  guerre  prochaine,  les  paquets  de  provisions  qu'il  réclame  à  sa  famille. 
Comme  le  dit  lyriquement  son  biographe:  «  Les  paquets  étaient  la  poésie  de  la  vie, 
le  lien  qui  le  rattachait  à  la  maison,  à  l'existence  de  laquelle  on  pouvait  presque 
■  esser  de  cruire  dans  la  fuite  lourde  des  années.  »  Et  ailleurs,  revenant  sur  la  même 
idée,  le  biographe  donne  cette  formule  définitive:  «  Le  manger  créait  le  lien  spirituel.» 
Le  jeune  Paul  von  Hindenburg  renouait  le  plus  souvent  possible  ce  lien  spirituel, 

das  geistigi  Bindeglied  »,  témoin  la  seule  photographie  de  lettre  que  publie  le 
biographe  et  que  nous  reproduisons.  On  y  voit  comment,  pour  lui  et  pour  son  frère 
cadet  Otto,  il  demande  à  sa  famille  d'expédier  à  l'Ecole  de  Wahlstatt,  par  la  poste 
de  Cottbus,  un  a  solide  paquet  »,  «  ein  tiichtiges  Paquet  »,  contenant  des  délicatesses 
également  solides  et  variées  qu'il  dessine  avec  amour.  En  vrai  Allemand,  sa  prédi- 
lection va  aux  saucisses;  il  se  voit  les  sortant  lui-même  d'abord  du  précieux  colis, 
et  dans  le  dessin  où  il  les  montre  sur  un  plat,  à  côté  des  beignets,  des  raisins  de 
Corinthe,  des  oranges,  du  chocolat,  des  gâteaux,  du  pain,  du  beurre...,  il  n'ose  les 
désigne]  par  leur  nom,  comme  les  autres  objets  de  son  désir.  «  Bild  ohne  Worte  », 
écrit  d  dans  son  exaltation  gastronomique.  «  Image  sans  paroles!  »  —  mais  com- 
bien éloquente  pour  les  véritables  Allemands! 

Les  véritables  Allemands,  seuls,  peuvent  s'attendrir  sur  de  pareils  documents. 
Seuls  aussi  ils  peuvent  comprendre  que  l'on  publie  du  vivant  d'un  homme  des 
lettres  .le  jeunesse  qui,  toutes,  donnent  uniquement  des  détails  comme:  «  Le  jour 
de  la  fête  de  maman,  j 'ai  eu  un  paquet,  mais  le  lendemain  matin,  il  ne  restait 
plus  que  les  miettes.  »  Le  chef  d 'œuvre  entre  tous  est.  peut-être  la  lettre  où  le 
cadet,  sortant  de  maladie,  écrit  en  1863  —  il  avait  alors  16  ans!  —  «  Je  rends 
d'abord  grâces  à  Dieu  pour  son  gracieux  secours;  mais,  en  second  lieu,  j'espère 
que  la  saison  des  beignets  n'aura  pas  cessé  à  Pâques!  » 

Voilà  tout  ce  que  le  biographe  a  trouvé  de  remarquable  à  dire  sur  la  jeunesse 
du  grand  maréchal,  à  moins  qu'on  n'ajoute  ce  détail:  à  16  ans,  le  jeune  homme 
se  félicitait  de  ne  pas  avoir  à  prendre  de  leçons  de  piano  «  qui  sont,  à  Berlin,  un 
plaisir  coûteux  et  très  cérémonieux  ». 

Le  "  peuple  des  poètes  et  des  penseurs  »,  comme  dit  le  kaiser,  se  reconnaît 
pourtant  dans  cet  homme  sans  imagination,  sans  verve,  aussi  dur  qu'un  Bismarck, 
mais  d'une  nature  et  d'une  culture  si  inférieures! 

Les  qualités  que  la  biographie  de  son  frère  laisse  entrevoir,  ce  sont  ses  qualités 
d'officier  prussien,  sévère  pour  lui-même  et  pour  les  autres,  méthodique,  bon  serviteur 
de  son  empereur  et  roi.  Il  se  conduisit  courageusement  en  1866  et  en  1870.  La  paix 
venue,  il  s'éleva  dans  la  hiérarchie  militaire,  mais  non  pas  jusqu'aux  premiers  rangs. 
Bu  1911,  la  limite  d'âge  l'atteignit,  alors  qu'il  commandait  le  4'  corps,  à  Magde- 
bonrg.  Certains  de  ses  contemporains,  montant  plus  haut,  devenaient  inspecteurs 
d  a  rmées. 

La  guerre  le  tira  de  l'oubli...  Derrière  ses  larges  épaules,  le  peuple  allemand, 
reprenant  confiance,  a  vu  s'éloigner  la  vague  russe.  Mais  la  vague  se  reforme  sans 
esse.  Pourra-t-il  en  supporter  le  nouveau  choc?  Le  jour  où  il  sera  submergé,  ses 
-  seront  démolies,  les  idoles  de  bois  des  villes  allemandes,  et  aussi  l'idole  plus 
creuse  encore  que  son  biographe  offre  à  la  curiosité  et  à  l'admiration  des  temps 
présents  et  futurs. 


Wahlstatt,  le  o  février  1863. 

Très  chers  parents, 

■    La  lettre  de  la  chère  maman  est  arrivée  dimanche  et  j'y  réponds  aujourd'hui  lundi  après-midi. 

Mardi  en  huit  ce  sera  le  retour  du  Carnaval  et  on  organisera  sans  doute  une  représentation  de  théâtre. 
Nous  espérons,  bien  entendu,  que  vous  nous  enverrez  un  copieux  paquet,  suivant  les  explications  ci-après. 
Je  suis  obligé  de  m'arrêter,  car  dans  un  instant  on  entendra  le  tambour.  Faites  mes  amitiés  à  tous  les  chers 
nôtres. 

Vos  fils  bien  affectionnés, 

Paul  et  Otto. 


Pfannkuchen  :  beignets.  —  Bretzeln  :  bretzels.  —  Brod  .-  pain.  —  Butter  :  beurre.  —  Bilà  ohne  Worte  : 
image  sans  paroles.  —  Striezel  :  brioches.  —  Apf:ls\nen  :  oranges.  —  Cl.okolade  :  chocolat  (de  Dresde).  —  Rosi- 
ne» :  raisins  secs.  —  Backobst  :  fruits  secs.  —  Eine  Arbeit  fûr  Ida  :  un  travail  pour  Ida.    -  Etc.,  etc. 


Les  deux  frères  von  Hindenburg,  Paul  et  Otto,  déballant  le  colis. 

fac-similé  d'une  lettre  illustrée 
écrite  a  ses  parents  par  le  jeune  otto  von  hindenburg, 
élève  de  l'école  des  cadets  de  wahlstatt. 


LE  RAVITAILLEMENT 

EN  VIANDE  CONGELÉE 


Claude  Tellier,  «  le  père  du  froid  »,  était  un  Fran- 
çais. Comme  on  l'a  rappelé  au  moment  de  sa  mort, 
survenue  il  y  a  environ  deux  ans,  c'est  lui  qui  amena 
de  la  République  Argentine  en  France  le  premier 
bateau  de  viande  congelée.  L'entreprise  ne  réussit 
point,  et  l'usage  des  viandes  frigorifiées,  fort  répandu 
en  Angleterre  depuis  nombre  d'années,  était  à  peu 
près  inconnu  chez  nous  au  début  des  hostilités.  Aussi, 
quand  le  ministère  de  la  Guerre  décida  d'importer 
en  grand  des  viandes  étrangères  pour  le  ravitaille- 
ment des  armées,  il  constata  que  tout  ou  presque  tout 
était  à  créer.  On  ne  trouvait  en  France  que  cinq 
navires  convenablement  aménagés,  mais  d'un  tonnage 
relativement  faible;  la  plupart  de  nos  entrepôts  fri- 
gorifiques étaient  insuffisants.  D'autre  part,  on  dis- 
posait d'un  nombre  restreint  de  wagons  spéciaux, 
plus  ou  moins  usés,  organisés  pour  transporter 
des  primeurs  ou  des  fleurs.  Enfin  il  fallait  faire 
accepter  au  Français  un  genre  d'alimentation  que  le 
préjugé  populaire  entourait  d'un  réel  discrédit. 

L'administration  de  la  Guerre  se  mit  à  l'œuvre 
à  la  fin  du  mois  d'août  1914,  et  l'organisation  fut 
si  rapide  que,  depuis  le  mois  de  décembre,  l'impor- 
tation atteint  environ  vingt  mille  tonnes  par  muis. 
Ce  gros  stock  est  apporté  presque  entièrement  par 
la  flotte  spéciale  britannique  qui  possède  un  outil- 
lage remarquable  et  dont  le  concours  fut  assuré  dès 
la  première  heure.  Il  est  emmagasiné  dans  les  entre- 
pôts frigorifiques  de  Bordeaux,  de  Marseille,  du 
Havre,  de  Paris...  qui  ont  été  agrandis  ou  améliorés 
et  d'où  on  l'expédie  régulièrement  sur  le  front. 

Le  développement  des  importations  a  coïncidé  avec 
la  saison  froide,  ce  qui  a  permis  d'utiliser  d'abord, 
pour  le  transport,  des  wagons  ordinaires.  Pendant  ce 
temps,  on  procédait  à  des  expériences  méthodiques, 
et,  après  avoir  établi  un  type  de  voiture  frigorifique 
aussi  parfait  que  possible,  on  aménageait,  suivant  ce 
type,  le  nombre  de  wagons  nécessaire. 

Les  études  furent  beaucoup  plus  compliquées 
qu'on  est  enclin  à  le  supposer,  car,  dans  l'industrie 
du  froid,  le  moindre  détail  de  construction  jneut 
prendre  une  importance  capitale.  Toute  la  surface 
du  wagon,  parois,  plancher,  toit,  porte,  doit  être 
garnie  d'une  couche  épaisse  de  matière  isolante. 
Pour  choisir  l'isolant,  fixer  son  épaisseur,  les  con- 
ditions de  sa  mise  en  place,  on  multiplia  les  essais. 
Un  wagon  était  placé  dans  une  grande  étuve  dont 
la  température  pouvait  être  portée  à  +  40°;  des 
instruments  de  précision  marquaient  les  échanges  de 
chaleur  entre  l'intérieur  du  wagon  et  l'atmosphère  de 
l'étuve.  On  détermina  ainsi  les  conditions  d'isolation 
nécessaires  pour  conserver  un  chargement  de  viande 
congelée  sans  décongélation  sensible,  pendant  cinq 
jours,  dans  une  atmosphère  dont  la  température 
variait  entre  +  10°  pendant  la  nuit  et  +  40°  pen- 
dant le  jour.  Finalement  on  adopta  un  système  de 
triple  paroi,  comprenant  deux  parois  de  bois  séparées 
par  une  épaisse  cloison  de  liège  avec  interposition 
de  feuilles  de  carton. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'utiliser,  tel  qu'il  se  pré- 
sente, le  wagon  ainsi  aménagé,  car  si  ce  wagon  est 
resté  longtemps  exposé  au  soleil,  il  a  emmagasiné  une 
quantité  de  chaleur  souvent  fort  élevée;  il  est  donc 
nécessaire  de  réfrigérer  la  voiture  avant  d'y  intro- 
duire le  chargement.  On  emploie  pour  cela  deux  pro- 
cédés: la  plupart  du  temps,  par  des  ouvertures  mé- 
nagées sur  les  parois  du  wagon,  on  insuffle  un  cou- 
rant d'air  refroidi  à  —  10°  ou  —  12°;  d'autres  fois 
on  place  dans  les  wagons  des  radiateurs  de  froid, 
semblables  à  des  radiateurs  de  chaleur,  où  l'on  fait 
circuler  une  saumure  à  environ  —  15°.  Les  instal- 
lations nécessaires  pour  pratiquer  l'un  ou  l'autre 
système  sont  faciles  à  organiser  dans  les  entrepôts. 

Les  wagons  ainsi  réfrigérés  permettent,  nous 
l'avons  dit,  de  conserver  la  viande  congelée  pendant 


quatre  ou  cinq  jours,  par  les  plus  fortes  chaleurs 
qui  puissent  se  produire  dans  la  région  des  armées. 


En  présence  des  excellents  résultats  obtenus,  on 
voulut  assurer  une  conservation  beaucoup  plus  lon- 
gue, susceptible  de  donner  encore  plus  de  marge  pour 
le  transport,  tout  en  simplifiant,  par  une  sorte  de 
décentralisation,  le  service  du  ravitaillement.  On  fut 
ainsi  amené  à  envisager  la  formation  de  trains  fri- 
gorifiques autonomes,  c'est-à-dire  comportant  l'appa- 
reillage nécessaire  pour  la  production  même  du  froid 
et  sa  distribution  dans  une  longue  file  de  wagons 
réunis  par  une  tuyauterie  appropriée.  On  dispose 
ainsi  d'un  entrepôt  mobile  apte  à  stationner  pendant 
des  semaines,  en  arrière  des  armées,  à  une  distance 
beaucoup  plus  rapprochée  du  front  que  l'entrepôt 
fixe  le  moins  éloigné,  et  dont  on  peut,  à  tout  instant, 
détacher  un  ou  plusieurs  wagons  pour  les  envoyer 
rapidement  sur  un  point  donné.  Cette  seconde  par- 
tie du  programme,  plus  compliquée  que  la  première 
est  aujourd'hui  réalisée,  et,  déjà,  nous  disposons  de 
plusieurs  trains  frigorifiques  du  modèle  ci-dessus. 

L'usine  de  froid,  installée  dans  un  wagon  à  mar- 
chandises de  grandes  dimensions,  a  été  aménagée 
par  la  maison  Fixary,  en  vue  de  concilier  le  maxi- 
mum de  puissance  avec  le  minimum  d'encombre- 
ment. On  utilise  le  procédé  classique  de  réfrigération 
basé  sur  la  compression  et  la  détente  du  gaz  ammo- 
niac. Un  compresseur,  actionné  par  un  moteur  à 
pétrole,  liquéfie  le  gaz  dans  un  réservoir  refroidi 
par  un  courant  d'eau  froide  d'où  ce  £az  gagne  un 
évaporateur  entouré  d'une  saumure  constituée  par 
une  solution  de  chlorure  de  calcium.  E  même  temps 
qu'il  comprime  le  gaz  d'un  côté,  l'appareil  fait  le 
vide  de  l'autre  côté,  provoquant  ainsi  l'évapora- 
tion  du  gaz  liquéfié,  qui  emprunte,  pour  cette  trans- 
formation, une  grande  quantité  de  chaleur  à  la  sau- 
mure environnante.  Cette  saumure,  amenée  à  la  tem- 
pérature d'environ  —  15°,  est  refoulée  par  une 
pompe  dans  une  canalisation  qui  court  à  l'intérieur 
des  wagons  et  sur  laquelle  sont  branchés  des  radia- 
teurs de  froid  analogues  aux  radiateurs  de  chaleur. 
Le  liquide  revient  ensi  'fe  dans  le  bac  de  réfrigéra- 
tion d'où  il  part  pour  un  nouveau  voyage.  Un  wagon 


Comment  les  bœufs  congelés  de  l'Argentine  et  de  l'Australie 
arrivent  en  France. 


réservoir  fournit  l'eau  froide  nécessaire  pour  la  con- 
densation du  gaz. 

Les  wagons  usines  actuellement  en  service  peuvent 
entretenir  le  froid  nécessaire  dans  une  rame  de  quinze 
à  vingt  wagons,  contenant  chacun  7  à  8  tonnes  brutes 
de  viande,  soit  environ  20.000  à  23.000  rations.  Ces 
viandes  viennent  de  l'Argentine  et  du  Queensland 
(Australie)  ;  ce  sont  des  carcasses  de  moutons  ou  des 
quartiers  de  bœufs,  emmaillotés  d'une  double  toile, 
formant  des  blocs  que  la  hache  et  la  scie  peuvent 
seules  entamer  et  qui,  empilés  dans  les  wagons  fri- 
gorifiques, se  conservent  fort  longtemps. 

•k 
** 

L'administration  de  la  Guerre  paraît  donc  avoir 
résolu  de  très  pratique  façon  le  problème  de  l'ali- 
mentation des  armées  en  viande  congelée;  et  la  popu- 
lation civile  est  appelée  à  bénéficier  elle-même  des 
résultats  de  cette  expérience.  Contrairement  aux 
bruits  répandus  par  certains  commerçants  intéressés, 
nous  pouvons  affirmer  que  les  premiers  stocks  de 
viande  congelée  offerts  au  public  parisien  ont  été 
très  favorablement  accueillis,  bien  que  les  cours  de 
détail  ne  soient  inférieurs  que  de  20  ou  25  centimes 
par  livre  au  cours  de  la  viande  fraîche.  Depuis  long- 
temps, du  reste,  plusieurs  de  nos  grands  restaurants 
servent  à  leur  clientèle,  qui  les  trouve  supérieurs, 
des  aloyaux  congelés  importés. 

La  chose  est  intéressante  à  constater,  car  l'emprunt 
fait  au  troupeau  national  est  si  considérable  que  la 
reconstitution  du  cheptel  demandera  plusieurs  années 
durant  lesquelles  il  sera  indispensable  d'amener  en 
France  de  la  viande  étrangère.  Or,  il  y  aura  tout 
avantage  à  importer  de  la  viande  congelée,  de  pré- 
férence au  bétail  sur  pied. 

Le  chargement  d'un  navire  en  viande  congelée 
équivaut  au  chargement  de  dix  navires  en  bétail 
vivant;  d'autre  part,  la  viande  congelée  peut  être 
consommée  immédiatement,  ou  conservée  ad  libitum 
en  entrepôt  moyennant  une  dépense  assez  faible.  Le 
bétail  sur  pied,  au  contraire,  arrive  plus  ou  moins 
épuisé  par  le  voyage,  a.yant  perdu  une  partie  notable 
de  son  poids;  il  doit  être  remis  au  vert  si  l'on  veut 
éviter  un  déchet  sérieux.  Enfin  la  viande  congelée  est 
plus  économique;  malgré  la  hausse  résultant  de  la 
guerre,  le  prix  du  kilo,  rendu  en  France,  se  main- 
tient aux  environs  de  1  fr,  60. 

Il  ne  semble  pas  que  cet  écart  de  prix  doive  nuire 
aux  intérêts  de  l'élevage.  Pendant  un  certain  temps, 
l'importation  sera  absolument  nécessaire  pour  éviter 
une  hausse  excessive  provoquée  par  la  pénurie  du 
bétail  sur  pied  ;  dans  la  suite,  elle  paraît  devoir 
contribuer  à  régulariser  les  cours  de  la  viande,  en 
évitant  les  hausses  abusives,  comme  celles  qui,  bien 
avant  la  guerre,  pesaient  sur  le  consommateur,  sans 
grand  profit  pour  l'éleveur  et  pour  le  bénéfice  à  peu 
près  exclusif  des  intermédiaires  ou  des  bouchers. 
Aussi,  dès  maintenant,  des  groupes  puissants,  qui,  au 
fond,  se  préoccupent  fort  peu  de  l'intérêt  des  agri- 
culteurs, paraissent  nettement  défavorables  à  l'intro- 
duction des  viandes  congelées. 

Il  faut  espérer  que  le  consommateur  saura  se 
défendre  et  il  est  à  souhaiter  que,  dès  maintenant, 
on  se  préoccupe  en  France  de  constituer  une  flotte 
frigorifique,  car  actuellement  nous  sommes  tribu- 
taires de  l'Angleterre  pour  le  transport  des  viandes 
congelées.  lie  bateau  frigorifique  est  un  entrepôt 
flottant  beaucoup  plus  difficile  à  organiser  qu'un 
entrepôt  fixe.  Tous  les  bateaux  ne  'se  prêtent  pas 
à  l'isolation  des  cales  où  il  faut  pouvoir  maintenir 
une  température  d'environ  —  15°  quand  on  traverse 
les  régions  équatoriales;  l'Installation  des  appareils 
exige  des  soins  minutieux,  un  arrêt  prolongé  de 
machine  pouvant  occasionner  la  perte  d'une  cargai- 
son valant  plusieurs  millions,  etc.. 

Enfin  il  est  indispensable  de  créer  un  certain 
nombre  d'entrepôts  régionaux  où  viennent  s'emma- 
gasiner les  viandes  provenant  des  entrepôts  de  débar- 
quement. 

F.  Honoré. 


Ici  s'intercale  le  portrait  en  couleurs  du  GÉNÉRAL  ROQUES,  commandant  une  armée. 
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Les  événements  de  Serbie  laissent  tou- 
jours un  peu  à  l 'arrière-plan  ceux  du  front 
occidental  et  ceux  de  Russie.  C'est  donc  à 
la  guerre  balkanique  que  nous  ferons  au- 
jourd'hui encore  la  part  la  plus  large. 


SUR   NOTRE  FRONT 

De  Nieuport  à  Ypres,  surtout  aux  envi- 
rons de  Dixmude,  l 'armée  belge  eut  à  ré- 
pondre à  une  canonnade  assez  peu  active. 
En  Artois,  les  troupes  britanniques  entre 
Loos  et  Ilulluch  ont,  pour  la  première  fois, 
utilisé  les  nuages  de  fumée  et  les  gaz 
asphyxiants  pour  attaquer  les  tranchées 
ennemies.  Grâce  à  ces  représailles,  elles 
ont  pu  s'installer  dans  une  partie  de  la 
redoute  Ilohenzollern,  située  près  des  car- 
rières d 'Ilulluch. 

Sur  les  lignes  françaises,  les  Allemands 
n  'ont  pas  cessé,  depuis  le  13  octobre, 
d'attaquer  les  positions  que  nous  tenons 
dans  la  vallée  de  la  Souchez  et  sur  une 
partie  des  crêtes  s 'étendant  vers  Vimy. 
Le  12  et  le  13,  des  attaques  très  violentes 
ont  eu  lieu  à  l'aide  de  forces  importantes; 
nous  les  avons  repoussées.  Elles  étaient  di- 
rigées contre  le  bois  dit  en  Hache,  qui 
borde  le  chemin  de  Souchez  à  Angres,  les 
abords  de  la  cote  140  ou  des  Cinq-Che- 
mins et  le  bois  de  Givenchy.  Les  jours 
suivants,  une  canonnade  s'est  étendue  jus- 
qu  'à  Loos,  à  l 'Ouest  sans  doute  de  la 
route  de  la  Bassée,  car  cette  route  ne  se- 
rait pas  entièrement  entre  nos  mains,  puis- 
que, contrairement  à  de  précédentes  infor- 
mations, les  Anglais  ne  tiennent  pas  la 
cote  70,  point  culminant  de  la  chaussée. 
Le  Bois  en  Hache,  depuis  ce  moment,  n'a 
pas  cessé  d'être  assailli  par  l'ennemi; 
le  17,  nous  devions  repousser  trois  tenta- 
tives. Le  lendemain,  à  la  suite  d'un  bom- 
bardement continu,  des  masses  allemandes 
apparurent,  prêtes  à  un  nouvel  assaut; 
notre  canon  et  nos  mitrailleuses  ont  dis- 
persé ces  troupes  avant  même  qu'elles 
fussent  en  lignes.  Dans  la  nuit  de  lundi  à 
mardi,  l 'ennemi  s 'est  élancé  par  trois  fois, 
armé  de  grenades,  pour  tenter  d 'enlever  le 
bois  ;  il  a  dû  se  retirer. 

En  Picardie,  près  de  Lihons-en-San- 
terre,  et  au  Sud  de  Roye,  autour  du  vil- 
lage de  Beuvraignes,  la  semaine  a  été  fort 
agitée.  L'artillerie  n'a  pas  cessé  de  tonner 
et  de  nombreux  combats  de  tranchées  ont 
eu  lieu.  Au  Nord  de  l'Aisne,  on  n'a  si- 
gnalé qu  'un  jour  la  canonnade  habituelle. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  se  produi- 
sit un  incident  assez  singulier,  puisque 
l'ennemi  paraît  confiné  sur  la  rive  droite. 
Les  Allemands  ont  tendu  une  embuscade 
à  laquelle  nos  soldats  ne  se  sont  pas 
laissé  prendre;  ils  ont  dû  se  retirer  en  lais- 
sant des  prisonniers  entre  nos  mains. 

En  Champagne,  tout  s'était  borné  à  un 
bombardement  réciproque,  parfois  très  vio- 
lent, dans  lequel  l'ennemi  fit  usage  d'obus 
suffocants.  Cette  canonnade  n  'a  pas  cessé 
un  seul  jour  et  fut  particulièrement  vive 
autour  de  Tahure.  Elle  paraissait  consti- 
tuer la  seule  manifestation  d'activité  chez 
l 'ennemi  quand,  brusquement,  mardi,  ce- 
lui-ci dirigea  une  attaque  considérable  sur 
une  autre  partie  du  front  que  l'on  peut 
délimiter  par  la  partie  de  la  route  de 
Reims  à  Verdun  comprise  entre  le  fort  de 
la  Pompelle,  à  7  kilomètres  à  l'Ouest  de 
Reims,  et  les  abords  du  village  de  Prosnes, 
à  11  kilomètres  plus  loin,  à  moins  de  deux 
lieues  de  Mourmelon.  L'ennemi  occupe,  au 
Nord  de  cette  ligne,  un  massif  de  hautes 
croupes  crayeuses,  revêtues  d'une  immense 
pinède  dont  les  clairières  renferment 
quelques  villages,  notamment  Beine  et 
Moronvilliers.  Il  a  dans  ces  parages  des 
forces  importantes  dont  une  grosse  part, 
plusieurs  divisions,  ont  été  lancées  à  l'as- 
saut de  nos  lignes,  mardi  matin,  après  une 
longue  préparation  à  l 'aide  d 'obus  as- 
phyxiants. Des  nuages  de  fumée  produits 
par  les  vapeurs  de  chlore  ont  permis  aux 
masses  assaillantes  d'approcher  de  nos 
tranchées  et  d'en  occuper  quelques-unes. 
Un  retour  offensif  vigoureux  nous  a  rendu 
ces  ouvrages.  L'ennemi,  dont  les  pertes 
ont  été  lourdes,  a  dû  se  réfugier  dans  ses 
abris.  Mercredi,  il  a  recommencé  le  bom- 
bardement dans  la  m°me  région. 

En  Argonne,  en  Woëvre,  sur  les  Côtes 


de  Meuse,  il  n'y  eut  que  des  combats  de 
tranchées  et  de  mines.  En  Lorraine  seule- 
ment, une  activité  digne  d 'attention  se 
maintient.  Deux  régions  ont  été  signalées 
dans  les  communiqués.  Les  bords  de  la 
Seille,  aux  environs  de  Nomény,  c'est-à- 
dire  le  pays  compris  entre  la  frontière  et 
le  Grand  Couronné  de  Nancy,  ont  été  le 
théâtre  de  luttes  d'infanterie  de  tranchée 
à  tranchée,  et  notre  canon  eut  à  disperser 
des  travailleurs  qui  organisent  le  terrain 
entre  la  Seille  et  la  Côte  de  Delme.  Au 
Sud  du  chemin  de  fer  d 'Avricourt,  entre 
la  voie  et  le  cours  supérieur  de  la  Vezouse, 
l 'ennemi  n  'a  pas  cessé  de  bombarder  les 
positions  que  nous  tenons  vers  Leintrey  et 
Reillon.  A  diverses  reprises  l 'infanterie 
allemande  a  tenté  d'aborder  nos  tran- 
chées, mais  elle  a  toujours  été  tenue  à 
distance,  pendant  que  nos  batteries  ripos- 
taient à  celles  de  l'ennemi. 

En  Alsace,  des  affaires  assez  vives  ont 
eu  lieu  dans  les  régions  de  la  Fecht  et  de 
la  Thur;  trois  jours  de  suite  l'ennemi 
s 'est  efforcé  d 'aborder  le  Linge  et  le 
Schratzmaennele.  De  violentes  prépara- 
tions d 'artillerie  précédaient  des  assauts 
dont  aucun  ne  réussit.  Toutefois,  la  lutte 
n  'a  pas  cessé  de  ce  côté  ;  l 'ennemi  déploie 
un  véritable  acharnement. 


Si  les  Allemands  ont  échoué  au  Nord  do 
Munster  et  dans  une  attaque  contre  nos 
positions  dans  la  haute  vallée  de  la  Lauch, 
rivière  de  Guebwiller,  ils  ont  pu  marquer 
un  succès  momentané  à  l 'Hartmannswiller- 
kopf  et  jusqu  'au  Sudelkopf .  Nous  avons 
là  un  front  de  5  kilomètres  qui  fut  vio- 
lemment arrosé  d'obus,  de  bombes  et  de 
pétrole  enflammé.  Malgré  la  violence  de 
l'attaque,  l'assaillant  ne  parvint  à  prendre- 
pied  que  sur  une  partie  de  nos  lignes,  mais 
c'était  l 'Hartmannswillerkopf,  le  fameux 
Vieil-Armand.  Il  n'a  pas  joui  longtemps 
de  sa  conquête;  le  lendemain,  une  contre- 
attaque  nous  rendait  ce  précieux  sommet 
et  nous  permettait  même  d'occuper  un 
fortin  voisin. 

LA   GUERRE  AÉRIENNE 

Les  avions  ont  été  assez  actifs,  mais 
leurs  expéditions  passèrent  presque  inaper- 
çues à  cause  du  nouveau  raid  de  zeppelins 
sur  Londres,  dans  la  nuit  du  13  au  14  oc- 
tobre. 127  victimes  furent  faites  par  les 
bombes  de  la  flotte  aérienne  allemande. 
Cette  agression  fut  bientôt  l 'objet  de  re- 
présailles :  une  escadrille  française  alla 
bombarder  la  ville  de  Trêves  pour  la  se- 
conde fois. 


11  faut  aussi  relater  l'étrange  en-eur 
commise  par  un  aviateur  allemand  qui  a 
jeté  des  bombes  sur  l 'importante  ville 
suisse  de  la  Chaux-de-Fonds,  voisine  de  la 
frontière  française  formée  par  le  Doubs, 
et  centre  des  voies  ferrées  dans  le  haut 
Jura.  Il  y  eut  des  blessés.  On  explique  ce 
bombardement  d'une  cité  neutre,  cepen- 
dant facile  à  distinguer  puisqu'elle  est 
très  étendue,  par  une  confusion  :  l'aviateur 
voulait  atteindre  une  usine  française;  il 
aurait  confondu  la  Chaux-de-Fonds  et 
notre  centre,  bien  moins  considérable,  de 
Morteau.  En  se  retirant,  l 'avion  a  encore 
laissé  tomber  des  bombes  sur  Benan, 
bourg  du  canton  de  Berne. 


La  ligne  de  Fatoninue  à  Nich  et  la  partie  méridionale 
de  la  frontière  serbo-bulgare. 


LE   FRONT  SERBE 

Les  Serbes  contenant  les  Austro-Alle- 
mands à  une  courte  distance  du  Danube, 
c'est  sur  leur  frontière  orientale  que  se 
porte  l'intérêt. 

La  frontière  entre  la  Serbie  et  la  Bul- 
garie s'étend  sur  une  très  grande  lon- 
gueur; on  compte  environ  500  kilomètres 
du  Danube  au  lac  de  Doiran,  sur  le  ver- 
sant de  la  mer  Egée,  sans  mesurer  les 
petites  courbes  formées  par  la  frontière. 
Aussi  ne  peut-on  supposer  que  l'armée 
bulgare  porte  à  la  fois  ses  efforts  sur  tout 
ce  front  d 'un  si  grand  développement  : 
elle  s 'en  tiendra  évidemment  à  quelques 
points  d'une  valeur  particulièrement  stra- 
tégique ou  répondant  mieux  à  ses  appétits 
macédoniens;  elle  tente  d'abord  de  couper 
le  chemin  de  fer  de  Salonique,  unique  voie 
relativement  rapide  offerte  aux  alliés. 

Dans  la  région  du  Nord,  la  vallée  du 
Timok  est  celle  qui  offre  le  plus  de  faci- 
lités pour  atteindre  la  vallée  de  la  Morava 
et  le  chemin  de  fer  de  Belgrade.  On  a  vu 
que,  dès  l 'ouverture  des  hostilités,  les 
deux  villes  les  plus  importantes  du  Timok, 
Zayetchar  et  Kniajevats,  ont  été  menacées. 

Le  Timok  naît  près  de  la  frontière,  à 
peu  de  distance  au  Nord  de  Pirot,  et  coule 
dans  une  étroite  vallée  entièrement  serbe 
jusqu'à  Zayetchar.  Au-dessous  de  cette 
petite  ville,  il  forme  la  limite  entre  les 
deux  royaumes  jusqu'au  Danube.  Dominé 
au  Nord  par  le  massif  des  monts 
Goloubinié,  dont  le  point  culminant  atteint 
1.321  mètres  et  qui  va  s 'abaissant  jus- 
qu 'au  Danube,  encaissé  entre  les  monts, 
le  Timok,  dans  cette  partie  où  sa  traversée 
semble  le  plus  facile,  ne  conduit  en  réalité 
qu'en  des  régions  de  difficile  accès.  C'est 
pourquoi  les  Bulgares  se  sont  dirigés  vers 
Zayetchar,  d 'où  une  route  et  un  chemin 
de  fer  mènent  à  Nich.  La  voie  ferrée  se 
poursuit  jusqu  'au  Danube,  à  Badujevats, 
face  au  territoire  roumain.  De  Zayetchar 
également,  une  ligne  va  rejoindre  à 
l 'Ouest  la  vallée  de  la  Morava  et  s 'em- 
branche à  Paratchin  sur  la  grande  ligne 
de  Constantinople  par  Sofia.  On  conçoit 
maintenant  l'intérêt  des  Bulgares  à  la 
prise  de  Zayetchar.  En  contournant  les 
monts  Gouloubinié,  ils  peuvent  espérer 
venir  donner  la  main  aux  Austro-Alle- 
mands, si  ceux-ci  pénètrent  dans  le  couloir 
de  la  Morava, 

Toutefois  la  branche  supérieure  du 
Timok,  celle  qui  passe  à  Kniajevats,  est 
plus  importante  encore;  le  chemin  de  fer 
qui  la  remonte  aboutit  à  Nich,  séjour 
actuel  du  gouvernement  et  point  de  jonc- 
tion des  chemins  de  fer  de  Salonique  et 
de  Sofia. 

Nich  peut  être  également  menacé  par 
cette  dernière  ligne  qui  suit  la  rivière  de 
Nich  ou  Nichawa,  dont  les  sources  sont 
en  territoire  bulgare  ;  chemin  de  fer  et 
route  parallèle  sont  de  beaucoup  la  prin- 
cipale voie  d'accès  de  Bulgarie  en  Serbie. 

Au  Sud,  une  vallée  secondaire,  celle  de 
la  Vlassina,  aboutit  à  la  Morava,  près  de 
la  ville  de  Leskovatz,  une  des  plus  impor- 
tantes de  Serbie.  Les  Bulgares  ont  éga- 
lement tenté  l'invasion  par  ce  couloir. 

Sur  une  longueur  de  100  kilomètres,  la 
voie  ferrée  est  proche  de  la  frontière,  mais 
à  partir  de  Vrania  les  limites  de  la  Bul- 
garie se  dirigent  à  l'Est  et  la  voie  ferrée, 
pour  gagner  Kumanovo  et  Uskub,  s'éloi- 
gne de  la  crête  des  monts  qui  séparent 
les  deux  pays.  Deux  vallées  assez  longues, 
celle  de  Kriva,  où  se  trouve  Egri-Palanka, 
et  celle  de  la  Bregalnitsa,  dont  Istip  est 
le  centre  principal,  atteignent  la  Vallée  du 
Vardar,  suivie  par  le  chemin  de  fer  de 
Salonique.  La  Bulgarie  dispose  d'un  che- 
min de  fer  permettant  d'amener  des 
troupes  à  proximité  d 'Egri-Palanka  ;  il 
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relie  Sofia  à  Kustendil  et  au  village  fron- 
tière de  Jiubéchevo. 

La  séparation  entre  les  deux  pays  est 
constituée  par  une  chaîne  très  élevée  dont 
quelques  points  dépassent  2.000  mètres  au- 
dessus  de  la  mer;  l'absence  de  routes 
rendra  le  passage  de  grandes  forces  assez 
difficile.  Par  contre,  les  Serbes  et  les 
alliés  peuvent  menacer  la  Bulgarie  par  la 
vallée  de  la  Stroumitsa,  affluent  de  la 
Strouma.  Une  incursion  de  ce  côté  pour- 
rait menacer  sur  les  flancs  les  forces  bul- 
gares qui  se  sont  dirigées  de  Kustendil 
vers  Egri-Palanka  et  Uskub. 

Aucune  nouvelle  n'a  été  donnée  relati- 
vement au  front  de  la  Save  et  du  Danube, 
sauf,  à  la  date  du  17,  l'annonce  du  repli 
des  troupes  serbes  au  Sud  de  Semendria, 
mouvement  rendu  nécessaire  par  la  retraite 
des  forces  qui  ont  défendu  Belgrade  et 
par  le  feu  d'une  formidable  artillerie. 

On  ne  dit  pas  jusqu'à  quelle  distance 
a  eu  lieu  ce  recul  ;  des  journaux  alle- 
mands ont  annoncé  l'évacuation  de  Poja- 
revats.  La  dépêche  serbe  laisserait  en- 
tendre que  le  fait  est  exact,  l'armée  du 
roi  Pierre  ayant  dû  se  retirer  sur  des  posi- 
tions aménagées  à  l'avance.  Des  dépêches 
de  Berlin  disent  que  la  marche  des  Alle- 
mands est  entravée  par  une  tempête  de 
neige. 

Les  informations  sont  plus  nombreuses 
en  ce  qui  concerne  la  lutte  contre  les 
Bulgares.  A  partir  du  11  octobre,  ceux-ci 
ont  attaqué  sur  plusieurs  points  signalés 
par  un  communiqué  serbe,  mais  ces  vil- 
lages sont  difficiles  à  reconnaître  sur  les 
cartes.  Cependant  un  communiqué  du  17 
permet  de  se  rendre  compte  plus  exacte- 
ment de  la  situation. 

Au  long  du  Timok  et  de  la  Nichava, 
les  rencontres  n'ont  pas  pris  un  grand 
développement,  mais  sur  la  Vlassina,  à  la 
frontière  même,  des  combats  sont  signalés 
comme  acharnés.  Plus  au  Sud,  l'ennemi 
a  pu  parvenir  jusqu  'à  la  vallée  de  la 
Morava,  près  de  Vrania  ;  il  domine  la  voie 
ferrée  et  coupe  ainsi  les  communications 
entre  Kumanovo  et  Nich.  D 'après  des 
renseignements  particuliers,  une  bataille  a 
lieu  entre  Vrania  et  Ristovatz,  à  10  kilo- 
mètres en  amont.  Dans  la  région  de 
Kumanovo,  annexée  par  les  Serbes  après 
la  guerre  de  1913,  nos  alliés  gardent  la 
route  conduisant  à  Egri-Palanka  ;  ils  bar- 
rent le  passage  entre  le  village  de  Strat- 
chin  et  la  vallée  de  la  Brégalnitza,  célèbre 
par  la  défaite  que  les  Serbes  infligèrent 
aux  Bulgares  il  y  a  deux  ans.  Mais  la 
vallée  elle-même  n  'a  pu  être  défendue  : 
les  Bulgares  effectuent  de  ce  côté  leur 
principal  mouvement  ;  leur  poussée  est  si 
forte  que  les  Serbes  ont  dû  évacue) 
Kotchane  et  la  ville  d'Istip,  en  arrière  de 
laquelle  ils  organisent  la  défense  de  la 
vois  ferrée,  près  de  Vêles  ou  Kœprulu. 

Tels  sont  les  seuls  renseignements  offi- 
ciels de  source  serbe;  aucune  dépêche  de 
l 'état-major  du  général  Sarrail  ne  nous 
est  parvenue.  D 'après  des  dépêches  de 
source  grecque,  démenties  par  d'autres  in- 
formations de  semblable  origine,  les  Fran- 
çais auraient  cependant  commencé  la  lutte 
près  de  la  frontière  commune  aux  trois 
royaumes:  vers  Doiran,  Gievgelu  et  Valan- 
dovo.  Dans  ces  combats,  les  Bulgares 
auraient  été  battus,  une  de  leurs  divisions 
serait  anéantie.  On  dément  que  les  Franco- 
Serbes  aient  occupé  Stroumitsa,  en  Bul- 
garie. 


LE  FRONT  RUSSE 

De  plus  en  plus  l 'offensive  allemande 
paraît  contenue  et  même,  en  Galicie,  a 
fait  place  à  la  retraite,  nos  alliés  poursui- 
vant leurs  succès  sur  le  Sereth  et  la 
Strypa. 

Au  Sud  de  Riga,  la  situation  n  'a  pas 
changé,  l'effort  allemand,  d'ailleurs  sans 
grande  vigueur,  n'a  valu  que  de  petits 
succès  partiels  contre-balancés  par  des  suc- 
cès russes.  C'est  seulement  autour  de 
Dvinsk  que  la  lutte  conserve  un  caractère 
d'extrême  acharnement;  l'ennemi  multi- 
plie les  efforts  pour  enlever  cette  forte- 
resse, dont  il  n'a  pu  d'ailleurs  approcher. 
Les  combats  les  plus  vifs  ont  été  livrés  au 
Nord-Ouest  de  la  ville  et  du  bourg 
d 'Illouxt.  Les  Russes,  rejetant  l'ennemi 
de  ses  positions,  s 'y  sont  installés  sur  les 
hauteurs  dites  Schlossberg;  pendant  plu- 
sieurs jours,  les  Allemands  ont  tenté  de 
reprendre  ces  positions  ;  non  seulement  ils 
n'ont    pu    réussir,  mais   le  communiqué 


lu  17  signale  qu  'une  contre-attaque  russe 
a  coupé  et  capturé  une  partie  des  forces 
ennemies.  Les  Allemands  n  'ont  pas  été 
plus  heureux  dans  la  région  des  lacs  dis- 
tribués en  demi-cercle  autour  de  la  ville. 
L^es  Russes  tiennent  bon  contre  toutes  les 
attaques. 

Jusqu  'au  Pripet,  des  combats  d 'artille- 
ie,  des  rencontres  assez  confuses  sont  si- 
gnalés. Les  Russes,  de  ce  côté  encore, 
prennent  l 'avantage,  ils  ont  obtenu  d 'in- 
'éressants  succès  au  Sud-Ouest  de  Pinsk 
in  abordant  l 'ennemi  à  la  baïonnette.  Sur 
le  Styr,  grand  affluent  du  Pripet,  ils  ont 
partout  arrêté  les  tentatives  de  passage 
des  Allemands. 

Vers  Rafalowka  et  Tchartoriisk,  bourgs 
entre  lesquels  le  chemin  de  fer  de  Kovel 
à  Sarny  traverse  le  Styr,  des  actions  très 
brillantes  ont  eu  lieu,  sur  les  deux  rives 
de  la  rivière,  surtout  à  l 'Ouest.  Dans  la 
journée  du  17  octobre,  plus  de  3.000  pri- 
sonniers ont  été  faits.  Le  lendemain,  un 
assaut  brusqué  livrait  Tchartoriisk  à  nos 
alliés,  avec  de  nombreux  prisonniers  et 
un  important  matériel.  Une  autre  attaque, 
en  amont  de  Novosselki,  a  amené  une  re- 
traite désordonnée  des  Austro-Allemands, 
dont  2.000  ont  été  faits  prisonniers.  Les 
Russes  n  'auraient  perdu  qu  'un  officier  et 
50  soldats,  tant  leur  irruption  fut  rapide. 

En  Galicie,  entre  le  Sereth  et  la  Strypa, 
à  l'Ouest  de  Tarnopol  et  de  Trembowla, 
la  lutte  est  d'une  extraordinaire  violence. 
Nos  alliés  se  trouvaient  en  présence  de 
retranchements  rappelant  ceux  qui  nous 
sont  opposés  en  Champagne,  ils  sont  par- 
venus à  les  enlever  d 'assaut,  notamment 
le  12;  l'ennemi  en  retraite  a  été  poursuivi 
par  la  cavalerie,  dont  le  rôle  s'affirme 
dans  cette  région.  Plus  de  2.000  hommes 
ont  été  capturés. 

Au  Sud  du  Dniester,  en  Bukovine,  se 


déroulent  des  événements  assez  mystérieux 
encore;  des  dépêches,  qu'aucun  communi- 
qué officiel  n'a  confirmées,  assurent  que  1:. 
capitale  de  la  province,  Czernowitz,  au- 
rait été  évacuée  par  les  Autrichiens. 


LE  FRONT  ITALIEN 

Les  Italiens  ont  obtenu  quelques  succès 
intéressants  :  l'un  sur  le  lac  de  Garde, 
où  ils  ont  enlevé,  le  15  octobre,  un  de> 
ouvrages  du  camp  retranché  de  Riva;  ur 
autre,  le  19,  dans  la  vallée  de  Giudicaria. 
où  ils  ont  pris  d'assaut  la  cime  de  Palone  ; 
un  troisième  dans  le  Haut  Cordevole,  sui 
les  pentes  du  Col  di  Lana. 

Ardouin-Dumazet. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 
ET  GUERRE  NAVALE 


L'action  des  alliés  en  Orient.  —  La  si- 
tuation diplomatique  est  maintenant  très 
nette:  la  Bulgarie  ayant  annoncé  qu'elle 
était  en  guerre  avec  la  Serbie  et  qu'elle 
était  l'alliée  des  puissances  centrales,  les 
gouvernements  britannique,  français,  ita- 
lien et  russe  ont  successivement  informé 
le  gouvernement  bulgare  que  l'état  de 
guerre  existait  entre  eux  et  la  Bulgarie. 
Dans  quelle  proportion  et  de  quelle  façon 
les  nations  alliées  apporteront-elles  leur 
concours  militaire  et  naval  pour  barrer 
la  route  de  Constantinople  à  l'ennemi, 
c'est  ce  que  les  événements  ne  tarderont 
pas  à  nous  apprendre.  En  attendant,  un 
communiqué  officiel  du  ministère  de  la 
Marine  française  annonce  que  le  transport 
des  troupes  de  l'armée  d'Orient  et  leur 


débarquement  à  Salonique  se  poursuivent 
dans  de  bonnes  conditions.  Le  général 
Sarrail,  commandant  en  chef,  est  arrivé  à 
Salonique,  à  bord  du  croiseur  auxiliaire 
La  Provence,  et  s'est  rendu  en  Serbie, 
après  avoir  passé  en  revue  les  troupes 
alliées  cantonnées  dans  la  banlieue  de 
Salonique,  d 'où  elles  sont  acheminées  vers 
le  front  serbe  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. 

La  capitainerie  grecque  du  port  de  Sa- 
lonique a  invité  tous  les  commandants  des 
navires  à  observer  pour  tous  leurs  mouve- 
ments les  instructions  données  par  le  com- 
mandant en  chef  des  forces  navales  anglo- 
françaises. 

Le  vice-amiral  commandant  les  escadres 
alliées  dans  la  Méditerranée  orientale  a 
déclaré  le  blocus  du  littoral  bulgare  de  la 
mer  Egée  le  16  octobre,  à  6  heures  du 
matin;  quarante-huit  heures  de  délai 
ayant  été  accordées  aux  navires  neutres 
pour  quitter  la  zone  bloquée,  le  blocus  est 
donc  complet  depuis  le  18,  à  6  heures 
du  matin. 

Les  côtes  bulgares  de  la  mer  Egée  sont 
semées  de  mines  et  les  phares  ont  été 
éteints.  L 'entrée  des  navires  dans  le  port 
de  Dedeagatch  se  fait  sous  la  conduite  de 
pilotes  bulgares. 

Dans  la  mer  Noire,  nos  alliés  russes  ont 
donné  la  chasse  à  des  navires  ennemis,  au 
large  de  Varna  et  de  Bourgas. 

Sur  le  front  de  la  presqu'île  de  Galli- 
poli,  les  troupes  anglo-françaises  tiennent 
ferme  dans  les  positions  qu  'elles  ont  con- 
quises et  la  pression  qu'elles  exercent  sur 
les  Turcs  empêche  ceux-ci  de  prélever,  sur 
les  effectifs  dont  ils  disposent  sur  ce 
point,  des  contingents  pour  secourir  les 
Bulgares. 

Le  général  sir  Ian  Hamilton,  comman- 
dant du  corps  expéditionnaire  méditerra- 
néen, est  remplacé  par  le  général  Munro. 
Cet  officier  général  est  âgé  de  cinquaute- 
<'inq  ans.  Il  a  servi  sur  la  frontière  Nord- 
Ouest  de  l 'Inde  et,  pendant  la  guerre  Sud- 
Africaine,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel 
et  cité  à  l'ordre  du  jour. 

Les  opérations  dans  la  mer  du  Nord.  — 
Une  escadre  anglaise  a  bombardé,  samedi 
dernier,  les  ports  d 'Os,tende  et  de  Wes- 
tende,  de  midi  à  trois  heures,  endomma- 
geant gravement  les  batteries  de  gros 
.  anons  allemands  qui  ont  été  réduits  au 
silence.  Ce  bombardement  ayant  eu  lieu 
en  plein  jour,  par  temps  clair,  nous  con- 
duit à  penser  que  les  forces  navales  qui 
y  ont  pris  part  s 'étaient  très  efficace- 
ment protégées  contre  les  attaques  sous- 
marines. 

Le  blocus  de  la  Baltique  par  les  sous- 
marins  anglais.  —  Nos  alliés  anglais  sont 
parvenus  à  faire  pénétrer  très  avant  dans 
cette  mer  de  nombreux  sous-marins  qui 
ipèrent  jusque  sur  la  côte  orientale  de  la 
-iuède.  Les  mines  que  les  Allemands 
ivaient  mouillées  pour  les  empêcher  de 
passer  l'ont  été  trop  tard  ou  en  nombre 
insuffisant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  résul- 
tats obtenus  par  les  sous-marins  anglais 
<ont  extrêmement  importants  :  un  contre- 
orpilleur  allemand  coulé  après  un  rapide 
ombat,  dix  grands  transports  allemands 
oulés  et  deux  autres  obligés  de  se  jeter 
î  la  côte  pour  éviter  le  même  sort,  tel 
^st  le  bilan  favorable  d 'une  semaine  de 
croisière. 

Ce  blocus  a  presque  complètement  arrêté 
le  trafic  maritime  entre  les  pays  Scandi- 
naves et  les  ports  allemands  de  la  Bal- 
tique. 

Un  nouveau  débouché  russe  sur  la  mer 
rie  Barents.  —  Le  chemin  de  fer  de  Pe- 
trograd  à  la  presqu  'île  de  Kola  sera  ter- 
miné au  commencement  du  mois  prochain, 
grâce  à  l'activité  avec  laquelle  les  travaux 
ont  été  conduits  dans  ces  derniers  temps. 
Dix  mille  ouvriers,  parmi  lesquels  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  y  ont  été 
employés.  La  ligne  aboutira  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tuluma,  presque  à  l'embou- 
chure de  cette  rivière,  de  l 'autre  côté  du 
fjord  de  Kola  où  des  installations  mari- 
times modernes  sont  en  voie  de  construc- 
tion. La  mer  y  étant  libre  de  glace  pen- 
dant toute  l'année,  les  relations  mari- 
times de  la  Russie  avec  l'Europe  occiden- 
tale seront  grandement  facilitées.  C'est 
donc  une  bonne  nouvelle  qui  sera  d'autant 
mieux  accueillie  qu'elle  nous  arrive  à  la 
veille  de  la  fermeture  du  port  d'Arkhan- 
gelsk par  les  glaces. 

Raymond  Lestonnat. 
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Les  généraux  Cadorna  et  Porro  à  bord  d'un  avion  italien  qui  va  les  conduire  au-dessus  des  lignes  du  Bas  Isonzo. 
Pour  cette  excursion,  la  mitrailleuse,  qui  devrait  se  trouver  à  l'avant,  a  été  démontée,  et  aucun  projectile  n'est  suspendu,  sous  l'appareil,  aux  crochets  porte-bombes 

A  cette  photographie  notre  correspondant  en  Italie,  Robert  Vaucher,  en  avait  joint  une  autre  qui  montrait  le  roi  Victor-Emmanuel  lui-même  prenant  place  à  bord  d'un  aéroplane  ■ 
répreuve  était  malheureusement  trop  mauvaise  pour  donner  une  gravure  satisfaisante.  «  Le  roi,  nous  écrit  notre  collaborateur,  a  survolé  toute  la  plaine  de  V Isonzo,  piloté  par  le  colonel  Bar- 
bieri  ;  il  alla  assez  loin  pour  voir  Trieste  attendant,  au  bord  de  l'Adriatique,  l'heure  de  la  délivrance.  » 


«  L'ILLUSTRATION  ■>   SUR  LE  FRONT  ITALIEN 


MOYEN   ET   BAS  ISONZO 

(VOIR  les  correspondances  précédentes  dans  les  numéros  DES  28  AOUT, 
4,    18,    25    SEPTEMBRE   ET    9  OCTOBRE) 

A  la  fin  de  septembre,  les  envoyés  spéciaux  de  grands  journaux  français  et  britan- 
niques qui  avaient  été  admis  à  visiter,  avec  leurs  confrères  italiens,  toute  la  ligne  du 
front,  de  la  frontière  suisse  à  V Adriatique,  ont  adressé  au  premier  aide  de  camp  du  roi 
une  dépirhi  dans  laquelle  ils  lui  demandaient  d'exprimer  au  souverain  toute  leur  admira- 
tion pour  l  armée  dont  il  est  le  chef  suprême.  D'autres  télégrammes  étaient  envoyés  par 
eux  à  M.  Salandra  et  au  général  Cadorna. 

La  place  nous  ayant  fait  défaut  dans  le  précédent  numéro,  nous  publions  cette  semaine 
seulement  le»  dernières  notes  de  roule  du  correspondant  de  L'Illustration,  qui  fut  parti- 
culièrement bien  accueilli  par  les  autorités  militaires  italiennes. 

Plava,  25  septembre  1915. 

Du  Passo  di  Zagradan,  où  nous  sommes  arrivés  ce  matin,  après  de  longues 
heures  à  dos  de  mulet,  par  des  sentiers  rocailleux,  la  vue  est  superbe  sur  la  conque  de 
Tolmino.  Devant  nous,  à  gauche,  le  massif  du  Monte  Nero  se  continue  par  une  ligne 
de  crêtes  que  se  disputent  avec  acharnement  Autrichiens  et  Italiens.  Ceux-ci  sont  à 
quelque  cent  mètres  du  sommet  du  Luznica.  Sur  le  Sleme,  ils  sont  à  mi-pente,  et  ils 
attaquent,  avec  une  furia  bien  latine,  les  positions  autrichiennes  du  Mrzlivrk  ou  Cima 
Fredda,  comme  l'ont  appelé  les  soldats  que  ce  nom  slave  épouvantait.  Nous  voyons 
nettement  les  deux  lignes  de  tranchées,  très  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  qui  ser- 
])entent  le  long  de  la  montagne. 

Tout  a  coup,  le  canon  tonne  tout  près  de  nous  et  les  obus  tombent  sur  la  fameuse 
route  militaire  reliant  la  crête  de  Luznica  à  Tolmino.  Sur  la  plus  grande  partie  de  son 
lle-ci  passe  derrière  la  première  chaîne  de  montagnes  longeant  l'Isonzo 
et  e-t  à  l'abri  de*  projectiles  italiens.  C'est  grâce  à  elle  que  l'Autriche  peut  ravitailler 
pes,  campées  sur  les  sommets  alpestres  du  Moyen  Isonzo. 

Un  convoi  vient  de  quitter  Tolmino  et  remonte  lentement  les  premières  pentes  du 
Vodilvi  k.  A  côté  de  nous  les  Déport  ouvrent  le  feu  ;  en  un  instant  le  chemin  est  balayé  ; 
on  voi»  des  animaux  écartelés,  projetés  en  l'air  avec  tout  leur  chargement.  Voici  un 
polis  de  munitions  qui  fait  explosion.  La  route  est  maintenant  déserte  et  le  calme  re- 
naît, pour  un  instant,  dans  cette  vallée  ensoleillée  où  l'automne  dore  les  bois  de  hêtres 
dont  les  feuilles  jaune  rougeâtre  commencent  à  joncher  le  sol. 

Tolmino  n'a  pas,  au  point  de  vue  militaire,  une  importance  énorme  et  dès  que 
Mrzlivrk  tombera,  Tolmino  ne  pourra  plus  résister  aux  attaques  italiennes.  Nos  alliés 
t  emparés  d'une  tête  de  pont  à  San  Daniele  et,  actuellement,  le  combat  fait 

.    -ur  les  collines  de  Santa  Lucia  et  Santa  Maria. 

Les  Autrichiens,  qui  ont  perdu  toute  la  rive  droite  de  l'Isonzo,  de  Plezzo  au  Sabo- 


tino,  ont  conservé,  au  coude  du  fleuve,  à  son  confluent,  avec  l'Idria,  les  deux  hauteurs 
boisées  de  Santa  Maria  et  Santa  Lucia,  avec  le  village  de  Modrejce. 

La  bataille,  qui  dure  depuis  des  semaines  sur  ces  deux  mamelons,  est  certainement 
l'une  des  plus  meurtrières  du  front  italien.  Il  s'agit,  pour  les  Autrichiens,  de  défendre 
l'importante  station  de  Santa  Lucia-Tolmino  sur  la  ligne  Gorizia-Klagenfurt  ou  Lu- 
bliana.  Nos  ennemis  peuvent,  grâce  à  ce  chemin  de  fer,  refournir  en  hommes  et  en 
munitions  les  troupes  combattant  sur  la  gauche  de  l'Isonzo.  Il  importe  donc  de  leur 
enlever  cette  voie  de  communication  avec  l'intérieur  et  de  s'emparer  également  de 
la  route  remontant  la  vallée  de  l'Idria,  précieuse  à  l'ennemi  pour  ravitailler  ses  troupei 
de  Bainsizza  S.  Spirito. 

De  Selo,  la  ligne  du  front  italien  suit  l'Isonzo  jusqu'au  coude  de  Plava,  où  nos 
alliés  ont  réussi  à  prendre  pied  sur  la  rive  gauche,  à  s'y  maintenir  et  à  augmenter  len- 
tement mais  régulièrement  leur  conquête  de  Zagota  à  Globna.  La  tête  de  pont  de  Plava 
a  fait  tache  d'huile  et  arrivera  bientôt  au  pied  du  Monte  Kuk  où  se  trouve  l'artillerie 
autrichienne. 

Du  Corada,  d'où  nous  observons  les  deux  camps,  l'Isonzo  apparaît  comme  une 
bande  vert  clair  se  détachant  sur  le  vert  sombre  des  forêts  de  sapins  qui  viennent 
mouiller  leurs  branches  dans  l'eau  du  fleuve,  et  s'arrêtent,  sur  la  rive  opposée,  à  un 
petit  plateau  à  l'extrémité  duquel  se  trouvent  les  maisons  grisâtres  de  Plava 

LES  DIX  JOURS  DE  PLAVA 

La  prise  de  la  tête  de  pont  de  Plava  fut  une  opération  magnifique  et  les  journées 
du  7  au  17  juin  resteront  dans  l'histoire  de  la  guerre  italienne  comme  les  «  dix  jours 
de  Plava  ». 

L'opération  avait  un  double  but  :  conquérir  sur  la  rive  gauche  de  l'Isonzo  une  base 
permettant  de  concentrer  des  troupes  pour  une  attaque  des  positions  de  Kuk  et  de 
Bainsizza  S.  Spirito,  et  immobiliser  à  Plava  des  forces  autrichiennes  qui  seraient  allées, 
sans  cela,  renforcer  les  régiments  engagés  au  Nord  et  au  Sud. 

Par  la  belle  route  du  Corada,  les  équipages  et  le  matériel  de  pont  arrivèrent  sans 
bruit  au  bord  de  l'Isonzo.  Les  roues  des  chars  avaient  été  entourées  d'étoffes  pour 
amortir  le  bruit,  les  sabots  des  chevaux  et  des  mulets  étaient  enroulés  de  bandages, 
les  hommes  marchaient  pieds  nus.  Ils  défilèrent  silencieusement  à  travers  les  forêts 
qui  descendent  du  Corada  au  fleuve,  et  arrivèrent  au  bord  de  l'eau  au  milieu  de  la 
nuit.  Le  génie  lança  un  pont  de  barques,  mais  l'aube  ne  permit  pas  aux  pontonniers 
de  finir  leur  travail.  Quelques  coups  de  canon  démolirent  l'ouvrage  de  la  nuit  et, 
pendant  toute  la  journée  du  9  juin,  on  attendit  une  occasion  de  passer  le  fleuve. 

La  nuit  du  10  fut  obscure  ;  pas  ds  lune,  pas  d'étoiles  ;  uns  à  une,  les  barques  chargées 
de  soldats  descendirent  le  fleuve  et  vinrent  aborder  non  loin  de  Plava,  dans  un  endroit 
désert.  200  hommes  passèrent  ainsi,  se  faufilèrent  entre  les  arbres,  surprirent  la  garde 
de  Plava,  égorgèrent  les  sentinelles  et,  sans  bruit,  se  répandirent  dans  le  village.  Le  10 
au  matin,  la  passerelle  jetée  pendant  la  nuit  fut  anéantie  par  le  feu  dîs  batteries  du 
Kuk.  Le  détachement  était  complètement  isolé  sur  la  rive  autrichienne.  Par  bonheur, 
les  Autrichiens,  ne  recevant  pas  de  rapport  de  leur  avant-garde  de  Plava,  ne  se  dou- 
tèrent pas  qu'une  poignée  de  soldats  ds  Victor-Emmanuel  III  étaient  là,  à  leur  merci. 
Pendant  toute  la  journée,  ces  derniers  se  préparèrent  à  une  attaque,  se  fortifièrent, 
attendant  anxieusement  que  l'obscurité  permît  de  leur  envoyer  des  renforts.  Enfin,  sur 
des  ponts  éclairés  par  des  réflecteurs  et  canonnés  par  l'ennemi,  deux  bataillons  pas- 
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sèrent  au  pas  de  course  et,  le  malin  du  11,  montèrent  à  l'attache  de  la  ccle  Se  3,  soie 
de  cône  verdoyant  qui  domine  Plava.  -    '  . 

Les  soldats,  culbutant  les  obstacles  accvmules  par  1  adversaire,  purent  aunit 
cette  cote  383.  Mais,  une  fois  de  plus,  les  ponts  avaient  ete  coupes.  Tandis  que  de  kites 
réserves  autrichiennes  contre-attaquaient,  il  était  impossible  aux  troupes  italiennes 
de  la  rive  droite  de  lTsonzo  de  secourir  les  deux  bataillons  engages  contre  des  forces 
dix  fois  supérieures.  ,  ,  ,,_ 

Menacés  d'un  enveloppement,  obligés  de  faire  face  a  un  ennemi  attaquant  a  1  Est, 
au  Nord  et  au  Sud,  ces  braves  durent  se  replier  et  se  retrancher  aux  alentours  de 

iTnuit  du  12  le  troisième  bataillon  du  régiment  et  un  second  régiment  purent  passer 
le  fleuve."  Il  y  avait  donc  une  brigade  prête  à  monter  à  l'assaut. 

T  e  13  l'action  est  terrible  :  le  régiment  de  droite,  sous  le  feu  de  1  artillerie  ennemie, 
subit  des  pertes  énormes  ;  les  officiers  tombent  ;  ce  sont  des  sergents  qui  dirigent  les 
attacmes  Sept  fois  de  suite,  on  s'élance  à  la  baïonnette  sans  réussir  à  atteindre  le  but. 
Le  régiment  de  gauche,  moins  éprouvé,  avance  plus  rapidement.  L'artillerie  autri- 
chienne rend  le  champ  de  bataille  intenable.  Décimé,  le  régiment  de  droite,  attaque 
de  toutes  parts,  doit  se  retirer  vers  le  fleuve,  tandis  que  celui  de  gauche  protège  sa 
retraite,  empêchant  qu'elle  ne  se  transforme  en  déroute. 

Pendant  deux  jours,  au  bord  de  l'eau,  on  se  reorganise  ;  des  renforts  arrivent  ; 
l'attaque  est  reprise  ;  un  troisième  régiment  cherche  à  tourner  les  forces  autrichiennes 
par  le  Nord  et  s'avance  par  Globna.  Pendant  toute  la  journée  du  15  l'on  combat  sans 
trêve  •  le  16  on  arrive  à  quelque  cinquante  mètres  de  la  cime  ;  des  tranchées  sont 
prises'd'assaut.  Les  soldats  ont  tant  de  morts  à  venger  qu'ils  veulent  vaincre  à  tout 

PFLe  régiment  de  gauche  se  trouve  tout  à  coup  en  face  de  fils  de  fer  que  les  pinces 
italiennes  n'arrivent  pas  à  couper  et  derrière  lesquels  les  mitrailleuses  crachent  leur 
mitraille  Pris  d'enfilade  par  des  batteries  postées  au-dessus  de  Zagota,  les  hommes 
tombent  en  grand  nombre.  Il  n'y  a  plus  de  chef  ;  chacun  combat  individuellement,  la 

rase  au  cœur.  .  .  , 

Tout  à  coup  au  moment  le  plus  critique,  le  troisième  régiment  italien  qui  achevé 
son  mouvement  tournant  tombe  sur  le  flanc  droit  des  Autrichiens.  Ceux-ci,  pris  de 
panique,  se  rendent  en  masse  ou  s'enfuient.  Les  premiers  rayons  de  soleil  éclairent  cette 
scène  de'  carnage  et  le  drapeau  italien  flotte  fièrement  sur  la  cote  383. 

A  chaque  instant,  ces  jours-ci,  j'ai  rencontré,  dans  les  villages  du  Haut  ou  du  Moyen 
Isonzo  des  soldats  russes,  faits  prisonniers  par  les  Autrichiens,  employés  par  eux 
à  la  construction  de  tranchées  contre  l'Italie  et  qui  ont  réussi  à  s'échapper. 

Dans  le  petit  village  à  moitié  slave  de  Klabuzzaro,  j'en  ai  vu  arriver  deux.  C'étaient 
des  cosaques  du  Don.  Ayant  appris  que  les  Italiens  étaient  les  alliés  des  Russes,  ils 
décidèrent  de  gagner  le  fleuve  et  de  pénétrer  dans  les  lignes  italiennes.  L'un  d'eux 
traversa  lTsonzo  à  la  nage  ;  l'autre,  qui  ne  savait  pas  nager,  attendit  deux  jours,  caché 
au  bord  de  l'eau  dans  les  buissons,  sans  manger,  que  son  camarade  vînt  à  son  secours. 
Celui-ci  essaya  de  l'attacher  à  une  corde  et  de  le  tirer  de  l'autre  côté  du  fleuve,  mais 
la  corde  cassa.  Il  lui  fallut,  de  nuit,  gagner  Plava  et  passer  lTsonzo  sur  un  ponton  du 

^Maintenant  tous  deux  sont  là,  souriants,  mangeant  avec  appétit  les  aliment?  que 
les  soldats  italiens  s'empressent  de  leur  apporter. 


DEVANT  LE  CARSO 

Gradisca,  29  septembre. 

Depuis  trois  jours,  mon  auto  roule  sur  les  larges 
routes  de  la  plaine  de  lTsonzo.  Nous  croisons  de  longues 
files  de  camions  allant  de  Cervignano,  de  Cormons,  de 
Palmanova  aux  premières  lignes,  à  Gradisca,  à  Luci- 
nico,  à  Monfalcone,  portant  des  vivres  et  des  munit  ions 
pour  les  centaines  de  mille  hommes  qui  vivent  dans 
cette  région,  s'accrochant  aux  collines  pour  en  déloger 
l'adversaire,  permettre  l'entrée  des  troupes  à  Gorizia 
et  la  conquête  du  massif  du  Carso. 

Le  Bas  Isonzo  est  la  partie  du  front  où  les  troupes 
italiennes  ont  pris  le  plus  vigoureusement  l'offensive 
et  où  elles  sont  allées  le  plus  loin  en  territoire  ennemi. 
Depuis  des  mois,  la  marche  sur  Gorizia  s'est  ralentie 
et  les  deux  armées  austro-italiennes  sont  en  face  l'une 
de  l'autre  sur  des  positions  qu'il  paraît  bien  difficile 
de  modifier.  Après  s'être  emparée  des  villes  et  villages 
frontières,  l'armée  de  Victor-Emmanuel  III  ^  s'est 
heurtée  à  un  système  compliqué  de  collines,  d'où  l'ar- 
tillerie ennemie  par  un  feu  croisé,  empêche  toute  action 
offensive. 

Du  Monte  Quirino,  dominant  Cormons,  la  plaine  de 
lTsonzo  s'étend  monotone,  couverte  de  champs  de 
maïs  et  de  prés  à  l'herbe  drue,  ou  de  landes  sablon- 
neuses sur  lesquelles  poussent  seuls  des  buissons  et  des 
arbustes  chétifs.  Au  Sud,  la  plaine  se  termine  par  les 
lagunes  aux  canaux  verdâtres  de  Grado  ;  à  l'Est,  le 
Carso  forme  une  ligne  sombre,  un  mur  s'élevant  brus- 
quement sur  la  droite  du  fleuve  et  fermant  l'horizon 
à  100  ou  200  mètres  de  hauteur. 

A  l'extrémité  Sud  du  Carso,  on  remarque  les  che- 
minées des  usines  de  Monfalcone,  jetant  dans  le  ciel 
bleu  des  torrents  de  fumée,  tandis  qu'au  Nord,  les  mai- 
sons blanches  de  Gorizia  apparaissent  dans  la  brume 
entre  Saint-Michel  et  Podgora,  barrées  par  la  ligne  d'ar- 
gent de  lTsonzo. 

Les  corps  d'armée  qui  entrèrent  en  Autriche  immé- 
diatement après  la  déclaration  de  guerre  réussirent,  dès 
le  24  mai,  à  atteindre  la  première  ligne  de  San  Giorgio, 
Monte  Quirino,  le  cours  du  Versa  et  la  ligne  de  Monte 
Medea  jusqu'au  confluent  du  Torre  et  de  lTsonzo. 

L'aile  gauche  rencontrant  des  difficultés  plus  consi- 
dérables et  avançant  moins  rapidement,  il  fallut  que 
l'aile  droite  s'arrêtât,  afin  de  ne  pas  rester  isolée.  Elle 
fortifia  ses  positions  et,  le  5  juin,  la  marche  en  avant 
reprit.  Sur  plusieurs  points,  l'on  passa  lTsonzo,  mais 
l'aile  gauche,  de  Plava  à  Podgora,  étant  immobilisée, 
l'aile  droite  s'arrêta  de  nouveau.  Elle  était  d'ailleurs 
arrivée  devant  le  Carso. 

J'ai  eu  l'occasion  de  voir  la  carte  d'état-major  sur 
laquelle  sont  indiquées  toutes  les  tranchées  ennemies, 
prises  ou  à  prendre,  telles  qu'elles  furent  révélées  par 
les  reconnaissances  d'avions.  Les  soldats  de  François- 
Joseph  ont  transformé  le  Carso  en  une  forteresse  re- 
doutable. Les  tranchées  s'entre-croisent  de  façon  à 
pouvoir  prendre  de  flanc  l'assaillant,  qui  est  contraint 
souvent  d'évacuer  celle  dont  il  vient  de  s'empa- 
rer. Toute  la  première  ligne  de  défense  n'en  a  pas 
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meins  été  conquise  par  ncs  alliés  qvi  se  trouvent  maintenant  en  face  de  la  seccncle. 

Pour  retarder  l'avance  italienne,  les  Autrichiens  ont  inondé  à  plusieurs  reprises 
la  plaine  aux  environs  de  Sagrado.  Ils  n'ont  eu  pour  cela  qu'à  ouvrir  les  écluses  et  à 
rompre  les  digues  des  canaux  d'irrigation  de  lAgro  eli  Monfalcone. 

Le  génie  jeta  des  ponts  de  barques  et,  malgré  l'eau  arrivant  souvent  jusqu'à  mi-cor]  s. 
les  fantassins  se  lancèrent  à  l'assaut  de  Casiel  Kuovo,  entre  San  Micnele  et  Sei  Busi, 
qui  paraissait  moins  bien  défendu  que  ces  deux  hauteurs.  Le  mamelon  est  couvert  de 
forêts  dans  lesquelles  les  Autrichiens  avaient  placé  de  nombreuses  mines,  et  les  batail- 
lons, pénétrant  dans  ces  futaies,  durent  être  précédés  d  éclaireurs  chargés  de  couper 
les  fils  de  fer  qui  traînaient  dans  l'herbe  et  reliaient  les  arbres  bordant  les  chemins 
aux  engins  meurtriers. 

Castel  Nuovo  tomba  devant  les  baïonnettes  italiennes,  et,  ces  jours-ci,  les  troupes, 
prenant  tranchée  après  tranchée,  sont  arrivées  jusqu'aux  pentes  du  Vallone. 

Napoléon  qui,  en  l'an  V,  s'avança  en  deux  jours  de  Gradisca  à  Gorizia  et  Trieste, 
à  la  tête  de  sa  fameuse  57e  brigade,  serait  lui-même  obligé  aujourd'hui  de  se  résigner 
à  la  tactique  des  armées  de  Cadorna  :  une  avance  lente,  une  prise  de  possession  des 
tranchées  une  à  une,  après  qu'un  tir  d'artillerie  a  ouvert  des  brèches  dans  les  défenses 
accessoires. 

Au  Nord  et  au  Nord-Ouest  de  Gorizia,  les  collines  boisées  de  Podgora  et  ele  Sabotino 
sont  le  théâtre  d'actions  peut-être  aussi  difficiles  que  celles  du  Vieil  Armand.  Des  hau- 
teurs de  San  Gabriele,  de  San  Dianele,  et  surtout  de  Monte  Santo,  l'artillerie  autri- 
chienne empêche  les  troupes  italiennes  de  se  maintenir  sur  San  Michèle  ou  sur  Podgora, 
où  les  bersagliers  sont  déjà  parvenus  sans  pouvoir  y  rester. 

L'action  directe  autour  de  Gorizia  semble  donc  difficile  et  l'on  compte  beaucoup 
sur  un  grand  étau  se  resserrant  de  Tolmino  à  Doberdo  pour  arriver  à  s'emparer  de 
cette  petite  ville  pour  la  possession  de  laquelle,  depuis  quatre  mois,  des  armées  entières 
combattent  sans  trêve. 

...  Je  suis  arrivé  ce  matin  à  Gradisca,  pendant  qu'une  bataille  aérienne  remplissait  le 
ciel  de  nuées  de  shrapnels  et  du  ronronnement  des  moteurs.  A  plusieurs  reprises,  les 
avions  italiens  donnèrent  la  chasse  à  un  taube  poursuivi  par  les  projectiles  des  canons 
aériens.  Les  longues  colonnes  de  soldats,  allant  relever  leurs  camarades  dans  les  pre- 
mières tranchées,  ne  levaient  même  plus  la  tête  ;  ils  en  ont  tant  vu  ! 

...  Gradisca,  avec  ses  rues  désertes,  ses  maisons  trouées  d'obus,  le  crépitement  des 
mitrailleuses  autrichiennes  qui,  du  San  Michèle,  vous  tirent  dessus  chaque  fois  que 
vous  traversez  certaines  places,  ses  hôtels  dévalisés  par  les  300  forçats  des  prisons  de 
la  ville,  qui  furent  libérés  au  moment  de  l'entrée  des  Italiens  et  saccagèrent  tout, 
a  quelque  chose  d'affreusement  triste. 

En  face,  le  canon  gronde  sur  les  hauteurs  du  San  Michèle  que  les  soldats  ont  sur- 
nommé Monte  Calvario,  à  cause  du  nombre  des  victimes  qui  succombèrent  sur  cette 
colline  rougeâtre,  recouverte  d'une  véritable  couche  de  rouille,  tant  les  débris  d'obus 
y  sont  nombreux. 

SUR  LA  RIVE  OCCIDENTALE  DU  GOLFE  DE  TRIESTE 

Grado,  30  septembre. 

Avant  d'arriver  au  Belveder».  où  nous  nous  sommes  embarqués  pour  gagner  Grado 
par  les  lrgun^s,  nous  avons  fait  une  halte  de  quelques 
heures  à  Aquileia  qui  fut,  au  temps  d'Auguste,  la  capi- 
tale de  la  Vénétie  et  de  l'Istrie,  et  qui  a  conservé  des 
races  de  son  antique  splendeur. 

Les  Autrichiens,  b  28  avril  dernier  (c'est-à-dire  au 
moment  où  le  <  abinet  de  Vienne  faisait  à  Rome  des 
offres  de  cession  territoriale  en  échange  d'une  neutra- 
lité bi  nvc  illante  de  l'Italie),  s'empressèrent  d'envoyer 
à  Vienne  beaucoup  des  plus  beaux  joyaux  du  musée 
romain  d' Aquileia  ;  mais  les  trésors  archéologiques 
y  sont  encore  considérables. 

Le  général  Cadorna  a  signé  un  décret  relatif  à  la  pro- 
tection des  œuvres  d'art  en  territoires  conquis,  et  un 
efficier  du  commandement  suprême  italien,  critique 
d'art  renommé,  est  chargé  de  veiller  à  l'exécution  de 
ce  décret  dans  la  zone  des  armées.  Si  donc  les  Autri- 
chiens ne  bombardent  pas  maintenant  Aquileia,  les 
statues  merveilleuses  qui  s'y  trouvent  encore  n'auront 
pas  à  souffrir  des  rigueurs  de  la  guerre. 

Tous  les  dimanches,  dans  la  magnifique  basilique 
théodosienne  d' Aquileia,  les  troupes  se  trouvant  dans 
la  région  viennent  assister  à  la  messe.  Sur  les  mosaï- 
ques du  quatrième  siècle  (qui  sont  les  plus  belles  et  les 
plus  grandes  que  l'on  connaisse  de  cette  époque),  des 
planches  ont  ét  <  posées  de  façon  à  protéger  le  travail 
délicat  des  artistes  romains  du  contact  des  souliers 
ferrés. 

Les  soldats  ont  été  fort  impressionnés,  en  entrant 
dans  cette  église  reconquise,  d'y  trouver  des  mosaïques 
romaines.  Ils  ont  eu,  même  les  plus  illettrés,  le  senti- 
ment de  rentrer  en  possession  d'un  bien  qui  leur  appar- 
tenait. «  On  voit  bien,  me  disait  un  soldat  sicilien,  que 
nous  ne  faisons  pas  une  guerre  de  conquête,  mais  que 
nous  reprenons  simplement  ce  qui  est  à  nous,  jamais 
des  Autrichiens  ou  des  Allemands  ne  pourraient  faire  de 
tels  chefs-d'œuvre.  » 

...  Après  un  mois  et  demi  passé  à  parcourir  le  front, 
allant  de  montagne  en  montagne,  de  col  en  col,  cela 
nous  semble  étrange  d'arriver  enfin  au  bord  de  l'Adria- 
tique, de  traverser  les  lagunes  sur  un  petit  vapeur  et 
d'entrer  dans  le  Canal  Grande  de  Grado. 

La  petite  ville  n'a  pas  changé;  mais,  çà  et  là,  des  mai- 
sons sont  trouées  par  les  bombes  des  avions  autrichiens. 
Le  long  des  quais,  les  marins  portant,  eux  aussi,  la 
tenue  gris  vert,  montent  la  garde. 

Voici  le  golfe  de  Trieste  avec  la  ville  «  irredente  »,  qui 
attend  la  délivrance.  On  en  distingue  fort  bien  les  rues, 
les  places,  les  faul  ourgs,  la  ligne  des  collines  de  San 
Giusto.  Un  peu  plus  haut,  Opcina  fait  une  tach°  claire 
dans  la  verdure.  Miramare  se  reflète  dans  les  flots  bleus. 
Plus  près  de  nous,  le  canon  tonne  à  Duino  d'où  les  Au- 
trichiens s'acharnent  à  bombarder  et  à  détruire  Mon- 
falcone. Sur  le  Carso,  du  côté  e'e  Monte  Sei  Busi,  on  dis- 
tingue les  nuages  blancs  des  shrapnels  éclatant  sur  les 
positions  autrichiennes. 

A  l'autre  bout  du  môle,  un  clairon  de  marine  s'exerce. 
Les  notes  du  salut  au  drapeau  jaillissent  claires  et  gaies, 
comme  si  la  trompette  voulait  que  les  vagues,  qui  s'en 
vont  vers  Trieste,  portassent  jusqu'à  la  ville  ensoleillée 
l'espoir  dans  le  succès  final  des  peuples  latins. 
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GUÉR1SON  CERTAINE 

Demandez  Notice 

\  D'  BOURDAUX,  Fleiuaice  (Gers), 


DIABETE- ALBUMINE 


auenson  certaine  sans  regima  pacit^ 

GLOBULES  HOC 

l^otieifirnl  pu»»»»™  H^.wncnrç . PO. pfiaTurAnnA, Pa**» 


POUR  NOS  SOLDATS 

l^SUPRALIMENT  POULAIN 

Aiimi>n>  «npréincn  !a  Kola,  Coca.  Maté,  etc 

49  4  tablettes  tquioaleni  à  un  repas. 

lioile  <1  •  21  'al'lcllc»  :  2.75.  frsnro  sur  te  front 

NOTICE   ET    RE5SEI0NEMI5Tî»  ONATUTS. 

^cr.  Laboratclres  POULAIN.  6  Enahi-  n  S.-O.) 
Dépc*  noiir-  Paris  .  4Q,  P.w  de  Maul  euffe. 

TUlïRGTJLEUX  rrl1:^- 

î(  GUERIR  ndiciloment  ?  Ecr.  :  Abbé  SEEIRE,  Engb,  en  rS.-O.) 


PENDANT 


BATAILLE, 


Henriot. 


—  J'avais  vu  mon  ami  Z... 
dans  li  tranchée,  il  y  a  un 
moh.  C'est  un  hâros  et  un  psy- 
chologue. »  Ce  que  p  d'sire, 
me  disait-il,  c'est  étudier  mes 
nerfs  pendant  la  bataille... 


La  voir,  non  pas  seulement 
pour  chasser  b  Boche,  m  i;  pour 
nn  rendre  un  compte  exact  de  m^s 
s^nsx'ions.  J'analyserai  comm? 
Fab-  be,  de  la  Chartreuse  efc  Parme, 
à  Waterloo... 

/£ 
/y. 


Ou  comm-;  l'offichr  de 
Tohtoï,  dans  la  Gtterre  et 
la  Paix,  vous  vous  souve- 
nez... quand  les  balles  pas- 
sent à  travers  les  feuilles.» 


J'ai  revu  mon  ami  Z. 
en  Champagne. 

—  Au  fait,  et  vos 
sions  ? 


..  blessé 
impres- 


—  Mes  impressions  ?  Mais,  JV  i  pari  »  à  m^s  hommes...  oh  !  pas 

mon  viïux,  je  l'avoue,  j'ai  ou-  besci".  Aa.  gr  nds  discours  !  Ce  qu'on 

blii  d'en  avoir  à  partir  du  mo-  sî  eompr^rr  i:  ! 

ment  où  l'assaut  a  été  fxé  à  «  J  i  ti  dîvant,  vous  me  svivrez.., 


9  h.  15  du  matin. 


Si  je  tombe,  vous  marcherez  toujours,  s 


C'était  simple,  n'est-ce  pas...  samedi, 
»  h.  15...  en  avant...  J'avaii  un  fusil  à 
h  main,  je  bondbaau... 


Puis,  fumée,  tapage  infernal...  l°s  obus, 
les  grenades,  la  musique  qui  jouait  la 
Marseillaise... 


Enfin,  plus  rbn...  il  paraît  qu'on 
me  retira  par  les  pieds  d'un  énorme 
entonnoir  dans  lequel  j'avais  été  ense- 
veli... 


Il  paraît  aussi  qu'on  m'emporta 
à  l'ambulance  et  que  j'y  restai  quel- 
que temp3  absolument  inerte... 


Je  me  réveillai  pourtant  et  demandai 
au  nr-ior  : 

—  Vous  ne  vous  occupez  pas  de  moi  ? 

—  Si,  si...  répondit  le  major...  excu- 
sez-moi, je  croyais  que  vous  étiez  mort. 


C-i-te  des  chemins  âe  fer  de  la  France  t 
des  Colonies,  à  l'échelle  de  1,800.000  (1  cent, 
mètre  pour  8  kilomètres;,  imprimée  en  bai 
couleurs  sur  quatre  feuilles  grand-monde  (lar- 
geur totale  :  2", 15;  hauteur,  l°,5.r)). 

Dressée  d'après  les  documents  les  plus  ré- 
cents, émanés  du  ministère  des  Travaux  publia 
et  des  Compagnies  de  chemins  de  fer.  —  Prix 
la  carte  :  en  feuilles,  21  fr. ;  collée  sur  toile  avez 
étui,  34  fr.  ;  collée  sur  toile,  avec  gorge  et  rou- 
leau, vernie,  38  fr.  —  Adresser  les  demandes  t 
la  Librairie  Cnaix:,  20,  rue  Bergère,  à  Paris. 
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Chocolat  à  la  Kola 

Etui  de  20  tablettes  gsf* 
franco  sur  le  front  

"A  la  Marquise  de  Sévêgezô" 

PARIS,  1 1  .Bout"  delà  Madelein  e  e  t.  47,  Rue  de  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATERTE  de  ROY  AT  (P.-de-D.) 


I  NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  BANDAGES 

i  Éùn*  b  I  e*sai.  —  Brr-.;huie  gratis.  —  Ecrire 
i  INSTITUT,  1  bis,  R  te  Eugène  Carrière.  Paris. 
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'  HORLOGER  DE  LA'MARINE  DE  L'ÉTAT 

27,  B?  BONNE  NOUVELLE. PARIS 


FONDÉ  EN  1879 


L'ARGUS  de  la  PRESSE 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  journaux 

Faubourg  Montmartre  {37,  rue  "Bergère) 

Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IXe)  Adresse  téléphonique  : 

Achambure*  Paris  »    JS    JS  102=62 

Lit  et  dépouille  par  jour  10.000  journaux  ou  revues  da  monde  entier, 
publie  l' ARGUS  des  REVUES,  période,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE,  édite  l'UBOUS  de  l'OFFlCIEL, 


contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'AHGUS  DE  LA  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs, 

Renseignements  financiers  confidentiels. 

Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  Bergère),  IXe. 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature  1  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vc  •  e,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  urique, 
hydropisie,  etc. 

.     DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.BINAC,pharm.,2j,r.  St-Ferdinand,  Paris. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  boîtes  pour  19  fr. 
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Première  Dentition 

i  Sirop  Delabarre 


facilite  la  sortie  des  Dents  Rt 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger  Siotutlure  et  Timbre  de  l'Union.  -  3  f . 


FUMOUZE-ALBESPEYRES 

jS,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


EN  VU/  GRA  TUIT,  sur  demande  adressée  aux 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Sdint-Denis,  PARIS, 
de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur 

les  "Souffrances  des  Enfants" 

par  )e   Docteur    Fumouze- Albespeyres. 


I  T7     COURRIER     DE     JLA  RRESSE 

Bureau  de  coupures  de  jouriwux,  21,  boulevard  Montmartre,  PARIS  (2  ) 

Ponde  en  IS^'J 
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Lit  découpe,  traduit  et  fournit  les  articles  de  Journaux  et  Revues  du  Monde  entu  r. 
Casier  parlementaire.  -  Répertoire  du  Journal  Officiel  de  la  République  française 
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DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES 

pour  malades  et  blessés 

DUPONT 

10,  rus  Hautsfeuille,  PAR 

tél.  Gobelins 

I  Catalogue 
franco 


en  POUDRE,  en  CRÈME 
^  ClsurFEL'ILLES 

SECRET    de  BEAUTÉ 

d'un  Puifum  idéal 

h.r-i.   UlliV.  1900,   MEDAILLE  D'OR 

MIGNOT-BOUCHER  .  Parfumeur, 
19.  Rue  Vivienne,  PARIS. 


^       BRONCHITES  v4 

sont  radicalement  GUERJS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

<>b      Prix  du  flacon  :  3  Ir.  50. 


Plus  de  Douleurs 

Toutes  douleurs,  même  les  plus  ancienne-  et  les 
plus  violentes,  sont  désormais  curables  ej  ,'icc  aux 
comprimés  de  Kephaldol  Hatié. 

Rhumatismes,  névralgies,  sciatique,  lunil  ifjb,  mi- 
graines, cèdent  à  son  action  à  la  lois  douce  et  puis- 
sante. L'estomac,  le  c<eur,  le  cerveau,  les  reitt|; 
n'en  sont  nullement  alTeclés.  l)es  milliers  de  malades 
guéris  sont  là  pour  l'attester. 

Le  Kephaldol  Ralié  est  vendu  dans  tuutes  les  phar- 
macies en  tubes  de  i  fr.  75  et  de  4  fr.  30. 
J.  Rutié,  pharmacien,  45,  rue  de'  l'Echiquier,  Paris. 


Elfo-TARIN 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Derrière  ces  montâmes  il  y  a  le  —  Pour  sûr  qu'ils  vont  démolir  le  -  Tas  de  goinfres  !  Je  sais  bien  Alpes  Juliennes  :  —  \ous  avez  du  toupet,  nourrice  ! 
beau  Danube  bleu                                toit!  pourquoi  vous  vous  êtes  lai  »>■  pien-  —Jusqu'à  quand,  qu'il  a  dit  le  vous  demande-/.  175  francs  par  mois... 

—  Tu  veux  dire  le  Danube  ronge  !        —  Qu'est-ce  que  ça  peut  te  fiche,  <lrc  parbleu  !  vous  avez  entendu  par-  capitaine  que  nous  devons  demeurer  —  Madame  sait  combien  le  lait  a 

t'es  pas  le  propriétaire,  t'es  que  loca-  1er  de  l'excellence  de  notre  soupe...  ici?  augmenté! 

taire  dans  l'immeuble  !  alloas  !...  on  va  vous  en  donner  !  —Jusqu'au  printemps! 


MOUTARDE 


j9 

CORNICHONS 


de  joindre  à  vos  envois 
à  nos  soldats,  un 


N'oubliez  pas 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

N'nuhlif»*  nas  quc  soiS110''  l'hygiène  buccale, 
uuuiiez  pas  c>es_  S0lgne  la  sanli  , 

Dentifrice  absolument  Français, 

le  SAVON  KENOTT,  concentré  >ous  un  petit  volume,  lég  r 
et  peu  emh'iras' ant    en  boite  alu  :  inium,  se  trouve  partout. 

Petit  modèle,  boit»  aluminium  I  Ir.  25 

Grand  modèle,  e>oîte  verre  ors-ie   I  Ir.  95 


VIN  de 

PHOSPHOGLYGERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 


CONVALESCENTS, 
ANÉMIES, 
NEURASTHENIQUES, 
Etc.,  Etc. 

Dont  Toutes  Ut  Phatmacif, 

VENTE  EN  GROS: 
S    RUé    /IVIENNE.  PAM&. 


VtN 


If  11  I    HPRDDIIC  La  Meilleure  Eau 
V  1 L  h  Hif  il  D  11  11 S  Purgative  Naturelle 


ilE 


DANIEL  SACK  &  C 

ÉLECTRICITÉ 

55.  rue  Legendre.  PARIS.  -  TÊLÊPH.  Wagr.  03.52 

Maison  fondée  en  miXj  el  ayanl  toujours 
luité  contre  l'invasi  les  produits allemands. 


BOUSSOLE 

ouverte,  grandeur 
naturelle. 


Avec  notre  BOUSSOLE 

Directrice  Lumineuse, 

de  Campagne, 

les  OFFICIERS,  sous  -  officiers, 
chefs  de  patrouille,  éciaireurs, 
peuvent  déterminer,  de  jour  et  de  nuit, 

avec  et  sans  carte,  rapidement  et  exacte- 
ment, l'angle  de  direction,  et  accomplir 
ainsi  leur  mission  sans  erreur  et  avec  plug 
desécui  ite. Cetteboussoleserten  outre  a  solu- 
tionner tous  les  problèmes  d'orientation 
et  à  exécutei  sans  table  nie  une  ti  langulation 
graphique.   ^ — 

Fabrication  soignée,  très  précise  et  très  solide 

Lioree  en  eiui  et  accompagnée  d'une 
notice  explicaiice. 

Prix  :  6  50 

Franco  de  port  dans  la  zone  des  Armées:  6'95) 

ester  lettrée  et  mandats  : 

J.  AURICOSTE,  QL,  0 .  * 

Horloger  de  li  Mariné  de  l'Etat  et  du  Service  Géographique  de  l'Armée. 

10,  Rue  La  Boétie,  PARIS  . 


VERASCOPE  M1 

Bi  RICHARD 

U                          POUR   LES  DÉBUTANTS 

m  Le  GLYPHOSGOPE  à  33  francs  ■ 

r                a  les  qualités  fondamentales  du  Vèrascope.  V 

CHEZ 


MERCIER  frères 


/ 00,  Faubg  Saint-Antoine,  'Paris. 

Toujours  les 
plus  élégants  Mobiliers 


MAIGRIR 

I  Wl  ANTI.rtRFÇF  NF 


BAJOUES,  GROS  COUS. 
DOSTROP  GRAS, 

HANCHES  F&RTtS,  (etc.] 

Disparaissent  vite  avec  1' 

_ANTI-0BÊSE  MEPP0  EN  FRICTIONS 

.e  seul  produit  hygiénique  eçissant  rapidement.  -  Envoi  contre  5  fr. 
Docteur  E.  H.  NEPPO,  I  7,  r.  de  IWiromesnil,  Paris 


(  CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24.  Boul?  oe  Villi  ers.  LEVAI. LOIS-PERRET  (Seine) 
Téiz<iK.:  TYRICORD-LEVALLOIS.  Tèlèrh.:  WAGRAM  50-85 
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ENTRE   VAILLANTS  :    «   BONNE    CHANCE,   MON   COMMANDANT   !  » 
Un  épisode  de  la  bataille  de  Champagne  :  la  poignée  de  main  échangée  au  passage,  en  plein  assaut,  entre  un  capitaine,  qui  vient  d'être  blessé, 

et  son  chef  de  bataillon,  parti  à  son  tour  à  l'attaque,  armé  d'un  fusil  comme  ses  hommes. 

Dessin  de  J.  Si  MONT,  d'après  une  lettre  écrite  par  le  commandant  au  père  du  capitaine  qui,  atteint  une  seconde  fois,  mourut  au  champ  d'honneur. 
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UN  CRIME  GERMANIQUE 


LE  MARTYRE  D'UNE  INFIRMIÈRE  ANGLAISE 

Devant  l'amas  monstrueux  des  crimes  accumulés, 
depuis  le  début  de  leur  campagne,  par  les  Allemands, 
l'esprit  confondu  hésite  à  décider  quels 
furent  les  plus  sauvages  ou  les  plus 
bêtes.  Il  semble  bien  toutefois  que  le 
récent  assassinat,  à  Bruxelles,  de  Miss 
Edith  Cavell  demeurera,  dans  la  suite 
des  temps,  comme  l'assassinat  type, 
comme  le  crime  germanique  «  en  soi  », 

 pour  reprendre  un  mot  de  leur 

jargon  philosophique  :  il  fut  féroce  et 
accompli  dans  les  conditions  les  plus 
hideuses  ;  il  est  stupide. 

Miss  Edith  Cavell,  fille  du  révérend 
Frederick  Cavell,  vicaire  de  Swardes- 
lon,  près  de  Norwich,  était  fixée  à 
Bruxelles,  depuis  1906,  comme  infir- 
mière-major d'une  grande  clinique, 
l'Institut  chirurgical.  Elle  était,  dans 
sa  profession,  éminente,  et  jouissait 
dans  les  milieux  médicaux  bruxellois 
d'une  légitime  autorité.  Aussi,  en  1909, 
fondait-elle  une  école  de  nurses,  d'in- 
firmières, qui,  au  début  de  la  guerre, 
devint  tout  naturellement  l'une  des 
premières  ambulances  de  Bruxelles, 
où,  indistinctement,  les  blessés  de 
guerre,  belges,  anglais,  français  ou  al- 
lemands, reçurent  les  soins  les  plus 
dévoués.  La  reconnaissance  des  moins 
brutaux  parmi  les  Allemands  qu'avec  _ 
ses  élèves  elle  avait  soignés  porta,  dit- 
on,  la  renommée  de  Miss  Cavell  jus- 
qu'au delà  du  Rhin.  «  C'était,  a-t-on 
pu  écrire  d'elle,  un  ange  de  charité.  » 
Mais  c'était  aussi  une  excellente  An- 
glaise et  une  fervente  patriote. 

Le  5  août  dernier,  Miss  Cavell  était 
brutalement  mise  eu  état  d'arresta- 
tion. Son  crime"?  On  lui  reprochait 
d'avoir  facilité  à  des  soldats  anglais, 
français  et  belges,  le  passage  de  la 
frontière,  le  retour  au  feu,  face  à 
l'odieux  ennemi. 

.Elle  ne  chercha  pas  même  à  nier, 
tant  elle  avait  conscience  de  n'avoir 
rempli  que  juste  son  devoir  de  fille 
de  la  vieille  Angleterre.  Sans  ses  che- 
valeresques aveux,  on  n'eût  pu  articu- 
ler contre  elle  aucun  fait  précis  ;  on  n'eût  pu  la 
convaincre  de  ce  dont  on  l'accusait  sur  des  rapports 
vagues,  des  dénonciations  obscures. 

Elle  fut  incarcérée  à  la  prison  militaire  de  Saint- 
Gilles  et  gardée  au  secret.  On  conduisit  l'instruction 
tout  entière  sans  permettre  à  l'inculpée  de  se  faire 
assister  d'un  avocat. 

En  vain,  le  ministre  des  Etats-Unis  à  Bruxelles. 
M.  Brand  Whitlock,  chargé  par  la  Grande-Bretagne 
des  intérêts  de  ses  nationaux,  intervint-il  de  la  façon 
la  plus  pressante  auprès  du  baron  von  der  Lancken, 
directeur  des  affaires  politiques  à  Bruxelles  pour  le 
compte  du  kaiser,  afin  de  connaître  d'abord  les 
causes  de  l'arrestation  de  la  malheureuse  nurse,  puis 
d'obtenir  qu'un  membre  de  la  Légation  américaine  la 
pût  visiter  dans  sa  geôle  et  s'entendre  avec  elle  pour 
lui  donner  un  avocat.  On  traita  d'abord  ses  dé- 
marches par  le  dédain,  négligeant  même  de  répondre 
à  sa  première  lettre;  puis  à  son  insistance  on  opposa 
une  fin  de  non-recevoir. 

Le  11  octobre,  la  Légation  américaine  entend  dire 
que  Miss  Cavell  a  été,  le  matin  même,  condamnée  à 
mort  par  la  cour  martiale,  jugeant  à  huis  clos.  Il  est 
probable  qu'elle  a  été  livrée,  comme  défense,  à  ses 
propres  moyens.  Un  premier  avocat,  commis  d'of- 
fice, choisi  sans  doute  avec  soin,  pourtant,  par  les 
autorités  allemandes,  M.  Braun,  s'est  récusé.  Un 
certain  Krischen,  qui  l'a  remplacé,  semble  mettre 
tout  son  zèle  à  éviter  de  rencontrer  le  secrétaire  de 
la  Légation  américaine  chargé  de  suivre  l'affaire, 
M.  de  Levai,  et,  après  avoir  promis  aux  repré- 
sentants des  Etats-Unis  de  les  tenir  au  courant, 


manque  honteusement,  cyniquement  à  sa  parole,^  et 
fuit,  et  se  cache,  et  se  terre,  en  homme  qui  n'a  évi- 
demment pas  la  conscience  très  nette. 

La  cour  martiale  a  siégé  deux  jours,  les  7  et  8  oc- 
tobre, pour  juger,  avec  Miss  Cavell,  trente-quatre 
autres  prisonniers.  M.  de  Levai  n'en  a  connaissance 
que  le  10  octobre,  par  la  rumeur  publique  :  voilà 


Miss  Edith  Cavell. 

quels  égards  les  autorités  allemandes  continuent  de 
témoigner  aux  Etats-Unis  et  à  leurs  représentants. 
„  De  la  lumière!  de  la  lumière!  »  s'écriait  Goethe 


Un  appel  pour  venger  tv  iss  Cavell  :  le  capitaine  Rees. 
du  2e  régiment  de  Londres,  montre  un  portrait  agrandi 
dè  l'infirmière  assassinée  et  demande  des  recrues  pour 
le  régiment. 


mourant.  Tel  n'est  point  le  vœu  des  actuels  tyrans 
de  la  Belgique. 

Le  11  au  matin  —  alors  qu'il  présume  que  le 
jugement  va  être  prononcé,  s'il  ne  l'est,  et  qu'il 
entrevoit  déjà  la  possibilité  de  l'exécution  —  M.  de 
Levai  s'efforce,  en  vain,  d'envoyer  vers  la  captive 
un  prêtre,  le  révérend  Gahan.  On  lui  oppose  un 
refus,  avec  des  mensonges:  le  juge- 
ment ne  sera  rendu  (pie  dans  un  jour 
ou  deux,  lui  affirme  un  des  acolytes 
de  M.  von  der  Lancken.  Ainsi  la  for- 
faiture est  complète;  le  drame  se  pré- 
pare dans  le  plus  grand  mystère,  le 
mystère  des  beaux  crimes. 

Or  la  sentence,  si  l'on  ose  dire,  est 
rendue  le  jour  même,  à  3  heures  du 
soir:  M.  de  Levai  l'apprend  par  une 
source  privée. 

De  ce  moment,  le  ministre  des 
Etats-Unis,  auquel  s'est  joint,  de  toute 
son  énergie,  le  marquis  de  Villalobar, 
ministre  d'Espagne,  va  multiplier  les 
démarches  les  plus  pressantes.  Tout 
d'ailleurs  semble  conspirer  contre  la 
malheureuse  condamnée.  M.  Brand 
Whitlock,  malade,  doit  se  contenter 
d'écrire,  de  son  lit,  la  lettre  par  la- 
quelle il  tente,  pour  la  sauver,  un  der- 
nier effort.  Un  autre  de  ses  collabo- 
rateurs, M.  Gibson,  de  concert  avec 
le  marquis  de  Villalobar,  qui  se  donne 
de  tout  cœur  à  la  tâche,  conduit  les 
dernières  négociations.  Inutile  zèle! 

Le  Lancken  ment  effrontément  à  ces 
deux  diplomates,  et,  à  10  h.  L">  du  soir, 
a  l'audace  de  leur  dire  qu'il  «  ne  croit 
lias  »  que  la  sentence  soit  prononcée! 
11  va  plus  loin  dans  l'abjection:  fût- 
elle  rendue,  assure-t-il,  qu'elle  ne  sau- 
rait être  exécutée  aussitôt.  Pressé  par 
ses  deux  interlocuteurs,  il  se  voit  con- 
traint de  téléphoner  à  von  Bissing  lui- 
même,  le  gouverneur,  le  haut  commis- 
saire, le  quasi-viee-empereur,  investi 
des  pleins  pouvoirs  du  kaiser.  Sur  quoi 
il  est  forcé  d'admettre  alors  la  vérité 
et  de  confesser  que  Miss  Edith  Cavell 
est  bien  réellement  condamnée  à  mort. 

Donc,  le  marquis  de  Villalobar  et 
.M.  Gibson,  qui  ont  l'intuition  du 
proche  dénouement  de  cette  sombre 
tragédie,  le  pressent  d'obtenir  qu'il 
soit  au  moins  sursis  à  l'exécution,  afin 
qu'ils  puissent  tenter  une  intervention 
décisive.  Ils  essaient  —  quelle  candeur!  —  de  faire 
comprendre  à  von  der  Lancken  quel  effet  peut  pro- 
duire sur  l'opinion  la  mort  de  Miss  Cavell  dans  des 
conditions  pareilles. 

Une  demi-heure  plus  tard,  au  cours  d'une  nouvelle 
visite  du  marquis  de  Villalobar,  de  MM.  de  Levai 
et  Gibson,  M.  von  der  Lancken  leur  annonce  que 
le  gouverneur  militaire  a  refusé  de  commuer  la  sen- 
tence: c'est  donc  sur  cet  homme,  sur  von  Bissing,  que 
doit  retomber  ce  sang  innocent.  Pour  lui,  il  se  défend 
même  d'accepter  le  suprême  appel  de  M.  Brand 
Whitlock,  cette  lettre  émue,  pressante,  que  le  ministre 
des  Etats-Unis  a  écrite  de  son  lit.  En  vain  M.  Gibson 
et  ~S\.  de  Levai  rappellent  ce  que  les  Etats-Unis  ont 
fait  pour  les  Allemands  en  Belgique,  au  début  de  la 
guerre  et  durant  le  siège  d'Anvers,  ajoutant  que 
u  c'est  la  première  faveur  que  le  ministre  sollicite  en 
retour  ».  Tout  est  inutile. 

A  2  heures  du  matin,  Miss  Cavell  était  morte, 
assassinée. 

Sans  doute  ne  connaïtra-t-on  jamais  bien  exacte- 
ment les  circonstances  de  cette  mort  profondément 
pathétique. 

Par  le  révérend  Gahan,  qu'on  s'était  enfin  décidé 
à  laisser  pénétrer  auprès  de  la  malheureuse  victime, 
à  10  heures  du  soir,  et  qui  lui  administra  la  com- 
munion in  extremis,  on  sait  du  moins  que,  jusqu'au 
dernier  moment,  Miss  Cavell  montra  le  plus  calme 
courage.  Elle  était  résignée  à  son  sort:  elle  reconnais- 
sait être  coupable  —  coupable  de  trop  de  charité  et 
de  patriotisme!  —  elle  jugeait,  dans  sa  grande  âme  de 
chrétienne,  le  châtiment  légitime,  et  se  déclarait  heu- 
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reuse  de  mourir  pour  sa  patrie.  Elle  pardonnait  à  ses 
bourreaux. 

—  Je  n'ai  ni  crainte  ni  regret,  dit-elle.  J'ai  vu  la 
mort  si  souvent  qu'elle  ne  m'apparaît  ni  étrange, 
aï  horrible. 

Et  elle  ajouta:  «  Je  remercie  Dieu  pour  les  dix 
semaines  de  tranquillité  qu'il  m'a  accordées  avant  la 
fin.  Ma  vie  a  toujours  été  bousculée  et  pleine  de 
difficultés.  Ce  repos  m'avait  fait  du  bien.  Tout  le 
monde  a  été  courtois  pour  moi  ici.  Et  je  dirai  encore 
ceci:  devant  Dieu  et  devant  l'éternité  je  comprends 
que  le  patriotisme  n'est  pas  suffisant.  Je  ne  dois 
avoir  ni  haine  ni  ressentiment  envers  personne.  » 

L'heure  vint  où  le  révérend  Gahan  la  dut  aban- 
donner: seul  un  aumônier  allemand  pouvait  être  le 
témoin  du  sombre  dénouement.  Celui-là,  au  moins, 
serait  discret.  On  ne  sait  le  reste  que  par  un  télé- 
gramme rapportant  qu'en  pleine  nuit  on  conduisit 
la  condamnée  dans  un  étroit  jardin.  Là,  un  peloton 
de  six  hommes,  sous  les  ordres  d'un  officier,  devait 
exécuter  la  sentence.  Miss  Cavell  refusa  de  se  laisser 
bander  les  yeux.  Mais  quand  elle  vit  s'abaisser  les 
canons  des  fusils,  la  pauvre  femme  eut  une  défail- 
lance. Elle  s'affaissa,  roula  à  terre  :  ainsi  Jeanne 
pleura  devant  le  bûcher  de  Rouen. 

Alors  l'officier  s'avança  vers  le  lamentable  corps 
inerte  et  accomplit  l'affreuse  besogne... 

«  Mieux  eût  valu,  a  écrit  un  journal  américain,  le 
Xew  York  World,  commentant  ce  lugubre  assassinat, 
mieux  eût  valu  pour  l'Allemagne  perdre  un  corps 
d'armée  que  d'avoir  fait  ainsi  exécuter  Miss  Cavell.  » 
Et  ce  mot  résume  lapidairement  l'opinion  du  monde 
civilisé. 


LES    GRANDES  HEURES 


LA   JOURNÉE   DES  MORTS 

Depuis  quinze  mois  c'est  tous  les  jours  le 
jour  des  Morts.  La  fête  que  l'on  célèbre  en  ces 
heures  commémoratives  n'apporte  donc  rien  de 
nouveau  à  nos  pensées  et  celles-ci  n'ont  pas 
besoin  pour  se  mettre  en  deuil  que  le  2  novem- 
bre les  assombrisse.  Il  y  a  trop  longtemps 
qu'elles  vivent  avec  les  morts  et  ne  les  quittent 
pas,  ne  pouvant  s'arracher  à  leur  compagnie. 
Prescrivons-nous  du  moins,  à  cette  date  anni- 
versaire, d'immobiliser  pendant  quelques  mi- 
nutes les  idées  pressées  et  rapides,  les  réflexions 
inégales,  tumultueuses,  que  suscite  en  nous  la 
vue  intolérable  de  tant  de  disparitions,  et  de  les 
considérer  sans  désordre,  en  une  sorte  de  calme 
examen.  A  chaque  seconde  de  notre  existence 
actuelle  nous  courons  dans  le  sillage  et  le  vent 
des  morts  et  nous  avons  de  la  peine  à  les  suivre, 
tant  ils  vont  vite,  loin,  et  haut...  Faisons  halte 
maintenant  et  reposons-nous,  en  eux.  Demain 
ils  nous  reprendront  avec  la  même  tyrannie 
affreuse  et  tendre  :  raison  de  plus  pour  ne  pas 
laisser  échapper  la  trêve  de  ce  jour  glorieux 
qui  leur  appartient. 

* 

** 

Les  Morts...  Ces  deux  mots  n'ont  déjà  plus 
leur  même  signification.  Us  ne  s'appliquent  avec 
vraisemblance  à  présent  qu'aux  victimes  de  la 
guerre.  Les  soldats  tombés  au  champ  d 'honneur 
paraissent  avoir  ravi  aux  autres  défunts,  à 
ceux  de  la  médiocrité,  ce  grand  nom  de  la  mort 
dont  ils  sont  devenus  comme  les  dignitaires.  Us 
ont  relevé  1  "acte  banal  de  mourir  pour  en  faire 
un  titre.  Grâce  à  eux,  d'ici  longtemps,  ce  terme 
gardera  un  sens  héroïque.  On  aura  du  mal  à 
se  figurer  un  mort  autrement  qu'eu  uniforme 
et  recevant,  face  à  l'ennemi,  l'extrême-onction 
du  feu.  Cela  se  comprend  et  il  y  a  même  quel- 
que justice  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi,  qu'avant 
d'aller  en  ce  jour  aux  paisibles  émigrés  de  la 
vie  civile,  nos  méditations  et  nos  regrets  s'élan- 
cent vers  les  retraités  éternels  des  combats,  car 


en  temps  ordinaire  les  vivants  n'aiment  pas  la 
mort  et  se  font  prier  par  elle,  ils  ne  l'acceptent 
qu'à  contre-cœur,  ne  la  subissent  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  quand  ils  ne  peuvent  pas  faire 
autrement  et  après  qu  'ils  ont  mis  tout  en  œuvre 
pour  la  retarder.  Certains  se  flattent,  en  secret, 
d'y  échapper  toujours.  Quand  elle  leur  porte 
le  coup  final,  ils  n'ont  donc,  même  s'ils  le 
reçoivent  bien,  qu'un  petit  mérite,  tandis  que 
les  soldats,  de  la  minute  où  ils  sont  enrôlés  pour 
la  sainte  cause  qui  les  rassemble,  ont  aussitôt 
envisagé  la  mort  au  lieu  de  la  repousser.  Us 
s'en  constituent  les  volontaires.  Us  n'ignorent 
pas  la  part  considérable  qu'elle  occupe  dans 
l'entreprise,  et  qu'elle  en  est  à  la  fois  le  pre- 
mier danger,  le  plus  grand  sacrifice  et  le  plus 
pur  honneur.  Néanmoins,  sans  attendre  son 
appel  ils  le  devancent.  Tous  ne  la  recherchent 
pas,  mais  nul  ne  songe  à  l'éviter  et  personne 
ne  la  craint.  Chacun  la  méprise,  beaucoup  la 
bravent,  quelques-uns  l'abordent  si  hardiment 
qu'ils  la  font  reculer.  Et  à  peine  en  sont-ils 
atteints  qu'ils  ne  sont  pas  surpris.  Voilà  si  long- 
temps que  de  partout,  du  matin  au  soir,  ils 
la  voyaient  venir!  Sans  lui  adresser  de  repro- 
che, sans  malédiction,  ni  plainte  ni  soupir,  ils 
se  laissent  loyalement  tomber  dans  ses  bras  avec 
la  conscience  profonde  et  magnifique  de  n'être 
pas  joués,  de  ne  pas  perdre  la  partie,  mais  de 
se  plier  jusqu'au  bout  r.  l'exécution  d'un  pacte 
solennel  qu'ils  signeraient  encore. 

La  modestie  ne  les  empêche  pas  de  savoir  — 
et  bien  mieux  que  nous  —  l 'effet  décisif  de  leur 
abnégation,  l'incalculable  gain  de  leur  renon- 
cement; ils  ont  tout  de  suite  une  vue  illimitée 
sur  les  lointains  de  lumière,  un  avant-goût  de 
la  victoire  générale  dont  ils  sont  les  éclai- 
reurs.  Aussi  sommes-nous  confondus  d 'admira- 
tion, devant  leur  fin  souriante  et  sereine,  en 
les  entendant  tous  se  proclamer  fiers  et  heu- 
reux, ne  regrettant  rien,  répétant  cent  fois  leur 
«  plaisir  »  d'une  telle  mort  et  se  déclarant 
favorisés  par  ce  choix  du  destin.  Jamais  un 
seul,  si  pénibles  qu'aient  pu  être  ses  derniers 
moments,  n'a  jeté  un  cri  de  désespoir,  une 
parole  amère.  Ce  sacrilège  qu'on  pardonnerait 
n  'a  pas  été  commis.  Interrogez  tous  ceux  qui 
furent  les  témoins  de  nombreuses  agonies,  ils 
ious  répondront  qu'ils  n'en  peuvent  citer  un 
exemple. 

Ces  morts  sont  donc  véritablement  des  élus 
qui  veulent  être  traités  avec  honneur  et  recon- 
naissance ;  ils  exigent  de  nous,  jusque  dans  le 
chagrin,  une  qualité  de  sentiment  supérieur  à 
celui  que  nous  aurait  causé  leur  perte  en  de 
moindres  circonstances,  dénuées  de  mérite  et 
d 'éclat.  C  'est  entrer  dans  leur  formel  désir  que 
de  résister,  en  les  pleurant,  aux  diminutions  de 
la  faiblesse.  Us  prétendent,  à  bon  droit,  rester 
en  dernier  ressort  des  soldats  dans  la  perpétuité 
de  l'hommage  et  du  souvenir.  Quoi  qu'il  puisse 
nous  en  coûter,  nous  leur  obéirons. 

Mais  est-ce  suffisant?  Ne  nous  ont-ils  donné 
qu'à  célébrer  leur  conduite  et  à  en  transmettre 
le  récit?  Us  nous  ont  implicitement  légué  bien 
d'autres  soins.  Que  nous  l'acceptions  ou  non, 
nous  sommes,  par  la  force  et  la  désignation  du 
sacrifice,  les  héritiers  naturels  de  leur  pensée, 
les  exécuteurs  testamentaires  de  leur  espérance. 
Tout  ce  qui  nous  reste  d'une  vie  longue,  tran- 
quille, et  assurée  par  eux,  nous  devrons  l'em- 
ployer à  apprendre  ce  qu'ils  nous  enseignent  en 
immolant  la  leur.  Us  nous  montrent  qu'il  n'y  a 
pas  une  existence  si  précieuse,  et  parée  de  jeu- 
nesse et  enguirlandée  d'avenir,  qui  puisse  être 
au-dessus  des  dons  que  réclame  la  patrie,  et  ils 
nous  disent  aussi,  quelques-uns,  qu'il  n'y  a  pas 
une  longue  suite  d'années  inutiles  et  même 
mauvaises  qui  ne  puisse,  au  brasier  du  sacri- 


fice, être  purifiée  dans  le  plus  complet  des 
rachats.  Enfin,  nous  exhortant  à  vivre  mieux, 
ils  nous  apprennent  à  bien  mourir.  Ce  sont  des 
maîtres,  des  artistes  souverains,  des  génies  du 
Départ.  De  cette  épreuve  redoutable  ils  font, 
par  centaines  de  mille,  un  chef-d'œuvre  de 
beauté  simple  et  discrète,  de  grandeur  effacée 
et  de  douce  vaillance.  Us  s'en  vont  avec  la 
divine  expression  de  joie  qu'ils  ont  imprimée 
en  naissant  sur  le  visage  de  leur  mère.  Et  tou- 
jours pleins  de  sollicitude  et  de  pitié  pour  nous... 
Quand  ils  font  des  adieux  c'est  pour  dire:  au 
revoir.  Combien  de  fois,  pourtant,  aux  appro- 
ches de  la  nuit,  portes  closes,  chez  nous,  n'avons- 
nous  pas,  du  fond  de  notre  bien-être,  évoqué  les 
conditions  de  souffrance  et  de  douleur,  d'aban- 
don, de  détresse,  de  misère  physique  dans  les- 
quelles ont  été  tenues  de  resplendir  ces  angé- 
liques  et  mâles  vertus  ?  Presque  toujours  ils 
étaient  loin,  ils  étaient  seuls,  les  soldats  tombés 
à  terre  pour  ne  plus  se  relever.  Et  ceux  qui  ont 
pu  rendre  le  dernier  soupir  au  milieu  de  leurs 
camarades,  en  recevant  le  baiser  d'un  chef,  d'un 
ami,  la  bénédiction  d'un  prêtre,  ont  franchi 
néanmoins  l'étape  sans  que  le  baume  de  la  ten- 
dresse familiale  rafraîchisse  leur  front.  Mais 
une  force  morale  les  occupait,  invincible,  et  qui 
leur  tenait  lieu  de  tout. 

* 

** 

Nous  qui  demain,  quand  arrivera  notre  tour, 
serons  gâtés,  parmi  les  nôtres  empressés  autour 
des  oreillers  à  nous  atténuer  les  aigreurs  de  ce 
moment  critique,  nous  nous  rappellerons  la 
bonne  grâce  et  la  patience  de  nos  frères  glo- 
rieux, et  nous  tâcherons,  d'en  bas,  de  les  imiter. 
Us  nous  auront  d'ailleurs  nourris  jusqu'au 
bout,  car  ils  sont  vivifiants.  Leur  perte  nous 
plonge  bien  entendu  dans  une  tristesse  im- 
mense et  que  rien  ne  dissipe,  mais  la  douleur 
éprouvée  n'est  pas  de  celles  qui  conduisent  au 
désespoir  et  à  l'accablement,  elle  n'engendre 
pas  le  doute  et  la  révolte  ;  elle  exalte  et  pacifie. 
Toutes  les  beautés  que  possédaient  ces  martyrs 
du  Devoir  s'imposent  maintenant  à  nous  pour 
y  entrer  et  devenir  partie  de  nous-mêmes.  Nous 
avons  le  sentiment  d'être  améliorés  et  enrichis 
par  la  distribution  qu'ont  faite,  avant  de  se 
retirer,  ces  âmes  généreuses.  C'est  à  la  lettre 
que  les  morts  de  la  guerre  ont  donné  leur  vie 
pour  nous.  Désormais  celle-ei  s'ajoute  à  la  nôtre 
et  nous  serions  des  ingrats  en  refusant  le  fruit 
d'un  pareil  sacrifice.  Pour  que  ce  dévouement 
ne  reste  pas  stérile,  nous  n'avons  qu'un  moyen: 
remercier  ces  héros  en  les  continuant.  Si  nous 
ne  sommes  pas  capables  d'agir  en  tout  comme 
eux,  nous  pouvons  du  moins  penser,  croire, 
juger  comme  eux,  prendre  la  suite  de  leurs 
saines  idées,  de  leurs  droites  résolutions,  -refaire 
notre  cœur  et  notre  esprit  à  l'image  des  leurs, 
et  nous  efforcer  de  leur  ressembler.  Quittons- 
nous  un  peu  pour  ces  beaux  modèles,  pénétrons 
dans  la  voie  qu'ils  nous  ont  tracée  et,  en  adop- 
tant leurs  façons  de  pratiquer  et  d'honorer 
la  vie,  accordons-leur  cette  joie  suprême  et 
d'avance  payée  si  cher,  de  se  sentir  prolongés 
dans  nos  grands  desseins,  nos  élans  et  nos  tra- 
vaux. Qu'ils  aient  l'orgueilleuse  douceur  de  se 
perpétuer  à  travers  les  générations  et  de  con- 
stater éternellement  l'excellence  de  leur  ou- 
vrage. Leurs  corps  sont  seuls  à  la  terre,  mais 
leur  âme  innombrable  est  libre  et  Dieu  ne  la 
prend  pas  toute,  il  en  laisse  exprès  une  partie 
détachée  pour  qu'elle  puisse  opérer  en  nous. 
Recueillons,  comme  un  don  de  l'Esp rit-Saint, 
cette  flamme  qui  sort  de  la  tombe  des  soldats  et 
qui  court  sur  les  champs  d'honneur... 

Henri  Lavedan. 
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A  SOISSONS 


«  Le   Prussien  est  cruel  par  naissance, 
la  civilisation  le  rendra  féroce.  » 

GCËTHË. 


Il  est  une  de  nos  grandes  villes  martyres  du  Nord  où  l'on  ne  peut  plus  entrer 

proche  et  de.  leurs  méchants  yeux  à  lunettes,  ,1s  surveulent  les  routes  pour 

^out  lïSS  rJL^^S^  été  guidé  vers  cette 
ville  par  dTSerl  habitués  à  ses  dangereux  entours;  en  gagnant  dans 
^  bas  fonds  à  travers  des  jardins  abandonnés,  parmi  les  dernières  roses  et 
les  arbre ZrJsàe  fruits,  nous  avons  atteint  sans  encombre  les  faubourgs, 
el  bSlesS  de  la  ville  même,  où  l'herbe  des  ruines  a  commence  de  pousser, 
dep  ds  un  an  que  la  vie  s'en  est  retirée.  De  loin  en  loin,  quelques  groupes  de 
soldats-  autrement  personne,  le  silence  de  la  mori,  sous  le  merveilleux  ciel  d  un 
2tf%£TCrt  l'invasion,  c'était  une  de  ces  villes  un  peu  désuète,,  au 
fond  de  no  provinces  françaises,  avec  de  modestes  hôte  s  armories  sur  des 
Ses  places  plantées  d'ormeaux;  et  on  devait  y  vivre  si  tranquille  au  milieu 
L  coutumes  un  peu  surannées!  Vieilles  demeures  héréditaires,  qui  etaien  sans 
doute  aimées  avec  respect,  mais  que  la  barbarie  imbéci  e  s'acharne  chaque 
jour à Ttruire!  Beaucoup  se  sont  effondrées  en  déversant  sur  les  paves  leur 
mobiHer  Vénérable,  et,  dans  leur  actuelle  immobilité,  elles  gardent  comme  de 
ïïîXi  de  souffrance  Ce  soir,  qui  est  par  hasard  un  soir  d'accalmie,  des  coups 
de  canon,  un  peu  au  loin,  viennent  encore  ponctuerai  l'on  peut  dire  ainsi,  la 
Monotonie  funèbre  des  heures;  mais  cette  musique  intermittente  est  tellement 
habituelle,  par  ici,  qu'on  l'entend  sans  y  prendre  garde;  »^  d^"« 
le  silence,  il  semble  même  qu'elle  le  rend  plus  profond  en  même  temps  que 

PlUçVe?nTcontre  des  murs  restés  intacts,  des  petits  écriteaux,  imprimés  sur 
papier  blanc,  portent  cette  notice:  «  Maison  encore  habitée.  »  Suivent  les 
noms,  inscrits  à  la  main,  de  ces  habitants  si  tenaces.  Et  cela  prend,  on  ne  ait 
pourquoi,  quelque  chose  d'un  peu  puéril.  Est-ce  pour  éloigner  les  maraudems, 
ou  oien  pour  avertir  les  obus?  Et  où  donc  ai-je  déjà  vu  ailleurs,  au  milieu 
d'une  désolation  pareille  à  celle-ci,  des  petits  ecnteaux  de  ce  genre?  -  An 
c'était  à  Pékin,  pendant  l'occupation  des  troupes  européennes,  et  dans  ce  mal- 
heureux secteur  dévolu  à  l'Allemagne,  où  les  soldats  du  Kaiser  lâchaient  toute 
bride  à  leurs  pires  instincts,  —  car  on  pouvait  les  juger  la,  ces  brutes,  par 
comparaison  avec  les  soldats  des  autres  pays  alliés,  qui  occupaient  les  quar- 
tiers voisins  sans  faire  de  mal  à  personne.  Non,  eux  seuls,  ces  Allemands, 
étaient  des  tortionnaires,  et  les  pauvres  êtres  livrés  a  leur  cruauté  balourde 
essayaient  de  se  préserver  en  collant  sur  leur  porte  des  inscriptions  naïves, 
comme  par  exemple:  «  Ici,  nous  sommes  des  Chinois  protèges  français  „  ou  bien 
encore:  «  Ici,  c'est  tout  Chinois  chrétiens  «.-Mais  rien  n'y  faisait.  Du  reste  leur 
empereur  -  lui,  toujours  lui  dont  on  est  sûr  de  trouver  les  tentacules  gonfles  de 
sang  au  fond  de  toute  plaie  qui  s'ouvre  en  un  pays  quelconque  de  la  terre, 
lui  le  grand  organisateur  des  tueries  mondiales,  seigneur  de  la  fourberie, 
prince  des  abattoirs  et  charniers  -  lui  donc,  avait  dit  à  ses  troupes:  «  Allez 
et  faites  comme  les  Huns!  que  la  Chine,  dans  un  siècle,  soit  encore  sous  la  ter- 
rêur  de  votre  passage!  »  Et  tous  lui  avaient  copieusement  obéi.  f 

Mais  ces  maisons  de  Pékin,  saccagées  par  son  ordre,  avaient  déverse,  sur 
les  vieilles  dalles  des  rues  de  là-bas,  quantité  de  reliques  bien  étranges  pour 
nous  et  bien  lointaines:  images  de  piété  chinoise,  debns  d  autels  d  ancêtres, 
et  petites  stèles  de  laque,  où  s'inscrivaient,  en  colonnes,  de  longues  généalogies 
mandchoues  aux  origines  perdues  dans  la  nuit. 

Tandis  qu'ici  les  pauvres  choses  qui,  dans  la  ville  de  ce  soir,  gisent  parmi 
les  décombres,  nous  sont  plus  familières  et  leur  vne  nous  serre  davantage  le 
cœur:  un  berceau  d'enfant;  un  humble  piano  de  forme  démodée,  tombe  es 
pieds  en  l'air  d'un  étage  d'en  haut,  et  qui  éveille  encore  des  idées  de  sonates 
anciennes,  à  des  veillées  de  famille.  Et  je  me  rappelle,  dans  un  ruisseau,  sur 
des  immondices,  la  photographie  pieusement  «  agrandie  »  et  encadrée  d  une 
honnête  et  douce  figure  d'aïeule  en  papillotes!  Elle  doit  depuis  longtemps 
dormir  dans  quelque  caveau,  cette  grand'mère,  et  l'image  tant  profanée  en  était 
sans  doute  le  dernier  reflet  terrestre... 

Le  bruit  du  canon  se  rapproche,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  ces  rues 
agonisantes,  où  tout  un  été  d'abandon  a  eu  le  temps  de  faire  germer  tant  de 
graminées  et  de  fleurettes  sauvages.  -  . 

Au  milieu  de  la  ville  est  une  cathédrale,  un  peu  l'amee  de  celle  de  Keinis 
et  très  célèbre  dans  notre  histoire  de  France.  Les  Allemands,  bien  entendu,  se 
sont  beaucoup  réjouis  de  la  prendre  pour  cible,  sous  toujours  leur  même  pré- 
texte d'une  stupide  finasserie,  qu'il  y  aurait  eu  un  poste  d'observation  au  som- 
met des  tours.  Un  prêtre,  à  la  soutane  liserée  de  rouge,  qui  n  a  jamais  tui 
devant  les  obus,  nous  en  ouvre  la  porte  et  nous  y  accompagne. 

Et  c'est  une  très  saisissante  surprise,  en  y  entrant,  de  la  trouver  entièrement 
blanche,  mais  d'une  blancheur  vive  de  bâtisse  toute  neuve.  Avec  ces  brèches,  que 
les  Barbares  y  ont  faites  du  haut  en  bas*  elle  ne  donne  pas,  au  premier  abord, 
l'impression  d'une  ruine,  mais  plutôt  d'une  construction  en  cours,  a  laquelle  on 
continuerait  de  travailler.  Elle  est,  du  reste,  merveilleuse  de  hardiesse  et  de 
grâce,  elle  est  un  chef-d'œuvre  de  notre  art  gothique  dans  sa  plus  pure  eclosion 
première.  t        ,  , 

Le  prélat  nous  explique  cette  déconcertante  blancheur.  Avant  larrivee  des 
Barbares,  on  finissait  à  peine  le  long  travail  de  dépouiller  chaque  pierre  lune 
après  l'autre  pour  mieux  reprendre  tous  les  joints  au  ciment;  ainsi  s  en  est 
allée  en  poussière  cette  teinte  grise  que  des  encens,  brûlés  depuis  tant  de  siècles, 
lui  avaient  donnée.  Un  peu  sacrilège  peut-être,  ce  grattage,  mais  cela  permet 
je  crois,  de  mieux  admirer;  en  effet,  sous  cette  uniforme  nuance  de  cendre, 
à  laquelle  nous  sommes  habitués  dans  nos  vieilles  églises,  les  piliers  sveltes,  les 
fines  nervures  des  voûtes,  semblent  pour  ainsi  dire  d'une  seule  pièce  et  on 
croirait  qu'ils  ont  jailli  sans  coûter  d'efforts;  ici,  par  contre,  ces  myriades 
et  myriades  de  petites  pierres,  si  distinctes  maintenant  les  unes  des  autres, 
dans  leur  sertissage  renouvelé,  sont  incompréhensibles  et  presque  inquiétantes 
de  se  tenir  comme  cela  en  suspens,  pour  former  plafond  à  de  telles  hauteurs 
au-dessus  de  nos  têtes;  bien  mieux  que  dans  les  églises  estompées  de  couleur  de 
cendre,  nous  avons  ainsi  la  révélation  de  tout  le  patient  et  miraculeux  travail 


de  ces  artistes  d'autrefois  qui,  sans  le  secours  de  notre  ferraille  ni  de  nos  tru- 
quages modernes,  parvenaient  à  faire  tenir  indéfiniment  des  choses  si  frêles 

et  aériennes.  i 

Dans  la  basilique,  comme  dehors,  règne  un  silence  d  angoisse,  lentement 
ponctué  par  les  coups  de  canon.  Et  sur  le  trône  épiscopal  est  restée  lisible 
cette  devise,  qui  prend  au  milieu  de  tant  de  désarroi  la  valeur  d'un  anatheme 
ironique  lancé  aux  Barbares:  «  Pax  et  Justifia,  » 

En  marchant  sur  des  semis  de  décombres,  autant  que  possible  on  se  détourne 
par  respect  des  précieux  fragments  de  vitraux;  on  préfère  ne  pas  entendre, 
sous  les  pas,  leur  petite  musique  de  verre  qui  se  brise...  Toutes  les  lueurs  du 
soir  d'été,  insolites  dans  de  tels  sanctuaires,  entrent  à  flots  par  les  déchirures 
béantes,  ou  par  les  belles  fenêtres  ogivales  que  rien  ne  ferme  plus.  Et  les 
doubles  rangs  de  colonnes  fuient  en  perspective  dans  de  la  blancheur  lumineuse, 
comme  des  futaies  alignées  de  gigantesques  roseaux  blancs. 

Au  sortir  de  la  cathédrale,  dans  une  des  rues  désertes,  un  mur  se  présente 
à  nous,  couvert  de  placards  d'imprimerie  que  les  obus  semblent  avoir  pris 
spécialement  à  tâche  de  déchiqueter,  —  des  placards  qui  s'étaient  juxtaposés 
le  plus  près  possible,  enchevêtrant  leurs  marges,  comme  ialoux  de  la  place, 
avee  un  air  de  vouloir  se  recouvrir  les  uns  les  autres  et  se  dévorer.  Malgré  la 
mitraille  qui  les  a  si  bien  criblés,  on  en  lit  encore  des  passages,  qui  étaient  sans 
doute  les  essentiels,  puisqu'ils  ont  été  imprimés  en  lettres  beaucoup  plus  grosses, 
pour  mieux  sauter  aux  yeux.  —  «  Trahison!  Bluff  éhonté!  »  crie  l'une  des 
affiches.  —  «  Infâme  calomnie,  ignoble  mensonge!  »  répond  l'autre,  en  énormes 
lettres  raccrocheuses...  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être,  mon  Dieu?  ^ 

—  Ah!  oui,  toute  la  misère  de  nos  petites  luttes  électorales  de  la  dernière 
fois,  qui  est  restée  là  placardée,  comme  au  pilori,  et  lisible  encore  malgré  les 
pluies  de  deux  étés  et  les  neiges  d'un  hiver!  C'est  étonnant  la  persistance  des 
inepties,  collées  sut  de  simples  morceaux  de  papier  contre  des  maisons!  D'habi- 
tude on  passe  sans  regarder  devant  ces  choses,  qui  de  nos  jours  sont^  tombées 
au-dessous  du  sourire  et  du  haussement  d'épaules.  Mais  sur  ce  mur,  où  l'ironie 
des  obus  en  a  fait  justice  en  les  perçant  de  mille  trous,  elles  prennent  soudain 
je  ne  sais  quel  comique  irrésistible;  nous  leur  sommes  redevables  d'un  moment 
de  détente  et  de  franc  rire,  —  et  c'est  la  seule  fois  sans  doute,  au  cours  de  leur 
piteuse  petite  durée,  qu'elles  auront  au  moins  servi  à  quelque  chose. 

Aujourd'hui,  qui  donc  s'en  souvient,  de  ces  mesquineries  d'antan?  Us  en 
riraient  les  premiers,  ceux  qui  les  ont  écrites  et  qui  peut-être,  à  l'heure  qu'il 
est,  se  battent  fraternellement  côte  à  côte.  Plus  tard,  je  ne  dis  pas,  quand  les 
Barbares  seront  enfin  partis,  nos  sectarismes,  hélas!  essaieront  encore  çà  et  là 
de  dresser  la  tête;  mais,  quand  même,  ils  auront  reçu,  dans  la  grande  guerre, 
le  coup  dont  on  ne  se  relève  jamais  plus.  N'importe  ce  que  l'avenir  nous  réserve, 
rien  ne  pourra  faire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  en  France,  d'un  bout  à  l'autre  de  notre 
front  de  bataille  et  pendant  de  longs  mois,  ces  réseaux  entrelacés  de  petits  sou- 
terrains qu'on  appelle  des  tranchées.  Et  ces  trnnchées,  oui,  à  Première  vue. 
ne  sembleraient  que  d'affreux  trous  pour  la  misère  sordide  et  la  souffrance, 
auront  été  au  contraire  le  plus  grandiose  des  temples,  où  nous  serons  venus 
tous  nous  purifier  et,  pour  ainsi  dire,  communier  ensemble  à  la  même  table 
sainte  !... 

Nos  tranchées,  mais  elles  commencent  là  tout  près,  trop  près  hélas!  de  la 
ville  martyre,  elles  sont  au  milieu  du  mail,  —  et  nous  nous  y  rendons,  à  travers 
le  désastre  de  ces  rues  où  ne  passe  plus  personne. 

On  sait  que  nos  villes  de  province,  presque  toutes,  ont  leur  mail,  qui  est 
une  promenade  ombreuse,  sous  des  arbres  souvent  centenaires;  celui  d  ici  était 
réputé  l'un  des  plus  beaux  de  France;  mais  il  ne  faudrait  plus  s  y  risquer 
par  exemple,  car  la  mort  v  rôde  à  toute  heure,  et  nous  ne  pourrons  le  traverser 
que  clandestinement,  par  ces  souterrains  tortueux,  creusés  en  hate,  que  Ion 
appelle  des  boyaux. 

D'abord  on  nous  le  montre,  dans  son  ensemble,  par  une  meurtrière  qui 
traverse  une  épaisse  muraille.  La  tristesse  en  est  peut-être  plus  poignante  encore 
«ue  relie  dos  rues,  parce  qu'il  représente  le  lieu  d'élection  où  s  assemblaient 
jadis  le-  bonnes  gens  d'ici,  pour  le  repos  et  la  gaieté  tranquille.  Il  se  déploie 
à  perte  de  vue  entre  ses  rangées  d'ormeaux;  il  est  vide  bien  entendu,  vide  et 
silencieux-  une  herbe  funèbre  est  même  venue  verdir  ses  longues  allées,  comme 
s'il  était  plongé  dans  la  paix  d'un  définitif  abandon,  et,  à  cette  heure  exquise 
du  soir,  le  soleil  couchant  y  trace,  jusqu'au  lointain,  une  série  de  raies  d  or, 
entre  les  ombres  allongées  des  arbres.  On  le  dirait  vide,  oui,  le  mail  de  la  ville 
martyre,  car  pour  le  moment  rien  n'y  bouge,  on  n'y  entend  rien  bruire;  mais 
,1  est  sillonné  çà  et  là  par  des  trainées  de  terre,  semblables  en  plus  grand  a 
celles  que  les  rats  ou  les  taupes  font  dans  les  prairies;  or,  nous  devinons  ce  que 
cela  veut  dire  car  nous  les  connaissons  bien,  les  couloirs  sournois  de  la  guerre 
moderne  .  Sinistres  petites  fouilles,  elles  nous  révèlent  tout  de  suite  que  ce  lieu 
de  morne  silence  est  terriblement  habité  au  contraire,  sous  son  herbe  verte,  et 
que  des  yeux  ardents  le  surveillent  de  partout,  que  des  fusils  dissimules  le 
tiennent  en  joue;  qu'il  suffirait  d'un  imperceptible  signal  pour  y  faire  exploser 
du  sol  une  vie  furieuse,  le  feu,  le  san-,  les  cris,  tout  le  vacarme  de  la  mort... 

Maintenant,  par  une  descente  étroite  et  cachée,  nous  pénétrons  dans  ces 
sentiers  appelés  boyaux,  qui  vont  nous  conduire  tout  près,  tout  près  des  Bar- 
bares, presque  jusqu'à  les  entendre  souffler.  C'est  quelque  chose  de  pénible  et 
d'interminable,  que  la  marche  là  dedans;  il  y  fait  chaud  et,  lourd;  on  a  con- 
stamment l'impression  qu'ils  vous  serrent  trop  et  que  la  terre  des  parois  va 
vous  frotter  les  épaules;  et  puis,  tous  les  dix  ou  douze  pas,  ce  sont  des  petits 
coudes,  d'une  brusquerie  voulue,  vous  obligeant  à  tourner,  tourner  sur  vous- 
même;  on  a  conscience  de  faire  dix  fois  trop  de  chemin  et  de  n  avancer  qu  a 
peine  Quelle  tentation  vous  prend,  d'escalader  les  obsédants  talus  pour  retrou- 
ver l'air  plus  libre,  ou  seulement  de  passer  la  tête  au-dessus,  pour  regarder  au 
moins  où  l'on  va!...  Mais  ce  serait  la  mort...  Et  on  est  un  peu  angoisse  vraiment 
de  se  sentir  en  prison  dans  ce  labyrinthe,  de  savoir  que,  pour  être  sur  de 
s'en  évader  vivant,  il  faudra  sans  merci  repasser  par  la  succession  indéfinie 
de  ces  petits  tournants,  qui  vous  étreignent  et  vous  retardent... 

La  chaude  oppression  de  ces  couloirs  s'augmente  du  fait  dy  rencontrer 
beaucoup  de  monde,  des  hommes  en  houppelande  bleu  pale,  qui  se  plaquent 
aux  parois  et  que  l'on  frôle  en  passant;  à  certains  endroits,  c'est  peuple  comme 
les  galeries  d'une  fourmilière;  si  donc  il  fallait  tout  à  coup  fuir  en  hate,  quelle 
mêlée  quels  écrasements!...  H  est  vrai,  ils  ont  des  figures  à  la  fois  si  sonnantes 
et  si  résolues,  nos  soldats,  que  l'idée  d'une  fuite  de  leur  part,  devant  n  importe 
quoi,  ne  vient  même  pas  vous  effleurer. 
I       Comme  l'heure  approche  de  leur  reps 


repas  du  soir,  ils  commencent  de  monter 
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leurs  petites  tables,  çà  et  là,  dans  des  recoins  plus  sûrs,  dans  des  abris  voûtés. 
Car  on  pense  bien  qu'il  faut  souper  de  bonne  heure,  pour  y  voir  clair;  on 
n'allumera  pas  de  lampes,  bien  entendu  ;  dès  la  nuit  close  il  fera  noir  ici 
comme  chez  le  diable,  et,  sauf  une  alerte,  sauf  une  attaque  aux  lueurs  soudaines 
et  fulgurantes,  on  ne  vivra  plus  qu'à  tâtons  jusqu'à  demain  matin. 

Voici  les  porteurs  de  soupe  qui  arrivent  en  joyeux  cortège;  elle  a  cheminé 
un  peu  longtemps  dans  les  tortueux  sentiers,  cette  soupe-là,  mais  elle  est  chaude 
encore,  elle  sent  bon  et  les  convives  s'asseyent,  —  ou  à  peu  près.  Oh!  les 
étonnantes  compositions  de  ces  tablées,  où  l'on  a  pourtant  l'air  de  si  bien 
s'entendre!  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'attarder  cette  fois,  mais  je  me  rappelle 
m'être  longuement  assis  à  causer  naguère,  dans  une  tranchée  de  l'Argonne,  à 
la  fin  d'un  repas.  Il  y  avait  là,  côte  à  côte,  un  ex-antimilitariste  à  tous  crins, 
devenu  un  sergent  héroïque,  capable  d'avoir  les  yeux  embrumés  de  larmes  quand 
passait  un  de  nos  drapeaux  percé  de  balles;  près  de  lui,  un  ex-apache,  dont 
les  joues,  pâlies  dans  les  bouges  nocturnes,  s'étaient  redorées  au  grand  air,  et 
qui  semblait  pour  le  moment  un  bon  petit  diable;  et  enfin,  le  plus  gai  de  tous, 
un  soldat  d'une  trentaine  d'années,  de  belle  allure,  qui  n'avait  plus  le  temps 
de  raser  sa  longue  barbe,  mais  qui  entretenait  avec  soin  une  tonsure  au  milieu 
de  ses  cheveux.  Or,  cette  petite  toilette  si  révélatrice,  le  camarade  qui  gentiment, 
tous  les  deux  jours,  s'appliquait  de  son  mieux  à  la  lui  faire,  était  un  anticlérical 
tout  à  fait  farouche,  —  de  son  métier,  ouvrier  zingueur  à  Belleville  !... 

Nous  continuons  notre  route,  toujours  sans  rien  voir,  conduits  comme  des 
aveugles.  Mais  le  terme  de  notre  course  doit  être  proche,  car  on  nous  dit: 
((  Maintenant  marchez  sans  bruit,  et  parlez  bas.  »  Un  peu  plus  loin  :  «  Mainte- 
nant ne  parlez  plus  du  tout.  »  Et  l'un  de  nous  ayant  trop  relevé  la  tête,  une 
détonation,  au  bruit  sec,  part  de  tout  près,  une  balle  passe  en  sifflant,  manque 
son  but  et  s'en  va  se  perdre  dans  des  broussailles  qu'elle  effeuille.  Après  quoi 
le  silence  retombe,  plus  profond  et  aussi  plus  étrange. 

Le  puant  terminus  est  un  réduit  voûté,  aux  parois  moitié  d'argile,  moitié  de . 
plaques  en  fer.  Dans  ce  blindage,  deux  ou  trois  petits  trous  ont  été  percés, 
qu  un  mécanisme  rapide  permet  d'ouvrir  et  de  refermer  très  vite,  et  c'est  par 
là  seulement  qu'il  nous  sera  possible  de  regarder  pendant  quelques  secondes, 
dans  une  demi-sécurité,  sans  qu'une  balle  soudaine  nous  entre  dans  la  tête  en 
passant  par  les  yeux. 

Comment,  nous  ne  sommes  que  là!  Depuis  si  longtemps  que  nous  marchons, 
nous  n'avons  même  pas  atteint  le  bout  de  ce  mail!  Il  continue  de  prolonger 
en  avant  de  nous  ses  allées  d'ormeaux,  droites  et  tranquilles,  verdies  par  leur 
herbe  triste;  le  soleil  vient  d'y  éteindre  les  rayures  dorées  qu'il  y  traçait  tout 
a  l'heure,  le  crépuscule  va  l'envahir;  et  toujours  aucun  bruit,  pas  même  les 
rappels  pour  le  coucher  des  oiseaux;  c'est  comme  l'immobilité  et  le  silence  de 
la  mort... 

Dans  une  direction  différente,  une  autre  percée  des  plaques  de  fer  nous 
montre,  sur  l'autre  rive  (la  rive  droite)  et  tout  au  bord  de  la  petite  rivière 
dont  nous  tenons  la  rive  gauche,  à  vingt  mètres  de  nous  à  peine,  des  terras- 
sements tout  neufs,  recouverts  d'aimables  branchages,  et  qui  sont  muets,  eux 
aussi,  comme  le  mail,  mais  de  ce  même  mutisme  trop  voulu,  suspect  et  effarant. 
Alors,  on  nous  glisse  à  l'oreille:  «  C'est  eux  qui  sont  là!  » 

Eu.,  qui  sont  là!  oh!  nous  les  avions  devinés,  ayant  déjà  connu  en  tant 
d'autres  lieux  ces  atroces  voisinages  au  silence  trompeur,  qui  sont  une  des 
caractéristiques  de  la  guerre  ultra-moderne.  Oui,  eux  qui  sont  là,  encore  là, 
enfouis  bien  à  l'abri  dans  notre  terre  française,  laquelle  ne  s'éboule  même  pas 
pour  les  étouffer!  Fils  de  la  race  abominable  qui  a  le  mensonge  dans  le  sang, 
ite  ont  enseigné  à  toutes  les  armées  du  monde  à  faire  mentir  même  les  choses, 
même  les  aspects  des  choses;  leurs  tranchées  prennent  des  airs  d'innocents 
sillons  sous  de  la  verdure,  les  maisons  où  s'abritent  leurs  états-majors  prennent 
des  airs  de  ruines  abandonnées.  Eux,  on  ne  les  voit  jamais,  ils  avancent  et 
envahissent  à^  la  façon  des  termites  ou  des  vers  rongeurs.  Et  puis,  à  la  minute 
la  plus  imprévue,  de  jour  ou  de  nuit,  précédés  de  toutes  les  variétés  de  choses 
infernales  imaginées  par  eux,  liquides  qui  brûlent,  gaz  qui  aveuglent  ou  gaz 
qui  asphyxient,  ils  jaillissent'  du  sol,  comme  des  bêtes  de  ménagerie  à  qui  l'on 
aurait  ouvert  les  cages.  Et  quelle  dérision!  après  de  prodigieux  efforts  de 
mécanique  et  de  chimie,  en  être  ramené  à  des  moeurs  de  l'époque  des  Cavernes; 
après  s'être  battu  plus  d'un  an  avec  des  appareils  si  diaboliquement  perfec- 
tionnés pour  tuerie  à  grande  distance,  se  retrouver  ainsi,  presque  les  uns  sur 
les  autres,  pendant  des  jours,  pendant  des  mois,  les  nerfs  tendus,  l'organisme 
aux  aguets,  mais,  tous,  bien  cachés  et  ne  bougeant  pas!... 

Horreur!...  Je  crois  vraiment  qu'on  a  chuchoté  dans  ces  trous  d'en  face!... 
Comme  nous,  ils  parlent  bas,  mais  on  reconnaît  tout  de  même  leurs  intonations 
allemandes.  Ils  causent,  ces  invisibles;  dans  l'infini  silence  des  entours,  leurs 
chuchotements  assourdis  nous  viennent  comme  d'en  dessous,  des  entrailles  de 
la  terre.  Ensuite  une  interjection  brève,  de  quelque  chef  sans  doute,  les  rappelle 
a  l'ordre,  et  brusquement  ils  se  taisent.  Mais  on  les  a  entendus,  entendus  de 
tout  près,  et  cette  espèce  de  murmure  d'animaux  fouisseurs  a  été  plus  lugubre 
a  nos  oreilles  que  n'importe  quel  fracas  de  bataille. 

Non  pas  que  leurs  voix  fussent  cruelles,  non,  au  contraire,  presque  harmo- 
nieuses, tellement  que,  si  on  n'avait  pas  su  qui  parlait,  on  n'aurait  pas  senti 
ce  insson  de  révolte  vous  passer  dans  la  chair;  plutôt  aurait-on  incliné  presque 
a  leur  dire:  «  ^  oyons,  trêve  à  ce  jeu  de  mort.  Ne  sommes-nous  pas  des  hommes 
frères?  Sortez  donc  de  vos  trous  et  donnons-nous  la  main.  » 

Mais,  on  ne  le  sait  que  trop,  si  leurs  voix  sont  humaines,  et  peut-être  aussi 
leurs  visages,  leurs  âmes  ne  le  sont  pas;  il  y  manque  les  sentiments  essentiels 
celui  de  la  loyauté,  de  l'honneur,  celui  du  remords,  et  surtout  celui  qui  est  le 
plus  noble  peut-être  en  même  temps  que  le  plus  élémentaire,  et  que  même  les 
animaux  possèdent  parfois,  le  sentiment  de  la  pitié.  Je  me  souviens  d'une 
phrase  de  Victor  Hugo,  qui  jadis  m'avait  paru  outrée  et  obscure  ;  il  avait  dit  : 
«  la  nuit  qu'une  bête  fauve  a  pour  âme.  »  Cette  image,  les  âmes  allemandes 
aujourd  hui  me  la  font  comprendre.  Qu'est-ce  que  cela  pourrait  bien  être,  sinon 
de  la  nuit  lourde  et  sans  rayons,  l'âme  de  leur  sinistre  empereur,  l'âme  de  leur 
prince  héritier,  dont  la  figure  chafouine  s'enfonce  dans  un  trop  grand  bonnet 
en  poil  de  bête  noire,  agrémenté  d'une  tête  de  mort! 

Durant  toute  une  vie,  n'avoir  eu  d'autres  soins  que  de  faire  construire  des 
machines  pour  tuer,  d'inventer  des  explosifs  et  des  poisons  pour  tuer,  d'exercer 
des  soldats  à  tuer;  avoir  organisé,  au  profit  d'un  monstrueux  orgueil  personnel, 
tout  ce  qui  sommeillait  de  barbarie  au  fond  de  la  race  allemande;  avoir  organisé 
—  je  répète  le  mot,  parce  que,  s'il  n'est  pas  assez  français,  hélas!  il  est  essen- 
tiellement allemand  —  organisé  donc  sa  férocité  native,  organisé  sa  grotesque 


mégalomanie,  organisé  sa  soumission  moutonnière  et  sa  crédule  bêtise.  Et  après, 
ne  pas  mourir  d'épouvante  devant  son  propre  ouvrage!...  Vraiment,  cela  ose' 
encore  vivre,  ces  êtres  de  ténèbres;  en  présence  de  tant  de  larmes,  de  tant  de 
tortures,  de  tant  d'immenses  ossuaires,  paisiblement  cela  mange,  cela  dort,  cela 
reçoit  des  hommages,  cela  posera  même  sans  doute  devant  des  sculpteurs,  pour 
des  bronzes  durables  ou  des  marbres,  quand  il  faudrait,  pour  eux,  raffiner  sur 
les  vieux  supplices  de  la  Chine!...  Oh!  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  attiser 
inutilement  la  haine  mondiale;  non,  mais  je  crois  de  mon  devoir  d'employer 
tout  ce  que  j'ai  de  force  à  retarder  le  dangereux  oubli  qui  retombera  sur  leurs 
crimes!  J'ai  tellement  peur  de  notre  chère  légèreté  française,  de  notre  bonhomie 
et  de  notre  confiance!  Nous  sommes  si  capables  de  laisser  peu  à  peu  les  ten- 
tacules de  la  grande  pieuvre  s'insinuer  à  nouveau  dans  nos  chairs.  Qui  sait  si 
bientôt  ne  reviendra  pas  grouiller  chez  nous  l'innombrable  vermine  des  espions, 
des  cauteleux  parasites,  et  des  terrassiers  clandestins  qui,  jusque  sous  les  plan- 
chers de  nos  demeures,  bétonnent  des  socles  pour  les  canons  allemands!  Oh! 
n  oublions  jamais  que  cette  race  de  proie  est  ineurablement  trompeuse,  voleuse 
et  tueuse,  qu'il  n'y  a  pas  avec  elle  de  traité  de  paix  qui  tienne,  et  que,  tant 
qu  on  ne  l'aura  pas  écrasée,  tant  qu'on  ne  lui  aura  pas  coupé  la  tête  —  cette 
effroyable  tête  de  Gorgone  qui  est  l'impérialisme  prussien  —  elle  recommen- 
cera ! 

Quand  nous  rencontrons  dans  nos  rues  tous  ces  jeunes  mutilés,  qui  marchent 
lentement  par  groupes,  en  s'appuyant  les  uns  aux  autres,  ou  ces  jeunes 
aveugles,  promenés  par  la  main,  et  toutes  ces  femmes  qui  sont  comme  anéanties 
sous  des  voiles  de  crêpe,  disons-nous  :  c'est  leur  œuvre  à  eux,  et  celui  qui,  dans 
1  ombre,  sous  le  couvert  des  plus  impudents  mensonges,  nous  a  longuement 
préparé  cela,  c'est  leur  Kaiser,  —  lequel,  si  on  ne  l'écrase,  ne  rêvera  qu'à 
recommencer  demain  ! 

Aux  abords  des  gares  où  l'on  s'embarque  pour  le  front,  quand  nous  voyons 
quelque  jeune  femme,  retenant  les  larmes  dans  ses  yeux  d'angoisse  et  de  cou- 
rage, un  petit  enfant  au  cou,  venue  pour  reconduire  un  soldat  en  costume  de 
tranchées,  disons-nous  :  celui-ci,  dont  le  retour  sera  tant  désiré,  la  mitraille  du 
Kaiser  l'attend  sans  doute  demain,  pour  le  jeter,  anonyme,  parmi  des  milliers 
d'autres,  dans  ces  charniers  où  l'Allemagne  se  complaît  et  qu'elle  ne  demandera 
qu'à  recommencer  de  remplir! 

Surtout  quand  nous  voyons  passer,  sous  leurs  uniformes  bleus  tout  neufs, 
nos  «  jeunes  classes  »,  nos  fils  bien-aimés,  qui  partent  si  magnifiquement,  avec 
de  la  joie  fière  dans  leurs  yeux  enfantins  et  des  bouquets  de  roses  au  bout  de 
leurs  fusils,  oh!  méditons  nos  saintes  vengeances,  contre  ceux  qui  les  guettent 
là-bas,  —  et  contre  le  grand  maudit,  qui  a  la  nuit  pour  âme!... 

De  ce  réduit  voûté  où  nous  sommes  en  ce  moment,  et  où  il  nous  faut,  pour 
regarder  au  dehors,  soulever  des  œillères  d'acier,  on  voit  toujours  le  mail  avec 
son  herbe  verte,  le  mail  si  tranquille,  dans  la  lumière  atténuée  du  soir  ;  on 
n'entend  plus  les  barbares,  ils  ne  parlent  plus,  ni  ne  remuent,  ni  ne  soufflent, 
et  on  garde  seulement  la  tristesse  inquiète,  je  dirais  presque  la  tristesse  décou- 
ragée de  les  sentir  si  près. 

Mais,  pour  reprendre  espoir  et  joyeuse  confiance,  il  suffit  de  rebrousser 
chemin  dans  ces  boyaux,  où  le  souper  s'achève,  au  beau  crépuscule.  Là,  dès 
qu'on  est  assez  loin  d'eux,  pour  que  nos  soldats  puissent  librement  causer  et 
librement  rire,  on  est  tout  de  suite  comme  baigné  de  sainte  gaieté  et  de  conso- 
lante, d'absolue  certitude.  Là  est  le  vrai  réservoir  de  notre  irrésistible  force; 
là  se  trempent  et  se  retrempent  tous  les  merveilleux  ressorts  pour  nos  élans  et 
pour  notre  finale  victoire.  Ce  qui  frappe  dès  l'abord  autour  de  ces  tables,  c'est 
cette  entente  de  si  bon  aloi  et  cette  sorte  de  familiarité  affectueuse  entre  les 
chefs  et  les  hommes.  Depuis  longtemps  nous  pratiquions  cela  dans  la  marine, 
où  les  longs  exils  et  les  dangers  partagés  dans  des  nefs  étroites  nous  rappro- 
chent forcément  les  uns  des  autres;  mais  je  ne  pense  pas  que  mes  camarades 
de  l'armée  de  terre  m'en  veuillent  de  dire  que  cette  familiarité-là,  si  coneiliable 
avec  la  discipline,  est  un  peu  plus  nouvelle  chez  eux  que  chez  nous.  C'est  l'un 
des  bienfaits  que  leur  réservait  la  guerre  de  tranchées,  de  les  obliger  à  vivre 
plus  près  de  leurs  soldats,  et  de  s'en  faire  aimer  davantage  encore.  Ils  con- 
naissent à  présent  presque  tous  leurs  camarades  aux  galons  de  laine,  les  appel- 
lent par  leur  nom,  causent  en  amis  avec  eux.  Aussi,  quand  viennent  les  heures 
solennelles  de  l'assaut,  quand,  au  lieu  de  les  pousser  par  derrière  à  coup  de 
fouet  comme  cela  se  ferait  chez  les  sauvages  d'en  face,  ils  passent  les  premiers 
à  la  manière  française,  à  peine  ont-ils  besoin  de  se  retourner  pour  voir  si  tout 
le  monde  les  suit.  Ils  sont  bien  assurés  d'ailleurs  que  s'ils  tombent,  ces  humbles 
compagnons  ne  manqueront  pas  d'accourir,  au  risque  de  tout,  pour  les  défendre 
et  tendrement  les  emporter.  Or,  c'est  à  cette  guerre  surhumaine  et  c'est  surtout 
à  la  vie  en  commun  dans  la  tranchée,  que  nous  sommes  redevables  de  cette 
union  qui  nous  grandit,  redevables  de  ces  réciproques  dévouements  sublimes 
devant  lesquels  on  serait  tenté  de  plier  le  genou.  N'est-ce  pas  aussi  à  la  vie 
dans  la  tranchée  et  à  ces  longues  causeries  plus  intimes  entre  les  officiers  et 
leurs  hommes,  que  nous  devons  un  peu  ces  lueurs  de  beauté  qui  sont  venues 
pénétrer  toutes  les  intelligences,  même  les  moins  ouvertes  et  les  plus  frustes? 
Ils  savent  maintenant,  nos  soldats,  jusqu'aux  derniers  d'entre  eux,  que  notre 
France  n'a  jamais  été  si  admirable  et  que  sa  gloire  les  illumine  tous;  ils  savent 
qu'une  race  où  se  réveillent  ainsi  les  cœurs  est  impérissable,  et  que  les  pays 
neutres,  même  ceux  qui  semblent  avoir  sur  les  yeux  les  plus  lourdes  écailles, 
finiront  un  jour  par  voir  clair  et  par  nous  donner  le  beau  nom  de  libérateurs. 

Oh!  bénissons-les,  nos  tranchées,  où  se  mêlent  toutes  nos  classes  sociales,  où 
des  amitiés  se  sont  nouées  qui  hier  n'eussent  pas  semblé  possibles,  où  les  «  gens 
du  monde  »  auront  connu  que  l'âme  d'un  paysan,  d'un  ouvrier,  d'un  manœuvre, 
peut  se  rencontrer  aussi  belle  et  noble  que  celle  d'un  très  élégant  seigneur,  et 
plus  intéressante  même,  parce  que  plus  prime-sautière  et  translucide,  avec 
moins  de  placage  autour.  Tranchées,  boyaux,  petits  labyrinthes  obscurs,  petits 
souterrains  pour  la  souffrance  et  l'abnégation,  c'est  là  que  se  sera  tenue  notre 
meilleure  et  notre  plus  pure  école  de  socialisme.  Mais,  par  ce  mot  de  socialisme, 
trop  souvent  profané,  j'entends,  comme  bien  on  pense,  le  véritable,  celui  qui 
est  synonyme  de  tolérance  et  de  fraternité,  celui  enfin  dont  le  Christ  était  venu 
nous  donner  cette  claire  formule  qui,  dans  sa  simplicité  adorable,  résume  toutes 
les  formules:  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres!  » 

Pierre  Loti. 


Ces  belles  et  émouvantes  pages  de  notre  illustre  collaborateur  ont  été  lues  par  lui. 
lundi  dernier,  â  la  Séance  publique  des  cinq  Académies. 
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L'ILLUSTRATION 


LA  BATAILLE  DE  CHAMPAGNE 


UNE  VICTOIRE  FRANÇAISE 

Cette  guerre,  qui  nous  apparaît  éparpillée  flans 
les  communiqués,  est  en  réalité  une  action  suivie, 
méthodique,  continuée  sur  les  mêmes  points.  En  une 
année,  il  y  a  eu  trois  batailles  de  Champagne  livrées 
dans  le  même  dessein,  sur  la  même  zone  et  dont  cha- 
cune, reprenant  l'œuvre  au  point  où  l'autre  l'a 
laissée,  marque  un  progrès  nouveau  vers  un  but 
unique. 

Ce  but  est  la  rupture  des  lignes  allemandes  sur 
la  transversale  Bazancourt-Challerange.  En  attei- 
gnant Bazaneourt  à  l'Ouest  nous  débordons  le 
flanc  gauche  des  positions  allemandes  au  Nord  de 
Reims;  en  atteignant  Challerange  à  l'Est,  nous  dé- 
bordons le  flanc  droit  des  positions  allemandes  en 
Argonne. 

Nous  sommes  arrivés  devant  cette  transversale  par 
la  perpendiculaire  Châlons-Vouziers  après  la  bataille 
de  la  Marne.  Le  croisement  des  deux  lignes  se  fait 
à  Somme-Py.  Les  Allemands  défendaient  à  deux 
lieues  au  Sud  la  position  avancée  de  Souain,  village 
au  centre  d'une  cuvette  de  hauteurs  boisées  qui  l'en- 
cadrent au  Nord.  On  s'est  battu  furieusement,  en 
octobre  1914,  autour  de  ce  village  et  du  moulin  situé 
à  l'Ouest.  Ils  sont  tous  les  deux  restés  aux  mains  des 
Français.  De  là,  nos  lignes  s'étendaient  à  l'Ouest  et 
à  l'Est,  formant  barrage  à  travers  toute  la  largeur 
de  la  Champagne.  A  l'Ouest,  elles  contournaient  le 
pied  méridional  des  collines  de  Moronvilliers  pour 
venir  se  relier  à  Reims;  à  l'Est,  elles  allaient  par  le 
Sud  de  Perthes,  sur  une  chaîne  de  mamelons  dé- 
coupés par  les  eaux  dans  la  falaise  de  Champagne, 
rejoindre,  au  pied  Est  de  cette  falaise,  notre  position 
de  Ville-sur-Tourbe. 

Un  premier  grand  .effort  fut  exécuté  en  janvier 
et  février  1915  et  eut  pour  résultat  de  porter  notre 
aile  droite  en  avant.  Le  village  de  Perthes  fut  enlevé; 
un  peu  à  droite,  au  Nord  du  Mesnil,  une  action  ulté- 
rieure nous  porta  jusqu'à  la  crête  que  suit  le  chemin 
de  Perthes  à  Maisons-de-Champagne,  à  la  hauteur 
de  la  cote  196,  qui  fut  enlevée  par  nous.  Nous  péné- 
trâmes dans  le  grand  bois  au  Nord  de  la  cote  196: 
le  Bulletin  des  Armées  l'appelait  alors  le  Bois  Jaune 
Brûlé;  mais  il  était  intenable  pour  nous.  La  cote  196 
elle-même,  prise  dans  le  flanc  droit  par  les  feux  de 
la  butte  du  Mesnil  (cote  199),  était  une  position 
très  difficile  à  conserver. 


A  la  droite  de  cette  cote,  en  effet,  le  front  se  re- 
pliait vers  le  Sud-Est,  nous  laissait  une  bande  de 
1.500  mètres  environ  au  Nord  de  la  ferme  de  Beau- 
séjour,  et  atteignait  cette  hauteur  dominante,  bastion 
flanquant  tout  l'Est  du  champ  de  bataille,  qu'on 
appelle  la  Main  de  Massiges.  Nous  avions  d'abord 
occupé  la  partie  Sud  de  cette  hauteur;  mais  cette 
position  en  pointe  s'était  trouvée  intenable.  Nous 
étions  donc  redescendus  sur  Massiges.  Les  Allemands 
avaient,  sur  la  colline,  établi  de  nouvelles  tranchées 
qui  recroisaient  les  anciens  ouvrages  creusés  par 
nous,  et  le  tout  formait  un  quadrillage  qui  pouvait 
paraître  impénétrable. 

Ce  sont  ces  positions  qui,  à  peu  de  chose  près, 
figurent  sur  la  carte  reproduite  ici,  et  qui  repré- 
sente le  plan  directeur  des  tranchées  allemandes 
au  début  de  septembre.  Nous  avons  seulement,  au 
cours  du  printemps,  élargi  un  peu  nos  positions  au 
Nord  de  Perthes.  Les  plans  directeurs  d'avril  mon- 
trent les  tranchées  allemandes  au  contact  même  du 
village;  ici  elles  en  sont  éloignées  de  500  mètres. 
Le  nom  significatif  de  tranchée  des  Entonnoirs 
donne  à  supposer  la  façon  dont  le  travail  a  été  fait. 
Là,  comme  sur  tout  le  front,  nos  positions  étaient 
donc  simplement  un  contremoulage  des  positions 
choisies  par  les  Allemands  après  la  bataille  de  la 
Marne,  et  plus  ou  moins  modifiées  par  les  combats 
ultérieurs.  Là,  comme  sur  tout  le  front,  les  Alle- 
mands avaient  initialement  l'avantage  du  terrain  ; 
nous  le  leur  avions  arraché  en  quelques  endroits; 
ailleurs  nous  avions  tenu  malgré  le  désavantage  de 
la  position.  La  vérité  est  qu'on  tient  partout,  même 
dans  les  conditions  les  plus  évidemment  défavorables, 
comme  à  Ypres,  où  la  ligne  fait  un  demi-cercle  en- 
touré d'ennemis,  comme  en  Argonne,  où  les  tranchées 
allemandes  dominent  les  nôtres  par  définition.  Avec 
de  braves  gens,  on  résiste  quand  même.  On  en  est 
venu  au  point  où  chaque  adversaire  se  fait  une  loi 
d'honneur  de  ne  pas  céder  un  pouce  de  terrain.  On 
voit  Français  et  Allemands,  aidés  par  la  formidable 
puissance  défensive  des  armes  nouvelles,  tenir  dans 
des  conditions  qui  auraient  paru  impossibles  à  l'an- 
cien art  militaire;  et  l'on  gagne  la  croix  de  guerre 
en  réalisant  des  thèmes  tactiques  qui  auraient  valu 
un  zéro  à  l'Ecole  de  guerre.  Il  faut  bien  se  pénétrer 
de  cette  vérité  si  l'on  veut  comprendre  les  événe- 
ments. 

LA  PRÉPARATION  DE  L'OFFENSIVE 

Le  commandement  français  prépara  une  nouvelle 
offensive  pour  la  fin  de  l'été.  Monter  une  bataille, 
dans  la  guerre  présente,  est  une  opération  extrême- 


ment compliquée.  Il  faut  d'abord  une  énorme  accu- 
mulation de  munitions.  Il  faut,  ce  que  le  public  sait 
moins,  une  préparation  matérielle  et  morale  du 
soldat.  La  bataille  a  pris  désormais  la  forme  violente, 
meurtrière  et  brève  d'un  assaut.  Or,  toute  troupe 
n'est  pas  une  troupe  d'assaut.  Il  y  faut  des  unités 
parfaitement  homogènes,  où  chaque  homme  connaisse 
son  voisin,  et  puisse  compter  sur  lui,  où  par  consé- 
quent les  derniers  renforts  reçus  aient  eu  le  temps 
d'être  assimilés  et  fondus.  Il  y  faut  des  hommes 
entraînés,  vigoureux;  non  pas  des  hommes  qui  sor- 
tent de  la  tranchée,  où  l'habitude  du  couvert  et  de 
l'isolement  donne  aux  soldats  les  plus  braves  un 
esprit  différent;  mais  des  hommes  à  qui  on  ait  rendu 
l'habitude  de  la  rase  campagne,  enragés  d'esprit  of- 
fensif, d'un  courage  inébranlable,  avançant  comme 
un  mur  qui  marche.  C'est  une  étrange  erreur  que 
d'imaginer  l'assaut  comme  une  aventure  individuelle, 
désordonnée,  une  guérilla  capricieuse.  On  marche  à 
l'ennemi  aligné  et  au  pas;  à  50  mètres,  toutes  les 
baïonnettes  s'abaissent  à  la  fois,  et  c'est  cette  mu- 
raille d'acier  vivant  qui  emporte  les  dernières  résis- 
tances. Telles  sont  les  troupes  magnifiques,  ordon- 
nées, solides  et  constantes  à  qui  nous  devons  la  vic- 
toire de  Champagne.  Rien  ne  les  peint  mieux  que  le 
mot  d'un  jeune  officier,  blessé  en  Artois  dans  un 
assaut  du  9  mai  :  «  Je  n'ai  regardé  que  deux  fois 
mes  hommes:  en  partant  et  en  tombant.  » 

A  la  préparation  des  hommes  s'ajoute  celle  du 
terrain.  Du  côté  français,  il  est  indispensable: 
1°  d'amener  jusqu'au  contact  de  l'ennemi,  à  distance 
d'assaut,  des  tranchées  qui  serviront  de  parallèles  de 
départ;  c'est  ainsi  que  sur  un  point,  entre  Auberive 
et  Souain,  il  a  fallu,  en  une  nuit,  avancer  par  sur- 
prise les  tranchées  de  cinq  cents  mètres;  les  hommes 
ont  fait  ce  bond,  se  sont  terrés,  et  se  sont  reliés  à 
l'arrière  le  lendemain;  2°  il  faut  également  assurer 
les  communications  en  creusant  des  boyaux,  presque 
un  tous  les  deux  cents  mètres,  neuf  à  onze  par  front 
de  division  ;  ces  boyaux  sont  affectés,  les  uns  au 
service  montant,  les  autres  au  service  descendant; 
assez  larges  pour  le  passage  d'une  brouette,  tapissés 
de  fils  téléphoniques,  munis  d'écriteaux,  creusés 
d'abris. 

Du  côté  de  l'ennemi,  c'est  notre  artillerie  qui  se 
charge  de  préparer  le  terrain.  Chaque  sorte  de  pièces 
a  son  office  déterminé.  L'artillerie  de  campagne  doit 
arroser  les  tranchées.  On  a  trouvé,  au  moment  de 
l'assaut,  certaines  tranchées  nivelées  et  comme  pas- 
sés au  râteau.  Un  homme  du  103e  régiment  d'infan- 
terie allemande  écrit  sur  son  carnet:  «  De  la  tranchée 
on  ne  voit  pas  grand'ehose.  Elle  sera  bientôt  de 
niveau  avec  le  sol.  »  Un  autre  écrit  le  25  septembre, 
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î  Champagne,  avant  le  25  septembre. 

nt  ceux  des  chemins  de  fer  de  campagne  construits  par  les  Allemands  pour  ravitailler  leur  front. 


jour  de  l'attaque:  «  Depuis  trois  jours  nous  sommes 
en  première  ligne;  pendant  ces  trois  jours  les  Fran- 
çais ont  tellement  tiré  qu'on  ne  peut  pins  voir  nos 
tranchées.  »  Avec  la  tranchée  on  démolit  le  réseau 
de  fils  de  fer  qui  la  couvre,  et  on  bouche  le  boyau 
qui  la  relie  à  l'arrière. 

Si  les  hommes  se  réfugient  dans  les  abris-cavernes, 
ce  sont  les  gros  obus  à  tir  courbe  qui  viennent  les  y 
écraser.  «  Aujourd'hui,  é"iit  un  Allemand,  le  24  sep- 
tembre, un  abri  a  été  défoncé.  Il  y  avait  seize 
hommes.  Aucun  n'en  a  tiré  ses  os.  Us  sont  tous  morts. 
En  dehors  de  cela  il  y  a  beaucoup  de  morts  isolés 
et  une  grande  masse  de  blessés.  »  Un  artilleur  du 
100e  régiment  d'artillerie  de  campagne  écrit,  le 
25  septembre:  «  Un  exemple  montrera  l'effroyable 
puissance  des  obus  français.  Un  abri  profond  de 
5  mètres,  avec  pourtant  2  m.  50  de  terre  et  deux  cou- 
ches de  rondins,  a  été  brisé  comme  une  allumette.  » 

Ce  feu  sans  merci  est  terriblement  meurtrier.  Une 
compagnie  allemande  de  250  hommes  a  eu  60  morts 
dans  une  seule  nuit.  Les  obus  battent  le  triple  et 
quadruple  réseau  des  tranchées  de  première  ligne, 
les  tranchées  de  soutien  établies  à  un  kilomètre  en 
arrière,  et  même  les  secondes  positions,  à  3  kilo- 
mètres environ.  De  plus  les  canons  à  longue  portée 
interdisent  complètement  les  routes  de  l'arrière.  Les 
ravitaillements  n'arrivent  plus,  ni  vivres,  ni  muni- 
tions. Les  voies  ferrées  et  les  gares  sont  bombardées, 
et,  dans  la  journée  du  25,  six  trains  embouteillés  dans 
la  gare  de  Challerange  n'ont  pas  pu  en  sortir.  Les 
avions  complètent  l'œuvre  des  canons.  Les  quartiers 
généraux,  les  cantonnements  sont  pris  sous  le  feu. 
Dans  les  tranchées  de  première  ligne,  les  hommes 
décimés,  isolés,  affamés,  sans  sommeil,  perdus  dans 
la  fumée  et  dans  la  pluie  d'acier,  se  démoralisent. 
Les  rapports  des  officiers  sont  parfois  de  vrais  cris 
de  détresse.  Le  capitaine  commandant  la  3e  compa- 
gnie du  135e  régiment  de  réserve  rapporte,  le  24  au 
matin  :  «  Aucune  nourriture  ne  nous  est  parvenue 
aujourd'hui.  Avons  besoin  urgent  de  cartouches 
éclairantes  et  de  grenades  à  manche.  Il  ne  viendra 
donc  pas  de  colonne  sanitaire  pour  chercher  les  bles- 
sés !  h  Le  lendemain,  il  demande  des  renforts,  en 
disant  que  les  hommes  meurent  de  fatigue;  il  ajoute 
qu'il  n'a  aucune  nouvelle  du  bataillon. 

LE  TERRAIN  DE  L'ATTAQUE 

Ce  feu  d'enfer  a  duré,  par  endroits,  jusqu'à 
i  '-'  heures.  En  moyenne,  il  a  commencé  le  23,  et  s'est 
prolongé  le  24  et  dans  la  matinée  du  25,  jus- 
qu'au signal  de  l'assaut,  fixé  à  9  h.  15.  Cet  assaut 
a  été  donné  en  même  temps  sur  25  kilomètres  de 


front,  depuis  Auberive  jusqu'à  Ville-sur-Tourbe.  ] 
Partout  les  Français  sont  entrés  dans  la  première 
ligne  allemande.  La  caractéristique  des  batailles  mo- 
dernes, après  les  heures  et  les  jours  de  la  prépara- 
tion, est  la  rapidité  foudroyante  de  l'action.  Cer- 
taines positions,  comme  nous  allons  le  voir,  ont  été 
enlevées  en  dix  minutes.  La  pente  Sud  du  plateau 
de  Massiges,  jusqu'au  Cratère,  a  été  escaladée  en  un 
quart  d'heure. 

Mais  une  fois  la  lisière  des  ouvrages  ennemis 
forcée,  la  bataille  s'est  nécessairement  décomposée  en 
une  série  de  combats  juxtaposés,  inégaux.  Il  nous 
faut  donc  ici  définir  sommairement  les  différents 
secteurs  de  l'attaque. 

A  l'Ouest,  sur  la  rive  droite  de  la  Suippe,  le  ter- 
rain est  un  grand  glacis  qui  s'élève  vers  le  Nord  et 
culmine  aux  hauteurs  qui  dominent  directement 
Saint-Souplet  et  Sainte-Marie-à-Py.  Cette  pente,  en- 
trecoupée de  boqueteaux,  était  appelée  par  l'état- 
major  français  le  glacis  de  Vedegrange. 

Continuons  vers  la  droite.  A  l'Est  de  ce  glacis,  la 
pente  change,  et  nous  arrivons  dans  une  cuvette 
boisée,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  Souain.  Les 
tranchées  allemandes  forment  un  demi-cercle  sur  les 
pentes  autour  du  village,  à  des  distances  variant  de 
700  mètres  à  1.800.  Les  pentes  orientales  de  la 
cuvette  de  Souain  s'élèvent  par  des  bois  jusqu'à  une 
crête  Nord-Sud,  qui  fait  le  partage  des  eaux  entre 
l'Ouest  et  l'Est.  Ces  bois  sur  ce  versant  ont  été  bap- 
tisés, du  Sud  au  Nord,  bois  de  Spandau,  bois  de 
Kiao-Tehéou,  bois  du  Cameroun.  Ce  sont  les  éternels 
carrés  de  sapins  de  la  Champagne,  mais  formant  ici 
couverture  continue  sur  2  kilomètres  de  profondeur. 
C'est  cet  ensemble  que  l'état-major  français  appelle, 
d'un  terme  général,  les  bois  du  Trou-Bricot.  La 
pointe  Sud-Ouest,  qui  fait  saillant  en  première  ligne 
et  qui  regarde  directement  Souain,  s'appelle  le  bois 
Sabot.  A  l'Est  de  ce  bois,  le  bord  méridional  de  la 
ligne  allemande  fait  une  courbe  convexe  qui  avait 
été  baptisée  la  Poche. 

Au  débouché  oriental  des  bois  du  Trou-Bricot,  on 
se  trouve  au  Nord  de  Perthes,  sur  un  dos  de  terrain 
uni,  une  véritable  trouée  à  peine  tachetée  de  deux 
boqueteaux,  et  qui  s'allonge  vers  le  Nord,  entre  les 
bois  du  Trou-Bricot  à  gauche  et  la  route  de  Perthes 
à  Tahure  à  droite.  En  franchissant  cette  route,  on 
retrouve  des  terrains  boisés,  ondulés,  très  fortement 
dé  endus.  C'est  le  secteur  que  nos  communiqués  ap- 
pellent les  hauteurs  au  Nord  du  Mesnil.  Il  borde 
au  Nord  nos  positions  de  la  cote  196,  et  il  les  prend 
en  éeharpe  à  l'Est,  par  la  butte  du  Mesnil,  que 
défend  au  Sud  le  ravin  des  Cuisines.  A  l'Est  de  la 
butte  du  Mesnil,  on  est  sur  un  plateau  ondulé,  qui 


!  porte  la  ferme  de  Beauséjour.  Le  front  est  à 
1.200  mètres  environ  de  la  ferme.  Enfin  le  champ 
de  bataille  se  termine  par  une  sorte  de  bastion  qui 
constitue  la  falaise  de  Champagne  sur  la  vallée  de 
l'Aisne,  forteresse  de  craie  qui  domine  à  l'Est  un 
fossé  de  marne.  C'est  le  plateau  de  Massiges. 

Les  défenses  allemandes  ne  sont  pas  également 
réparties  sur  toute  cette  longueur  de  front.  Là, 
comme  en  Artois,  elles  comprennent:  1°  une  pre- 
mière ligne  de  tranchées  continues,  comprenant  une 
profondeur  de  deux  ou  trois  tranchées  les  unes  der- 
rière les  autres;  2°  des  centres  de  résistance,  véri- 
tables places  du  moment  comprenant  un  lacis,  un 
labyrinthe  de  tranchées,  et  constituant  de  vastes 
ouvrages  fermés,  capables  de  soutenir,  après  la  chute 
de  l'ensemble,  un  siège  particulier.  En  principe,  ces 
centres  de  résistance  sont  disposés  à  des  intervalles 
de  2  kilomètres  environ  ;  mais  le  terrain  qui  les  déter- 
mine peut  faire  varier  leur  éeartement.  Il  y  a  un 
centre  de  résistance  à  l'Est  d'Auberive,  un  autre 
à  l'Ouest  de  Souain  ;  ils  flanquent  de  droite  et  de 
gauche  la  route  qui,  par  l'Epine  de  Vedegrange, 
monte  de  Saint-Hilaire  à  Saint-Souplet.  Il  y  a  un 
troisième  centre  de  résistance  dans  les  bois  du  Trou- 
Bricot.  Un  quatrième,  formidable,  comprend  tout 
l'intervalle  entre  la  route  Perthes-Tahure  et  le  revers 
Est  de  la  butte  du  Mesnil.  Enfin  un  cinquième  centre 
de  résistance  est  constitué  par  le  plateau  de  Mas- 
siges, qui,  visible  de  partout,  flanque  de  l'Est  toute 
la  partie  droite  du  champ  de  bataille.  Ses  flancs, 
ravinés  par  les  eaux,  se  découpent  en  une  série 
d'éperons.  Au  Sud  c'est  la  cote  191,  qui  porte  au 
sommet  un  ancien  trou  de  carrière,  baptisé  le  Cra- 
tère. A  l'Ouest  ce  sont  les  trois  protubérances  appe- 
lées les  Doigts  de  la  Main,  annulaire  au  Sud,  médius 
au  centre,  index  au  Nord.  Les  tranchées  étaient  éta- 
blies sur  ces  hauteurs:  les  ravins  intermédiaires 
étaient  simplement  barrés  d'épais  réseaux  de  fils  de 
fer,  et  enfilés  par  des  mitrailleuses.  Le  sommet  du 
plateau  varie  de  191  mètres  dans  le  Sud  à  199  mètres 
dans  le  Nord:  c'est  cette  érninenee  qu'on  appelle  le 
mont  Têtu. 

LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'OFFENSIVE 

Ainsi  le  champ  de  bataille  présente  une  sorte  Je 
rythme  où  alternent  les  simples  ligues  de  tranchées 
et  les  centres  de  résistance,  comme  dans  la  forti- 
fication d'autre.ois  on  voyait  alterner  les  bastions 
et  les  courtines.  Le  même  rythme  va  naturellement 
se  produire  dans  l'attaque.  On  comprend  bien  que 
le  dédale  de  tranchées  d'un  centre  de  résistance, 
tenu  par  une  garnison  déterminée,  et  qui  y  prolonge 
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la  guerre  de  chicane,  ne  saurait  être  enlevé  d'un  seul 
coup.  La  tactique  de  l'assaillant  est  donc  de  saisir 
les  lisières  de  ces  gros  ouvrages,  de  s'y  établir,  de 
les  masquer,  en  attendant  que  le  nettoyage  en  soit 
fait  à  la  grenade.  Pendant  ce  temps,  d'autres  unités 
perceront  dans  les  intervalles  des  centres  de  résis- 
tance; et  c'est  dans  ces  intervalles  que  se  fera  la 
rupture  stratégique  du  front  ennemi. 

Voyons  dans  la  bataille  du  25  septembre  l'appli- 
cation de  ces  principes. 

A  l'Est  d'Auberive,  la  ligne  allemande  forme, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  centre  de  résistance.  De 
plus,  le  front  présente  une  série  de  rentrants  et  de 
saillants  qui  se  flanquent  réciproquement,  et  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  un  tracé  tenaillé.  L'attaque 
française  laissant  à  l'Ouest  ce  centre  de  résistance, 
a  attaqué  plus  à  l'Est  dans  l'intervalle  qui  la  sépare 
de  la  route  de  Saint-Hilaire  à  Saint-Souplet,  sur  un 
saillant  où  se  trouvent  les  restes  d'un  bois.  Elle  y  a 
enlevé  la  première  ligne  et  progressé  jusqu'à  la 
tranchée  de  soutien,  située,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  un  kilomètre  en  arrière.  Là  elle  a  été  arrêtée  par 
des  fils  de  fer  échappés  à  la  destruction.  De  plus, 
sur  le  flanc  gauche  des  Français,  le  centre  de  résis- 
tance d'Auberive,  resté  intact,  a  pu  lancer  contre 
eux  une  contre-attaque,  appuyée  à  longue  distance 
par  l'artillerie  des  hauteurs  de  Moronvilliers.  Devant 
cette  contre-attaque,  la  gauche  française  dut  céder 
un  peu;  la  droite  au  contraire  se  cramponna  au  ter- 
rain gagné  et  s'y  maintint,  en  liaison  avec  les 
troupes  qui  opéraient  à  l'Est  de  la  route. 

Nous  avons  vu  en  effet  qu'à  l'Est  de  la  route 
de  Saint-Hilaire  à  Saint-Souplet  se  trouvait  un 
second  centre  de  résistance  allemand.  Il  était  for- 
midable, et  développé  sur  un  front  de  plus  de  3  kilo- 
mètres, avec  triple  et  quadruple  ligne  de  tranchées, 
fortins  formant  des  réduits  de  défense,  bois  orga- 
nisés, mitrailleuses.  Dans  la  partie  gauche,  au  bord 
de  la  route,  les  Français,  après  avoir  forcé  la  lisière 
et  pénétré  dans  la  première  ligne,  se  trouvèrent 
arrêtés  par  des  mitrailleuses.  Dans  le  secteur  droit, 
au  contraire,  les  vagues  d'attaque  franchirent  tous 
les  obstacles,  emportèrent  quatre  lignes  de  tran- 
chées garnies  de  réseaux  et  cachées  dans  les  bois, 
enlevèrent  7  pièces  de  canon  et  700  prisonniers,  et 
pénétrèrent  de  2.700  mètres,  le  25,  dans  la  position 
ennemie.  Cet  enlèvement  de  haute  lutte  d'un  centre 
de  résistance  puissamment  organisé  est  un  des  plus 
brillants  faits  d'armes  de  la  bataille. 

Le  progrès  du  secteur  droit  permit  aux  troupes 
du  secteur  gauche  d'avancer  à  leur  tour,  et,^  le  20, 
elles  enlevèrent  les  bois  qui  bordent  la  route  à  l'Est, 
jusqu'à  l'épine  de  Vedegrange.  La  première  position 
allemande  était  enlevée.  Toute  la  ligne  se  porta 
en  avant  vers  la  seconde,  située,  selon  la  règle,  à 
3  kilomètres  environ  en  arrière,  et  appelée  la  paral- 
lèle de  l'Epine  de  Vedegrange.  Le  27,  nous  nous 
emparions  de  cette  tranchée  longue  d'un  kilomètre. 
On  voit  sur  la  carte  qu'elle  se  trouve  juste  sur  la 
crête  d'un  long  versant.  On  voit  aussi  qu'elle  est 
redoublée  en  arrière,  par  conséquent  à  contre-pente, 
par  une  seconde  tranchée  dite  parallèle  du  bois 
Chevron. 

D'une  façon  générale,  la  seconde  position  enne- 
mie est  ainsi  établie  à  contre-pente,  défilée  et  dif- 
ficilement vulnérable,  ne  poussant  sur  la  crête  mili- 
taire que  ses  postes  d'observation.  Ce  principe  de 
l'établissement  à  contre-pente,  contraire  aux  règles 
de  l'ancienne  tactique,  avait  d'ailleurs  été  préconisé 
déjà  en  France,  onze  ans  avant  la  guerre,  par  le 
général  Piarron  de  Mondésir.  Devant  la  parallèle 
du  bois  Chevron,  les  Français  trouvèrent  des  fils  de 
fer  intacts  et  durent  s'arrêter.  Le  28,  le  gain  total 
depuis  Auberive  jusqu'au  rebord  occidental  de  la 
cuvette  de  Souain  était  de  15  kilomètres  carrés, 
3.000  prisonniers,  44  pièces  de  canon. 

Nous  voici  arrivés  à  la  cuvette  de  Souain,  c'est-à- 
dire  à  l'aile  droite  de  notre  armée  la  plus  occiden- 
tale. De  là,  l'attaque  a  été  faite  dans  trois  direc- 
tions. Nous  nous  retrouvons  là  dans  vin  intervalle 
entre  des  centres,  et  l'avance  a  été  extrêmement 
rapide.  Vers  le  Nord-Ouest,  la  gauche,  gagnant  2  kilo- 
mètres en  moins  d'une  heure,  arriva  au  boyau  du 
Harem.  Vers  le  Nord,  sur  la  route  de  Souain  à 
Somme-Py,  le  centre,  enlevant  la  tranchée  d'Eck- 
miihl  et  la  tranchée  des  Gretchen,  parcourait  3  kilo- 
mètres en  trois  quarts  d'heure,  et  arrivait  à  10  heures 
du  matin  devant  la  ferme  de  Navarin. 

Vers  l'Est,  au  contraire,  nous  retrouvions  un  nou- 
veau centre  de  résistance,  établi  dans  cet  ensemble 
de  bois  que  nous  avons  appelé  les  bois  du  Trou- 
Bricot.  A  l'angle  Sud-Ouest  de  ces  bois,  au  bois 
Sabot,  des  mitrailleuses  avaient  échappé  à  la  des- 
truction et  étaient  restées  en  action.  La  lisière  Sud 
"  formait  un  saillant,  que  nous  avions  appelé  la  Poche. 
Ce  saillant,  attaqué  sur  ses  deux  faces,  fut  enlevé  en 


dix  minutes.  Mais  pour  l'ensemble  de  la  position, 
l'attaque  directe  n'était  pas  possible;  il  fallut  la 
déborder  et  l'encercler.  Une  fraction  partie  de  Souain 
et  marchant  par  la  route  Souain-Tahure  la  con- 
tourna au  Nord-Ouest.  Une  fraction  partie  de  Per- 
thes,  et  marchant  au  Nord  par  la  trouée  que  nous 
avons  vue  devant  ce  village,  la  contourna  par  l'Est; 
à  chaque  progrès  en  avant,  la  division  marchant 
dans  cette  direction  détachait  des  unités  qui,  conver- 
sant face  à  l'Ouest,  venaient  emboucher  la  lisière 
des  bois,  où  les  Allemands  se  trouvèrent  ainsi  enfer- 
més. Le  27,  les  deux  colonnes  françaises,  celle  qui 
venait  de  Souain  et  celle  qui  venait  de  Perthes,  se 
donnèrent  la  main  au  Nord  des  bois.  On  détacha 
des  parlementaires  aux  Allemands  cernés  qui  les 
reçurent  à  coups  de  fusil,  et  essayèrent  de  se  dérober 
la  nuit.  La  plupart  furent  tués  et  le  reste  fut  pris, 
avec  plusieurs  batteries  et  beaucoup  de  matériel. 

La  trouée  de  Perthes,  à  mesure  qu'on  avance  vers 
le  Nord,  s'élargit  en  éventail.  Des  troupes  qui  s'avan- 
çaient par  là,  les  unes,  qui  formaient  la  gauche,  bor- 
daient, comme  nous  l'avons  dit,  la  lisière  Est  des 
bois  du  Trou-Bricot.  Les  autres  s'avançaient  en  ter- 
rain découvert,  surprenant  les  batteries  ennemies  en 
pleine  action  et  clouant  les  artilleurs  aux  pièces. 
Au  centre  elles  atteignaient  les  pentes  de  l'arbre  193; 
à  droite  les  pentes  de  la  butte  de  Tahure.  Elles 
étaient  là  devant  la  seconde  position  ennemie.  Mais 
celle-ci,  établie  à  contre-pente,  invisible  et  invulné- 
rable, enveloppée  par  les  brumes  d'un  mauvais  temps 
qui  rendait  l'exploration  aérienne  très  difficile,  ne 
pouvait  être  attaquée  qu'après  une  préparation  nou- 
velle. Les  hommes  creusèrent  des  tranchées  et  s'éta- 
blirent sur  place  jusqu'au  6  octobre.  C'est  dans  cette 
trouée  de  Perthes  que,  le  front  s'élargissant,  des  esca- 
drons de  cavalerie  vinrent  remplir  les  blancs  entre 
les  unités  d'infanterie.  Cet  épisode  a  été  travesti 
par  les  communiqués  ennemis. 

Le  progrès,  dans  la  trouée  de  Perthes,  débordait 
par  l'Ouest  le  gTos  centre  de  résistance  du  Nord  du 
Mesnil.  Au  lieu  de  le  voir  par  son  front  de  tranchées, 
nous  le  voyions  désormais  par  toute  la  longueur  des 
boyaux  de  communication.  Mais  dans  les  ouvrages 
allemands  ce  changement  de  front  de  l'attaque  est 
prévu.  Les  boyaux  sont  bordes  de  fils  de  fer,  munis 
d'emplacements  de  tir,  et  peuvent  être  ainsi  rapide- 
ment transformés  en  tranchées  frontales.  L'ennemi, 
débordé  sur  sa  droite,  put  donc  constituer  rapide- 
ment un  flanc  défensif,  face  à  l'Ouest,  jalonné  par 
la  butte  de  Tahure  au  Nord,  le  village  du  même 
nom,  la  Brosse-à-Dents  et  le  Trapèze  au  Sud.  C'est 
contre  ce  front  que  nous  avons  livré  une  nouvelle 
bataille  le  0  octobre,  en  attaquant  cette  fois  face  à 
l'Est.  La  butte  et  le  village  de  Tahure,  la  Brosse-à- 
Dents  et  la  mamelle  Sud,  qui  porte  le  Trapèze,  ont 
été  pris.  (La  mamelle  Nord  avait  été  enlevée  dès 
le  2  octobre.)  Les  Allemands  ont  dû  se  replier  sur 
une  seconde  ligne  plus  orientale,  couverte  de  front 
par  le  ravin  de  la  Goutte,  appuyée  au  Nord  à  la 
Dormoise,  au  Sud  au  gros  ouvrage  de  la  Courtine. 
Cet  ouvrage  formant  bastion  d'angle,  et  n'étant 
flanqué  par  rien,  était  le  point  désigné  à  notre  atta- 
que. Nous  y  avons  pénétré  le  11  octobre,  et  nous 
l'avons  totalement  enlevé  le  24. 

A  l'Est  de  la  butte  de  Mesnil,  nous  retrouvions 
devant  Beauséjour  un  intervalle,  où  l'avance  a  été 
de  nouveau  très  rapide;  par  la  droite,  surtout,  les 
troupes  enlevèrent  rapidement  les  ouvrages  du  Bas- 
tion et  arrivèrent  à  la  crête  des  Maisons-de-Cham- 
pagne, surprenant  des  batteries  et  tuant  les  ser- 
vants; le  centre  arrivait  au  bois  Allongé,  et  y  sai- 
sissait des  batteries  qui  s'attelaient  pour  se  replier; 
la  gauche,  qui  avançait  plus  difficilement,  reçut 
l'appui  inattendu  de  deux  escadrons  de  hussards  qui, 
ayant  dépassé  nos  tranchées,  malgré  un  tir  de  bar- 
rage de  l'artillerie  ennemie,  arrivèrent  brusquement, 
sabre  haut,  devant  l'ennemi.  Les  mitrailleuses, 
lâchant  notre  infanterie,  tirèrent  aux  chevaux.  Mais 
la  garnison  des  tranchées  allemandes,  démoralisée, 
se  rendit:  600  hommes  furent  pris. 

Nous  voici  enfin  à  la  Main  de  Massiges.  Cette 
forteresse  était  réservée  à  un  corps  colonial,  et  on 
sait  déjà  par  quel  magnifique  exploit  elle  fut  enlevée. 
Cette  prise  comprend  deux  temps.  D'abord  l'assaut 
initial.  Les  hommes  sortant  des  tranchées  en  colonnes 
d'escouades  se  déploient  en  tirailleurs  à  un  pas,  et, 
en  un  quart  d'heure,  ils  sont  au  sommet  du  plateau. 
A  partir  de  ce  moment,  il  faut  progresser  boyau  par 
boyau.  Alors  il  se  forme  des  chaînes  d'hommes  qui, 
de  main  en  main,  passent  les  grenades  jusqu'au  pre- 
mier rang.  De  la  tranchée  les  tireurs  visent  toute 
tête  ou  toute  main  allemande.  On  avance  ainsi,  d'uu 
coude  à  un  autre,  jusqu'au  3  octobre,  les  Allemands 
multipliant  les  renforts  qui  se  font  tuer  avec  opiniâ- 
treté. A  cette  date,  nous  atteignons  dans  le  boyau 
Hindenbourg  l'endroit  où  il  coupe  la  tranchée  de  la 


Chenille.  De  Massiges,  les  canons  allemands-  sont 
retournés  par  nous  face  à  l'Est,  et  viennent  prendre 
d'enfilade  les  tranchées  allemandes  au  Nord  de  Ville- 
sur-Tourbe. 

L'ORDRE  DU  JOUR  DE  VICTOIRE 

Au  début  de  septembre,  les  Allemands  avaient  sur 
le  front  de  Champagne  70  bataillons.  Pendant  notre 
préparation  d'artillerie  ils  ont  envoyé  29  bataillons 
de  renforts.  Ils  avaient  donc,  le  25  septembre, 
99  bataillons  formant  un  total  de  115.000  hommes. 
Dans  le  courant  de  l'action,  ils  ont  envoyé  en  sou- 
tien 90  bataillons.  Us  ont  donc  engagé  au  total 
200.000  hommes  environ.  Us  en  ont  perdu  là-dessus 
140.000,  c'est-à-dire  près  des  trois  quarts.  C'est  une 
proportion  sept  fois  supérieure  aux  pertes  ordinaires 
d'une  grande  bataille,  une  proportion  presque  inouïe 
dans  les  guerres  modernes. 

Les  réserves  allemandes  venaient  soit  des  grandes 
unités  constituées,  comme  le  Xe  corps,  ramené  de 
Kussie,  soit  de  détachements  ramenés  en  toute  hâte 
des  secteurs  voisins,  et  employés  par  petits  paquets, 
bataillons  ou  même  demi-bataillons,  là  où  le  péril 
était  le  plus  urgent.  Des  éléments  d'une  division  du 
IIP  corps  ont  été  ainsi  retrouvés  éparpillés  sur 
12  kilomètres!  Quand  on  sait  quel  soin  les  Alle- 
mands ont  de  ne  jamais  rompre  les  liens  tactiques 
et  les  unités  constituées,  rien  ne  montre  mieux  leur 
désarroi. 

De  ces  troupes,  les  unes,  comme  les  fractions  du 
XVIe  corps,  corps  d'élite  en  garnison  à  Metz  et 
aguerri  dans  l'Argonne,  se  sont  très  bien  battues. 
D'autres  se  sont  démoralisées  et  ont  fini  par  se 
rendre  par  paquets,  parfois  même  par  unités  consti- 
tuées. Au  total  le  nombre  des  prisonniers  a  dé- 
passé 25.000. 

Les  Allemands  ont  évité  la  rupture  stratégique, 
qui  eût  été  le  désastre  immédiat  et  irrémédiable  ;  mais 
sur  un  front  de  25  kilomètres,  ils  ont  été  chassés 
à  peu  près  partout  d'une  ligne  de  positions  fortifiée 
pendant  des  mois,  et  refoulés  sur  une  profondeur 
de  3  à  4  kilomètres.  On  a  revu,  ce  qui  n'avait  pas  été 
vu  depuis  la  Marne,  les  batteries  d'accompagnement 
rançaises  suivant  le  progrès  des  troupes  et  tirant 
en  terrain  découvert,  à  peine  masquées  de  quel- 
ques broussailles.  L'ennemi  a  fait  des  pertes  irré- 
parables. Si  le  mot  de  victoire  a  un  sens,  il  peut 
être  employé  ici. 

Le  généralissime  a  constaté  ces  résultats  le  3. oc- 
tobre, dans  un  de  ces  ordres  du  jour  sobres  et  défini- 
tifs dont  il  nous  a  donné  déjà  plusieurs  magnifiques 
exemples  (1)  : 

«  Le  commandant  en  chef  adresse  aux  troupes 
»  sous  ses  ordres  l'expression  de  sa  satisfaction  pro- 
»  fonde  pour  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour 
»  dans  les  attaques.  25.000  prisonniers,  350  offi- 
»  ciers,  150  canons,  un  matériel  qu'on  n'a  pu  encore 
»  dénombrer,  sont  les  trophées  d'une  victoire  dont  le 
»  retentissement  en  Europe  a  donné  la  mesure.  Au- 
»  cun  des  sacrifices  consentis  n'a  été  vain.  Tous  ont 
»  su  concourir  à  la  tâche  commune.  Le  présent  nous 
»  est  un  sûr  garant  de  l'avenir. 

»  Le  commandant  en  chef  est  fier  de  commander 
»  aux  troupes  les  plus  belles  que  la  France  ait 
»  jamais  connues.  » 

Quand  elle  racontera  la  victoire  de  Champagne, 
ainsi  parlera  l'Histoire. 


(1)  Le  23  septembre,  lavani-veille  de  l'attaque,  le  général 
Joffre  adressait  aux  troupes  cet  <■  ordre  général  •  qui  allait  être 
le  sùr  guide  de  leiir  conduite  au  cours  de  la  bataille  : 

«  Soldats  de  la  République, 

»  Après  des  mois  d'attente  qui  nous  ont  permis 
»  d'augmenter  nos  forces  et  nos  ressources,  tandis 
»  que  l'adversaire  usait  les  siennes,  l'heure  est  venue 
»  d'attaquer  pour  vaincre  et  pour  ajouter  de  nou- 
»  velles  pages  de  gloire  à  celles  de  la  Marne  et  des 
»  Flandres,  des  Vosges  et  d'Arras. 

»  Derrière  l'ouragan  de  fer  et  de  feu  déchaîné 
»  grâce  au  labeur  des  usines  de  France,  où  vos  frères 
»  ont  nuit  et  jour  travaillé  pour  nous,  vous  irez  à 
»  l'assaut  tous  ensemble,  sur  tout  le  front,  en  étroite 
»  union  avec  les  armées  de  nos  alliés. 

»  Votre  élan  sera  irrésistible. 

»  Il  vous  portera  d'un  premier  effort  jusqu'aux 
»  batteries  de  l'adversaire,  au  delà  des  lignes  forti- 
»  fiées  qu'il  vous  oppose. 

»  Vous  ne  lui  laisserez  ni  trêve  ni  repos  jusqu  à 
»  l'achèvement  de  la  victoire. 

»  Allez-y  de  plein  cœur,  pour  la  délivrance  du 
»  sol  de  la  patrie,  pour  le  triomphe  du  droit  et  de 
»  la  liberté. 

»  Joffre.  » 


APRÈS   LA   BATAILLE  DE  CHAMPAGNE.  —  Blessés  allemands  soignés  dans  une  ambu'ance,  ie  7  octobre,  au  lendemain  de  la  prise  de  Tahure. 
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UN   SECTEUR   DU   CHAMP    DE    BATAILLE    DE    CHAMPAGNE  :    DE  .BEAUSÉJOU 


Panorama  de  la  Section  photographique  de  V Armée. 


Une  batterie  de  120  longs  en  pleine  action,  en  Champagne. 

Ees  lettres  inachevées  saisies  sur  les  prisonniers  allemands  contiennent  les  meilleurs  témoignages  de  l'efficacité  de  notre  bombardement  :  «  ...  Cepuis  deux  jours,  les  Français 
tirent  comme  des  furieux  :  les  hommes  tombent  comme  des  mouches  ;  les  tranchées  ne  sont  plus  qu'un  monceau  de  débris.  »  ...  «  Une  pluie  d'obus  s'abat  sur  nous  ;  la  cuisine  et  tout 
ce  qui  nous  est  envoyé  est  canonné  de  nuit  ;  nous  n'avons  rien  à  manger  ;  ah  I  si  seulement  la  fin  était  proche  I  »  ...  «  Nous  avons  beaucoup  de  pertes  :  une  compagnie  de  250  hommes 
a  eu  la  nuit  dernière  60  morts  ;  l'exemple  suivant  vous  montrera  l'effroyable  puissance  des  obus  français  :  un  abri  profond  de  5  mètres,  avec  2  m.  50  de  terre  et  deux  couches  de  rondins, 
a  été  brisé  comme  une  allumette.  » 
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LA  MAIN   DE   MASSIGES   (au  fond,  à  droite,  les  hauteurs  de  la  Main). 

Voir  l'article  et  la  carte  aux  pages  456  et  457. 


Après  l'enlèvement  d'une  position  par  deux  escadrons  de  hussards. 

Lancés  de  la  crête  occupée  par  nos  troupes  et  dévalant  les  pentes  sous  une  grêle  de_mitraille,  nos  hardis  cavaliers,  sautant  boyaux  et  trous  de  marmites,  sont  arrivés  jusqu'aux 
réseaux  de  fils  de  fer  allemands  ;  là,  ils  ont  mis  pied  à  terre  et  bondi  dans  la  tranchée  ennemie  dont  ils  se  sont  emparés  sans  grandes  pertes  en  hommes,  tant  était  grande  la  stupeur 
des  défenseurs  devant  ce  mode  d'attaque  imprévu.  A  la  faveur  de  cette  diversion,  les  fantassins  avaient  repris  leur  élan  ;  plus  de  600  Allemands  furent  faits  prisonniers  sur  ce  point. 
—  La  photographie,  prise  immédiatement  de  la  tranchée  conquise,  montre  les  chevaux  lâchés  devant  les  réseaux,  et  qui,  blessés  ou  encore  indemnes,  abrutis  par  le  bombardement, 
ne  songeaient  pas  à  se  sauver. 
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Fig.  1. 


Fie  2. 


Fig.  3. 


LE  CASQUE  ADRIAN 

AUX  BATAILLES  DE  CHAMPAGNE   ET  D'ARTOIS 


On  a  déjà  remarqué  l'aspect  nouveau  que  donne  aux 
récentes  photographies  du  front  le  casque  dont  sont  main- 
tenant munis  nos  combattants.  L'emploi  de  cette  coif- 
fure a  été,  en  effet,  généralisé,  et  l'en  a  pu  constater  que 
l'efficacité  de  sa  protection  avait  évité  à  nos  troupes  bien 
des  pertes,  en  Champagne  et  en  Artois,  lors  de  notre  der- 
nière offensive.  Les  blessures  à  la  tête,  si  fréquentes 
dans  cette  guerre,  serent  désormais  bien  souvent  atté- 
nuées et,  dans  beaucoup  de  cas,  évitées. 

Les  photographies  reproduites  ici  montrent  des  cas- 
ques qui  ont  reçu  —  violemment.  —  le  baptême  du  feu  et 
qui  ont  sauvé  leurs  porteurs  d'une  mort  que  ne  leur  au- 
rait pas  épargnée  l'ancien  kéri. 

Le  premier  casque  (fig.  ))  a  été  percé,  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  bombe,  d'une  balle  qui,  au  contai  (  de  i;  1<  le 
d'acier,  a  été  déviée  de  la  normale  et  rejetée  vers  l'exté- 
rieur, trouant  une  deuxième  fois  le  métal,  à  droite,  près 
du  cimier. 

Le  deuxième  casque  (fig.  2),  touché  par  un  gros  éclat 
de  marmite,  a  eu,  sous  la  violence  du  choc,  son  eimii  c 
arraché  :  le  trou  d'aération  que  recouvre  celui-ci  a  été 
découvert.  Le  soldat,  projeté  brutalement  sur  le  sol,  a 
faussé  dans  sa  chute  la  visière.  11  s'en  est  tiré,  disait-il 
au  photographe,  avec  une  forte  contusion  du  crâne,  et 
il  aurait  certainement  été  tué  s'il  n'avait  pas  eu  son 
casque. 

L'homme  qui  portait  le  troisième  casque  (fig.  3)  occu- 
pait la  «  position  du  tireur  couché  »  lorsqu'il  fut  frappé 
d'une  balle.  Celle-ci,  au  lieu  de  s'enfoncer  perpendiculai- 
rement, a  été  rejetée  contre  la  paroi  interne  de  la  bombe, 
repoussant  le  métal  sur  une  longueur  de  4  centimètres; 
enfin,  complètement  amortie,  elle  est  venue  se  loger  entre 
la  coiffe  et  la  tôle. 

Le  cimier  du  quatrième  casque  (fig.  4)  a  été  tranché 
par  une  balle  qui,  après  avoir  frappé  la  partie  postérieure 
de  la  bombe,  a  ricoché  sans  pénétrer  à  l'intérieur.  Il  y  a 
là  un  cas  de  protection  absolue. 

Le  casque  de  la  figure  5  a  été  atteint  de  cinq  balles 
ele  shrapnel  et  d'éclats  de  fonte.  Les  balles  n'ont  pu  que 
déformer  la  tôle  d'acier,  sans  la  perforer.  Seul  un  éclat 
l'a  trouée,  près  de  la  nervure  de  la  bombe,  mais  sa  force 
de  pénétration  était  considérablement  rmoindrie,  grâce 
aussi  à  la  coiffe  de  cuir  épais,  et  la  plaie  consécutive  a 
été  bénigne. 

L'éclat  d'obus  qui  a  défoncé  le  dernier  casque  (fig.  6) 
est  parvenu  à  déchirer  la  tôle  au  fond  de  la  cavité  pro- 
duite par  le  choc  ;  mais  le  traumatisme,  assez  violent, 
<|ui  en  est  résulté,  n'a  pas  été  mortel. 

Ces  cas,  et  d'autres  du  même  genre,  en  très  grand  nom- 
lire,  que  les  soldats  indemnes  ou  légèrement  blessés  se 
sont  empressés  de  faire  constater  par  leurs  camarades, 
n'ont,  pas  peu  contribué  à  rendre  populaire  le  nouveau 
casque,  que  les  hommes  au  début  trouvi  ient  un  peu 
lourd.  Ils  savent,  maintenant  que  ce  poids  —  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  tellement  considérable,  puisqu'il  varie  de 
670  à  750  grammes,  suivant,  les  dimensions,  la  pointure 
—  est  un  facteur  indispensable  de  la  protection  dont  ils 
jouissent  désormais.  L'efficacité  de  celle-ci  a  été  reconnue 
par  les  autorités  militaires,  au  point  que  nos  cavaliers, 
eux  aussi,  portent  désormais  le  même  casque,  que  les 
fantassins,  avec  une  jugulaire  un  peu  renforcée  pour 
résister  aux  soubresauts  de  la  chevauchée. 

Enfin,  c'est  un  succès  complet,  un  succès  qui  consacre 
la  faillite  définitive  des  divers  moyens  de  protection 
qu'avaient  lancés,  depuis  le  commencement  des  hostilités, 
d'ingénieux  industriels  et  contre  lesquels  des  avis  offi- 
ciels avaient  mis  nos  soldats  en  garde.  Le  casque  d'ordon- 
nance, le  «  casque  Adrian  »  pour  associer  à  sa  jeune  gloire 


porte  maintenant,  comme  l'on  sait,  la  tenue  khaki.  elle 
va  recevoir  des  casques  d'une  teinte  appropriée,  et  sur 
bsquels  un?  tête  ele  lion,  vue  de  face,  remplacera  notre 

grenade. 


Fig.  4. 


Fig.  5. 


Fig.  6. 

SIX  CASQUES  QUI  ONT  SAUVÉ  LA  VIE  DE  SIX  SOLDATS. 

son  heureux  inventeur,  est  le  plus  efficace  des  engins 
protecteurs  de  la  tête  imaginés  jusqu'ici,  —  c'est  le  seul 
efficace.  Et  nous  nous  sommes  habitués  si  vite  à  ses 
formes  simples  qu'il  est  bien  probable  qu'il  survivra  à 
la  guerre,  même  comme  coiffure  de  parade. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter  que  dès  maintenant 
deux  millions  et  demi  de  casques  sont  fabriqués  et  distri- 
bués. Le  gouvernement  français  en  a  fourni,  à  titre  d'essai, 
quelques  milliers  aux  alliés.  Quant  à  l'armée  belge,  qui 


LE   GÉNÉRAL  ROQUES 


Une  modification  apportée  à  la  mise  en  /.âges  du 
numéro  du  23  octobre  nous  a  empêchés  de  publier  ces 
linéiques  notes,  qui  devaient  accompagner  le  portrait  du 
général  Roques,  peint  à  son  quartier  général  d'armée 
par  nôtre  collaborateur  Lucien  Jonas  : 

Le  général  Roques  est  né  à  Marseillan,  dans  l'Hé- 
rault, le  28  décembre  1856. 

Il  entrait  à  Polytechnique  en  1873,  était  sous-lieute- 
nant en  1877.  capitaine  en  1882.  chef  d'escadron  en  1892, 
colonel  en  1901  et  général  ele  brigade  en  1966. 

11  fut  attaché  au  ministère  de  la  Guerre  comme 
directeur  élu  génie  et  remplit  ces  fonctions  avec  beau- 
coup de  méthode  e't  d'orelre  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre 1910  où  il  fut  nommé  —  le  poste  avait  été  créé  pour 
lui  —  inspecteur  permanent  de  l'aéronautique.  11  était 
divisionnaire  depuis  l'année  précédente,  et  les  premiers 
services  rendus  par  lui  à  l'aviation  militaire,  qui  venait 
ele  naître  et  se  trouvait  à  ses  débuts  rattachée  au  génie, 
ne  furent  pas  sans  avoir  contribué  à  sa  promotion  rapide. 

A  la  tète  de  notre  aéronautique,  en  dépit  de  diffi- 
cultés parfois  considérables,  le  général  Roques  fut  un 
précurseur  dont  les  circonstances  actuelles  permettent 
de  mieux  apprécier  la  perspicacité.  Ce  n'est  point 
aujourd'hui  trahir  un  secret  que  de  dire  les  obstacles 
innombrables  rencontrés  par  l'aviation  chez  ceux-là 
même  parfois  qui  auraient  dû  être  les  premiers  à  l'en- 
courager. Beaucoup  de  grands  chefs,  de  très  bonne  foi. 
ne  croyaient  pas  à  son  efficacité  comme  arme  de  guerre. 
Le  général  Roques,  au  contraire,  en  eut  toujours  la 
claire  vision. 

Dès  le  mois  ele  décembre  1910,  il  exposait  au  groupe 
sénatorial  de  l'armée  un  programme  complet,  démon- 
trant qu'un  certain  nombre  de  types  d'appareils  était 
nécessaire  et  qu'il  faudrait,  dans  la  guerre  future,  des 
aéroplanes  d'observation,  des  avions  de  combat,  des 
appareils  de  liaison.  Il  prévoyait  dès  lors  le  combat 
d'aéroplanes  et.  secondé  par  un  de  ses  collaborateurs, 
le  lieutenant-colonel  Estienne,  il  mettait  tous  ses  soins 
à  développer  l'avion  observateur  d'artillerie. 

En  janvier  1911,  dans  une  interview  qui  fit  à  l'époque 
quelque  bruit,  le  général  Roques  affirmait  que  les 
moteurs  de  50  HP  alors  en  usage  étaient  insuffisants 
et  ipi'on  devait  leur  substituer  des  moteurs  de  100  HP 
au  m5ins.  Les  événements  lui  ont  donné  raison  et  ils 
ont  trouvé  qu'il  n'exagérait  en  rien,  lorsque,  au  mois  de 
juin  de  l'année  1911.  il  affirmait,  devant  un  groupe 
parlementaire,  que  l'aéroplane  était  désormais  un  engin 
de  guerre  aussi  indispensable  que  le  canon  ou  le  fusil. 

Cependant  le  général  Roques  quittait,  après  deux 
années  d'une  activité  incessante,  l'aéronautique  mili- 
taire. Il  prenait  à  Paris,  le  9  mars  1912,  le  commande- 
ment d'une  division  d'infanterie  et,  quelques  mois  après, 
le  18  août  1913,  il  était  placé  à  la  tête  du  12e  corps 
d'armée  à  Limoges.  C'est  à  ce  titre  qu'il  participa  aux 
grandes  manœuvres  du  Midi  où  le  12?  corps  fut  parti- 
culièrement remarqué  pour  sa  bonne  tenue  et  son  entraî- 
nement. 

Le  général  Roques  commandait  encore  le  12<-  corps 
d'armée  lorsque  la  guerre  éclata.  Il  manifesta  sur  le 
terrain  des  qualités  d'initiative  et  une  âme  de  chef  qui 
lui  valurent,  la  confiance  du  généralissime.  Il  commande 
aujourd'hui,  dans  l'Est,  une  des  armées  groupées  sous 
le  commandement  du  général  Dubail. 


30  Octobre  1915 


L'ILLUSTRATION 


N°  3791  —  463 


LE  SOIR  DE  LA  PRISE  DE  TAHURE 

Légèrement  blessé  à  la  tête  et  pansé  au  poste  de  secours,  un  des  héros  de  la  journée  regagne  l'arrière  d' 

Section  photographique  de  l'Armée. 


Dessin  de  LUCIEN  JONAS,  d'après  le  témoignage  du  grenadier 
qui  fit  ces  trois  prisonniers. 
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Nos  admirables  fantassins  ont  aussi  crâne  allure  au  défilé  qu'à  l'assaut. 

LES  VAINQUEURS  DE  TAHURE 

Section  phot.  de  l'Armée. 
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Explosion  de  la  première  marmite  de  210  :  le  coup  «  tiop  loi.g  »  fait  sauter  les  pierres  de  la  route  et  des  mottes  de  terre. 


Le  tir  est  rectifié;  deux  projectiles  explosent  à  la  'ois:  l'un  est  tombé  sur  la  mairie  et  fait  un  haut  nuage  de  fumée;  l'autre  éclate  dans  un  champ,  à  droite  de  l'i 


I 


Le  tir  est  notoirement  dirigé  sur  l'église  ;  cet  obus  l'atteint  légèrement  ;  les  suivants  l'ont  mise  en  ruines. 
LE    BOMBARDEMENT    D'UNE    ÉGLISE    D'ALSACE    PAR    L'ARTILLERIE  ALLEMANDE 
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AUX   ÉCRIVAINS    TOMBÉS   AU  FEU 


Le  8  mars  dernier,  le  Comité  de  la  Société  des  Gens  de 
Lettres  était  réuni  pour  désigner  les  deux  écrivains  aux- 
quels seraient  attribuées,  cette  année,  les  annuités  de  la 
fondation  que  le  prince  Bonaparte  a  établie  afin  d'ho- 
norer et  d'encourager  la  littérature.  Dans  les  circonstan- 
ces que  nous  traversons,  le  Comité  estima  que  l'hom- 
mage qu'il  était  appelé  à  rendre  à  deux  confrères,  élus, 
consacrés  par  leurs  pairs,  devait  revêtir  un  caractère  par- 
ticulier et  prendre  une  signification  qu'il  pouvait  ne  pas 
avoir  en  d'autres  temps.  Il  entendit  manifester  sa  haute 
estime,  son  admiration  à  deux  patriotes  en  même  temps 
qu'à  deux  parfaits  ouvriers  de  lettres.  Et  il  désigna 
M.  Maurice  Barrés  et  M.  Maurice  Maeterlinck  :  double 
choix  infiniment  heureux  et  que  l'opinion  ratifia 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  M.  Maurice  Barrés, 
la  note  communiquée  par  le  Comité  déclarait  que  ses 


Avers:  la  Marseillaise  de  Rude  passant,  dans  S)n  er.voUe, 
au-dessus  d'une  pièce  de  75. 


Revers  :  une  Victoire  aux  ailes  repliées, 
ascise  sur  un  mausolée  où  reposent  une  épée,  un  kt pi 
et  les  feuillets  inachevés  de  l'écrivain. 

LA    MÉDAILLE    COMME  MO  RATIVE 
OFFERTE    PAR    M.    MAURICE    BARRÉS    AUX  FAMILLES 
DES   ÉCRIVAINS    TUÉS   A  l'eNNEM!. 

membres  s'étaient  fait  une  joie  de  distinguer  en  lui  l'au- 
teur de  livres  tels  que  Au  service  de  V Allemagne,  Colette 
Baudoche,  la  Colline  inspirée,  dont  l'influence,  en  déter- 
minant, pour  la  littérature  alsacienne  et  lorraine  un  re- 
nouveau de  faveur,  «  mit  si  tendrement  et  si  fièrement  les 
cœurs  à  l'unisson  des  deux  côtés  des  Vosges  »,  —  et  aussi 
le  chronicjueur  passionné  qui,  au  jour  le  jour,  dans  la 
série  de  ses  ardents  articles  de  Y  Echo  de  Paris,  a  servi, 
soutenu,  vivifié  les  forces  morales  de  la  nation. 

Précieux  et  singulier  hommage,  dont  l'éminent  écri- 
vain fut  d'autant  plus  touché  qu'il  lui  était  rendu  par 
ses  pairs,  et,  selon  sa  parole,  par  sa  «  corporation  »,  par 
ceux  qui  pouvaient  le  mieux  juger  sa  vie  de  travailleur. 

Mais  quand,  dans  un  article  ému,  il  leur  eut  exprimé 
s'a  gratitude  profonde,  il  leur  demanda  de  s'associer  à 
un  hommage  plus  solennel  encore  et  plus  pathétique.  Se 
refusant  à  accepter  pour  lui-même  la  somme  importante 
que  le  vote  du  Comité  lui  décernait  —  M.  Maurice  Mae- 
terlinck eut  un  geste  de  pareil  désintéressement  — 
il  se  proposait  de  rendre  un  suprême  honneur  à  la  mémoire 
des  écrivains  tombés  au  champ  de  gloire,  à  ceux  qui  avaient 


attesté  ce  qu'ils  avaient  cru.  non  seulement  par  leur 
verbe,  mais  par  leur  mort,  et  qui  avaient  ainsi  atteint 
comme  il  disait  «  le  sommet  de  la  grandeur  spirituelle  ». 
Et  il  exposait  ainsi  son  projet  : 

«  Mon  cher  Président,  écrivait-il,  s'adressent  à  M.  Geor- 
ges Lecomte,  je  demande  à  la  Société  des  Gens  de  Lettres 
que,  complétant  l'honneur  qu'elle  me  fait  aujourd'hui, 
elle  me  permette  de  traduire  avec  elle  l'admiration  que 
nous  inspirent  nos  confrères  officiers  et  soldats.  Je  dé- 
sire employer  la  part  que  vous  m'attribuez  sur  le  fends 
Bonaparte  à  faire  frapper  une  médaille  commc'moralive 
des  sacrifices  sanglants  supportés  parles  lettres  françaises, 
pour  la  défense  de  la  patrie. 

»  Je  demanderai  au  maître  le  plus  habile  de  voulcir 
bien  nous  composer  son  chef-d'œuvre  ;  j'en  déposerai  le 
type  original  au  cabinet  des  médailles,  où  il  prendra  esx 
place  pour  jamais,  parmi  des  séries  qui  constituent  le 
plus  indestructible  et  le  plus  sûr  des  souvenirs  historiques. 
Et  c'est  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  à  qui  je  remettrai 
autant  d'exemplaires  grand  module  en  argent  qu'il  fau- 
dra, qui  elécernera,  si  vous  y  consentez,  au  nom  de  notre 
corporation,  une  médaille  à  la  famille  de  chacun  des  écri- 
vains tués  à  l'ennemi.  Sur  le  revers  et  dans  la  partie 
libre,  nous  inscrirons  son  nom,  la  date  de  sa  mort  et  les 
titres  de  ses  principales  œuvres.  » 

Cette  médaille  est  exécutée.  Les  balanciers  de  la  Mon- 
naie en  ont  déjà  frappé  les  premiers  exemplaires.  Elle  est 
digne  du  grand  objet  auquel  on  la  destina. 

M.  Maurice  Barrés  et  le  petit  groupe  d'amis  qui  ent 
bien  voulu  l'assister  de  leurs  conseils  et  de  leur  goût  c'ans 
l'accomplissement  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée  en 
avaient  confié  l'exécution  à  un  artiste  classique  entre 
tous,  et  qui  se  rattache  par  toutes  ses  prédilections, 
ses  études,  sa  claire  intelligence  des  choses  à  la  plus  pure 
tradition  française,  l'historiographe  des  Duvivier,  M.  Hen- 
ry Nocq.  L'artiste  n'a  point  déçu  les  espérer.ces  qu'on 
avait  fondées  sur  son  talent,  son  esprit  et  son  cœur. 

A  l'avers  de  sa  belle  pièce  passe,  dans  sa  triomphale 
envolée,  au-dessus  de  ce  prodigieux  75  qui  aura  été  un  d<  s 
efficaces  défenseurs  de  notre  cause,  la  Marseillaise  de 
Rude,  la  sublime  figure  de  l'Arc  de  triomphe.  Au  revers, 
une  Victoire,  mais  assise,  les  ailes  repliées,  penchée, 
douloureuse,  sur  un  mausolée  cù  reposent  une  épée,  un 
képi,  un  livre,  des  feuillets  inachevés.  Au  ciel,  une  croix 
radieuse.  Une  inscription  court  d'une  face  à  l'autre  : 
Credidi  propter  quod  locutus  svm  et  mortmis.  Le  nom  de 
l'écrivain  sera  gravé  sur  l'espace  libre  au  flanc  du  céno- 
taphe. Un  exergue,  au  bas  du  revers,  recevra  les  titres 
de  ses  principaux  ouvrages. 

Telle  est  l'œuvre  que  bientôt,  en  ces  jours  de  deuil  où 
toutes  nos  pensées  se  reportent  plus  pieusement  vers  les 
souvenirs  de  nos  chers  défunts,  vont  recevoir  les  familles 
des  Charles  Péguy.  Emile  Xolly  (le  capitaine  Détanger). 
Emile  Despax,  Ernest  Psichaii,  Charles  Dumas,  Art 
Roë  (le  capitaine  Patrice  Mahon),  Robert  d'Humières. 
Fernand  Dacre  (le  capitaine  Lapertot).  Charles  Mullcr. 
Lionel  des  Rieux,  Léo  Byram  (le  capitaine  Prevet). 
de  tant  d'autres  encore.  G.  B. 


UN      NEUTRE  » 
CHEZ   LE   GÉNÉRAL  JOFFRE 


La  grande  revue  américaine  Collier's  Weekly  qui, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  a  souvent  mani- 
festé à  notre  cause  la  plus  ardente  sympathie,  vient  de 
nous  donner  une  preuve  nouvelle  de  ses  sentiments  cor- 
diaux en  déléguant  au  front,  pour  rendre  compte  au 
public  des  Etats-jMnis  de  ce  qui  s'y  déroule,  un  écrivain 
éminent,  M.  Owen  Johnson. 

Une  œuvre  mettant  en  scène  le  monde  des  grandes 
affaires  a  révélé  au  public  américain  M.  Owen  Johnson 
comme  un  romancier  à  la  vision  pénétrante  et  comme  un 
écrivain  de  grand  talent.  Plus  tard,  un  roman  attachant 
et  habile,  la  Salamandre,  —  où  était  peint  un  type  cu- 
rieux, un  peu  inquiétant,  de  jeune  fille  américaine,  celle 
qui  passe  à  travers  le  feu  sans  se  brûler  —  a  consacré 
cette  réputation.  Son  nom  jouit  là-bas  d'un  prestige  égal 
à  celui  qui  s'attache  chez  nous  au  nom  d'un  Marcel  Pré- 
vost. C'est  donc  un  témoin  de  grand  poids  qu'a  délégué 
vers  nous  le  Colliers  Weekly,  et  nous  pouvons  concevoir 
quelque  fierté  de  l'impression  qu'il  a  remportée  de  sa 
visite. 

Comme  tous  les  étrangers  qui  se  sont  trouvés  en  contact 
avec  l'armée  française  —  comme,  tout  récemment,  le 
grand  écrivain  norvégien  Johann  Bojer,  venu,  lui  aussi, 
chez  nous  en  visite  amicale  —  la  première  chose  qui  a 
frappé  M.  Owen  Johnson,  c'est  la  qualité  toute  spéciale 
de  la  discipline,  c'est  cette  subordination  affectueuse  et 
dévouée  du  soldat  au  chef  de  cette  paternelle  camaraderie 
que  témoignent  les  chefs  à  leurs  hommes.  C'est  là  un  fait 
dont  tous  nos  hôtes  d'un  moment  ont  été  profondément 
impressionnés,  et  d'autant  plus  fortement  qu'ils  con- 
naissaient mieux  les  armées  étrangères,  celles  de  nos 
ennemis  particulièrement,  et  leur  discipline  brutale. 
La  familière  appellation  dont  se  servent  si  volontiers 
nos  officiers  :  «  mes  enfants  !  »  —  cela  étonne,  émerveille, 
confond  ces  visiteurs  bienveillants,  du  front  à  l'hôpital. 


De  cet  attachement  cordial  qui  unit  entre  eux  tous  ces 
frères  d'armes,  du  général  au  simple  troupier,  M.  Owen 
Johnson,  dès  le  début  du  compte  rendu  de  sa  visite,  donne 
un  exemple  caractéristique  :  un  de  ses  amis  intimes,  le 
baron  d'H...,  un  lieutenant  qui  combattait  naguère  aux 
environs  de  Soissons,  est  proposé  pour  le  troisième  galon. 
Il  décline  cet  avancement  parce  qu'il  lui  faudrait  quitter 
ses  hommes.  «  J'ai  vécu  avec  eux,  écrit-il,  huit  longs  mois. 
Ils  sont  à  moi  comme  je  suis  à  eux.  Je  souhaite  de  mou- 
rir avec  eux,  à  notre  poste  de  devoir,  ou  de  rentrer  à 
Paris  victorieux  à  leur  tête.  » 

Quand  lui  échut  la  rare  bonne  fortune  d'être  convié 
à  l'audience  qu'il  avait  sollicitée  du  général  Joffre. 
M.  Owen  Johnson  touchait  au  terme  de  son  séjour  parmi 
nous.  Il  connaissait  à  fond  notre  armée.  H  en  avait  par- 
couru à  peu  près  toutes  les  lignes,  et  il  avait  eu  maintes 
preuves  de  l'attachement,  de  la  confiance,  du  culte  vé- 
ritable qu'elle  a  voué  à  son  chef  suprême. 

L'impression  directe  qu'il  reçut  de  cette  conversation 
«  face  à  face  »  selon  son  expression,  confirma  pleinement 
toutes  celles  qu'il  avait  recueillies  «  dans  son  exploration 
des  âmes  du  peuple  au  grand  cœur  ». 

Le  général  Joffre,  à  qui  il  décerne  le  titre  de  «  sau- 
veur de  l'Europe  »  et  dont,  équitable  d'ailleurs  en  son 
enthousiasme,  il  compare  l'œuvre  préservatrice  à  celle 
de  Charles  Martel,  lui  apparaît  tout  d'abord  comme 
l'incarnation  même  du  soldat-citoyen  :  il  le  compare 
et  l'égale  de  plain-pied  à  Cincinnatus,  ou  à  l'une  des 
plus  pures  figures  dont  se  glorifie  la  démocratie  améri- 
caine, un  Grant,  un  Lincoln.  La  sensation  de  force 
calme,  de  loyauté  infrangible,  d'équilibre  parfait  que 
laisse  à  tous  ceux  qui  l'approchent  le  général  Joffre,  ne 
pouvait  manquer  d'impressionner  très  vivement  l'écri- 
vain. Le  généralissime  lui  semble  «  l'incarnation  même  du 
sens  commun  ».  Et  cette  remarque  est  très  juste.  D'au- 
tre part,  il  en  donne  un  portrait  physique  exact  et  vi- 
vant :  la  tête  puissante,  les  yeux  clairs  si  caractéris- 
tiques, à  l'ombre  de  leurs  sourcils  en  broussaille,  les 
épaules  robustes,  la  poitrine  large...  «  L'impression, 
résume-t-il,  est  d'une  massive  et  silencieuse  force.  » 

Le  premier  devoir  de  <-  l'interviewer  »  est  de  traduire 
au  général  les  sentiments  que  lui  ont  laissés  ses  visites  à 
l'armée... 

—  Rien  ne  m'a  plus  impressionné,  dit-il,  que  votre 
esprit  de  fraternité.  Par  le  fait,  si  je  n'avais  vu  vos 
troupes  à  l'œuvre,  j'aurais  pu  croire,  comme  doivent  le 
faire  beaucoup  d'esprits  superficiels,  que  cet  esprit  porte 
atteinte  à  la  discipline. 

—  Mais  non,  mais  non,  assura  vivement  le  général.  Il 
n'en  est  rien.  Notre  discipline  n'est  pas  une  discipline 
basée  sur  la  peur.  Nous  faisons  au  contraire  tout  notre 
possible  pour  démontrer  la  nécessité  de  cet  esprit  de 
fraternité.  Nous  traitons  nos  soldats  en  hommes  intelli- 
gents, capables  de  penser  et  d'agir  par  eux-mêmes  à  l'oc- 
casion. Chaque  jour  des  hommes  sortent  du  rang  pour 
monter  en  grade,  et  la  foule  des  simples  soldats  est  un 
inépuisable  réservoir  pour  le  recrutement  de  nos  officiers. 
Ceux-ci,  en  retour,  sont  habitués  à  considérer  leurs  sol- 
dats comme  leurs  enfants,  et  rien  de  ce  que  les  hommes 
souhaitent  ou  dont  ils  ont  besoin  n'est  indifférent  à  leurs 
chefs  ;  ils  veillent  à  leur  assurer  tout  le  nécessaire,  voire 
le  confort  ;  ils  partagent  souvent  jusqu'à  leur  nourri- 
ture et  endurent  les  mêmes  intempéries.  Ils  vivent  en- 
semble comme  une  grande  famille.  Quand  nous  chargeons, 
l'officier  est  à  la  tête  de  ses  troupes,  toujours,  et  il  n'a 
pas  besoin  de  regarder  derrière  lui  pour  voir  s'il  est  suivi. 

Ici,  M.  Owen  Johnson  interrompit  le  général  pour  lui 
exposer  le  cas  de  son  ami,  le  lieutenant  d'H...,  refusant 
tout  avancement  pour  demeurer  avec  sa  section.  Alors 
la  figure  du  «  grand-père  »  s'éclaira  d'un  bon  sourire,  du 
sourire  d'un  père  fier  de  ses  enfants  : 

—  Hé  oui  !  c'est  ce  qui  arrive  à  chaque  instant.  Nos 
officiers  ne  peuvent  consentir  à  se  séparer  des  soldats 
avec  lesquels  ils  ont  combattu.  Et  vous  comprenez 
alors  pourquoi  «  nos  poilus  »  suivront  de  tels  chefs  n'im- 
porte où. 

Comme  l'entrevue  touchait  à  sa  fin,  l'écrivain  améri- 
cain s'aventura  à  aborder  la  question  de  paix,  non  sans 
hésiter  fort  et  sans  s'excuser  un  peu,  se  retranchant 
derrière  le  désir  qu'ont  certains  —  pas  nos  meilleurs 
amis,  sans  doute  —  de  voir  cesser  la  formidable  lutte. 

Le  général  répondit  avec  un  accent  de  gravité,  de  solen- 
nité qui  impressionna  son  interlocuteur. 

—  La  paix,  aujourd'hui,  serait  un  crime  envers 
la  postérité.  Ce  ne  pourrait  être  d'ailleurs  autre  chose 
qu'un  armistice  à  la  faveur  duquel  chacune  des  nations 
continuerait  fiévreusement  ses  préparatifs  pour  une  nou- 
velle guerre  prochaine.  La  nation  française  est  trop  intel- 
ligente pour  s'abuser  elle-même  ou  se  laisser  abuser. 
Nous  ne  combattons  pas  une  nation  qu'animent  les 
idées  qui  sont  les  nôtres,  mais  une  nation  enivrée  de 
l'idée  de  domination  impériale,  une  nation  qui  croit  que, 
dans  le  progrès  du  monde,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  les 
petites  nations.  C'est  cette  guerre  seule  qui  doit  décider 
si  l'Europe  pourra  continuer  à  vivre  de  sa  libre  existence. 
Que  si  nous  sommes  victorieux,  nous  conquérons  le  droit 
de  continuer  à  vivre  d'une  vie  démocratique  et  pacifique, 
sinon,  nous  livrons  l'Europe  à  la  domination  de  l'idée 
impériale.  Vous  avez  pu  voir,  là  d'où  vous  venez,  que 
le  peuple  français  est  fixé  sur  ces  points.  Vous  l'ayez  vu 
unanime  dans  sa  résolution.  Il  est  prêt  à  tout  et  sait  quel 
doit  être  l'enjeu  de  la  lutte.  Nous  n'avons  pas  besoin, 
nous,  de  mentir  à  nos  soldats.  Peu  importe  quelle  doit 
être  la  durée  de  la  guerre.  Nous  lutterons  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  conquis  le  droit  de  laisser  à  nos  enfants 
un  héritage  de  paix. 

Et  c'est  la  voix  même  de  la  France  qui  parlait  par  cette 
bouche,  habituée  à  compter  et  à  mesurer  ses  paroles. 
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Le  caractère  tragique  de  la  lutte  soute- 
nue par  l 'héroïque  Serbie,  envahie  sur 
trois  de  ses  frontières,  a  dominé  tous  les 
événements  de  la  semaine.  On  attendait 
anxieusement  le  premier  résultat  de  l'in- 
tervention franco-anglaise  qui  s 'est  enfin 
manifestée  mais  sur  laquelle  ne  sont  par- 
venues que  de  brèves  et  discrètes  informa- 
tions. Les  combats  livrés  sur  la  Morava, 
Le  Timok,  le  Danube  et  la  Drina  n  'ont 
pourtant  pas  empêché  l'attention  de  se 
I  >orter  sur  l 'offensive  générale  des  Ita- 
liens  et  sur  la  résistance  que  nos  alliés 
russes  opposent  au  grand  effort  allemand 
contre  Riga  et  Dvinsk.  Enfin,  deux  succès 
obtenus  en  Champagne  ont  prouvé,  une 
fois  de  plus,  notre  maîtrise  dans  la  dé- 
fense comme  dans  l'attaque. 


SUR  NOTRE  FRONT 

Il  y  eut  des  bombardements  récipro- 
ques en  Belgique,  en  Picardie  où  l'action 
de  l'artillerie  fut  parfois  très  grande,  en 
Argonue,  en  Woëvre,  en  Lorraine  orien- 
tale, mais  les  seules  affaires  un  peu  impor- 
tantes curent  lieu  en  Artois  et  en  Cham- 
pagne, dans  cette  dernière  région  surtout. 

Durant  toute  la  semaine  on  s'est  ca- 
nonné  depuis  la  Bassée  jusque  sur  les 
hauteurs  de  Yimv.  Les  troupes  britan- 
niques, aux  environs  d 'Hullueh,  ont 
échangé  îles  bombes  et  des  grenades  avec 
l 'ennemi.  De  notre  côté,  chaque  jour  a 
vu  les  Allemands  se  porter  sur  nos  posi- 
i  ions  des  deux  rives  du  vallon  de  Souehez, 
bois  en  Hache  au  Nord,  bois  de  Givenchy 
au  Sud.  Dans  ce  dernier,  un  fortin  que 
nous  avons  enlevé  est  l'objet  d'attaques 
persistantes,  mais  toutes  repoussées.  Au 
Sud-Est  de  Neuville-Saint -A'aast,  nous 
avons  fait  exploser  des  fourneaux  de 
mines  sous  1rs  réseaux  allemands  et  occupé 
les  entonnoirs. 

L'attaque  allemande  à  l'Est  de  Reims, 
dont  nous  avons  dit  la  vigueur,  s 'est  re- 
nouvelée le  20  octobre  sur  un  front  plus 
étroit.  Cette  fois  l'attaque  commençait 
aux  portes  mêmes  de  la  ville  de  Reims,  à 
la  butte  de  tir  de  la  garnison,  située  à 
1.500  mètres  à  peine  des  premières  mai- 
sons, et  se  prolongeait  jusqu'à  hauteur 
do  Prunay,  village  situé  à  9  kilomètres. 
Le  terrain  de  ce  nouveau  combat  compre 
nait,  du  fort  de  la  Pompelle  à  Prunay. 
une  partie  de  celui  sur  lequel  on  s 'était 
hattu  deux  jours  auparavant. 

Les  Allemands  faisaient  un  effort  plus 
considérable  encore,  tant  par  la  violence 
du  tir  de  l 'artillerie  que  par  l 'emploi  des 
gaz  suffocants.  Derrière  le  nuage  destiné 
à  annihiler  les  défenseurs  avant  l'arrivée 
des  vagues  d 'assaut,  celles-ci  se  sont  for- 
mées par  trois  fois;  jamais  elles  ne  pu- 
rent atteindre  nos  tranchées;  elles  se  sont 
sans  cesse  brisées  devant  nos  réseaux  de 
fils  de  fer  où  s 'accumulaient  les  morts  et 
les  blessés.  Même  attaque  et  même  résul- 
tat négatif,  le  27,  à  Prosnes. 

C  'est  avec  succès,  au  contraire,  que  nos 
troupes  ont  dirigé  une  attaque,  le  24, 
sur  le  saillant  du  Mesnil,  conservé  par 
l 'ennemi  entre  ce  village  et  celui  de 
Tahure,  après  la  perte  de  sa  première 
ligne  au  Sud  de  la  Dormoise.  Si  nous  te- 
nions Tahure  et  sa  butte,  si  nous  avions 
pour  fossé  le  ravin  de  la  Goutte,  les  Al- 
lemands avaient  gardé  sur  la  rive  droite 
de  ce  ruisseau  une  forte  croupe  dont  ils 
avaient  fait  une  forteresse  qu'ils  pou- 
vaient croire  inexpugnable,  et  à  laquelle 
nous  avions  donné  le  nom  de  la  Courtine. 
Lt -s  lecteurs  la  trouveront  sur  la  carte 
détaillée  que  nous  publions  aux  pages  456- 
457.  Les  boyaux,  les  tranchées,  commu- 
niquaient par  des  tunnels  entaillés  dans  la 
craie.  L'ensemble  de  l'ouvrage  avait  1.200 
mètres  en  front,  250  mètres  en  profon- 
deur, l'n  bombardement  continu  a  nivelé 
les  parapets,  arasé  les  réseaux  de  fils  de 
fer,  fait  plouvoir  des  projectiles  dans  l'ou- 
verture de,  galeries.  Et  nos  colonnes  d'as- 
saut ont  pu  se  précipiter  sur  l'ouvrage; 
malgré  la  ré  i -tance  acharnée  des  défen- 
seurs, elles  s'en  srmt  rendues  maîtresses  et 
ont  fait  200  prisonniers. 

Le  lendemain,  les  Allemands  ont  dirigé 
une  contre-attaoue  très  ardente  contre  la 
Courtine.  Aux  deux  ailes  nous  avons  tenu 
bon,  m^i=-  au  (entre  les  assaillants  ont  pu 
pénétrer  dans  quelques  éléments  de  tran- 


Le  front  serbe  du  Danube,  théâtre  de  l'offensive  austro-allemande. 


Le  front  serbe  oriental,  théâtre  de  l'offensive  bulgare. 
Au  Nord,  le  coude  du  Danube  à  Oi'sova,  où  les  Allemands  essaient  de  rejoindre  les  Bulgares. 
Au  Sud,  la  région  de  Gievgelu-Krivolak,  où  opèrent  les  premiers  contingents  français. 


chées,  d'où  l'on  cherche  à  les  expulser. 
Notre  succès  nous  rapproche  de  la  Butte 
du  Mesnil,  point  culminant  (199  mètres) 
du  chemin  de  Perthes-lès-Hurlus  à  Maison 
de  Champagne.  Lundi,  nous  enlevions  une 
tranchée  au  Nord-Est  de  Massiges,  par  un 
coup  de  main  hardi. 


LE  FRONT  SERBE  (1) 

Il  est  malaisé  de  tracer  le  tableau  de 
la  semaine  à  l'aide  des  renseignements  pu- 
bliés par  les  journaux.  Les  communiqués 
serbes  révèlent  un  peu  d 'angoisse  et,  en 
même  temps,  une  décision  superbe  de  lut- 
ter jusqu  'au  bout,  fût-ce  sous  les  ruines 
de  la  patrie.  La  marche  de  nos  troupes 
nous  est  très  discrètement  révélée  ;  les 
Anglais  ne  se  sont  pas  encore  joints  à 
nous;  l'Italie  se  réserve  et  l'on  ne  peut 
rien  deviner  du  caractère  qu  'aura  l 'inter- 
vention de  la  Russie.  Par  contre,  des  dé- 
pêches d 'Athènes,  de  Salonique,  d 'autres 
datées  de  Nich  même  sont  très  copieuses; 
mais  on  ne  saurait  les  accueillir  sans  ré- 
serves; les  plus  troublantes  n'ont  pas  en- 
core été  confirmées,  notamment  celle  qui  a 
trait  à  l'occupation  d'Uskub  par  les  Bul- 
gares. Nous  nous  bornerons  donc  à  expo- 
ser les  événements  en  nous  basant  sur  les 
communiqués  serbes  et  français  et  les  ren- 
seignements fournis  par  la  Légation 
royale  de  Serbie  à  Athènes. 

L 'armée  allemande  cherche  à  faire  sa 
jonction  avec  les  Bulgares  par  deux  di- 
rections: la  vallée  de  la  Morava  et  le 
couloir,  compris  au  Sud  des  Portes  de  Fer 
entre  le  Danube  et  un  éperon  montagneux, 
par  lequel  l'ennemi  atteindra  Negotin  et 
la  vallée  du  Timok.  Le  Danube,  d'après 
des  dépêches  roumaines,  aurait  été  franchi 
vers  Tekia.  Et  les  Bulgares  seraient 
parvenus  à  Negotin  et  Praovo  près  du 
confluent  du  Timok.  L'armée  autrichienne 
avance  sur  la  rive  droite  de  la  Save,  dans 
la  région  d 'Obrenovats,  pendant  que  d'au- 
tres éléments,  attaquant  la  Serbie  par 
l 'Ouest,  ont  franchi  la  Drina  à  Vichegrad 
et  marché  sur  Vardiste,  village  frontière 
qu  'un  chemin  de  fer  relie  à  Sarajevo. 
Si  les  Austro-Allemands  ne  sont  pas  arrê- 
tés, c  'est  le  danger  le  plus  grave  pour  les 
Serbes,  menacés  d 'être  coupés  dans  leur 
retraite  vers  les  hautes  et  difficiles  ré- 
gions où  se  forme  la  Morava,  par  la  mar- 
che convergente  des  trois  armées  ennemies. 

Du  18  au  20,  les  nouvelles  d'origine 
serbe  ne  signalaient  que  des  incursions; 
bulgares  sur  différentes  parties  de  la  val- 
lée du  Timok  et  de  celle  de  la  Niehava. 
Sur  la  plupart  des  points  l'ennemi,  qui  ne 
paraît  avoir  mis  en  ligne  que  des  détache- 
ments peu  importants,  fut  repoussé.  Les 
Allemands  étaient  parvenus  à  une  tren- 
taine de  kilomètres  de  Belgrade.  Il  ne 
semble  pas  que,  jusqu  'ici,  les  troupes  du 
maréchal  Mackensen  aient  beaucoup  dé- 
liassé une  zone  de  moins  de  dix  lieues. 
Sauf  dans  la  vallée  de  la  Morava,  dont  le 
fond  est  large  et  plat,  le  pays  à  travers 
lequel  peuvent  avancer  les  Allemands  est 
très  accidenté  et  permet  la  guerre  de  gué- 
rillas dans  laquelle  les  Serbes  sont  passés 
maîtres.  En  fait,  on  sait  très  peu  de  choses 
sur  la  situation  au  Sudf  du  Danube. 

En  Macédoine,  surtout,  se  porte  l 'in- 


(l)Les  photographies  eue  L'ILLUSTRATION  a 
reçues  cette  semaine  de  Salonique  n'ajouteraient 
rien  à  celles  qui  ont  paru  dans  le  précédent 
numéro  ,  et  les  premiers  clichés  dont  notre 
correspondant  auprès  des  armées  serbes,  Samson 
Tchernof ,  nous  a  annoncé  l'envoi,  n'ont  pu 
encore  nous  parvenir. 
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Téïêt.  Soit  que  les  Bulgares  tiennent  à 
prendre  des  gages  sur  les  territoires  qu'ils 
revendiquent,  soit  qu'ils  veuillent  empê- 
cher l'arrivée  des  troupes  françaises,  c'est 
contre  la  nouvelle  Serbie  qu'a  lieu  leur 
principal  effort.  Des  dépêches  du  23  oc- 
tobre ont  annoncé  l 'occupation  de  deux 
points  importants  du  chemin  de  fer  de 
Salonique:  Kumanovo,  fameux  par  la  vic- 
toire serbe  de  1912  sur  les  Turcs,  et  Velès 
ou  Eœprulû,  ville  des  bords  du  Vardar. 
Une  dépêche  ultérieure  annonçait  un 
autre  succès  de  l 'ennemi  par  l 'occupation 
de  l'importante  ville  d'Uskub,  d'où  se  dé- 
tache le  chemin  de  fer  de  Mitrovitsa;  jus- 
qu'ici cette  information  n'a  pas  été  of- 
ficiellement confirmée,  mais  elle  paraît 
vraisemblable.  La  prise  de  cette  ville  con- 
stitue évidemment  un  sérieux  succès  poul- 
ies troupes  bulgares.  Mais  la  situation  de 
celles-ci  est  très  menacée;  les  troupes 
françaises  remontent  le  Vardar;  elles  ont 
attaqué  les  Bulgares  près  du  village  de 
Rabrovo,  situé  à  14  kilomètres  au  Sud 
de  la  ville  bulgare  de  Stroumitsa,  et 
s'en  sont  emparées.  Aucune  nouvelle  n'est 
venue  apporter  des  détails  sur  cet  événe- 
ment dont  l 'importance  a  été  confirmée 
par  un  communiqué,  disant  que  les  troupes 
françaises  de  la  région  de  Stroumitsa  ont 
été  attaquées,  le  22,  sur  tout  le  front  et 
qu  'elles  ont  complètement  battu  les  Bul- 
gares. Par  contre,  les  dépêches  privées 
d'Athènes  et  de  Salonique  sont  assez  co- 
pieuses et  donnent  des  détails  qu  'il  faut 
reproduire  simplement  sans  en  garantir  la 
véracité.  Les  Bulgares  auraient  été  très 
éprouvés  dans  ces  rencontres;  notre  artil- 
lerie aurait  causé  des  pertes  terribles  à 
l'ennemi  ;  quelques  régiments  seraient 
anéantis.  Enfin,  Velès  aurait  été  reprise 
de  haute  lutte  par  les  Serbes. 

Parmi  les  dépêches  que  la  légation  de 
Serbie  à  Athènes  a  communiquées  aux 
journaux  et  qui  méritent  créance,  il  faut 
signaler  celle  du  président  du  Conseil 
serbe,  faisant  connaître  les  pertes  alle- 
mandes aux  passages  du  Danube  et  de  la 
Save  ;  ces  pertes  ne  s 'élèveraient  pas  à 
moins  de  60.000  hommes,  tués,  blessés  ou 
prisonniers;  elles  furent  considérables 
surtout  pendant  la  traversée  des  marais 
sous  le  feu  de  l'artillerie  serbe. 

Le  roi  Pierre  a  adressé  à  ses  troupes 
un  émouvant  ordre  du  jour  qui  doit  trou- 
ver place  ici  ;  il  a  été  révélé  par  un  jour- 
nal allemand,  la  Gazette  de  Yoss: 

«  Je  sais,  dit  le  vénérable  souverain, 
que  tous  les  Serbes  sont  prêts  à  mourir 
pour  leur  patrie.  La  vieillesse  m 'a  arraché 
l'épée  des  mains.  Moi  qui  suis  votre  roi, 
je  n'ai  plus  la  force  de  me  mettre  à  la 
tête  de  mon  armée  pour  la  conduire  dans 
cette  guerre  qui  nous  a  été  imposée.  Je 
saiis  un  faible  vieillard  qui  ne  peut  que 
vous  bénir,  vous,  soldats  serbes,  vous, 
civils  serbes,  vous,  femmes  et  enfants 
serbes.  Je  vous  ai  fait  une  fois  le  ser- 
ment que  si  nous  devions  être  vaincus  dans 
cette  nouvelle  guerre,  je  ne  survivrais  pas 
à  la  défaite.  Je  mourrais  en  même  temps 
que  la  patrie  serait  écrasée.  » 


LE  FRONT  RUSSE 

Les  Allemands  cherchent  en  Courlande 
et  en  Lithuanie  le  succès  qui  pourrait  seul 
leur  donner  Riga  et  Dvinsk,  où  ils  rêvent 
de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver. 

En  Courlande,  l'ennemi  n'a  pu  réussir 
encore  à  atteindre  la  Dvina,  dont  le  cours 
sépare  cette  province  de  la  Livonie.  La 
lutte  se  livre  surtout  au  Sud  de  Riga, 
autour  d'Olai,  station  du  chemin  de  fer 
de  Mittavra  (Mitau).  Les  Busses  résistent 
à  des  attaques  furieuses,  souvent  accom- 
plies à  l'aide  de  gaz  asphyxiants.  Les 
Allemands  ont  toutefois  marqué  un  pro- 
grès en  prenant  pied  dans  l 'île  de  Dahlen, 
comprise  entre  un  bras  de  la  Missa  et 
la  Dvina,  mais  il  leur  reste  à  franchir  le 
fleuve  lui-même  dont  la  largeur  et  l'abon- 
dance constituent  un  obstacle  considé- 
rable: il  roule  500  mètres  cubes  d'eau  à 
la  seconde,  alors  que  la  Seine,  à  Paris,  a 
un  débit  moyen  de  4-t  mètres.  Le  pas- 
sage, en  face  d 'une  grande  armée,  est 
donc  une  opération  difficile.  Quant  à 
l 'attaque  directe  de  Riga  elle  n'a  pas  été 
tentée  jusqu'ici.  Les  Allemands,  il  est 
vrai,  ont  pris  pied  à  l'Ouest  de  la  ville, 
au  bord  du  golfe,  mais  leur  situation  est 
précaire  ;  la  flotte  russe  tient  le  rivage 
sous  son  canon  ;  elle  l 'a  bombardé  avec 
succès  et  a  même  débarqué  des  troupes 
à  l'extrême  pointe  de  Courlande,  à  l'en- 
trée de  la  petite  mer  intérieure,  le  cap 
Domesnœs. 


Contre  Dvinsk  continue  à  se  porter  le 
grand  effort  du  maréchal  de  Hindenburg. 
Dans  la  région  des  lacs,  au  Sud  de  la 
ville,  cet  effort  semble  brisé,  aussi  est-ce 
à  l'Est  que  se  manifeste  le  plus  violem- 
ment l 'offensive  ennemie,  autour  du  bourg 
d'IIlouxt,  assez  voisin  de  la  ville.  Celui-ci 
a  été  enlevé  à  la  suite  d'un  combat  de 
rues  où  chaque  parti  a  fait  montre  d'un 
extrême  acharnement.  L 'ennemi  ayant 
voulu  poursuivre  son  succès  se  trouve 
arrêté  entre  Ulouxt  et  Dvinsk,  à  la  lisière 
d 'une  forêt.  La  bataille  se  poursuit,  les 
Allemands  disposant  d 'une  artillerie  lour- 
de innombrable. 

Plus  au  Sud,  sur  la  Vîlia  et  le  Nié- 
men, la  lutte  se  poursuit  avec  intermit- 
tence. Les  dépêches  sont  rares  et  peu 
explicites;  on  devine  cependant  que,  mal- 
gré les  gros  effectifs  allemands  au  Sud  des 
laos,  vers  Sventsiany  et  Smorgon,  l 'enne- 
mi ne  fait  aucun  progrès,  même  il  paraît 
céder  quelque  peu  à  la  poussée  des  Busses. 
Ceux-ci  ont  obtenu  un  éclatant  succès  par 
une  offensive  fougueuse  dirigée  contre  le 
grand  nœud  de  chemin  de  feT  de  Bara- 
novitehi,  entre  le  Niémen  et  la  Chara.  Le 
20  octobre,  par  un  coup  de  main  que  le 
grand  quartier  général  a  qualifié  d 'impé- 
tueux, plusieurs  villages  voisins  de  la 
ligne  de  Rovno,  au  Sud-Est  de  Barano- 
vitchi,  ont  été  enlevés.  Nos  alliés  ont  fait 
83  officiers  et  3.552  soldats  austro-alle- 
mands prisonniers,  pris  des  mitrailleuses 
et  un  canon;  le  lendemain,  un  nouveau 
combat,  non  moins  heureux,  faisait  cap- 
turer 20  officiers  et  1.568  soldats.  L'enne- 
mi tient  encore  la  gare  même  de  Bara- 
novitchi,  mais  il  ne  peut  utiliser  les  voies 
ferrées,  les  Russes  étant  à  6  kilomètres  à 
peine. 

Entre  Baranovitchi  et  Pinsk,  aucun  fait 
intéressant  n'est  signalé.  Au  Sud  du  Pri- 
pet,  sur  la  rive  gauche  de  son  grand 
affluent,  le  Styr,  les  Russes,  accentuant 
leurs  succès,  poursuivent  l'ennemi  dont  la 
retraite  est  signalée  comme  désordonnée  ; 
le  pays,  couvert  de  forêts  marécageuses, 
est  très  défavorable  aux  Austro-Allemands 
qui  laissent  de  nombreux  prisonniers  et 
du  matériel  aux  mains  des  poursuivants. 
Toutefois  l 'ennemi,  ayant  reçu  des  ren- 
forts, paraît  opposer  quelque  résistance  à 
l 'Ouest  de  Tehartoriisk. 

Non  loin  des  sources  du  Styr  et  du 
Goryn  ou  Horyn,  autre  affluent  du  Pri- 
pet,  à  la  frontière  même  de  la  Volhynie 
et  de  la  Galicie,  près  du  bourg  de  Novo- 
Alexinetz  (à  l'Est  de  Zalozce),  nos  alliés, 
par  un  coup  de  main  semblable  à  celui 
de  Baranovitchi,  ont  enlevé,  le  21,  une 
partie  importante  des  positions  ennemies: 
148  officiers,  7.500  soldats  ont  été  faits 
prisonniers,  un  matériel  nombreux  a  été 
capturé.  Ce  succès  rend  plus  grave  encore 
pour  l'ennemi  la  menace  d'une  approchp 
des  Busses  vers  Lwow  (Lemberg). 


LE  FRONT  ITALIEN 

Pour  retenir  les  Autrichiens  en  les  em- 
pêchant de  renforcer  leurs  armées  du  front 
serbe,  ou  peut-être  aussi  pour  faire  dé- 
garnir celui-ci,  les  Italiens  ont  donné  à 
leur  action  une  recrudescence  de  vigueur. 
Dans  les  régions  du  Trentin,  où  les  neiges 
ne  rendent  pas  encore  la  circulation  im- 
possible, dans  les  Alpes  Dolomitiques,  les 
Alpes  Carniques,  au  long  de  l'Isonzo  et 
sur  le  Carso,  nos  alliés  ont  repris  l 'offen- 
sive. Bien  que  les  titres  à  sensation  des 
journaux  soient  hors  de  proportion  avec 
la  réalité  des  choses,  il  n  'y  a  pas  moins 
des  événements  intéressants  à  signaler  en 
cette  marge  des  pays  latins,  germains  et 
Slovènes. 

A  l 'Ouest  du  lac  de  Garde,  dans  le  val 
Giudicaria,  nos  alliés  ont  enlevé  des  posi- 
tions très  fortes,  en  face  de  l'entrée  du 
val  de  Daone,  au  Sud  des  glaciers  de 
l 'Adamello  et  au-dessus  du  bassin  où  dort 
le  petit  lac  de  Ledro,  non  loin  de  Riva, 
port  autrichien  du  lac  de  Garde. 

Sur  le  versant  opposé  du  grand  lac,  le 
val  Lagarina,  que  parcourt  l'Adige,  le  val 
Sugana  ou  de  la  Brenta,  que  remonte  une 
route  aboutissant  à  Trente,  ont  été  témoins 
d 'autres  succès.  Au  Nord  du  mont  Mar- 
molade,  la  vallée  supérieure  du  Corde- 
voie,  vers  le  col  de  Falzarego,  a  vu  de 
belles  attaques  des  alpins  cherchant  à  dé- 
truire les  puissantes  défenses  ennemies 
pour  descendre  dans  la  vallée  d 'Ampezzo, 
déjà  occupée  par  des  troupes  italiennes 
qui  se  sont  dirigées  de  Cortina  d 'Ampezzo 
dans  la  vallée  de  la  Rienz,  affluent  de  la 
Drave.  Les  combats,  dans  cette  région,  ne 
prendront  sans  doute  pas  beaucoup  d 'ex 


tension  à  cause  de  la  saison.  D 'autres 
rencontres  favorables  aux  Italiens  se  sont 
produites  dans  la  région  de  Malborghetto. 

A  l 'Est,  toute  la  vallée  de  1  Tsonzo,  de 
la  source  à  la  mer,  est  le  théâtre  d 'une 
lutte  d'artillerie  fort  ardente  et  d'atta- 
ques d'infanterie  contre  les  positions  au- 
trichiennes remarquablement  organisées. 
Les  fantassins  italiens  ont  enlevé  à  la 
baïonnette  quelques  points  importants 
sur  les  pentes  du  monte  Xero,  autour  de 
Tolmino  et  de  Groriziâ.  L'effort  italien 
paraît  considérable.  La  lutte  s'est  éten- 
due sur  le  plateau  de  Carso.  Après  un 
bombardement  de  longue  durée,  les  Ita- 
liens se  sont  élancés  à  l'assaut  des  posi- 
tions ennemies.  Les  Autrichiens,  dispo- 
sant de  nombreuses  batteries  de  canons  et 
de  mitrailleuses,  ont  rendu  ces  assauts 
très  sanglants  et  se  sont  livrés  à  des 
contre-attaques  parfois  heureuses  ;  finale- 
ment, le  succès  est  resté  aux  assaillants 
qui,  pendant  les  journées  des  22  et  23, 
firent  plus  de  2.000  prisonniers.  On  prête 
à  quelques-uns  de  ceux-ci  l 'aveu  que  cette 
semaine  de  combats  ardents  aurait  coûté 
aux  Autrichiens  plus  de  60.000  hommes, 
tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Aedouin-Dumazet. 


OPÉRATIONS  DU  LEVANT 
ET  GUERRE  NAVALE 


Le  bombardement  des  ports  bidgares.  — 
Deux  faits  de  guerre:  le  bombardement 
de  Dédéagatch  et  de  Porto  Lagos,  le  21  oc- 
tobre, et  le  combat  heureux  livré  par  les 
troupes  françaises,  dans  la  région  de 
Stroumitsa,  aux  forces  bulgares,  le  22  oc- 
tobre, ont  ouvert  les  hostilités  sur  le  nou- 
veau front  d'Orient.  Les  ministres  de 
Grande-Bretagne,  de  France  et  de  Russie 
ont  adressé  une  note  amicale  au  gouverne- 
ment hellénique  pour  lui  faire  part  de  leur 
décision  d'envoyer  dans  les  Balkans  des 
renforts  en  vue  de  secourir  efficacement 
la  Serbie. 

Le  bombardement  de  Dédéagatch  a  eu 
lieu  dans  l'après-midi  du  21  octobre;  il  a 
été  èffectué  par  une  escadre  franco-an- 
glaise et  le  croiseur  russe  Askold.  Les  éta- 
blissements militaires,  les/  appontements, 
la  ligne  de  chemin  de  fer  et  la  gare  ma- 
ritime ont  éprouvé  de  très  gros  dom- 
mages. Des  batteries  et  des  postes  d'ob- 
servation ont  été  détruits.  Le  quartier  ha- 
bité de  la  ville  a  été  épargné.  Le  même 
jour,  une  division  de  la  flotte  alliée,  sous 
le  commandement  du  croiseur  russe  As- 
kold, a  bombardé  Porto  Lagos. 

La  ville  de  Dédéagatch  et  la  rade  de  ce 
nom  sont  situées  à  sept  milles  dans  l'Est 
du  cap  Makri.  La  ville,  bâtie  sur  un  ter- 
rain plat  couvert  d'arbres,  est  le  terminus 
Sud  de  l'une  des  lignes  de  l'ancien  réseau 
des  chemins  de  fer  de  Roumélie,  qui  re- 
joint Andrinople  et  Constantinople  ;  elle 
est  reliée  par  une  ligne  du  littoral  avec 
Salonique  et,  par  -ces  deux  voies,  avec  le 
grand  réseau  européen.  La  population  est 
d 'environ  5.000  habitants. 

Le  port  est  petit,  très  peu  profond,  le 
plus  souvent  ensablé;  étant  mal  entretenu 
et  rarement  dragué,  il  ne  peut  offrir 
d'abri  qu'aux  caboteurs  de  petit  tonnage; 
par  vent  de  Nord,  où  les  eaux  sont  tou- 
jours basses,  il  est  très  difficile  même  aux 
chalands  d'accoster  à  quai.  Le  meilleur 
mouillage  est  par  huit  mètres  d'eau,  fond 
de  vase,  à  deux  kilomètres  environ  du  ri- 
vage. Tl  n  'y  a  pas  d 'abri  contre  les  vents 
de  Sud-Ouest,  qui  soufflent  parfois  avec 
une  grande  violence  et  causent  une  grosse 
mer.  Le  courant  qui  suit  généralemnet  la 
côte  met  les  navires  en  travers  à  la  lame 
et  les  fait  rouler  péniblement. 

Les  approvisionnements  y  sont  difficiles; 
l 'eau  ne  peut  se  faire  en  été  qu  'à  des 
puits  et  elle  n'est  pas  de  bonne  qualité; 
en  hiver,  le  Podomar,  petite  rivière  qui 
se  déverse  à  l 'extrémité  Est  de  la  ville,  en 
fournit  une  ample  provision,  mais  elle 
est  très  vaseuse. 

On  voit  que  ce  port,  considéré  au  point 
de  vue  des  opérations  militaires  et  navales 
des  alliés,  n 'offre  que  de  faibles  ressources. 

Quant  à  Porto  Lagos,  accessible  seule- 
ment aux  bateaux  de  peu  de  tirant  d 'eau, 
il  ne  paraît  pas  qu  'il  puisse  être  d 'une 
grande  utilité.  Il  est  situé  dans  l'Ouest 
de  Dédéagatch,  au  fond  de  la  baie  de 
Kara  Agatch,  au  point  de  communication 
de  cette  baie  avec  le  lac  Bourou,  près  du- 
quel passe  la  ligne  de  chemin  de  fer  de 
Salonique  à  Dédéagatch.  La  baie  de  Kara 


Agatch,  qui  s'enfonce  d'environ  quatre 
milles  dans  les  terres,  offre  un  mouillage, 
par  treize  mètres  d 'eau,  assez  sûr  quand 
les  vents  soufflent  de  terre. 

Le  22  octobre,  une  escadrille  d 'aéro- 
planes alliés  a,  de  nouveau,  bombardé  Dé- 
déagatch et  Porto  Lagos. 

LTne  escadre  italienne  s'est  jointe  à  la 
flotte  alliée  et  participe  maintenant  avec 
celle-ci  au  blocus  et  aux  opérations  de 
guerre  sur  la  côte  bulgare. 

Dans  la  mer  Noire,  des  circonstances  de 
temps  peu  favorables  n  'ont  pas  permis 
d 'engager  d 'action  importante  contre  les 
pcrts  bulgares  de  Varna  et  de  Bourgas. 

Dans  la  presqu  'île  de  Gallipoli.  —  Un 
communiqué  officiel  anglais  annonce  que 
les  opérations  à  découvert  sont  peu  impor- 
tantes, mais  que  les  travaux  de  mines  ont 
été  très  actifs  des  deux  côtés.  Les  Turcs, 
par  suite  de  leur  inexpérience,  ayant  mal 
orienté  des  galeries,  ont  fait  exploser  plu- 
sieurs mines  sous  leurs  propres  ouvrages 
qui  ont  été  en  partie  démolis.  Sur  ce 
point,  pour  le  moment,  nous  maintenons 
nos  positions. 

Le  bombardement  de  Venise  par  des 
hydravions  autrichiens.  —  Le  24  octobre, 
vers  10  heures  du  soir,  des  avions  ennemis 
ont  laissé  tomber  des  bombes  sut  Venise; 
l'une  d'elles  défonça  le  toit  de  l'église 
Degli  Scalzi  et  fit  écrouler  le  plafond 
décoré  par  Tiepolo  ;  une  autre  est  tombée 
sur  la  place  Saint-Marc,  sans  causer  de 
dommage.  Une  seconde  attaque,  une  heure 
plus  tard,  détermina  un  commencement 
d'incendie  dans  un  hospice.  Le  25  au  ma- 
tin, Venise  a  été  l 'objet  d 'une  troisième 
attaque.  Quelques  personnes  ont  été  bles- 
sées; les  dégâts  sont  peu  importants. 

L'activité  dans  la  Baltique.  —  Les 
croisières  de  sous-marins  anglais  dans 
cette  mer  continuent  à  donner  des  résul- 
tats excellents.  L'un  d'eux  a  attaqué  et 
coulé,  près  de  Liban,  le  croiseur  cuirassé 
allemand  Prinz-Adalbert,  de  9.500  tonnes 
de  déplacement,  18.000  chevaux  de  puis- 
sance, 20  nœuds  de  vitesse  et  armé  de 
quatre  canons  de  210,  dix  de  152,  douze 
de  88  et  quatre  tubes  lance-torpilles.  Les 
navires  de  cette  classe,  lancés  de  1902  à 
1905,  ont  été  très  éprouvés;  il  n'en  reste 
plus  qu  'un,  le  Eoon,  les  deux  autres, 
Prin; -Friedrich-Karl  et  York,  ont  été 
coulés  par  des  mines  allemandes  sur  la 
rade  de  Jahde,  à.  la  fin  de  l 'année  der- 
nière, en  rentrant  d'une  croisière  qu'ils 
avaient  effectuée  sur  les  côtes  anglaises. 

Un  torpilleur  allemand  a  été  détruit  par 
une  explosion  sous-marine  dans  le  Land- 
geland  Belt,  entre  l 'île  de  Landgeland  et 
l'île  Aro,  sur  le  rivage  de  laquelle  il  est 
venu  s'échouer,  l'arrière  complètement 
broyé.  Un  certain  nombre  d 'hommes  de 
l 'équipage  ont  péri. 

Les  Allemands  continuent  avec  acharne- 
ment les  attaques  dans  la  direction  de 
Riga.  Le  22  octobre,  ils  ont  été  battus  par 
des  compagnies  de  débarquement  russes, 
près  du  bourg  de  Domesnses,  à  la  pointe 
extrême  de  la  Courlande  qui  limite  à 
l'Ouest  l'entrée  du  golfe  de  Riga.  Dans  la 
nuit  du  23,  un  zeppelin  a  survolé  Riga 
et  laissé  tomber  des  bombes  qui  n'ont  at- 
teint aucun  établissement  militaire.  On 
sait  que,  après  Petrograd,  la  ville  de 
Riga  est,  au  point  de  vue  commercial  et 
industriel,  la  plus  importante  de  toutes  les 
villes  russes  sur  la  Baltique  et  qu  'elle  est 
le  point  de  départ  d 'un  très  important  ré- 
seau ferré.  Les  grandes  ressources  dont 
elle  dispose  et  sa  situation  géographique 
expliquent  les  efforts  que  l'ennemi  fait 
pour  s'en  emparer. 

Un  chalutier  allemand  armé  en  guerre 
a  canonné  le  sous-marin  suédois  Hvalen, 
le  21  octobre,  vers  7  heures  du  matin,  dans 
les  eaux  suédoises.  Ce  sous-marin  était, 
convoyé  par  le  navire-atelier  Brcnda,  tous 
deux  portaient  le  pavillon  suédois,  très 
visible  par  le  temps  clair  qu'il  faisait.  Un 
officier  suédois  est  mort  des  suites  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue.  L'émotion  cau- 
sée en  Suède  a  été  très  grande,  aussi  le 
gouvernement  allemand  s'est-il  empressé 
de  présenter  des  excuses  à  Stockholm. 

Les  sous-marins  anglais  auxquels  se  sont 
joints  quelques  sous-marins  russes  ont  en- 
core coulé  ou  capturé,  pendant  la  dernière 
semaine,  plusieurs  navires  de  commerce 
allemands.  Ces  opérations  sont  conduites 
en  observant  les  lois  internationales  de  la 
guerre  et  les  équipages  ont  toute  facilité 
pour  abandonner  leur  bord,  quand  les 
nécessités  obligent  de  couler  les  navires. 

Raymond  Lestoxxat. 
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La  flotte  russe  de  la  mer  Noire,  qui  vient  de  bombarder  "les  ports  bulgares  de  Varna  et  de  Bourgas. 


Général  d  lAmade. 


CHEZ  NOS  ALLIÉS  RUSSES.  —  L'arrivée  à  Fetrograd  d'une  mission  militaire  française  ayant  à  sa  tête  le  général  d'Amade. 
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LA  MORT  DE  PAUL  HERVIEU 


Les  lettres  françaises,  le  théâtre  français,  la  France  ont  éprouvé  cette  semaine 
une  perte  brutale  et  cruelle.  M.  Paul  Hervieu,  qui  gardait  tant  de  vigueur,  d'élé- 
gance, de  jeunesse,  est  mort  subitement, 
en  une  nuit,  d'un  arrêt  brusque  du  cœur 
qu'aucune  maladie  n'avait  permis  de  re- 
douter. Peut-être,  a-t-il  succombé,  dans 
la  retraite  laborieuse  et  discrète  de  son 
appartement,  à  un  excès  d'émotion.  Car 
il  cachait,  sous  une  réserve  volontaire, 
sous,  une  froideur  apparente,  la  plus 
vive  sensibilité  et  depuis  la  guerre 
toutes  ses  pensées,  tous  ses  sentiments 
étaient  attachés  au  drame  de  notre  his- 
toire. 

C'est  une  des  plus  hautes  et  des  plus 
nobles  figures  de  notre  pays  qui  dis- 
paraît prématurément.  M.  Paul  Her- 
vieu avait  réglé  sa  vie  avec  une  probité 
scrupuleuse,  dans  le  seul  culte  du  de- 
voir. Sa  clairvoyance  n'avait  jamais  été 
prise  en  défaut,  parce  qu'il  s'était  tou- 
jours interdit  une  négligence  et  n'avait 
jamais  obéi  qu'à  sa  conscience.  Ainsi 
maître  de  lui-même,  il  était  devenu 
l'arbitre  des  collectivités  et  des  indivi- 
dus, et,  incarnant  l'exemple  le  plus 
parfait  du  moraliste  et  de  l'artiste,  il 
apparaissait  en  France  et  dans  le 
monde  entier  comme  l'un  de.s  plus 
beaux  caractères  de  ce  temps. 

Son  œuvre  est  à  l'image  de  sa  vie. 
Né  à  Neuilly  en  1857,  il  avait  été  se-  \^  , 

crétaire  d'ambassade  et  avait  eu  le  scru-  \.  •_ 

pule  de  s'affranchir  de  tout  lien  pro-  \ 
fessionnel  pour  se  consacrer  unique- 
ment aux  lettres.  Il  commença  par  le 
roman.  Diogène  le  chien,  l'Alpe  homi- 
cide,   Flirt,    Peints    par  eux-mêmes, 


Paul  Hervieu. 


l'Armature.  11  recherchait  le  succès  difficile,  ne  flattant  pas  le  monde  qu'il 
peignait  en  analyste  impitoyable  et  déjà  sans  illusions.  Dans  son  œuvre  cette 
part  est  aussi  belle  que  celle  de  l'auteur  dramatique  :  Peints  par  eux-mêmes 
garde  dans  notre  littérature  l'importance  de  la  Course  du  Flambeau;  mais  telle 
ast  l'attraction  générale  du  théâtre  que  le  public,  à  force  d'admirer  le  drama- 
turge, en  oubliait  un  peu  le  romancier. 
Après  les  livres  de  fantaisie  et  d'obser- 
vation, l'amertume  de  la  psychologie 
s'affirmait  lorsqu'il  aborda  le  théâtre 
avec  Les  paroles  restent,'  puis  avec  les 
Tenailles,  la  Loi  de  l'homme,  le  Dédale. 
Il  fut  le  défenseur  de  la  faiblesse  et  de 
la  pitié.  Opposant  l'opprimé  à  l'op- 
presseur dans  un  conflit  d'une  puis- 
sance démonstrative,  il  établissait  l'in- 
justice de  telle  loi  sociale  ou  de  tel  ar- 
ticle du  Code.  Principalement,  il  mon- 
trait comment  les  êtres  les  plus  polis 
ou  policés  reviennent,  sous  le  coup  d'un 
fait  qui  déchaîne  leurs  passions,  à 
leur  férocité,  à  leur  violence  primitives. 
Il  réalisa  avec  la  Course  du  Flambeau, 
son  chef-d'œuvre,  le  chef-d'œuvre,  tra- 
gédie humaine  où  la  monstruosité  de  la 
loi  de  nature,  l'ingratitude  comme  né- 
cessaire des  enfants  envers  les  parents, 
est  montrée  dans  toutes  ses  profon- 
deurs. Il  donna  encore  l'Enigme,  Thé- 
roigne  de  Méricourt,  le  Réveil,  Connais- 
toi,  Bagatelle,  et,  l'année  dernière,  le 
Destin  est  maître. 

Son  art  dramatique,  de  conception 
généreuse,  préférant  des  sujets  simples 
d'où  jaillissent  des  situations  véhémen- 
tes et  où  se  détachent  admirablement  les 
caractères,  lui  avait  assuré  une  noto- 
riété universelle.  Membre  de  l'Académie 
française,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1913,  M.  Paul  Hervieu 
nous  laisse  avec  son  œuvre  durable  un 
souvenir  qui  restera  un  exemple. 
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Au  loin,  une  canonnière  sur  le  Tigre,  au  milieu  du 

fleuve  ;  plus  près,  un  pont  de  bateaux. 
Photographies  prises  d'un  aéroplane,  à  très  faible  hauteur. 
Publication  autorisée  par  le  Bureau  de  la  Presse  britannique, 

LA  GUERRE  EN  MÉSOPOTAMIE 


Les  deux  photographies  ici  reproduites,  avec  leurs 
palmeraies  luxuriantes,  nous  emportent  vers  cette  Mé- 
sopotamie dont  le  nom  chante,  dans  nos  mémoires,  de- 
puis la  première  enfance,  l'un  des  plus  merveilleux  pays 
du  globe  entier,  —  le  berceau,  peut-être,  d'où  sont  sorties 
toutes  les  civilisations.  La  guerre  est  revenue  sévir  par 
là.  Voici,  sur  le  Tigre  —  qui,  aveo  l'Euphrate,  ceint  la 
miraculeuse  contrée  —  une  canonnière  anglaise,  et  voici 
un  pont  de  bateaux  jeté  par  les  pionniers  du  roi  George  ! 
Voici  encore,  au  centre  de  la  seconde  image,  courant  au 
milieu  d'une  contrée  inondée,  les  tranchées  creusées  par 
les  soldats  britanniques,  et  ce  sont  des  aviateurs  anglais 
en  reconnaissance  qui  ont  pris  les  deux  clichés. 

Tant  nous  avons  ici  de  sujets  qui  retiennent  plus 


immédiatement  notre  attention,  que  nous  n'avons  pas 
le  loisir  de  suivre  toutes  ces  opérations  lointaines  sur 
lesquelles  ne  nous  renseignent  que  de  rares  et  laconiques 
communiqués.  Nos  alliés  font  pourtant,  là-bas,  de  bonne 
besogne.  Aux  dernières  nouvelles,  reçues  la  semaine 
passée,  les  forces  britanniques  opérant  sur  ce  iront 
n'étaient  qu'à  quelques  milles  de  Bagdad.  C'est  là,  pa- 
raît-il, que  se  concentrerait,  de  ce  côté,  la  dernière  ré- 
sistance des  Turcs.  Ils  semblent  d'ailleurs  y  être  isolés, 
car  l'énergie  déployée  par  les  troupes  britanniques,  les 
succès  qu'elles  ont  obtenus  ont  achevé  de  détacher  des 
Ottomans  les  tribus  arabes. 

Or,  les  Arabes  sont  les  vrais  maîtres  et  les  occupants 
de  la  Mésopotamie,  et,  par  l'intermédiaire  de  leur  chef 
le  plus  influent,  l'émir  Haz'al  Han,  cheik  deMohammera, 
ils  sont  en  rapports  cordiaux  avec  les  autorités  anglaises 
heureux  d'être  débarrassés  des  vexationsjde  l'autorité 
turque. 


Une  ligne  de  tranchées  sous  les  palmiers,  à  la  limite  du  terrain  inondé. 
ASPECTS  DU  THEATRE   DE  LA  GUERRE   EN  MÉSOPOTAMIE 
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il  uni'  heure  et  demie  à  cinq  heures.  —  Bons  de 
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Bulletin  général,  franco  sur  demande. 


UNION    SACRÉE,    par  Henriot. 


Avant  la  guerre,  il  n'y 
avait  pas  de  ménage  plus 
d'accord  en  menu"  temps 
«pie  plus  désuni. 


Cela  tenait  à  ce  (pie.  monsieur  étant  à  ses 
affaires  ou  à  son  cercle  et  madame  à  ses 
tir.  B,  »  :-es  nri..asivs  ou  a  ses  vr.ites  ils  ai- 
valent  |  as  le  temps  de  se  disputer,  ne  se 
retrouvant  qu'à  l  heured.es  repas. 


Mais,  la  guerre  supprimant 
les  habitudes  ordinaires,  ils 
se  retrouvèrent  face  à  face,  et 
tout  le  temps. 


Les  premiers  jours,  cela  alla  très 
bien.  Devant  les  préoccupations  et 
les  dangers  communs,  ils  firent, 
tout  comme  la  Chambre,  un  pacte 
d'Union  Sacrée. 


Chaque  fois  que  l'un  d'eux  faisait  mine  de  se 
fâcher — et  Dieu  sait  si  les  occasions  se  présentaient — 
l'autre  disait  simplement  :  «  Union  Sacrée  »  et  ils 
se  réconciliaient  en  tombant  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre. 


De  avalant  d' affleura  cru 
que  la  guerre  durerait  deux 
ou  troi-  mais  à  pein^.  mais, 
les  moii  s' écoulant,  leur  pa- 
ti?n?  fut  mis?  à  une 
rad?  épreuve. 


Qu?  firent -ils  alors  ?  A  la  fin  de 
tout  débat  irritant,  monsieur  et  ma- 
dame prononçaient  (Lux  lettres.  U.  S. 
(la  devise  des  Etats-Unis),  et  aussitôt 
régnait  la  concorde. 


.Madame  finit  |  ar  broder 
ces  initiales  sur  les  mouchoirs, 
et,  à  La  moindre  querelle,  ils 
se  les  montraient  sans  rien 
dire. 


Voilà  un  an  et  plus  que,  mi  l 
gré  leur  désir  réciproque  de 
batailler,   de  divorcer  même, 
les  mouchoirs  font  leur  effi  t. 


Ils  ont.  afin  de  l'avoir  plus  souvent  sous  h  s  yeux,  fait  impri- 
mer des  banderoles  qui  leur  rappellent  la  nécessité  de  l'union. 
Espérons  qu'ils  tiendront  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 


ccëiufid^  leôJLfàjJHiâ 

a  i  VIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 
Paris,  Rue  de  Richelieu.  28  el  toutes  Pburruacies. 


HERNIE 


NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  BANDAGES 

En\  è  I  e-sw'.  —  Bi'  -lmit-  pralis.  —  Ecrire 
INSTITUT,  î  lus,  K  je  Eugène  Carrière  Paris. 


CHEMINS   DE  FER 


Etat.  —  Xouveau  s  rvice  de  trains.  —  Au  mois 
de  juillet  dernier,  l'administration  des  chemins  de 
fer  de  l'Etat  avait  mis  en  vigueur  un  service  de 
trains  étudié"  principalement  dans  le  but  de  faci- 
liter I  s  déplacements  d«-s  familles  pendant  la 
saison  d'été. 

La  |iériode  des  vacances  étant  terminée,  cette 
administration  a  dû  envisager  certaines  modifi- 
«•ations  «Luis  l'organisation  actuelle  de  ses  trains 
et  cil  •  applique  depuis  Le  .'>  octobre  prochain,  un 
nouveau  service  mieux  approprié  aux  eircoas- 
tane.  s  actuelles. 

Ce  s  n  i-  •  se  rapproche  s-asiblement  de  celui 
qui  fonctionnait  avant  le  10  juillet.  Pour  le  mo- 
ment, il  ne  saurait  être  question  de  revenir  à 
l  orgar.isHti'in  du  temps  de  paix  ;  les  besoins  de 
la  riéfenss  nationale  inqiosent  e  ncore ,  en  effet,  de 
nombreuseri  sujétions  élevant  lesquelles  doivent 
n'incliner  tous  l<s  desiderata  eles  voyageurs 
■  r.  il-.  <pi.  lijue  intéressants  qu'ils  puissent  être. 

«.moi  qu'il  en  soit,  des  trains  express  continuent 
Mer.  au  moins  aussi  nombreux  qu'au  prin- 
t  iiq*  demi  r,  sur  toutes  les  artères  principales  élu 
n'*.-au.  notamment  sur  les  lignes  ci-après  : 

Paii<  .i  l)i  ppe  par  Pontoi.se  —  Paris  à  Rouen 
•  t  au  Havre  —  Paris  à  Cacn  et  à  Cherbourg  — 
Pari-  a  (îranvi'le  —  Pari<  à  Rennes  et  à  Brest  — 
l'ai  i  à  liordeaux  —  Roik  u  au  Mans  et  à  Angers  — 
feenni  -  à  Nanti  s  et  L  Bordeaux. 


FONDÉ   EN  1879 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  DE  COUPURES  DE  JOURNAUX 
Faubourg  Montmartre  (37,  rue  'Bergère) 
Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IXe)  Adresse  téléphonique  : 

ACHAMBUXE  -  PARIS  "S*  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  1 0.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier 
publie  lARGUS  des  REVUES,  përiod8,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE 

édite  l'ARGUS  de  TOFFICIEL 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  de  la  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs/ 

Renseignements   financiers  confidentiels; 

Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère).  IX'. 


PHOSPHATINE  FALIERES 

%'  L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  a»iX  | 

anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Se  mener  des  Imitations.  -  SE  trouve  partout.  -  PARIS.  6.  Rue  de  la  Tocherle. 


P  Crème  ÉPILATOIRE  Rosée  ' 

;J  L'  KPILIA  du  D'  Sherlock 

«J  SPÉCIALE  POUR  KPIDERMES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  vcloutci. 

Flacon  :  5'25  (mandat  ou  tiinbresl.  Envoi  .User. 
L  POITEVIN,2,Pl.duTh*"-Kran.ais.PAM3 
Londres:  PHILIPPE,  lu,  Old  Bond  Street. 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
G  UEFtlSON  CERTAINE  sans  régime  par  les  0.,-) 
TISA.JES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochnri  Gratisel  Franco.  27.  Rue  St-L.azare.Pari». 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  élans  le  elos  et 
les  jambes,  courbature,  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  inique, 
lrydropisie,  etc. 

s_    DANS  TOl'TF.S  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.  BINAC,pharm.,25,  r.  St-Ferdinand,  Paris. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  boîtes  pour  19  fr. 
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LABORATOIRES  de  l'URODONAL 
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Spécialités  médicales  V 
iautement  scientifiques.  Q 


Préparé  dans  les  Laboratoires  de 
l'Urodonal,  par  J-L.  Châtelain,  ancien 
Chef  de  Laboratoire  et  ancien  Interne 
des  Hôpitaux  de  Paris,  Fournisseur  des 
Hôpitaux  et  des  Ministères. 


PAGEOL 


SPÉCIFIQUE  DES  MALADIES  DES  VOIES  URINAIRES 

Guérit  radicalement   et  définitivement. 
Évite  toute  complication. 

(Communication  a  l'Académie  de  Médecine  du  3  décembre  1912,  par  le  professeur  Lassabatie, 
médecin  principal  de  la  Marine,  ancien  professeur  aux  Ecoles  de  Médecine  navale.) 

En  vente  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Châtelain,  2  bii,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro  : 
Gare  de  l'Est).  —  Prix  :  la  grande  boite  (envoi  franco  et  discret)  10  francs.  Etranger,  Il  francs.  —  La  demi-boite,  franco 
6  francs.  Etranger,  franco  7  francs.  —  Envoi  franco  sur  le  front. 


Produit» 
garantit  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL  IpqooooGoq 


Spécialité»  médical»* 
lautr.mant  soient  f/oi/ii. 


Ferments  lactiques, 
exaltés  et  hyper  actif  s, 
trapus  et  VWaces. 

La  préparation  la  seule  complète,  parce  que 
comprenant  les  trois  variétés  (bacilles  bulgares, 
btfidus  et  paralactiques),  obtenus  par  repiquages 
successifs,  associés  à  des  produits  nouveaux  qui 
augmentent  leur  action. 


SINUBERASE 

Evite  sûrement  l'Entérite 


1°  Diarrhées  infantiles  (ta  3 comprimés  pat  jour), 
Entérites,  Dermatoses, 
Appendicite,  FièVre  typhoïde, 
Maladies  infectieuses. 


2°  Nettoie  la  langue, 
tefiose  le  Rein  et  le  Vote. 


3°  Les  microbes  anaérobies  de  l'Intestin  puisent 
l'oxygène  dont  ils  ont  besoin  dans  les  matières  organiques 
qu'ils  décomposent,  d'où  phénomènes  de  putréfaction  et  de 
fermentation  (ptomaïnes  et  toxines). 

Les  anaérobies  ne  peuvent  se  développer  en  milieu  acide, 
c'est-à-dire  en  présence  des  ferments  lactiques  acidogènes. 

Contrôle  :  Après  cure  de  Sinubérase,  diminution 
des  bacilles  et  du  coefficient  de  toxicité  des  selles). 


4°  Retarde  la  Vieillesse  et 

conserve  la  peau  jeune  et  fraîche 

en  empêchant  le  passage,  dans  le 
sang,  des  toxines  élaborées  par  les 
matières  fécales  se  putréfiant  dans 
l'intestin. 


5°  Il  y  a  toujours   intérêt  à 

peupler  l'intestin  de  fetments  lac- 
tiques et  à  les  choisir  sous  la  foi  me 
de  Sinubérase,  prépai  ation  polyva- 
lente et  hyperactive,  et  cela  à  titre 
préventif  d'une  façon  permanente. 


EN    VENTE     DANS    TOUTES     LES     BONNES    PHARMACIES     DU    MONDE  ENTIER 

et  aux  Établissements  Chatblain,  2»'«.  Rue  de  Valenciennes.  Paris  i  Métro  :  gare  de  1  Est) 
Prix:  L"  flacon,  franco  6' 50;  y,,  prospectus  détaillé 

étrane..f"7f.  Lfs3fl.(curecnmo  ) 
Wj     r*  18  fr.  ;  étranger,  f  20  (r. 


Peuplez  votre  Intestin 
de  Sinubérase. 


Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 


G LOBEOL  balise 
la  transfusion  sanguine 


'  Un  homme  g  lobé©  Hué  en  vaut  deux" 


8  PILULES 
DONNENT 
500  MILLIONS 
DE  GLOBULES 
ROUGES 


(Communication 
à  l'Académie 
de  Médecine 
du  7  Juin 
1910.) 


Abrège  les  Convalescences 
Augmente  la  force  de  Vivre 
Permet  la  résistance  aux  maladies 
Guérit  l'anémie,  la  faiblesse,  l'épuisement,  le  surmenage. 


Préparé  dans 
Us  Laboratoires 
de  1 1  Urodonal 
par  J  L.  Chatelî 
ancien  chef  de  Labo- 
ratoire  et  ancien  interne 
des  hôpitaux  de  Paris. 


La  transfusion  du  seng  est  une  véritable  opération  chirurgicale. 
Aussi  l'on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  tenter  l'aventure.  Ce  qu'on 
introduit  ainsi  dans  le  torrent  circulatoire,  ce  n'est  ni  une  drogue,  ni 
un  liquide  stimulant  quelconque,  ni  même  un  sérum  artificiel  ressem- 
blant plus  ou  moins,  par  sa  composition  chimique,  au  plasma  vital  : 
c'est  du  vrai  sang,  rouge  et  chaud,  tel  qu'il  courait  dans  les  artères  du 
gars,  généralement  «  costaud  »,  auquel  on  l'emprunte.  Est-il  rien  de 
plus  rationnel  ?  Que  pourrait-on  faire  de  mieux  pour  remonter  un  mal- 
heureux blessé,  épuisé  par  l'hémorragie,  que  de  lui  rendre  ce  qu'il  a 
perdu,  de  lui  fournir  précisément  ce  qui  lui  manque,  non  pas  par  à  peu 
près,  sous  les  espèces  d'un  équivalent  ou  d'un  succédané,  mais  intégra- 
lement et  «  nature  »,  sous  la  forme  oytima  ? 

On  ne  saurait  concevoir,  en  vérité,  de  cordial  supérieur  au  flot  ver- 
meil où  naissent  et  s'alimentent  toutes  nos  énergies  fonctionnelles,  et 
il  est  vraiment  dommage  qu'il  soit  d'une  administration  si  délicate. 

Aussi  ne  saura-t-on  jamais  assez  de  gré  à  l'ingénieux  pharmacologiste 
qui,  grâce  à  l'opo thérapie,  a  tourné  le  redoutable  obstacle. 

Etant  donné  que  les  propriétés  essentielles  et  caractéristiques  du 


sans-  résident  dans  les  globules  rouges,  où  se  condense  effectivement  le 
secret  de  la  vie,  il  est  évident  que,  si  l'on  pouvait  prendre  ces  globules, 
les  concentrer  sous  un  petit  volume  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
sans  les  altérer,  la  transfusion  sanguine  deviendrait  un  jeu  d'enfant. 
Or,  le  Globéol  n'est  autre  chose  que  de  la  quintessence,  mise  en  pilules, 
de  globules  rouges,  extrait  du  sang  de  jeunes  chevaux,  sains  et  reposés, 
et  contenant  l'hémoglobine  à  l'état  naissant,  les  hormones,  les  stimu- 
lines,  les  catalases,  les  oxydases  et  les  anticorps,  constituant  ainsi  un 
reconstituant  puissant,  le  meilleur  des  toniques. 

Plus  donc  n'est  besoin  de  se  faire  ouvrir  les  artères,  pour  galvaniser  un 
blessé  saigné  à  blanc  :  il  suffit  de  déboucher  un  flacon.  Chaque  comprimé 
de  Globéol  ne  représente-t-il  pas  plus  de  soixante  millions  de  globules 
rouges,  immédiatement  assimilables  ? 

.La  voilà,  la  transfusion  sanguine  de  l'avenir.  Elle  est  singulièrement 
plus  simple  que  l'autre,  —  et  tout  aussi  féconde. 

Docteur  J-L- S.  Botal. 

N.-B.  —  Or.  trouve  le  Globéol  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Etat  iissements 
Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Faris  (Métro  :  gare  de  l'Est).  Le  flacon,  franco  6  fr.  50  : 
les  4  flacons  (cure  complète)  franco  24  ir.  Pays  neutres  :  franco  7  et  26  francs. 


>(  Le  Tonique  qui  doit  être  pris  par  tous,  chaque  jour. 


Le  Directeur:  René  Baschet. 
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SECRET 


?7a<zfùm. 

de  la  Poudre,  de  la  Crème. de  l'Extrait 
GERMAIN  DR  ÉE 

<?J/  el  J  HARMONISE  auec  tous  les  PARFUMS 


t*\  IGNOT'BO  UCJHER 

Parfumeur.  19,  Rue  Viviennè  -  PARI  S 


DEMANDEZ  UN 


NNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LIT  MECANIQUE  DUPONT 


Apparat  pour  aoutevtr  Its  ma- 
laaei,  t  adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractura,  phlébitu,  ttc. 

10,  rue  Hautefeuillo. 
PARIS  (VI*) 

Téléphone  :    Gobclmi  18-67 

Catalogue  franco 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
G  TJERISON  CEFt  TAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN    Rien  qua  des  Plantes. 

Brochure  Gratis  el  Franco.  27.  Rue  St-Lazare,  Pans. 


MAIGRIR 


BAJOUES,  GROS  COUS 
DOSTROP  GRAS, 

HANCHES  FORTES,  (etc.) 

Disparaissent  vite  avec  !• 

ANTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envoi  contres  fr. 
Docteur  E.  H.  NEPPO,  17,  r.  de  Wliromesnil,  Paris 

A  u  Fidèle  Berger  n  ■  pippiurpa 

Paris,  9.  Bould  de  la  Madeleine  Dai  1  JjItIIjij 


^anciens  et  récents 
^  BRONCHITES 


sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 


Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 


Prix  du  flacon  :  3  Ir.  5ft> 
Ë£ "CE,  !0,r.  je  Constat'-1 


LES  CROQUIS  DE  LA  SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Moi,  je  n'ai  eu  heureusement 
qu'une  balle  dans  le  bras  et  un  éclat 
de  shrapnel  dans  la  cuisse... 

—  Toi,  tu  as  toujours  été  un  vei- 
nard ! 


—  Je  reçois  de  mon  fils  une  lettre 
désespérée... 

—  U  est  blessé?...  H  est  malade ?| 

—  Non...  Six  mois  qu'il  est  au  front 
et  il  n'a  pas  encore  eu  l'occasion  de 

agner  la  Croix  de  Guerre  ! 


—  Tu  n'as  plus  qu'une  botte  ? 
Qu'est-ce  que  tu  as  donc  fait  de  l'au- 
tre î 

—  Che  l'ai  manchée  ! 


—  Permettez,  permettez,  chasseur... 
vous  êtes  donc  myope  ?  Il  n'y  a  que  le 
lapin  qui  est  autorisé...  moi  je  suis  un 
lièvre  ! 


—  Ali  !...  où  est  le  bon  temps  où 
les  dames  portaient  des  robes  qui  me 
dispensaient  de  balayer  l'escalier  ! 


IL  EST  SOMBRE 


Plus  de  Cheveux  gris  «n  blancs! 

EAU  S  ALLÉS 

Rend  a  merveille  aax  cneveux  gris  ou  blnncs  et  a 
la  barbe  leur  couleur  primitive,  blond,  châtain,  brun, 
noir.  L'innocuité  absolue  de  l'EAU   SALLES,  son 

efficacité  prompte  et  durable  l'ont  placée  au- uessus  de 
toutes  les  teintures  ou  povceU'.-s  pre/>arations. 

E.  SALLES,  Parf-Chimiste,  73  Rue  Turbigo,  Paris. 


BISCUITS 


Pourquoi  le  Kaiser  est-il  sombre  ?  C'est  que 
les  dentifrices  boches  sont  battus  par  le 
Dentol  français. 

Le  Dentol  (eau,  pâte  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable.» 

Gréé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  el 
de  la  gorge-  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

11  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie. 

Dépôt  général  :  Maison  FRERE,  19,  rue 
Jacob,  Paris. 

Le  DENTOL  est  un  produit  français. . 

P  A  H  C  A  1 1  H  suffit  d'envoyer  à  la  Maison 
IsAUCMU  [<HiiRli,  19,  rue  Jacob,  Paris, 
cinquante  centimes  en  timbres-poste,  en  se 
recommandant  de  L'Illustration,  pour  recevoir, 
franco  par  la  poste,  un  délicieux  coffret  conte- 
nant un  petit  flacon  de  DENTOL,  une  boîte 
de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte  de  Poudre 
DENTOL. 


Dans  toutes  les  parties  du  monde, 
riches  et  pauvres  se  servent  aujourd'hui 
du  Sel  Cérébos. 

Quelle  meilleure  preuve  de  la  réelle 
supériorité  du 

Sel  Cérébos 


Boîtes  :  1  fr.  et  0'50. 
En  Vente  dans  toutes  les  Maisons  d'Alimentation. 


o 


mm 


LES  plus  fins: 


LES  PLUS  APPRÉCIES 
30.000  Kilos  par  JOUR 


10,  Rue  Halévx 

(OPÉRA) 


V  E  R  A  S  OOPEard 


EnTct  franco  do  la.  Hotlcu 
25,  Rue  Mélingue| 
PARIS 

.  POUR   LES  DÉBUTANTS 

1&  GLYPHOSGOPE  à  3^  francs 

&  les  qualités  fondamentales  da  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


Exigei  cette  marque 

PENDANT  le  REPOSi 

Les  Soldats  qui  pos- 
sèdent  un  Rasoir  de 
Sûreté  Gillette  se 
font  de  nombreux 
amis  car  tous  veulent 
employer  leur  mer- 
veilleux instrument. 
Le  Gillette  rase  faci- 
lement, proprement 
et  vivement.  Mais 
c'est  un  grand  avan- 
tage d'avoir  le  sien  et 
de  ne  compter  sur  per- 
sonne pour  se  raser. 
Rasoir  breveté. 

En  vente  partout.  Prix  complet  avec  12  lames 
en  écriri,  25  fr.  et  au-dessus.  Lames  Gillette, 
la  boîte  de  12  (24  tranchants)  5  fr.  ;  le  paquet 
de  6  (12  tranchants)  0  fr.  50.  Cat-lrgue 
illustré  franco  sur  demande  mentionnant 
le  nom  du  journal. 

RASOIR  GILLETTE,  17b",  Rue  La  Boétie,  PARIS, 

et  à  LONDRES,  LEICESTER  (Angleterre) 
BOSTON,  MONTREAL,  etc. 


Gillette  .f 

-  V  NI  HEPASSAGt  NLAFFiLAgV    Qe  OUrCl 


Ce  numéro  contient  :  I»  Un  portrait  hors  texte  en  couleurs  du  Général  Humbert  ; 
2°  Une  Carte  des  Pays  Balkaniques  ; 
3°  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  101  à  104). 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 
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GÉNÉRAL  SARRAIL  GÉNÉRAL  BAILLOUD 

LA   FRANCE    DANS    LES  BALKANS 
Arrivée  du  commandant  en  chef  de  l'Armée  d'Orient  au  camp  des  troupes  françaises,  à  Salonique,  base  de  l'expédition. 

Section  photographique  de  V Armée.  —  Voir  les  autres  photographies  pages  486.487  et  400 
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LE  NOUVEAU  MINISTÈRE 


Un  ministère  nouveau  vient  de  prendre  la  direction 
des  affaires  de  la  France;  la  démission  de  M.  Del- 
cassé,  ministre  des  Affaires  étrangères,  a  été  le  point 
de  départ  de  ce  changement  de  gouvernement. 

C'est  à  M.  Aristide  Briand  que  M.  le  président 
de  la  République  a  confié  le  soin  de  former  ce 
cabinet.  La  déclaration  lue,  mercredi,  aux  deux 
Chambres,  précise  en  ces  termes  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé à  la  constitution  du  gouvernement  qui  se  pré- 
sentait, ce  jour-là,  devant  elles: 

«  Il  est  formé,  dit-elle,  à  l'image  de  la  nation 
même  qui,  d'instinct,  a  réalisé  entre  tous  les  citoyens 
l'union  la  pins  complète,  face  à  l'ennemi. 

»  Des  hommes  venus  de  tous  les  partis,  oublieux 
de  la  diversité  des  opinions  qui  a  pu  autrefois 
les  séparer,  se  sont  rapprochés  avec,  pour  unique 
préoccupation,  la  défense  nationale,  et  pour  but  la 
victoire.  » 

Le  nouveau  cabinet  comprend  vingt-quatre  mem- 
bres, soit,  en  plus  des  douze  titulaires  des  porte- 
feuilles accoutumés,  cinq  ministres  d'Etat  sans  porte- 
feuille, six  sous-secrétaires  d'Etat  et  un  délégué 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  ministère 
des  Affaires  étrangères. 

M.  Aristide  Briand  a  pris,  avec  la  présidence  du 
Conseil,  le  département  des  Affaires  étrangères.  Les 
ministres  d'Etat  sont  :  MM.  de  Freycinet,  Léon 
Bourgeois,  Emile  Combes,  Jules  Guesde  et  Denys 
Cochin. 

Les  ministres  chefs  de  départements  sont:  M.  René 
Viviani,  à  la  Justice  ;  le  général  Gallieni,  à  la 
Guerre;  l'amiral  Lacaze,  à  la  Marine;  M.  Ribot,  aux 
Finances;  M.  Malvy,  à  l'Intérieur;  M.  Painlevé,  à 
l'Instruction  publique  et  aux  Beaux-Arts,  ministère 
auquel  est  adjointe  une  direction  des  inventions 
intéressant  la  défense  nationale;  M.  Clémentel,  au 
Commerce  ;  M.  Jules  Méline,  à  l'Agriculture  ;  M.  Mar- 
cel Sembat,  aux  Travaux  publics;  M.  Albert  Métin, 
au  Travail,  et  M.  Doumergue,  aux  Colonies. 

Les  quatre  sous-secrétaires  d'Etat  à  la  Guerre 
demeurent  :  M.  Albert  Thomas,  aux  Munitions  ; 
M.  Joseph  Thierry,  à  l'Intendance  ;  M.  Justin  Go- 
dart,  au  Service  de  santé,  et  M.  René  Besnard,  à 
l'Aviation.  M.  Nail  prend  le  sous-secrétariat  de  la 
Marine  marchande  et  M.  Dalimier  conserve  les 
Beaux-Arts.  Enfin,  M.  Jules  Cambon,  ancien  ambas- 
sadeur à  Berlin,  devient,  au  quai  d'Orsay,  en  qua- 


lité de  secrétaire  général,  le  principal  collaborateur 
de  M.  Aristide  Briand. 

Ainsi  des  hommes  politiques  qui  ont  eux-mêmes 
assumé  naguère  la  présidence  du  conseil,  comme 
MM.  de  Freycinet,  Léon  Bourgeois,  Emile  Combes, 
Jules  Méline,  Ribot,  apportent  ou  conservent  au  gou- 
vernement l'appui  de  leur  nom,  de  leur  expérience 


et  de  leur  dévouement  à  la  chose  publique,  tandis 
que  d'autres  hommes,  venus  des  partis  les  plus  éloi- 
gnés, comme  MM.  Denys  Cochin,  Jules  Guesde, 
Marcel  Sembat,  attestent,  en  se  groupant  autour  de 
M.  Aristide  Briand,  leur  culte  de  «  l'Union  sacrée  ». 
Un  général  est  à  la  Guerre,  un  amiral  à  la  Marine, 
tous  deux  chefs  respectés  et  aimés  de  l'armée  et  de 
la  flotte,  et  la  longue  et  brillante  carrière  qu'a 
parcourue  dans  la  diplomatie  M.  Jules  Cambon  ga- 
rantit les  services  éminents  qu'il  pourra  rendre  au 
ministre  des  Affaires  étrangères. 

D'ailleurs,  l'opinion,  chez  nos  amis  et  alliés  comme 
chez  nous,  a  salué  d'une  ,  approbation  enthousiaste 
l'arrivée  aux  affaires  du  ministère  Briand.  Elle  voit 
en  lui  le  sûr  garant  de  la  continuité  de  l'effort  ardent 
vers  «  la  paix  par  la  victoire  »,  selon  la  parole  même 
par  laquelle  le  chef  du  gouvernement  a  caractérisé 
sa  politique. 

Pour  présenter  à  nos  lecteurs  les  nouveaux  mi- 
nistres autrement  que  par  des  photographies  déjà 
connues,  notre  collaborateur  J.  Simont  réunit  les 
documents  qui  lui  permettront  de  nous  donner,  la 
semaine  prochaine,  dans  une  grande  composition, 
quelque  chose  comme  l'esquisse  d'un  tableau  histo- 
rique :  la  première  réunion,  présidée  par  le  chef 
de  l'Etat,  du  «  ministère  de  la  victoire  ». 


LE    GÉNÉRAL  GOURAUD 
«  REPREND  DU  SERVICE  » 


Le  premier  geste  militaire  du  général  Gouraud, 
reprenant  l'épée  de  la  main  gauche. 


Une  note  officielle  a  annoncé,  mardi  dernier,  que  le 
général  Gouraud  avait  reçu  du  gouvernement  de  la  Ré- 
publique la  mission  d'aller  remettre  au  général  Cadorna, 
général  en  chef  de  l'armée  italienne,  les  insignes  de  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  général  Gouraud  atteste,  en  acceptant  cette  mis- 
sion, que  le  voilà  remis  et  prêt  à  reprendre  sa  part  de  la 
grande  tâche.  Un  récent  séjour  dans  le  Midi,  à  la  maison 
de  convalescence  des  coloniaux,  au  Mont  des  Oiseaux, 
près  d'Hyères  a  achevé  son  rétablissement.  C'est  là, 
d'ailleurs,"  qu'il  a  repris  l'épée  en  main  et  refait  son  pre- 
mier geste  militaire,  dans  la  circonstance  que  fixe  la  pho- 
tographie reproduite  ici.  Le  général  Gouraud  remettait, 
ce  jour-là,  au  lieutenant  Parfouru  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  lieutenant,  grièvement  blossé,  les  mem- 
bres inférieurs  paralysés,  avait  dû  être  apporté  dans 
une  chaire  longue  sur  l'esplanade,  devant  l'hôpital.  Et 
ce  fut  un  spectacle  singulièrement  impressionnant  que 
celui  de  ces  deux  soldats,  l'un,  étendu  sous  ses  couver- 
tures, l'autre  droit,  l'épée  nue  à  la  main  gauche  le  saluant 
de  la'  formule  traditionnelle,  pu.s  se  penchant  pour 
épingler  sur  son  dolman  le  ruban  rouge. 


tVBF  if 


Le  général  Gouraud  remet  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  au  lieutenant  Parfouru,  un  de  ses  compagnons  de  convalescence,  au  Mont  des  Oiseaux. 

Phot.  du  Dr  Liuet. 
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LES    GRANDES  HEURES 


LA  GLOIRE  DU  MARTYRE 

Supposez  que,  dans  une  Gazette  de  Cologne 
ou  de  Francfort  quelconque,  vous  lisiez  ceci: 

«  ...Une  jeune  Allemande,  à  l'âme  la  plus 
»)  noble  et  au  cœur  le  plus  charitable,  n'ayant 
»  pas  cessé,  comme  infirmière  de  la  Croix- 
»  Rouge,  de  donner  ses  soins  avec  un  merveil- 
•>  leux  dévouement  aux  blessés  et  aux  malades, 
"  sans  distinction  de  nationalité,  vient  d'être 
»  arrêtée  en  Alsace  où  elle  avait  pu  continuer 
»  à  demeurer  dans  la  région  reprise  et  occupée 
»  par  les  troupes  françaises. 

»  Accusée  et  convaincue  d 'avoir  facilité  l 'éva- 
»  sion  de  plusieurs  soldats  et  officiers  prussiens 
»  prisonniers,  la  vaillante  jeune  fille,  à  la  suite 
»>  d'un  jugement  sommaire  au  cours  duquel 
»  avec  une  héroïque  franchise  elle  reconnut 
»)  avoir  obéi  à  son  devoir  de  patriote,  fut  con- 
»  damnée  à  mort  et  exécutée  dans  des  circon- 
»  stances  atroces,  qui  montrent,  une  fois  de 
»  plus,  jusqu'où  peut  aller  le  déchaînement  de 
»  la  barbarie  française.  Voici  le  récit  du  crime 
"  inoubliable  et  que  jamais  rien  n'effacera, 
»  commis  sur  Fraiilein  Eva...  » 

Inutile  d'aller  plus  loin.  Vous  avez  compris 
que  si  une  semblable  nouvelle  avait  pu  être 
publiée,  elle  eût  rencontré  dans  tout  le  monde 
civilisé,  chez  les  neutres  les  plus  ingrats  et 
jusque  dans  la  conscience  de  la  plupart  de  nos 
ennemis  eux-mêmes,  une  incrédulité  souriante 
et  absolue.  Les  Wolff  des  agences  auraient  eu 
beau  donner  à  leur  mensonge  tous  les  aspects 
de  l'authenticité,  on  se  fût  détourné,  sans  lui 
accorder  l'honneur  d'un  mouvement  d'indigna- 
tion, de  cette  infamie  stupide. 

Au  contraire,  en  apprenant  le  meurtre  de 
Miss  Edith  Cavell  personne  n'a  conçu  le  moin- 
dre doute.  L'horreur,  pour  éclater,  n'a  pas  eu 
besoin  d'être  retardée  et  gênée  par  la  surprise. 
Elle  a  jailli  tout  de  suite  en  pleine  connaissance 
de  cause.  Avez-vous  entendu  parler  de  dénéga- 
tions n'ayant  pu  se  contenir?  Des  voix  se  sont- 
elles  élevées,  de  toutes  parts,  pour  jeter:  «  C'est 
impossible!  c'est  faux!...  »  Non.  la  chose  a  aus- 
sitôt revtiu,  précisément  par  l'odieux  qui  la 
signalait,  tous  bs  caractères  de  la  vérité.  Elle 
s'est  affirmée  non  seulement  certaine,  mais  logi- 
que et  naturelle...  Fourquoi?  Parce  qu'il  s'agis- 
sait de  l'Allemagne,  et  que  ce  crime  nouveau, 
succédant  à  tant  d'autres,  sans  préjudice  de 
ceux  à  venir  qu'il  précède  encore,  portait  sa 
marque  de  fabrique  et  son  signe.  Dans  l'ordre 
de  la  bassesse  brutale  elle  peut  se  surpasser, 
sans  étonner  jamais.  D'elle  on  s'attend  à  tout. 
C  'est  sa  faute  si  elle  n  'est  plus  capable  on  quoi 
que  ce  soit  de  nous  stupéfier.  Elle  a  tenu,  dans 
la  perversité  de  son  orgueil,  à  prévenir  le 
monde.   Le  génie   univers  î,   qu'elle  prétend 
seule  posséder,  s'exhausse  à  celui  lu  mol,  qui 
oar-dessus  tout  lui  sourit.  Les  calamités  inévi- 
tables de  la  guerre  ne  lui  paraissant  pas  suffi- 
santes, elle  les  élargit,  les  cultive  et  bs  perfec- 
tionna. En  abusant  de  la  force  elle  la  souille 
et  la  déprave  par  la  vilenie  de  la  ;  ratique.  Elle 
veut  ignorer  la  différence  des  moyens,  et  va 
tout  droit  aux  pires,  selon  le  goût  de  sa  nature, 
à  ceux  que  repousse  une   conscience  saine, 
*>t  que  la  justice  et  l'humanité,  soulevées  d'écœu- 
rement, lui  laissent. 

Mêlant  et  brouillant  à  dessein  la  guerre  et  le 
'•rime,  on  dirait  qu'elle  prend  un  sombre  plaisir 
;i  cette  confusion,  comme  si  elle  était  heureuse 
que  la  première  lui  permît  de  se  livrer  sans 


ménagement  aux  foliés  du  second.  La  bataille, 
ainsi,  ne  paraît  plus  être  que  la  préface  impa- 
tiente de  l'assassinat,  et  c'est,  en  dehors  des 
loyautés  de  la  lutte,  le  complément  de  traîtrise 
cruelle,  le  hors-d 'œuvre  inutile  et  féroce  qui 
penchent  peu  à  peu,  dans  l 'ensemble,  à  devenir 
le  principal.  L'objectif  se  transforme  et  se  dé- 
place en  se  corrompant.  Soucieuse  de  leur  attri- 
buer une  importance  proportionnée  à  ses  désirs, 
l'Allemagne  ."lit  par  compter  plus  sur  Louvain, 
Termonde,  Ypres,  Reims,  Arras  et  sur  le  meur- 
tre de  Miss  Cavell  et  des  passagers  de  la  Lusi- 
tania  que  sur  des  avantages  militaires  de  bon 
aloi.  Elle  croit  à  l'école  du  satanisme.  Aussi  ne 
voit-elle  pas,  aveuglée  par  la  bêtise  de  sa  mé- 
chanceté, que  ce  système  la  conduit  plus  rapi- 
I  dément  encore  à  sa  perte. 

A  chacun  de  ses  effets  de  terreur  faisant  long 
feu  elle  s'aperçoit  que  notre  moral  inébranlable 
et  celui  de  nos  alliés  n'en  subissent  aucune 
atteinte,  alors  elle  s'énerve  et  s'exaspère.  Il 
faut  frapper  plus  fort...  Comment  troubler  à 
coup  sûr  les  esprits,  ravager  les  imaginations, 
amener  le  fléchissement  des  énergies  et  la  dé- 
route de  l'intelligence?  —  «  Allons!  chimistes, 
physiciens,  savants  !  Maîtres  de  la  culture  ! 
A  l'œuvre!  Travaillez!  A  quel  procédé  nou- 
veau et  original  d'épouvante  pourrait-on  bien 
recourir?  A  quelles  vapeurs  superasphyxiantes? 
A  quelles  nappes  de  feu  plus  étendues  et  plus 
profondes?  A  quel  canon  monstre  inattendu? 
A  quel  projectile  infernal?  A  quel  sous-marin 
fantôme  ?  A  quel  zeppelin  géant  ?  A  quel  Lévia- 
than  de  l'air  ou  de  l'eau?  Que  soit  vite  créée 
et  machinée  la  colossale  horreur  qui  nous 
tirera  d'affaire!  Nous  n'avons  plus  que  la 
suprême  et  incessante  ressource  de  l'effroyable, 
de  l 'inouï.  Moralement  aussi  nous  devons  suffo- 
quer notre  adversaire,  afin  d'essayer  de  l'abat- 
tre. Cherchons  donc  et  trouvons  l'abomination 
qui  déconcerte  et  le  forfait  qui  n'a  pas  de 
nom.  » 

Ainsi,  par  un  calcul  instinctif  et  spontané, 
l'Allemagne,  au  vertigineux  courant  de  sa  mé- 
thode, a-t-elle  été  entraînée  depuis  des  mois  à 
passer  du  bombardement  des  points  stratégi- 
ques, à  celui  des  villes  sans  défense.  Après  avoir 
fait  marcher  en  avant  de  ses  formations  d'at- 
taque des  civils  désarmés,  elle  a  fusillé  des  vieil- 
lards, des  femmes,  des  enfants...  mais  sous  un 
prétexte  auquel,  pendant  un  temps,  la  consigne 
était  de  se  cramponner,  bien  qu'il  fût  men- 
songer et  contredit  par  tous  les  témoignages. 
—  «  On  avait  tiré  sur  la  troupe...  On  avait  fait 
acte  de  combattant  et  pris  part  à  la  bataille... 
Tant  pis  en  ce  cas  pour  l'âge  et  le  sexe...  Les 
ordres  étaient  formels.  »  Et  puis  le  prétexte 
bientôt  fut  abandonné.  Le  Boche  ne  se  contenta 
plus,  dans  les  lieux  envahis  et  à  proximité  des 
premières  lignes,  de  tuer  sur  place  les  faibles  et 
les  inoffensifs,  il  alla  les  chercher  au  loin,  à 
des  centaines  de  lieues  des  zones  militaires,  et 
les  Taubes  et  les  Aviatiks  se  plurent  à  verser 
sur  les  villes,  en  plein  jour  —  ou  la  nuit  — 
des  bombes  qui  ne  mettaient  en  pièces  que  des 
femmes  au  marché,  dos  fidèles  se  rendant  à 
l'église,  ou  des  gamins  jouant  aux  billes,  à 
moins  qu'elles  ne  vinssent  les  hacher  au  milieu 
de  leur  sommeil.  Et  puis  le  résultat  d'impres- 
sion n'étant  pas  obtenu,  nous  vîmes  aux  tran- 
chées l'ingénieux  emploi  du  pétrole  et  des  gaz, 
inauguration  dont  l'honneur  restera  toujours 
dans  l'histoire  attaché  ',,  la  grande  Allemagne, 
Les  torpillages  de  paquebots  parurent  un  mo- 
ment remporter  l'affreux  succès  escompté  par 
le  barbare,  mais  ce  ne  fut  pour  lui  que  l'éclair 
d'une  fausse  joie  et  devant  la  froide  colère  des 
Etats-Unis  il  dut  capituler,   tandis  que  les 


canons  anglais  envoyaient  les  sous-marins  dé- 
gradés rejoindre  au  fond  de  l'eau  leurs  récentes 
victimes.  Les  croisières  de  dirigeables  sur  Lon- 
dres n'eurent  pas  plus  de  chance.  Tout  avait-il 
donc  été  fait?  Ne  restait-il  plus  rien  à  tenter? 
Si.  Et  nous  venons  de  connaître  la  dernière 
trouvaille:  l'assassinat  d'une  infirmière. 

L'exécution  de  Miss  Cavell  constitue  un  pré- 
cédent et  ouvre  une  voie.  Si  l'Allemagne  en 
a  espéré  du  retentissement,  elle  est  servie  à 
souhait,  et  les  oreilles  doivent  lui  tinter.  Mais 
a-t-elle  touché  le  but  qu'elle  visait?  Non.  Une 
fois  de  plus  il  apparaît  dans  une  éblouissante 
lumière  que  le  sang  des  martyrs  ne  peut  man- 
quer de  retomber  sur  les  bourreaux.  En  pensant 
et  en  s'écriant  «  qu'il  fallait  des  exemples  » 
l'autorité  militaire  allemande  a-t-elle  songé  que 
c'était  avant  tout  ceux  du  sacrifice  patriotique 
et  du  dévouement  qu'elle  allait  mettre  au  pina- 
cle et  encourager  ?  Les  rigueurs  inutiles,  surtout 
quand  elles  sont  exercées  sur  des  femmes,  por- 
tent toujours  malheur.  Qu'il  est  grave  de  tou- 
cher d 'une  main  violente  à  ces  êtres  respectables 
et  délicats  !  Jeunes  filles,  épouses,  mères  ou 
aïeules,  même  en  cédant  à  la  force,  elles  restent 
les  plus  fortes.  Leur  faiblesse  triomphe.  Et  voici 
que  justement  la  lourde  sentence  de  mort  s'est 
abattue  sur  une  irréprochable  figure  de  grâce, 
de  douceur  et  de  bonté,  dont  la  faute  était  si 
excusable  et  si  généreuse  qu'elle  imposait  l'ad- 
miration, l'estime,  et  méritait  presque  le  par- 
don, tout  au  moins  l'indulgence.  Avait-elle  tiré 
sur  les  troupes,  celle-là?  Est-ce  en  pleine  action, 
dans  la  fièvre  et  le  délire  d'une  ruée  à  travers 
un  village  qui  se  défend,  maison  par  maison, 
qu'on  l'a  saisie  et  expédiée  ?  C'est  à  froid, 
en  dehors  de  toute  sanglante  ivresse  qu'elle  a 
été  surveillée,  dénoncée  peut-être,  implacable- 
ment jugée  et  supprimée  sans  délai  comme  un 
chien  à  qui  on  casse  la  tête.  Et  elle  était  infir- 
mière !  Elle  portait  cette  croix  rouge  qui,  peut- 
être  imbibée  de  son  noble  sang,  s'aviva  sur  elle 
et  coula  quand  elle  rendit  l'esprit...  Mais  elle 
avait  voulu  faire  évader  des  Belges,  des  Anglais, 
-  et  des  Français  aussi,  nous  ne  l'oublierons 
pas! 

Tel  fut  son  crime,  qui  lui  valut  d'être  honorée 
d'un  raffinement  de  haine  inexprimable.  Et  il 
se  trouva  que  la  victime,  juqu'à  la  fin,  sut 
rester  à  la  hauteur  du  supplice.  Non  seule- 
ment elle  ne  regretta  rien,  mais,  dédaigneuse 
de  convaincre  ou  d'apitoyer  ses  bourreaux,  elle 
leur  pardonna.  Les  mots  qu'elle  prononça,  à  ses 
dernières  respirations,  quand  elle  n'était  plus 
qu'à  quelques  minutes  de  voir  Dieu,  sont  parmi 
les  plus  pathétiques,  les  plus  simples  et  les  plus 
beaux  qui  aient  jamais  été  dits  en  face  de  la 
mort,  et  dans  de  pareilles  circonstances. 

La  sinistre  scène  demeurera,  éternellement... 
Le  jardin,  clos  de  murs,  les  ténèbres  humides, 
les  branches  mouillées...  les  lanternes  au  bout 
des  poings...  des  voix  rauques  et  basses,  des  pas 
sur  du  gravier,  sur  du  gazon...  une  forme  blan- 
che aux  bras  en  croix  qui  pâme  et  qui  tombe... 
un  court  désarroi  de  soldats  honteux,  hébétés, 
relevant  leur  fusil,  n  osant  pas,  ne  voulant  plus 
tirer...  et,  dans  le  noir  silence  de  la  nuit,  le 
coup  de  revolver  de  l 'officier,  —  qui  fait  partir 
cette  âme,  en  même  temps  que  s'enfuit  d'un 
arbre  un  oiseau  qu'on  ne  voit  pas...  Kapout 
Miss  Kavell!  L'Allemagne  est  fière  !  Mais  l'hé- 
roïne en  tombant  érige  partout  des  statues  qui 
l'immortaliseront;  et  pour  une  poignée  de  sol- 
dats que  voulait,  de  son  vivant,  faire  évader  la 
noble  femme,  c'est  à  présent  des  milliers  et  des 
milliers  de  vengeurs  que  morte  elle  enrôle. 

•  s-  *  '  '     '  '  Henri  Lavedan. 


478  —  N°  3-92 


L'ILLUSTRATION 


6  Novembre  1915 


AU  PÎED  DE  L'ATLAS  MAROCAIN 


Kasba-Tadla  (octobre). 

Par  les  meurtrières,  entre  les  créneaux  de  la  Kasba 
croulante,  on  aperçoit  au  pied  du  rocher  sur  lequel, 
à  pic,  la  vieille  forteresse  s'agrippe,  l'Oum  er  Rebia 
coulant  paisiblement,  par  ruisselets,  parmi  les  blocs 
de  pierre  de  son  lit  desséché.  Cet  oued  indolent  et 
capricieux  deviendra  torrent  furieux  dans  quelques 
semaines,  quand  les  pluies,  qu'annoncent  déjà  les 
nuages  de  ces  premiers  jours  d'octobre,  bouleverse- 
ront l'harmonie  et  la  tranquillité  du  paysage.  Sur 
les  cailloux  énormes,  autour  desquels  joue  l'onde 
calme,  des  femmes  et  des  enfants  s'agitent.  Celles-là, 
agenouillées,  lavent  burnous  et  kaïks;  ceux-ci  se  bai- 
gnent ou  piétinent  le  linge  savonneux,  comme  nos 
vendangeurs  faisaient  autrefois  des  grappes  dans  la 
cuve.  Des  herbes  et  des  roseaux  poussent  alentour; 
les  couleurs  variées  des  vêtements  des  lavandières  et 
de  leurs  petits  aides  avivent  de  bleu  sombre,  de  blanc 
éclatant,  de  jaune  et  de  rouge  crus,  ce  tableau  char- 
mant que  nous  ne  nous  lassons  point  de  contempler. 
Quel  délice  de  vivre  au  sein  de  cette  nature  intacte 
où  les  êtres  et  les  choses  semblent  avoir  conclu  entre 
eux  un  poétique  accord! 

Mais  les  officiers,  qui  sont  nos  hôtes,  nous  mon- 
trent en  souriant  l'horizon.  A  quelques  milliers  de 
mètres  de  nous,  la  plaine  s'élève  brusquement  et, 
sables,  rochers  et  broussailles,  se  redresse,  sauvage, 
en  montagne  ardue:  c'est  l'Atlas.  Nous  sommes  à 
Kasba-Tadla,  dont  le  colonel  Mai}  gin  s'empara 
en  1913  et  qui  est'  aujourd'hui  le  centre  des  opéra- 
tions défensives  du  général  Garnier-Duplessis.  Si  les 
femmes  du  village  peuvent  maintenant  laver  leur 
linge  dans  l'oued,  c'est  que  les  terrasses  de  la  Kasba 
vétusté  supportent  une  demi-batterie  de  canons  de 
campagne,  c'est  que  nos  sentinelles  veillent  à  toute 
heure  de  jour  et  de  nuit,  c'est  que  nos  cavaliers 
parcourent  sans  cesse  la  rive  opposée  de  l'Oum  er 
Rebia,  c'est  que  partout  ici,  selon  la  formule  du 
général  Lyautey,  «  on  se  garde  par  le  mouvement  ». 
Au  revers  de  chaque  arête  des  montagnes  ennemies, 
des  Chleuhs  se  dissimulent,  attendant  l'occasion  pro- 
pice pour  faire  fondre,  sur  nous,  par  l'un  des  cou- 
loirs du  labyrinthe  qu'est  l'Atlas,  quelques  escadrons 
de  ces  pillards  qui  assaillent,  tuent,  ravissent  et 
emportent  leur  Butin  avec  une  agilité  et  une  audace 
déconcertantes.  C'est  une  guerre  de  surprise  et  de 
rapt  qui  ne  permet  aucun  repos,  aucune  négligence. 
La  ruse  et  la  vaillance  font  du  Marocain  un  adver- 
saire que,  seuls,  ceux  qui  ne  l'ont  point  combattu 
peuvent  mépriser. 

Et  notre  effort  pour  défendre  nos  postes  fortifiés 
est  facile,  au  regard  de  ce  qu'il  nous  faut  dépenser 
d'ingéniosité  et  d'ardeur  pour  préserver  nos  lignes 
de  communication.  Dans  ce  pays  où  l'on  ne  possède 
rien  que  l'on  n'apporte,  tout  convoi  de  ravitaillement 
est  une  cible  pour  l'ennemi.  L'étape  n'est  jamais  une 
«  pause  »  pour  les  soldats  en  marche,  et  qui  se  lance 
à  la  poursuite  d'un  chameau  indocile  risque  sa  vie. 
Ici  tous  les  horizons  ont  des  yeux,  tous  les  accidents 
de  terrain  ont  des  canons  de  fusil.  Voici  un  épisode 
récent,  de  cette  guerre  mouvementée  et  sournoise. 
Quelques-uns  de  nos  cavaliers  guidaient  un  convoi. 
Les  à-côtés  de  la  piste  semblaient  unis  et  déserts. 
Soudain,  une  détonation  :  un  de  nos  hommes  tombe, 
puis  un  autre,  puis  un  autre  encore.  Rien  en  vue  que 
la  fumée  légère  des  coups  de  fusil.  Le  sous-officier 
qui  commandait  notre  petite  troupe  donne  ses  ordres 
d'attaque.  On  avance  prudemment.  Le  sous-officier 
est  blessé  à  son  tour.  Alors,  au  galop  des  chevaux, 
on  s'élance  sur  le  groupe  des  ennemis  invisibles; 
mais  pendant  qu'on  franchit  les  deux  cents  mètres 
qui  séparaient  la  tête  du  convoi  de  l'embuscade,  plu- 
sieurs de  nos  hommes  sont  touchés  encore.  Enfin,  à 
bout  portant,  l'un  des  goumiers  abat  un  tireur 
ennemi.  On  cherche  les  autres:  il  n'y  en  avait  pas. 
Un  seul  Chleuh,  tapi  derrière  un  petit  monticule 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut,  avait  guetté  notre 
convoi  et,  à  plus  de  deux  cents  mètres,  chacun  des 
coups  de  son  mouhala  avait  porté. 

A  Kasba-Tadla,  comme  sur  tout  le  front  mai'o- 
cain,  on  est  au  «  qui-vive  ».  L'ennemi  n'a  presque 
pas  de  canons,  mais  il  a  de  bons  fusils  de  chez 
Krupp  et  un  «  œil  »,  et  un  «  cran  »,  et  une  endu- 
rance qui  ont  prouvé  qu'il  faut  des  soldats  et  des 
chefs  français  pour  venir  à  bout  de  lui.  Au  surplus, 
si  la  vie  des  camps  a  pu  inspirer  ailleurs  les  poètes 
martiaux,  il  ne  semble  pas  qu'ici  elle  réserve  à  ceux 
qui  la  mènent  ni  plaisirs,  ni  poésie.  Au  pied  de 
l'Atlas  la  nature  est  revêche.  Il  y  fait  très  chaud 
et  il  y  fait  très  froid.  Dans  le  Tadla,  même  nos 
troupes  sédentaires  campent  plutôt,  qu'elles  n'ha- 
bitent. 11  faut  ne  s'attacher  à  rien,  il  faut  être  prêt 


à  partir  dans  l'instant  que  l'ordre  est  donné.  .Mes- 
sieurs les  officiers  allemands,  qui  font  aménager 
en  villas  leurs  casemates  souterraines,  jugeraient  fort 
incommodes  la  tente  ou  la  masure  de  nos  «  poilus  » 
marocains.  Aussi  bien,  l'exemple  de  la  résignation  et 
du  courage  vient  de  haut  à  ces  braves:  le  général 
Garnier-Duplessis  vit  là  comme  un  «  meskin  ».  Au 
cours  d'une  de  ses  tournées  d'inspection,  le  génie  mili- 
taire édifia  pour  lui,  à  Kasba-Tadla,  un  abri  rudi- 
mentaire,  mais  habitable.  Quand  il  revint,  il  aperçut 
l'édifice  issu  de  terre.  «  C'est  bien,  dit-il,  on  mettra 
là-dedans  les  bureaux.  »  Et  il  continua  de  coucher 
sous  un  toit  dérisoire.  Pour  qui  connaît  le  général 
Garnier-Duplessis,  dont  l'esprit,  les  habitudes  et  les 
goûts  ne  sont  certes  point  ceux  d'un  rustre,  ce  geste 
est  un  beau  témoignage  d'abnégation  et  de  haute 
conscience  du  devoir. 

Sidi  Lamine. 

Magnifique  oasis  de  guerre,  sommet  nu  que  les 
Français  ont  orné  d'héroïsme  et  peuplé  de  l'étrange 
humanité  où  se  confondent  soldats  et  suiveurs  de 
soldats;  camp  pittoresque  et  agité  où  les  hommes 
et  les  bêtes  se  mêlent  clans  une  inouïe  promiscuité; 
sauvage  paysage  d'Afrique  où  des  Européens  ont 
accepté  l'existence  des  primitifs;  éminence  où  flotte 
notre  drapeau  sous  le  ciel  radieux,  au-dessus  de  la 
terre  la  plus  triste  et  la  plus  déshéritée;  Sidi  Lamine, 
ceux  qui  jouiront  plus  tard  du  Maroc  pacifié  devront 
évoquer  ton  nom  e1"  ton  image  pour  ne  point  être 
ingrats  aux  pacificateurs! 

L'ennemi  est  plus  près  de  nous  ici  qu'à  Kasba- 
Tadla.  Pour  conduire  les  animaux  à  l'abreuvoir,  au 
pied  même  de  la  colline,  il  faut  s'armer  en  guerre 
et  veiller,  le  fusil  haut.  Hier,  les  asiles  bandits  nous 
ont  encore  tué  quatre  hommes.  Ils  avaient  coupé  le 
fil  télégraphique.  Un  soldai  français,  protégé  par 
une  douzaine  de  goumiers,  pari  pour  réparer  le  dom- 
mage. A  une  courte  distance  du  camp,  ils  sont  tout 
à  coup  entourés  par  cent  cinquante  cavaliers  surgis 
on  ne  sait  d'où.  Le  Français  et  deux  goumiers  tom- 
bent morts.  Les  autres,  abandonnant  leurs  chevaux, 
se  replient  derrière  des  roches.  Durant  plusieurs 
heures,  ils  résistent  à  l'assaut  forcené  des  pillards: 
«  Rendez-vous!  leur  crie-t-on,  vous  êtes  fils  d'Allah 
comme  nous;  il  ne  vous  sera  pas  l'ait  de  mal.  »  Ils 
ne  répondent  qu'en  tirant  mieux  et  plus  souvent. 
Enfin,  on  entend  le  bruit  d'une  galopade:  c'esl  le 
secours.  Les  assaillants  disparaissent,  laissant  leurs 
morts  sur  le  terrain.  Voilà  l'événement  de  chaque 
jour.  Les  goumiers  survivants  sont  maintenant  de- 
vant le  général  Lyautey.  Sous  l'épais  burnous  bleu 
sombre,  ils  se  tiennent  immobiles,  leur  regard  dur 
éclairant  leur  face  amaigrie  de  guerriers.  Le  général 
les  décore,  leur  frappe  l'épaule  de  la  main,  et  ils 
s'en  vont  fièrement  reprendre  leur  garde  sur  les 
sommets  déserts. 

Des  broussailles  entassées  marquent,  sur  les  flancs 
du  mont,  le  front  de  bandière.  Derrière  cet  obstacle 
défensif,  s'inscrit  le  second  cercle  des  tentes.  La 
fumée  monte  des  marmites  où  se  prépare  le  repas. 
C'est  le  matin.  Le  camp  vient  de  s'éveiller.  Il  a  plu 
toute  la  nuit  et  Français  et  Marocains  étirent  leurs 
membres  raidis  par  le  froid  nocturne.  Les  corvées  se 
succèdent:  on  nettoie,  on  fourbit.  Plus  qu'ailleurs,  la 
propreté  est  ici  une  loi  salutaire,  car  le  climat  de 
Sidi  Lamine  est  perfide  et  les  épidémies  sont  redou- 
tables dans  cette  enceinte  où  hommes,  chevaux,  cha- 
meaux, ânes,  moutons  et  chèvres  vivent  pour  ainsi 
dire  pêle-mêle.  La  discipline  et  l'hygiène  se  confon- 
dent. Il  faut  veiller  à  ce  que  les  Français  insouciant> 
ne  se  découvrent  pas  la  tête  aux  heures  brûlantes,  il 
faut  prendre  garde  que  les  tirailleurs  sénégalais  se 
couvrent  chaudement  la  nuit.  Il  faut  se  garder  d'un 
ennemi  nombreux:  le  montagnard  rebelle,  l'eau  mal- 
saine, l'insecte  malfaisant  et  surtout  l'imprévoyance 
du  soldat. 

En  remontant  vers  le  sommet,  on  rencontre  les 
parcs  à  chameaux  où  mille  bêtes  accroupies  geignent 
et  grognent  insupportablement,  tandis  que  les  cha- 
meliers échangent  des  appels  gutturaux.  Cette  im- 
mense écurie,  d'où  s'élève  ce  vacarme,  représente  la 
subsistance  même  des  quelques  milliers  d'hommes 
accrochés  dans  ce  secteur  du  Tadla.  Tout  ce  qui  est 
indispensable  à  la  guerre  et  à  l'existence  humaine  ne 
peut  être  amené  ici  que  sur  le  dos  des  chameaux. 
C'est  le  grand  problème  à  résoudre  pour  les  chefs. 
Chaque  convoi  est  une  colonne.  Chaque  charge  de 
chameau  est  une  proie  guettée  par  l'ennemi  avide  de 
rapine  et  avide  aussi  naturellement  de  se  ravitailler 
avec  nos  munitions  mêmes. 

Plus  haut  encore,  voici  la  plate-forme  OÙ  canons 
et  mitrailleuses  sont  braqués  sur  les  montagnes  voi- 
sines. Voici  quelques  mercantis  indigènes  résidant 
là  sous  notre  protection.  Voici  l'infirmerie,  voici  les 


tentes-marabout  où  logent  officiers  et  sous-offi- 
ciers. Là  on  écrit  sur  les  genoux,  on  se  fait  la  barbe 
devant  un  miroir  ou  un  morceau  de  miroir  fixé  au 
piquet  de  la  tente.  Et  voici  un  lieu  singulier,  la 
boutique  du  Grec:  café,  épicerie,  papeterie,  mer- 
cerie, boulangerie,  charcuterie  et  autres  commerces 
encore.  «  La  boutique  du  Grec  »  est  une  spécialité 
marocaine.  Quelques  Levantins,  se  disant  Grecs,  sui- 
vent ainsi  nos  troupes  en  campagne  et  vendent  — 
cher  — -  ce  qu'on  peut  appeler  ici  le  superflu,  mais 
ce  qu'en  France  nous  nommerions  à  peine  le  néces- 
saire. Ce  sont  d'industrieux  marchands,  plus  sou- 
cieux d'entasser  des  écus  que  de  mériter  l'estime 
de  leur  rude  et  indulgente  clientèle. 


Au  bas  du  piton  de  Sidi  Lamine,  une  longue  vallée 
s'étend,  bordée  par  d'autres  collines.  C'est  un  ter- 
rain quasi  plat,  favorable  à  l'évolution  des  cava- 
liers. Les  monts  forment  alentour  un  décor  impo- 
sant que  le  soleil  colore  diversement  suivant  l'éloi- 
gnement.  Les  troupes  viennent  de  se  masser  au  fond 
de  ce  manège  immense.  Un  groupe  d'officiers,  le 
général  Lyautey  en  tête,  s'est  placé  au  centre.  Les 
troupes  défilent:  zouaves  alertes,  Sénégalais  exac- 
tement alignés,  goumiers  à  pied  dont  les  burnous 
flottent,  infanterie  -coloniale  de  mâle  allure,  légion 
étrangère  aux  fifres  retentissants,  mitrailleuses,  artil- 
lerie, puis  spahis  et  goumiers  au  galop  de  charge. 
Alors  se  déroule  une  des  plus  simples  et  des  plus 
émouvantes  cérémonies  militaires  auxquelles  soldat 
sans  doute  ait  assisté.  Le  |  lus  ancien  sous-of licier 
médaillé  de  la  colonne,  l'adjudant  Caviglioli,  grave 
dans  sa  longue  barbe  noire,  s'avance  devant  le  géné- 
ral Lyautey  et,  de  la  même  voix  impérieuse  dont  il 
commande  ses  hommes,  dit  :  «  Au  nom  du  gouver- 
nement de  la  République  française,  nous  vous  remet- 
tons la  médaille  militaire!  »  Le  lieutenant  Lyautey 
ne  connut  probablement  jamais  d'émotion  aussi  vive 
que  le  général  commandant  en  chef  les  troupes  du 
Maroc  n'en  ressentit  à  cette  minute-là;  mais,  roide, 
les  talons  joints,  le  sabre  au  poing,  le  chef  à  la  mous- 
tache blanche  reçoit  militairement  l'hommage  de  son 
subordonné.  La  médaille  militaire  épinglée  au  dol- 
man  du  général,  l'adjudant  embrassa  le  nouveau 
médaillé.  Ce  fut  bref  et  ce  fut  beau.  En  quelques 
mots  et  en  un  geste,  de  grandes  idées,  de  sublimes 
sentiments  s'exprimèrent.  Il  fallait  ce  décor  sauvage, 
il  fallait  ces  troupes  vaillantes  et  endurcies,  il  fal- 
lait la  voix  rude  de  cet  adjudant,  pour  que  la  déco- 
ration décernée  par  la  Fr-nce  au  conquérant  et  au 
pacificateur  du  Maroc  eût  tout  son  éclat. 

Ensuite,  M  Albert  Sarràut,  ayant  remis  la  croix 
de  guerre  au  général,  prono'  ça  une  allocution,  brève 
aussi,  et  émue.  Il  serait  injuste  de  ne  point  citei 
quelques-unes  de  ces  paroles  heureuses:  «  Le  mérite 
des  soldats  du  Maroc,  dit-il  air;  officiers  et  sous-offi- 
ciers qui  l'entouraient,  est  d'autant  plus  grand  qu'il 
leur  manque  ici  deux  facteurs  qui  exaltent  et  sou- 
tiennent à  un  si  haut  point  leurs  camarades  de 
France:  ceux-ci  sont  en  contact  direct  avec  le  grand 
adversaire.  Us  le  voient  face  à  face,  voient  les  coups 
portés  dans  ses  rangs,  voient  des  yeux  l'obus  qui 
tombe  sur  leurs  lignes.  Us  ont  en  outre  l'inappré- 
ciable soutien  de  la  Nation  toute  proche,  dont  ils 
sentent  journellement  le  cœur  battre  près  du  leur. 
Ici,  au  contraire,  dès  qu'on  a  parcouru,  comme 
aujourd'hui,  le  front  marocain,  ce  qu'on  voit,  devant 
soi,  c'est  l'Atlas  hostile,  recelant  dans  ses  profon- 
deurs l'ennemi  vigilant  et  agressif,  mais  invisible 
et  le  plus  souvent  insaisissable.  Ce  qu'on  voit  autour 
de  soi  et  derrière  soi,  c'est  la  grande  solitude  du 
bled  muet  et  vide;  et  l'on  comprend  l'oppression  qui 
peut  s'emparer  des  âmes  les  mieux  trempées,  face 
à  face  tout  au  long  de  l'année  avec  le  mystère  de  la 
montagne  ennemie,  dans  cette  solitude,  et  ne  rece- 
vant de  la  Patrie  que  des  échos  assourdis.  » 

Prenant  ensuite  le  commandement  des  troupes,  le 
général  Lyautey.  suivi  du  général  Henrys  et  du 
général  Garnier-Duplessis,  dirigea  les  évolutions 
finales  des  cavaliers  et  des  fantassins. 

Telle  fut  cette  heure  pendant  laquelle  les  soldats 
fiançais  du  Maroc  oublièrent  l'âpreté  de  leur  tâche, 
pendant  laquelle  l'admiration  et  la  reconnaissance 
de  la  France  les  consolèrent  d'avoir  à  accomplir 
leur  devoir  loin  des  lieux  où  tons  les  regards  des 
Français  sont  fixés.  Il  nous  faudrait  souvent  leur 
redire  que  nous  ne  les  oublions  point,  que  nous  ne 
méconnaissons  point  leur  effort,  que  nous  savons 
leurs  souffrances  et  leurs  privations,  que  nous 
jugeons  à  son  prix  le  secours  qu'ils  nous  apportent 
dans  la  lutte  effroyable  menée  contre  l'envahisseur 
de  la  patrie,  —  et  que  pour  tous  les  Français  sensés, 
le  Maroc  aussi,  c'est  la  patrie. 

Jean  Lefbanc. 
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SUR    LE    FRONT    MAROCAIN,    A    SIDI- LAMINE 
L'adjudant  Caviglioli  décore  le  général  Lyautey  de  la  médaille  militaire. 

Phot.  J.-B.  Gambini. 
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NOS  «  HOMMES  D'ARMES  »  DE  1915 

Le  général  J offre  félicite  ies  officiers  d'un  de  nos  corps  coloniaux,  dans  un  décor  qui  souligne  le  caractère  moyenâgeux  du  nouveau  casque  d'acier. 
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Inventaire  d'un  dépôt  d'engins  en  usage  dans  les  tranchées  allemandes. 
Sur  la  table  :  au  fond,  grenades  à  manche,  obus-mine  de  minenwerfer,  mine ,  en  avant,  grenade-mine,  boîte  à  ampoules  de  gaz  suffocant,  grenades  sphériques,  grenade-citron, 
grenade-tortue,  allumeurs,  etc.  Sur  la  photographie  de  droite  :  obus  de  minenwerfer  derrière  un  tableau  d'instructions  sur  le  fonctionnement  de  la  grenade-mine  placée  en  avant. 


Au  fond,  un  de  nos  soldats  portant  un  chapelet  de  grenades  à  manche 
allemandes  ;  au  premier  plan,  ampoules  à  gaz  suffocant,  avec  les  caisses  et  boîtes  en 
fer-blanc  qui  les  contiennent. 


Comment  les  Allemands  disposent  à  leur  ceinturon 
les  boîtes  d'ampoules  à  gaz  suffocant  ;  le  soldat  tient  à  la  main  une  ampoule 
qu'il  s'apprête  à  lancer. 


L'ampoule,  brisée  sur  le  sol,  fait  explosion  en  dégageant  un  nuage  qui  provoque  les  larmes 
et  répand  une  forte  odeur  d'éther. 


Trente  secondes  après  l'explosion  :  un  soldat,  muni  de  sa  cagoule, 
pénètre  impunément  dans  le  nuage. 


ENGINS  DE  TRANCHÉES  ALLEMANDS,  PRIS  EN  CHAMPAGNE 
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IQUE  :    LA    GARDE    DU  DRAPEAU 
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En  creusant  une  tranchée  à  Palaïopolis  :  la  pioche  vient  de  découvrir  le  socle  de  la  statue,  que  le  terrassier,  suivi  attentivement 

par  ses  camarades,  dégage  avec  soin. 


L'ÉROS  DE  PALAIOPOLÏS 


UN  MARBRE  ANTIQUE    DÉCOUVERT  PAR  NCS  SOLDATS 
A  LEM NOS 

Un  officier  du  corps  expéditionnaire  d'Orient, 
actuellement  à  Lemnos,  nous  adresse,  avec  des  pho- 
tographies, une  fort  jolie  lettre  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire.  Elle  relate  les  circonstances 
de  la  découverte,  par  nos  soldats,  d'un  marbre  anti- 
que, dans  les  ruines  d'une  ville  jadis  considérable, 
sise  au  Nord  de  Vile. 

Varos  de  Ivemnos,  octobre  1915. 

Au  Nord  de  l'île  de  Lemnos,  dans  un  de  ses  sites 
les  plus  pittoresques,  à  cheval  sur  un  isthme  qui 
sépare  la  grande  mer  d'un  golfe  découpé  en  une 
échancrure  profonde,  le  voyageur  remarque  des  amas 
considérables  de  matériaux:  pierres,  tuiles,  briques 
et  marbres  mis  en  tas,  de  place  en  place,  par  les 
paysans  du  pays,  qui  ont  défriché  la  terre  nourri- 
cière pamii  les  décombres  et  les  plâtras. 

Un  humble  village  de  pêcheurs  et  de  cultivateurs 
dresse  çà  et  là  ses  maisonnettes  au  bord  du  golfe 
toujours  bleu.  C'est  Palaïopolis,  la  «  Vieille-Ville  ». 
Pourquoi  ce  nom  donné  à  ces  masures  dont  la  con- 
struction révèle  l'édification  récente?  C'est  que,  et 
les  matériaux  qui  ont  servi  à  élever  ces  demeures 
le  révèlent  à  l'esprit  le  plus  superficiel,  le  village 
actuel  occupe  l'emplacement  d'une  cité  antique  dont 
l'importance  est  facile  à  déceler. 

Comment,  s'appelait-elle  ?  Les  savants  le  diront 
aux  soldats  (1).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  port 
grec,  que  l'antiquité  connaissait  là,  était  d'une  im- 
portance considérable.  Sa  position  était  merveilleu- 
sement choisie  :  au  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de  Samo- 
thrace  et  dans  cette  anse  sûre  où  les  trirèmes  et  les 
galères  exigeaient  moins  de  profondeur  que  nos 
Léviathans  d'aujourd'hui. 

(i)   Palaïopolis   est   probablement   l'ancienne  Hephestia. 


Les  légendes  qui  circulent  dans  l'île  lui  attribuent 
GO. 000  habitants,  plus  qu'Athènes  n'en  connut  jamais 
dans  ses  murs,  lors  de  sa  plus  éclatante  splen- 
deur. 

En  fait,  la  ville  s'étendait  sur  une  superficie  de 
150  à  200  hectai*es.  Les  débris  informes  qui  jonchent 
le  sol  d'un  rude  manteau  discontinu  l'attestent  évi- 
demment. 


Depuis  de  longs  mois  que  nous  bivouaquons  dans 
l'île,  nous  avons  eu  le  temps  d'apprendre  tout  cela. 
Il  arrive  fréquemment  que  les  hommes  appelés  par 
le  service  à  faire  l'exercice  de  tranchées  découvrent, 
avec  la  pioche  ou  la  pelle,  des  moellons,  des  débris  de 
maçonnerie,  des  morceaux  de  marbre.  Mais  l'endroil 
est  tellement  connu,  tant  d'archéologues  —  après 
les  paysans,  amateurs  de  matériaux  à  bon  marché  — - 
ont  dû  parcourir  et  fouiller  le  sol,  que  l'idée  n'est 
encore  venue  à  personne  d'entre  nous  que  cette 
terre  desséchée  pût  recéler  quelque  pièce  rare. 

Nous  en  parlions  souvent,  cependant.  Deux  opi- 
nions régnaient,  en  effet,  parmi  nous,  relativement 
aux  causes  de  la  destruction  de  cette  ville:  tremble- 
ment de  terre  ou  mise  à  sac  par  les  Turcs  ?  Cette 
dernière  opinion  prévalait  et  réunissait  la  majorité 
des  disputeurs. 

Or,  le  11  octobre,  un  détachement  s'en  va,  pour 
creuser  des  tranchées  d'exercice,  du  côté  de  la  cité 
ensevelie. 

Avec  mon  camarade  G...  et  le  vétérinaire  M..., 
j'accompagne  les  soldats.  Dois-je  dire  qu'un  secret 
espoir,  à  peine  conscient,  m'incite  à  faire  cette 
excursion  ? 

Il  est  6  heures  du  matin,  heure  la  plus  matinale 
que  permette  le  soleil  encore  endormi  derrière  les 
collines. 

La  route,  déjà  parcourue  une  fois,  est  pittoresque; 
on  suit  la  mer  adorablement  bleue  avec,  au  fond, 
Samothrace  dressée  comme  un  Walhalla,  et,  de  temps 
en  temps,  on  traverse  une  crique  où  le  flot  vient 
mourir  sur  une  plage  de  sable  fin.  Au  bout  de  deux 
heures  apparaît  Palaïopolis,  ou  plutôt  les  masses  de 
décombres  qui  en  restent,  dévalant  les  deux  pentes 


de  la  bande  de  terre  qui  surplombe  le  golfe  au  Nord- 
Est  et  l'Egée  au  Sud-Est. 


Quelle  irrémédiable  ruine!  II  ne  reste  pas  pierre 
sur  pierre  et  tous  ces  débris,  pierre  et  marbre,  sont 
cassés  menu  menu  en  fragments  infimes  qu'aucun 
puzzleur,  si  passionné  fût-il,  n'aurait  certes  la 
patience  de  reconstituer  en  un  tout. 

L'endroit  que  nos  hommes  attaquaient  portait  les 
traces  très  nettes  des  fondations,  rasées  à  fleur  du 
sol,  d'une  maison  :  temple  ou  palais.  Nonchalamment, 
je  regarde  faire  les  terrassiers,  lorsque  quelques-uns 
s'écrient:  «  Ça  sonne  le  creux!  »  Ces  mots  sont 
entendus  de  tous.  Aussitôt,  une  même  pensée  les 
possède,  et  nous  envahit  :  si  le  pie  allait  mettre  à 
jour  quelque  vestige  précieux  !  Les  hommes,  avides 
de  trouver  un  trésor,  une  amphore  pleine  de  pièces 
d'or  ou  d'argent,  piochent  avec  vigueur  —  ne  sont- 
ils  pas  là  pour  creuser  des  tranchées?  —  tout  en 
maniant  l'outil  avec  une  certaine  prudence,  et  leur 
motif  est  louable.  Ça  sonne  le  creux  parce  que  le  ter- 
rain n'est  formé  que  de  gravats,  de  terre  rapportée, 
sans  cohésion,  malgré  les  âges,  dans  ce  pays  où  les 
pluies  sont  rares  et  où  la  terre  ne  se  tasse  pas  vite. 
On  trouve  deux  ou  trois  débris  de  marbre,  identiques 
à  ceux  dont  la  terre  est  couverte  un  peu  partout,  des 
morceaux  d'une  amphore  dont  la  courbure  tendue 
indique  les  dimensions  considérables:  rien  d'intéres- 
sant. 

La  fosse  a  maintenant  1  inètre  de  long,  0  m.  75 
de  large,  à  peu  près  autant  de  profondeur.  G...  et 
M...  sont  allés  voir  ailleurs.  Soudain,  l'ouvrier  qui 
travaille  s'écrie  :  «  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?  »  Un  socle  de  colonne,  sans  doute  ;  la  forme 
est  arrondie.  «  Piochez  très  doucement  !  »  L'instru- 
ment dégage  encore  les  terres  à  l'entour  du  mor- 
ceau, qui  paraît  devoir  être  important.  De  la  main, 
il  chasse  la  terre  qui  recouvre  encore  la  pièce  d'une 
couche  légère  :  une  épaule  paraît  !  J'appelle  mes 
camarades:  «  Venez,  venez  vite:  une  statue!  »  Us 
ne  peuvent  y  croire,  moi  non  plus.  Comment  !  Le 
hasard  des  obligations  militaires  nous  amène  en  ce 
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lieu,  sur  lequel  nous  n'avons  aucune  indication 
précise. 

L'étendue  des  ruines  est  telle  que  le  point  at- 
taqué par  les  hommes  n'en  représente  pas  la  mil- 
lionième partie,  et  ils  seraient  tombés  juste  à  l'en- 
droit où  un  marbre  se  trouvait  depuis  vingt  siècles 
endormi  ! 

Cependant,  il  n'y  a  pas  de  doute,  et,  d'après  les 
dimensions  de  ce  qui  est  découvert,  c'est  une  pièce 
importante,  une  statue  deux  tiers  nature,  à  peu  près. 

Quel  zèle,  quelles  précautions  pour  dégager  le 
torse!  Hélas!  pas  de  tête.  Peut-être  la  trouverons- 
nous  plus  tard...  La  terre  s'éboule...  Déblavons,  dé- 
blayons!... Voici  le  torse  et  le  bassin  "dégagés. 
Homme  ou  femme?  Les  bras  sont  cassés  et  manquent. 
Dieu  ou  déesse?  C'est  un  dieu,  un  jeune  dieu,  un 
gracieux  éphèbe,  potelé.  Bon,  voilà  des  ailes:  c'est 
Kros,  c'est  l'Amour! 

On  est  arrivé  au  genou.  Nouvelle  désillusion, 
les  jambes  soin  brisées  et  dispersées.  On  soulève 
le  poids  énorme,  au  moins  cent  kilos,  comme  une 
plume. 

Avant  que  la  statue  ne  soit  sortie  de  l'excavation, 
.je^  la  photographie  à  l'endroit  et  dans  la  position 
même  où  elle  a  été  découverte.  Je  la  photographie  de 
nouveau  en  plein  air.  à  la  gloire  du  soleil  dont  elle 
est  depuis  si  longtemps  privée,  au  milieu  du  groupe 
de  poilus  qui,  ayant  été  à  la  peine,  peuvent  bien  être 
aussi  à  l'honneur. 


L'heure  de  déjeuner  est  arrivée.  Mais  on  n'y  pense 
guère.  Seulement,  de  temps  en  temps,  un  coup  de 
«  pinard  »  pour  faire  descendre  la  poussière  et 
donner  au  biceps  une  nouvelle  vigueur.  Cette  tête, 
ces  bras,  ces  jambes,  il  faut,  coûte  que  coûte,  les  re- 
trouver. 

Le  travail  n'est  pas  vain.  Au  bout  d'une  heure  on 
retrouve  un  objet  dont  les  formes  indiquent  qu'il 
-agit  encore  d'un  fragment  de  la  statue;  c'est  la 
ciusse  droite.  Nous  découvrons  encore  le  mollet  du 
même  membre.  Le  soleil  brûle;  les  hommes  sont 
ereintes,  blancs  de  poudre.  Je  commande  le  déjeuner 


On  a  vite  cassé  la  croûte;  tout  le  monde  est  ardent 
de  continuer,  de  recommencer. 

Malheureusement,  l'après-midi  est  moins  fructueuse 
que  la  matinée.  Du  moins  elle  nous  permet  d'éclaircir 
une  des  données  du  passionnant  problème.  Les  opi- 
nions, disais-je,  variaient  sur  les  origines  de  la  des- 
truction de  la  cité  antique.  Celle  qui  prédominait, 
l'attribuait  au  sac  par  les  Turcs.  C'est  une  erreur. 
Reconnaissons-le,  à  l'honneur  de  nos  ennemis.  La 
ville  a  été  détruite  par  un  tremblement  de  terre. 
Nous  en  découvrons  la  preuve  en  même  temps  que  la 
pièce,  où  était  logée  la  statue,  se  dégage  et  apparaît, 
dallée  de  marbre  blanc,  les  parois  également  revêtues 
de  superbes  plaques  de  la  même  matière,  parfaite- 
ment jointoyées.  On  y  descend  par  un  escalier 
d'angle,  dont  nous  avons  déjà  découvert  trois 
marches,  une  piscine  sans  doute.  Or,  dans  un  coin 
de  la  pièce,  que  trouvons-nous?  Un  bœuf,  un  bœuf 
entier,  que  les  Turcs  n'ont  certainement  pas  précipité 
là  à  plaisir,  dans  leur  rage  destructrice.  La  bête,  af- 
folée, parmi  les  monuments  déjà  branlants,  déjà 
écroulés  en  partie,  est  venue  se  précipiter  là  et  a  été 
recouverte  des  débris  sous  lesquels  elle  a  péri.  Il  n'y 
a  pas  de  doute;  c'est  bien  une  terrible  secousse  sis- 
mique  qui  a  causé  la  mort  de  la  Ville. 

Le  soleil  se  couche  ;  il  va  falloir  rentrer.  Mes 
hommes  coucheraient  bien  là,  à  la  belle  étoile,  mais 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  rester  absents  si  long- 
temps du  bivouac.  N'oublions  pas  que  nous  sommes 
soldats  et  que  la  discipline  ne  badine  pas,  même  avec 
l'art  et  l'archéologie.  Il  faut  songer  aussi  à  rapporter 
cette  glorieuse  trouvaille  et  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire. 

La  cuisse  et  le  mollet  mutilés  trouvent  place 
dans  mes  fontes;  mais  le  torse?  Je  décide  de  rentrer 
à  pied;  on  le  hissera  et  on  l'attachera  sur  ma  selle. 
Impossible:  le  marbre,  pesant,  glisse,  ne  peut  être 
maintenu  en  équilibre.  Le  rapporter  à  dos  d'hommes? 
Inutile  d'y  penser.  Faudra-t-il  donc  laisser  là  notre 
découverte?  Non.  Des  paysans  sont  venus,  déjà  cu- 
pides de  prendre  ces  morceaux  pour  les  vendre  ou 
s'en  servir  pour  édifier  leurs  cabanes.  Je  les  menace 
des  pires  châtiments,  si  l'on  touche  à  nos  «  fouilles  », 
et  j'en  persuade  un  d'apporter  la  statue  dès  demain 


sur  un  bât.  Il  aura  une  bonne  récompense.  Le  marché 
est  conclu...  Et  nous  repartons  vers  Varos.  Mais  je 
suis  inquiet.  Le  paysan  madré  tiendra-t-il  parole? 
Je  vais  passer  une  nuit  anxieuse... 

0  bonheur!  Vers  8  heures,  alors  que  nous  finis- 
sons de  dîner,  on  heurte  à  la  porte  et,  dans  la  nuit 
noire,  je  reconnais  mon  bonhomme  et  sou  âne  chargé 
du  précieux  fardeau.  11  avait  liâte  de  gagner  !a 
somme  promise.  Quelle  joie  m'étreint  lorsque  je  la 
lui  remets,  avec  un  bon  pourboire  pour  le  gamin  qui 
l'a  aidé  et  accompagné!  Ces  hommes  demandent 
encore  un  morceau  de  pain,  de  ce  bon  pain  du  trou- 
pier français  qui  est  un  régal,  au  point  que  même 
nos  amis  les  Anglais  des  tranchées  l'échangent  vo- 
lontiers contre  plusieurs  pots  de  marmelade.  On  leur 
en  donne  une  boule  entière,  sans  marchander,  et  nous 
voici  tous,  en  admiration,  devant  la  statue  éveillée  de 
son  long  sommeil,  nue  sur  le  plancher  nu... 


Ce  matin,  on  a  débarbouillé  l'Amour.  A  foire  de 
frotter  et  de  gratter,  avec  précaution,  le  marbre 
apparaît,  peu  à  peu,  dans  toute  sa  splendeur.  Déjà 
le  capitaine  M...,  un  fin  connaisseur,  est  venu  l'ad- 
mirer. 

Nous  décidons,  bien  que  peu  fortunés,  que 
cette  chose  n'est  pas  à  nous,  qu'elle  a  été  découverte 
par  des  soldats  français  sur  une  terre  étrangère  bien 
qu'hospitalière,  et  qu'elle  appartient  à  la  nation  des- 
cendant de  ce  peuple  de  grands  artistes  auxquels 
nous  devons  tant  de  notre  culture  occidentale. 

Et  nous  serons  bien  payés  de  nos  peines  si,  dans  le 
musée  grec  qui  abritera  notre  Eros,  on  peut  lire 
sur  une  plaque  de  cuivre  cette  phrase  gravée  : 

TROUVÉ   PAR   DES   OFFICIERS   ET  SOLDATS 
DU    CORPS    EXPÉDITIONNAIRE   DES  DARDANELLES 
A  PALAÏOPOLIS  DE  LEMNOS. 
CAMPAGNE  CONTRE  L'ALLEMAGNE,  l'aUTRICHE-HONGBIE 
ET   LA  TURQUIE. 
OCTOBRE  1915. 


L'Eros  de  Palaïopolis  au  milieu  du  groupe  de  poilus  qui  l'ont  découvert. 
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LES  FRANÇAIS  EN  SERBIE 


La  France  poursuit  en  ce  moment,  avec  la  rapidité 
que  commandent  les  circonstances,  les  préparatifs  de 
son  action  aux  côtés  des  héroïques  Serbes.  Le  général 
Sarrail,  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  a 
pris  possession  de  ses  hautes  fonctions.  Il  a  rejoint,  à 
Salonique,  le  général  Bailloud  qui  avait  assumé,  en  atten- 
dant sa  venue,  la  direction  du  débarquement  en  rade 
et  des  opérations  préliminaires  de  l'offensive.  On  voit, 
par  les  photographies  que  nous  reproduisons,  que 
l'aspect  de  ces  premières  opérations  ne  diffère  guère 
de  celui  que  revêtent,  derrière  les  autres  fronts,  les 
mouvements  de  nos  troupes.  Après  un  court  séjour  à 


Train  grec  chargé  de  troupes  françaises  en  route  pour  la  frontière  serbe. 


Officiers  et  soldats  montant jdans  leurs  wagons 
respectifs. 

leur  camp  de  Zeïtenlik,  nos  soldats  ont  retrouvé  à  la 
gare  de  Salonique  un  train  tout  pareil  aux  nôtres,  avec 
les  mêmes  wagons  aptes  à  la  fois  au  transport  des 
troupes,  des  chevaux,  du  matériel.  Mais  le  trafic  est 
forcément  moins  intense  sur  la  ligne  du  Vardar,  à  voie 
unique,  pourvue  seulement,  à  intervalles  réguliers,  de 
garages  permettant  le  croisement  des  convois.  Le  pitto- 
resque est  jusqu'ici  absent  de  cette  phase  de  la  cam- 
pagne, et  les  clichés  de  cette  page  pourraient  être  pris 
dans  l 'une  quelconque  de  nos  gares  régulatrices. 

Le  général  Bailloud  avait  tenu  à  assister  au  premier 
départ  des  troupes  remontant  vers  le  front  serbe  et  la 
présence  de  ce  soldat  ardent  aura  certainement  impres- 
sionné favorablement  ces  combattants  qui  viennent,  si 
loin  des  champs  familiers,  défendre  l'honneur  et  le 
prestige  de  la  France. 


La  garde  du  drapeau  d'un  régiment  d'infanterie  qui  va  partir. 
A  SALONIQUE  :   DÉPART  DU  PREMIER  CONVOI  DE  TROUPES  FRANÇAISES  POUR  LA  SERBIE 
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Le  cortège  des  cuistots  qui  portent  la  soupe  aux  tranchées. 

DEUX  PAGES  DE  L'ALBUM  DE  GUERRE  D'UN  PRIX  DE  ROME  DE  PEINTURE 

Dessins  de  GEORGES  LEROUX. 
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LA  PREMIÈRE  BLESSURE  DE  VENISE 


DESTRUCTION  D'UNE  FRESQUE  DE  TIEPOLO 
PAR  UNE  BOMBE  AUTRICHIENNE 

Pauvre  Tiepolo!  Le  délicieux  artiste,  qui  chanta  si 
bien  la  joie  de  vivre,  vient  d'être  victime  de  la  bar- 
barie allemande;  et  le  premier  édifice  vénitien  endom- 
magé par  ceux  qui  prétendent  agir  au  nom  de  Dieu  est 
une  église,  la  Chiesa  degli  Scalzi,  l 'église  des  Carmes 
déchaussés,  qui  dressait  sa  façade  baroque  sur  le  grand 
canal,  à  côté  de  la  gare. 

Ce  voisinage,  d'ailleurs,  ne  lui  portait  point  bonheur; 
avant  d 'être  la  cause  de  sa  destruction  —  car  l 'avion 
devait  viser  la  voie  de  chemin  de  fer  —  il  ne  per- 
mettait guère  aux  voyageurs  de  s'y  arrêter:  pressés, 
à  l'arrivée,  de  trouver  une  gondole,  ou,  au  départ,  de 
retenir  leur  place,  ils  négligeaient  le  monument  qui,  à 
vrai  dire,  à  côté  des  autres  églises  de  Venise,  si  riches 
en  merveilles,  n  'offrait  qu  'un  mince  régal  à  leur  exi- 
geante curiosité. 

Sa  seule  gloire  était  le  grand  plafond,  qu'on  dit  être 
aujourd'hui  complètement  effondré,  où  Tiepolo  avait 
représenté  la  Translation  de  la  sainte  maison  de 
Lorette. 

On  sait  que,  d 'après  la  légende,  lors  de  la  prise  de 
Saint-Jean-d  'Acre  par  les  infidèles,  la  petite  maison 
de  Nazareth  fut  transportée  par  des  anges  dans  un 
village  dalmate,  puis,  trois  ans  plus  tard,  près  de 
Recanati,  dans  un  bois  de  lauriers  (laureto).  Pour  les 
pèlerinages  qui  y  affluèrent  aussitôt,  s'élevèrent  la 
ville  de  Lorette  et  la  grande  église  qui  abrite  la  divine 


maison,  comme,  à  Assise,  la  vaste  et  froide  coupole  de 
Sainte-Marie  des  Anges  abrite  l 'humble  chapelle  de  la 
Portioncule. 

Bien  que  la  fresque  eût  noirci  et  fût  rayée  par  deux 
grandes  fentes,  sa  voûte  d'or  et  d'azur  répandait  dans 
toute  l 'église  une  lumineuse  gaieté.  A  beaucoup  même, 
cette  peinture  semblait  profane  et  j'avoue  que  je  n'ai- 
mais guère  les  grandes  jambes  nues,  trop  pareilles,  qui 
formaient,  dans  un  angle,  un  groupe  assez  disgracieux. 
Mais,  cette  réserve  faite,  il  n  'y  avait  qu  'à  admirer 
l 'éclat  et  le  coloris  de  l 'œuvre,  les  raccourcis  d 'une 
extrême  hardiesse,  la  prestigieuse  habileté  de  l 'artiste 
pour  qui  peindre  un  plafond  fut  toujours  un  jeu.  Dans 
un  envol  tumultueux  des  anges  emportent  la  maison 
mystique  sur  laquelle  la  Vierge  se  tient  debout.  Tandis 
qu  'une  grande  Renommée  —  qu  'on  retrouve  dans  tant 
d 'œuvres  de  Tiepolo  —  annonce  le  miracle  à  l 'univers, 
des  groupes  un  peu  confus,  à  un  angle  du  plafond, 
symbolisent  les  Hérésies  qui  fuient  épouvantées. 

C  'était  vraiment  un  ensemble  magnifique,  qui  ga- 
gnait, d'ailleurs,  à  être  examiné  en  détail.  Trop  long- 
temps, à  nos  yeux  mal  avertis,  Tiepolo  ne  parut  qu'un 
charmant  improvisateur,  qu  'un  virtuose  en  qui  s 'incar- 
nait toute  la  folie  du  dix-huitième  siècle  vénitien. 
Quand  on  a  vu  toute  son  œuvre  et  notamment  ses 
innombrables  fresques,  en  Vénétie,  on  se  fait  une  autre 
idée  du  peintre  qui,  loin  d 'être  un  artiste  de  décadence, 
est  un  maître  non  seulement  de  grâce,  mais  de  science 
et  de  force.  Ce  soi-disant  improvisateur  fut  un  travail- 
leur acharné  ;  il  n  'y  a  qu  'à  voir  les  nombreuses  es- 
quisses qu  'il  fit  pour  des  œuvres  qui  semblent,  tant 
l'exécution  est  habile,  jaillies  d'un  seul  jet.  Les 
artistes  qui  ont  le  don  ne  font  pas  sentir  l'effort. 


Pour  ce  plafond  des  Scalzi,  il  nous  reste  justement 
une  superbe  ébauche,  précieusement  conservée  dans  la 
collection  d'un  artiste  vénitien.  Plus  belle  même  et  sans 
les  défauts  de  la  fresque,  elle  suffira  pour  évoquer 
celle-ci  et  pour  rappeler  aux  générations  futures  com- 
ment la  Kultur  allemande,  au  vingtième  siècle,  enten- 
dait la  protection  des  œuvres  d 'art. 

Gabriel  Faure. 


UNE  VISITE  AUX  RUINES 

Dès  que  fut  parvenue  à  notre  connaissance  la  nouvelle 
de  l'odieux  attentat  commis  contre  Venise,  et  qui  a 
causé  à  l'église  des  Carmes  un  désastre  irréparable, 
nous  avions  demandé  à  notre  correspondant  italien, 
M.  Robert  Vaucher,  de  se  rendre  s'il  se  pouvait  à 
Venise,  afin  de  voir  par  lui-même  les  ruines  amoncelées 
par  les  bombes  autrichiennes.  Il  nous  envoie,  avec  une 
photographie  vraiment  impressionnante,  le  récit  de  sa 
visite  qu'on  va  lire. 

En  accourant  de  Rome  afin  de  constater  les  dégâts 
causés  à  cette  charmante  église  des  Scalzi  par  le  bom- 
bardement tudesque,  je  gardais,  je  l'avoue,  quelques 
illusions.  J 'espérais  que  l 'on  avait  exagéré  les  mau- 
vaises nouvelles;  que  la  célèbre  fresque  de  Gianbattista 
Tiepolo,  qu  'on  nous  dépeignait  comme  réduite  en  pou- 
dre, avait  pu  être  endommagée  grièvement,  mais  enfin 
subsistait  en  partie.  Quelle  erreur  était  la  mienne! 

Dès  le  moment  où,  en  compagnie  de  l'ingénieur  Ru- 
polo,  chargé  de  diriger  les  travaux  de  déblaiement,  je 
franchis  le  seuil  de  l'église,  c'est  une  stupeur:  la  cata- 
strophe est  complète.  De  cette  ref,  aimable  spécimen 
du  style  barocco,  il  ne  subsiste  à  peu  près  que  les 
quatre  murs.  La  toiture  entière  est  tombée,  et,  à  tra- 
vers les  fines  membrures  de  la  charpente,  le  doux  ciel 
crépusculaire  de  Venise  rayonne.  Du  plafond  et  de  la 
fresque  illustre,  qui  mesurait  250  mètres  carrés,  et  qui 
recouvrait  la  majeure  partie  de  la  voûte,  il  ne  subsiste 
qu'un  amas  de  matériaux  sur  le  sol,  des  lattes,  des  bri- 
ques, du  plâtre,  la  cendre  d'un  chef-d'œuvre. 

Un  détail  sur  lequel  on  attire  mon  attention  ajoute 
à  l'infamie  de  ce  crime  absurde  et  lâche:  une  plaque  de 
marbre,  encastrée  dans  la  façade  de  l 'église,  porte  une 
inscription  rappelant  que  François-Joseph  —  lui-même! 
—  fit  restaurer  le  sanctuaire  des  Carmes  déchaussés. 

11  y  avait  deux  mois  qu'à  Venise  on  n'avait  plus 
eu  la  visite  des  aviateurs  autrichiens,  lorsque  le  diman- 
che soir,  24  octobre,  vers  10  h.  le  ronflement 
des  moteurs  ennemis  se  fit  entendre  là-haut.  Quatre 
avions  planaient  dans  le  ciel  vénitien. 

Fort  heureusement,  la  première  des  bombes  qu  'ils 
jetèrent  fut  la  seule  qui  fit  des  dégâts.  Elle  pénétra  au 
beau  milieu  de  l'église  des  Scalzi,  traversant  la  toi- 
ture et  le  plafond,  et  vint  exploser  avec  un  bruit  ter- 
rible sur  le  pavement.  Un  déplacement  d'air  formidable 
se  produisit  dans  le  grand  vaisseau  bien  clos.  Le  pla- 
fond, qui  n'offrait  évidemment  qu'une  résistance  assez 
faible,  fut  soulevé  par  cette  vague,  puis,  de  18  mètres 
de  hauteur,  s 'abîma  sur  le  sol  :  la  Translation  de  la 
sainte  maison  de  Lorette  avait  vécu! 

il  faut  rendre  aux  aviateurs  autrichiens  cette  justice 
qu  'ils  ne  crurent  pas  avoir  parfait  leur  œuvre  de  des- 
truction. A  trois  reprises  il  revinrent  à  la  charge,  multi- 
pliant de  tous  côtés  les  jets  de  bombes  et  s 'acharnant, 
avec  une  pure  fureur  de  vandales,  à  atteindre  et  Saint- 
Marc,  et  le  palais  ducal,  et  le  palais  royal  qui  lui  fait 
face  et  qui  abrite  la  fameuse  Biblioteca  Martiana.  Deux 
bombes  incendiaires  furent  dirigées  sur  Saint-Marc  et  le 
palais  ducal,  et  éclatèrent  en  projetant  dans  la  nuit 
des  gerbes  de  feu.  L'une  tomba  à  4  mètres  du  portique 
de  la  bibliothèque.  Les  vitres  du  palais  ducal  fuient 
brisées  par  les  explosions. 

Attestant,  d'ailleurs,  qu'il  s'agit  là  d'un  attentat 
prémédité,  un  communiqué  autrichien  se  vante  de  l'ex- 
ploit, —  en  exagérant  encore  mensongèrement,  selon 
la  coutume,  le  succès  de  l 'expédition  :  «  Venise  est  en 
flammes.  Nos  aviateurs  ont  été  guidés  dans  la  nuit 
par  la  lueur  des  incendies  qu'avaient  provoqués  nos 
bombes.  »  Voilà  l 'expression  sincère  des  désirs  et  des 
ambitions  du  grand  état-major  autrichien.  Dans  le  même 
temps,  le  Fremdenblatt  qualifiait  les  troupes  du  général 
Cadorna  de  «  hordes  garibaldiennes  impies  ».  L'hypo- 
crisie donne  quelque  piment  au  sacrilège. 

Maintenant,  on  peut  me  demander  ce  qu'ont  fait, 
en  ces  circonstances,  les  aviateurs  français,  si  pleins 
d'entrain,  si  vigilants,  dont  L'Illustration,  la  première, 
a  signalé  la  présence  à  Venise,  et  qui  sont  chargés,  avec 
leurs  camarades  italiens,  de  protéger  la  calme  beauté  de 
la  Reine  de  la  Mer. 

Us  étaient  à  leur  poste,  certes,  et  si  les  avions  enne- 
mis n'ont  jamais  pu  réussir,  jusqu'ici,  à  endommager  les 
ouvrages  militaires  qui  protègent  Venise,  c  'est  grâce 
à  la  bonne  garde  qu'ils  montent.  Mais  la  situation  même 
de  Venise,  au  milieu  de  sa  lagune,  au  bord  de  l 'Adria- 
tique, en  fait  une  place  particulièrement  difficile  à  pro- 
téger. 

On  comprend,  en  effet,  qu'un  aéroplane  survenant  du 
côté  de  la  mer,  où  son  passage  n  'a  pu  être  ni  aperçu 
ni  signalé  par  des  postes  d'observation,  atteindra  aisé- 
ment le  but,  puisqu  'on  ne  le  découvre  guère  qu  'à  8  à 
9  kilomètres.  Pour  peu  qu'il  soit  doué  d'une  grande 
vitesse,  il  peut  donc  accomplir  son  œuvre  néfaste  avant 
que  les  avions  de  la  défense  soient  à  même  de  lui 
donner  la  chasse.  C  'est  ainsi  que  put  être  perpétré  le 
crime  des  Scalzi. 

Robert  Vaucher. 


L'ILLUSTRATION 


UNE  FRESOUE  DE  TIEPOLO  DÉTRUITE  PAR  UN  AVION  AUTRICHIEN 

La  Translation  de  la  Sainte  Maison  de  Lorette  :  plafond  de  l'église  degli  Scalzi,  à  Venise,  peint  à  fresque  en  1744. 

Phot.  E.  Alinari. 
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LA  GUERRE 

65e  SEMAINE  (29  OCTOBRE- 4  NOVEMBRE  1915) 


SUR  NOTRE  FRONT 

Aucun  événement  vraiment  important 
n  'est  à  signaler,  sur  notre  front,  pendant 
cette  semaine  marquée  par  les  graves  et 
émouvantes  manifestations  de  la  Tous- 
saint et  du  jour  des  morts,  en  souvenir  de 
ceux  qui  sont  tombés  pour  la  patrie. 

Les  Allemands  ont  fait  montre  de  quel- 
que activité  en  Belgique.  De  la  mer  aux 
campagnes  à  l 'Est  d 'Ypres  la  canonnade 
a  été  sans  répit,  Belges,  Français  et  An- 
glais répondant  par  leurs  feux  sur  les 
ouvrages  ennemis. 

En  Artois,  le  front  anglais  n  'a  pas  été 
troublé.  Par  contre,  sur  le  nôtre,  depuis 
Loos-en-Gohelle,  où  nous  confinons  aux 
lignes  britanniques,  jusqu 'à  Neuville-Saint- 
Vaast,  chaque  jour  a  vu  de  ces  rencontres 
obstinées  niais  sanglantes  où  l'on  se  dis- 
pute des  tranchées.  Vers  Souchez,  nous 
avançons  lentement  dans  le  bois  en  Hache. 
Au  Sud,  le  30,  les  Allemands  ont  risqué 
une  attaque  contre  nos  lignes  aux  abord* 
de  la  cote  140.  Ils  ont  été  refoulés.  Plus 
heureux  un  instant,  entre  Neuville-Saint - 
Vaast  et  la  route  d 'Arras  à  Lille,  ils  ont 
pris  pied  dans  quelques  éléments  de  tran- 
chée, dont  le  lendemain  nous  leur  enle- 
vions une  partie. 

En  Picardie,  le  duel  d'artillerie  fut  in- 
termittent. Le  28,  on  se  combattait  vio- 
lemment à  la  grenade  et  à  la  torpillle  an 
Sud  de  Noyon,  sur  ce  plateau  d'entre 
Oise  et  Aisne  où  sont  les  fermes  de  Quen- 
nevières  et  de  Puisaleine. 

C  'est  en  Champagne  seulement  que  des 
actions  vraiment  sérieuses  ont  eu  lieu, 
l'ans  la  région  de  Tahure,  chaque  jour 
a  vu  un  nouvel  effort.  A  l 'aide  de  forces 
considérables,  composées  en  grande  partie 
de  régiments  ramenés  de  Russie,  les  Al- 
lemands ont  tenté  de  reprendre  les  parties 
du  saillant  du  Mesnil  qu'ils  avaient  con- 
servé après  les  batailles  de  septembre  et 
dent  nous  avions  enlevé  des  points  impor- 
tants, notamment  la  butte  de  Tahure  et 
l 'ouvrage  de  la  Courtine.  Il  n  'y  eut  pas 
un  jour  de  tranquillité  sur  cette  partie 
restreinte  du  front.  Les  batteries  alle- 
mandes ont  dirigé  constamment  un  feu 
intense  auquel  les  nôtres  ont  répondu,  et 
qui  n  'a  pas  arrêté  nos  progrès  sur  les  por- 
tions de  la  Courtine  où  l 'adversaire  se 
maintient.  Le  29  octobre,  une  étendue  de 
150  mètres  fut  enlevée  par  nous  après 
des  combats  où,  de  part  et  d'autre, 
l 'acharnement  fut  extrême.  Les  Allemands 
abandonnaient  200  prisonniers  valides  et 
laissaient  400  morts  sur  le  terrain.  Ce 
n  'était  que  le  prélude  d 'une  attaque  plus 
furieuse,  préparée  par  un  nouveau  bom- 
bardement, et  qui  se  déclancha  le  30. 

Si  l 'on  se  rapporte  à  la  carte  des  pages 
456  et  457  de  notre  dernier  numéro,  en 
prenant  comme  point  de  départ  la  butte 
do  Sonain  ("page  450),  on  rencontrera,  un 
pço  à  l'Est,  la  cote  103  ou  Signal  de 
l 'Arbre,  puis,  au  Nord-Est,  la  butte  de 
Tahure,  le  village  de  ce  nom.  enfin,  au 
Sud-Est,  l 'ouvrage  de  la  Courtine.  Cette 
ligne  irrégulière  d'un  développement  total 
de  deux  lieues  est  celle  sur  laquelle,  après 
le  bombardement,  s 'est  élancée  la  grande 
vague  d 'assaut  composée  de  bataillons  ve- 
nus de  Russie.  Ces  masses,  reçues  par  le 
feu  de  nos  canons  et  de  nos  mitrailleuses, 
ont  comme  fondu.  Cependant  des  groupes 
sont  parvenus  au  sommet  de  la  butte  de 
Tahure  et  s 'y  sont  maintenus. 

Ils  sont  encore  revenus  à  la  charge 
le  lendemain,  dimanche,  après  avoir  long- 
temps couvert  nos  lignes  d'obus  as- 
phvxiants  de  gros  calibres.  A  quatre  re- 
prises: â  0  heures  du  matin,  à  midi,  à 
2  heures,  à  4  heures,  les  généraux  ennemis 
ont  lancé  à  l 'assaut  leurs  bataillons  mas- 
sés. Chaque  fois  notre  tir  a  brisé  l'élan 
et  rejeté  les  assaillants  dans  leurs  abris. 

Le  3  novembre,  il  y  eut  une  nouvelle  at- 
taque allemande,  cette  fois  dans  le  secteur 
de  Massiges,  au  Sud  de  la  ferme  Chaus- 
son :  les  assaillants  ont  pu  pénétrer  dans 
quelques  éléments  de  nos  tranchées  avan- 
cées à  la  coté  199.  Ils  ont  été  repoussés 
partout  ailleurs  avec  des  pertes  sen- 
sibles. 

I  ^ns  les  Vosges,  de  Saint-Dié  au  Ban 
de  Sapt  et  à  la  Tête  du  Violu,  on  s'est 
bombardé. 


LE  FRONT  SERBE 

Si  les  dépêches  publiées  par  les  jour- 
naux sont  nombreuses  et  copieuses  par- 
fois, elles  sont  bien  souvent  contradic- 
toires ou  invraisemblables.  Quant  aux  ren- 
seignements officiels,  leur  rareté  est  égale 
à  leur  brièveté.  On  ne  peut  cependant  se 
baser  que  sur  eux  et  ils  ne  font  aucune 
allusion  aux  combats,  presque  de  grandes 
batailles,  dont  le  récit  est  télégraphié  de 
Salonique. 

De  notre  côté,  malgré  les  informations 
sensationnelles  annonçant  l 'anéantisse- 
ment de  grosses  unités  bulgares,  les  dé- 
pêches de  l 'état-major  ne  signalent  que 
des  combats  d 'avant-postes  près  de  Kri- 
volak,  où  nos  troupes  paraissent  concen- 
trées. Les  Bulgares,  qui  occupent  toujours 
Istip,  sont  venus  en  reconnaissance  à 
Krivolak  le  27;  puis  des  canonnades  et 
des  escarmouches  sans  importance  eurent 
lieu  au  Sud,  dans  la  pointe  que  le  terri- 
toire serbe  projette  entre  la  Grèce  et  la 
Bulgarie,  et  qui  est  occupée  par  Rabrovo, 
Valandovo  et  le  lac  de  Doiran.  Le  30,  les 
Bulgares  attaquaient  nos  positions  de  la 
rive  gauche  du  Vardar,  autour  de  Kri- 
volak. Ils  fuient  repoussés.  C  'est  à  cette 
affaire,  si  brièvement,  annoncée,  que  font 
sans  doute  allusion  des  dépêches  de  Salo- 
nique  disant  que  les  Bulgares  ont  subi  de 
graves  pertes,  tant  par  notre  feu  que  par 
une  charge  à  la  baïonnette  qui  les  aurait 
rejetés  dans  le  Vardar  grossi  par  les 
pluies.  Plus  précise  est  l'information  de 
notre  quartier  général,  relativement  à  nos 
progrès  sur  le  chaînon  montagneux  qui 
nous  sépare  de  Stroumitsa. 

Les  Allemands  avancent,  quoiqu  'ils 
trouvent  devant  eux  une  résistance 
acharnée  et  ne  disposent  que  de  voies 
défoncées  où  les  lourds  convois  d'artille- 
rie ne  peuvent  circuler  que  péniblement. 
L 'état-major  serbe  dit  qu  'à  la  suite  de 
combats  acharnés,  nos  alliés  se  sont  un 
moment  installés  à  Svilaïnats,  près  du  con- 
fluent de  la  Morava  et  de  la  Lepenitsa. 
Une  nouvelle  attaque  les  a  obligés  à  se 
replier  encore  au  Sud;  de  très  violents 
combats  ont  eu  lieu  sur  la  rive  gauche 
de  chacune  des  rivières.  Des  nouvelles  al- 
lemandes, qui  n  'ont  pas  été  officiellement 
confirmées,  ont  trait  à  l'occupation  de 
Kragouyevats,  ville  où  se  trouvait  le  prin- 
cipal arsenal  serbe.  Dans  les  communiqués, 
aucune  allusion  n'est  faite  encore  à  cette 
occupation.  Les  Allemands  avaient  été 
repoussés  le  29,  avec  de  grosses  pertes, 
entre  la  Lepenitsa  et  la  Morava  et  sur  la 
rive  droite  de  cette  dernière  rivière. 

Les  journaux  de  Berlin  qui  annoncent 
l'évacuation  de  Kragouyevats  laissent  en- 
tendre que  les  défenseurs  de  la  ville  ont 
pu  se  retirer.  De  même  source  il  faut  si- 
gnaler le  bruit  de  l 'occupation  de  Tchat- 
chak,  dans  la  haute  vallée  de  la  Morava 
du  Nord,  qu'une  route  relie  à  Oujitsé, 
qui  est  l 'objectif  des  Autrichiens  venant 
par  la  Drina  et  où  se  ferait  la  jonction 
des  deux  armées  ennemies. 

La  situation  n'est  pas  plus  facile  à 
exposer  du  côté  bulgare  ;  nos  alliés,  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  des  forces  bien  consi- 
dérables sur  le  Timok,  se  replient,  en  of- 
frant une  résistance  telle  que  l 'avance 
bulgare  est  assez  lente;  les  Serbes  parais- 
sent préparer  plus  fortement  la  défense  de 
Nich.  Us  ont  pris  position  au  Sud-Ouest 
de  Kniajevats  sur  une  montagne  nommée 
Tressibaba.  Dans  la  vallée  de  la  Nichava, 
Pirot  paraît  avoir  été  évacué,  les  Serbes 
ayant  replié  leurs  ailes  en  arrière  de  cette 
ville. 

En  nouvelle  Serbie,  les  Bulgares  ont 
dépassé  Uskuh  et  enlevé,  dans  la  vallée 
d'une  autre  Lepenitza,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  de  Kragouyevats,  le 
défilé,  que  l'on  dit  très  important,  de 
Katchanik,  où  passe  le  chemin  de  fer  de 
Mitrovitsa.  Cette  avance  serait  très  dan- 
gereuse pour  les  Serbes,  si  elle  ne  cons- 
tituait en  même  temps  un  sérieux  péril 
pour  les  Bulgares  s 'allongeant  au  risque 
d 'être  pris  en  flanc  par  les  troupes  franco- 
anglaises  qui  ne  tarderont  pas,  sans  doute, 
à  se  porter  sur  Istip  ou  sur  Velès,  en  me- 
naçant les  communications  de  l'ennemi 
avec  la  Bulgarie. 

A  l 'Ouest,  sur  la  Drina,  la  marche  des 
Autrichiens  paraît  lente;  elle  aurait 
pour  objectif  Oujitsé,  dont  nous  parlons 
plus  haut.  Les  Monténégrins  opposent  une 
vive  résistance  dans  la  région  de  Viche- 
grad.  La  petite  armée  du  roi  Nicolas  se 
loue  de  contre-attaques  heureuses  et  de  la 
capture  de  'nombreux  prisonniers. 


LE  FRONT  RUSSE 

Bien  que  de  nombreux  journaux  fassent 
allusion  à  de  grands  succès  de  nos  alliés, 
il  n'y  a  pas  eu  d'engagements  très  con- 
sidérables, sinon  sur  le  Styr;  mais  le  ra- 
lentissement de  l'effort  allemand  sur  tout 
le  front  depuis  le  golfe  de  Riga  jusqu'en 
Volhynie  est  un  symptôme  que  l'on  ne 
saurait  dédaigner.  Les  causes  de  cet  arrêt 
paraissent  être  l 'épuisement  des  armées 
allemandes  après  ce  long  effort,  l'envoi  de 
corps  d'armée  sur  le  front  occidental  et 
en  Serbie  et,  dit-on,  la  difficulté  de  l 'ap 
provisionnement  en  munitions. 

Il  faut  ajouter  aussi  la  puissance  de 
l'artillerie  russe,  toujours  accrue  et  abon- 
damment pourvue  d'obus.  Enfin,  il  est 
probable  que  la  saison,  si  rude  dans  ces 
régions  où  les  marais  et  les  forêts  abon- 
dent, alors  que  les  routes  sont  rares,  doit 
être  pour  beaucoup  dans  les  embarras  des 
empires  du  Centre. 

En  Courlande,  tous  les  efforts  des  Alle- 
mands pour  approcher  de  Riga  sont 
vains;  nos  alliés,  aidés  par  leur  flotte  et 
les  sous-marins  anglais  qui  empêchent 
l 'arrivée  de  renforts  et  de  munitions  par 
mer,  tiennent  toujours  entre  la  Dvina,  la 
Missa  et  le  lac  Babit,  allongé  près  du 
cours  inférieur  de  l'Aa.  La  Dvina  n'a  pu 
être  franchie  nulle  part,  malgré  le  puis- 
sant déploiement  d 'artillerie  par  lequel 
l 'ennemi  espère  avoir  raison  de  la  résis- 
tance de  nos  alliés.  Le  maréchal  de  Hin- 
denburg  ne  parvient  pas  à  aborder  Dvinsk. 

Sur  le  Styr,  la  bataille  se  poursuit 
sans  interruption,  ayant  pour  centre,  de- 
puis plusieurs  semaines,  la  ville  de  Tchar- 
toriisk,  située  en  amont  du  point  où  le 
chemin  de  fer  de  Kovel  à  Sarny  traverse 
la  rivière.  Les  autres  points  signalés  dans 
les  dépêches,  Rafalovka  et  Kolki,  sont 
l'un  au  Nord,  l'autre  au  Sud.  Actuelle- 
ment, les  Austro-Allemands  paraissent 
disposer  de  forces  considérables  pour  une 
contre-offensive,  mais  toutes  leurs  atta- 
ques contre  les  lignes  russes  ont  échoué. 
Par  contre,  nos  alliés  ont  enlevé  quelques 
villages  à  la  baïonnette  et,  dans  la  nuit 
du  31  octobre,  ayant  refoulé  les  troupes 
qui  attaquaient  le  village  de  Komarovo,  ils 
les  ont  acculées  à  un  marais  et  les  ont 
anéanties. 

Des  combats  de  moindre  importance 
sont  signalés  en  Galieie,  sur  la  Strypa  et 
le  Dniester. 


LE  FRONT  ITALIEN 

L'activité  a  été  moins  grande  cette 
semaine.  Sur  1  Adige,  au  Sud  de  Rovereto, 
les  Italiens  continuent  à  progresser  sur  la 
route  conduisant  à  Riva  par  Mori  et  Nago. 
La  ville  même  de  Rovereto  n  'est  pas 
abordée  encore,  mais  les  Italiens  parais- 
sent progresser,  non  seulement  au  Sud, 
mais  aussi  à  l 'Est,  où  des  combats  sont 
signalés  dans  le  val  d 'Astico.  Riva,  sur 
le  lac  de  Garde,  serait,  d'après  une  infor- 
mation non  confirmée  encore,  évacuée  par 
les  Autrichiens. 

Dans  les  Alpes  Dolomitiques,  la  vallée 
supérieure  du  Cordevole  est  le  théâtre  de 
luttes  très  rudes  pour  la  possession  du  col 
de  Lana.  Malgré  la  saison  déjà  avancée, 
des  rencontres  ont  eu  lieu  à  plus  de 
2.000  mètres  ;  de  même  aux  confins  des 
Alpes  Carniques,  à  la  tête  de  la  vallée  de 
la  Rienz,  par  laquelle  on  peut  des- 
cendre à  Toblach,  dans  la  vallée  de  la 
Drave.  Mais  ces  luttes  pour  la  posses- 
sion des  passages  sont  de  médiocre 
importance  auprès  des  combats  qui  se 
livrent  dans  la  vallée  de  l 'Isonzo  et  sur 
le  Carso.  On  s'est  vigoureusement  battu 
sur  les  pentes  et  les  crêtes  du  Monte 
Nero,  où  les  Italiens  doivent  triompher 
de  défenses  ennemies  puissamment  orga- 
nisées. De  même  au  bord  de  l 'Isonzo,  vers 
Tolmino  et  Plazza;  mais  l'effort  principal 
se  porte  sur  les  hauteurs  de  Podgora. 

Sur  le  Carso,  après  des  combats  qui 
furent  de  grandes  batailles,  puisque  les 
Autrichiens  disent  avoir  eu  des  milliers 
de  morts,  la  lutte  n'a  maintenant  lieu  que 
pour  la  conquête  de  tranchées.  La  guerre, 
dans  ces  régions,  est  donc  semblable  à 
celle  du  front  occidental,  où  chaque  grande 
affaire  est  suivie  de  luttes  pouir  la  pos- 
session de  tranchées  et  de  boyaux. 


DANS  L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE 

Des  nouvelles  du  Congo  belge  ont  mis 
longtemps  à  nous  parvenir;  elles  signalent 


un  important  succès  obtenu  en  septembre 
par  les  troupes  congolaises  sur  un  détache- 
ment allemand  composé  d'un  millier 
d 'hommes,  dont  150  blancs,  grosse  armée 
pour  ces  régions  lointaines.  L'affaire  a  eu 
lieu  à  la  frontière  du  Congo  et  de  l'Est 
africain  allemand,  au  bord  du  lac  Tanga- 
niika,  c'est-à-dire  à  la  pointe  Nord  de 
cette  mer  intérieure. 

En  Afrique  occidentale,  ce  sont  les 
Français  qui  sont  aux  prises  avec  les  Al- 
lemands. Une  colonne  commandée  par  le 
colonel  Mayer  opère  sur  la  voie  ferrée 
conduisant  du  port  de  Duala,  le  grand  es- 
tuaire du  Cameroun,  à  Yaunké  au  Sud- 
Est,  voie  dont  170  kilomètres  sont  déjà 
construits.  Un  combat  assez  vif  eut  lieu 
le  25  octobre  à  Sendé,  à  157  kilomètres 
de  la  côte.  Après  une  vive  résistance  de 
l'ennemi  qui  subit  d'assez  lourdes  pertes, 
la  colonne  s'est  remise  en  marche;  le 
30  octobre,  elle  atteignait  une  station 
nommée  Eseka.  A  mesure  que  nos  troupes 
avancent  le  chemin  de  fer  est  remis  en 
état:  147  kilomètres  sont  ainsi  en  service. 

Ardouin-Dumazet. 


GUERRE  NAVALE 

ET    OPÉRATIONS  COMBINÉES 


L  'action  des  flottes  alliées  sur  les  fronts 
de  mer  bulgares  et  dans  les  détroits.  — 
La  flotte  russe  a  bombardé  le  port  de 
Varna  sur  la  mer  Noire,  le  27  octobre. 
Le  tir  a  eu  lieu  à  la  distance  d'une  di- 
zaine de  kilomètres  de  la  côte  et  il  a  été 
extrêmement  précis,  d 'après  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  pilotes  des  avions 
qui  ont  survolé  la  ville  et  pris  part  au 
bombardement.  Les  dégâts  causés  aux  éta- 
blissements et  ouvrages  militaires,  chan- 
tiers de  construction  navale  et  outillage 
des  quais,  sont  considérables. 

Les  batteries  bulgares  ont  répondu  fai- 
blement. On  assure  que  les  croiseurs  alle- 
mands Gœben  et  Breslau  et  le  croiseur 
turc  Hamidieh  se  trouvaient  dans  le  port 
et  qu'ils  ont  pris  part  à  l'action.  Mais  les 
nouvelles  de  ces  navires  manquent  tou- 
jours de  précision.  Ce  qui  est  certain, 
c  'est  que  la  flotte  russe  a  été  attaquée  par 
des  sous-marins  et  que  ceux-ci  ont  été  re- 
poussés par  l 'artillerie  légère  de  ses  cui- 
rassés, sans  que  le  tir  des  grosses  pièces 
dirigé  sur  la  ville  et  le  port  ait  été  un 
seul  instant  interrompu. 

L'Amirauté  russe  assure  qu'aucun  na- 
vire n  'a  été  avarié  et  que  la  flotte  est 
rentrée  tout  entière  à  Sébastopol,  escor- 
tée par  des  sous-marins,  des  destroyers  et 
une  nombreuse  flottille  de  chalutiers-dra- 
gueurs de  mines. 

Nous  n'avons  aucune  indication  sûr  la 
composition  de  la  force  navale  qui  a  pris 
part  à  l 'opération.  La  flotte  russe  de  la 
mer  Noire  n  'est  pas  très  nombreuse,  mais 
elle  a  été  renforcée  tout  récemment  par 
quatre  grands  cuirassés  modernes  de 
22.800  tonnes,  lancés  en  1914  et  dont  les 
travaux  d'achèvement  ont  été  très  acti- 
vement poussés. 

Le  bombardement  de  Varna  a  été  repris 
le  29  octobre.  Le  port  de  Bourgas  aurait 
été  également  bombardé,  mais  les  nou- 
velles concernant  cette  action  sont  contra- 
dictoires. 

A  l'Ouest  de  Varna,  se  trouve  la  vaste 
lagune  de  Devno,  communiquant  avec  la 
mer  par  la  petite  rivière  de  Varna.  On 
assure  que  le  croiseur  bulgare  Nadiejda 
et  un  certain  nombre  d 'autres  bateaux  qui 
se  trouvaient  dans  le  port  se  sont  réfugiés 
dans  cette  lagune. 

Dans  la  presqu  'île  de  Gallipoli,  la 
période  du  20  octobre  au  1er  novembre  a 
été  marquée  simplement,  de  part  et  d 'au- 
tre, par  des  explosions  de  mines  dans  les- 
quelles nous  avons  eu  l 'avantage. 

Sur  mer  l 'activité  a  été  plus  grande.  En 
outre  du  blocus  des  côtes  bulgares  sur  la 
mer  Egée  et  du  bombardement  de  Dédéa- 
gatch  par  les  flottes  alliées,  opérations 
que  nous  avons  déjà  commentées,  des  mo- 
nitors  anglais  ont  bombardé  les  établisse 
ments  militaires  de  Gallipoli  les  20  et 
29  octobre.  Cette  nouvelle  est  intéressante  ; 
elle  prouve  que,  par  des  dispositions  heu- 
reusement prises  pour  leur  protection,  des 
navires  portant  de  la  grosse  artillerie,  par 
conséquent  d'un  assez  fort  déplacement, 
peuvent  remonter  très  haut  dans  les  Dar- 
danelles. 

D'ailleurs,  malgré  les  filets  et  les  mines 
fixes  multipliés  par  les  Turcs,  des  sous- 
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marins  anglais  et  français  ont  réussi  à 
franchir  les  détroits  et  opèrent  en  liaison 
dans  la  mer  de  Marmara,  où  ils  entravent 
le  mouvement  des  transports  ennemis. 

Mais  -  ce  travail  excellent  ne  s 'effectue 
pas  sans  risques,  naturellement,  et  n^us 
avons  à  enregistrer  la  perte  du  sous-marin 
français  Turquoise,  de  390  tonnes,  coulé 
à  coups  de  canon  dans  la  mer  de  Mar- 
mara ;  deux  officiers  et  vingt-quatre  ma- 
rins ont  été  faits  prisonniers. 

L'intervention  russe  en  Bulgarie.  — ■ 
On  se  demande  de  quelle  façon  les  Russes 
pourront  intervenir  en  Bulgarie  et  par 
quelle  voie  leurs  troupes  seront  dirigées 
sur  ce  nouveau  front.  La  Russie  pourrait 
peut-être  emprunter  la  voie  danubienne 
en  embarquant  ses  contingents  à  Eeni  et 
en  les  débarquant  au  port  bulgare  de 
Silistrie.  La  liberté  de  la  navigation  du 
Danube  étant  assurée  par  les  traités,  la 
neutralité  de  la  Roumanie  serait  respectée 
et  son  gouvernement  n'aurait  aucune  rai- 
son d'élever  une  protestation. 

Les  opérations  dans  la  Baltique.  —  Les 
sous-marins  russes  Alligator  et  Karman 
ont  capturé  plusieurs  vapeurs  allemands 
près  des  îles  Aland;  des  croiseurs  russes, 
dans  le  golfe  de  Bothnie,  ont  pris  un 
grand  transport  ennemi  ;  enfin,  un  tor- 
pilleur de  la  défense  mobile  de  Riga  a 
abattu  un  avion  allemand  et  fait  pri- 
sonniers les  pilotes  qui  le  montaient. 

Les  opérations  des  sous-marins  anglais 
dans  la  Baltique,  toujours  très  actives, 
ont  pour  objectif  principal  de  paralyser 
l'exportation  en  Allemagne  des  minerais 
suédois  destinés  à  la  fabrication  des  pro- 
jectiles. 

Le  nouveau  ministre  de  la  Marine.  — 
Le  contre-amiral  Lacaze,  le  nouveau  mi- 
nistre de  la  Marine  française,  est  né  le 
22  juin  1860.  C'est  un  des  plus  jeunes 
officiers  généraux  de  notre  marine.  Comme 
lieutenant  de  vaisseau,  il  fit  partie  de 
l'état-major  général  sous  le  ministère  de 
M.  Lockroy;  comme  capitaine  de  frégate, 
il  commanda  le  croiseur  Chasseloup-Lau- 
bat;  ensuite,  il  remplit  les  fonctions  de 
chef  d'état-major  de  l'amiral  Ponty,  à 
Bizerte  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  fut  nom- 
mé au  commandement  du  croiseur  Du- 
Chayla.  En  quittant  ce  commandement,  il 
fut  appelé  au  poste  d'attaché  naval  de 
l'ambassade  de  France  à  Rome.  Promu 
capitaine  de  vaisseau,  il  fut  choisi  par 
]  'amiral  Germinet,  commandant  l 'escadre 
de  la  Méditerranée,  comme  chef  d'état- 
major.  Il  venait  de  quitter  le  commande- 
ment du  cuirassé  Masséna  quand  il  reçut 
les  étoiles  de  contre-amiral,  le  24  octobre 
1911.  M.  Delcassé  lui  confia  les  fonctions 
de  chef  de  son  cabinet.  En  1913,  il  prit 
le  commandement  de  la  2e  division  de  la 
1"  escadre  de  ligne  et  arbora  son  pavillon 
sur  le  Voltaire.  Il  était  depuis  quelques 
mois  commandant  de  la  marine  à  Mar- 
seille. C'est  un  chef  entreprenant  et  un 
administrateur  vigilant  et  tenace. 

Raymond  Lestonnat. 


LA  RUSSIE  ET  LA  MER  LIBRE 


L 'Illustration  a  annoncé  l 'ouverture 
dans  un  avenir  prochain,  d'un  chemin  de 
fer  à  double  voie  reliant  Petrograd  à  la 
côte  Mourmane,  sur  l'océan  Glacial,  en 
d 'autres  termes  à  l 'extrémité  la  plus  sep- 
tentrionale de  la  Russie  d'Europe.  Cet 
événement  emprunte  aux  circonstances  ac- 
tuelles une  importance  de  premier  ordre. 
La  construction  de  cette  voie  ferrée  sup- 
primera, en  effet,  l'isolement  maritime 
dans  lequel  notre  alliée  demeure  en  hiver 
et  lui  ouvrira  un  libre  débouché  sur  la 
mer  libre.  Dès  lors,  en  quelque  saison  que 
ce  soit,  sans  que  les  glaces  puissent  para- 
lyser l 'arrivée  des  navires,  comme  c  'est  le 
cas  dans  la  Baltique  et  dans  la  mer 
Blanche,  la  Russie  pourra  recevoir  du 
dehors  tous  les  approvisionnements  utiles 
et  ensuite  les  distribuer  partout  où  be- 
soin sera  sur  son  immense  territoire. 

C  'est  que  l 'océan  Glacial  qui  borde  au 
Nord  l'empire  des  tsars  ne  justifie  pas 
complètement  son  nom.  Si  sa  partie  Nord- 
Est  reste  soumise  aux  influences  polaires, 
si  par  suite  ses  rivages,  depuis  l 'Oural 
jusqu'au  delà  de  la  mer  Blanche,  y  com- 
pris le  littoral  de  cette  mer  et  Arkhan- 
gelsk! demeurent  chaque  année  sept  mois 
.huant  bloqués  par  des  banquises,  la  côte 
Mourmane  qui  s 'étend  du  Sviatoïnos  (cap 
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La  nouvelle  ligne  russe  vers  la  côte  Mourmane. 


Sacré)  à  la  Norvège  subit,  au  contraire, 
l'influence  bienfaisante  du  Gulf-Stream  et, 
grâce  à  ses  eaux  tièdes,  reste  en  toute  sai- 
son libre  de  glaces.  De  sa  frontière  occi- 
dentale à  Gavrilova,  la  Russie  possède  un 
front  de  mer  large  de  250  kilomètres  ou- 
vert à  la  navigation  hiver  comme  été; 
plus  à  l'Est  entre  Gavrilova  et  le  Svia- 
toïnos la  situation  reste  toujours  très  fa- 
vorable à  ce  point  de  vue  ;  dans  ce  secteur 
toutefois  il  arrive  accidentellement  que 
des  bancs  détachés  des  banquises  de  la 
mer  Blanche  peuvent,  pendant  quelques 
jours,  entraver  la  marche  des  navires.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  sur  la  température 
de  la  mer  que  le  Gulf  Stream  réagit  heu- 
reusement :  ici  comme  en  tout  pays  il 
détermine  en  outre  un  échauffement  de 
l'air  ambiant;  aussi  bien,  ce  littoral  situé 
à  1.100  kilomètres  plus  près  du  pôle  que 
Petrograd  jouit  en  janvier  d'une  tempé- 
rature moyenne  moins  froide  que  la  capi- 
tale de  l 'empire. 

Déjà  privilégiée  par  le  climat,  la  côte 
Mourmane  offre,  en  outre,  cet  avantage 
non  moins  considérable  de  posséder  dans 
ses  fjords  de  nombreux  et  vastes  abris  où 
des  flottes  entières  pourraient  évoluer. 
Très  protégés  contre  les  agitations  de  la 
mer,  ou  recevant  de  grosses  masses  d 'eau 
douce,  quelques-uns  de  ces  mouillages 
sont,  il  est  vrai,  pris  en  hiver,  mais  la 
glace  qui  les  recouvre  peut  être  facile- 
ment disloquée.  Encore  sont-ce  la  des 
exceptions  rares  ;  en  tout  cas,  la  gêne  que 
les  nappes  de  glace  peuvent  apporter  à  la 
navigation  dans  ces  canaux  est  beaucoup 
moindre  que  celle  rencontrée  chaque  hiver 
parle  commerce  à  l'entrée  de  Stettin,  de 
Stralsund  et  même  de  Hambourg. 

A  la  suite  île  1  'expérience  de  1914,  il 
devint  évident  que  le  port  d'Arkhangelsk, 
bloqué  pendanl  plusieurs  mois,  et.  la  voie 
étroite  qui  le  relie  au  réseau  russe  ne  pou- 
vaient suffire  à  l'énorme  trafic  qu'avait 
développé  sur  cette  ligue  la  fermeture  de 


la  Baltique.  Dans  ces  conditions,  au  début 
de  1915,  le  gouvernement  impérial  décida 
d'utiliser  la  côte  Mourmane  ouverte  en 
toute  saison  à  la  navigation  et  pour  cela 
de  relier  par  une  ligne  ferrée  à  deux  voies 
Petrograd  au  fjord  de  Kola  dont  les  rives 
portent  les  deux  principales  aggloméra- 
tions de  ce  désert. 

Comme  le  montre  la  carte  ci-jointe,  en 
quittant  Petrograd,  la  ligne  contourne  le 
Ladoga,  passe  à  Petrozavodsk,  sur  le 
grand  lac  Onega,  puis  atteint  Sorotska, 
sur  la  mer  Blanche,  et,  de  là,  par  Kern 
et  Kandalachka,  arrive  finalement  à  Kola. 
Sa  longueur  est  de  1.200  kilomètres. 

Sur  toute  cette  énorme  distance  rien 
qu  'une  immense  forêt  presque  déserte 
sillonnée  de  grandes  rivières,  criblée  de 
lacs  et  de  marais;  en  revanche  nulle  part, 
ce  qui  est  important  pour  un  chemin  de 
1er,  une  saillie  de  terrain.  Entre  le  bassin 
du  Ladoga  et  celui  de  la  mer  Blanche 
l 'altitude  ne  dépasse  pas  110  mètres.  Au 
Nord  de  Kandalachka,  le  sol  devient  plus 
accidenté  ;•  la  Laponie  russe  se  présente 
hérissée  de  gros  massifs  montagneux  dé 
passant  1.200  mètres  ;  mais  au  milieu 
s'ouvre,  du  Sud  au  Nord,  de  la  mer 
Blanche  à  l'océan  Glacial,  un  large  sil- 
lon qu'emprunte  la  voie  ferrée.  Au  fond 
de  ce  fossé  naturel,  pas  le  moindre  relief; 
d'après  le  nivellement  barométrique  que 
j'y  ai  exécuté  en  188$,  son  point  culmi- 
nant ne  dépasse  pas  125  mètres,  et  on  y 
arrive  par  une  série  de  terrasses  très 
basses.  Dans  toute  son  étendue  la  nouvelle 
voie  est  donc  établie  en  quelque  sorte  en 
plaine. 

Suivant  certaines  dépêches,  le  chemin  de 
fer  aboutirait  à  Alexandrovsk,  dans  la 
rade  dénommée  port  Catherine,  à  l 'entrée 
du  fjord  de  Kola;  suivant  d'autres  ren- 
seignements, il  s'arrêterait  au  contraire 
temporairement  à  Kola  même.  Devant 
cette  bourgade,  l'extrémité  supérieure  du 
fjord,    complètement   abritée   et  remplie 


d'eau  douce  apportée  par  deux  puissantes 
rivières,  gèle,  mais  des  courants  de  marée 
très  violents  y  arrêtent  la  croissance  de 
la  banquise  et  même  déterminent  sa  dis- 
location fréquente.  Avec  le  concours  de 
brise-glaces  la  navigation  ne  saurait  donc 
y  être  entravée,  et  à  Kola  comme  à 
Alexandrovsk  elle  deviendra  extrêmement 
active.  Dans  le  silence  des  solitudes  boréa- 
les, la  Russie  accomplit  ainsi  une  grande 
œuvre  dont  l 'exécution  aura  une  répercus- 
sion certaine  sur  les  opérations  militaires. 

Charles  Rabot. 


LE  GÉNÉRAL  HUMBERT 


La  biographie  du  général  Humbert  n  'est 
qu'un  chapitre  —  le  plus  brillant,  sans 
doute  —  de  l'histoire  d'une  belle  famille 
militaire  française. 

Le  général  est  fils  d 'un  soldat,  et  débuta 
dans  l 'armée  comme  enfant  de  troupe.  Il 
avait  deux  frères,  tous  deux  commandants: 
l 'un  fut  tué  au  début  de  la  campagne,  à 
la  bataille  de  Charleroi  ;  l 'autre  est  encore 
au  front,  à  la  tête  de  son  bataillon.  Il  a 
deux  fils  qui,  lorsque  éclata  la  guerre, 
étaient  encore  à  Saint-Cyr  —  d'où  lui- 
même  sortit  major  de  sa  promotion  —  et 
qui,  l'un  comme  l'autre,  furent  chacun 
blessés  trois  fois  et  peuvent  tous  deux 
arborer  fièrement  sur  leur  poitrine  la 
croix  d 'honneur  très  galamment  gagnée. 
L'un  d'eux,  qui  n'a  que  vingt  et  un  ans 
et  qui  sortit  de  l 'Ecole  spéciale  porte- 
drapeau,  comme  son  père,  est  peut-être  le 
plus  jeune  capitaine  de  l'armée;  l'autre 
est  lieutenant-aviateur. 

Au  début  de  sa  carrière,  le  général 
Humbert  ne  fit  que  toucher  barre  dans  les 
troupes  métropolitaines.  Les  aventures, 
une  vie  plus  active  le  tentaient:  il  bifur- 
qua vers  l 'armée  coloniale  et,  jeune  sous- 
lieutenant,  partit  pour  le  Tonkin.  Il  y 
trouva  toutes  les  occasions  de  se  battre 
qu  'il  avait  souhaitées.  Il  ne  rentra  en 
France  que  pour  passer  à  l 'Ecole  de 
Guerre. 

Il  en  sortait  comme  se  préparait  la 
conquête  de  Madagascar.  Le  capitaine 
Humbert  en  fut.  Il  y  gagna  son  quatrième 
galon,  et  fut  alors  l'un  des  plus  jeunes 
commandants  de  l 'armée. 

Le  président  Félix  Faure,  qui  aimait  les 
hommes  d'énergie,  l'appela  à  l'Elysée. 
Les  familiers  de  la  résidence  présiden- 
tielle, à  cette  époque,  ont  gardé  le  sou- 
venir de  cet  officier  d'ordonnance  très 
lilond,  très  fin,  d'une  urbanité  réservée, 
d'une  distinction  parfaite,  et  sympathique 
infiniment. 

Après  un  passage  à  l 'état-major  général 
de  l'armée,  après  les  stages  réglemen- 
taires, le  général  Humbert  commandait 
une  brigade  à  Chambéry  quand  le  général 
Lyautey  le  réclama.  C'est  au  Maroc  que 
le  trouva  le  coup  de  tonnerre  d'août  1914. 

On  sait  quelle  tâche  ardue,  délicate, 
s 'imposa  alors  au  résident  général  de 
France,  avec  quelle  crânerie  —  on 
pourrait  dire  quel  génie  —  elle  fut 
envisagée,  assumée,  accomplie.  Le  général 
Humbert  fut  alors  l'un  des  meilleurs 
auxiliaires  du  général  Lyautey.  Son  zèle, 
ses  services  furent  récompensés  selon  ses 
vœux  les  plus  ardents:  il  obtint  le  com- 
mandement de  la  1"  division  marocaine, 
division  extraordinaire  dont,  selon  un  mot 
amusant  et  d'ailleurs  exact,  tandis  que  sa 
droite  se  battait  dans  les  environs  de 
Mézières,  la  gauche  était  encore  à  Kenifra. 

Cette  division  a  accompli  de  véritables 
prodiges  que  l'heure  n'est  pas  venue 
encore  de  célébrer  comme  ils  le  méritent. 
On  sait,  du  moins,  pour  avoir  lu  ici  le 
récit  de  la  chaude  affaire  de  Mondement, 
quel  fut  son  rôle  dans  la  victoire  de  la 
Marne.  Elle  y  gagna  une  citation  à 
l'ordre  du  jour,  tandis  que  son  chef  re- 
cevait la  troisième  étoile  et,  bientôt  après, 
le  commandement  d 'un  corps  d 'armée. 

Promu  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  général  Humbert  était  cité  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée  en  ces  termes: 

«  A  commandé  une  division,  puis  un 
corps  d'armée  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ;  juge  avec  calme  les  situations 
les  plus  délicates;  se  décide  vite  et  pour- 
suit ses  décisions  avec  une  opiniâtreté  et 
une  énergie  à  toute  épreuve.  » 

Aujourd'hui,  le  général  Humbert  —  le 
plus  jeune  entre  ses  pairs  —  est  à  la  tête 
d'une  armée  à  laquelle  est  assigné  un 
rôle  particulièrement  difficile  et  délicat. 


Ici  s'intercale  le  portrait  en  couleurs  du  GÉNÉRAL  HUMBERT. 
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<•  NON  COMME  DES  SOLDATS,  MAIS  COMME  DES  DÉMONS!  ».  —  Composition  dessinée  pour  The  Illustrated  London  News 
d'après  les  indications  d'un  officier  présent  à  l'action,  et  justifiant  l'expression  employée  par  un  correspondant  du  Berliner  Tageblatt,  pour  évoquer  l'aspect  terrifiant  des  Anglais 

quand  ils  surgirent  de  leur  nuage  de  gaz,  protégés  par  leurs  masques  et  leurs  cagoules. 


Batteries  prises  par  les  Anglais  au  cours  de  leur  victorieuse  offensive  dans  la  région  de  Loos  et  exposées  dans  la  cour  d'honneur  des  Horse-Guards,  à  Londres. 
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UN   AVION    ALLEMAND   «  DESCENDU  »   A  JAULGONNE 


Un  de  nos  pilotes,  qui  compte  déjà  à  son  actif  de  nombreuses  victoires  sur  des  avions 
allemands,  l'adjudant  N.,  a  abattu,  le  26  octobre,  entre  Dormans  et  Château-Thierry, 
près  de  Jaulgonne,  un  appareil  ennemi  dans  des  conditions  particulièrement  bril- 
lantes. Notre  aviateur,  monté  sur  un  Morane  monoplace,  poursuivait,  vers  11  heures 
du  matin,  un  adversaire  qui  rentrait  précipitamment  dans  ses  lignes,  lorsqu'il  en 
aperçut  un  second,  se  dirigeant  au-dessus  de  nos  tranchées  vers  le  Sud  ;  il  le  prit  en 
chasse  aussitôt.  Arrivé  au-dessus  de  la  Marne,  l'avion  allemand  fit  demi-tour  et,  se  trou- 
vant en  présence  de  l'avion  français,  accepta  le  combat. 

Pendant  que  l'observateur  ennemi  faisait  manœuvrer  la  mitrailleuse,  son  pilote 
cherchait  par  des  manœuvres  adroites  à  échapper  à  la  poursuite  de  notre  avion.  Il 
plongea  dans  un  nuage  ;  mais  l'aviateur  français,  avec  une  présence  d'esprit  admi- 
rable, piqua  en  descente  et  retrouva  l'avion  allemand  au-dessous  de  la  nuée.  L'ad- 


judant N.  essuya  encore  à  500  mètres,  sans  riposter,  le  feu  de  la  mitrailleuse  alle- 
mande ;  puis,  profitant  d'un  arrêt  du  tir,  il  fonça  sur  l'adversaire,  et,  à  50  mètres, 
tira  une  bande  de  sa  mitrailleuse  sur  le  pilote.  Aussi  bon  tireur  qu'habile  manœuvrier, 
N.  réussit  à  loger  plusieurs  balles  dans  le  moteur  qui  s'arrêta.  L'avion  ennemi  atterrit 
immédiatement  ;  les  deux  officiers  essayèrent  vainement  de  mettre  le  feu  à  leur  appa- 
reil ;  rejoints  quelques  instants  après  par  les  vainqueurs,  ils  se  rendirent  sans  opposer 
de  résistance. 

L'avion  tombé  entre  nos  mains,  du  type  L.  V.  G.  {Luftachiff-Verem-Gesellschaft), 
est  d'un  modèle  très  récent  :  moteur  Mercédès  165  HP,  passager  à  l'arrière,  mitrail- 
leuse sur  tourelle  mobile  et  lance-bombes  à  4  bombes.  Le  pilote  fait  prisonnier,  un 
aspirant  officier,  avait  récemment  emmené  comme  passager  un  général  :  mais  ce 
personnage  de  marque  ne  s'était  pas,  ce  jour-là,  aventuré  au-dessus  de  nos  lignes. 


M.  Alberl  Thomas.  M.  Jlillcrand. 

UN    DES    DERNIERS   ACTES    DE   M.   MILLERAND    COMME   MINISTRE    DE    LA  GUERRE 

Soucieux  de  contrôler  l'efficacité  des  mesures  prises  pour  protéger  nos  soldats  contre  les  nuages  de  gaz  délétères  employés  par  l'ennemi,  M.  Millerand  et  M.  Albert  Thomas, 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  munitions,  avaient  voulu  récemment  expérimenter  eux-mêmes  les  masques  du  dernier  modèle  créé  pour  l'armée.  On  voit  ici  les  deux  ministres  assujet- 
tissant leurs  masques  et  s' apprêtant  à  traverser,  à  quelques  pas  de  là,  un  nuage  contenant  tous  les  éléments  nocifs  des  gaz  allemands. 


LES  PAYS  Bi 


Chemins  defer  principaux  i 

id.  secondaires 


Villes  Fortifiées 

Camps  retranchés ,  forts  «' 


Canaux. 
Marais 


Limites  d" Etats  Cours  d'Cau 

Grandes  Limites  intérieures  -----  Lacs.  Ctanqs 
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GUÉRISON  CERTAINE 

Demandes  Notice 

Dr  BOUBDAUX,  îleuranca  (Gais). 


DIABETE*  ALBUMINE 


Guêrison  certaine  sans  régime  parie* 

GLOBULES  HOC 

RotioaGrat.PHABMACIE  des  VOSGES,  50,  rue  Turenn89  Par"*- 


POUR  NOS  SOLDATS 

SUPRALIMENT  POULAiH 

Aliment  «aprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

°~iS£i>^  Boilc  de  2i  laMeltes  :  2.75.  franco  fur  l<-  front 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

"îcr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghitn  S.-O.) 
Dépôt  noiw  Paris  .  49*  Rue  de  Mauteuje. 

TIIDFDftIII  riiW   ANEMigUES  -  CONVALESCENTS 

TUBERuULtuA   Voulez-Vous  GROSSIR  de  5  KILOS  car  mil 

st  GUERIR  radicalement  ?  Ecr.  :  Abbé  SEBIKE,.Enghlen  (S.-O.l. 


1  NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  BANDAGES 

1  £m  à  1  e-sai.  —  Brochure  gratis.  —  Ecrire 
1  INSTITUT,  1  bis,  Rue  Eugène  Carrière,  Paris. 


LA    LECTURE,    par  Henriot. 


—  Sûrement,  j'en  ai  assez  de» 
journaux...  lis- moi  donc  quelque  chose, 
Eglantine... 

—  Quoi,  papa? 

—  Ce  que  tu  voudras,  mais  qu'il  ne 
soit  pas  question  de  guerre... 


Chateaubriand... 

—  Parfait... 

—  «  Le  Dernier  des  Abencérages  »... 

—  Si  tu  veux...  Où  çà  se  passe-t-il? 

—  A  Grenade. 

—  Ah  !  non...  pas  de  grenades,  pas 
de  grenades  !... 


Et  ça?... 
Du  Musset... 
Oui,  du  Musset. 
«  Barberine  »... 
Parfait... 


—  «  Beau  cavalier  qui  partez  pour 
la  guerre, 

Qu'allez-vous  faire  si  loin  d'ici?»... 

—  Bien...  l'expédition  de  Salo- 
nique?...  Autre  chose. 


—  «  Allah  !  qui  me  rendra  ma  formi- 
dable armée?  »... 

—  Ah  !  mais  tu  le  fais  exprès  ?  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça  ? 

—  Hugo...  «  Les  Orientales  »... 


—  0  Le  vovage  à  Constant inople  », 
Théophile  Gautier... 

—  Encore  de  l'Orient...  Xon... 
Constant  inople  !  tu  choisis  bien  ton 
moment  ! 


—  Stendhal  :  ■  La  Chartreuse 
de  Parme.  » 

—  Attends  donc  ?...  il  y  a  un 
monsieur  qui  assiste  à  la  bataille 
de  Waterloo...  jamais  de  la  vie... 


—  Une  pièce  de  théâtre... 

—  A  la  bonne  heure...  de  qui  ? 

—  De  H.  Bataille... 

—  Bataille  ?...  c'est  bien  ma 
veine  !... 


—  Edmond  About  :  «  La  Grèce 
contemporaine  »...  un  roman  de 
Carmen  Sylva...  la  reine  de 
Roumanie...  Tolstoï:  «Li Guerre 
et  la  Paix  »...  Sienkiewich  :  «  Par 
le  fer  et  par  le  feu  »... 


—  Mais  il  n'y  a  donc 
que  de  la  guerre!  Ce  n'est 
pas  une  bibliothèque,  c'est 
un  arsenal... 


...  Alors...  je  me  résigne... 
relis-moi  le  communiqué  !... 

—  En  Lorraine,  nous 
avons  gagné  cent  mètres  de 
tranchées... 


LE  FRANCO-BOCHE 

JEU  POUR  LES  ST RATÉGI STES  EN  CHAMBRE 
Franco.  70c —  Prix  spéciaux  par  quantités. 
Monsieur  GOIRAWD,  étudiant.   CLAIX  'Isère). 


DIABÈTE-PAIN  F0UGER0N 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :   37«"'s.  Rue  du  Rocher.  PARIS 


lesSOURDS 

ENTENDENT  avec  le  "VIBROPHONE"  invi*tble. 
Cest  l'Appareil  idéal.  Prix  28'.  Notice  envoyée  Franco, 
M"du  Vioroohone.  lO.Rue  des  Fermiers,  Paris dl"). 


HENNEXTRE 


de  H.  CH  A  BRI  ER 

sont  de  Fabrication 

ESSENTIELLEMENT  FRANÇAISE 

Les  Magasins  <Jd  48, Passage  Jouffroy.  PARIS 1 9?) 

TÉL.  CENTRAL  57.86 

sont  restés  ouverts  même  au  début  des  hostilités. 


Salles  de  vente  des  Magasins  généraux 
de  la  Rive-Gauche,  boulev.  Saint-Ger- 
main, 105  à  111.  Magnifiques  affaires  à  traiter 
en  Mobiliers  neufs,  simples  ou  luxueux,  Objets 
d'art.  Glaces,  Lustres,  petits  Meubles  de  style, 
Tableaux  de  mailres.  Salons,  Bronzes,  Marbres, 
etc.,  vendus  à  l'amiable  à  moitié  et  au  tiers  de 
leur  valeur.  —  Ouvert  de  neuf  heures  à  midi  et 
d'une  heure  et  demie  à  cinq  heures.  —  Bons  de 
la  Défense  reçus  au  pair  en  paiement. 

Bulletin  général,  franco  sur  demande. 


A  l'instar  du  75! 

Fabriqué  dans  nos  usines  de  Londres  avec 
des  matières  de  toute  première  qualité  et  avec 
les  derniers  perfectionnements  que  comporte 
la  science.  Il  est  simple  et  sûr,  ne  rate  jamais 
::  ::  et  méprise  ses  imitateurs.  ::  :: 
UN  PORTE-PLUME  "SWAN"  EST  INDISPENSABLE  A  TOUT  MILITAIRE 

En  vente  chez  tous  les  Papetiers  et  Bijoutiers  depuis  15  fr. 

CATALOGUE  FRANCO  SUR  DEMANDE 
Agent  pour  le  Gros  : 

A.  K.  WATTS,  106,  rue  de  Richelieu 

PARIS 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 

de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 


STOIiiLâNT 

Recommande  Spécialement 


CONVALESCENTS, 
ANÉMIES, 
NEURASTHENIQUES, 
Etd  Etc. 

Dam  Toute*  le*  Pharmacie*. 
VENTE  EN  GROS  : 
•  RUE  «VIENNE..  rJUMS. 
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JXJBOL  éclaircit  le  teint 


Etourdissements 
Hémorroïdes 
Constipation 

Entérite 
Vertiges 
Aigreurs 
Pituites 
Glaires 

La  muqueuse  de  l'intes- 
tin est  aussi  sensible  que 
Celle  de  l'œil.  La  moindre 
poussière  irrite  celle-ci  et 
cause  de  la  conjonctivite. 

De  même,  tout  purgatif 
irrite  la  muqueuse  de  l'intes- 
tin et  provoque  de  l'entérite. 

Evitez  le  purgatif,  ce  danger 
social  ",  comme  a  dit  un  pro- 
fesseur éminent,  et  JUBOL1SEZ 
votre  intestin,  certain  d'agir  natu- 
rellement, car  le  JUBOL  ne  contient 
qu'une  substance  inerte  qui  foisonne  et 
rééduque  la  paroi  endormie  de  l'intestin, 
ainsi  que  les  sucs  des  glandes  digestives  et 
les  extraits  biliaires  qui  sont  toujours  en  déficit 
chez  le  constipé. 

r>  ■    »■      S  Académie  des  Sciences  (28  juin  1900); 

Communications  j  Académle  de  Médecine  (21  décembre  1909) 


Clous,  Boutons  à  la  peau 
Langue  chargée,  pâteuse 
Fatigue  et  tristesse 
Haleine  mauvaise 
Teint  jaune 
Sommeil  agité 
Insomnies 
Migraines 


Pour  rester  en  bonne 
santé  prenez  chaque 
soir  un  comprimé  de 
JUBOL. 


Qui  veut    rester  belle, 
avoir  le  teint  clair,  l'œil 
vif  et  brillant,  la  peau  souple, 
lisse,   moite  et   bien  tendue, 
doit  faire  des  cures  régulières  de 
JUBOL. 


—  Tous  ces  artifices  de  toilette,  pour  aVoir  un  bon  teint,  seraient 
superflus  si  tu  prenais,  comme  moi,  du  JITBOL  tous  les  jours. 


Qu'est-ce  que  le  teint,  sinon  le.  reflet  du  sang,  vu, 
par  diaphanéité,  à  travers  la  peau?  Lorsque  la  peau 
est  nette,  et  qu'il  coule  par-dessous  un  sang  vif  et  ruti- 
lant, le  teint  est  nécessairement  clair  et  fleuri,  pétri, 
comme  l'on  dit,  de  lis  et  de  roses.  Il  peut  tirer  plus 
ou  moins  sur  l'ivoire,  sur  la  nacre  ou  sur  la  pourpre, 
suivant  la  nuance  du  pigment  individuel,  mais  sa  riche 
splendeur  est  toujours  immaculée. 

Quand,  au  contraire,  la  peau  se  fane  ou  se  ternit, 
lorsque  sa  transparence  s'obnubile,  ou  qu'elle  est  arrosée, 
Sur  sa  face  interne,  par  un  sang  louche,  chargé  de  résidus 
suspects,  on  ne  tarde  pas  à  y  voir  apparaître,  tantôt 
d'étranges  moires  grises,  jaunes  ou  verdâtres,  tantôt  des 
lividités  cadavériques  ou  des  taches  trop  rouges,  tantôt 
même  de  vilaines  efflorescences,  indications  de  la  fer- 
mentation anormale  des  humeurs. 

Telle  est  même  la  cause  la  plus  fréquente,  de  l'alté- 
ration du  teint. 

Sans  doute,  cette  altération  peut  provenir,  le  cas 
échéant,  d'autres  causes,  purement  extérieures:  le  soleil, 


le  vent,  le  froid,  la  poussière,  etc.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  accidents,  dont  les  conséquences  sont  en  général 
superficielles  et  passagères.  Bien  plus  graves,  bien  plus 
tenaces  aussi  que  le  hâle  et  les  gerçures,  sont  les  déco- 
lorations, les  maculatures,  les  floraisons  malsaines,  etc., 
dont  le  développement  d'origine  profonde  ressemble  à 
une  intoxication  qui  se  produirait  du  dedans  au  dehors. 

Par  le  fait,  la  mauvaise  mine  n'est  guère  autre  chose 
que  l'extériorisation,  la  projection  sur  le  vivant  et  mobile 
écran  du  visage,  de  l'empoisonnement  du  sang. 

L'éclat  du  teint  des  jolies  filles  serait  donc  singuliè- 
rement compromis  par  le  reflux  des  «  humeurs  pee- 
cantes  »  consécutif  à  la  constipation,  ce  mal  du  siècle, 
ou  tout  au  moins  sa  défense  risquerait  de  coûter  singu- 
lièrement cher  à  celles  qui  ne  craignent  pas  de  souffrir 
pour  être  désirables,  si  nous  n'avions  pas  le  Jubol. 

Rappelons,  pour  la  centième  fois,  que  le  Jubol  est 
une  combinaison  savante  d'agar-agar,  d'extraits  biliaires 
et  d'entérokinase.  On  fournit  donc  ainsi  à  l'appareil 
digestif,  en  outre  d'un  appui  plastique  et  foisonnant, 


mais  onetueux  et  neutre,  pour  ses  contractions,  tous  les 
stimulants  naturels  qui  déclanchent  et  entretiennent,  à 
l'état  normal,  son  fonctionnement  automatique.  Le  Jubol 
ne  fait  pas,  à  la  façon  du  clystère,  le  travail  de  l'in- 
testin, il  le  réamorce.  Il  ne  brutalise  pas  les  muqueuses: 
il  les  rééduque  et  remet  en  branle  les  fibres  contrac- 
tiles. Formant  une  masse  onctueuse  et  foisonnante,  le 
Jubol  nettoie  l'intestin  comme  avec  une  éponge,  essuie 
tous  les  replis  de  la  muqueuse  et  entraîne  tout  ce  qui 
s"attarde... 

Tant  et  si  bien  que  l'organisme  s'exonère  tout  seul, 
que  les  déchets  toxiques  s'éliminent,  que  le  sang  s'épure, 
et  que,  une  fois  de  plus,  la  beauté  a  définitivement  cause 
gagnée. 

Il  n'était  que  de  le  savoir. 

Dr  Daurian. 


H..B.   On  trouve  le  Jubol  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux 

Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenclennes,  Paris,  10e.  (Métro  : 
Gare  de  l'Est).  —  La  botte,  franco  S  francs;  les  6  boites  (cure  complète  de 
<  rééducation  de  l'intestin  »),  franco  27  francs.  —  Etranger  franco  S  fr.  50 
et  30  francs.  —  Pas  d'envoi  contre  remboursement 


Éponge  et  nettoie  l'intestin,  Évite  l'appendicite  et  l'entérite, 
Guérit  les  hémorroïdes,  Empêche  les  excès  d'embonpoint,  Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Soyez  bonne  pour  Votre  Intestin  :  JWBOLISEZ^E  !  fr 


Le  Directeur:  Reké  Baschet. 


Imprimerie  de  l'Illustration,  13-  "rue  Saint-Georges,  Paris  (9e)".  >—  L'Imprimeur-Gérant:  A.  Chatehet. 
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LE  NOUVEAU  MINISTÈRE  EN  CONSEIL 

par  J.  S1MONT 
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Première  Dentition 

SlROP  DEL  ABARRE 


facilite  la  sottie  des  Dents  R  ï 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 
Exiger  Signature  et  Timbre  de  l'Union.  -  3  f. 

FUMOUZE-ALBESPEYRES 

jS,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


ENVOI  GRA  TVIT,  sur  demande  adressée  auw 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS, 
de  la  Notice  Illustrée  très  complète  sur 

les  "Souffrances  des  Enfants" 

par  le   Docteur   Fumouze- Albespeyres. 


i  E     COURRIER     DE     1-A.  RRESSE 

-Bureau  de  coupures  de  journaux,  21,  boulevard  Montmartre,  PARIS  (2  > 

Fondé  en  1S&9  . 

Edr.  Tflfinr. :  COUPURES-PJffllS  Directeur  :  A.  GALLOIS  TÉLÉPHOJiE  :  101-50 

Lit  découpe,  traduit  et  fournit  les  articles  de  Journaux  et  Revues  du  Monde  entier. 
Casier  parlementaire.  -  Répertoire  du  Journal  Officiel  de  la  République  française. 

PUBLICATION  MENSUELLE  :  12  FRANCS  PAR  AN.   


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 


10,  rue  Hautereuille,  PARIS  (VI*) 

tél.  Gobelins 


en  POUDRE,  en  CREME 

et  sur  FEUILLES 
SECRET    DE  BEAUTE 

d'un  Parfum  idéal 
P.xp  Univ.  1900,  MÉDAILLE  D'OR 
MIGNOT— BOUCHER  ,  Parfumeur, 
19.  Bue  Vivienne,  PARI*. 


BRONCHITES  ty^M 

Y       sont  radicalement  GUERIS  par  la  ^ 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
L      préoient  la  TUBERCULOSE  A 
^5^,  ^Tis  du  flacon  ^  3  ir.  50.  ^^^Âj 


Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

)—  L'EPILIA  —  du  D'  Sherlock 

'SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERrtES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutés. 

Flacon  :  5f25  (mandat  ou  timbres).  Envoi  User. 
POITEVIN, 2, PI.  du Th'™-Kran'-ais,  PuRta 
sdbes  :  PHILIPPE,  46,  Old  Bond  Street. 


â PRIX-  COURANT 
Théodore  CHAMPION 

yjgy   ^<  13,Rue  Drouot. PARIS 


ÉODORE  CHAMPION 
Rué  Drouot. PARIS 


LES   CROQUIS   DE   LA   SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Je  n'ai  pas  de  monnaie  à  veus 
rendre...  Si  vous  n'avez  pas  trois  sous, 
descendez. 

—  Permettez...  j'ai  mon  carnet  de 
chèques...  En  voulez-vous  un  de 
quinze  centimes  sur  la  Banque  de 
France  ? 


—  Mon  brave  Turc,  nous  sommes 
venus  à  votre  secours  pour  trouver 
un  réservoir  de  troupes  fraîches... 
Allons  !  debout  ! 


—  Vous  faites  tout  de  même  un  peu 
de  toilette,  à  Paris  ? 

—  Oh  !  croyez  bien  que  c'est  uni- 
quement par  charité  !  pour  faire  tra- 
vailler les  couturières  ! 


—  Alors,  papa,  on  ne  sait  pas  quel 
est  le  savant  qui  a  inventé  la  poudre  ? 

—  Non...  Mais  quel  qu'il  soit,  il 
doit  avoir  joliment  du  remords  ! 


—  Wattman,  vous  ne  voulez  pas 
marcher  ? 

—  Je  ne  peux  pas...  Je  n'ai  plus 
d'essence. 

— ■  Rassurez- vous...  j'en  ai  un  bidon. 


POUR  NOS  SOLDATS 

,SUPR  ALIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  eto 

W)  4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

i^gujZ^  Boite  de  2i  tablettes  :  2.75,  franco  sur  le  front 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

^îcr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghlen  (S.-O.) 
Dépôt  dout  Paris  .  49»  Rue  de  Maubeuge. 

VIliarBAIII  rilV  anémiques  -  convalescents 

I  UDEKwULtUA   Voulez-Vou<  GROSSIR  de  5  KILOS  par  mois 

it  GUERIR  radicalement  ?  Ecr.  ;  Abbé  SEBIRE.Enghfen  (S.-O.). 


MAIGRIR 


BAJOUES,  GROS  COUS 
DOS  TROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  «'ici 

Disparaissent  vite  avec  i* 

_ANTI-OBÊSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envoi  contre  5  fr. 
Docteur  E.  H.  NEPPO,  17,  r.  de  Miromesnil,  Paris 

Salles  de  vente  des  Magasins  généraux 
de  la  Rive-Gauche,  boulev.  Saint-Ger- 
main, 105  à  111.  Magnifiques  affaires  à  traiter 
en  Mobiliers  neufs,  simples  ou  luxueux,  Objets 
d'art.  Glaces,  Lustres,  petits  Meubles  de  style, 
Tableaux  de  maîtres.  Salons,  Bronzes,  Marbres, 
etc.,  vendus  à  l'amiable  à  moitié  et  au  tiers  de 
leur  valeur.  —  Ouvert  de  neuf  heures  à  midi  et 
d'une  heure  et  demie  à  cinq  heures.  —  Bons  de 
la  Défense  reçus  au  pair  en  paiement. 

Bulletin  général,  franco  sur  demande. 


XEMATOL  airesse 


Guérit  sans  rechute  l' ECZÉMA 

Urticaire,  Rougeurs,  Irritations  de  la  Peau, 

Ulcères  variqueux,  Hémorroïdes. 

Le  pot  :  1 0  f  n.  franco  contre  mandat-poste 
Désespérés  demandez  renseignements  utiles,  gratuits,  aux 
Laboratoires  REBEC,  59,r.  de  Chàteaudun.  Paris 


flrlT Km  e  LA  PLUS  PURE  LA m  &CTIVE 

VU  JflCaOr a  S  beseaux  purgatives  naturelles 


ntLMBlt 

(  CRÉATEURS    DE   LA   CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24.BOUL?  de  Villi  ers.  LEVALLOIS  -  PERRET  (Seine) 

Télêgr.:  TyRICORD-LEVALLOIS .    TéLtrn.:  WAGR AM  56-85 


A/ a/o  o  I i  tain 


Reconstituant 


iêcdht  deRôyzïy  énergique. 


Chocolat  à  la  Kola 


Etui  de  20  tablettes 

franco  sur  le  front. 
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"A  la  Marquise  do  Sôvignô*' 

PARIS,  1 1  .Bout"  delà  Madeleine  et  47,  Rue  do  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATERIE  de  ROY  AT  (P  -de-D.) 


Pilules  Orientales 

Dével  oppemetit ,  Fermeté,  Reconstitution  du  Runte  chez  In  Femme. 

Le  flacon  nvec  notice  6  fr.  35  franco.  —  J.  RATIE.  Ph"n.  45.  Bue  de  l'Echicruier  Paris. 


CHOCOLAT  LOMBART 


VERASCOPEB 

RICHARD 


Envoi  franco  de  la  Hotlca 
25,  Rue  Mélingnel 
PARIS 


POUR   LES  DEBUTANTS 


Le  GLYPHOSGOPE  à  33  francs. 

6  les  qualités  fondamentales  do.  Vérascope. 


I 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


ou*** 

LES  PLUS  FINSZZZ 
LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
30.000  Kilos  par  JOUR 


lesHYGlENIC  SPONGES 

SPONGES  PARFUMÉS 
SPONGES  pour  BAINS      .   .  ^.V 


donnent  aux  chairs    1 

^NiHlhM.|lliITC^TiWi|IJiJ 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature,  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  urique, 
hydropisie,  etc. 

.    BAN»  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

B.  BINAC, phorm.,25,  r.  St-Ferdinand,  Parts. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  boîtes  pour  19  fr. 


Ce  numéro  contient  en  supplément  : 
1°  Une  double  page  hors  texte,  le  Nouveau  Ministère  en  Conseil,  par  J.  Simont  . 


L'EMPEREUR    NICOLAS   II    ET   LE  TSAREVITCH 


L'auguste  généralissime  des  Armées  russes  et  son  jeune  fils,  qui  l'a  accompagné  au  Grand  Quartier  Impérial, 
portent  l'uniforme  des  Cosaques  de  l'escorte  de  Sa  Majesté. 

Phot.  G.  H.  Mewes.  —  Droits  réservés. 
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l  e  Tsar  ol  le  Tsarevilcli. 

L'empereur  Nicolas  II  suivi  de  son  fils,  maintenant  en  parfaite  santé  après  avoir  causé  tant  d'inquiétude,  inspecte  les  Cosaques  de  l'escorte  impériale 


LE  TSAR  ET  LE  TSAREVITCH  SUR  LE  FRONT  DES  ARMÉES  RUSSES.  —  Un  service  religieux  en  plein  air. 

Phot.  du  correspondant  du  Daily  Mirror.  M.  G.  H.  Mewes.  —  Droits  réservés. 
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LES    GRANDES  HEURES 


l'or  qui  se  cache 

Depuis  que  l'on  a  demandé  son  or  à  la 
France,  elle  a  donné  un  milliard,  en  quelques 
mois,  sans  se  faire  prier.  Nul  ne  commettra  l'in- 
justice de  nier  le  mérite  de  ce  premier  mou- 
vement et  la  magnificence  de  son  résultat.  Mais 
deux  autres  milliards,  paraît-il,  restent  invi- 
sibles et  continuent  d'être  portés  manquants. 
Et  pourtant  on  sait  qu'ils  ne  sont  pas  perdus, 
qu'ils  existent. 

Mais  où? 

L?  réponse  est  aisée.  L'or  craintif  et  sau- 
vage qui  ne  veut  pas  sortir,  qui  se  dérobe  et  fait 
le  mort,  ce  dernier  or,  le  plus  difficile  à  mobi- 
liser, c'est  celui  du  paysan.  Il  n'est  pas  en 
entier  chez  lui,  mais  c'est  bien  lui,  le  farouche 
thésauriseur  et  le  sublime  avare,  qui  en  détient 
la  majeure  partie.  L'or  retardataire  est  en  pro- 
vince, et  surtout  aux  champs.  Et  par  la  pro- 
vince je  n'entends  pas  seulement  les  grandes 
villes,  les  chefs-lieux  de  départements,  les  cen- 
tres importants  qui  tout  de  suite,  avec  une 
vivacité  d'émulation  remarquable,  ont  tenu  à 
fournir  leur  généreux  tribut,  je  veux  dire  les 
petits  pays  tranquilles,  discrets,  écartés,  loin- 
tains autrement  et  mieux  que  par  la  distance, 
les  refuges  de  bien-être  et  d'oubli  où  l'égoïste 
bonheur  se  tapit  et  se  tait,  les  villages,  les  bour- 
gades, les  humbles  hameaux  endormis,  toute 
l'immense  étendue  de  la  campagne  française 
demeurée  libre,  inviolée.  C'est  là  qu'est  caché 
et  placé  avec  passion,  quoique  sans  intérêts, 
l 'or,  le  meilleur,  chez  tous  ces  professionnels  de 
l'épargne.  Ils  ont  la  simplicité  rude  et  nue  du 
pauvre  et  ce  sont  les  vrais  riches. 


Après  que  Paris,  capitale  des  élans,  a  sonné 
sa  cloche  retentissante,  les  villes,  toujours  et  en 
tout,  partent  les  premières.  La  campagne  est 
longue  à  s'ébranler;  elle  suit,  mais  au  bout  d'un 
temps. 

Voici  venu  le  moment  de  secouer  la  torpeur 
du  rural.  Je  vous  prie  de  ne  pas  juger  avec 
trop  de  sévérité  le  peu  d'empressement,  voire 
la  résistance  qu'il  met  à  remplir  le  devoir  par- 
ticulier que  l'on  attend  de  son  héroïsme,  car 
c  'en  est  un  véritable  pour  lui  que  de  se  séparer 
d  son  or.  Rassemblez  bien  en  effet  dans  votre 
imagination  tout  ce  que  représente  cet  or  à 

-  yeux.  Ce  n'est  pas,  comme  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  en  possédaient  quelques  rouleaux, 
une  réunion  de  pièces  que  l 'on  a  entrepris  tout 
à  coup,  par  fantaisie,  un  beau  jour,  de  mettre 
de  côté,  au  fur  et  à  mesure  de  la  dépense  et  au 
hasard  du  change,  moitié  par  vague  précau- 
tion, et  plutôt  dans  le  dessein  de  s'amuser... 
Aussi,  quand  on  a  fait  appel  à  notre  raison 
et  à  notre  sagesse  patriotique  il  n'était  pas 
besoin,  on  le  reconnaîtra,  d'une  surhumaine 
vertu,  pour  aller  quérir  dans  le  tiroir  ou  le 
coffre-fort  qu'elles  étaient  bien  loin  le  remplir, 
ces  insuffisantes  réserves  n'ayant  pas  toujours 
l'excuse  d'être  des  économies.  Presque  tous,  en 
ce  faisant,  nous  n'avons  accompli  aucune  action 
lat.  et  les  braves  gens  qui  ont  porté  hur  or, 
aussitôt  qu'en  fut  exprimé  le  désir,  n'ont  pas  le 
moins  du  monde  ressenti  ni  dégagé  l'impression 
qu'ils  s'arrachaient  le  cœur.  S'il  y  eut  souvent 
sacrifice  réel,  il  fut  bien  plus  sentimental  et 
fin  qu'amer  et  douloureux.  Cn  regrettait  le 
soi>rr-nir  attaché  à  telle  monnaie  rare,  de  cin- 
quante ou  de  cent  francs,  en  se  rappelant  l'évé- 


nement de  famille,  l'incident  de  tendresse 
qu'elle  commémorait,  dont  elle  était  devenue 
à  la  longue  comme  la  médaille,  frappée  pour 
la  circonstance.  Et  puis,  une  fois  ceci  exprimé 
en  deux  mots,  en  un  léger  soupir,  il  n'en  fut 
plus  question.  L'or  des  citadins  est  mobile, 
impatient,  expansif,  sujet  à  toutes  les  fluctua- 
tions des  crises  humaines;  il  va,  vient,  court, 
circule,  roule  et  bouillonne;  il  est  toujours  à 
fleur  d'eau  du  Pactole  qui  l'emporte  en  l'agi- 
tant ;  il  ne  se  plaît  pas  à  stagner,  à  déposer,  ni 
à  s'incruster. 

Mais  l'or  du  paysan?  Ah!  qu'il  diffère  de 
celui-là  !  On  se  demande,  quoiqu'il  lui  res- 
semble, si  c'est  bien  le  même.  Prestige,  attrait, 
séduction,  charme,  prépondérance,  autorité  ma- 
térielle et  morale,  il  exerce  tous  ces  effets  sur 

I  "homme  de  la  nature  avec  une  force  particu- 
lière. 

Non  que  le  cultivateur  soit  subjugué,  comme 
on  le  pense  quelquefois  à  tort,  par  le  goût 
du  lucre  et  l'appétit  du  gain.  Il  ne  laisse 
pas  que  d'être  très  accessible  aux  impulsions 
du  sacrifice  et  du  renoncement,  pourvu  que 
ceux-ci  ne  viennent  pas  heurter  et  déranger 
des  habitudes  invétérées,  des  façons  tradition- 
nelles. 

La  mise  à  part  et  l'amas  de  l'or  sont 
pour  lui  un  devoir  hérité,  un  acte  quasi  reli- 
gieux. Ce  métal  honorifique,  employé  pour  la 
composition  ou  la  parure  des  objets  du  plus 
haut  prix,  lui  insp're  du  respect,  en  dehors 
même  de  la  valeur  que  constituent  sa  matière 
et  son  poids.  C'est  quelque  chose  de  souverain. 

II  a  appris  qu'on  le  choisit  pour  faire  les  vases 
sacrés.  Seul  il  lui  paraît  digne  de  monnayer  la 
somme  infinie  de  ses  menus  bénéfices  quotidiens, 
de  ses  innombrables  fatigues.  Non,  ce  n'est  pas 
trop  des  parcelles  étincelantes,  si  difficiles  et 
si  rares,  patiemment  réunies  au  cours  des  sai- 
sons et  des  années,  pour  le  dédommager  de  tant 
d'efforts,  de  déboires,  de  peines.  Mille  fois 
mieux  que  l'argent,  le  bronze  et  le  billet  de 
banque,  l'or  totalise  le  travail  de  sa  vie  ingrate 
à  laquelle  rien  ne  peut  se  comparer.  Ses  sueurs 
doivent  être  changées  en  larges  gouttes  d'or. 
II  ii 'y  a  pas  pour  elles  d'autre  récompense  et 
d'autre  rachat.  Comme  cela,  c'est  payé. 

* 

Aussi  ne  vous  étonnez  plus  de  la  tristesse 
et  de  la  déception  du  paysan  à  la  perspective 
d'être  obligé  de  renoncer,  après  une  accoutu- 
mance de  toujours,  à  ce  bien  spécial  si  chère- 
ment acquis,  légitimé  par  la  souffrance  et  les 
privations.  Il  sent  qu'il  faudra  s'exécuter  et  il 
ne  s'y  refuse  pas  en  principe.  Mais  il  attend, 
il  remet  à  demain.  —  «  Pas  encore.  »  Et  il 
conserve  jusqu'à,  l'extrême  limite  cette  mon- 
naie victorieuse  dont  il  a  d'autant  plus  de  peine 
à  se  séparer  qu'on  lui  en  explique  l'importance 
décisive  et  la  valeur  accrue.  Son  patriotisme, 
je  le  répète,  n'est  pas  en  cause.  Il  comprend  les 
raisons  supérieures  mises  en  avant  et  s'abstient 
de  les  discuter.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il 
s'agit  de  son  or,  de  sa  chair,  d'une  partie  de 
lui-même,  et  d'un  fétiche  de  sa  destinée.  Pour 
Ii'  plus  grand  nombre  des  amateurs  qui  les 
avaient  rassemblées,  les  pièces  de  dix  et  de 
vingt  francs  n'étaient  que  des  morceaux  déta- 
chés et  froids,  étrangers,  sans  âme,  n'offrant 
entre  eux  rien  de  commun...  qui  ne  parlaient 
pas,  qui  n'avaient  pas  toujours  une  histoire, 
un  passé  personnel  à  leurs  derniers  détenteurs... 
tandis  que  le  paysan  connaît  son  or  et  a  la 
c  onviction  d'en  être  connu;  ils  sont  unis  l'un 
à  l'autre  par  des  soudures  mystérieuses.  Le 


sacrifice  du  campagnard  est  bien  plus  grand  et 
sera  plus  méritoire  par  conséquent  que  celui 
du  citadin. 

D'autant  qu'il  se  fait  une  idée  tenace  et  très 
fausse.  Il  est  persuadé  que  <r  donner  l'or  c'est 
aider  à  la  prolongation  de  la  guerre  ».  On  a 
beaucoup  de  mal  à  lui  prouver  qu'au  contraire, 
en  procurant  au  pays  les  ressources  les  plus 
efficaces  pour  faire  énergiquement  la  guerre, 
on  la  rend  d'abord  favorable  à  nos  armes,  et 
qu'ensuite  on  l'abrège.  Il  reste  incrédule.  La 
durée  est  tout  pour  lui.  Elle  l'obsède.  Les  consi- 
dérations de  nécessité,  d'idéal,  de  droit,  de  jus- 
tice, de  grandeur  future,  de  dignité  nationale, 
de  victoire  et  de  paix  glorieuses  ne  lui  repré- 
sentent que  des  raisons  abstraites,  compliquées, 
lointaines...  Cela  lui  fait  l'effet  d'être  «  de  la 
politique  ».  La  durée  seule  l'occupe,  le  tenaille. 
Il  y  revient  toujours.  C'est  à  elle  qu'il  ramène 
dans  ses  réflexions  et  au  cours  des  entretiens 
toutes  les  craintes,  tous  les  espoirs.  Et  il  se 
bute  à  rêver  «  que  si  de  part  et  d'autre  on  ne 
pouvait  plus  continuer,  faute  d'argent  et  de 
moyens,  on  serait  tout  de  même  bien  forcé  de 
s'arrêter.  Il  n'y  aurait  donc  plus  la  guerre.  » 


Sans  doute  il  n'est  personne  qui  renonce  au 
désir  de  saluer,  le  moins  tard  possible,  la  fin  du 
cyclone  qui  bouleverse  le  monde,  mais  tous, 
Français  et  alliés,  nous  ne  pouvons  envisager 
cette  issue  qu'en  commençant  par  la  subor- 
donner à  l'écrasement  total  de  nos  enneizis, 
sans  fixation  de  date  ni  calcul  de  délai.  Ça  serai 
quand  ça  sera  et  quand  il  faudra. 

Ce  point  indispensable  échappe  à  une  grande 
quantité  de  villageois.  Et  pourtant  l'or  doit 
sortir  des  abris  où  il  s'est  embusqué  jusqu'à  ce 
jour.  Il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  presque  disparu 
des  cités,  qu'on  ne  le  voie  plus  dans  les  sébiles 
à  la  devanture  des  changeurs,  il  devient  néces- 
saire qu'il  déserte,  au  delà,  les  paillasses,  les 
sacs  de  grosse  toile,  les  bas  de  laine,  les  pla- 
cards, toutes  les  cachettes  ingénieuses  et  inouïes 
qii'ont  inventées  la  méfiance  et  la  peur.  Il  y  en 
a  partout.  L'or  est  dans  tous  les  coins.  On  le 
frôle,  on  le  côtoie,  on  marche  dessus  sans  que 
l'on  s'en  doute.  Il  est  sous  les  carreaux  de  la 
cuisine  et  le  fumier  de  la  cour,  au  fond  de 
l'âtre  et  du  coffre  à  avoine,  à  la  cave,  au  gre- 
nier, dans  l'étable  et  la  porcherie,  au  creux 
d'une  poutre  et  derrière  un  chevron  du  toit, 
dans  une  boîte  de  fer  ou  un  pot  de  grès...  Et 
surtout  dans  la  terre,  où  on  l'a  mis  de  préfé- 
rence, comme  pour  le  semer,  avec  l'espoir  qu'il 
pousserait.  Cet  or  criminel  ne  peut  plus  y 
rester.  Le  premier,  l'inévitable  devoir  du 
paysan  est  de  le  déterrer,  tout  de  suite,  pour 
qu  'il  serve  précisément  à  la  délivrance,  au  salut 
de  la  même  terre.  Que  l'homme  à  la  charrue 
et  à  la  faux  qui  ne  se  bat  plus  verse  son  or, 
puisque  c'est  la  seule  manière  qu'il  ait  de  se 
saigner!  Qu'il  aille  sans  retard  piocher  au  pied 
de  l'arbre  où  il  avait  autrefois,  le  cœur  arrêté, 
enfoui  sa  cassette,  la  nuit,  seul,  aux  aguets, 
loin  de  tout  regard,  même  de  celui  du  bœuf 
ou.  de  l'âne,  à  plus  forte  raison  du  chien  qui, 
mis  au  courant,  aurait  pu  venir  flairer,  gratter, 
dévoiler  la  place...  et,  une  fois  là,  qu'il  en  arra- 
che le  fardeau  léger  qui  pèse  si  lourd  à  son 
regret,  pour  en  faire  humblement  l'offrande 
à  la  patrie. 

Il  s'était  baissé  pour  l'ensevelir:  qu'il  s'age- 
nouille pour  l'exhumer  et  lui  rendre  la  vie. 
Cet  or  lui  reviendra,  'smain  au  centuple,  à 
la  pointe  de  ses  blés. 

Henri  Lavedan. 
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LE  JOUR  DES  MORTS  AUX  ARMÉES  DU  FRONT 


-z  novembre  1915. 

Les  tombes  de  nos  soldats,  voici  deux  ou  trois  jours  que  leur  grande 
fête  a  commencé,  tout  le  long  du  front  de  bataille.  N'importe  où  elles 
soient,  groupées  autour  des  églises  dans  les  cimetières  communs  des 
villages,  ou  bien  alignées  militairement  dans  les  petits  cimetières  spéciaux 
qu'on  leur  a  consacrés,  ou  bien  même  isolées  au  bord  d'un  chemin, 
au  coin  d'un  bois,  solitaires  et  perdues  au  milieu  des  champs,  partout, 
partout,  du  plus  loin  qu'on  les  aperçoit,  sous  le  ciel  sombre  de  ces  jours 
et  sur  les  fonds  en  grisailles  de  la  campagne,  elles  attirent  les  regards 
par  l'éclat  tout  frais  de  leurs  parures.  Chacune  a  pour  le  moins  quatre 
beaux  drapeaux  tricolores,  aux  hampes  plantées  en  terre,  deux  drapeaux 
à  la  tête,  deux  drapeaux  aux  pieds,  et  tant  de  couronnes  enrubannées, 
tant  de  fleurs  !  Ce  sont  les  officiers  et  les  camarades  de  nos  morts  qui 
se  sont  cotisés  pour  leur  donner  tout  cela  et  qui,  à  grand 'peine  parfois, 
l'ont  fait  venir  des  villes  proches,  et  puis  l'ont  si  pieusement  disposé, 
même  pour  les  plus  inconnus  et  pour  les  quelques  pauvres  anonymes... 

Ici  dans  ce  village  que  le  hasard  m'a  fait  habiter  en  passant,  le 
cimetière  s'étage,  forme  amphithéâtre  au  flanc  d'une  colline,  et  le 
coin  des  soldats  est  en  haut,  visible  de  tons  les  environs.  Ils  sont  là  une 
quinzaine,  ayant  chacun  ses  quatre  drapeaux,  ce  qui  fait  soixante 
drapeaux.  Et  l'âpre  vent  d'automne  agite  sans  cesse,  presque  gaiement, 
toutes  ces  frêles  étoffes,  les  fait  jouer,  les  entremêle,  en  augmente 
l'éclat;  du  reste  il  n'y  a  pas  trois  autres  couleurs  qui,  par  leur  assem- 
blage, s'avivent  aussi  joyeusement  que  nos  trois  chères  couleurs  fran- 
çaises. Et  ces  tombes  ont  aussi  tant  et  tant  de  fleurs,  des  dahlias,  des 
chrysanthèmes,  des  roses,  qu'où  les  dirait  recouvertes  d'un  seul  et 
même  tapis  somptueusement  chamarré.  En  ces  jours,  le  cimetière  entier 
est  pourtant  très  fleuri,  mais  il  a  l'air  terne  et  incolore,  auprès  du 
coin  de  nos  soldats.  Ce  coin  privilégié,  c'est  lui  que  l'on  voit  d'abord, 
de  loin,  de  toutes  les  mut-s  qui  mènent  au  village,  —  et  on  se  deman- 
derait. :.  quelle  fête  y  a-t-il  donc  par  là,  pour  qu'il  y  flotte  tant  de 
drapeaux  ! 

L'avant-veille,  je  me  souviens  d'être  venu  voir  les  préparatifs  de 
la  naïve  décoration.  Des  Chasseurs,  les  mains  pleines  de  bouquets,  y 
travaillaient  avec  bâte  et  recueillement,  en  parlant  bas.  On  entendait 


au  loin  l'orchestre  très  assourdi  de  l'incessante  bataille,  que  dominait 
la  grande  voix  magnifique  de  notre  «  artillerie  lourde  »  ;  on  eût  dit, 
le  long  de  l'horizon  extrême,  le  grondement  d'un  orage.  Tout  était 
sinistre  dans  ce  cimetière,  sous  un  ciel  opaque,  d'où  tombait  une  dêmi- 
obscurité  déjà  hivernale.  Mais  le  zèle  de  ces  Chasseurs,  qui  paraient  si 
bien  les  tombes,  devait  apporter  quand  même  un  peu  de  gaieté  douce 
aux  âmes  des  jeunes  morts. 

Et  quelles  jolies  messes  émouvantes  on  leur  a  chantées  partout  sur 
le  front,  le  jour  de  leur  fête!  Dans  toutes  les  petites  églises  —  celles 
du  moins  que  les  Barbares  n'ont  pas  détruites  —  on  avait  apporté 
ce  jour-là,  pour  les  embellir,  tout  ce  que  les  villages  pouvaient  donner 
de  drapeaux,  de  bannières,  de  cierges  et  de  couronnes.  Et  elles  étaient 
trop  étroites,  ces  églises,  pour  la  foule  qui  y  était  venue  :  officiers, 
soldats,  population  civile,  femmes  en  deuil  pour  la  plupart,  des  pleurs 
discrets  rougissant  leurs  yeux  sous  les  voiles.  Des  soldats,  spontané- 
ment, pour  faire  aux  âmes  de  leurs  camarades  un  plus  exceptionnel 
concert,  s'étaient  appliqués  à  apprendre  les  hymnes  de  la  fin  ter- 
restre, le  Dies  irœ,  le  De  profundis,  et  leurs  voix,  bien  qu'inhabilement 
conduites,  vibraient  d'une  manière  impressionnante  dans  les  unissons 
du  plain-chant,  que  l'orgue  accompagnait.  —  Que  pourn;it-on  trouver 
d'ailleurs  qui  prépare  mieux  au  suprême  sacrifice  et  à  la  belle  mort, 
mieux  que  ces  prières,  cette  musique  et  même  ces  fleurs?... 

Tls  ont  chanté,  ce  matin-là.  avec  un  élan  grave,  ces  choristes  impro- 
visés. Ensuite,  après  la  messe,  malgré  la  pluie  glacée  et  la  boue  des 
chemins,  de  chaque  église  la  foule  est  soi*tie  en  cortège  pour  se  rendre 
dans  les  cimetières,  à  la  suite  du  clergé  portant  la  croix  des  solennités. 
Et  de  nouveau,  comme  le  jour  des  funérailles,  toutes  les  petites  tombes 
militaires  ont  été  bénies. 

Si  je  raconte  cela,  c'est  pour  les  mères,  les  épouses,  les  familles  qui 
habitent  loin  d'ici,  dans  les  autres  provinces  de  France,  et  dont  le  cœur 
se  serre  davantage  sans  doute  à  la  pensée  que  la  sépulture  d'un  bien- 
aimé  pourrait  être  à  l'abandon  et  bientôt  même  ne  se  reconnaîtrait  plus. 
Oh!  qu'elles  se  rassurent!  Malgré  l 'humilité  de  ces  petites  croix  de 
bois,  presque  toutes  pareilles,  nulle  part  autant  que  sur  le  front  les 
tombes  ne  sont  gardées  et  honorées,  nulle  part  elles  ne  recevraient 
d'hommages  plus  touchants,  ni  plus  de  bouquets,  plus  de  prières,  plus 
de  larmes... 

Pierre  Loti. 


PREMIER   CONSEIL   DES  MINISTRES 


Nous  donnons  aujourd'hui  lf>  dessin,  annoncé  la 
semaine  dernière,  où  notre  collaborateur  .1.  Kimont 
s'est  appliqué,  avec  tout  son  sobre  et  véiidique  ta- 
lent, son  ingéniosité  habituelle  de  composition,  à  pré- 
senter le  nouveau  cabinet  au  moment  où  allait  s  ouvrir, 
sous  la  présidence  de  M.  Raymond  Poincaré,  le  pre- 
mier conseil  tenu  à  l'Elysée  par  le  «  ministère  de  la 
victoire  ». 

On  connaît,  pour  l'avoir  vu  reproduit  naguère,  en 
couleurs,  dans  un  article  consacré  au  palais  présidentiel 
(numéro  du  7  juin  1!)13),  le  cadre  de  cette  réunion, 
ces  élégants  lambris  gris  et  or,  le  parquet  tendu  d'un 
moelleux  tapis  de  la  Savonnerie,  la  grande  glace  du 
fond,  où  se  reflète  un  décoratif  buste  de  la  République, 
et,  devant  la  cheminée  de  marbre  blanc,  la  solennelle 
table  drapée  d'un  tapis  vert  autour  de  laquelle  pren- 
nent place  les  membres  du  gouvernement,  groupés  de 
chaque  côté  du  président  de  la  "République  et  du  pré- 
sident du  Conseil,  assis  en  face  l'un  de  l'autre,  et  seuls 
dotés  de  fauteuils.  —  privilège  protocolaire. 

Fille  s'est  trouvée,  cette  table,  quoique  de  dimensions 
imposantes,  trop  étroite  ce  jour-là  pour  que  les  dix- 
sept  ministres  et  les  six  sous-secrétaires  d'Etat  y  pus- 
sent trouver  place.  Jamais  elle  n'avait  vu  d'assemblée 
aussi  étendue.  .Outre  que  le  ministère  est  le  plus  nom- 
breux que  nous  ayons  eu,  d 'habitude  les  sous-secrétaires 
d'Etat  n'assistent  pas  aux  conseils  des  ministres.  Eorce 
a  donc  été  à  MM.  Albert  Thomas,  Joseph  Thierry, 
Justin  Godart,  René  Besnard,  Nail  et  Dalimier  de 
s'asseoir  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  à  une  table  séparée, 
mais  derrière  les  chefs  de  leurs  départements  respectifs, 
—  les  quatre  premiers  allant  se  grouper,  par  consé- 
quent, autour  du  général  Gs  1  lien i . 

A  la  droite  de  M.  Poincaré  prirent  place  MM.  de 
Ereycinet  Jules  Guesde,  le  général  Gallieni,  —  seul  en 
uniforme  ;  à  sa  gauche,  MM.  Emile  Combes,  Ribot, 
l'amiral  Lacaze,  M.  Méline. 

M.  Aristide  Bl'iand  avait  à  sa  droite  MM.  Viviani, 
Léon  Bourgeois,  Marcel  Sembat;  à  sa  gauche,  MM.  Mal- 
vy,  Denys  Cochin,  Paul  Painlevé. 

On  a  dit  qu'en  raison  de  la  personnalité  de  certains 
des  nouveaux  ministres  et  des  hautes  fonctions  qu'ils 
ont  précédemment  occupées  on  avait  observé  dans  la 
répartition  de  ces  places  un  protocole  spécial.  Notre 
collaborateur  s'y  est  scrupuleusement  conformé,  d'après 
les  informations  précises  qu'on  a  bien  voulu  nous 
fournir,  du  moins  pour  tous  les  ministres  qui,  à  la 
minute  fixée  dans  sa  composition,  occupaient  leur  place. 


NOS  SAPEURS  DANS  L'ARGONNE 


A  'plusieurs  reprises,  notamment  dans  nos  numéros 
des  6'  mars  cl  15  mai  derniers,  nous  avons  publié  des 
documents  concernant  la  guerre  de  sapes  et  de  mines. 
.Vos  lecteurs  pourront  s'y  reporter  pour  se  rendre  un 
compte  exact  des  conditions  de  la  lutte  souterraine  que 
décrit,  avec  des  détails  nouveaux,  l'article  qu'on  va 
lire.  Les  photographiés  et  les  schémas  parus  alors  per- 
mettront d'apprécier  la  tâche  formidable  accomplie 
presque  journellement  par  notre  corps  du  génie. 

A  cause  du  caractère  accidenté  du  terrain,  et  sur- 
tout du  voisinage  des  tranchées  adverses,  la  guerre 
de  sapes  et  de  mines  a  pris  en  Argonne  un  dévelop- 
pement sans  cesse  grandissant.  A  mesure  que  la 
guerre  de  tranchées  se  rapprochait  de  plus  en  plus 
de  la  guerre  de  siège,  nos  sapeurs  amélioraient  leurs 
procédés  et  perfectionnaient  leur  technique. 

On  se  battit  tout  d'abord  à  la  surface.  Mais  peu  à 
peu  on  s'enfonça  de  part  et  d'autre  de  plus  en  plus 
profondément  dans  le  sol.  Les  Allemands  poussaient 
vers  nos  lignes  des  sapes  découvertes  que  les  nôtres 
ne  manquaient  pas  de  faire  sauter  en  travaillant 
par-dessous.  Ce  fut  à  celui  des  deux  qui  devancerait 
l'autre  dans  la  cons  ruction  de  ses  galeries.  On  peut 
affirmer  que,  dans  cette  guerre  si  originale,  si  émou- 
vante, l'ascendant,  la  supériorité  matérielle  et  mo- 
rale ont  passé  de  notre  côté. 

Dans  un  des  coins  les  plus  "difficiles  de  l'Argonne, 
les  Allemands  tenaient,  il  y  a  quelque  temps,  une 
crête  d'où  ils  dominaient  nos  positions,  rendant  la 
situation  de  nos  troupes  aussi  périlleuse  que  pos- 
sible. Pour  rétablir  l'équilibre  et  faire  cesser  notre 
infériorité,  un  de  nos  officiers  du  génie  se  mit  en 
tête  de  détruire  à  coups  de  mine  cette  crête,  de 
changer  en  quelque  sorte  la  configuration  du  sol. 
Grâce  à  une  dizaine  au  moins  de  galeries  profondes 
qui,  partant  de  nos  tranchées,  allaient  aboutir  jus- 
qu'au-dessous des  tranchées  allemandes,  il  fit  ex- 
ploser, à  point  nommé,  tout  autant  de  fourneaux 
qui  creusèrent  de  vastes  entonnoirs,  enterrèrent  les 
tranchées  allemandes,  bouleversèrent  de  fond  en  com- 
ble le  terrain  et  firent  disr»raîh'e  cette  crête  si 
gênante  pour  nous.  On  imagine  sans  peine  les  pro- 


diges d'efforts  et  de  fatigue  qu'un  tel  travail  com- 
porte. 

Il  s'agit  de  creuser  des  puits  de  15  à  20  mètres.  De 
ces  puits  partent  les  galeries  dans  lesquelles  le 
mineur,  avec  une  aération  presque  toujours  insuf- 
fisante travaille  dans  des  conditions  difficiles,  à 
demi  courbé,  tout  recroquevillé  sur  lui-même.  L'es- 
sentiel est  d'aller  vite  et  surtout  de  ne  point  donner 
l'éveil  à  l'ennemi.  La  terre  une  fois  extraite,  c'est 
une  rude  besogne  que  d'en  débarrasser  les  galeries 
et  les  puits.  On  en  bonne  des  sacs  qu'on  se  fait 
passer  de  main  en  main  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance en  arrière  des  tranchées. 

Le  travail  se  poursuit  de  nuit  et  de  jour,  sans 
arrêt,  sans  répit.  Quand  on  approche  des  tranchées 
allemandes,  c'est  le  moment  de  redoubler  de  pré- 
cautions. Le  sapeur  se  tient  là,  l'oreille  tendue,  aux 
('•(•(Mites  du  moindre  bruit  suspect.  Voici,  à  faible 
distance,  des  coups  de  pic  qui  retentissent  sous  le 
sol.  Ce  sont  les  mineurs  ennemis  qui  poussent  leurs 
travaux  dans  la  direction  des  nôtres.  Lequel  des 
deux  éventera  l'autre  et  déjouera  ses  projets?  On 
prépare  les  camouflets.  Mais  c'est  tout  un  art  que 
de  savoir  faire  à  propos  jouer  le  camouflet.  Si  l'on 
s'y  prenait  trop  tôt.  l'effet  attendu  ne  se  produirait 
pas.  L'explosion,  loin  d'endommager  les  galeries  de 
l'adversaire,  ne  servirai!  qu'à  détruire,  tout  au  moins 
à  endommager  nos  propres  travaux. 


Cet  été  les  Allemands  s'avisent  un  jour  d'installer, 
en  un  point  particulièrement  bien  choisi  et  facile  à 
défendre,  un  petit  poste  très  embarrassant  pour  nos 
positions.  Nos  sapeurs  commencent  aussitôt  une 
mine,  afin  de  le  faire  sauter.  Mais  les  Allemands  qui 
étaient  sur  leurs  gardes  éventent  nos  travailleurs. 
Tls  poussent  de  leur  côté  une  contre-mine.  Les  nôtres 
entendent  des  couns  de  pioche  suspects  et  se  doutent 
bien  qu'on  va  d'ici  peu  leur  donner  le  camouflet. 
Ils  imaginent  une  ruse  que  Vauban,  le  maître  des 
sapeurs^  n'aurait  pas  désavouée  et  que  je  me  gar- 
derai bien  de  divulguer.  Ils  font  croire  aux  Alle- 
mands que  nos  travaux  se  poursuivent,  que  nos  gale- 
ries sont  en  pleine  activité,  alors  qu'en  réalité  elles 
étaient  à  peu  près  vides.  Quand  les  Teutons  font 
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jouer  leur  camouflet,  celui-ci  ne  nous  fait  aucun  mal. 
Après  quoi  les  Allemands,  bien  tranquilles,  croyant 
être  débarrassés  une  fois  pour  toutes  de  leurs  adver- 
saires, s'installent  plus  solidement  que  jamais  dans 
leur  poste.  Ils  y  amènent  une  garnison  plus  nombreuse 
et  ils  le  relient  par  plusieurs  boyaux  à  la  tranchée 
voisine.  Cependant  nos  mineurs  reprennent  en  grand 
silence  leurs  travaux.  Ils  parviennent  jusqu'au-des- 
s  ius  du  poste  allemand.  Le  fourneau  est  préparé;  o  i 
y  accumule  1.000  kilos  de  eheddite.  Le  lendemain,  de 
bonne  heure,  le  feu  est  mis.  Une  effroyable  explosion 
se  produit.  Le  posté  saute  en  l'air  avec  tous  ses 
occupants.  Les  cadavres  des  Boches  sont  projetés  si 
haut  que  l'un  d'eux  demeure  suspendu  aux  branches 
d'un  arbre,  pour  la  grande  joie  de  nos  soldats. 

Il  arrive  souvent  que,  dans  leurs  galeries  souter- 
raines, nos  sapeurs  se  trouvent  subitement  nez  à  nez 
avec  les  Allemands.  LTn  dernier  coup  de  pioche  jette 
à  bas  la  cloison  qui  séparait  les  galeries  opposées  et 
une  terrible  bataille,  un  corps  à  corps  s'engage  à 
coups  de  revolver,  de  pioche  ou  de  pelle. 

(  'es  jours  derniers,  nos  mineurs,  entendant  les  Al- 
lemands pousser  au-devant  d'eux  une  galerie,  ima- 
ginent d'établir  un  barrage  en  planches  au  travers 
de  leur  propre  boyau.  On  poste  derrière  ce  barrage 
deux  hommes  choisis  parmi  les  plus  résolus.  Quelques 
trous,  judicieusement  aménagés,  permettent  de  pas- 
ser le  canon  d'un  fusil  et  de  tirer  de  l'autre  côté. 
Cela  fait,  nus  hommes  attendent  tranquillement.  Les 
Allemands  se  rapprochent  de  plus  en  plus.  Les  voici 
airii^s_to.ut  près  du  barrage.  Un  de  nos  soldats,  un 
costaud  de  la  Yillette,  voit  à  travers  son  trou  un 
Allemand  qui,  une  lampe  électrique  à  la  main,  ex- 
plore rapidement  l'excavation.  Ce  premier  regard 
d'exploration  l'a  sans  doute  rassuré  car  on  l'entend 
qui  appelle  ses  camarades.  Un  ou  deux  accourent 
derrière  lui.  C'est  le  moment  qu'attendait  notre  guet- 
teur. 11  introduit  doucement  le  bout  de  son  mous- 
queton dans  l'orifice  et  il  abat,  à  bout  portant,  tous 
les  Allemands  qui  se  trouvaient  là. 


Dans  cette  guerre  si  émouvante,  si  dramatique, 
l'avantage  revient  forcément  à  celui  des  deux  qui 
possède  le  plus  de  sang-froid.  C'est  avant  tout  une 
question  de  moral,  et  si  nos  sapeurs  sont  nettement 
supérieurs  à  ceux  de  l'ennemi,  c'est  que,  de  toute 
évidence,  leur  moral  est  plus  haut. 

L'essentiel  est  de  ne  pas  se  laisser  impressionner 
par  l'avance  de  l'adversaire,  de  ne  pas  s'énerver.  Le 
mineur  qui  s'énerve  est  fatalement  amené  à  allumer 
son  fourneau  trop  tôt  et,  dans  ce  cas,  l'effet  est  tout 
le  contraire  de  celui  qu'on  escomptait. 

A  force  de  courir  ensemble  les  mêmes  dangers,  qui 
sont  des  dangers  de  tous  les  instants,  nos  sapeurs 
sont  attachés  entre  eux  par  les  liens  de  la  plus  étroite 
et  de  la  plus  touchante  camaraderie.  Les  hommes  de 
la  même  escouade  travaillent  toujours  ensemble  dans 
le  même  trou,  et  cette  escouade  devient  pour  eux  une 
véritable  famille.  Le  puits  qu'ils  creusent,  c'est  leur 
maison. 

Le  joui"  où  quelque  accident  se  produit,  quand  l'un 
d'eux  se  trouve  enseveli  par  suite  de  l'explosion  d'une 
ruine,  il  faut  voir  avec  quel  dévouement  ses  cama- 
rades se  portent  à  son  secours.  Aucune  peur  ne  les 
arrête  ;  aucun  danger  ne  les  retient.  Ils  accomplissent 
■des  prodiges  pour  dégager  leur  compagnon  et  ils 
arrivent  assez  souvent  à  le  retirer  des  décombres  en- 
core vivant. 

L'autre  jour,  un  des  sapeurs  déterré  de  la  sorte 
était  resté  36  heures  enseveli.  Mais  la  solidité  de  son 
tempérament  était  telle  qu'on  parvint  à  le  sauver. 
Le  lendemain  il  était  déjà  debout  et,  ayant  appris 
qu'on  préparait  une  belle  explosion,  il  dit  à  son  in- 
firmier: «  Je  m'en  retourne,  je  ne  puis  pas  laisser 
les  autres  faire  tout  le  travail  sans  moi.  » 

Tous  ceux  d'entre  eux  qui  sont  tués  en  accomplis- 
sant  leur  tâche  périlleuse,  leurs  camarades  prennent 
pieusement  le  soin  d'emmener  leurs  corps  à  une  cer- 
taine distance  en  arrière  des  lignes,  et  de  les  enterrer 
dans  le  cimetière  d'un  village.  C'est  presque  toujours 
sur  leurs  heures  île  repos  ou  de  sommeil  qu'ils  s'ac- 
quittent de  ce  soin.  Ces  tombes  sont  l'objet  d'un  culte 
incessant  ;  les  sections  qui  vont  au  cantonnement  de 
repos  ne  manquent  jamais  de  les  entretenir  et  de  les 
orner. 

Au  cours  d'une  récente  bataille  qui  dura  plu- 
sieurs jouis,  le  temps  manquait  pour  ramener  à 
l'arrière  les  cadavres  des  sapeurs  tombés  au  champ 
d'honneur.  On  les  enterra  tout  près  des  tranehées, 
sous  de  grands  arbres,  dans  un  recoin  à  peu  près 
abrité.  Puis,  toute  la  section,  présentant  les  armes, 
défila  devant  les  tombes.  Après  quoi,  bien  vite,  les 
sapeurs  retournèrent  au  combat- 


Sentinelles  serbes  et  françaises,  à  l'entrée  du  pont  du  Vardar,  près  de  la  station  de  Stroumitza. 


DE    SALONIQUE    AU  VARDAR 


LES  PREMIERES  DIVISIONS  FRANÇAISES 

Salouique,  26  octobre. 

Le  5  octobre  au  matin,  cinq  grands  transports  appa- 
raissent en  rade  de  Salonique  :  ils  ont  à  bord  les  premiers 
soldats  français,  accourus  à  l'appel  de  la  Serbie. 

De  la  barque  qui  m'a  conduit  près  d'eux,  je  les  vois  — 
sur  les  bastingages,  sur  les  p>orte-haubans,  sur  le  gail- 
lard d'avant,  sur  les  spardecks  —  éternellement  joyeux 
et  insouciants,  gais  et  bien  portants,  le  teint  hâlé  par  le 
brûlant  soleil  de  Moudros  et  des  Dardanelles. 

Sitôt  les  transports  accostés p  aux  emplacements  qui 
leur  avaient  été  réservés  par  les  autorités  grecques,  le 
débarquement  commence  et  se  poursuit  pendant  plu- 
sieurs heures,  avec  ordre,  calme  et  méthode. 

Vers  11  heures  cette  opération  est  terminée,  et  les  trou- 
pes, l'allure  dégagée,  le  pas  alerte,  la  tête  haute,  propres 
et  bien  entraînées,  défilent  martialement  au  son  des 
clairons  et  des  tambours  français,  à  travers  les  rues  des 
quartiers  extérieurs  de  Salonique,  pour  se  rendre  à  leur 
terrain  de  campement,  situé  à  3  kilomètres  environ,  près 
des  casernes  grecques  de  Zeïtenlik.  Sur  leur  passage,  les 
corps  de  garde  grecs  sortent  et  présentent  les  armes, 
tandis  que  la  population  accourue  forme  une  double  haie 


compacte  et  silencieuse.  Ce  silence  ne  saurait  pourtant 
être  pris  pour  de  la  froideur,  car  le  peuple  grec  n'a  point, 
contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  attendre  d'une  po- 
pulation méditerranéenne,  l'habitude  de  manifester  son 
sentiment  dans  la  rue. 

C'est  ainsi  que,  me  trouvant  à  Athènes  le  23  septembre 
dernier,  le  jour  où  la  mobilisation  générale  fut  décrétée,  je 
pus  encore  parcourir  dans  la  soirée  les  rues  presque  dé- 
sertes de  la  capitale  sans  voir  un  seul  drapeau,  sans  assis- 
ter à  la  moindre  manifestation,  sans  entendre  aucun  cri 
de  :  «  Vive  la  Grèce  !»  ou  :  «  Vive  le  roi  !  »  Ici  même,  à  Salo- 
nique, passent  fréquemment  des  troupes  grecques  équi- 
pées en  guerre,  se  rendant,  musique  en  tête,  à  la  frontière. 
La  foule  s'arrête  un  instant  pour  les  voir  défiler,  sans 
une  acclamation,  sans  un  applaudissement.  Bien  mieux, 
en  1913,  après  la  double  guerre  balkanique  qui  valut  à 
la  Grèce  de  doubler  son  territoire,  lorsque  les  troupes  vic- 
torieuses et  glorieusement  décimées  regagnèrent  leurs 
anciens  cantonnements,  ce  fut,  m'assure-t-on,  avec  la 
même  apparente  indifférence  qu'elles  furent  accueillies, 
dans  leurs  foyers  mêmes,  sans  un  vivat,  sans  une  fleur... 

Toutefois  l'impression  unanime  que  je  recueille  dans 
la  foule  est  celle  d'une  profonde  admiration  pour  la  su- 
perbe tenue  de  nos  poilus  qui,  après  tant  de  mois  d'une 
guerre  terrible,  ont  conservé  toutes  leurs  incomparables 
qualités  de  confiance  et  d' «  allant  ». 

11  convient  d'ajouter  que  les  autorités  militaires  fran- 


Le  village  de  Stroumitza  station,  occupé  par  les  troupes  françaises. 
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Première  ligne  d'infanterie  serbe  avançant  SOUS  le  feu.  —  Photographie  prise  de   la  'ranchée  p'où  cette  iroupe  est  sortie. 


çaises  ont  rencontré  l'accueil  le  plus  cordial  auprès  des  au- 
torités grecques  de  Salonique,  qui  se  sont  employées 
pour  faciliter  dans  la  plus  large  mesure  possible  la  réus- 
site de  notre  débarquement,  tandis  qu'elles  se  trouvaient 
elles-mêmes  aux  prises  avec  les  difficultés  de  leur  mobi- 
lisation générale. 

—  Toutes  les  entrevues  que  j'ai  eues  avec  les  autori- 
tés helléniques,  me  disait,  peu  après  son  arrivée,  le  gé- 
néral Sarrail,  ont  été  empreintes  de  la  plus  grande  cor- 
dialité et  de  la  plus  pffectueuse  camaraderie. 

Et  le  général  Sarrail  ajoutait  : 

—  Quant  à  moi,  j'ai  été  très  favorablement  impres- 
sionné par  la  bonne  tenue  et  la  discipline  des  troupes 
grecques.  Leurs  officiers  m'ont  particulièrement  frappé 
par  leur  belle  attitude,  leur  correction  et  leur  allure  vrai- 
ment militaire.  Ce  n'est  point  par  simple  devoir  de  cour- 
toisie et  en  réponse  au  cordial  accueil  que  j'ai  partout 
rencontré  ici  que  je  fais  ces  déclarations,  mais  bien  parce 
qu'elles  traduisent  exactement  la  forte  et  belle  impres- 
sion que  j'ai  ressentie  en  voyant,  pour  la  première  fois, 
la  vaillante  armée  grecque. 

DOUBLE  CONCENTRATION  A  SALONIQUE 

Le  débarquement  des  troupes  alliées,  qui  avait  com- 
mencé le  5  octobre,  devait  se  continuer,  sans  interrup- 
tion, les  jours  suivants.  Artillerie  serbe  en  action  sur  une  hauteur  dominant  le  Danube. 


BJLlb 


Tout  au  bord  de  l'éperon  qui  domine  la  vallée,  une  ligne  de  tirailleurs  commence  son  mouvement. 


SUR    LES   CHAMPS    DE    BATAILLE    DE  SERBl 

Photographies  prises  par  un  correspondant  américain,  M.  Donald  C.  Thon 
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Infanterie  serbe  avançant  en  lignes  de  tirailleurs  avec  des  mitrailleuses.  —  a  gauche,  un  officier  ordonne  à  la  seconde  ligne  d'avancer. 


Un  hôpital  de  la  Croix-Rouge  britannique  à  Kragouyevats. 


Régulièrement,  d'importants  convois,  formés  de  cinq 
ou  six  grands  transports,  comprenant  des  unités  comme 
la  Provence,  de  la  Compagnie  Générale  Transatlantique  (1) 
escortés  de  navires  de  guerre,  accostent  à  quai  ou  pren- 
nent leur  mouillage  à  peu  de  distance  et  continuent 
à  déverser  sur  le  sol  hellénique  le  flot  de  leur  cargai- 
son humaine.  D'autres  convois  de  crrgo-boats  arri- 
vent en  même  temps  chargés  de  matériel  de  guerre,  de 
munitions,  de  vivres,  de  chevaux  et  de  mulets  et  débar- 
quent concurremment. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que,  tandis  que  Français 
et  Anglais  affluent  en  masses  aussi  considérables,  les 
Grecs,  de  leur  côté,  concentrent  à  Salonique  trois  corps 
d'armée  !  Que  l'on  songe  à  la  perturbation  que  peut  ap- 
porter dans  une  ville,  d'habitude  paisible,  un  mouve- 


(i)  L'agence  Wolfï  a  déjà  officiellement  annoncé,  dans  un 
communiqué  reproduit  par  certains  journaux  grecs  auxquels 
M.  Venizelos  faisait  dernièrement  allusion  en  parlant  de  «  la 
presse  grecque  vendue  »,  que  la  Provence  avait  été  torpillée 
et  coulée  en  Méditerranée  par  un  sous-marin  allemand!  Tous 
ceux  qui,  à  Salonique,  ont  vu  revenir  plusieurs  fois  la  Provence 
ont  apprécié,  une  fois  de  plus,  la  sûreté  des  informations  offi- 
cielles de  la  fameuse  agence! 


Lignes  successives  d'infanterie  serbe  avançant  en  formation  d'attaque. 

L'héroïque  armée  du  roi  pierre 

au  début  de  rojensive  allemande  au  Sud  du  Danube,  entre  Belgrade  et  Semendria. 
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ment  de  troupes  aussi  important,  et  l'on  aura  une  idée 
de  l'aspect  actuel  de  Salonique. 

Trouver  une  chambre  d'hôtel  est  un  problème  que  per- 
sonne n'essave  plus  de  résoudre.  Les  appartements  pri- 
vés ont  eux-mêmes  été  réquisitionnés  et  un  récent  arrêté 
préfectoral  interdit  à  quiconque,  sous  peine  d'une  forte 
amende,  de  louer  une  pièce  ou  même  un  lit  sans  autorisa- 
tion des  autorités  locales.  Les  restaurants  ont  triplé  ou 
quadruplé  leurs  services,  en  doublant  leur  nombre  de 
tables,  autour  desquelles  les  affamés  se  serrent  coude  à 
coude  comme  dans  un  wagon  bondé  du  Métro.  On  mange 
debout,  dans  les  corridors,  jusque  sur  les  marches 
d'escalier.  Les  réserves  de  farine  ont  été  rapidement 
épuisées  et  l'on  a  manqué  de  pain. 

VERS  LA  FRONTIÈRE  SERBE 

Le  14  octobre,  à  11  heures  du  matin,  le  premisr  train 
militaire  quittait  Salonique.  emmenant  nos  soldats  vers 
1 1  frontière  serbe,  distante  de  deux  heures  de  chemin  de 
îîi  environ.  De  même  que  les  transports  maritimes,  les 
trains  militaires  se  sont  ensuite  succédé  selon  le  maxi- 
mum de  rapidité  qu'il  était  possible  d'atteindre  avec 
une  voie  unique  et  un  matériîl  restreint. 

Il  convient,  en  effet,  de  se  rendre  compte  des  énormes 
difficultés  éprouvées  par  l'état-major  français  pour  le 


Le  pont  du  chemin  de  fer  sur  le  Vardar,  près  de  Stroumitza-station. 


Le  même  fleuve,  à  vingt  kilomètres  en  amont,  dans  le  profond  défilé  de  Demir  Kaçou. 


Le  lendemain  les  nouvelles  se  firent  plus  inquiétantes  ; 
un  pont  avait  sauté  et  la  voie  était  occupée  par  une  divi- 
sion bulgare  ;  on  ajoutait  encore  que  la  voie  avait  égale- 
ment été  coupée  au-dessous  d'Uskub,  du  côté  de  la  fron- 
tière serbo-grecque,  et  que  l'on  était  par  conséquent  blo- 
qué, sans  pouvoir  avancer  ni  reculer.  Quant  aux  Bul- 
gares, ils  marchaient  sur  la  ville. 

Pendant  trois  jours  le  manque  de  nouvelles  précises  et 
le  colportage,  inévitable  en  pareilles  circonstances,  d  in- 
formations alarmantes,  commencèrent  à  affoler  la  popu- 
lation. Toutes  les  banques  avaient  fermé  leurs  portes, 
les  administrations  publiques,  telles  que  les  postes  et  té- 
légraphes, avaient  suspendu  leurs  opérations,  tous  les 
fonctionnaires  avaient  déjà  fait  partir  leurs  familles  et 
le  général  commandant  la  place  avait  emballé  et  chargé 
sur  des  autos  toutes  les  archives.  On  s'attendait,  d'un 
moment  à  l'autre,  à  l'arrivée  des  Bulgares.  H  n'y  avait  à 
Uskub,  à  part  quelques  farouches  G.  V.  C.  serbes  mon- 
tant la  garde  sur  les  quais  de  la  gare,  pas  un  seul  homme 
de  troupe.  Quelques  contingents  seulement  garnissaient 
les  hauteurs  dominant  la  ville  à  plusieurs  kilomètres. 

Enfin,  dans  la  soirée  du  17  octobre,  arriva  le  train  qui 
venait  du  Sud,  apportant  des  nouvelles  un  peu  plus  ras- 
surantes. On  pourrait  partir  le  lendemain... 

Durant  toute  la  nuit,  les  pieds  dans  la  boue,  sous  une 
pluie  battante,  une  partie  de  la  population  d'Uskub 
attendit  devant  la  gare  l'ouverture  des  portes.  Et  tout 
le  long  des  rues  et  des  chemins,  ce  fut  le  lamentable  cor- 
tège des  femmes  et  des  enfants  fuyant  avec  les  vieil- 
lards devant  l'invasion  du  Barbare...  Car  ils  savaient, 
tous  ces  malheureux,  par  la  récente  expérience  de  la  se- 
conde guerre  balkanique,  jusqu'où  peut  aller  la  férocité 
bulgare  dans  sa  haine  du  Serbe... 

De  même  que  j'étais  arrivé  à  Uskub  avec  le  dernier 
train  qui  ait  encore  réussi  à  circuler  librement  jusqu'à 
Xich,  je  pus,  le  lendemain,  prendre  le  dernier  train 
allant  à  Salonique.  Le  jour  suivant  la  voie  était  coupée 
par  les  Bulgares  à  Vélès,  et  la  circulation  interrompue, 
aussi  bien  vers  le  Sud  que  vers  le  Xord. 


transport  de  grosses  masses,  dans  un  pays  montagneux 
et  difficile,  sans  ressources  locales,  relié  au  reste  du 
monde  par  un  étroit  ruban  d'acier  qui  longe,  à  6  ou  7  ki- 
lomètres seulement  par  endroits,  la  frontière  ennemie. 
Il  suffit  d'avoir  fait,  une  fois  seulement,  en  chemin  de  fer, 
le  trajet  de  Salonique  à  Nich  et  Pirot,  pour  se  rendre 
compte  de  la  précarité  de  cette  unique  voie  de  commu- 
nication, bordant  le  cours  du  Vardar,  puis  la  Morava 
qu'elle  est  obligée  d'enjamber  à  chaque  instant  sur  au- 
tant de  ponts  faciles  à  détruire.  Un  seul  de  ces  ponts 
coupés,  c'est  toute  la  Serbie  isolée  ! 

Mais  transporter  des  hommes  n'est  rien  encore  :  il 
faut  à  ces  hommes  du  matériel,  des  munitions  et  des 
vivres,  et  l'on  peut  estimer  qu'un  seul  train  de  troupes 
nécessite,  au  moins,  trois  ou  quatre  trains  de  matériel. 
Quant  aux  wagons  vides,  ils  doivent,  pour  être  rechargés, 
revenir  sur  cette  voie  unique  qu'ils  interceptent  pendant 
tout  le  temps  de  leur  parcours  entre  deux  garages. 

Envoyer  en  Serbie  des  effectifs  importants  est  une  né- 
cessité absolue,  si  l'on  ne  veut  point  tomber  dans  la 
funeste  erreur,  si  souvent  condamnée,  de  la  méthode  dite 
des  «  petits  paquets  ».  Et  cependant  ces  transports  en 
masse,  avec  les  moyens  réduits  que  nous  venons  d'in- 
diquer, semblent  presque  impossibles.  Aussi  est-ce  avec 
la  plus  rigoureuse  prudence  et  la  plus  sage  méthode  que 
l'état-major  du  général  Sarrail  est  obligé  d'opérer. 

LE  CHEMIN  DE  FER  COUPÉ 

J'avais  quitté  Salonique  avant  nos  premiers  détache- 
ments, dans  l'intention  de  me  rendre  à  Nich  et  Kra- 
gouyevats,  auprès  du  grand  état-major  serbe. 

Partis  le  matin,  nous  étions  arrivés  sans  incident  à 
Uskub,  à  la  nuit,  lorsqu'on  vint  nous  prévenir  que,  la 
voie  ayant  étécoupée  au  d?là,  le  train  ne  pouvait  aller 
jilus  loin. 

Me  voilà  donc  jeté  sur  le  pavé  d'Uskub  —  ou  tout 
au  moins  sur  la  boue  en  tenant  lieu  —  avec  le  seul  Fran- 
çais qui  se  trouvait  avec  moi  dans  le  train,  un  comman- 
dant d'état-major  se  rendant  en  mission  à  Kragouyevats. 


Nos  zoua,es  campés  près  de  la  gare  de  Guevgueli. 
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La  première  gare  serbe  (Guevgueli  ou  Gievgelu)  pavoisée  aux  couleurs  des  alliés  de  la  Serbie 
avec  l'inscription  :  «  Vivent  nos  grands  alliés  !  » 


PREMIERS  CONTACTS  AVEC  L'ENNEMI 

Les  troupes  françaises,  qui  ne  comprennent  actuelle- 
ment que  deux  divisions,  celle  du  général  Bailloud  et 
celle  du  général  Leblois,  ont  provisoirement  pour  mis- 
sion de  défendre,  avec  la  coopération  des  troupes  an- 
glaises, la  ligne  de  chemin  de  fer,  en  surveillant  la  fron- 
tière bulgare  de  Guevgueli  à  Uskub.  Ce  ne  sera  que  pro- 
gressivement, au  fur  et  à  mesure  de  l'arrivée  des  renfort  s, 
que  cette  mission  pourra  êtra  accomplie. 

Le  12  octobre,  le  général  Sarrail,  accompagné  d'un 
nombreux  état-major,  débarquait  à  Salonique. 


Les  14  et  15  octobre,  un  premier  détachement  mixte 
commençait  à  se  diriger  vers  la  Serbie,  pour  assurer  le 
passage  de  la  voie  f?rrée  à  partir  de  la  frontière  gréco- 
serbe.  Ces  troupes  arrivaient  à  Guevgueli,  première 
gare  serbe,  pavoisée  aux  couleurs  alliées,  décorée  d'in- 
scriptions telles  que  :  «  Aux  vaillants  défenseurs  du 
Droit  et  de  la  Justice  »,  «  A  nos  grands  alliés  »,  et  étaient 
reçues  avec  une  effusion  et  une  émotion  poignantes, 
presque  tragiques.  Ces  petits  soldats  bleus  que  les  Serbes 
apercevaient  pour  la  première  fois  sur  leur  territoire 
meurtri,  ces  beaux  canons  français  qu'ils  voyaient  main- 
tenant chez  eux,  étaient  la  preuve  réelle,  palpable,  qu'ils 


n'étaient  point  abandonnés,  que  leurs  grandi  alliés,  de 
par  delà  les  mers,  leur  tendaient  une  main  fraternelle. 

C'est  pourquoi  l'arrivée  du  premier  soldat  français  à 
Guevgueli  fut  saluée  avec  tant  d'enthousiasme  dans  la 
Serbie  entière  ;  c'est  pourquoi  cette  nouvelle,  propagée 
jusqu'aux  premières  lignes  de  tranchées,  mit  au  cœur 
de  tous  ces  vaillants  un  tel  élan  de  joie  et  d'espérances, 
qu'elle  décupla  leurs  forces  et  leur  permit  d'accomplir 
de  nouvelles  et  sublimes  prouesses. 

Mais  l'arrivée  de  ce  soldat  n'était  encore  que  le  geste  ; 
c'était  un  symbole.  Et  si  ce  symbole  a  momentanément 
suffi  pour  électriser  la  Serbie,  il  convient  qu'après  avoir 
produit  un  effet  moral  aussi  puissant  et  aussi  précieux, 
il  devienne  un  facteur  réel  et  effectif  de  succès.  Il  est  in- 
dispensable pour  cela  que  les  forces  franco-anglaises 
appelées  à  opérer  en  Serbie  soient  proportionnées  au 
résultat  à  atteindre. 

Le  16  octobre,  un  autre  détachement  de  troupes  fran- 
çaises comprenant  un  régiment  de  cavalerie  était  dirigé 
vers  la  Serbie. 

Le  18,  le  général  Bailloud  se  rendait  sur  le  terrain  des 
opérations,  avec  de  nouvelles  troupes. 

Le  19  et  'e  20,  nos  forces  se  dirigeaient  vers  Krivo'ak, 
après  avoir  pris  position  à  Demir  Kapou. 

Le  22,  à  la  station  de  Stroumitza-gare,  située  en  ter- 
ritoire serbe  —  car  le  village  même  de  Stroumitza  est 
en  territoire  bulgare  —  nos  troupes  sont  violemment 
attaquées  par  des  forces  bulgares.  L'engagement  se  dé- 
roule sur  un  front  de  21  kilomètres,  entre  Gradek  et 
Tatarli.  Dans  la  journée,  le  général  Bailloud  rend  compte 
que  le  combat  continue. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23,  l'effort  ennemi  diminue  et 
cède  au  matin.  Nous  maintenons  tout  notre  front,  assu- 
rant la  liaison  au  Sud,  et  au  Nord  jusqu'à  Demir  Kapou 
où  se  trouve  notre  détachement  le  plus  avancé. 

Le  23  au  matin,  nous  attaquons  vigoureusement  à 
Gradek. 

Le  24,  les  Bulgares  sont  repoussés  et  poursuivis.  Nous 
réoccupons  toutes  les  anciennes  positions  serbes.  Nous 
commençons  alors  le  «  nettoyage  »  de  toute  la  région  mon- 
tagneuse comprise  entre  Krivolak  et  la  limite  Nord- 
Ouest  du  lac  ds  Doïran,  sur  un  front  d'une  soixantaine  de 
kilomètres. 

Le  25,  les  Bulgares  canonnent  assez  faiblement  la 
cote  350  située  entre  Stroumitza  et  Rabrovo.  Nos  bat- 
teries font  immédiatement  taire  les  canons  ennemis... 

On  peut  encore  espérer  que  la  période  des  mauvais 
temps,  qui  a  commencé  à  sévir,  immobilisera,  ou  du 
moins  retardera  les  armées  austro-allemandes  jusqu'à 
ce  que  les  renforts  alliés  soient  en  nombre  suffisant  pour 
sa  porter  plus  loin  au  secours  des  Serbes. 

Hubert- Jacques. 


n  - . 

rÇ»  -V— 


I 


.ï'^jjjSj^::.- 


Types  de  G.  V.  C.  serbes  sur  la  ligne  du  Vardar   —  photographies  Hubert-jaciUes. 
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LE    TERRAIN    DES  OPÉRATIO: 

Vue  pauorami 

Tout  à  gauche,  le  col  de  Babuna  et  le  village  d'Isvor,  oit  les  Serbes  ont  arrêté  la  marche  des  Bulgares  sur  Prilipet  Monastir, 
avec  le  concours  des  troupes  françaises  qui  avaient  franchi  la  Teherna  (ou  Tzerna).  Le  front  françai»  s'étend  de  Gradehko 
à  Gievgelu  (ou  Guevgueli),  tout  le  long  du  Vardar  et  de  la  voie  ferrée,  et  progresse  à  sa  gauche  vers  Vélès,  à  sa  droite  dans  la 
direction  de  Stroumitsa. 


13  Novembre  1915 


DES    FORCES   ALLIÉES   EN  SERBIE 

par  L.  TRINQUIER. 


Les  troupes  anglaises,  qui  se  renforcent  rapidement,  ont  remplacé  au  Nord  de  Doïran  tes  troupes  françaises  qui  se  portent 
dans  la  direction  de  Vélès  ;  le  général  Munro,  venant  du  front  des  Flandres,  en  prend  le  commandement  ;  les  Anglais  ont, 
dit-on,  livré  leur  premier  combat  le  6  novembre,  dans  la  région  de  Slroumitsa  où  ils  rayonnent. 
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UN    ÉPISODE    DE    LA   BATAILLE    DE    CHAMPAGNE  :    L'INTRÉPIDE  GÉNÉRA 


Dessin  de  GEORGES  SCOTT,  composé  sur  les  lieux  mêmes 
d'après  les  renseignements  concordants  de  plusieurs  témoins. 


A  T  1  O  N 


13  Novembre  (915  —  51 


fARCH  AND,    GRIÈVEMENT   BLESSÉ,    EST   TRANSPORTÉ    VERS  L'ARRIÈRE 


na«  J         <    *  7    ?    c  *  brancardters,  le  gênerai  Marchand,  très  pâle,  était  étendu,  la  tête  découverte.  Sur  la  route,  les  soldats  blessés  saluaient.  Des  spahis 

passent ,  on  entend  un  commandement  ;  «  Sabre  a  la  main  .<»  Les  spahis  se  rangent,  font  face,  tandis  qu'un  officier  supérieur  s'approche  et  salue  longuement  du  sabre  Mais  une  main 
se  dégage  du  manteau  et  se  tend,  large  ouverte,  au  colonel  P.  de  T.,  qui  la  serre.  Puis  le  défilé  des  spahis  continue...  »  longuement  du  sabre.  Mais  une  main 

Récit  d'un  soldat  colonial. 
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LA  CONVALESCENCE  DU  GÉNÉRAL  MARCHAND 


Le  général  Marchand,  blessé  le  25  septembre  devant  Tahure,  est  aujourd'hui  conva- 
lescent, —  autant  dire  guéri.  Les  beaux  après-midi,  on  peut  le  voir  au  Bois,  faisant 
gaillardement  sa  promenade  à  pied,  s'entraînant  pour  retourner  bien  jite  au  front, 
à  la  tête  de  ses  braves  troupes  qui  l'attendent  impatiemment.  Et  ceux  qui,  se  rappe- 
lant en  quels  termes  inquiétants  nous  furent  données,  à  la  fin  de  septembre,  les  pre- 
mières nouvelles  concernait  sa  blessure,  le  voient  passer,  tout  droit,  ingambe,  ne 
daignant  pas  s'appuyer  sur  sa  canne,  ont  grand'peine  à  en  croire  leurs  yeux.  Car  le 
général  peut  se  vanter  d'avoir  fait  une  fière  peur  à  tous  ceux  qui  supputaient  quelle 
perte  eût  été  sa  disparition. 

On  ne  saurait  imaginer,  en  effet,  quel  ascendant  exerce  sur  ses  hommes,  «  ses  mar- 
souins »,  le  général  Marchand.  Dans  toute  notre  armée,  si  abondante  en  chefs  d'élite, 
intelligents  et  bons  autant  qu'intrépides,  du  lieutenant  au  général,  il  n'est  pas  de 
plus  parfait  entraîneur  d'hommes. 

Un  carnet  de  notes  que  nous  avons  entre  les  mains,  le  petit  cahier  sur  lequel  un 
simple  soldat  d'infanterie  coloniale  a  noté,  au  jour  le  jour,  les  incidents  de  la  vie  de 
tranchées,  ses  impressions  personnelles  jusqu'au  déclanchement  de  la  grande  offensive 
où  lui-même  fut  blessé,  nous  permet  de  nous  rendre  compte  des  raisons  de  cet  attache- 
ment de  tous  ces  braves  à  leur  général.  C'est  là  un  nouvel  exemple  caractéristique 
de  cette  discipline  empreinte  de  réciproque  estime  et  d'affection  mutuelle  qui  sur- 
prend, qui  impressionne  si  fortement  tous  les  étrangers  auxquels  il  est  donné  de  voir 
de  près  nos  armées. 

Le  soldat,  chez  nous,  connaît  son  chef,  et  quand  il  le  voit  courageusement,  sim- 
plement, partager  à  tout  instant  sa  vie  aventureuse,  avec  ses  risques,  ses  périls,  il  se 
donne  et  se  dévoue  à  lui  sans  réserve. 

Tout  d'abord,  le  marsouin,  auteur  du  petit  carnet  en  question,  est  frappé  de  la 
vigilance  avec  laquelle  le  grand  chef  suit  les  travaux  qu'il  a  commandés,  de  l'appli- 
cation avec  laquelle,  de  nuit  ou  de  jour,  mais  quotidiennement,  il  se  mêle  à  ses  sol- 
dats, les  stimule  en  leur  distribuant  soit  les  encouragements,  soit  même  le  blâme. 

A  la  fin  d'août,  il  note  : 

Nous  sommes  allés  deux  fois,  la  nuit,  travailler  non  en  sape,  mais  à  découvert.  Le 
général  est  venu  nous  voir  les  deux  fois.  Il  paraissait  satisfait. 
«  Il  paraissait  satisfait  !  »  Et  tout  le  monde  a  eu  plus  de  cœur  à  l'ouvrage. 
A  la  date  du  6  septembre,  l'auteur  du  journal  écrit  : 

Nous  avons  la  garde  et  V organisation  des  tranchées  nouvelles.  Pas  un  coup  de  fusil 
ne  part  de  chez  nous.  Les  Boches  doivent  se  demander  s'il  y  a  quelqu'un  en  face  d'eux. 
Mais  ils  s'en  rendent  bien  compte  quand  ils  se  réveillent  le  matin  et  qu'ils  voient  1.500  mè- 
tres de  nouvelles  tranchées,  sans  compter  les  boyaux.  Le  général  vient  chaque  jour  et  chaque 
nuit.  Il  nous  parle.  Il  est  plein  d'enthousiasme.  Nous  aussi,  d'ailleurs. 

Voici  la  note  du  1 1  septembre  : 

Je  suis,  avec  quelques  hommes,  envoyé  en  patrouille  la  nuit,  en  avant  de  nos  fils  de  fer. 
près  des  leurs.  Nous  avons  cru  en  voir  quelques-uns.  Mais  nous  ne  devons  pas  tirer.  On 
attend.  Plus  rien.  Ils  sont  rentrés. 

On  vient  derrière  nous.  Je  regarde  :  deux  ombres.  C'est  le  général  avec  son  officier. 
On  ne  sait  pas  comment  il  fait  ;  il  est  partout.  Il  me  questionne.  Je  lui  indique  ma  mis- 
sion. Il  reste  un  moment  avec  nous,  puis,  marchant  droit  sous  la  lune  qui  nous  éclaire 
il  s'en  va,  fumant  sa  pipe  comme  à  la  promenade.  Quelques  balles  sifflent... 

Un  jour  —  le  16  —  au  cours  de  sa  visite,  le  général  «  fait  comprendre  que  c'est  pour 
bientôt  ».  On  va  compter  les  jours  :  on  est  avides  d'aller  voir  «  si  leurs  tranchées  sont 
aussi  bien  faites  que  les  nôtres  «. 

Et  puis  le;24,  grande  joie  :  c'est  pour  le  lendemain. 

Mais  rien  sur  le  carnet  à  la  journée  du  25.  On  a  eu  trop  à  faire  pour  noircir  du  papier. 
Et  c'est  seulement  sous  la  date  du  26  septembre  qu'on  retrouve  cette  note  : 

...  C'était  hier  !  Je  suis  blessé,  évacué  sur  Ch....  Quelle  journée  !  Dès  le  malin,  nous 
occupions  les  tranchées  de  première  ligne.  A  tout  moment,  les  officiers  regardaient  leurs 
montres.  Je  regarde  la  mienne.  Les  heures  passent.  Nous  sommes  accroupis,  prêts  à 
bondir.  Ça  ne  viendra  donc  pas  qu'on  leur  cogne  dessus  ?  On  s' impatiente.  Il  est  8  h.  y.,. 
L'artillerie  tire  toujours  ferme.  On  répond  de  l'autre  côté.  Je  vois  mon  officier  qui  «< 


f  S 

*  r      *  :  : 


Le  général  Marchand,  presque  guéri  de  la  terrible  blessure  reçue  le  25  septembre, 
se  promène  au  Bois  de  Boulogne,  le  9  novembre,  avec  le  même  officier  qu'on  voit,  dans  le  dessin  de  la  double  page 
précédente,  porter  un  des  bras  du  brancard  sur  lequel  était  étendu  son  général. 


Le  généra]  Marchand  au  début  de  sa  convalescence. 

dresse  :  c'est  9  h.  10...  Quelques  minutes,  puis  :  «  En  avant  !  »  et  il  s'élance.  Nous  le  sui- 
vons tous  et  l'on  fonce. 

J'ai  sauté  des  tranchées  ;  je  suis  tombé  dans  une  autre,  je  me  suis  relevé,  je  suis  reparti. 
La  deuxième  fois  je  n'ai  pas  pu  :  une  balle  au  genou.  Pourtant  j'essaie  ;  un  camarade 
bltssi  nu  bras  d  à  I  ipauh  droiti  'm'aide.  Quel  bruit  !  Et  nous  retournons  nous  faire  soigner 
au  premier  poste  de  secours.  Il  est  loin,  à  S...,  mais  on  y  arrive.  On  me  soigne  et  on  me 
dit  d'attendre.  Je  reste  jusqu'au  soir. 

C'est  là  que  j'ai  appris  que.  notre  général  avait  été  blessé  gravement.  Je  m'informe. 
Un  blessé  me  dit  l'avoir  vu  sur  la  route,  et  même  que  c'était  émouvant,  couché  sur  un  bran- 
card qu'un  officier,  le  lieutenant  A...,  portait  avec  trois  brancardiers. 

Tout  à  coup  on  entend  :  «  Sabre  à  la  main  !  »  et  un  offi- 
cier de  spahis,  le  colonel  P.  de  T.,  s'approche,  saluant 
largement  le  glorieux  blessé.  Mais  une  main  se  dégage 
il  h  manteau  qui  couvri  h  général  <t  se  terni,  grande  ou- 
verte, vers  l'officier  supérieur  qui  la  serre.  Et  les  spahis 
défilent,  graves,  devant  le  brancard  qui  passe... 

C'était  beau,  je  le  comprends,  et  je  n'ai  eu  qu'un  regret  : 
c'est  de  ne  pas  y  avoir  assisté.  Mais  ceux  qui  ont  vu  cela 
s'en  souviendront,  —  comme  moi  de  l'avoir  entendu  ra- 
conter... 

Sur  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  fut  atteint  le 
général  Marchand,  ce  carnet  nous  donne,  d'après  des 
témoignages  directs,  quelques  renseignements. 

Au  petit  matin  du  25  septembre,  en  compagnie  du 
lieutenant  A...,  l'un  des  officiers  de  son  état-major,  le 
général  était  aux  tranchées  de  première  ligne,  en  avant 
desquelles  on  avait  creusé,  dans  la  nuit  même,  une  paral- 
lèle de  départ  où  se  tenait  la  première  vague  d'assaut. 

De  cette  première  vague,  deux  flots,  à  droite  et  à  gau- 
che, progressèrent  rapidement  dans  la  direction  de  Na- 
varin. Le  centre  fut  arrêté  par  des  (ils  de  fer,  devant  un 
système  défensif  armé  de  quatre  mitrailleuses  que 
notre  artillerie  n'était  pas  parvenue  à  détruire,  et  qui 
tirèrent  longtemps  sans  qu'on  pût  les  maîtriser.  Un  à  un. 
les  officiers,  avec  beaucoup  d'hommes,  tombèrent.  Quand 
il  sentit  faiblir  l'offensive,  le  général  Marchand  n'hésita 
pas  a  se  lancer  en  avant  afin  d'entraîner  ses  braves.  C'est 
alors  qu'une  balle  de  mitrailleuse  l'atteignit  au  ventre. 
Il  tournoya  sur  lui-même  et  s'abattit.  Le  lieutenant  se 
porta  à  son  secours  :  «  Je  suis  touché,  dit-il,  j'ai  la  colonne 
vertébrale  brisée.  Laissez-moi.  » 

Cet  ordre,  par  bonheur,  ne  fut  pas  entendu.  Tandis 
qu'électrisés  par  l'exemple  de  leur  chef,  les  marsouins 
continuaient  leur  progression,  le  lieutenant  entraîna, 
comme  il  put,  le  blessé,  le  ramena  jusqu'à  la  tranchée  la 
plus  proche,  l'y  descendit  —  au  prix  de  quels  efforts  !  — 
en  ouvrant,  à  l'aide  d'une  baïonnette,  une  brèche  dans  le 
parapet.  De  là,  des  hommes  empressés  le  conduisirent 
aux  casemates  de  la  «place  de  l'Opéra»  où  était  installé 
un  poste  de  secours  que  L'Illustration  a  montré  dans  son 
numéro  du  23  octobre.  Après  un  premier  pansement, 
habilement  fait  et  qui  sauva  le  généra],  il  fut  emporté 
vers  l'arrière,  et  c'est  alors  que  se  déroula  l'incident  émou- 
vant qu'a  reconstitué  Georges  Scott,  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude. 
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L'ILLUSTRATION 
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Le  général  Dubail,  décoré  par  M.  Poincaré  de  !a  médaille  militaire,  examinant 
des  obus  de  155  dans  une  usine. 
L'arrêté  ministériel  accordant  la  médaille  militaire  au  général  Dubail  était  ainsi  conçu": 
«  Dubail,  général  de  division,  commandant  un  groupe  d'armées  :  chef  de  froide  énergie  et  d'indomp- 
table volonté  qui  sait  allier  à  une  entière  compréhension  des  nécessités  de  la  guerre  actuelle  un  remar- 
quable esprit  de  discipline.  A  toujours  donné  aux  opérations  dont  il  avait  la  direction  une  impulsion 
conforme  aux  nécessités  de  la  situation  générale  et  s'est  ainsi  acquis  les  droits  les  plus  indiscutables  à  la 
reconnaissance  du  pays.  » 


Jeune  fille  lisant  un  compliment  à  M.  Poincaré,  à  son  arrivée  dans  une  usine 
de  munitions. 

Déléguée  par  le  personnel  de  l'établissement  pour  souhaiter  la  bienvenue  au  Président,  cette  jeune  fille, 
en  lui  offrant  un  bouquet,  trouva  cette  image  ingénieuse  : 

«  Des  fleurs,  vous  allez  en  voir  ici  d'une  autre  nature,  vous  les  verrez  éclore,  vous  les  verrez  se  parer. 
Vous  en  avez  déjà  vu  dans  tout  leur  éclat  lors  de  vos  nombreuses  visites  à  nos  braves  soldats  du  front. 
Puissent-elles  avoir,  celles  que  nous  préparons  ici  jour  et  nuit,  la  faveur  d'aider  à  chasser  de  notre  sol 
le  dernier  de  nos  ennemis  I  C'est  notre  plus  profond  espoir.  » 


Le  Président  saluant  une  jeune  Alsacienne  et  une  jeune  Lot  raine  auxquelles  il  a  remis  des  souvenirs. 
M.  POINCARÉ  EN  LORRAINE,  ACCOMPAGNÉ  DES  GÉNÉRAUX  J OFFRE  ET  DUBAIL 
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EN  ROUMANIE 


INTERVENTION    OU  NEUTRALITÉ 

La  Roumanie,  comme  la  Grèce,  traverse 
en  ce  moment  une  violente  crise.  Il  y  a 
dissentiment,  antagonisme,  entre  le  roi  et 
le  gouvernement  d'une  part,  entêtés  a 
garder  dans  le  grand  conflit  une  neutra- 
lité expectante,  appliqués  à  reculer,  au- 
tant qu'il  sera  en  leur  pouvoir,  l'heure 
d'une  intervention  qui  paraît  fatale,  et, 
d'autre  part,  une  grande  partie  de  l'opi- 
nion, la  plus  agissante,  qui  s'irrite  de  voir 
le  pays  manquer  ainsi,  peut-être  irrémé- 
diablement, une  occasion  unique  de  réali- 
ser ses  plus  chères  aspirations. 

A  la  tête  de  cette  fraction  de  l 'opinion 
—  de  cette  opposition  —  se  distinguent 
une  poignée  d'hommes  politiques  d'intelli- 
gence vive  et  de  volonté  ardente,  de  vrais 
chefs,  réfléchis  et  énergiques,  qui  ne  négli- 
gent rien  pour  déterminer  le  déelanche- 
nient  qu'ils  souhaitent:  ce  sont  d'abord 
MM.  Filipesco  et  Take  Jonesco,  les  deux 
têtes  du  mouvement  avec  le  général  Crai- 
niceanu,  autour  desquels  se  serrent,  réso- 
lus, MM.  Istrati,  Lucaci,  Jorga,  Dia 
mandy,  Jean  Cantacuzène,  Gradisteano, 
les  chefs  des  différents  partis. 

L'agitation  qu'ont  déterminée,  en  ces 
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furent  retirées  ;  le  terrain  demeura  aux 
manifestants.  Les  démonstrations  devin- 
rent de  plus  en  plus  violentes.  On  se  rendit 
devant  les  maisons  des  personnes  suspectes 
de  sympathie  envers  les  empires  du  centre, 
devant  les  bureaux  des  journaux  germa- 
nophiles. Force  vitres  furent  brisées  à 
coups  de  pierres. 

Ce  mouvement  eut  sa  répercussion  jus- 
qu'au palais:  MM.  Take  Jonesco  et  Fili- 
pesco furent  mandés  par  le  roi  Ferdinand. 
Ils  lui  déclarèrent  tout  net  qu'ils  étaient 
bien  résolus  à  continuer  leur  agitation, 
car  les  manifestations  qui  venaient  d'avoir 
lieu,  non  seulement  à  Bucarest,  mais  dans 
les  grands  centres  du  pays,  prouvaient  que 
la  Roumanie  voulait  faire  la  guerre  aux 
côtés  de  la  Quadruple-Entente  contre  les 
empires  centraux. 


La  foule  contenue  par  ies  cordons  de  troupes. 

derniers  mois,  ces  amis  très  zélés  de  la 
France  et  de  ses  alliés,  a  fini  par  prendre, 
le  dimanche  24  octobre,  le  caractère  d 'une 
imposante  manifestation  populaire  en  fa- 
veur de  l 'intervention  à  nos  côtés,  - 
manifestation  qui  a  'est  déroulée  non  sans 
incidents  graves  à  travers  les  rues  de 
Bucarest. 

A  la  suite  d'une  réunion  publique  au 
cours  de  laquelle  MM.  Take  Jonesco  et 
Filipesco  avaient  transporté  leur  auditoire 
et  fait  acclamer  la  guerre  avec  enthou- 
siasme, un  cortège  monstre  se  forma.  Mais 
cette  démonstration  avait  été  trop  facile 
à  prévoir,  et  d 'importantes  forces  de 
police  avaient  été  mobilisées.  La  foule  en 
marche  se  heurta  à  de  fortes  lignes  de 
baïonnettes. 

Les  manifestants,  parmi  lesquels  se 
trouvaient,  quantité  de  réfugiés  de  Tran- 
sylvanie, de  Bukovine  et  du  Banat,  qui 
ont  fui  devant  l 'invasion  germanique, 
foncèrent  en  criant  :  «  Aux  armes  !  »  et 
en  chantant  la  Marseillaise.  Des  collisions 
se  produisirent,  les  manifestants  s 'obsti- 
nant à  gagner  le  palais  royal.  Le  sang 
coula.  Un  jeune  homme,  un  enfant  de 
treize  ans,  fut  tué  d 'un  coup  de  baïon- 
nette ;  quelques  autres  personnes  furent 
blessées,  assez  peu  grièvement,  par  bon- 
heur. 

Vers  minuit  les  troupes  et  la  police 


Les  baïonnettes  gardiennes  de  la  neutralité  roumaine  —  Phot.  j.  Berman. 
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Un  cratère  creusé  par  l'explosion  d'un  de  nos  fourneaux  de  mines,  à  l'Est  de  la  route  de  Perthes  à  Tahure. 
Dans  ce  paysage  lunaire,  vide  et  désolé,  on  ne  trouve,  pour  donner  l'échelle,  que  quelques  sacs  à  terre  amoncelés  près  de  l'entrée  presque  obstruée  d'un  abri. 


'y 


M.  Albert  Thomas,  sous- secrétaire  d'Etat,  coiffé  du  casque  réglementaire,  visite,  avec  un  officier  général,  des  officiers  supérieurs  et  d'état  major 
les  anciennes  positions  allemandes  du  Médius  de  la  Main  de  Massiges,  enlevées  par  un  régiment  colonial. 

SUR  LES  CHAMPS  DE  BATAILLE  DE  CHAMPAGNE 
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Général  Cadorna.  Général  Gouraud.  Général  Porro. 

La  réception  du  général  Gouraud  à  la  gare  du  Grand  Quartier  Général  italien. 


LE  GÉNÉRAL  GOURAUD  EN  ITALIE 


(lettre  de  notre  correspondant  particulier) 

Rome,  6  novembre   19 15. 

Le  général  Gouraud,  ayant  quitté  le  quartier  général 
italien,  est  arrivé  à  Rome  ce  matin,  avec  les  officiers 
qui  l'accompagnent.  Appuyé  sur  sa  canne,  encore  un 
peu  pâle,  le  glorieux  mutilé,  accompagné  de  M.  Barrère, 
ambassadeur  de  France,  sortit  de  la  gare  salué  respec- 


tueusement par  le  public  qui  s'était  massé  à  Termini. 

J'ai  pu  m'entretenir  avec  les  officiers  de  la  mission  qui, 
on  le  sait,  avait  été  chargée  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  porter  au  Grand  Quartier  Général  les  hautes  dis- 
tinctions décernées  aux  grands  chefs  de  l'armée  italienne. 

Sur  leur  passage  aux  gares  de  Turin  et  de  Milan,  mer- 
credi dernier,  nos  officiers  furent  acclamés.  A  Turin,  des 
régiments,  partant  pour  le  front,  applaudirent  le  héros 
des  Dardanelles,  et  les  fanfares  jouèrent  la  Marseillaise. 

A  la  gare  du  Grand  Quartier  Général,  les  généraux  Ca- 
dorna et  Porro  attendaient  la  mission  française.  La  récep- 
tion fut  des  plus  chaleureuses,  et  le  général  Gouraud  sortit 


de  la  station  ayant  à  sa  droite  le  général  Cadorna  et  à  sa 
gauche  le  général  Porro.  Le  ciel  était  gris;  c'était  un  temps 
d'automne  qui  affinait  encore  le  charme  de  la  petite  ville 
aux  maisons  moyenâgeuses  et  aux  longues  arcades,  ani- 
mée, le  soir,  par  la  cohue  joyeuse  des  soldats  et  qui  est, 
actuellement,  le  siège  du  Grand  Quartier  Général. 

Dans  le  salon  du  chef  d'état-major  eut  lieu,  jeudi  matin, 
la  remise  des  décorations,  cérémonie  intime,  sans  troupes 
pour  présenter  les  armts,  ni  clairons  pour  sonner  aux 
champs,  mais  d'autant  plus  émouvante  que  l'officier 
choisi  pour  apporter  les  insignes  de  l'ordre  était  un  des 
plus  vaillants  généraux  de  l'armée  française,  à  peine  ré- 
tabli des  blessures  qui  faillirent  lui  coûter  la  vie. 

Le  général  Gouraud  remit  la  grand'eroix  de  la  Légion 
d'honneur  au  général  Cadorna,  la  plaque  de  grand  offi- 
cier au  général  Porro  et  la  cravate  de  commandeur  au 
général  Diaz.  Il  devait  donner  au  général  Montarini  la 
rosette  d'officier  ;  malheureusement,  ce  chef  distingué 
venait  d'être  évacué  après  avoir  été  blessé  assez  griève- 
ment, la  veille,  dans  un  des  engagements  furieux  qui  se 
poursuivent  journellement  sur  le  front  autour  de  Tol- 
mino  et  de  Goritzia. 

Dans  l'après-midi,  les  officiers  de  la  mission  française 
s'en  furent  visiter  le  front  italien  dans  la  région  du  Bas 
Isonzo  et  assistèrent  aux  combats  acharnés  qui  se  livrent 
sur  le  Carso  pour  la  possession  définitive  du  Mont  Saint- 
Michel. 

En  arrivant  sur  une  colline  isolée,  d'où  l'on  tient  une 
vue  d'ensemble  magnifique  sur  toute  la  plaine  de  l'Isonzo, 
les  officiers  français  eurent  l'agréable  surprise  d'y  trouver 
le  roi  Victor-Emmanuel  III  qui,  connaissant  à  fond 
toutes  les  régions  où  combattent  ses  troupes,  prit  plaisir 
à  conduire  lui-même  le  général  Gouraud  et  à  lui  expliquer 
la  topographie  du  terrain.  Le  roi  fut,  comme  toujours, 
d'une  charmante  simplicité  et  d'une  amabilité  qui  tou- 
cha vivement  nos  officiers.  Il  invita  le  général  Gouraud 
et  ses  collaborateurs,  le  colonel  Billot  et  le  lieutenant 
Chesnel,  à  dîner  le  soir  dans  la  villa  qu'il  occupe  tout 
près  du  quartier  général,  et  qui  est  l'habitation  d'un 
soldat  habitué  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  des  camps, 
et  non  la  somptueuse  demeure  d'un  souverain.  La  soirée  fut 
exquise,  bien  que  de  temps  à  autre  on  entendît  le  gron- 
dement sourd  du  canon.  Dehors,  le  temps  s'était  gâté, 
il  pleuvait  à  torrents.  Dans  la  villa  royale,  les  officiers 
français  trouvèrent  un  accueil  dénué  de  toute  étiquette. 
Le  souverain  s'entretint  avec  chacun  d'eux,  les  question- 
nant, prenant  un  intérêt  ému  à  tout  ce  qu'on  lui  raconta 
du  front  français  et  de  cette  expédition  des  Dardanelles 
qui  coûta  si  cher  au  général  Gouraud. 

Avant  que  la  mission  française  ne  se  retirât,  le  roi 
remit  en  personne  au  général  Gouraud  les  insignes  du 
grand  cordon  de  l'ordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare, 
Tune  des  plus  hautes  décorations  italiennes. 

Vendredi  matin,  par  un  temps  déplorable,  accompagnée 
du  général  Cadorna  et  de  son  état-major,  la  mission 


LA  MISSION  DU  GÉNÉRAL  GOURAUD  AU  GRAND  QUARTIER  GÉNÉRAL  ITALIEN.  —  Le  général  français  sortant  de  la  gare. 

avec  les  généraux  Cadorna  et  Porro. 

Photographies  communiquées  par  notre  correspondant,  Robert  Vaucher.  —    Droits  réservés. 
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D'un  observatoire  qui  domine  la  vallée  de  l'Isonzo,  face  au  Carso,  le  roi  d'Italie  et  le  général  Gouraud  suivent  la  lutte  d'artillerie 


française  partit  pour  la  zone  du  Monte  Nero.  Le  brouil- 
lard était  si  intense  qu'il  était  impossible  de  distinguer 
le  résultat  des  combats  d'artillerie  qui  avaient  lieu  dans 
la  conque  de  Plezzo. 

A  Caporetto,  dans  la  grande  salle  de  l'état-major  de 
l'armée  qui  s'est  battue,  ces  jours-ci.  avec  tant  de  succès 
sur  le  Mrzli  et  le  Potoee,  une  collation  a  été  offerte  à  nos 
officiers,  et  la  plus  grande  cordialité  ne  cessa  de  régner 
entre  les  représentants  des  deux  armées  latines. 

J'ai  eu  l'occasion,  dans  ma  récente  visite  au  front,  de 
vous  parler  longuement  de  ce  secteur  de  Plezzo  à  Capo- 
retto. L°s  impressions  de  nos  officiers  confirment  celles 
que  L  Illustration  a  déjà  publiées. 

Le  général  Gouraud  a.  à  plusieurs  reprises,  manifesté 
son  admiration  pour  la  belle  allure  des  troupes  italiennes. 
Sous  la  pluie,  couverts  de  boue,  les  régiments  qui  ren- 
traient des  tranchées  de  première  ligne  acclamèrent  nos 
officiers.  «  Ewiva  la  Francia  !  Ewiva  Gouraud  !  »  Tels 
sont  les  cris  qui  partaient,  enthousiastes,  de  milliers  de 
poitrines,  le  long  des  routes  du  Haut  Isonzo  où  pas- 
saient, lentement,  les  automobiles  de  l'état-major. 


—  J'ai  été  frappé,  déclara  le  général,  de  la  bonne  mine 
et  de  l'air  éveillé  du  soldat  italien,  ainsi  que  de  la  façon 
très  bien  comprise  dont  sont  construits  les  abris  pré- 
parés pour  les  troupes  qui  auront  à  passer  l'hiver  en 
première  ligne,  et  les  baraquements  pour  les  approvision- 
nements. Il  y  a  là  un  effort  remarquable. 

_  Les  ouvrages  d'art,  ponts  et  routes,  exécutés  par  le 
génie  italien  dans  des  conditions  très  difficiles,  avec  de 
formidables  obstacles  de  terrain  à  surmonter,  ont  impres- 
sionné également  nos  officiers. 

—  J'ai  déjà  eu  l'occasion,  dit  le  général  Gouraud, 
de  voir  les  soldats  italiens  à  l'oeuvre,  puisque  j'ai  eu  sous 
mes  ordres,  en  Argonne,  la  légion  garibaldienne.  Pen- 
dant les  combats  de  décembre  dernier  les  soldats  por- 
tant sous  l'uniforme  français  la  légendaire  chemise  rouge 
ont  fait  des  merveilles  et  les  deux  frères  Garibaldi  sont 
morts  en  héros.  Mon  rapide  voyage  sur  le  front  n'a  fait 
que  confirmer  l'excellente  impression  que  j'avais  du 
soldat  italien  qui  est,  au  combat,  d'une  bravoure  remar- 
quable. 

Vendredi  soir  la  mission  française  quittait  la  zone  de 


guerre,  accompagnée  à  la  gare  par  les  généraux  Cadoma 
et  Porro. 

Aujourd'hui,  présenté  par  M.  Barrère,  ambassadeur 
de  France,  le  général  Gouraud  a  rendu  visite  à  plusieurs 
personnalités  politiques  et  militaires  de  Rome.  Demain 
soir  il  présentera  ses  hommages  à  S.  M.  la  reine  Hélène 
et  sera,  probablement  aussi,  reçu  par  S.  M.  la  reine 
mère.  Il  déjeunera  à  l'ambassade  de  France  avec  le  géné- 
ral Zuppelli,  ministre  de  la  Guerre,  et  visitera  pendant 
quelques  jours  la  capitale  prestigieuse,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  encore. 

Toute  la  presse  italienne  relève  l'importance  du  voyage 
du  général  Gouraud  dans  les  circonstances  actuelles  et  y 
voit  une  preuve  nouvelle  de  l'union  des  armées  de  la 
France  et  de  l'Italie  dans  la  lutte  contre  l'hégémonie  alle- 
mande. 

La  France,  dit-on  ici,  n'aurait  pu  trouver  un  ambas- 
sadeur plus  digne  d'elle  pour  apporter  aux  grands  chefs 
de  l'armée  italienne  les  distinctions  qui  viennent  de 
leur  être  conférées. 

Robert  Vaucher. 


f  — %l 


Général  Gouraud. 


Le  Roi. 


Ginéral  Porro. 


LA  MISSION  DU  GÉNÉRAL  GOURAUD  EN  ITALIE.  —  Le  roi  Victor- Emmanuel  III  et  le  général  Porro  s'entretiennent 

avec  le  représentant  de  notre  armée. 
Photographies  communiquées  par  notre  correspondant,  Robert  Vaucher.  —  Droits  réservés. 
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L'ALLÉGORIE  DES  CATHÉDRALES  DE  FRANCE  AU   THÉÂTRE  SARAH-BERNHARDT. 


—    Phot.  Bert. 


M"18  Sarah  Bernhardt  a  fait  sa  rentrée  au  théâtre  en  interprétant  le  prmcipa 
rôle  d'une  pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Eugène  Morand,  musique  de  M  Gabriel 
Pierné  intitulée  les  Cathédrales.  Depuis  la  grave  et  heureuse  opération  qu  elle  avait 
si  vaillamment  supportée,  l'hiver  dernier,  à  Bordeaux,  la  grande  artiste  n  avait  pas 
reparu  devant  le  public  parisien.  Aussi  une  ovation  enthousiaste  lui  fut  taxte  lorsque 
le  décor  se  déplaça  devant  elle  et  la  découvrit.  Elle  se  leva  du  fauteuil  sur  lequel 
son  rôle  devait  la  laisser  assise  et,  s 'appuyant  seulement  d'une  main,  elle  fit  un 
grand  geste  qui  signifiait  tout  son  bonheur  de  revenir  au  théâtre  et  toute  son  énergie 

d'être  debout.  .  .  .  , 

On  voit  sur  la  photographie  ci-dessus  l'épisode  le  plus  saisissant  du  poème  de 
M  Eugène  Morand.  Dans  un  décor  de  nuages,  qui  représente  le  plein  ciel,  les 
Cathédrales,  âmes  collectives  de  chaque  province  française,  se  sont  reunies,  comme 
en  concile,  et  échangent  leurs  deuils  et  leurs  espoirs.  Un  soldat,  l'un  d'eux,  repond 


à  leurs  appels  et  voit  apparaître  la  cathédrale  de  Strasbourg.  C'est  Mmc  Sarah 
Bernhardt  portant  la  coiffe,  le  voile  et  la  robe  des  costumes  du  moyen  âge  conservés 
dans  les  ordres  religieux.  Elle  met  une  douceur  maternelle  à  dire  les  ruines  et  les 
morts  de  la  France;  puis  la  voix  d'or  se  fait  d'airain  pour  accuser  les  Barbares, 
les  maudire  et  pour  annoncer  leur  proche  châtiment.  Dans  le  décor,  soudain  éclairé 
par  les  lueurs  d'incendie,  la  cathédrale  de  Reims  et  les  donjons  des  Flandres  appa- 
raissent. Et  l 'orchestre,  sonnant  la  charge,  annonce  comme  l 'approche  de  la  victoire. 

Ce  spectacle  d'un  noble  patriotisme  a  eu  le  plus  grand,  le  plus  légitime  succès. 
Il  était  complété  par  la  représentation  d'une  pièce  de  M.  Maurice  Donnay, 
l'Impromptu  du  paquetage,  tableau  vif,  plaisant  et  émouvant  des  scènes  qui  se 
renouvellent  chaque  jour  dans  ces  œuvres  où  les  Parisiennes  servent  le  pays  en 
servant  nos  soldats  convalescents,  leur  donnant  des  vêtements,  leur  procurant  des 
emplois.  Mmc  Jeanne  Granier  y  fut  longuement  applaudie. 


UN   SOLDAT  DE  MÉTIER 


Le  sergent  Belkreir  (Ben  Aïssa),  dont  nous  publions 
exceptionnellement  ici  le  portrait  avant  qu'il  ne  paraisse 
dans  les  feuilles  de  notre  Tableau  d'Honneur,  est  vrai- 
ment le  «  type  du  soldat  de  métier  ».  Ainsi  le  qualifie  sa 
citation  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  publiée  au  Journal 
Officiel. 

Belkreir  est  né  à  Mostaganem  en  1862.  A  seize  ans,  il 
s'engage  dans  les  tirailleurs  sénégalais  pour  une  durée  de 
quatre  ans,  sous  les  ordres  du  colonel  de  Négrier.  Il  prend 
part  ainsi  à  l'expédition  dans  le  Sud-Oranais,  contre  Sidi 
Bou-Amama,  en  1881-1882.  Engagé  pour  une  nouvelle 
période  de  quatre  ans,  il  se  bat  alors  au  Tonkin  en  1883- 
1884-1885. 

En  1893,  sous  les  ordres  du  colonel  Dodds,  ayant  encore 
contracté  un  engagement  de  quatre  ans,  il  fait  la  cam- 
pagne du  Dahomey. 

Puis,  changeant  de  corps,  il  reprend  du  service  pour 
cinq  ans  à  la  légion  étrangère,  à  Madagascar,  avec  les  géné- 
raux Duchesne,  Voyron  et  Metzinger,  puis  avec  le  géné- 
ral Gallieni. 

Belkreir  fit  aussi  partie  de  l'expédition  du  comman- 
dant Marchand  à  Fachoda.  A  Diego  Suarez,  il  est  ensuite 
sous  les  ordres  du  colonel  du  génie  Joffre. 

Décidé  à  se  reposer,  Belkreir  rentre  alors  dans  la  vie 
civile.  Mais  en  1905,  il  contracte  un  nouvel  engagement 
de  quatre  ans  au  4e  colonial  et  fait  partie  des  colonnes  qui 
vont  vers  Figuig  et  Colomb-Béchar.  Pour  participer  à  la 
campagne  du  Maroc,  il  s'engage  pour  deux  ans,  est  blessé 
grièvement  à  la  tête  et  reçoit  la  médaille  militaire  des 
mains  du  général  Lyautey. 

En  1911,  ayant  terminé  ses  vingt-cinq  ans  de  service. 
Belkreir  quitte  l'armée.  Mais  la  «  grande  guerre  »  éclate; 
il  n'y  tient  plus  :  le  27  août  1914,  il  s'engage  au  2e  régi- 
ment de  tirailleurs  de  marche,  pour  la  durée  des  hosti- 
lités. Sur  différents  points  du  front  il  se  bat  avec  l'ar- 
deur dont  il  a  toujours  fait  preuve.  Le  10  juin  1915,  à 
Quennevières,  iJ  tombe  grièvement  blessé.  C'est  alors 
qu'il  est  proposé  pour  la  Légion  d'honneur  avec  cette  cita- 
tion à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  publiée  dans  le  Journal 
Officiel  du  5  juillet  1915: 


Belkreir  (Ben  Aïssa).  —  Sous-officier  au  2e  régiment 
de  tirailleurs  de  marche  ;  vieux  serviteur.  Type  de  soldat 
de  métier  ;  a  pris  part  à  presque  toutes  nos  expéditions 
coloniales.  Médaillé  militaire.  Engagé  volontaire  pour 
la  durée  de  la  guerre.  Modèle  d'énergie  et  de  courage. 
A  eu  les  mains  emportées  par  un  obus  à  son  poste  de  guet- 
teur, le  10  juin  1915. 

Le  27  septembre,  à  Saint-Germain  où  il  était  en  conva- 
lescence, la  croix  de  la  Légion  d'honneur  était  accrochée 
sur  la  poitrine  du  sergent  Belkreir,  en  même  temps  que  la 
croix  de  guerre  avec  palme.  Notre  héros  possède  donc  ac- 
tuellement douze  décorations  bien  gagnées.  En  plus  de  la 
Légion  d'honneur,  de  la  médaille  militaire,  de  la  croix  de 
guerre,  il  a  reçu  la  médaille  coloniale  (avec  les  agrafes 
Sahara,  Algérie)  ;  le  Nicham-Iftikar  (1883)  ;  le  Dragon 
d'Annam  (1885)  ;  les  médailles  du  Tonkin  (1885)  et  de 
Madagascar  (1895)  ;  l'étoile  d'Anjouan  (1903)  ;  la  mé- 
daille du  Maroc  (1911). 

Enfin  la  douzième  décoration  qu'il  porte  encore  est  la 
médaille  de  sauvetage  qu'il  gagna  à  Saigon,  en  1884, 
pour  avoir  sauvé  la  femme  d'un  administrateur  et  son 
enfant  qui  se  noyaient  dans  la  rivière. 


UNE   FÊTE   FRANÇAISE   EN  URUGUAY 


Nos  lecteurs  se  rappellent  le  récit,  publié  dans  notre 
numéro  du  11  septembre,  d'une  cruelle  mystification 
dont  furent  victimes,  le  5  août  de  cette  année,  les  mem- 
bres de  la  colonie  allemande  de  Montevideo,  à  l'occasion 
d'une  soirée  organisée  par  eux  au  profit  de  la  Croix- 
Rouge  austro-germano-turque. 

Mais  cette  histoire  a  une  contre-partie.  Un  mois  après, 
le  13  septembre,  la  colonie  française  de  Montevideo 
donna,  en  commémoration  de  la  bataille  de  la  Marne, 
une  représentation  à  laquelle  assistèrent  les  plus  hautes 
personnalités  et  la  meilleure  société  de  la  capitale  de 
l'Uruguay  ;  parmi  les  numéros  du  programme,  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  relever  un  tableau  vivant  allégo- 
rique, V Alsace  reconquise,  d'après  l'œuvre,  maintenant 
célèbre,  de  Georges  Scott. 
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Sauf  d 'infructueuses  attaques  alleman- 
des sur  le  front  de  Champagne,  aucun  évé- 
nement bien  sérieux  ne  s 'est  produit  en 
Belgique  ou  en  France.  Tout  l 'intérêt 
s 'est  concentré  sur  la  Serbie,  et  l 'on  n  ' 
peut-être  pas  prêté  assez  d'attention  aux 
succès  russes,  pourtant  significatifs  puis- 
que nos  alliés  liassent  aux  contre-attaques 
vers  la  Baltique,  résistent  heureusement 
du  côté  du  Niémen  et  mènent  énergique- 
ment  l 'offensive  du  Styr  au  Dniester. 

SUR  NOTRE  FRONT 


Les  journaux  étrangers,  des  informa- 
tions de  Russie,  des  rumeurs  complaisam- 
ment  venues  d 'Allemagne  s 'accordent  pour 
prédire  une  gïande  attaque  générale  qui 
se  porterait  soit  en  Champagne,  soit  en 
Belgique  et  en  Artois.  Plusieurs  corps 
d'armée  et  une  nombreuse  artillerie  se 
raient  déjà  prêts  à  reprendre  l'attaque 
contre  Calais  ou  contre  Verdun.  Il  est 
malaisé  de  dire  si  ces  bruits  sont  sérieux  : 
tant  d 'autres  de  même  nature  furent  eon- 
trouvés  ! 

En  attendant  il  n  'y  a  eu  en  Belgique 
qu  'une  canonnade  parfois  vive.  Les  Fran- 
çais près  de  Nieuport  et  en  aval  d 'Ypres, 
vers  Boesinghe,  les  Belges  dans  l 'inter- 
valle, ont  répondu  au  feu  des  Allemands. 
Hes  lignes  anglaises  ne  sont  venues  que 
de  vagues  allusions  à  des  affaires  de  mines 
près  d 'Ypres.  En  Artois,  la  canonnade 
presque  continue  entre  Loos-en-Gohelle, 
Souchez  et  Givenehy  a  souvent  concouru 
aux  combats  à  coups  de  grenades  et  des 
escarmouches  entre  patrouilles  pourraient 
faire  présager  quelque  mouvement.  Dans 
la  région  picarde,  de  la  Somme  à  l 'Avre 
et  au  Matz,  la  lutte  d 'artillerie  a  été  vio- 
lente; on  n'a  signalé  comme  rencontre 
d 'infanterie  que  l 'enlèvement  d 'un  poste 
allemand  à  Andechy,  à  l 'Ouest  de  Roye 
Sur  les  plateaux  au  Nord  de  l 'Aisne,  i 
n'y  eut  d'activité  que  dans  le  voisinage 
du  confluent  de  l'Oise,  à  Puisaleine  et 
Quennerières,  d 'où  l 'on  commande  la 
route  de  Noyon  à  Vie  et,  plus  à  l 'Est,  sur 
le  plateau  compris  entre  l 'Aisne  et  la  val- 
lée profondément  encaissée  du  ru  d 'Ho- 
zien.  Ce  plateau  couvre  au  Nord-Ouest  la 
position  de  Soissons.  Les  Allemands  y 
sont  fortement  accrochés,  nos  batteries  ont 
dévasté  leurs  ouvrages  et  atteint  les  can- 
tonnements installés  dans  les  bois  de  Nou- 
vron  et  du  val  d 'Hozien. 

Aucun  événement  du  côté  de  Berry-au- 
Bac,  zone  devenue  tranquille  après  tant  de 
manifestations  bruyantes,  ni  à  l 'Est  de 
Reims,  où  l 'ennemi  n  'a  pas  renouvelé  les 
aasants  qui  lui  coûtèrent  si  cher  sans  lui 
i>ermettre  la  moindre  avance  vers  le  canal 
de  l'Aisne  à  la  Marne.  Dans  la  région 
comprise  entre  la  source  de  la  Dormoise 
et  la  haute  vallée  de  l'Aisne  la  lutte,  au 
contraire,  n  'a  presque  pas  cessé.  Non  seu- 
lement l'artillerie  a  constamment  tonné  de 
Tahure  à  la  Courtine  et  à  la  Main  de 
Massiges,  mais  l 'ennemi  s 'est,  à  plusieurs 
reprises,  jeté  sur  nos  lignes  après  les  avoir 
bombardées  à  l 'aide  d 'obus  suffocants  et 
en  faisant  précéder  les  vagues  d 'assaut 
par  le  lancement  de  liquides  enflammés. 
Du  3  au  7,  ces  attaques  se  sont  renouvelées 
avec  plus  ou  moins  d'intensité,  notamment 
autour  de  la  cote  199  de  la  Main  de  Mas- 
siges et  de  la  ferme  Chausson  qui  avoi- 
sine  ce  point.  Les  Allemands  ont  parfois 
pu  prendre  pied  dans  quelques  tranchées  ; 
ils  en  ont  ensuite  été  chassés.  Le  même  ré- 
sultat s'est  produit  à  la  Courtine,  puis, 
le  11,  sur  les  pentes  de  la  butte  de  Tahure, 
où  notre  contre-attaque  a  été  immédiate. 

En  Argonne,  la  guerre  de  mines  se  pour- 
suit; au  bois  le  Prêtre,  c'est  la  lutte  de 
tranchées.  Dans  les  Vosges,  une  reprise 
d'activité  est  à  signaler  sur  le  chaînon  ta- 
pissé par  la  forêt  des  Elieux,  qui  sépare 
le  bassin  de  Badonviller  de  la  vallée  où 
coule  la  Plaine,  descendue  du  Donon.  Une 
des  plus  belles  routes  vosgiennes,  condui- 
sant de  Lunéville  à  Strasbourg  par  le  Do- 
non, Sehirmeek  et  Molsheim,  franchit  le 
chaînon  au  col  de  la  Chapelotte,  ouvert  à 
446  mètres,  entre  des  sommets  de  près  de 
500  mètres.  Ce  passage  est  depuis  très 
longtemps  disputé,  la  lutte  y  a  repris  par 
la  mine  et  les  engins  de  tranchées.  D'au- 
tres combats  semblables  ont  eu  lieu  sur 
l 'arête  maîtresse   des   Vosges,  entre  les 


Carte  sommaire  de  la  Serbie. 


deux  cols  de  Sainte-Marie-aux-Mines  et  du 
Bonhomme,  à  la  Tête  du  Violu  qui  domine, 
sur  le  versant  alsacien,  la  vallée  de  la 
Liepvrette  et  le  chemin  de  Sainte-Marie 
au  Bonhomme.  Et  nous  avons  eu  un  léger 
succès  dans  la  guerre  de  tranchées  près 
de  Lusse,  au-dessus  de  la  route  du  col  de 
Saales. 

LE  FRONT  SERBE 

A  en  juger  par  le  nombre  et  l 'étendue 
des  renseignements  de  presse,  des  dépêches 
de  Salonique,  de  Sofia  et  de  Bucarest,  on 
pourrait  croire  que  des  événements  très 
considérables  ont  marqué  la  semaine. 
Peut-être  en  a-t-il  été  ainsi,  mais  les  nou- 
velles officielles  sont  rares  et  trop  vagues: 
elles  permettent  à  peine  de  tracer  les  li- 
néaments de  l 'invasion  de  la  Serbie.  Sur 
le  front  du  Nord,  les  Allemands  ont  at- 
teint la  vallée  de  la  Morava  serbe,  branche 
occidentale  de  la  rivière  maîtresse  du  pays. 
Us  sont  à  Kralievo,  où  aboutit  l'Ibar,  ri- 
vière venue  des  confins  du  Monténégro  et 
de  l 'Albanie,  et  à  Krouchevats.  Les  Bul- 
gares disent  avoir  occupé  Nich  et  effectué 
leur    jonction    avec    les    Allemands  aux- 


abords  du  chemin  de  fer  de  la  Morava 
au  Timok  (Paratehin  à  Zayetehar)  et,  en 
amont  de  Nich,  à  Alexinats. 

Ces  nouvelles  sont  celles  de  l'agence 
YVoIff;  les  Serbes  n'ont  pas  encore  avoué 
la  perte  de  cette  large  zone  septentrionale 
de  leur  territoire;  ils  ont  annoncé  seule- 
ment l 'abandon  de  Kragouyevats,  où  se 
trouve  leur  principal  arsenal.  Les  infor- 
mations allemandes  dépouillées  de  cer- 
taines exagérations  paraissent  pourtant 
exactes;  elles  se  résument  ainsi:  les  Autri- 
chiens occupent.  Oujitse  et  se  relient  par 
Tchatehak  à  Kralievo  ;  leur  jonction  est 
faite  avec  les  Allemands.  Les  armées  des 
deux  empires  ont  maintenant  à  aborder  le 
massif  central  de  la  Serbie,  le  pays  de 
X  i  iv  i  bazar  et  de  Mitrovitsa,  région  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  neige  où 
les  routes  sont  absentes  ou  à  peine  tracées. 

L'admirable  armée  serbe  était  sur  le 
point  d'être  coupée,  au  Sud,  par  l'avance 
bulgare  au  delà  d'Uskub  et  de  Vélès; 
d 'autres  forces  ennemies  menaçaient  au 
Nord  Mitrovitsa,  au  Sud  Prilip  et  Mo- 
nastir.  Mais  nos  alliés  ont  fortement  or- 
ganisé les  défilés  et,  opposant  une  superbe 
résistance,    ont    obtenu    entre   Vélès  et 


Détail  de  la  région  où  les  forces  alliées  coopèrent  avec  les  troupes  serbes. 
Voir  aussi  la  nue  panoramique,  pages  310  et  $11. 


Prilip  une  victoire  qui  a  fort  modifié  la 
situation  en  leur  faveur,  d 'autant  plus 
que  la  jonction  paraît  faite  avec  les 
avant-gardes  franco-anglaises;  des  contin- 
gents des  armées  de  secours  auraient  aidé 
au  succès  en  le  transformant  en  déroute 
bulgare. 

Ce  combat  livré  dans  les  gorges  où  coule 
la  rivière  Babouna,  descendue  de  la  mon- 
tagne du  même  nom,  n  'est  pas  encore 
connu  dans  ses  détails.  On  l'apprit,  le  6, 
par  une  brève  communication  de  la  Léga- 
tion de  Serbie  que  n'a  suivi  aucun  com- 
muniqué complémentaire.  L'armée  bul- 
gare, qui  s'avançait  au  long  de  la  Babou- 
na, pour  franchir  le  col  (1.046  mètres) 
d'où  l'on  descend  à  Prilep  (605  mètres) 
dans  la  vallée  de  la  Teherna  (ou  Tzerna). 
en  turc,  Karasou,  dont  Monastir  occupe 
le  cœur,  n'a  pu  forcer  le  passage,  malgré 
plusieurs  jours  d'attaques  acharnées.  Elle 
a  été  rejetée  dans  les  défilés  étroits  et 
profonds,  a  dû  évacuer  la  petite  ville 
d 'Izvor  et  revenir  en  désordre  dans  la 
vallée  du  Vardar.  Alors  des  détachement? 
d'infanterie  française  et  de  cavalerie 
anglaise  ont  pris  l 'ennemi  en  flanc,  la  re- 
traite est  devenue  une  débâcle,  les  Bul- 
gares, décimés,  fuyant  vers  l'Est,  ce  qui 
semble  indiquer  la  direction  d 'Istip  et  de 
la  vallée  de  la  Brégalnitza. 

Aucune  dépêche  de  l 'état-major  du  gé- 
néral Sarrail  n'a  donné  la  moindre  indi- 
cation sur  cet  événement,  ni  confirmé  la 
part  de  nos  troupes  au  combat.  Le  6  seu- 
lement, un  communiqué  ayant  trait  à 
notre  marche  vers  Stroumitsa  disait: 
«  Rien  à  signaler  sur  le  front  de  la 
Teherna.  » 

En  revanche,  nous  avons  des  indica- 
tions, fort  brèves  d 'ailleurs,  sur  nos  opé- 
rations au  long  du  Vardar.  Nos  troupes 
sont  à  Krivolak,  station  de  la  voie  ferrée, 
dans  un  méandre  très  aigu  du  fleuve,  où 
elles  ont  constitué  une  tête  de  pont  qui 
peut  permettre  de  pénétrer  dans  le  bassin 
d 'Istip  et  d'y  couper  la  ligne  des  commu- 
nications bulgares.  L 'ennemi  s 'efforce  de 
nous  rejeter;  le  30  octobre,  les  2  et  3  no- 
vembre, il  a  été  repoussé,  ce  qui  n  'empêche 
pas  les  dépêches  de  l 'agence  Wolff  de  si- 
gnaler la  défaite  des  Français,  abordés  à 
la  baïonnette  par  les  Bulgares  !  Version 
contredite  par  les  renseignements  reçus  à 
Salonique  et  faisant  connaître  l 'arrivée  de 
nos  avant-gardes  à  Gradsko,  bourg  situé 
près  de  l 'embouchure  de  la  Teherna.  Nos 
soldats  ont  dû  traverser  la  rivière  encais- 
sée et  profonde.  De  grands  efforts  furent 
nécessaires.  Le  6,  les  Bulgares,  ayant  reçu 
d 'importants  renforts,  dirigeaient  contre 
Krivolak  une  violente  attaque  qui  échoua 
complètement.  Pendant  qu'une  partie  de 
nos  forces  combat  ainsi  sur  le  Vardar  ou 
remonte  la  rive  droite  pour  atteindre  Vélès 
et  l'enlever  définitivement  à  l'ennemi, 
d 'autres  éléments,  sans  doute  plus  consi- 
dérables et  en  partie  britanniques,  ont 
commencé  à  pénétrer  en  Bulgarie.  Us  ont 
atteint  les  crêtes  frontières  entre  le  Var- 
dar et  la  vallée  de  la  Stroumitsa.  Depuis 
le  3  octobre  nous  progressons  à  l 'Est  et 
au  Nord  d'un  point  nommé  Rabrovo,  non 
loin  de  Valandovo  ;  des  combats  qui 
paraissent  avoir  été  assez  rudes  ont  amené 
la  prise  de  villages  où  l'ennemi  s'était, 
installé  depuis  longtemps.  Ces  nouvelles 
ont  été  communiquées  aux  correspondants 
installés  à  Salonique  sous  une  forme  très 
concise  ;  les  informations  particulières 
donnent  aux  combats  une  plus  grande 
importance  et  attribuent  aux  Bulgares  des 
pertes  considérables. 

Nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés 
sur  le  front  monténégrin.  Les  Autrichiens 
font  d'énormes  efforts  contre  le  petit 
royaume  et  ne  peuvent  parvenir  à  forcer 
les  positions  occupées  par  les  rudes  sol- 
dats du  roi  Nicolas.  Les  noms  de  lieux  où 
se  livrent  les  combats  ne  sont  pas  tous 
sur  les  cartes,  il  est  donc  difficile  de  situer 
ces  actions  au  cours  desquelles  les  Monté- 
négrins disent  avoir  fait  de  nombreux 
prisonniers  et  pris  des  canons  et  des  mi- 
trailleuses. Cependant  on  sait  que  des 
combats  ont  eu  lieu  sur  la  Drina,  près  de 
Visegrad,  et  à  la  frontière  Sud  de  l 'Her- 
zégovine, où  les  Autrichiens  veulent  tenter 
l 'invasion  du  Monténégro. 


LE  FRONT  RUSSE 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  l 'échec 
du  grand  effort  allemand  en  Courlande 
s 'affirme  de  plus  en  plus.  Non  seulement 
l'ennemi  voit  ses  attaques  avorter,  mais  ii 
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paraît  encore  subir  la  maîtrise  de  nos  al- 
liés qui  ont  repoussé  toutes  les  tentatives 
sur  le  littoral  entre  le  lac  Babit  et  le 
golfe  et,  au  Sud  du  lac,  pressent  leurs  ad- 
versaires malgré  une  résistance  opiniâtre. 
Riga  semble  désormais  à  l'abri  de  l'occu- 
pation. 

Il  en  est  de  même  pour  Dvinsk;  l'en- 
nemi n'a  pu  traverser  la  Dvina  en  aval  de 
la  ville,  en  dépit  de  lourds  sacrifices 
d'hommes;  le  fleuve  lui  oppose  un  obstacle 
de  plus  en  plus  insurmontable.  A  l'Ouest 
et  an  Sud-Ouest  de  la  ville,  toutes  les 
contre-attaques  allemandes  ont  échoué 
tandis  que  les  Russes,  dont  l'ardeur  est 
extrême,  réussissent  dans  des  attaques 
contre  les  lignes  ennemies  et  font  de  nom- 
breux prisonniers.  Les  plus  violents  de  ces 
combats  se  livrent  au  Sud  et  à  l 'Ouest  du 
lac  Sventen,  qui  ne  figure  pas  à  son  nom 
sur  les  cartes  mais  doit  être  la  longue  et 
irrégulière  nappe  formée  ]  ar  la  Sventa, 
ou  la  Sainte,  affluent  de  la  Vilia,  qui  re- 
çoit les  eaux  d 'une  centaine  d 'autres  petits 
lacs.  Au  cœur  de  cette  région  lacustre  est 
la  ville  de  Novo-Alexandrovsk. 

Aucun  événement  n'a  été  signalé  de 
Dvinsk  au  Pripet  et  au  StyT.  Entre  cette 
dernière  rivière  et  le  Goryn,  entre  le  Styr 
et  le  Stokhod,  de  violents  combats  ont  été 
livrés.  Tchartoriisk  et  son  voisin  Rafa- 
lovska  peuvent  être  considérés  comme  le 
centre  de  ces  sanglantes  rencontres  où, 
malgré  les  rafales  inouïes  de  leur  artille- 
rie, les  Allemands  ont  eu  le  dessous,  lais- 
sant des  morts  par  milliers  et  abandonnant 
de  nombreux  prisonniers. 

Aux  confins;  de  la  Volhynie  et  de  la  Ga- 
licie,  d'autres  combats  heureux  pour  nos 
alliés  ont  été  livrés  aux  environs  de  Novo- 
Alexienetz  (au  Nord  de  Tarnopol).  Et  sur 
la  Strypa,  affluent  du  Dniester  parallèle  au 
Sereth,  de  véritables  batailles  ont  eu  lieu, 
faisant  tomber  une  multitude  de  prison- 
niers aux  mains  des  Russes.  Le  principal 
théâtre  de  ces  rencontres  est  au  Sud  du 
chemin  de  fer  de  Tarnopol  à  Stryj  et 
du  petit  lac  indiqué  sur  notre  carte  du 
théâtre  oriental  de  la  guerre.  A  l 'issue 
du  lac  est  le  village  de  Semikovitze.  Là, 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  un  coup 
de  main  hardi  a  obligé  8.500  Austro-Alle- 
mands à  mettre  lias  lés  armes.  Le  retour 
sur  la  rive  gauche  fut  épique,  l 'ennemi 
essayant  de  reprendre  les  captifs  en  diri- 
geant une  contre-attaque  désespérée.  Mais 
les  prisonniers  furent  tous  ramenés  de 
l'autre  côté  du  cours  d'eau.  Peut-être  y 
mirent-ils  quelque  complaisance:  ils  échap- 
paient à  une  guerre  devenue  effroyable  par 
les  fatigues,  le  froid  et  les  privations. 


LE  FRONT  ITALIEN 

Malgré  la  saison,  les  hostilités  conti- 
nuent sur  les  Alpes,  non  seulement  dans 
les  vallées  au  climat  doux  de  Daone  et  de 
Ledro,  à  l 'Ouest  du  lac  de  Garde,  mais 
encore  en  de  hautes  régions  encombrées 
de  neige.  C'est  ainsi  que  l'un  des  points 
importants  de  la  région  dite  du  Haut-Cor- 
devole,  le  Col  di  Lana,  situé  entre  la  vallée 
du  Cordevole  avec  celle  d 'Ampezzo,  a  été 
enlevé,  le  7,  par  l'infanterie  italienne  dont 
1  attaque  avait  été  préparée  par  l 'artille- 
rie. Or,  ce  sommet  est  à  2.464  mètres  et  la 
couche  de  neige  est  d'une  extrême  épais- 
seur. La  prise  du  Lana,  complétée  par  celle 
du  Mont  Sief  (2.426  mètres),  assure  aux 
Italiens,  pour  la  reprise  des  hostilités  au 
printemps,  une  précieuse  base  d'opéra- 
tions. Déjà  l 'armée  italienne  occupe  au  re- 
vers Nord  des  monts  des  positions  impor- 
tantes, notamment  dans  la  vallée  de  la 
Ti'ienz  où  nos  alliés  résistent  à  toutes  les 
contre-attaques  des  Autrichiens.  De  même 
dans  les  défilés  de  la  Fella,  près  de  Pon- 
tebba. 

Sur  l'Isonzo,  la  lutte  se  poursuit  avec 
violence,  particulièrement  sur  le  cours 
moyen  du  fleuve,  autour  de  Gorizia  dont  la 
chute,  sans  cesse  annoncée,  n'est  pas  en- 
core un  fait  accompli.  Sur  le  Carso,  on  se 
bat  toujours,  mais  les  rencontres  n  'ont  pas 
une  envergure  comparable  à  celle  de  la 
dernière  décade  d 'octobre  dont  on  com- 
mence seulement  à  connaître  1  'importance. 
La  pluie  gêne  fort  les  mouvements  de  ce 
côté,  comme  les  neiges  rendent  imprati- 
cables les  actions  dans  la  plupart  des  pas- 
sages alpestres. 


AU  CAUCASE 

Les  événements  qui  se  passent  si  loin 
n'attirent  guère  l'attention;  cependant  la 
lutte  n  'a  pas  cessé  en  ces  contrées  si  peu 


connues,  où  les  vastes  lacs  de  Van  et 
d 'Ourmia  étendent  leurs  nappes.  Le  der- 
nier participe  même  à  la  guerre:  des  va- 
peurs pacifiques  qui  le  sillonnaient  ont  été 
armés  en  guerre  par  les  Russes  et  appuient 
les  mouvements  des  troupes;  l'un  d'eux  a 
chassé  de  leurs  retranchements  des  contin- 
gents turcs. 


EN  MÉSOPOTAMIE 

Des  nouvelles  anglaises  peu  précises  an- 
noncent comme  prochaine  l'occupation  de 
Bagdad.  Le  corps  expéditionnaire  est  à 
peu  de  distance  de  cette  ville  fameuse  dont 
l 'Allemagne  voulait  faire  le  cœur  d 'un 
vaste  empire  vassal.  L 'événement  peut 
avoir  une  portée  considérable  sur  le  monde 
musulman. 

Ardouin-Dumazet. 


GUERRE  NAVALE 

ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Fronts  de  mer  d'Orient. —  Le  débarque- 
ment des  troupes  françaises  à  Saloniquc 
continue  activement.  En  raison  de  l 'impor- 
tance des  contingents  à  mettre  à  terre, 
un  accord  a  été  conclu  avec  les  autorités 
grecques  en  vue  de  faciliter  cette  opéra- 
tion. Les  alliés  vont  construire  une  jetée 
provisoire  en  bois  et  une  nouvelle  route 
pour  la  relier  avec  la  gare  maritime.  En 
attendant  que  ces  travaux  soient  achevés, 
les  services  du  port  ont  pris  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  laisser  libre  une 
partie  des  quais,  de  façon  que  les  troupes 
britanniques,  qui  commencent  déjà  à  arri- 
ver en  grand  nombre,  puissent  être  débar- 
quées avec  tout  leur  matériel,  sans  perdre 
de  temps.  Toutes  ces  mesures  ont  pour 
objet  d 'éviter  l 'encombrement  du  port  de 
Salonique,  point  unique  de  débarquement 
des  troupes  françaises  et  anglaises  et  des 
troupes  helléniques  provenant  du  Sud  et 
qui  se  dirigent  vers  la  frontière  bulgare. 

En  longeant  la  côte,  nous  n  'avons  à 
signaler  aucun  fait  de  guerre  important 
jusqu'à  la  presqu'île  de  Gallipoli.  Dans 
cette  région,  près  de  Krithia,  les  trouves 
alliées  ont  occupé  un  réseau  de  tram  ;  'es 
des  avant-postes  turcs.  Le  4  novembre,  les 
Turcs  ont  attaqué  plusieurs  fois  l 'extrême 
droite  du  front  britannique  défendue  par 
les  hommes  du  corps  australien  et  néo- 
zélandais.  L'ennemi  a  fait  preuve  d'une 
très  grande  bravoure,  mais  il  a  été  chaque 
fois  repoussé  par  le  feu  de  notre  artillerie 
de  tranchée. 

Des  navires  anglais  ont  bombardé  plu- 
sieurs points  de  la  côte  d'Asie  Mineure 
et  notamment  le  port  de  Chesmeh,  situé 
dans  l'Ouest  de  Smyrne,  en  face  de  l'île 
Chio.  Chesmeh  est  une  ville  de  18.000  ha- 
bitants, très  commerçante.  Ce  bombarde- 
ment a  été  efficace. 

On  avait  annoncé  que  des  troupes  russes 
avaient  été  débarquées  à  Varna,  le  3  no- 
vembre. L'état-major  de  la  marine  russe 
déclare  que  ce  fait  est  absolument  inexact. 

La  navigation  sur  le  Danube  est,  paraît- 
il,  rétablie  entre  Vidin  et  Orsova;  les 
bateaux  autrichiens  qui  se  trouvaient  im- 
mobilisés sur  le  Haut  Danube  depuis  les 
premiers  jours  de  la  guerre  auraient  pu 
ainsi  arriver  à  Vidin.  On  annonce  d 'autre 
part  que,  dans  cette  partie  du  cours  du 
Danube,  la  navigation  est  rendue  très  dan- 
gereuse par  les  mines  nombreuses  qui  en- 
combrent le  chenal.  Il  est  difficile  de 
savoir  exactement,  on  le  voit,  dans  quelle 
mesure  le  trafic  fluvial  a  pu  être  repris. 

Des  chalands  russes  venant  du  port  de 
Reni  et  qui  étaient  escortés  de  petites 
canonnières  ont  été  arrêtés  et  séquestrés 
par  les  autorités  roumaines.  Cet  incident 
donne  lieu  à  des  pourparlers  entre  les 
gouvernements  russe  et  roumain,  qui  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'interprétation  des 
traités  assurant  la  liberté  de  navigation 
du  Danube,  en  ce  qui  concerne  les  navires 
de  guerre  et  les  bateaux  transportant  des 
approvisionnements  et  du  matériel  pour 
les  belligérants.  La  Roumanie  serait  dis- 
posée à  acheter  les  bâtiments  qu  'elle  croit 
être  dans  une  situation  justifiant  leur 
internement.  Mais  ce  n'est  pas  par  ce 
moyen  que  la  question  sera  résolue. 

En  tout  cas,  des  flottilles  de  croiseurs 
légers  et  de  destroyers  russes  bloquant 
l'embouchure  du  fleuve,  les  communica- 
tions maritimes  avec  la  Turquie  pour 
toutes'  les  marchandises  en  provenance  ou 
à  destination  des  ports  danubiens  sont 
extrêmement  précaires. 


Les  sous-marins  ennemis  en  Méditer-  ! 
ranée.  —  Un  certain  nombre  de  navires 
de  commerce  alliés  ont  été  coulés  par  des 
sous-marins  allemands  et  autrichiens  dans 
la  Méditerranée  occidentale.  Parmi  ces 
navires,  nous  citerons  les  vapeurs  fran- 
çais Datera,  Calvados,  Sidi-F  erruch,  Yser, 
France.  Les  équipages  et  les  passagers  ont 
été  sauvés,  mais  il  y  a  quelques  blessés. 
Tout  autre  a  été  le  sort  du  paquebot 
Ancona  attaqué  et  coulé  par  deux  sous- 
marins;  trois  cents  personnes  ont  disparu 
malgré  la  rapidité  des  secours  venus  de 
Bizerte  à  l'appel  de  télégraphie  sans  fil 
lancé  par  le  paquebot  au  moment  de  som- 
brer. D  'après  un  communiqué  du  ministère 
de  la  Marine,  des  sous-marins  allemands 
ont  franchi  le  détroit  de  Gibraltar  dans 
la  nuit  du  2  au  3  novembre.  C  'est  possible. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  mettre  tous  ces 
torpillages  à  leur  compte.  Il  est  infiniment 
probable  que  les  Autrichiens  ont  mis  en 
service  de  nouveaux  sous-marins  de  dépla- 
cement moyen  qu'ils  ont  pu  construire 
dans  leurs  ports  de  l'Adriatique  ou  qu'ils 
ont  peut-être  reçus  démontés  d 'Allemagne. 

Les  mesures  de  protection  si  efficaces 
qui  ont  enrayé  les  attaques  des  sous- 
marins  allemands  dans  la  mer  du  Nord, 
la  mer  d 'Irlande  et  la  Manche  et  qu  'on 
va  appliquer  en  Méditerranée  auront  cer- 
tainement le  même  résultat  d'ici  peu  de 
temps. 

Dans  la  mer  du  Nord.  —  Ici  les  Alle- 
mands ont  employé  de  grands  avions  au 
bombardement  des  navires  de  commerce  ; 
deux  vapeurs  anglais,  le  Avocet  et  le  Dot- 
ierel,  se  sont  trouvés  aux  prises  avec  une 
escadrille  de  ces  appareils  et  ont  été  cri- 
blés de  projectiles. 

Un  grand  sous-marin  allemand  qui 
effectuait  sa  première  croisière,  ayant 
serré  de  trop  près  la  côte  hollandaise, 
s'est  échoué  près  de  Terschelling,  à  l'en- 
trée du  Zuyderzee.  Il  a  été  renfloué  et 
sera  interné  dans  un  port  hollandais.  On 
dit  que  ce  sous-marin  est  le  TJ-8;  il  doit 
y  avoir  une  erreur,  car  le  sous-marin  por- 
tant ce  numéro  a  été  coulé  le  4  mars  der- 
nier par  la  flottille  anglaise  de  Douvres. 
Il  se  peut  que  les  Allemands  aient  donné 
le  numéro  de  ce  sous-marin  malheureux  à 
un  nouveau,  le  remplaçant  dans  la  flottille 
de  laquelle  il  faisait  partie. 

On  signale  que  la  plupart  des  ports 
belges  qui  étaient  utilisés  par  les  Alle- 
mands comme  bases  de  sous-marins,  et 
notamment  Zeebrugge,  deviennent  à  peu 
près  impraticables  par  suite  de  leur  ensa- 
blement. Les  travaux  de  dragage  ne 
peuvent  être  effectués,  faute  de  main- 
d'œuvre  spéciale  et  à  cause  de  l'impossi- 
bilité de  travailler  sur  les  atterrages  de 
ces  ports  constamment  bombardés  par  les 
escadres  anglaises. 

L'activité  des  escadrilles  anglaises  et 
russes  dans  la  Baltique.  —  Le  petit  croi- 
seur allemand  Undine,  de  3.250  tonnes,  a 
été  torpillé  par  un  sous-marin  anglais  au 
large  du  port  suédois  de  Trelleborg.  Ce 
croiseur,  avec  deux  torpilleurs,  escortait  le 
ferrv-boat  allemand  Prevssen,  qui  fait  le 
service  entre  Trelleborg  et  Sassnitz. 

Dans  la  région  de  Riga,  les  opérations 
combinées  de  la  flotte  et  de  l 'armée  russes 
ont  été  heureuses  et  nos  alliés  ont  repoussé 
de  fortes  attaques  allemandes.  La  situa- 
tion des  Russes  sur  ce  point  s'améliore. 

Une  escadre  russe  a  ouvert  le  feu  contre 
les  ouvrages  militaires  construits  par  les 
Allemands  près  du  petit  port- de  Schlok,  à 
une  trentaine  de  kilomètres  environ  à 
l'Ouest  de  Riga.  Les  résultats  de  cette 
action  ont  été  importants,  l'ennemi  a  été 
obligé  d'abandonner  la  position. 

Dans  cette  mer,  les  sous-marins  anglais 
et  russes  continuent  vigoureusement  et 
avec   succès   leurs   croisières   de  blocus. 

Raymond  Lestonnat. 


«  L'ART  A  LA  GUERRE  » 


EIBTLOTS  DE  TRANCHÉE  ET  PEINTURE 
MILITAIRE 

L'exposition  ouverfe  à  la  Salle  du  Jeu 
ch  Paume  eps  Tuileries,  sous  les  ausHces 
du  Prit/»  de  Frnvce,  est  constituée  par  d~ux 
séries  très  distinctes  :  d'une  part,  un  certain 
nombre  de  toiles  retour  d' Angleterre,  où  les 
avait  menées  M.  Arnvnd  Davot.  organisa' 
teur,  là-bas,  d'une  exposition  patriot  ique 
qui  connut  le  plus  vif  succès,  et  où  se 


"mêlaient  à  des  chefs-d'œuvre  empruntés 
aux  musées  et  aux  collections  particulier! s, 
dîs  peintures  curieuses  à  d«s  titres  divers  ; 
de  l'autre,  mille  et  un  de  ces  bibelots  que 
le  génie  &î  nos  défenseurs  improvis  dans 
les  tranchées,  qui  sont  déjà  devenus  popu- 
laires, et  qui  d  meureront  de  très  sij  uili- 
caiifs  souvenirs  de  cette  campagne  sans 
pareille.  Et  les  «  Tableaux  de  Gloire  »  et 
les  «  Travaux  de  Soldats  »  constituent  un 
ensemble  réellement  très  intéressant,  cha- 
que jour  visité  par  des  foules  empressées. 

On  ne  saurait  imaginer  la  variété  que 
présentent  les  innombrables  travaux  qui 
charment,  dans  les  tranchées,  au  cantonne- 
ment, les  loisirs  de  nos  braves.  Ils  veut 
de  ces  bagues  d'aluminium  dont  les  fusées 
des  obus  allemands  fournissent  la  matière 
première,  et  de  ces  coupe-papier  de  cuivre 
découpés  dans  des  ceintures  di  projectiles, 
jusqu'à  des  œuvres  d'art  qui  révèlent  mieux 
que  des  talents  d'amateurs.  L'anonymat 
obligatoire  dans  la  zone  des  armées,  qui 
n'a  permis  l'inscription  au  catalogue  d'au- 
cun nom,  nous  interdit  le  très  vif  plaisir 
que  nous  aurions  à  citer  ici  quelques-uns 
de  ces  artistes,  auteurs  de  bustes  mocPlés 
dans  la  glaise,  ciselés  dans  la  craie  ou  dans 
le  tuf.  d"  très  belles  études  peintes  qui  sont, 
nous  l'espérons,  les  promesses  de  grandes 
œuvres  futures,  où  ceux  qui  auront  vu 
le  gigantesque  drame,  qui  en  auront  été 
les  héroïques  acteurs,  nous  en  retraceront 
véridiquement  en  témoins  irrécusables,  les 
phases  magnifiques.  Beaucoup,  parmi  eux, 
ont  des  yeux  excellents,  grands  ouverts  aux 
premières  loges  sur  des  spectacles  prodi- 
gieux; certains  ont  de  vrais  tempéraments 
d'artistes.  Nous  pouvons  attendre  de  ceux- 
là  d'émouvantes  peintures  de  ce  qu'ils  ont 
vu.  Imagine-t-on,  par  exemple,  ce  qu'un 
Henri  Regnault  eût  rapporté  du  grand 
duel  auquel  il  fut  mêlé,  si  une  balle  stu- 
pide  ne  l'était  venu  abattre  à  Buzenval? 

Quant  à  la  série  innombrable  des  bibe- 
lots que  s'est  appliquée  à  créer  l'ingéniosité 
des  travailleurs  des  tranchées,  elle  délie  la 
nomenclature.  Sans  parler  de  quelques  pro- 
ductions classiques,  qui  portent  pour  ainsi 
dire  leur  signature  —  comme  les  navires 
embouteillés  que  les  fusiliers  marins  s'ap- 
pliquaient à  gréer  dans  les  boues  de  Dix- 
mude  comme  ils  l'eussent  fait  sur  le  pont 
bien  briqué  de  leur  bateau  — ,  on  y  dist  in- 
gue  aisément  les  travaux  des  hommes  des 
champs  de  ceux  des  citadins,  ceux  des 
bûcherons,  des  bergers,  de  ceux  des  ou- 
vriers de  métier.  Et  quelle  prodigieuse  va- 
riété d'accent,  dans  tous  ces  objets  !  Les 
uns  sont  d'une  invention  naïve  et  d'une 
technique  très  primitive;  d'autres  attei- 
gnent à  un  degré  de  perfection  très  digne 
de  tenter  le  collectionneur,  le  curieux  ou 
l'amateur  d'art.  Tous  attestent  une  extra- 
ordinaire ingéniosité  à  tirer  parti  drs  maté- 
riaux les  plus  divers  qui  peuvent  se  pré- 
senter à  dix  el  >igts  désœuvrés,  feuilles  d'ar- 
bres, vieux  bidons  troués  de  balles,  boîtes  à 
pétrole,  cartouches,  os  ronges,  marrons  de 
l'automne,  et,  par-dessus  tout,  une  hal  i- 
leté,  un  goût,  un  esprit  tout  français  :  vrai- 
ment, chez  nous  seuls  de  tels  riens, 
intelligemment  conçus,  adroitement  exé- 
cutés, ont  pu  éclore.  On  y  re  t  ouv.  rait,  en 
les  analysant,  toutes  1rs  qualités  qui  ont 
fait  le  renom  universel  de  l'artisan  fran- 
çais. 

La  section  de  peinture  s'ouvre  par  de 
décoratives  esquisses,  des  cartons  de  tapis- 
series destinés  à  immortaliser  les  campa- 
gnes d^-  Louis  XIV,  et  se  clôt  sur  n  s  revers 
de  1870.  Le  frontispice,  si  l'on  peut  dire, 
en  est  un  impressionnant  portrait  de  Tu- 
renne  par  Le  Brun,  ce  Turenne  si  sage,  si 
bon,  si  humain  aux  vaincus,  si  économe  du 
sang  de  nos  soldats,  si  «  grand- père  », 
enfin,  cjue,  par  une  pente  naturelle,  l'es- 
prit inclin A  devant  sa  noble  mémoire,  ne 
peut  se  défendre  de  songer  aux  vertus 
pareilles  de  notre  Joffre.  Et  les  noms  les 
plus  réc«  nts  inscrits  au  catalogue  sont  ceux 
d'Alphonse  ds  Neuville,  de  Détaille,  d'Alfred 
Roll,  de  Fouqueray,  de  Pierre  Lagarde,  de 
Jeanniot,  de  François  Flameng,  de  Charles 
Hoffbauer.  Certaines  de  ces  toiles  méritent 
d°  donner  un  regain  de  vogue  à  tels  artis- 
tes un  peu  oubliés,  ainsi  le  général  Le- 
jeune,  peintre  étonnant,  original,  expres- 
sif, des  batailles  de  l'Epopée  ;  ainsi  Guil- 
'laume  Regamey,  grand  peintre  réaliste. 
Enfin,  c'est  une  vraie  surprise,  et  une  révé- 
lation, que  de  retrouver,  sur  une  cimaise, 
à  portée  de  l'œil,  le  Maréchal  Prim  de 
Henri  Regnault,  dictateur  pâle  et  vibrant, 
à  la  tête  de  la  plus  savoureuse  émeute  et 
la,  plus  colorée  que,  puisse  rêver  un  amateur 
d3  pittoresque. 

G.  B. 


Un  atelier  de  ferblanterie  dans  une  école  d'apprentissage  des  mutilés  de  la  guerre. 

LES  MUTILÉS  DE  LA  GUERRE 
EN  APPRENTISSAGE 


Il  y  a  deux  façons  de  venir  en  aide  aux  .soldats  mutilés 
de  Ja  guerre  et  d'essayer  d'acquitter  la  dette  que  le  pays 
a  contractée  envers  eux.  La  première,  et  la  plus  urgente, 
consiste  à  leur  fournir  des  appareils  de  prothèse  (bras  ou 
jambes  artificiels)  aussi  perfectionnés  que  possible,  qui 
leur  permettent  de  retrouver  le  geste  et  le  mouvement, 
de  quitter  l'hôpital.  La  seconde  est  plus  importante  en- 
core. Il  s'agit  de  convaincre  ces  jeunes  hommes  mutilés 
qu'ils  ne  sont  pas  des  invalides  condamnés  à  vivre  glo- 
rieusement et  inutilement  d'une  trop  maigre  pension  de 
réforme.  Il  s'agit  de  leur  montrer  qu'ils  peuvent  se  refaire 
une  vie  indépendante,  de  travail  lucratif.  Elle  consiste 
donc  à  leur  donner  une  éducation  appropriée  à  leur  muti- 
lation, à  leurs  facultés  individuelles,  à  leurs  tempéra- 
ments et  à  leurs  goûts. 

Depuis  l'automne  de  1914,  les  Pouvoirs  publics,  les 
municipalités,  la  Croix-Rouge  française  et  diverses  so- 
ciétés privées  ont  réuni  leurs  efforts  pour  créer  une  orga- 
nisation dont  les  blessés  réformés  bénéficient  aujour- 
d  hui.  A  Paris,  notamment,  la  Fédération  nationale  d'as- 
sistance aux  mutilés  a  créé  trois  établissements  de  réédu- 
catiozi.  Le  principal  est  installé  dans  les  ateliers  de  pré- 
apprentissage  fondés  avant  la  guerre  pour  le  développe- 
ment de  l'apprentissage  dans  les  métiers  du  bâtiment. 
Cette  école,  qui  eut  pour  président  d'honneur  M.  Georges 
Picot,  de  l'Institut,  et  dont  le  dévoué  secrétaire  général 
est  M.  Charles  Kula,  avait  entrepris  de  résoudre  la  crise 
de  1  apprentissage  en  préparant,  par  un  enseignement 
pratique,  les  enfants  qui  quittent  l'école  primaire  à 
treize  ans.  après  le  certificat  d'études,  et  ne  peuvent,  de 
par  la  loi,  entrer  avant  quatorze  ans  dans  les  ateliers 
patronaux.  Elle  se  trouvait  donc  prête  à  recevoir  et  à 
instruire  immédiatement  les  mutilés  de  la  guerre. 

C  est  un  spectacle  émouvant  et  réconfortant  que  de 
voir  ces  ■  apprentis  »  qui  portent  encore  leur  pantalon 
d  uniforme,  leur  képi  ou  leur  chéchia.  Il  y  a  quelques 
semaines  seulement  qu'ils  ont  commencé  leur  rééduca- 
tion professionnelle  et  déjà  ils  ont  la  mine  rassérénée 
d  hommes  qui  envisagent  un  avenir  de  labeur  satisfait. 
Ce  sont  des  réformés  ayant  subi  l'amputation  de  la 
jambe.  Assis  à  leur  établi,  ou  debout,  bien  d'aplomb  sur 
leur  pilon,  ils  manoeuvrent  sans  maladresse  la  cisaille, 
la  lime  et  le  fer  à  souder.  Autour  d'eux,  et  sous  la  même 
direction  de  contremaîtres  habiles,  pénétrés  de  leur  haute 
mission  d'éducateurs,  des  enfants  font  également  leur 
apprentissage,  apportant  leur  gaieté  aux  soldats  et  trou- 
vant en  échange,  dans  la  compagnie  de  ces  héros,  une 
émulation  dont  ils  sont  fiers. 

Pend  ml  la  durée  de  leur  séjour  aux  ateliers  des  Kpi- 
nettes,  les  mutilés  reçoivent  de  la  Fédération  nationale 
une  allocation  journalière  de  3  fr.  50  qui  se  cumule  avec 
l'allocation  de  1  fr.  70  provenant  de  l'Etat.  Ils  travail- 
lent avec  ardeur  et,  comme  il  fallait  élargir  le  champ  de 


leur  activité,  on  a  installé,  à  côté  des  ateliers  du  fer,  des 
ateliers  de  tailleurs  et  de  cordonniers.  Ces  métiers  ont 
été  choisis  parce  qu'ils  réclament  une  infinité  d'artisans 
et  que  partout,  à  la  ville  et  dans  les  campagnes,  il  y  a 
une  urgente  nécessité  à  les  exercer.  Plus  tard,  les  mutilés 
pourront  se  spécialiser,  se  tourner  vers  la  bijouterie, 
l'horlogerie,  la  menuiserie,  la  ciselure,  etc.  Ils  remplace- 
ront cette  énorme  quantité  d'ouvriers  étrangers  aux- 
quels l'inexistence  de  l'apprentissage  en  France  avait 
ouvert  nos  ateliers.  «  Quelle  fierté  ce  serait  pour  notre 
pays,  disait  récemment  un  technicien  qui  leur  rendait 
\  i-ite,  si  les  soldats,  amputés  en  défendant  le  sol  de  la 
patrie,  concouraient,  devenus  artisans,  au  relèvement 
victorieux  de  l'industrie  nationale  !  » 

Il  faut  donc  espérer  que  de  nombreuses  écoles  s'ou- 
vriront à  l'exemple  de  celle  des  Epinettes.  Déjà  plusieurs 
fonctionnent  en  province.  La  ville  de  Lyon  a  obtenu  des 


résultats  magnifiques  :  ses  «  élèves  »  s'appliquent  à  concur- 
rencer le  jouet  allemand  en  exécutant  des  modèles  des- 
sinés par  nos  meilleurs  artistes.  Un  parc  de  7  hectares 
a  été  ajouté  au  premier  établissement  et  permettra  de 
former  des  jardiniers.  A  Bourges,  plus  de  cent  «apprentis  » 
apprennent,  la  menuiserie,  la  sculpture  sur  bois,  etc.  A 
Marseille,  à  Bordeaux,  des  fondations  semblables  s'élè- 
vent d'où  les  mutilés  sortiront  non  seulement  ouvriers, 
mais  avec  un  diplôme  de  contremaître.  Dans  le  même 
temps,  la  Société  des  amis  des  soldats  aveugles  et  l'As- 
sociation Valentin  Haiiy  fournissent  à  leurs  protégés 
un  apprentissage  spécial,  les  moyens  d'exercer  un  mé- 
tier, la  possibilité  de  fonder  un  foyer.  Si  atroces  que 
soient  les  mutilations  de  la  guerre,  il  n'en  est  pas  qu'on 
ne  parvienne  à  atténuer,  à  force  de  dévouement  du  côté 
des  rééducateurs,  à  force  d'énergie  physique  et  morale 
du  côté  des  victimes  héroïques. 


Un  atelier  de  tailleurs.  —  Lessins  de  lêon  faurbt. 


524  —  N°  3793 


L'ILLUSTRATION 


13  Novembre  1915 


Au  moment  où  le  canal  de  Panama  commençait  à  assurer  un  trafic  important  entre 
les  deux  océans,  au  moment  où  les  recettes  de  son  exploitation  arrivaient  à  dépasser 
les  frais  —  on  avait  perçu  en  juillet  près  de  3  millions  de  francs  —  des  mouvements 
de  terrains  plus  importants  que  ceux  qui  s'étaient  manifestés  jusqu  ici  viennent 
d'obstruer  la  grande  voie  navigable,  de  la  bloquer  complètement  pour  de  longues 
semaines.  Ce  dommageable  accident  s'est  produit  dans  la  fameuse  tranchée  de  laCulebra 
dont  le  percement  fut,  on  se  le  rappelle,  particulièrement  laborieux.  Le  plafond  du 
canal  s'y  est  subitement  soulevé,  de  véritables  îles  se  sont  formées. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  les  causes  de  ces  soulèvements.  La  première  hypothèse 
qui  se  présente  à  l'esprit  est  que  le  poids  des  terrains  des  rives,  accru  encore  par  les 
pluies  d'hivernage,  a  fait  refluer  le  fond  de  la  dépression  que  le  canal  constitue,  en 
ce  point,  entre  ses  berges  artificielles.  Ce  serait  alors  l'accident  courant  dans  les  tra- 
vaux de  ce  genre.  Telle  est  l'opinion  du  chargé  d'affaires  de  France,  M.  Bizel.  j 

Cependant,  une  autre  opinion  semble  vouloir  se  faire  jour  en  Amérique.  L  appa- 


rence que  revêtent  les  îles  soudain  jaillies  de  l'eau,  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
ont  émergé,  ont  permis  de  rapprocher  leur  formation  de  certains  phénomènes  qui  se 
produisent  en  mer,  notamment  dans  le  Sud  du  Pacifique,  où  des  îlots,  de  véritables 
archipels  apparaissent  brusquement,  pour  disparaître,  parfois,  avec  la  même  soudai- 
neté. Ce  sont  là  des  phénomènes  volcaniques,  et  les  tenants  de  cette  seconde  hypothèse, 
d'après  laquelle  les  soulèvements  de  la  Culebra  seraient  le  résultat  de  phénomènes  sis- 
miques.  ne  manquent  pas  d'insister  sur  le  caractère  géologique  spécial  de  cette  partie 
de  l'isthme,  qui  est  nettement  volcanique  et  qui,  à  maintes  reprises,  a  été  boule- 
versée par  des  tremblements  de  terre. 

Entre  les  deux  suppositions,  il  serait  téméraire  de  se  prononcer.  Mais  si  on  adopte 
la  première,  il  s'agit  simplement  d'aventurer  de  fortes  dépenses  de  temps  et  d'argent 
pour  conjurer  peu  à  peu  le  mal  par  des  dragages  et  pour  triompher  de  l'obstacle. 
Si  l'on  admettait  la  cause  volcanique,  le  cas  serait  infiniment  plus  grave  et  ce  serait 
l'œuvre  magnifique  du  canal  gravement  et  irrémédiablement  compromise. 


UN  DOCUMENT  ALLEMAND 


«metalifammlung"  auf  dem  Babnbof  oon  anijg  (Dep.  Aisne). 


2lurl)  bci  benXruppcn  im  gelbe  Imiter  berRront  roirb  îlfldail  gciammelt,  uub  es  lafjt  fid)  benfen,  ban  babei  o\t  goiu  tmge« 
Ijcutc  'JJÎenncn  ble|es  in  meijr  alo  cincr  f)injid)t  toftbarcn  ÏNaierials  julammenlommcn.  itbcrbaupt  i[t  es  ja  cin  Sjauptgrunbjatî 
unjercr  f>ecresoenoaltung,  iojuiagen  nidjts  umtommen  ju  iaffen,  ailes  irgenbmie  nod)  Uierroenbbare  roifb  jorajam 
gelammelt,  gcjtrfjtct  unb  teils  im  Opérations»  unb  tttappengebiet  burrf)  'Jieuoerarbeitung  inieber  gebraud)s|df)ig  geniûri)t, 
teils  nad)  ber  fteiinal  nbgejdjoben,  iuo  es  auf  oieljeitige  Ïi5ei(e  nuglid)  oerioertet  roerben  fann.  2II|o  aud)  bie|e  SonuiieU 
unb  Ulujràurnungsarbeit  geljbrt  juin  Kriege,  unb  es  ijt  nid)t  einnial  bie  umr>id)tig(te  ïtrbeit,  bie  geleijtei  toerbeu  mu(j, 
unb  aud)  nid)t  bie  leidjtefte,  benn  es  tojlet  o[t  îlnjtrenguiig  unb  Dtiibe  genug,  el»e  aus  emem  graufen  215irrtuarr  Orbming 
neldjnffen  Ser  Ort  Slnijn,  aud)  ïlni^i)»lc=C l)âteau  gcuannt,  ber  Sdjauplafo  bes  obigcn  Bilbes,  licgt  liibroejtlid)  oon 
i'aon  im  Département  21isne  unb  jâblt  ctroa  1200  Gintooijner. 


LE  PILLAGE  OFFICIELLEMENT  ORGANISÉ 

Les  rapports  officiels  des  gouvernements  alliés  ont 
maintes  fois  signalé  les  pillages  commis  par  les  troupes 
allemandes.  Il  a  pu  être  allégué,  à  la  décharge  de  celles- 
ci,  qu'il  s'agissait  de  cas  isolés,  tels  qu'il  s'en  est 
rencontré  de  tous  temps.  Mais  voici  qui  est  péremp- 
toire  :  sous  prétexte  de  réquisitionner  les  métaux, 
c'est  l 'état-major  allemand  lui-même  qui  organise  main- 
tenant le  pillage  des  régions  envahies.  Le  document  que 
nous  reproduisons  n'est  pas  discutable,  puisqu'il  est 
extrait  d'un  supplément  du  Lokal-Anzeiger.  Il  montre 
des  soldats  de  la  Kultur  déchargeant,  dans  une  gare 
française  occupée  par  eux,  des  objets  de  toute  sorte,  qui 
proviennent  évidemment  de  propriétés  privées. 

Voici  d'ailleurs  la  traduction  du  texte  qui,  dans  le 
journal  berlinois,  accompagne  la  photographie: 

«  Ce  n'est  pas  seulement  en  Allemagne  même,  mais 
»  aussi  à  l'arrière  du  front  de  nos  armées,  que  l'on 
»  réunit  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  objets  en 
»  métal.  Comme  bien  on  pense,  il  se  trouve  là  une 
»  collection  d'objets  les  plus  variés  et  parfois  même 
»  d'une  assez  grande  valeur.  Notre  administration  mi- 
»  litaire  a  pour  principe  de  ne  rien  laisser  perdre.  Tout 
»  est  examiné  avec  minutie.  Ce  qui  est  utilisable  sur 
»  place  est  remis,  autant  que  possible,  en  bon  état.  Le 
»  reste  est  expédié  en  Allemagne  pour  en  tirer  le  meil- 
»  leur  parti.  Tout  ce  travail  de  rassemblage,  de  véri- 
»  fication,  de  réexpédition  occupe  un  bon  nombre 
»  d'hommes.  C'est  une  besogne  qui  mérite  d'ailleurs  la 
»  plus  grande  attention.  La  scène  que  nous  reprodui- 
»  sons  se  passe  à  Anizy,  localité  connue  également  sous 
»  le  nom  d 'Anizy-le-Château,  au  Sud-Est  de  Laon,  dans 
»  le  département  de  l'Aisne.  La  commune  compte  en- 
»  viron  1.200  habitants.  » 


LA  DÉFENSE  DE  MISS  CAVELL 


«  Rassemblage  »  de  métaux  en  gare  d' Anizy  (Aisne). 
(Document  extrait  du  supplément  du  Berliner  Lokal-Anzeiger,  daté  du  3  octobre  içij.) 


Dans  l'article  que  nous  consacrions  récemment  (nu- 
méro du  30  octobre)  à  l 'assassinat,  à  Bruxelles,  de  Miss 
Edith  Cavell,  nous  exprimions  la  crainte  que  la  malheu- 
reuse infirmière  n'eût  été  abandonnée,  devant  la  cour 
martiale,  à  ses  propres  moyens  de  défense.  Cette  in- 
quiétude était  provoquée  par  la  difficulté  qu'avait 
éprouvée  la  Légation  des  Etats-Unis  à  obtenir,  du  dé- 
fenseur commis  par  elle,  M.  Kirschen,  des  renseigne- 
ments sur  le  procès.  Un  document  publié  par  le  Times 
—  le  rapport  de  M.  de  Levai  —  nous  a  appris,  notre 
article  étant  déjà  paru,  que  M.  Kirschen  fit  pour  Miss 
Cavell  une  très  bonne  plaidoirie,  se  servant  de  tous  les 
arguments  qui  pouvaient  être  employés  en  sa  faveur. 
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POUR  les  MILITAIRES 

TOUS  VÊTEMENTS  ET  ARTICLES 

CONTRE  LE  FROID  ET  LA  PLUIE 

Chaussures,  Chaussettes,  Chandails, 
Caleçons,  Gilets,  Leggings,  Ceinturons, 
Masques,  Vêtements  imperméables,  etc. 


EPILEPSIE 


GUÊRISON  CERTAINE 

Demandez  Notice 

D»  BOURDAUX,  îleurioM  (fiers). 


DIABETE -ALBUMINE 


Guêrison  certaine  sans  régime  paries 
globules  ::oc 

Notice  Gratuite.  PH<<  •  :  VOSGES.  50.  rue  de  Turenne.  Paris. 


TOUT  POUR  TOUS  SPORTS 

WILLIAMS  &C 

1  et  3,  Rue  Caumartin,  PARIS 
39,  Rue  Sainte-Catherine,  BORDEAUX 

AVANT  DE  RIEN  ACHETER 
demander  notre  nouveau  Catalogue  D  envoyé  frsnco- 


LE  PETIT  CHAPERON  ROSE,  par  Henriot. 


Le  Poilu  arriva  le  soir  au  canton- 
nement, en  Lorraine  :  il  eut  son 
bilbt  de  logement  chez  une  brave 
femme,  tout  heureuse  de  lui  offrir 
le  lx)n  gîte. 


Il  ■  —, 

Et  elle  lui  dit,  comme  la  mère  du 
poète  :  «  Chauffe-toi,  soldat,  chauffe- 
toi  !  » 

Il  avait  marché  depuis  plus  de  deux 
mois  sans  avoir  connu  les  douceurs 
d'un  logis. 


—  Et  comme  vous  avez  besoin 
qu'on  vous  raccommode  vos  chaus- 
settes, mon  gars  !...  qu'on  fasse  sécher 
votre  capote...  et  vos  souliers...  et 
votre  chemise,  toute  déchirée. 

—  Pour  ça  oui  ! 


—  Allons,  allons,  et  vous  êtes  enrhumé 
du  cerveau,  aussi  !  Je  vas  vous  donner  un 
bon  lit...  et,  dame,  vn  bonnet  pour  la  tête, 
et  une  chemise  à  moi...  pendant  que  je  rafis- 
tolerai la  vôtre. 


Un  bon  lit 
divine  utopie  !... 
des  oreillers  ! 

Et  le  Poilu  se 
la  grand'mère 
chambre  t 


!...  asile  merveilleux  ! 
un  lit  !    un  édredon... 

coucha,  sans  songi  r  que 
lui  donnait  sa  propre 


Cependant,  selon  la  cou- 
tume, sa  petite-fille  eut 
mission  de  porter  à  la  grand'- 
mère le  lait,  le  pain  et  le 
beurre. 


(Grand'maman  habi- 
tait le  village,  et  elle, 
avec  sa  mère,  une  ferme, 
dans  les  champs.) 

Nanine  partit  donc, 
comme  chaque  matin. 


Et  elle  alla  droit  à  la 
chambre  de  grand'mère. 

—  Toc...  toc...  C'est 
moi. 


Ne  recevant  pas  de  réponse,  elle 
entra  dans  la  chambre,  et  aperçut 
un  loup  qui,  réveillé  en  sursaut, 

cria  : 

—  Qui  vive  !...  Le  mot  d'ordre  ! 


—  Au  loup  !...  au  loup  !  ! 
Mais  le  loup  criait  : 

—  On  ne  te  mangera  pas. 

Et  grand'mère,  qui  arrivait,  se  tordait 
de  rire. 


La  petite,  vite  apprivoisée,  embrassa 
le  bon  loup,  qui  la  caressait  en  disant  : 
t  Mais,  moi  aussi,  j'ai  une  petite  fille  !  » 


y/oigne^  iv)  (Fnvaf&een$ 
£/ïi<>tentez,  leô£letâed 

Par  le  VIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 
Paria,  Rue  de  Richelieu.  28  et  toutes  Pharmacies. 


HERNIE 


NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  B ANDAGE3 

En\  h  I  nsat«  —  Brochure  gratis.  —  Ecrire 
INSTITUT,  1  bis,  Rue  Eniçène  Carrière.  Pari?. 
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FONDÉ  EN  1879 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  DE  COUPURES  DE  JOURNAUX 

Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère) 

Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IXe)  Adresse  téléphonique  : 

ACHAM3URE  -  PARIS  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  1 0.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier 
publie  l' ARGUS  des  REVUES,  périod",  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE 
édite  l'ARGUS  de  rOFFICIEL 

contenant  tous. les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  de  la  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents, futurs. 

Renseignements  financiers  confidentiels. 


Ecrire  an  "Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  Hergère),  IX". 


N'oubliez  Oas      de  joindïe  à  vos  envois 
r  à  nos  soldats,  un 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

N'oubliez  Oas  que  soiK"er  l'hygiène  buccaie, 
r  c'est  soigne  la  samé  .' 

Dentifrice  absolument  Français, 

*  fi.7?^KE"°Te'  «>nc«ntré  sous  un  petit  volum  ,  lés  r 
jt  peu  emb,n.a-ant  en  b.,ite  alu  .  inium,  m  trouve  partout 

5"*  'po**Mm,  botte,  aluminium  I  fr.  25 

Prana  botte  ve-e  o-rië.  .  .  .  .    I  tr.  9" 


DANIEL  SACK  &  C,E 

ÉLEGTRËOÈTÉ 

55.  roe  Legendre,  PARIS.  —  TÉIÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l  invaaion  des  produits  allemands. 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Sè  méfiéreies  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PABÏS.  6,  Rue  de  la  Tacherle.    -  a 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
G  UEFtlSON  CER  TAINE  sans  régime  par  la  Ctlèbrei 

TISANES  POULAIN    Rien  que  des  Plantes. 

Brochure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare. Paris. 


L'AUTO -BOUILLANTE 

L'Idéal  de  la  Tranchée  procure  sans  feu  ni 
fumée  un  excellent  repas  chaud.  N'oubliez  pas, 
Mesdames,  d'en  ajouter  une  boite  à  chacun  de 
vos  envois  aux  Poilus.  L'AUTO-BOUILLANTE 
se  trouve  dans  toutes  les  bonnes  maisons. 
-  DÉPÔT  :  169,  aoenue  d'Argenteuit,  ASNIÈRES  — 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommandé  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dm*  Toute*  te»  Pharmacie», 
VENTE  EN  GROS: 
•   RUE   /IVIENNE.  PAMS. 
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L'ILLUSTRATION 
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,0  Produits 

garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiques. 
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Préparé  dans  les  Laboratoires  de 
'Urodonal,  par  J-L.  Châtelain,  ancien 
Chef  de  Laboratoire  et  ancien  Interne 
ces  Hôpitaux  de  Paris,  Fournisseur  des 
Hôpitaux  et  des  Ministères. 
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—  Oh  !  mon 
ami  !  Heureuse- 
ment que  nous 
avons  lePagéol! 


\  PAGÉO 

0  SPÉCIFIQUE  DES  MALADIES  DES  VOIES  URINAIRES 

%  Guérit  radicalement  et  définitivement. 
d>  Évite  toute  complication. 

0  (Communication  a  lAcadémie  de  Médecine  du  3  décembre  1912,  par  le  professeur  Lassabatie, 

^  médecin  principal  de  la  Marine,  ancien  professeur  aux  Ecoles  de  Médecine  navale.) 

OEn  vente  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Châtelain.  2  bis,  rue  de  Valenciennes.  Paris  (Métro  : 
Gare  de  l'Est).  —  Prix  :  la  grande  boite  (envoi  franco  et  discret)  10  francs.  Etranger,  li  francs.  -  La  demi-boile,  franco 
6  francs.  Etranger,  franco  7  francs.  —  Envoi  franco  sur  le  front. 
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Produit» 
garantit  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL  I  ooooooooc 


Spécialités  méoieales 
hautement  soient/ffouei- 


Ferments  lactiques, 
exaltés  et  hyper  actif  s, 
trapus  et  ViVaces. 

La  préparation  la  seule  complète,  parce  que 
comprenant  les  trois  variétés  (bacilles  bulgares, 
bifidus  et  paralactiques),  obtenus  par  repiquages 
successifs,  associés  à  des  produits  nouveaux  qui 
augmentent  leur  action. 


UBERASE 

Évite  sûrement  l'Entérite 


1°  Diarrhées  infantiles  (là  3  comprimés  par  jour) 
Entérites,  Dermatoses, 
Appendicite,  FièVre  typhoïde, 
Maladies  infectieuses. 


S.0  Nettoie  la  langue, 
repose  le  Rein  et  le  Fote. 


3"  Les  microbes  anaérobies  de  l'Intestin  puisent 
l'oxygène  dont  ils  ont  besoin  dans  les  matières  organiques 
qu'ils  décomposent,  d'où  phénomènes  de  putréfaction  et  de 
fermentation  (ptomaïnes  et  toxines). 

Les  anaérobies  ne  peuvent  se  développer  en  milieu  acide, 
c'est-à-dire  en  présence  des  ferments  ludiques  ucidogènea. 

Contrôle  :  Après  cure  de  Sinubérase,  diminution 
des  bacilles  et  du  coefficient  de  toxicité  des  selles). 


4°  Retarde  la  Vieillesse  et 

conserve  la  peau  jeune  et  fraîche 

en  empêchant  le  passage,  dans  le 
sang,  des  toxines  élaborées  par  les 
matières  fécales  se  putréfiant  dans 
V  intestin. 


5°  Il  y  a  toujours    intérêt  à 

peupler  l'intestin  de  fetments  lac- 
tiques et  à  les  choisir  sous  la  foi  me 
de  Sinubérase,  préparation  polyva- 
lente et  hyperactive,  et  cela  à  titre 
préventif  d'une  façon  permanente. 


FN    VENTC     DANS    TOUTE»     LES     BONNES    PHARMACItS     DU    MONDE     ENTIER  ,,„_,, 

et  mu  Établissements  Châtelain,  26'».  Rue  de  Va lencien nés .  Pans  (.Métro  :  gare  de  1  Est). 


Prix:  L"  flacon,  franco  6' 50; 
ètrang..r7f.  L"s3fi.(curec"mo  ) 
f  18  tr.  ;  étranger,  f«  20  fr. 
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Peuplez  votre  Intestin 
de  Sinubérase. 


Un  Prospectai  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 


rGLOBEOL  balise 
la  transfusion  sanguine 


"Un  homme  globéolisé  en  vaut  deux" 


8  PILULES 
DONNENT 
500  MILLIONS 
DE  GLOBULES 
ROUGES 


(Communication 
à  l'Académie 
de  Médecine 
du  7  Juin 
1910.) 


xi!/,     W  *™ 


"trtt'k"1''' 


Guérit 


Abrège  les  Convalescences 
Augmente  la  force  de  Vivre 
Permet  la  résistance  aux  maladies 
l'anémie,  la  faiblesse,  l'épuisement,  le  surmenage. 


Prépai 

les  Laboratoi 
de  r  Urodonal 

par  J-L.  Cl 
ancien  ch« 
ratoire  et 

des  hôp 


La  transfusion  du  sr-ng  est  une  véritable  opération  chirurgicale. 
Aussi  l'on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  tenter  l'aventure.  Ce  qu'on 
introduit  ainsi  dans  le  torrent  circulatoire,  ce  n'est  ni  une  drogue,  ni 
un  liquide  stimulant  quelconque,  ni  même  un  sérum  artificiel  ressem- 
blant plus  ou  moins,  par  sa  composition  chimique,  au  plasma  vital  : 
c'est  du  vrai  sang,  ronge  et  chaud,  tel  qu'il  courait  dans  les  artères  du 
gars,  généralement  «  costaud  »,  auquel  on  l'emprunte.  Est-il  rien  de 
plus  rationnel  î  Que  pourrait -on  faire  de  mieux  pour  remonter  un  mal- 
heureux blessé,  épuisé  par  l'hémorragie,  que  de  lui  rendre  ce  qu'il  a 
perdu,  de  lui  fournir  précisément  ce  qui  lui  manque,  non  pas  par  à  peu 
près,  sous  les  espèces  d'un  équivalent  ou  d'un  succédané,  mais  intégra- 
lement et  «  nature  »,  sous  la  forme  optima  ? 

On  ne  saurait  concevoir,  en  vérité,  de  cordial  supérieur  au  flot  ver- 
meil où  naissent  et  s'alimentent  toutes  nos  énergies  fonctionnelles,  et 
il  est  vraiment  dommage  qu'il  soit  d'une  administration  si  délicate. 

Aussi  ne  saura-t-on  jamais  assez  de  gré  à  l'ingénieux  pharmacologiste 
qui,  grâce  à  l'opothérapie,  a  tourné  le  redoutable  obstacle. 

Etant  donné  que  les  propriétés  essentielles  et  caractéristiques  du 


sang  résident  dans  les  globules  rouges,  où  se  condense  effectivement  le 
secret  de  la  vie,  il  est  évident  que,  si  l'on  pouvait  prendre  ces  globules, 
les  concentrer  sous  un  petit  volume  avec  tout  œ  qu'ils  contiennent, 
sans  les  altérer,  la  transfusion  sanguine  deviendrait  un  jeu  d'enfant. 
Or,  le  Globéol  n'est  autre  chose  que  de  la  quintessence,  mise  en  pilules 
de  globules  rouges,  extrait  du  sang  de  jeunes  chevaux,  sains  et  reposés, 
et  contenant  l'hémoglobine  à  l'état  naissant,  les  hormones,  les  stimu- 
lines,  les  catalases,  les  oxydases  et  les  anticorps,  constituant  ainsi  un 
reconstituant  puissant,  le  meilleur  des  toniques. 

Plus  donc  n'est  besoin  de  se  faire  ouvrir  les  artères,  pour  galvaniser  un 
blessé  saigné  à  blanc  :  il  suffit  de  déboucher  un  flacon.  Chaque  comprimé 
de  Globéol  ne  représente-t-il  pas  plus  de  soixante  millions  de  globules 
rouges,  immédiatement  assimilables  ? 

La  voilà,  la  transfusion  sanguine  de  l'avenir.  Elle  est  singulièrement 
plus  simple  que  l'autre,  —  et  tout  aussi  féconde. 

Docteur  J-L-S.  Botal. 

f],-S.        Or.  trouve  le  C-lobéo!  ca:is  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Etablissements 

Châtelain,  2  bu,  rue  de  Valenciennes,  Faris  (Métro  :  gare  de  l'Est).  Le  flacon,  franco  6  fr.  50  : 
:es  4  flacons  (cure  complète)  franco  24  fr.  Pays  neutres  :  franco  7  et  26  francs. 


:j  Le  Tonique  qui  doit  être  pris  par  tous,  chaque  jour. 


Le  Directeur:  René  Baschet. 
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T  TOTIFTTR 


CORDIAL-MÉDOC 


G.  A.  JOURDE 


CORdial-nèdOC 


BORDEAUX 


CORDIAL-NEDOC 


Suavité    ^ij^dhérence  absolue 


ôon  parfum  est  idéal el s'harmonise 
avec  tous  les  Parfums . 


f  \  IGNOT  BOUCHER 

ParFumeur,19,  Rue  Vivienne.  PARIS 


7ïA 


DEMANDEZ  UN 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Apparat  pour  souievtr  Ut  ma- 
lade t,  t  adaptant  à  tous  lits, 
pour  fractures,  phlébittt,  ttc. 

ÏOt  rue  Hautefeullle, 
PARIS  (VI») 

f£l> PHONE  :    Gobelms  18-07 
Catalogue  franco 


PLUS  DE  PIEDS  GELÉS 

Plus  d'Ampoules.  —  Jamais  d'. 

Te»0  CHAUSSETTES 

en  toila  graissés  et  antiseptisas 

En  vente  Grands  Magasins0.651a  nairs 
et  chez  le  Fabricant  M.  S.Wolf  a  Remiremont 
Envoi  franco  contre  mandat  ou  timbres,  par  ~ 


nais  < 

S 


Pour  les  SPORTS  et  contre  I  OBÉSITÉ 

ceintureGLADIATOR 

EMBOITE  PARFAITEMENT 

LES  HANCHES 

Et  NE  REMONTE  PAS 

PrÙj20'"  N077CC  fPAflfCÛ 

M  AN  TELE  T  FUS  Invi 

79r  d.Turbigo.  PA p  I  S. 


wr* t%  anciens  et  récecfT?^ 
****   BRONCHITES  % 

eont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauberge' 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
prévient  la  TUBERCULOSE 


Prix  du  flacon  :  3  fr.  50. 


■l'O.r.JtConstmtooi 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


  Vous  parlez  trop  devant  ce  mon- 
sieur, qui  pourrait  bien  être  un  Boche 
fraîchement  naturalisé.  A  quoi  bon 
donner  tous  vos  renseignements  ? 

—  Pour  le  fiche  dedans...  ils  sont 
tous  faux  ! 


—  Alors,  plus  de  recommandations, 
mon  cher  député  ? 

—  Non,  non...  plus  de  recomman- 
dations écrites...  c'est  très  ennuyeux  : 
à  présent  nous  serons  obligés  de  parler 
aux  ministres  nous-mêmes  ! 


—  Mais  oui,  je  vous  autorise  un 
bifteck,  ou  une  aile  de  volaille. 

—  Merci...  Un  dernier  mot,  doc- 
teur... la  viande  est  si  chère,  ne  pour- 
riez-vous  pas  la  défendre  absolument 
à  ma  femme,  aux  enfants  et  à  la  cui- 
sinière ? 


—  Pouvez-vous  me  donner  un 
ticket  pour  trois  journaux  d'un  sou  ? 
Je  n'ai  pas  d'autre  monnaie. 


A  Londres  : 

—  Vous  voulez  me  suivre  au  bout 
du  monde  ? 

—  Oui. 

—  Je  ne  vous  en  demande  t>as 
tant.  Suivez-moi  seulement  jusqu'au 
bureau  des  Enrôlements. 


BAJOUES,  GROS  COUS 
DOS  TROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc., 

Disparaissent  vite  avec  v 

ANTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 


MAIGRIR 

1 1 1  ANTl.ftRÊSF.  NE1 


BISCUITS 


O 


su** 


LES  plus  fins: 


LES  PLUS  APPRECIES 
30.000  Kilos  par  JOUR 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  tontes  maladies  dites  incurables, 
G  UERISON  CER  TAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare.  Pans. 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature,  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  urique, 
hydropisie,  etc. 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTh 

H*  BINAC,  pharm . ,  25,  r.  St-Ferdinand,  Paris. 
3  fr.  50  la  boite  ;  6  boîtes  pour  19  fr. 


HBRflNDlSSEIÏlENTS 

D'APRÈS 

Clichés  amateurs 

21,  boulevard    Montmartre,  PARIS 

Accorde  sur  son  tarif  50°/o  pendant  la  guerre.  


photographie 
d'Jîrt 


Pilules  Orientales 

ntvelïZnement,  Fermeté,  Reconstitution  du  Buste  chez  la  Femme. 

°  L  ?'S  av£ Notice  6 ;  fr.  35  franco.  -  3.  RATIE,  Ph«,  45,  Rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


Coaltar  Saponiné  Le  Beuf , 


a 

o 

in 
© 

ai  h 

5  3 

S'a 


Antiseptique,  Détersif 
ni  Caustique,  ni  Vénéneux 

Officiellement  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 


Ce  produit  est  recommandé,  en  particulier,  dans  les  cas  Y  Angines 
couenneuses,  Anthrax,  Leucorrhées,  Otites  infec- 
tieuses, Suppurations,  Ulcères,  Herpès,  etc. 

Une  qualité  spéciale  de  cette  préparation  c'est  de  déterger  les 
plaies  gangreneuses  d'une  façon  remarquable.  C'est  au  médecin  quil 
appartient  de  régler  son  mode  d'emploi. 

Le  COALTAR  LE  BEUF  constitue,  en  outre,  un  produit  de  choix 
pour  les  usages  de  la  toilette  journalière  :  soins  de  la  bouche, 
quil  assainit;  lotions  du  cuir  chevelu,  quil  tonifie;  lavage 
des  nourrissons,  etc. 

DANS  LES  PHARMACIES 


IIGEROrv 

Voyez-,  : 
<JêsjBi/oiz>C 

</er Montres 

POUR  MILITAIRES 

JèstJdiive/iiizr 

GUERRE  1914--15 

et  allez  entendre 

*J5n  Jforloye parlante 

27  BouH  Bonne  Nouvelle.  PARIS 


v 


lO.Rue  Halévy.  m 

(OPÉRA)     ,  H 


RICHARD 


Envol  franco  de  U  Soties 
25,  Rue  Mélinguel 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

%&  GLYPHOSGOPE  à  33  francs1 

<rà  i£9  qualités  fondamentales  du  Vêrascope. 


(Reconstituant 


miïtdeRôyaiy  énergique. 


Chocolat  à  la  Kola 


Etui  de  20  tablettes  4feA 

franco  sur  le  front   «9 

"A  la  Marquise  de  Sévigné" 

PARIS,  1 1  ,Boul"  delà  Madeleine  et47.  Rue  de  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATERIE  de  ROYAT  (P.-de-D.) 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


(  CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24.  Boul°  de  Viluers.  GALLOIS -"PERRET  (Sei^I 
TiLàGR   TYRICORO-LEVALlOIS  *TÉLir«.:WAGRAr*  SB  8S 


Ce  numéro  contient  : 

1°  Quatre  pages  en  couleurs  de  croquis  de  la  Bataille  de  Champagne,  par  François  Flameng  ; 
2°  Un  plan  en  couleurs  des  Défenses  allemandes  de  la  Main  de  Massiges  ; 
3°  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  109  à  112) 
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jje  Année.  —  N"  1794. 


LE    DRAPEAU    A  L'ASSAUT 
Le  colonel  Desgrées  du  Loû  entraînant  ses  hommes  à  l'attaque,  en  Champagne,  le  drapeau  de  son  régiment  à  la  main 

Au  premier  plan,  franchissant  le  parapet,  un  homme  de  la  garde  du  drapeau;  au  deuxième,  le  lieutenant  Lebert,  porte-drapeau; 

au  troisième,  le  colonel,  dont  la  tête  se  tourne  vers  la  gauche. 

Une  minute  après,  le  colonel  tombait,  frappé  à  mort,  à  la  tête  de  son  régiment.  —  Voir  r article,  page  ,2s. 
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Dessin  de  J.  SI  MON  T. 


L'EMPRUNT  NATIONAL 
«  L'Épargne  française  !  ..  C'est  elle  qui  nous  aidera  à  combattre  et  à  vaincre.  » 

Discours  de  M.  Ribot  a  la  Chambre  des  Députes. 


Dans  un  autre  passion  discours.  M.  Ribot  a  dit  encore  :  «  il  ne  suint  pas  de  taire  son  ^J,^  Jt^tre  P^^ersonsan,  su  ru  n  c,anrp  de  Jjjjjjj. 
ou  dans  les  tranchées.  Cela  est  beau.  Cela  est  héroïque.  Mais  tout  le  devo.r  n  est  pas  rempli.  Il  faut  en  outre ^apport er  le ;  re  es  deviendraient  ces  réserves 

ment  comme  un  avare...  A  cette  heure  l'égoïsme  n'est  pas  seulement  une  lâcheté,  une  sorte  de  trahison,  mais  il  est  aussi  la  p.re  P 
Si  la  France  devait  être  vaincue  ?  Elles  seraient  la  rançon  de  la  défaite  au  lieu  d'être  le  prix  de  la  victoire.  » 
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LE  RECORD  DE  LA  HAINE 

L'Allemagne  est  aujourd'hui  haïe  du  monde 
entier.  On  peut  le  déclarer  sans  faire  acte  de 
haine.  C'est  une  vérité. 

Il  n'y  a  plus  lieu  d'examiner  les  causes  trop 
bien  établies  du  redoutable  sentiment  dont  elle 
a  obtenu  d'être  l'objet  privilégié,  mais  je  vou- 
drais montrer  d'abord  les  phases  successives 
par  lesquelles  ce  sentiment  a  passé  avant  d'en 
arriver  à  la  plénitude  et  à  l'universalité  qu'il 
a  fini  par  conquérir,  et  ensuite  les  effets  spé- 
ciaux qui  résultent  de  ce  succès. 

L'Allemagne,  nul  ne  l'ignore,  a  voulu  la 
haine.  Comme  tout  le  reste,  elle  l'a  pré- 
parée. Elle  en  a  désiré  et  filé  à  la  meule  tous 
les  tranchants,  soigné  et  mis  au  point  le  méca- 
nisme avec  une  préméditation  méticuleuse.  Elle 
l'a  voulue  entière,  sous  le  raffinement  de  sa 
double  forme,  active  et  passive,  en  elle  et  chez 
autrui.  On  ne  sait  pas  de  quoi  elle  a  eu  le 
plus  envie:  de  l'éprouver  ou  de  l'inspirer,  et 
lequel  lui  plaît  davantage.  Les  deux  l'ont  éga- 
lement alléchée,  ont  formé  son  beau  rêve.  Elle 
aime  la  haine. 

Ayant  donc  fait  tout  le  nécessaire  sciem- 
ment, délibérément,  elle  a  sans  tarder,  dès  le 
franc  début  de  ses  crimes,  récolté  ce  qu'elle 
espérait,  et  au  delà.  Sur  tous  les  «  fronts  » 
de  l'humanité  une  artillerie-tambour  de  malé- 
dictions se  mit  à  rouler,  sans  répit  ;  les  esprits 
en  révolte,  les  cœurs  indignés  laissèrent  éclater 
leur  immense  et  juste  fureur.  C'était  l'incoer- 
cible explosion  des  âmes  heurtées  par  l'affreuse 
surprise  et  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'habituer.  L'Allemagne,  à  ce  concert,  connut 
alors  une  ivresse  impatiente  qui  n'attendait 
que  le  signal  de  déborder.  Elle  accueillit  avec 
joie  cette  tempête  qui  lui  faisait  entendre  le 
son  de  sa  préférence,  la  mélodie  de  ses  désirs. 
Elle  exultait  dans  un  vertige:  «  Enfin!  Je 
suis  haïe,  exécrée  à  ma  taille,  comme  jamais 
on  ne  l'a  été  ni  on  ne  le  sera.  Au-dessus  de 
tout  !  Quel  honneur  !  Et  quel  bonheur  !  »  Elle 
avait  atteint  son  but  et  s'en  félicitait...  Cela 
ne  pouvait  manquer;  le  mal  a  sa  logique  et  la 
perversité  suit  son  propre  chemin.  La  haine 
qu'on  boit,  que  l'on  respire,  étourdit  et  grise; 
elle  exaspère  l'orgueil  qui  proclame:  «  Tant 
mieux!  Je  nie  vante  d'être  honni!  »  et  pendant 
une  période  on  se  prélasse  au  milieu  de  la  détes- 
tation.  Il  y  a  une  diabolique  jactance  à  se 
dresser,  parmi  l'ouragan  des  opprobres,  comme 
s'ils  vous  grandissaient.  Délire  inévitable  de  la 
méchanceté.  Tous  les  mauvais  sentiments,  dans 
une  acre  et  courte  allégresse,  ont  leur  lune  de 
fiel.  Mais  pourquoi  ce  genre  d'orgueil?  Parce 
que  l'on  s'imagine  que  la  haine  contient  la  ter- 
reur et  n'en  est  que  la  plus  magnifique  expres- 
sion. X 'est-ce  pas  l'idéal  du  butor  d'être  craint  ? 

Et  puis,  contrairement  à  ses  pernicieux  cal- 
culs. l'Allemagne  s'aperçut  bientôt  que  ses 
ennemis  ne  la  redoutaient  pas,  que  la  haine 
seule  existait  chez  eux,  demeurait.  Cette  consta- 
tation ne  fut  pas  sans  la  troubler.  Son  assu- 
rance en  frémit.  A  partir  de  cet  instant  la 
haine  commençait  d'effectuer  chez  ce  peuple, 
qui  avait  mis  tant  d'espoirs  en  elle,  son  mysté- 
rieux travail  de  choc  en  retour.  C'est  qu'en 
effet  les  sociétés,  aussi  bien  que  les  individus, 
ne  la  dérangent  pas  impunément.  Elle  ne  vous 
répond  que  pour  vous  confondre  et  vous  perdre 
après  vous  avoir  fourni  quelques  éclairs  d'hor- 
rible volupté. 

On  a  beau  se  monter  la  cervelle  avec  cette 


glorieuse  idée  d'avoir  attiré  et  posé  sur  sa  tête, 
ainsi  qu'une  couronne,  la  haine  du  monde 
entier,  et  prétendre  qu'on  n'y  risque  rien,  et 
puis  que  cela,  quand  même,  vous  est  bien  égal, 
ce  n'est  pas  vrai.  La  haine  du  monde  entier 
est  quelque  chose  de  réel,  de  sérieux,  qui  para- 
lyse le  sourire  et  envahit  la  raison.  Comme  le 
dirait  La  Rochefoucauld,  il  n'y  a  pas  là-dessus 
«  de  quoi  façonner  ».  Tous  les  jours,  tous  les 
jours,  voir  ce  sentiment  de  haine  inexorable 
s'organiser,  s'étendre  et  s'affirmer  partout, 
dans  la  presse,  les  livres  et  les  discours  de  tous 
les  Etats  civilisés  de  l'univers,  le  voir  se  pein- 
dre sur  tous  les  visages,  tomber  de  toutes  les 
bouches  et  de  toutes  les  plumes,  animer  le 
regard  de  tous  les  yeux,  et  plus  fixement  de 
ceux  de  l'enfant,  de  la  femme  et  du  vieillard, 
des  bons,  des  faibles,  qui  ne  savaient  pas  aupa- 
ravant haïr;  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
et  que  l'on  porte  la  soudaine  angoisse  de  son 
interrogation,  rencontrer  la  haine,  son  Mane 
Thecel  écrit  sur  tous  les  murs,  au  pilori  de 
toutes  les  ruines,  la  découvrir  installée  le  long 
de  toutes  les  frontières,  à  l'intérieur  de  tous 
les  empires,  garde-voie  de  tous  les  défilés,  postée 
à  l'embranchement  de  toutes  les  routes  et  de 
toutes  les  décisions,  du  moindre  projet,  calme, 
comme  un  soldat  de  glace  qui  veille,  l'arme  au 
pied...  et  la  sentir  aussi  se  manifester  sourde- 
ment, sûrement,  aux  endroits  même  où  elle  a 
l'air  absente,  mais  où,  aplatie,  elle  se  cache  et 
se  tait...  guettant  son  heure...  Pensez-vous  à 
cette  situation?  à  tout  ce  qu'elle  offre  de  dra- 
matique?... à  sa  perpétuelle  menace?  à  l'atmo- 
sphère asphyxiante  que  crée  peu  à  peu  une 
pareille  température  ?  Cette  haine,  tombant  tou- 
jours, quoi  qu'il  arrive,  comme  une  neige  noire 
qui  s'amasse  et  ne  fond  pas,  qui  monte,  dans 
laquelle  on  s'enlise,  ou  bien  qui  durcit  sur  vous, 
pour  vous  mouler,  vous  écraser,  vous  enve- 
lopper d'une  carapace,  en  vous  appliquant  très 
longtemps  à  l'avance  le  froid  anticipé  de  la 
mort...  sa  pince  et  son  étau...  quelle  obsession  ! 
quel  supplice  !  Où  sont  le  dévergondage  et  les 
transports  des  premiers  moments?  La  folie  du 
début  est  évaporée.  Coûte  que  coûte,  il  faut 
considérer  maintenant  la  haine  en  face  et  sans 
manières. 

Elle  est  là,  on  la  mesure,  on  la  détaille 
dans  son  réalisme,  telle  qu'elle  s'est  faite  et 
différente  de  ce  qu'on  la  voulait.  On  essaie 
bien  de  s'illusionner  et  de  se  rassurer  en  pro- 
clamant qu'elle  est  la  conséquence  naturelle 
d'une  mentalité  belliqueuse  et  ne  saurait  avoir 
de  quoi  vous  affecter,  qu'au  contraire  elle  est 
utile  et  présente  un  hommage...  Allez  !  Battez- 
vous  les  flancs  !  L 'Allemagne  est  bien  forcée  de 
constater  que  la  haine  qu'elle  a  eu  l'impru- 
dente audace  d'appeler  et  qu'elle  endure  au- 
jourd'hui est  une  haine  à  part,  inédite,  réservée, 
composée  exprès  pour  elle  et  n'ayant  rien  de 
commun  avec  l'espèce  de  fureur  à  panache 
pourpre,  déchaînée  et  poussée  à  bout,  que  l'on 
avait  jusqu'ici  baptisée  de  ce  nom.  La  haine 
qu'elle  a  créée  et  déterminée  contre  elle  chez 
autrui  est  dénuée  d'écume  et  de  convulsions. 
Pas  de  rage.  Un  sentiment  remonté,  régulier, 
aéré,  large  et  tranquille  comme  un  horizon. 
On  la  hait  sans  colère,  gravement,  froidement, 
posément,  en  géométrie.  Cela  est  aussi  sec  et 
net  que  de  l'arithmétique,  aussi  simple  qu'une 
addition,  ou  qu'une  multiplication.  On  la  hait 
parce  qu'il  faut,  que  l'on  ne  peut  pas  faire 
autrement.  On  la  hait  parce  qu'on  le  doit, 
depuis  qu'arrivée  à  ce  résultat  extraordinaire 
et  significatif  de  sa  gangrène  morale  elle  impose 
un  sentiment  jusqu'ici  flétri  et  condamné,  pour 
le  transformer  en  recommandation.  Voilà  ce 


qui  rend  effrayant  ce  genre  particulier  de 
haine,  qui  lui  donne  une  si  haute  et  si  puis- 
sante portée,  voilà  qui  est  cause  que  notre 
ennemi  la  sent  visible,  invisible,  présente,  dé- 
tournée, quoi  qu  'M  tente  pour  s 'y  soustraire,  car 
elle  rayonne  et  pénètre  quand  même.  Rien  ne 
résiste  à  son  action  inlassable  et  tranquille.  Elle 
mine  les  terrains  les  plus  durs  et  s'infiltre 
comme  de  l'eau  pour  désagréger  les  illusions 
pernicieuses,  les  volontés  impies.  C'est  cet  ag- 
glomérat constant  des  griefs  souverains,  cette 
cristallisation  de  justice,  cette  poursuite  rai- 
sonnée  du  châtiment  ne  s 'arrêtant  et  ne  se 
ralentissant  pas  une  heure,  mais  au  contraire 
augmentant,  s 'élargissant,  gagnant  de  minute 
en  minute,  qui  ajoutent  une  nouvelle  ligne, 
un  front  de  plus,  et  constituent  un  second 
blocus,  un  autre  encerclement  dont  l'étreinte 
est  formidable. 

Etre  haï!  Retournons  en  les  tirant  et  en  les 
secouant,  ces  mots  agrippés  à  l'Allemagne  et 
qui  ne  la  lâchent  pas.  Se  savoir  l'immense,  la 
colossale  Deutschland,  la  force,  la  lumière,  le 
génie,  la  science,  la  beauté,  la  suprématie  hu- 
maine en  tout...  la  délégation  et  la  représenta- 
tion divines  sur  terre,...  et  ne  pas  être  adorée  ! 
se  dire  :  «  Je  suis  haïe  !  Je  le  serai  toujours 
pour  des  chaînes  de  siècles.  »  Même  quand  cette 
haine  sera  atténuée,  ou  qu'on  la  croira  dis- 
parue, admettons-le,  dans  des  abîmes  d  'années, 
elle  renaîtra,  rétrospectivement,  chaque  fois 
que  l'on  étudiera  et  racontera  l'histoire  de 
cette  atroce  guerre...  elle  reparaîtra  comme 
une  tache  qui  revient  sur  une  joue  ou,  à  tra- 
vers le  gant,  sur  le  dos  d'une  main,  dès  que 
l'on  prononce  un  mot  magique.  Elle  est  indé- 
lébile. 

Réfléchissez  qu'il  y  a  en  ce  moment  dans  le 
vaste  empire  de  Germanie  des  millions  d'êtres 
accablés,  ou  simplement  décontenancés  et  médi- 
tatifs, assis  au  coin  du  feu  qui  ne  les  réchauffe 
pas,  et  songeant  devant  les  gouffres  de  l 'hiver  : 
«  Ainsi,  on  nous  hait...  non  seulement  notre 
empereur,  nos  maréchaux,  nos  armées...  mais 
nous,  les  femmes,  les  mères,  les  jeunes  filles,  les 
petits,  les  non-militants,  les  pauvres...  tous  les 
Allemands,  on  nous  hait,  partout,  sans  réserve, 
innocents  et  coupables,  doux  et  cruels,  tous 
enveloppés  dans  la  même  aversion...  Que  nous 
souffrons  de  cette  sentence  !  Pourquoi  nous  faut- 
il  la  subir?  » 

Et  quand  ils  ont  dû  s'avouer  cela,  d'une 
façon  générale,  est-ce  fini?  Non.  Ils  sont  forcés 
d'énumérer  toutes  les  haines  qui  les  atteignent 
et  d'en  faire  le  compte.  Après  celle  des  alliés 
c'est  celle  des  neutres  —  à  commencer  par  les 
Etats-Unis  —  haine  moins  officielle,  moins 
légale,  mais  aussi  sûre,  et  plus  véhémente,  parce 
qu'elle  est  excitée,  taquinée,  bravée  sans  cesse  et 
contrainte  à  se  ronger...  Ah  !  la  rancune  amère 
des  petits  pays,  garrottés  par  l'épouvante  et 
qui  détestent  deux  fois  plus  l'ogresse  d'être 
abaissés  à  la  craindre!  Ils  rougissent  d'eux- 
mêmes  de  leur  défection  et  ils  ne  pardonnent 
pas  à  cette  Mégère  de  l'Europe  de  les  réduire 
à  rester  sourds  aux  voix  du  passé,  aux  repro- 
ches de  leur  conscience,  aux  trompettes  de 
l'avenir... 

L'Allemagne  ramasse,  jusque  dans  ses  rangs, 
la  haine  de  ses  propres  auxiliaires,  de  ses  com- 
plices domestiqués,  de  ses  faux  et  serviles 
amis,  celle  des  Autrichiens  molestés,  éreintés, 
décimés,  des  Turcs  énervés  et  ravalés  à  ce  der- 
nier rôle  de  honte  en  croyant  que  «  c'était 
écrit  ».  Il  y  a  des  Bavarois  et  des  Saxons  qui 
vous  feraient  reculer  d'horreur  si  vous  pouviez 
lire  tout  à  coup  dans  leur  âme  vindicative  la 
haine  vouée  au  tyran  de  Prusse.  Ferdinand  de 
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Bulgarie,  prince  et  Judas  de  France,  a,  lui  aussi, 
n'en  doutez  pas,  la  haine  de  ses  trop  grands 
protecteurs...  et  c'est  en  l'exécrant  qu'il  em- 
brasse le  Kaiser  échauffé  de  son  côté  pour  lui 
d'une  pareille  flamme. 

L'Allemagne  n'échappe  pas  non  plus  à  la 
haine  des  morts,  qui  vient  grossir  celle  des 
vivants,  haine  endormie,  couchée  et  dédai- 
gneuse, haine  de  marbre,  de  pierre  et  de  plomb, 
de  cendres  inertes,  haine  qui  semble  harassée, 
détachée,  perdue  dans  la  nuit  des  nuits,  aveu- 
gle, immobile  et  muette,  mais  qui  continue  de 
s'exhaler  quand  même  et  se  prolonge  dans  l'au- 
delà...  Le  silence  du  tombeau  ne  pardonne  pas... 
il  juge  et  prononce,  en  dernier  ressort...  Même 
si  la  haine,  autant  modifiée  qu'elle  soit,  est 
défendue  aux  défunts,  la  tendresse  et  l'indiffé- 
rence ne  peuvent  leur  être  ni  prescrites  ni  per- 
mises. Alors,  quel  sentiment  les  berce  et  les 
occupe  sinon  cette  douce  haine,  persistant  pour 
le  principe?  et  quand  je  parle  des  morts,  il  ne 
s'agit  pas  seulement  des  nôtres,  mais  aussi  des 
leurs  qui,  renseignés  enfin  sur  le  mensonge  des 
causes,  sachant  le  vrai,  découvrant  tout  ce 
qu'on  leur  a  caché,  voient  clair  aujourd'hui  et, 
tout  en  plaignant  leur  criminelle  patrie,  lui 
jettent  l'anathème. 

Que  de  haine!  mon  Dieu!  Qu'il  y  en  a!  C'est 
affreux  !  Mais  nous  touchons  au  plus  tragique. 
On  a  beau  vouloir,  en  s 'inhumanisant,  se  sur- 
humaniser... on  n'est  jamais  que  des  hommes, 
de  simples  hommes,  et  on  le  reste,  à  travers 
toutes  les  expériences  de  l'orgueil  et  de  la  folie. 


N'être  et  ne  retomber  à  tout  instant  qu'un 
homme,  c  'est  le  châtiment,  la  loi,  et  la  grandeur 
de  notre  destin.  Or  l'homme,  même  et  surtout 
le  plus  méchant,  a  besoin  d'amour.  Il  ne  peut 
respirer  sans  ce  pur  oxygène.  A  certaines  mi- 
nutes décisives,  fût-il  incapable  d'aimer,  il  veut 
qu'on  l'aime.  Après  qu'il  a  épuisé  toutes  les 
délices  de  la  terreur  et  de  l'exécration,  même 
goûtant  cette  volupté  finale  de  tenir  sa  vic- 
time écrasée  à  ses  pieds,  pantelante,  il  n'a 
qu'une  idée,  plus  elle  est  impossible,  c'est  que 
sa  victime  l'aime.  Etre  adoré  de  ce  qui  vous 
hait,  n'est-ce  pas,  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
peut  rêver,  la  dernière  et  la  plus  grande  des  vic- 
toires? Forcer  l'amoureuse  docilité  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Pologne  après  leur  avoir  infligé 
le  martyre.  Quel  triomphe  !  Etre  amis  plus 
tard  !  un  jour...  avec  ces  Français  si  braves  ! 
si  sympathiques  !  Quel  but  ! 

L'Allemagne  doit  faire  aussi  son  deuil  de 
ces  agréables  espérances. 

On  ne  peut  plus  l'aimer.  Elle  a  semé  la  haine, 
elle  la  récolte.  Celle-ci  revient  sur  elle  comme 
ces  nuages  empoisonnés  sortis  de  ses  tranchées 
et  qu'un  vent  insoumis  rabat  tout  à  coup  dans 
sa  direction.  Demain,  après-demain,  quand  elle 
cherchera  de  l'amour  dans  le  monde,  il  n'y  en 
aura  pas  pour  elle.  Trop  tard.  C'est  fini.  On  la 
hait,  pour  toujours,  avec  une  triste  sérénité. 
Les  hommes  lui  en  voudront  éternellement 
d'avoir  mis  la  Civilisation  dans  l'impossibilité 
de  lui  pardonner  jamais. 

Henri  Lavedan. 


LE  DRAPEAU  A  L'ASSAUT 


Il  est  presque  miraculeux  qu'en  pleine  bataille, 
avec  un  minuscule  appareil  photographique,  au  ha- 
sard du  déclic,  ait  pu  être  obtenu  un  cliché  comme 
celui  dont  nous  reproduisons  en  première  page 
l'agrandissement.  Quel  sculpteur,  cherchant  un 
groupe  héroïque,  aurait  su  trouver  le  mouvement  de 
ces  trois  hommes,  serrés,  partant  à  l'assaut,  le  dra- 
peau dans  la  main  de  l'un  d'eux  qui  n'est  autre  que 
le  colonel  du  régiment? 

Et  combien  cette  photographie  est  plus  émouvante 
encore,  quand  on  sait  que  moins  d'une  minute  plus 
tard  ce  chef  tombait,  frappé  à  mort,  à  la  tête  de  son 
régiment,  devant  les  fils  de  fer  allemands! 

C'est  le  25  septembre,  premier  jour  de  la  bataille 
de  Champagne,  que  le  colonel  Desgrées  du  Loii,  dont 
la  mémoire  mérite  un  hommage  spécial,  est  mort 
ainsi,  en  vrai  preux.  Ceux  qui  l'entourent,  sur  le 
cliché,  sont  tombés  autour  de  lui,  tués  ou  blessés, 
mais  le  drapeau  a  été  sauvé. 

Le  colonel  Desgrées  du  Loii  (Xavier-Marie)  avait 
été  déjà  précédemment  cité  à  l'ordre  du  jour  de 
l'année  en  ces  termes: 

Chef  de  corps  de  haute  valeur  militaire  et  morale, 
se  donnant  tout  entier  à  sa  tâche  et  obtenant  les  meil- 
leurs résidtats.  Blessé  grièvement  le  27  août  1914,  est 
demeuré  à  son  poste  sur  la  ligne  de  feu,  donnant  à 
son  régiment  un  bel  exemple  de  bravoure.  Revenu  sur 
le  front  avant  guérison  complète,  n'a  cessé  de  faire 
preuve  d'une  très  grande  énergie  et  d'une  activité 
inlassable,  malgré  les  souffrances  que  lui  causait  en- 
core sa  blessure.  A  su  communiquer  à  son  régiment 
un  esprit  d'offensive  qui,  au  moment  des  opérations 
sur  X...,  a  permis  d'obtenir  d'heureux  résultats 
(7-13  juin  1915). 


LA   CAMPAGNE    DE    1914   APRÈS    LA  MARNE 


LA  COURSE  A  LA  MER 

Aux  conclusions  du  travail  récemment  publié  ici  sur  la  Bataille  de  la  Marne 
(numéro  du  11  septembre  dernier),  cherchant  à  définir  le  caractère  de  la  phase 
nouvelle  de  la  grande  lutte  qui  s'ouvrit  au  lendemain  de  notre  succès,  nous 
écrivions  : 

«  La  bataille  de  la  Marne  terminée  pour  nous  en  victoire,  les  deux  adver- 
saires persistent  dans  la  tactique  qui  a  caractérisé  leur  action  au  cours  de  cette 
lutte:  ils  cherchent  réciproquement  à  se  tourner  au  Nord-Ouest.  C'est  ce  qu'on  a 
pu  appeler  très  justement  «  la  course  à  la  mer  ».  A  la  fin  d'octobre,  les  deux 
fronts  viennent  s'appuyer  an  littoral  de  la  mer  du  Nord,  et  donc  il  n'est  plus 
de  mouvement  d'enveloppement-possible.  » 

La  formule  est  un  peu  simple  et,  péchant  par  son  raccourci  même,  elle 
exprime  imparfaitement  la  situation  faite  à  nos  armées  à  la  mi-septembre, 
après  la  retraite  allemande. 

En  réalité,  l'action  qui  va  se  poursuivre  revêtira, 
d'un  bout  à  l'autre  du  front,  deux  aspects  très  dif- 
férents. 

A  notre  centre  et  à  notre  droite,  le  front  s'est,  en 
effet,  fixé  en  quelques  jours.  L'ennemi  s'est  replié, 
plus  ou  moins  délibérément,  sur  les  lignes  qu'il  a 
préparées  en  arrière  et  qu'il  va  achever  d'aménager 
et  de  fortifier,  tout  en  continuant  d'ailleurs  à  batail- 
ler très  âprement.  Dans  toute  cette  partie,  de  l'Aisne 
aux  Vosges,  notre  haut  commandement,  subissant  à 
contre-cœur  une  tactique  où  s'atteste  l'impuissance 
de  l'ennemi  à  manœuvrer,  va  bien  vite  se  rendre 
compte  que  sa  tâche  doit  consister  à  assurer  l'invio- 
labilité du  front  dont  il  a  la  défense,  en  tenant  l'ad- 
versaire en  haleine  par  ces  attaques  partielles  que 
nous  avons  vues  se  multiplier  pendant  de  si  longs 
mois,  et  qui  vont  se  répéter  souvent  encore  jusqu'à 
ce  que  luise  le  jour  de  la  grande  offensive. 

L'extrémité  Est  de  ce  front  s'appuie  à  la  fron- 
tière suisse:  de  ce  côté,  aucune  crainte  à  avoir  d'un 
mouvement  débordant.  Au  pis  aller,  pourrait-on  re- 
douter une  attaque  entre  Metz  et  Thionville,  une 
tentative  pour  nous  percer.  L'éventualité  a  été  pré- 
vue, et  l'on  se  tient  sur  ses  gardes.  On  est  là  en  bon 
état  de  résistance,  et  l'on  oblige  ainsi  l'adversaire  à 
maintenir,  en  face,  des  forces  importantes. 

Cependant  va  s'opérer  vers  l'autre  extrémité  de 
nos  lignes  l'un  des  plus  beaux  mouvements  straté- 
giques de  toute  la  campagne. 

Si  notre  droite  est  assurée  contre  l'enveloppe- 
ment, notre  gauche  y  est,  par  contre,  absolument 
exposée. 

Or,  notre  commandement  connaît  trop  les  théories 
dont  est  imbu  l'état-major  allemand,  celles  qu'ont 


développées  à  satiété,  comme  un  catéchisme,  et  ses  écrivains  militaires  et  les 
professeurs  de  ses  écoles;  il  a  trop  éprouvé,  d'autre  part,  l'esprit  routinier  — 
disons  un  peu  borné  —  enfin  le  manque  d'inspiration,  à  tout  le  moins,  de 
l'adversaire,  pour  ne  pas  s'attendre  au  classique  mouvement  débordant. 

Rappelons-nous  qu'à  l'issue  de  la  bataille  de  la  Marne,  nous  avons  laissé 
l'armée  du  général  Maunoury,  la  6°  armée,  sur  l'Oise.  Il  apparaît  tout  naturel 
que  l'ennemi,  revenant  sur  elle  en  forces,  tente  sa  manœuvre  favorite. 

Dès  le  11  septembre,  le  général  Joffre  y  a  songé  et  se  préoccupe  d'y  pourvoir: 
il  prescrit  au  général  Maunoury  de  tenir,  sur  la  rive  droite  de  l'Oise,  le  maximum 
de  forces  possible.  Le  15,  il  renforce  encore  la  6e  armée  d'un  corps  d'armée. 
Le  17,  il  donne  l'ordre  de  «  constituer,  à  l'aile  gauche  de  notre  dispositif,  une 
masse  capable  de  parer  au  mouvement  débordant  de  l'ennemi  ».  Et  il  amène, 
à  la  gauche  de  l'armée  Maunoury,  l'armée  de  Castelnau,  composée  de  corps 
prélevés  à  l'Est  de  l'Argonne,  qui,  le  20  septembre,  débarque  dans  la  région 
Clermont,  Beauvais,  Poix,  sous  la  couverture  d'un  corps  de  cavalerie  et  d'un 
groupe  de  divisions  territoriales  commandé  par  le  général  Brugère,  qui  occupe 
les  deux  rives  de  la  Somme.  Puis,  à  la  gauche  encore  de  l'armée  Castelnau,  qui 
s'est  développée  autant  qu'il  lui  a  été  possible  vers  le  Nord-Ouest  (le  corps 
Brugère  s'est  progressivement  étendu  d'Amiens  à  Doullens),  le  commandant 
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en  chef  constitue  une  autre  armée,  qui  s'établit  autour  d'Arras,  qu'elle  protège 
au  Nord-Est,  à  l'Est  et  au  Sud-Est,  et  dont  le  commandement  est  confié  au 
général  de  Maud'huy.  Cette  10L'  armée  est  en  place  les  l"r  et  2  octobre,  et  occupe 
des  positions  prolongeant,  suivant  une  direction  Nord-Sud.  l'armée  de 
Castelnau. 

En  somme,  à  chaque  poussée  contre  un  point  quelconque  de  notre  front, 
le  haut  commandement  riposte  prestement  par  un  renforcement  sur  ce  point. 
C'est  comme  autant  de  tampons  qui  viennent  s'opposer  à  une  brèche  éventuelle. 
Des  corps  entiers,  le  11e,  puis  le  10e  (1),  sont  ainsi  envoyés  à  la  rescousse  à 
l'année  Castelnau  et  à  l'armée  de  Maud'huy,  et  les  cartes  que  nous  reproduisons 
sont,  à  cet  égard,  plus  expressives  que  des  mots,  en  montrant  de  façon  tangible 
la  constitution  graduelle  de  la  ligne. 

Dans  le  même  temps,  les  Allemands,  fortement  établis  sur  le  plateau  de 
Thiepval,  dessinent  un  mouvement  parallèle:  la  «  course  à  la  mer  »  est  com- 
mencée. De  part  et  d'autre,  cherchant  mutuellement  à  s'envelopper  ou  s'effor- 
çant  d'échapper  à  l'enveloppement,  les  deux  adversaires  vont  graduellement 
se  rapprocher  de  la  côte. 

Tout  ce  glissement  vers  le  Nord  s'accomplit  au  bruit  du  canon. 

L'ennemi  déploie  une  activité  fébrile,  prélevant  de  l'Aisne  aux  Vosges,  sur 
son  front,  les  forces  qu'il  doit  jeter  sur  nous.  Il  ramène  successivement  de 
Lorraine  presque  toute  sa  VIe  armée  :  le  XXIe  corps  actif,  le  Ier  et  le  IIe  bava- 
rois; de  Belgique  un  corps  d'observation  qu'il  avait  laissé  devant  Anvers, 
le  IXe  de  réserve.  Puis  arrive,  du  28  au  30  septembre,  le  XIVe  corps,  venant 
remplacer  au  front  le  corps  de  cavalerie  de  von  Marwitz,  qui  va  préparer 
la  marche  en  avant  vers  le  Nord. 

L'adversaire  a  pour  lui  l'avantage  de  nous  présenter  à  sa  droite  un  front 
convexe  et  qui  lui  permet  à  l'arrière  des  déplacements  faciles.  Il  occupe  un 
massif  accidenté,  entre  l'Oise  et  Lassigny,  qui  favorise  encore  ses  opérations. 
Avec  une  violence  inouïe,  il  fait  tête  contre  l'armée  de  Castelnau.  Son  offensive 
n'empêche  pas  celle-ci  de  poursuivre  son  mouvement  par  la  gauche,  non  plus 
(pie  l'armée  de  Maud'huy  de  se  constituer,  et  tout  cela  au  milieu  d'une  véri- 
table bataille  qu'on  pourrait  appeler  la  bataille  d'Oise-Somme,  ou  de  Mont- 
didier. 

A  peine  en  possession  de  son  commandement  —  du  30  septembre  —  le 
général  de  Maud'huy,  le  1er  octobre,  fait  bondir  en  avant,  par  les  deux  rives 
de  la  Scarpe.  les  deux  corps  de  cavalerie  sous  ses  ordres:' le  corps  du  général 
Conneau  et  celui  du  général  de  Mitry.  Il  a  ainsi  déclanché  une  nouvelle  attaque 
allemande  et  provoqué  la  bataille  d'Arras. 

Les  2  et  3  octobre,  l'armée  de  Maud'huy  voit  tomber  sur  elle  deux  corps  de 
cavalerie,  partie  de  la  Garde,  quatre  corps  actifs  et  deux  de  réserve.  Lourde 
charge,  à  laquelle  le  haut  commandement  pare  en  envoyant  en  renfort  un 
corps  d'armée,  lequel  débarque  dans  la  région  de  Saint-Pol-sur-Ternoise  et  de 
Merville.  Le  mordant  des  Allemands  en  est  surexcité  et  se  manifeste  par  des 
poussées  furieuses  à  l'Ouest  de  l'Oise-,  au  Sud  de  la  Somme.  Ils  espèrent  évi- 
demment nous  enfoncer  sur  un  point  ou  sur  l'autre,  et  reconquérir  ainsi  quelque 
liberté  de  manœuvre,  afin  de  poursuivre  leur  mouvement  enveloppant. 

Le  général  Joffre  envoie  de  nouveaux  renforts  et  prescrit  de  continuer  le 
mouvement  de  contre-enveloppement  commencé. 

LE  GROUPE  DES   ARMÉES  DU  NORD 

C'est  alors  qu'il  confie  au  général  Foch  le  commandement  du  groupe  des 
armées  du  Nord.  —  armée  de  Castelnau,  armée  de  Maud'huy,  groupe  territorial 
du  général  Rrugère  et  corps  de  cavalerie  des  généraux  Conneau  et  de  Mitry. 

Le  général  Foch  résigne  le  4  octobre  au  soir  le  commandement  de  la  9e  armée, 
et,  à  10  heures  du  soir,  quitte  Châlons-sur-Manie  pour  aller  installer  son  quar- 
tier général  à  Doullens.  Le  5,  à  4  heures  du  matin,  il  est  à  Breteuil,  où  il  ren- 
contre le  général  de  Castelnau,  puis  repart  pour  Aubigny  où  l'attend  le  général 
de  Maud'huy.  Au  cours  de  ces  deux  entrevues,  on  a  réglé  les  dispositions  de 

(i)  Ici.  comme  ilans  le  récit  de-  la  bataille  de  la  Marne,  nous  conservons  les  chiffres  arabes 
pour  désigner  les  forces  alliées,  et  les  chiffres  romains  pour  les  corps  allemands. 


l'action  d'ensemble  avec  cette  merveilleuse  promptitude,  cette  spontanéité  de 
conception  qui  sont  des  caractéristiques  du  génie  français. 

Le  glissement  progressif  vers  la  gauche,  la  course  à  la  mer  va  s'accentuer, 
entraînant  Je  mouvement  parallèle  de  l'ennemi. 

Cette  manœuvre  délicate  sera  un  peu  compliquée  du  fait  qu'il  faudra 
changer  de  secteur  l'armée  britannique.  Dès  la  fin  de  septembre,  le  maréchal 
French,  dont  les  troupes,  on  se  le  rappelle,  ont  occupé,  pendant  toute  la  bataille 
de  la  Marne,  l'espace  entre  la  6e  armée  (Maunoury)  et  la  5e  (Franehet  d'Es- 
perey),  a  exprimé  le  vœu  de  reprendre  la  place  où  il  combattit  primitivement, 
et  qui  était  à  l'extrême  gauche  des  forces  alliées  jusqu'au  moment  de  la  consti- 
tution de  l'armée  Maunoury.  11  désire  ainsi  se  rapprocher  de  ses  bases, 
—  qui  sont  à  la  côte;  de  plus,  il  attend  deux  divisions  d'infanterie  métropo- 
litaine, deux  autres  divisions  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  qui  lui  viennent 
de  l'Inde,  et  qu'il  estime  pouvoir  se  développer  et  s'employer  plus  utilement  sur 
le  terrain  qu'il  ambitionne  d'occuper.  De  bonne  grâce,  le  général  Joffre  défère  à 
ce  désir. 

Alors  les  chemins  de  fer  font  merveille.  On  aura  une  idée  du  rôle  militaire 
qu'ils  ont  assumé  quand  on  saura  que,  sur  certaines  lignes,  à  Tanière  du  front, 
le  nombre  des  trains  circulant  dans  les  deux  sens  atteignit,  certains  jours,  le 
chiffre  de  deux  cent  vingt.  Si  bien  que  le  déplacement  de  toute  l'armée  britan- 
nique, avec  armes,  bagages,  convois,  artillerie,  put  s'effectuer  en  même  temps 
que -nos  propres  mouvements.  Les  automobiles,  d'autre  part,  apportèrent  à  tous 
ces  va-et-vient  une  aide  précieuse:  au  cours  des  mois  de  septembre,  octobre  et 
novembre,  350.000  hommes  furent  transportés  en  autos  sur  des  parcours  va- 
riant de  20  à  120  kilomètres. 

L'opération  de  changement  de  secteur  des  forces  anglaises  s'effectua  par 
échelons,  les  deux  armées  Maunoury  et  Franehet  d'Esperey,  à  droite  et  à  gauche, 
s'étendant  graduellement  pour  combler  le  vide.  D'abord,  la  cavalerie  s'embarque 
le  1er  octobre;  puis  c'est  le  tour  du  2e  corps,  qui  oceupe  le  centre  et  qui  est 
déplacé  le  5  octobre,  ses  deux  voisins,  le  1er  et  le  3e,  se  rapprochant  sur  l'empla- 
cement qu'il  laisse  libre,  comme  feront  progressivement  nos  6e  et  5e  armées 
pour  les  remplacer  eux-mêmes  sur  leur  front.  Le  19  octobre,  la  délicate  opé- 
ration est  terminée.  Le  2e  corps  est  depuis  le  9  dans  la  région  d'Hazebrouck. 
Le  13,  le  3e  cor-ps  a  occupé  la  zone  Hazebrouck-Saint-Omer.  Le  19,  enfin,  le 
Ie1'  corps  débarque  dans  la  région  de  Saint-Omer. 


CHUTE  D'ANVERS 

Cependant,  on  continue  de  se  battre  en  Artois,  et  très  énergiquement.  D'autre 
part,  un  des  plus  graves  événements  de  toute  la  campagne  se  produisait  :  le 
9  octobre,  la  garnison  d'Anvers  avait  dû  évacuer  la  place. 

C'était  là  une  éventualité  qui,  on  le  comprend  de  reste,  avait  profondément 
préoccupé  le  gouvernement  britannique:  les  explications  fournies,  lundi  dernier, 
à  la  Chambre  des  Communes,  par  M.  Winston  Churchill,  ont  révélé  quelle  fut, 
à  ce  moment,  l'inquiétude  de  nos  alliés.  On  avait  très  vivement  senti,  à 
Londres,  la  menace  que  pouvait  constituer,  pour  l'Angleterre,  l'occupation  du 
grand  port  belge.  On  eût  voulu  le  sauver  de  la  chute  à  tout  prix,  et  l'on  avait 
envisagé  l'éventualité  de  le  secourir  directement  par  l'envoi  d'un  corps  de 
débarquement.  La  7°  division  d'infanterie  et  la  3e  division  de  cavalerie  avaient 
été  mises  à  terre  à  Ostende  à  la  fin  de  septembre,  n'attendant  pour  marcher  au 
secours  de  la  place  menacée  que  l'appui  d'un  corps  français,  qu'avait  demandé 
le  War  Office.  Or,  le  général  Joffre  se  montrait  peu  disposé  à  fournir  ce 
concours,  et  le  maréchal  French  tomba  d'accord  avec  le  généralissime  français 
pour  s'inquiéter  de  cet  éparpillement  des  ressources  des  alliés,  en  un  moment 
où  ils  n'avaient  pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour  contenir  la  vague  alle- 
mande. Mieux  valait,  leur  semblait-il,  faciliter  la  retraite  de  l'armée  belge, 
lui  permettre,  sous  la  protection  de  contingents  alliés,  de  rejoindre  notre  front. 

La  retraite  de  la  garnison  d'Anvers  s'effectua  méthodiquement.  Par  Eecloo, 
les  soldats  du  roi  Albert  gagnèrent  la  côte,  puis  la  ligne  de  l'Yser:  les  fusiliers 
marins,  envoyés  la  veille  de  Dunkerque  sur  Gand,  en  chemin  de  fer,  couvrirent 
ce  repli:  ce  fut  le  premier  et  très  insigne  service  qu'ils  rendirent.  Ils  n'allaient 
guère  tarder  à  se  signaler  de  nouveau  à  la  reconnaissance  de  la  Patrie. 


28-30  septembre.  ler-2  octobre.  3-4  octobre. 

LA  «  COURSE  A  LA  MER     —  Constitution  graduelle  de  la  ligne  par  des  poussées  successives  de  part  et  d'autre. 


530  —  N°  3794 


L'ILLUSTRATION 


20  Novémese  1915 


Français 


:  Anglais 


Belges 


i  Allemands 


Fin  de  la  «  course  à  la  mer  »  et  formation  du  groupe  des  Armées  du  Nord.  (Situation 
au  17  Octobre.)—  (2e  armée  :  général  de  Castelnau  ;  10e  armée  :  général  de  Ma-d'huy.) 

Ce  devoir  accompli,  les  marins  se  replièrent  sur  Dixmude,  tandis  que  la 
7e  division  britannique,  débarquée  à  Ostende  dans  les  conditions  que  nous  avons 
exposées,  rejoignait  directement,  devant  Ypres,  les  forces  qu'y  avait  déjà 
groupées  le  maréchal  Freneh. 

l'adversaire  est  gagné  de  vitesse 

La  grande  manœuvre  de  glissement  s'est  donc  accomplie,  de  notre  côté,  dans 
les  meilleures  conditions,  avec  une  merveilleuse  célérité,  une  sûreté  de  monve- 
ments  admirable.  Nous  avons  devancé  nettement  l'adversaire,  si  bien  qu'à  un 
moment  donné  le  commandement  peut  envisager  la  possibilité  de  prendre  l'of- 
tensivl  sur  l'aile  marchante  allemande,  et,  la  cueillant  à  son  propre  piège,  de 
tenter  contre  elle  le  mouvement  tournant  qu'elle  a  en  vain  cherché  à  réaliser 
contre  nous.  Un  renfort  un  peu  sérieux  nous  permettrait  de  risquer  l'aventure 
presque  à  coup  sûr;  mais  la  malheureuse  armée  belge  arrive  à  nos.côlés  exté- 
nuée par  la  rude  campagne  qu'elle  vient  de  fournir,  et,  d'autre  part,  gênés  dans 
leurs  opérations  de  débarquement,  qui  ne  s'effectuent  pas  aussi  rapidement 
qu'ils  le  souhaiteraient,  nos  alliés  anglais  sont  impuissants  à  nous  prêter  l'appui 
nécessaire.  Donc,  nous  ne  pouvons  que  nous  appliquer  à  fixer  notre  ligne, 
à  la  consolider,  à  lui  assurer  l'infrangibilité.  C'est  notre  occupation  jusqu'au 
23  octobre.  . 

Mais,  de  leur  côté,  les  Allemands,  entêtés  dans  l'exécution  d'un  plan  une  tois 
pour  toutes  conçu,  vont  renforçant  sans  ce.-:se  leur  droite.  Le  général  en  chef 
avise  à  ce  danger  menaçant  par  la.  constitution  de  l'armée  ^  française  de 
Belgique,  placée  sous  le  haut  commandement  du  général  d'Urbal  et  com- 
posée de  deux  divisions  territoriales,  de  quatre  de  cavalerie,  et  de  la  brigade 
des  fusiliers  marins,  auxquelles  viendra  bientôt  se  joindre  la  42e  division,  dont 
on  n'a  pas  oublié  le  rôle  brillant  dans  la  bataille  de  la  Marne,  celle  que,  dans 
la  soirée  du  9  septembre,  le  général  Foch  lança  contre  la  Fère-Champenoise,  et 
qui,  par  sa  vigoureuse  intervention  contre  la  Garde,  «  décida,  en  faveur  de  la 
0"  'armée,  de  l'issue  de  la  lutte  ».  D'autres  renforts  arriveront,  à  mesure  des 
besoins,  dès  que  s'engagera  la  bataille  des  Flandres.  De  sorte  qtfau  point 
culminant  de  cette  grande  lutte,  le  général  d'Urbal  disposera  de  cinq  corps 
d'armée,  de  deux  corps  de  cavalerie,  de  deux  divisions  territoriales  et  de  plus 
de  60  pièces  d'artillerie  lourde.  Il  sera  secondé  par  les  généraux  Humbert, 
Grossetti,  Balfourier,  Conneau,  de  Mitry  et  le  contre-amiral  Ronarc'h.  Le 
rôle  de  cette  armée  française  de  Belgique  sera  d'encadrer  et  d'étayer  et  l'armée 
belge  et  l'armée  britannique. 

LE   FRONT   SE  FIXE 

La  période  qui  précède  la  grande  offensive  allemande,  celle  qui  doit,  si  ses 
calculs  sont  exacts,  rendre  Guillaume  II  maître  de  toute  la  Belgique,  l'amener 
à  Calais,  d'où  il  pourra  menacer  au  coeur  l'ennemi  entre  tous  abhorré,  I  Angle- 
terre —  c'est-à-dire  les  trois  premières  semaines  d'octobre  —  voit  se  fixer  les 

fronts.  r  , 

L'ennemi  s'acharne  à  des  attaques  continuelles  contre  notre  2e  armée,  qui 
tient  le  front  de  l'Oise  à  Arras.  Il  a  groupé  par  là  des  forces  redoutables. 
Tout  cela  pour  un  résultat  bien  mince,  en  vérité:  une  avance  insignifiante  à 
l'Ouest  de  Roye,  le  gain  de  Monchy-au-Bois,  le  9  octobre.  Pour  le  reste,  la 
2°  armée  maintient  magnifiquement  son  front. 

A  la  10"  armée,  c'est  le  même  travail  de  fixation,  d'ancrage.  La  cavalerie 
prépare  le  terrain.  Ainsi,  le  7  octobre,  le  corps  du  général  Conneau,  agissant 
en  liaison  avec  les  divisions  du  21"  corps  actif,  prend  pied  sur  les  hauteurs  de 
Notre-Dame-de-Lorette,  dont  il  devait  être  tant  parlé  depuis  lors,  et  empêche 
l'ennemi  de  s'v  retrancher  solidement. 

Le  10,  la  ligne  est  fixée  à  la  hauteur  de  Vermelles,  autre  localité  non  moins 


français 


Anglais 


Allemands 


Le  front  franco-anglo-belge  et  le  front  allemand,  le  22  octobre,  au  moment  où  s'engage 
la  bataille  de  l'Yser.  —  iDét.  d'armée  de  Belgique  :  général  d'Urbal.) 

fameuse;  les  cavaliers  du  général  von  Marwitz,  qui  opèrent  là,  sont  graduel- 
lement repousses.  , 

L'armée  anglaise,  déplacée  dans  les  conditions  que  nous  avons  exposées  plus 
haut  arrive  peu  à  peu,  et  occupe  les  secteurs  qui  lui  sont  dévolus.  Le  12,  son 
2«  corps  tient  le  front  Cambrin-Vieille-Chapelle.  Le  13,  le  3e  corps  s  avance 
d'Hazebronck  vers  Bailleul.  Le  14,  la  cavalerie  britannique  a  dépasse  Bailleul. 
Le  3e  corps,  dont  le  1"  a  pris  la  place  vers  Hazebrouck,  la  suit  dans  son  mou- 
vement Enfin,  la  T  division,  que  nous  avons  vue  coopérer  à  couvrir  la  retraite 
des  Belges,  vient  d'atteindre  le  Sud  d'Ypres,  bientôt  en  liaison  avec  le  reste 
de  l'armée  French. 

Notre  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Conneau,  assume  dans  toute 
cette  période  de  préparation  le  rôle  le  plus  efficace.  Deux  corps  accrochent, 
à  l'Ouest  d'\rmentières,  trois  corps  de  cavalerie  ennemie  qui  ont  seulement 
derrière  eux  le  XIXe,  au  Nord  de  Lille,  et  une  brigade  de  landwehr,  laquelle 
a  été  retenue  pendant  deux  jouis,  à  Lille,  par  un  faible  détachement  sous  les 
ordres  du  commandant  .le  Pardieu.  La  cavalerie  allemande  est  absolument 

immobilisée.  .  ,  , 

La  cavalerie  britannique  et  la  T  division  anglaise  contribuent  a  cette  diver- 
sion en  retenant,  face  au  Nord-Ouest,  sur  la  ligne  Armenticres-Menin,  le 
XIXe  corps. 

Afin  de  rendre  libre  de  ses  mouvements  sa  cavalerie  —  corps  von  Marwitz  — 
et  de  lui  permettre  de  continuer  sa  poussée  vers  le  Nord,  contre  la  nôtre,  le 
commandement  ennemi  a  appelé  à  la  rescousse  dès  le  28  septembre,  on  1  a  vu 
plus  haut,  le  XIV  corps,  amené  de  Champagne,  de  la  région  de  Reims. 

Les  corps  de  cavalerie  allemands  rendus  à  leur  tâche  dans  ces  conditions  se 
reforment  entre  Lille  et  Roubaix.  Il  est  un  peu  tard.  Ils  ont  été  tenus  en 
haleine  suffisamment  pour  permettre  aux  2'  et  Ce  corps  britanniques  d  assurer 
leur  liaison.  Déjà,  une  partie  de  notre  cavalerie  est  sur  l'Yser,  au  Nord  d  Ypres, 
opérant  de  conserve  avec  une  division  de  cavalerie  belge  et  une  division  de  cava- 
lerie anglaise.  Ainsi  étayée,  elle  va  pouvoir  faire  tête  aux  XXII  ,  XXIII, 
XXVIe  et  XXVIIe  corps  allemands  qui  poursuivent  leur  marche  débordante, 
les  retarder  suffisamment  pour  permettre  au  1er  corps  anglais  de  s'installer 
dans  les  positions  que  lui  ont  préparées,  devant  Ypres,  les  87e  et  89e  divisions 
territoriales,  lancées  en  avant  à  cet  effet,  pour  donner  à  la  division  indienne 
le  temps  d'amener  sur  place  ses  premiers  renforts,  et  enfin  a  notre  9  corps 
(17e  et  18e  divisions),  transporté  en  automobile,  le  temps  de  s'établir  autour 
d'Ypres  en  soutien  des  1er  et  4e  corps  anglais. 

L'ÉCHEC    DE    LA    STRATÉGIE  ALLEMANDE 

En  somme,  cette  course  à  la  mer  qui  constitue  la  troisième  phase  du  grand  duel 
—  faisant  suite  à  l'offensive  de  Charleroi  et  de  l'Alsace  et  à  la  bataille  de  la 
Marne  —  constitue  un  nouvel  échec  très  caractérisé  de  la  stratégie  allemande. 

Le  haut  commandement  ennemi  a  manifesté  trop  de  confiance  dans  les  at- 
taques brutales,  les  ruées  en  masses  denses,  trop  de  confiance  dans  le  poids  des 
poitrines  humaines  lancées  en  avant.  Nous  allons,  dans  un  article  savant, 
exposer  sa  suprême  et  sa  plus  farouche  tentative  de  ce  genre,  la  bataille  de 
l'Yser,  qui  aboutira  à  une  nouvelle  défaite.  Les  qualités  manœuvrieres  de  nos 
chefs,  la  mobilité  de  notre  armée,  cette  initiative  sans  cesse  en  éveil,  pour  1  at- 
taque comme  pour  la  défensive,  devaient  fatalement  démonter  des  gens  qui  arri- 
vaient sur  nous  avec  des  idées  préconçues,  des  systèmes  tout  xajts  que  1  événement 
trouvait  en  défaut  presque  toujours.  C'est  alors  que  leurs  déconvenues  succes- 
sives les  acculèrent  à  cette  lutte  de  taupes  qu'il  ne  faut,  pour  conduire,  nul 
génie  militaire.  Il  nous  a  semblé,  un  moment,  qu'ils  nous  imposaient  la  guerre 
de  tranchées  et  son  immobilité,  sa  passivité.  Au  fond,  c'est  évidemment  nous 

qui  les  y  avons  obligés.  ' 

1         J  .  Gustave  R.wun. 
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Princesse  Marie-José.  La  Reine.  Prince  Charles.  Le  Roi.  Prince  L6opold. 


La  famille  royale  réunie  pour  la  première  fois  en  1915,  à  la  fin  de  l'été,  dans  la  modeste  villa  de  la  côte  de  Belgique  qu'habitent  le  roi  et  la  reine 

avec  leur  fils  aîné,  tandis  que  leurs  deux  plus  jeunes  enfants  résident  en  Angleterre. 


LES  SOUVERAINS  BELGES.  —  Un  portrait  inédit  du  roi  Albert,  dont  la  fête  patronale  vient  d'être  célébrée,  le  14  novembre, 

par  son  peuple  et  par  son  armée. 
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une  héroïne  de  dix-sept  ans 


MUe  ÉMILIENNE  MOREAU 

Une  jeune  fille  vient  de  recevoir  la  croix 
de  guerre  et  d'ajouter  son  nom  et  son  exem- 
ple à  l'émouvant  tableau  d'honneur  qui 
réunit  les  religieuses,  les  dames  de  la  Croix - 
Rouge,  les  fonctionnaires  des  postes  citées  à 
l'ordre  de  l'armée.  Elle  se  nomme  Emi- 
lienne  Moreau  ;  elle  a  dix-sept  ans  et  demi  ; 
elle  habite  le  bourg  de  Loos  que  l'armée 
anglaise  délivra  dans  les  heureux  combats 
des  dernières  journées  de  septembre.  Ce 
fut  pendant  ces  combats  et  à  l'heure  de  la 
victoire  que  cette  jeune  Française  fut  hé- 
roïque et  souleva  l'admiration  des  highlan- 
ders  du  général  sir  Douglas  Haig.  Mais  de- 
puis le  premier  soir  de  l'occupation  alle- 
mande, elle  avait  donné  la  mesure  de  son 
énergie. 

Pendant  l'année  que  les  Allemands  occu- 
pèrent Loos,  elle  demeura  dans  là  maison 
de  son  père,  ancien  porion  retraité,  avec  sa 
mère  et  son  frère,  âgé  de  dix  ans.  Elle  réus- 
sit à  imposer  aux  ennemis  le  respect  de  son 
foyer.  Comme  elle  avait  préparé  son  bre- 
vet pour  être  institutrice,  elle  accepta  la 
charge  de  garder  les  enfants  du  village. 
L'année  fut  terrible.  M.  Moreau  mourut  du 
chagrin  d'avoir  subi  l'invasion.  Sa  fille 
apaisa  son  agonie,  et,  le  bois  manquant,  elle 
trouva  dans  sa  piété  filiale  le  courage  de 
préparer  elle-même  le  cercueil. 

Enfin,  le  jour  de  la  délivrance  fut  proche. 
Montée  au  grenier  de  la  maison,  Mlle  Emi- 
lienne  Moreau  assista  à  l'effroyable  pré- 
paration de  l'artillerie  anglaise.  Elle  n'é- 
prouvait aucune  crainte  ;  elle  ne  voyait  que 
la  victoire.  Et  l'armée  anglaise  entra  dans 
Loos.  Alors,  dit  notre  confrère  E.  de  Feu- 
quières,  du  Petit  Parisien,  qui  est  allé  faire 
une  enquête  dans  la  petite  ville,  alors,  la 
jeune  fille  sortit  en  hâte. 

«  Des  cadavres  jonchent  les  rues.  H  y  a 
du  sang  partout.  Des  blessés  râlent  à  ses 
pieds.  A  leurs  costumes  pittoresques,  elle 
reconnaît  ces  highlanders  fameux  que  les 
Allemands  redoutaient  tant.  Un  à  un,  elle 
les  soulève.  Elle  n'est  pas  bien  forte,  mais 
sa  volonté  décuple  ses  muscles.  Elle  fait 
boire  les  uns,  elle  panse  les  autres.  Elle  les 
couche  comme  elle  peut,  aussi  bien  qu'elle 


Mademoiselle  Emilienne  Moreau. 

Photographie  aimablement  communiquée  par  le  Petit  Parisien. 


peut,  et  les  chirurgiens  anglais  la  trouvent 
penchée  sur  ces  braves  dont  presque  tous 
lui  doivent  maintenant  la  vie. 

»  A  l'entrée  du  village,  un  chant  monte, 
poussé  par  des  milliers  de  poitrines.  C'est 
le  God  save  the  king.  Mlle  Moreau  attend. 
L'hymne  national  fini,  elle  s'élance  au-de- 
vant des  soldats,  et,  de  tous  ses  poumons, 
elle  chante  la  Marseillaise  ! 

»  Les  soldats  de  la  vieille  Angleterre 
s'étonnent  et  puis  ils  s'enthousiasment. 
Ils  entourent  cette  petite  fille.  Ils  l'accla- 
ment, et,  avec  elle,  ils  reprennent  l'hymne 
glorieux  de  Rouget  de  Lisle.  » 

Le  texte  de  la  citation  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée est  ainsi  conçu  : 

Mlle  Emilienne  Moreau,  âgée  de  dix-sept 
ans  et  demi,  demeurant  à  Loos  (Nord).  Le 
25  septembre  1915,  dès  la  prise  par  les  trou- 
pes anglaises  du  village  de  Loos,  s'est  em- 
pressée d'organiser  dans  sa  maison  un  poste 
de  secours,  s'employa  pendant  toute  la  jour- 
née et  la  nuit  gui  suivit  à  y  transporter  les 
blessés,  à  leur  prodiguer  ses  soins  et  à  mettre 
toutes  ses  ressources  à  leur  disposition  sans 
accepter  la  moindre  rétribution. 

N'hésita  pas  à  sortir  de  chez  elle,  armée 
d'un  revolver,  et  réussit,  avec  l'aide  de  quel- 
ques infirmiers  anglais,  à  mettre  hors  d'état 
de  nuire  deux  soldats  allemands  qui,  em- 
busqués dans  une  maison  voisine,  tiraient 
sur  le  poste. 

Le  rédacteur  du  Petit  Parisien  nous  a 
donné  d?s  détails  sur  le  combat  que  livra 
Mlle  Emilienne  Moreau.  Et  il  nous  assure 
qu'elle  n'a  pas  tué  moins  de  cinq  soldats 
allemands  :  trois  avec  des  grenades,  deux 
autres  avec  le  revolver  d'ordonnance  d'un 
officier  anglais.  «  Les  trois,  dit-il,  s'étaient 
terrés  dans  une  cave  d'où  ils  tiraient  sur 
le  poste  britannique  et  refusaient  d'en  sor- 
tir. Les  deux,  baïonnette  au  canon,  mena- 
çaient sa  poitrine.  Sans  trembler,  elle  les  a 
laissé  s'approcher  d'elle  et  les  a  abattus, 
comme  un  vieux  soldat.  » 

Ainsi  Jeanne  Hachette  avait  contribué 
au  salut  de  Beauvais.  Le  nom  d' Emilienne 
Moreau  restera  attaché  à  la  délivrance  de 
Loos.  Cette  jeune  fille  aujourd'hui  si  mo- 
deste, presque  timide,  telle  qu'on  la  voit 
sur  cette  photographié  où  sa  grâce  sérieuse 
nous  émeut,  a  renouvelé  une  page  de  l'his- 
toire de  France. 


LE  BOMBARDEMENT  PAR   NOS  AVIONS  DE  LA  GARE  DE  BAZANCOURT,  AU   NORD-EST  DE  REIMS 

Cette  photographie,  prise  le  14  octobre,  montre  que  notre  bombardement  aérien,  dirigé  sur  la  gare  de  bifurcation  des  lignes  Reims-Givet  et  Bazancourt-Apremont, 

où  des  mouvements  ennemis  étaient  signalés,  a  bien  atteint  son  objectif  militaire. 
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AVEC  LES  TROUPES  FRANÇAISES  EN  SERBIE.  -  Un  aspect  de  la  région  au  Nord  de  Valandovo. 

Photographies  de  nos  correspondants. 
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LE  RÉCIT  DE  LA  BATAILLE 

Dessin  de  L.  Sabattier. 


Voilà  un  civil  énergique.  Il  suffit  de  le  voir  pour  être  assuré  qu'il  tiendra.  Ce 
n'est  pas  un  de  ces  stratèges  qui  ont  un  plan  à  eux  et  qui  en  remontrent  aux 
généraux:  il  se  contente  de  reconstituer  toutes  les  manœuvres  des  combats,  et  il  y 
dépense  une  ardeur  telle  qu'il  a  l'illusion  de  les  livrer  à  son  tour.  L.  Sabattier  a 
dessiné  sa  physionomie  sans  aucune  méchanceté.  On  ne  peut  découvrir  une  lueur 
d'ironie  que  sur  le  visage  du  soldat  qui  revient  précisément  de  la  dernière  bataille 
et  y  fut  blessé. 

Sur  le  plan  directeur  de  la  fameuse  Main  de  Massiges  qu  'a  publié  L 'Illustration, 


le  civil  énergique  fait  de  la  topographie  militaire.  Il  occupe  les  positions  de  nos 
troupes;  il  sort  des  tranchées,  il  attaque,  il  progresse,  il  s'établit  solidement  et  sa 
main  fait  un  barrage  aussi  puissant  que  celui  de  l'artillerie.  Un  autre  consommateur 
s'est  levé  de  la  table  voisine  et  s'est  approché,  très  intéressé  par  la  démonstration. 
Le  garçon  lui-même  est  accablé  par  la  logique  de  son  client  et  convaincu.  Seul,  le 
soldat  garde  une  opinion  bien  personnelle.  Il  ne  prend  pas  la  peine  de  contredire 
un  interlocuteur  aussi  catégorique.  Il  l'observe,  et  son  regard  et  son  sourire  parlent 
pour  lui...  Il  y  était. 
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!  •    f         SEPTEMBRE).  -  La  troisième  vague  des  marsouins  sort  de  nos  tranchées  avancées,  devant  le  Ruisseau  de  l'Etang- 
des  hommes  impatients  ayant  voulu  s  élancer  trop  vite  en  avant,  les  officiers  les  arrêtent  et  leur  font  reprendre  leur  place  dans  le 

sillonné  par  nos  sapes  et  boyaux,  et  sur  lequel  s'acharne  l'artillerie  allemande. 


rang  ;  au  fond,  le  Promontoire, 


Le  colonel  P.  regarde,  par-dessus  le  parapet,  ses  hommes  marcher  à  l'attaque. 
Vue  prise  en  regardant  vers  l'Est;  au  fond,  les  vergers  de  Massiges. 


LE  25  SEPTEMBRE  A  LA  MAIN  DE  MASSIGES 


CARNET  DE  CAMPAGNE  D'UN  ARTILLEUR 

Nous  revenons  une  fois  de  plus  —  qui  ne  sera  pas  la  dernière  —  sur  celte  Bataille 
de  Champagne  qui  a  été  si  féconde  en  magnifiques  résultats,  en  preuves  nouvelles  de  la 
qualité  de  notre  artilhrii  m, min  île  la  vaillance  de  nos  troupes,  et  aussi  en  enseigne- 
ments. De  mime  que  ceux  qui  ont  paru  dans  L'Illustration  dès  le  9  octobre,  les  clichés  que 
nous  reproduisons  aujourd'hui  constituent  des  documents  (Tune  valeur  inestimable  puis- 
qu'ils ont  été  pris  par  des  combattants  au  fort  de  Vaction.  Il  ne  saurait  être  question  de 
nommer  ces  intrépides  collaborateurs  occasionnels,  mais  nous  pouvons  dire  ici  cepen- 
dant que,  lorsque  nous  recevons  leur  visite  (quand  ils  viennent  à  Paris,  en  permission 
ou  en  convalescence  de  leurs  blessures),  nous  voyons  sur  leur  poitrine  des  croix  de  guerre 
ou  des  médailles  militaires,  prouvant  qu'ils  ont  fait  autre  chose  que  de  la  photographie. 
L'auteur  de  la  série  d' instantanés  d'un  assaut,  publiée  le  9  octobre,  recevait,  au  moment 


même  où  nous  reproduisions  ses  clichés,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  voyait  fixer 
une  troisième  palme  à  son  ruban  vert  et  rouge  ;  ses  citations,  qu'on  lira  dans  notre  Tableau 
d'Honneur,  sont  parmi  les  plus  belles  dont  un  jeune  officier  puisse  s'enorgueillir. 

Quant  aux  photographies  qui  illustrent,  cette  semaine,\des  notes  empruntées  à  un  «  car- 
net de  campagne  »,  elles  sont  de  l'artilleur  même  qui  nous  a  communiqué  ce  carnet,  si 
vivant  et  d'une  si  héroïque  bonne  humeur. 

Nous  avons  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  publier,  en  même  temps  que  ces  nouveaux 
documents  photographiques  sur  la  première  journée  de  la  bataille  de  Champagne,  quatre 
aquarelles  de  François  Flameng,  de  sa  série  des  Croquis  de  Guerre.  Le  grand  artiste 
a  fixé,  de  son  pinceau  habile  et  sincère,  l'aspect  même  des  champs  de  bataille  que,  ce  même 
jour  et  le  lendemain,  pendant  le  contre-bombardement  allemand  des  positions  prises, 
il  voyait,^  de  postes  d'observation  avancés,  se  dérouler  sous  ses  yeux.  Mieux  encore  que 
les  clichés,  ces  pages  en  couleurs,  où  l'art  n'a  cherché  qu'à  traduire  la  simple  vérité, 
donnent  une  idée  de  ce  terrain  bouleversé,  ravagé,  fumant  de  tous  les  gaz  des  explosifs, 
et  où  se  livrèrent  les  combats  de  la  Main  de  Massiges. 

Pour  que  cette  publication  fût  complète,  nous  avons  joint  aux  aquarelles  de  Flameng 
une  nouvelle. reproduction,  hors  texte  et  en  couleurs,  du  plan  de  la  Main  et  de  tout  son 
réseau  de  défenses,  qui  a  déjà  paru  en  noir  dans  L'Illustration  du  9  octobre. 

Vingt-cinq  septembre...  C'est  aujourd'hui  le  grand  jour... 

4  heures  du  matin.  —  Nous  installons  des  lignes  téléphoniques  entre  le  poste  centrai 
de  Massiges  et  les  tranchées  de  jjremière  ligne. 

6  heures.  —  Bombardement  intense  des  positions  ennemies  ;  tous  les  calibres  s'en 
mêlent  ;  c'est  un  roulement  de  tambour  ininterrompu. 

L'artillerie  allemande  riposte.  Bien  entendu  c'est  encore  Massiges  qui  a  ses  préfé- 
rences ;  un  peu  de  sa  sollicitude  s'étend  néanmoins  sur  le  Promontoire  et  sur  les  boyaux 
de  l'arrière...  Eh  !  mais,  cette  fois  ce  sont  les  gaz  asphyxiants  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  respirer...  D'abord  un  goût  d'éther,  d'ail,  puis  un  léger  picotement  aux  yeux. 
L'un  de  nous  donne  des  détails  terrifiants  sur  les  effets  de  ces  gaz.  Chacun  met  son 
masque,  mais  le  gaz  passe  quand  même,  les  yeux  pleurent  et  l'on  se  sent  oppressé. 
Décidément,  on  est  mieux  avec  le  visage  à  l'air  libre  ;  retirons  cet  appareil.  Nous  nous 
tamponnons  les  yeux  à  qui  mieux  mieux.  Cette  plaisanterie  boche  est  navrante  : 
tout  le  monde  pleure  !... 

Enfin,  les  gaz  s'en  vont  en  nous  laissant  un  fort  mal  de  tête. 

Ainsi  la  vraie  attaque  est  pour  ce  matin.  Dans  deux  heures,  tous  ceux  qui  sont  ici, 
marsouins,  téléphonistes,  estafettes,  agents  de  liaison  d'artillerie,  s'élanceront  à 
l'assaut  de  l'Annulaire  et,  comme  il  faut  percer,  iront  plus  loin... 

On  parle,  on  parle  même  beaucoup  et  l'on  plaisante...  pour  ne  pas  penser.  Mais 
les  sourires  sont  contraints  et  l'on  se  regarde  dans  le  blanc  des  yeux.  On  se  recueille, 
on  songe  malgré  soi  à  la  famille,  aux  parents,  aux  amis.  Le  bombardement  qui  fait 
rage  de  part  et  d'autre  nous  laisse  indifférents  ;  on  pense  aux  balles  de  tout  à  l'heure, 
surtout  aux  mitrailleuses...  aux  faucheuses... 

9  heures.  — Tout  le  monde  est  prêt.  Dans  la  tranchée,  ceux  de  la  première  vague  met- 
tent sans  bruit  la  baïonnette  au  canon.  Les  visages  sont  graves. 

Debout  sur  les  gabions,  le  colonel  P.  inspecte,  scrute  les  positions  ennemies  :  aucun 
mouvement  ne  s'y  laisse  surprendre. 

La  première  vague  va  sortir.  Le  capitaine  qui  la  commande  vient  serrer  silencieuse- 
ment la  main  du  colonel,  des  officiers.  C'est  une  étreinte  longue,  longue,  car  l'on  part 
peut-être  pour  un  très  grand  voyage. 

-  Mes  p'tits,  dit  le  colonel,  vous  pouvez  y  aller.  Montez  là-bas  l'arme  à  la  bretelle 
je  vous  suis  ! 

9  h.  15.  —  Le  commandant  de  la  première  vague  monte  lentement,  posément,  sur 


•'iTThli  fil 


MASSIGES  (25  SEPTEMBRE).  —  La  troisième  vague  est  passée  devant  l'opérateur  qui  avait  pris,  un  instant  auparavant,  de  son  poste  de  signaleur  d'artillerie,  la  première 
photographie,  et  elle  se  dirige,  au  pas,  l'arme  à  la  bretelle,  vers  l'Annulaire  qu'on  voit  au  fond  et  à  gauche. 
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le  parapet.  H  met  son  arme  au  bras,  se  retourne.  Tous  ses  hommes,  ses  deux  compa- 
gnies, sont  là...  «  En  ayant  !  »  A  quelques  mètres  les  uns  des  autres,  les  marsouins  s  élan- 
cent, il  faut  les  retenir . 

—  Doucement,  doucement,  dit  l'officier.  .  Â  ,  -.„.      ,  . 
La  deuxième  vague  sort  ;  elle  suit  la  première  qui  deja  atteint  le  pied  de  1  Annulaire 
C'est  beau,  c'est  inoubliable, on  ne  pense  pas  au  danger;  les  silhouettes  la-bas  sont 

déjà  à  la  tranchée  «  Kreuter  ».  Un  combat  à  l'arme  blanche  s  y  livre  qui  dure  deux 
minutes  à  peine...  et  les  silhouettes  avancent,  avancent,  disparaissent  dans  les  boyaux 
La  troisième  vague  qui,  elle,  se  dirige  vers  le  Verger  en  avant  du  Promontoire  et 
du  Ruisseau  de  l'Etang,  est  impatiente  ;  elle  sort  avant  l'heure  fixée.  Les  chefs  arrêtent 
leurs  hommes  qui  veulent  s'élancer. 

—  Mes  braves  poilus,  mes  braves  poilus  !  répète  le  colonel. 

Certains  dans  leur  précipitation  sont  tombés  parmi  les  chevaux  de  frise.  On  les 
relève  en  riant.  D'autres,  engoncés  de  tout  leur  «  barda  »,  ont  besoin  de  1  aide  de  leurs 
camarades  pour  se  hisser  sur  le  talus. 

Un  temps  d'arrêt.  D'un  regard  le  commandant  inspecte  tout  son  monde. 

La  ligne  humaine  s'ébranle  et  bientôt  les  hommes  se  distancent  en  tirailleurs. 

A  droite,  à  gauche,  les  charges  ont  bien  marché.  Des  hommes  du  régiment  voisin 
sont  déjà  au  Cratère,  au  Chemin  Creux. 

9  h.  45.  —  C'est  à  la  quatrième  vague,  c'est  à  nous  de  suivre.  Tous  sont  depuis  long- 
temps hors  des  tranchées  ;  on  trépigne. 

Une  petite  brume  tombe.  Quel  malheur  !  Nos  aeros  ne  vont  pouvoir  sortir. 

Une  mitrailleuse  tapie  dans  le  ravin  de  l'Annulaire  nous  ennuie,  elle  tire  de  notre 
côté  s'acharne  sur  une  batterie  qui  vient  d'arriver  au  pont  du  Ruisseau.  Des  chevaux 
d'attelage  tombent,  il  faut  enlever  les  traits,  tirer  les  bêtes  hors  du  passage.  D  autres 
chevaux  sont  atteints  et  c'est  bientôt  une  situation  inextricable  :  chevaux,  hommes, 
canons,  caissons...  tout  est  mélangé...  On  ne  peut  songer  pour  le  moment  a  mettre 
cette  batterie  en  position.  ... 

Les  chevaux  de  la  reconnaissance  d'artillerie,  huit  ou  dix,  mangent  bien  tranquil- 
lement dans  la  prairie  ou  à  côté  de  nous.  Déjà,  d'aucuns  sont  tombés,  les  autres  les 
regardent.  Il  n'en  reste  plus  que  cinq,  puis  trois,  puis  deux,  puis  un.  Les  balles  sif- 
flent... la  pauvre  bête  s'affale...  Elle  essaie  de  lever  la  tête,  de  voir  avec  ses  bons  yeux 
d'où  lui  vient  le  coup  qui  l'a  frappée;  péniblement  elle  soulève  son  encolure,  mais  la 
tête  retombe...  Des  soubresauts,  un  voile  passe  sur  les  yeux  et  le  beau  cheval  meurt  ! 


Signaleur  d'artillerie  et,  devant  lui,  un  cadavre  allemand. 

Enfin  !  Nous  voilà  sur  le  chemin  de  l'Annulaire.  Nous  arrivons  au  pied.  On  com- 
mence à  respirer,  le  talus  nous  protège  pour  le  moment  de  cette  maudite  mitrailleuse. 

10  h.  30.  —  Voici  les  premières  tranchées  allemandes,  les  grands  boyaux.  Tout  est 
bouleversé,  c'est  un  spectacle  chaotique.  Des  planches,  des  bouts  de  bois  émergent 
de  terre,  et  le  sol  est  comme  imprégné  d'éclats,  de  balles,  de  barbelés. 

La  tranchée  Kreuter  a  disparu  ;  elle  n'est  plus  maintenant  qu'une  sorte  de  grande 
ornière,  et  des  bras,  des  jambes,  des  corps  d'Allemands,  déchiquetés  par  nos  obus,  y 
sont  à  demi  enfouis. 

A  un  endroit,  sur  la  pente  du  ravin,  il  faut  se  baisser,  ramper  sur  les  cadavres,  car 
une  mitrailleuse  ennemie  rase  inlassablement  ce  qui  reste  du  parapet.  On  s'accroche 
de-ci  de-là  à  une  jambe,  à  un  bras  pour  traverser  le  carrefour  dangereux. 

Les  premiers  prisonniers  descendent  la  crête,  hâves,  minables.  Ils  avouent  n'avoir 
pas  mangé  depuis  trois  jours,  nos  canons  ayant  empêché  tout  ravitaillement.  Une 
pièce  de  marine  a  détruit  la  gare  de  Challerange,  coupé  la  voie  à  Autry.  Deux  trains 
bombardés  sont  en  travers  des  lignes  et  constituent  un  encombrement  inextricable. 

Un  sous-officier  du  «  Reserve  Infanterie  Régiment  n°  30  »  déclare  que  notre  canon- 
nade fut  effroyable, que  c'est  honteux,  que  l'on  ne  doit  pas  faire  de  ces  choses-là, etc.. 
Et,  à  nos  rires,  il  est  tout  près  de  s'indigner. 

Le  marsouin  qui  accompagne  cette  douzaine  de  prisonniers  les  quitte  à  mi-des- 
cente ;  il  leur  désigne  Massiges,  le  Promontoire,  et  retourne  à  la  bataille.  Les  Boches 
n'en  demandent  pas  plus  :  remis  en  rang  par  leur  sous-officier  qui  les  a  commandés 
de  lui-même,  ils  se  dirigent  vers  nos  anciennes  lignes,  d'un  bon  pas  accéléré,  n'éprou- 
vant aucune  velléité  d'échapper  à  leur  sort  de  prisonniers  de  guerre. 

D'une  centaine  de  mètres  à  gauche  débouche  en  courant  une  autre  file  de  huit. 
Allemands.  Les  deux  marsouins  qui  les  conduisent  leur  ont  fait  prendre  le  pas  de  course 
Coudes  au  corps,  les  Boches  suivent  bien  alignés.  Interpellé  en  passant  devant  nous, 
le  marsouin  de  tête  s'arrête  juste...  et,  d'un  coup  d'œil,  avant  de  répondre,  inspecte 
ses  prisonniers.  Les  Boches  ont  aussitôt  levé  les  bras  en  l'air  et  d'une  seule  voix  disent  : 
«  Kamerad  !  Kamerad  !»  —  Le  spectacle  est  cocasse,  si  drôle  que  quelqu'un,  après 
que  la  file  a  repris  sa  course,  crie  «  Hep  !  »...  Tous  s'arrêtent  et  les  bras  boches  remon- 
tent en  l'air.   

12  heures.  —  Dans  les  tranchées  allemandes,  beaux  abris,  mais  remplis  de  cadavres. 


Nos  nettoyeurs  sont  passés  par  là  :  une  équipe  lance  des  grenades  dans  les  sapes  et 
s'en  va  un  peu  plus  loin.  Une  autre,  à  quelque  distance  de  la  première,  inspecte  et 
vérifie  si  aucun  Boche  vivant  ne  s'embusque  dans  les  trous. 

Dans  ces  coins-là,  une  odeur  fade  de  sang  vous  monte  au  nez. 

Les  vagues  d'assaut  sont  dans  les  boyaux  ;  serrés  les  uns  contre  les  autres,  les  hommes 
attendent  sous  la  petite  pluie  fine  qui  transperce  les  vêtements. 

13  heures.  —  Les  lignes  sont  un  peu  mélangées  ;  les  balles  sifflent  de  tous  côtés, 
il  en  vient  du  Médius,  il  en  vient  de  191.  Pour  être  à  peu  près  à  l'abri,  on  creuse  et 
tout  le  monde,  armé  de  pelles  et  de  pioches,  travaille.  On  tombe  sur  des  corps  qu'il 
faut  retirer  de  la  terre  et  rouler  sur  le  parapet.  Les  pertes  allemandes  causées  par  notre 
bombardement  doivent  être  effroyables.  Des  jambes,  des  bras,  des  têtes  détachés 
sont  de-ci  de-là  Avec  les  pelles,  on  fait  de  la  place. 

L'artillerie  allemande  tire  encore  quelque  peu;  des  77,  des  105  viennent  exploser 
dans  le  bas  de  «  leurs  »  anciennes  crêtes.  Les  fils  téléphoniques,  coupés  en  nombre 
d'endroits,  ne  peuvent  être  réparés. 

On  porte  les  messages  à  Massiges.  C'est  une  course  impressionnante.  La  mitrail- 
leuse du  ravin  arrose  la  plaine  où  il  passe  beaucoup  de  monde  et  l'on  marche  sans 
savoir  si  tout  à  l'heure  on  ne  sera  pas  choisi  comme  cible  par  les  mitrailleurs  boches. 

Dans  le  bas  des  crêtes  et  dans  le  ravin  du  Ruisseau  jusqu'à  Massiges,  pas  de  tués  : 
par  un  heureux  hasard,  nous  n'avons  eu  que  des  blessés  en  cet  endroit. 

En  remontant,  on  pose  une  ligne  téléphonique,  mais  les  trois  cents  mètres  sont 
toujours  là,  durs  à  passer.  H  ne  faut  pas  faire  voir  que  nous  posons  des  fils,  car  les 
Boches  n'aiment  pas  cela.  La  bobine  cachée  derrière  le  dos  ou  sous  la  capote,  on  déroule 
tout  en  marchant  et  l'on  passe,  l'air  très  innocent. 

Les  servants  de  la  mitrailleuse,  occupés  par  ailleurs,  nous  laissent  tranquilles. 

14  heures.  —  On  n'a  pas  mangé,  on  verra  ce  soir  si  l'on  a  le  temps. 

Sur  le  haut  de  la  crête,  on  pousse  toujours  en  avant,  mais  les  Allemands  établissent 
des  barrages  et.  l'on  travaille  à  coups  de  grenades. 

«  Faites  passer  les  grenades  »,  transmet-on,  et  les  sacs  qui  les  contiennent  remontent 
à  la  ligne  de  feu. 

«  Faites  passer  les  cartouches.  »  —  «  Faites  passer  les  grenades  »,  tel  est  le  cri  inlas- 
sablement répété.  A  côté  de  nous,  les  marsouins  cisaillent  les  fils  de  fer  qui  retien- 
nent les  «  quadrillées  »  sur  leurs  planchettes. 

Il  pleut  toujours,  on  enfonce  dans  cette  terre  remuée  et  délayée  par  l'eau. 

16  heures.  —  Tout  va  bien,  on  marche  en  avant  dans  les  tranchées  d'accès.  Par 
moments,  c'est  une  course.  Un  message  à  l'artillerie  d'allonger  son  tir  de  200  mètres... 
dix  minutes  après,  de  400  mètres...  La  division  demande  des  explications  :  ces  deux 
messages  n'en  forment-ils  qu'un  seul  ?  —  Non,  non  !  c'est  bien  200  plus  400,  soit  600. 

Après  l'avance,  léger  arrêt,  il  y  a  des  renforts  allemands. 

La  lutte  à  la  grenade  se  poursuit,  nos  hommes  sont  en  bras  de  chemise,  car  malgré 
la  pluie  on  a  eu  chaud. 

Devant  nous  peu  de  coups  de  fusil,  sauf  sur  les  côtés.  Celui  qui  veut  prendre  le 
temps  de  viser  est  tué  avant  d'avoir  pu  tirer. 

Dans  un  «  Munitions  Depot  »,  près  de  la  «  Sappe  IB  »,  nous  trouvons  3.000  «  pu- 
naises »  allemandes,  —  c'est  ainsi  que  nos  marsouins  surnomment  ces  grenades.  Nous 
ne  manquerons  pas  de  les  retourner  à  leurs  anciens  propriétaires. 

Un  Boche  sorti  on  ne  sait  d'où,  affolé,  paraît  entre  les  deux  lignes  adverses.  Il  ges- 
ticule, n'a  plus  conscience  de  ce  qu'il  fait  et  lance  des  grenades  de  tous  côtés,  sur 
ses  camarades,  sur  les  nôtres.  Un  coup  de  feu  parti  de  la  tranchée  allemande  l'abat. 

17  heures.  —  Le  général  envoie  un  message  :  «  La  droite  et  la  gauche  marchent 
bien,  tenez  bon.  »  Le  colonel  répond  :  «  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  me  maintenir 
et  même  pousser  de  l'avant,  mais  je  suis  un  peu  encerclé  et  coincé  dans  les  boyaux 
et  tranchées.  Soyez  certain  que  je  tiendrai  jusqu'au  bout,  mais  il  me  faut  des 
grenades.  » 

H  est  vrai  que  l'on  en  use,  mais  un  à  un  les  boyaux  sont  déblayés  et,  sous  la  pluie 
des  éclats,  les  Allemands  tombent.  Les  défenseurs  sont  tués,  la  tranchée  est  à  nous. 
On  n'y  fait  pas  la  pause,  on  «  fonce  ». 

19  heures.  —  La  nuit  tombe,  le  combat  s'atténue.  Nous  redescendons  à  Massiges, 
ne  craignant  de  la  part  des  Boches  aucune  contre-attaque.  La  journée  est  bonne,  nous 
avons  pris  huit  lignes  de  tranchées  successives.  Par  mesure  de  précaution  on  les  orga- 
nise quand  même  défensivement. 

Sur  l'Index,  le  . .  .e  colonial  en  a  pris  19,  il  est  à  proximité  de  la  «  Verrue  ». 

Sur  le  Médius,  bonne  avance  également,  aucune  mitrailleuse  n'étant  restée  pour 
gêner  la  progression.  On  espère  que  l'avancée  de  chaque  côté  de  nous  forcera  nos 
adversaires  à  se  replier. 

Une  dernière  troupe  d'environ  vingt  prisonniers  nous  dépasse  ;  en  arrivant  à  hau- 
teur du  colonel,  le  marsouin  qui  la  conduit  dit  : 

—  Pardon,  mon  colonel,  l'ai-je  gagnée,  la  croix,  cette  fois-ci  ? 
L'officier  regarde,  reconnaît  la  tête,  se  souvient  : 

—  Ah  !  oui,  eh  bien  !  nous  verrons,  mon  p'tit. 

C'est  tout  une  histoire.  Ce  marsouin,  ayant  été  au  mois  d'août  en  permission  dans 
son  pays,  arbora  indûment  la  croix  de  guerre.  Un  rapport  de  la  gendarmerie  arriva 
au  régiment,  mais  le  colonel  ne  voulut  pas  punir.  Après  une  verte  semonce,  il  se  con- 
tenta de  dire  :  «  Je  te  l'enlève  provisoirement,  car  j'espère  que  tu  vas  la  gagner.  » 

Elle  doit  être  gagnée  maintenant  :  avec  trois  camarades,  notre  homme  a  réussi  à 
forcer  un  boyau  et  à  faire  vingt  Boches  prisonniers. 

Des  blessés  non  ingambes  ne  sont  pas  encore  relevés.  Les  brancardiers  ont  eu  fort 
à  faire  et  il  ne  leur  fut  pas  toujours  facile  de  grimper  sur  les  crêtes.  A  plusieurs  reprises, 
la  mitrailleuse  allemande  s'acharna  sur  eux  et  voulut  les  empêcher  de  sortir  du  der- 
nier boyau  de  Massiges.  Ils  déplièrent  leurs  brancards,  les  levèrent,  montrant  ainsi 
aux  Boches  qu'ils  n'étaient  que  brancardiers  et  non  des  combattants.  Des  balles 
crevèrent  la  toile  ;  deux  hommes,  ayant  voulu  quand  même  sortir,  furent  blessés 
grièvement.  Il  fallut  choisir  un  autre  chemin  beaucoup  plus  long. 

Les  balles  arrivent  toujours  dans  ce  bas-fond. 

Les  chevaux  d'artillerie  sont  là  ;  nous  allons  leur  enlever  leur  bride  pour  les  mettre 
en  lieu  sûr. 

Comme  cette  nuit  nous  devons  coucher  dehors,  on  désangle  les  chevaux  et  1  on  prend 
leurs  couvertures. 

21  heures.  —  Nous  sommes  à  Massiges,  l'estomac  tout  à  fait  creusé  ;  nous  man- 
geons de  bon  appétit.  Les  nouvelles  sont  bonnes  :  on  dit  que  la  cavalerie  a  chargé 
à  l'Est  de  la  Butte  du  Mesnil,  que  le  20e  corps  a  fait  quantité  de  prisonniers  aux  abords 
de  Maisons  de  Champagne.  On  dit  que...  mais  nous  verrons  demain...  Il  y  a  encore 
de  l'ouvrage. 

Alerte  !  fusillade  très  nourrie.  Canonnade  de  l'ennemi  sur  Massiges  comme  tou- 
jours. Notre  artillerie,  qui  tire  encore,  accélère  son  feu.  Enfin,  au  bout  d'une  ving- 
taine de  minutes,  calme  complet.  Ce  n'était  qu'une  fausse  contre-attaque  :  une  senti- 
nelle, vers  le  Cratère,  ayant  cru  voir  des  ombres  s'avancer,  a  tiré  quelques  coups 
de  fusil  dans  leur  direction.  Les  Boches  ont  répondu  un  peu,  notre  fusillade  s'est 
étendue.  L'artillerie  allemande  a  donné,  puis  la  nôtre,  et  finalement  il  n'y  a  rien. 

On  se  couche,  car  l'on  dort  debout. 

23  heures.  —  Alerte  encore  !  on  signale  que  les  Allemands  travaillent  activement, 
trop  activement  à  notre  gré,  dans  leurs  tranchées  au  Plateau  A  47  et^A  48. 

On  téléphone  à  l'artillerie. en  lui  donnant  le  renseignement.  Les  75  tirent  et,  de 
là-haut,  on  signale  enfin  que  l'on  entend  moins  de  bruit. 

Par  terre  les  soldats  s'étendent  et  s'endorment  du  sommeil  des  justes. 


Ici  s'intercalent  quatre  pages  en  couleurs  de  CROQUIS  DE  GUERRE  (BATAILLE  DE  CHAMPAGNE),  par  François 

et  le  plan,  également  en  couleurs,  des  Défenses  allemandes  de  la  Main  de  Massiges. 
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Section  arrêtée  devant  un  fortin;  sur  la  droite,  quelques  hommes  sont  tombés  ;  d'autres  lancent  dans  la  tranchée  ennemie  des  grenades  dont  on  voit  l'éclatement. 

LE  25  SEPTEMBRE,  DEVANT  LA  BUTTE  DU  MESNIL  (CHAMPAGNE) 

Photographies  prises  en  suivant  une  vague  d'assaut. 
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Poste  défensif  de  Bimba,  sur  la  Doumé.  Canon  de  80  en  position  vers  Doumé.  le  25  juillet. 


LA  GUERRE  AU  CAMEROUN   (COLONNE  DE   LA   LOBAYE).  —  Le  salut  au  drapeau,  au  poste_de  Batouri,  sur  la  route  de  Doumé. 


Tranchées  circulaires  du  poste  de  Batouri. 


La  conquête  du  Cameroun  se  poursuit,  au  prix  d'une  campagne  ardue 
où  nos  coloniaux,  agissant  de  concert  avec  les  troupes  britanniques,  réa- 
lisent des  merveilles.  L'heure  viendra  où,  connaissant  enfin  toute  la  valeur 
de  l'effort  accompli,  on  en  demeurera  surpris  d'admiration.  Nous  comptons, 
d'ailleurs,  publier  prochainement  ici  un  travail  d'ensemble  sur  ces  opéra- 
tions, qui  n'ont  été  connues  en  France  que  par  des  dépêches  très  espacées  et 
difficiles  h  coordonner.  En  attendant,  nous  consacrons  ces  pages  à  l'occu- 
pation, par  la  colonne  dite  de  la  Lobaye,  du  camp  retranché  de  Doumé- 
Station,  au  plein  cœur  de  l'ancienne  colonie  allemande,  et  à  la  marche  qui 
l'a  précédée,  d'abord  parce  que  c'est  une  des  étapes  les  plus  importantes 
de  la  campagne,  et  ensuite  parce  que  le  plan  de  ce  poste  qui  nous  par- 
vient nous  révèle  une'  organisation  défensive  surprenante  et  montre  à  quel 
point  l'ennemi,  là-bas  comme  ici,  sait  organiser  ses  résistances. 

Devant  ce  plan  de  Doumé-Station,  il  est  impossible  de  ne  pas  songer  à 
ces  points  d'appui  des  lignes  de  Champagne  que  nous  reproduisions  naguère, 
à  ce  labyrinthe  compliqué  et  soi-disant  inexpugnable  que  nous  avons  donné 
aus.ii  précédemment. 

La  position  en  elle-même  était  admirablement  choisie  :  c'est  un  mamelon 
dominant  la  vallée  de  la  Doumé,  affluent  de  la  Sanga,  et  qu'entoure  une  cein- 
ture de  marécages  profonds,  difficiles,  constituant  déjà  une  défense  naturelle. 
Mais  la  colline  même  de  Doumé  était,  par  surcroît,  formidablement  organisée. 

D'abord,  au  centre,  un  bastion,  flanqué  de  tourelles,  avec  des  murs  cré- 
nelés, percés  de  meurtrières.  Et  tout  autour,  l'habituelle  ceinture  de  tranchées 
sinueuses  que  nous  avons  trouvée  partout  où  nous  avons  attaqué,  boyaux 
profonds  avec  casemates,  protégés  en  avant  par  des  fils  de  fer  auxquels 
s'ajoutaient,  pour  la  couleur  locale,  des  lianes  enchevêtrées,  par  des  trous  de 
loups,  et  largement  pourvus  d'abris  pour  mitrailleuses,  avec  socles  en  maçon- 
nerie. Et  l'on  voit  par  là  que  les  procédés  de  guerre  de  l'ennemi  sont  les 
mêmes  d'un  bout  à  l'autre  du  monde. 
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LES  RUINES  DU  FORT  ALLEMAND  DE  DOUMÉ-STATION.  —  Aspect  intérieur  du  fort,  incendié  par  les  Allemands  avant" -l'occupation  française. 


Plan  de  l'organisation  défensive  allemande  de  Doumé. 


Tranchée  couverte  et  chambre  de  repos  à  Doumé. 
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Le  fort  La  Corte  détruit  par  le  feu  des  pièces  italiennes. 

Photographies  comm.  par  Robert  Vaucher. 
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LA  PRISE   DE   COL   DI  LANA 
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Rome,  8  novembre. 

Ce  soir,  Rome  est  en  fête.  Dans  les  théâ- 
tres, dans  les  grands  cafés,  le  public  a  ré- 
clamé la  Marche  royale  et  l'Hymne  de  Gari- 
baldi  ;  dans  les  rues,  on  s'arrache  les  édi- 
(  ions  des  journaux  donnant  le  communiqué 
de  Cadorna,  qui  annonce  que  le  tricolore 
aux  armes  de  Savoie  flotte  sur  le  sommet  de 
Col  di  Lana,  un  des  plus  formidables  bas- 
tions de  la  défense  autrichienne  dans  le  Ca- 
dore. 

Ce  nom  de  Col  di  Lana  a  pu  faire  croire, 
en  France,  qu'il  s'agissait  d'un  passage,  d'un 
col  alpestre.  C'est  une  erreur.  Col  di  Lana 
est  une  montagne  de  2.464  mètres  d'alti- 
tude, dominant  la  route  des  Dolomites,  qui 
fait  un  contour  pour  longer  le  pied  du  mas- 
sif, entre  Pieve  di  Livinallongo  et  Fal- 
zareggo.  Col  ou  colle  signifie  colline.  Celle-ci 
est,  assurément,  une  très  haute  colline.  Mais 
parmi  les  murailles  et  les  pics  rocheux  des 
Dolomites,  avec  ses  pentes  relativement 
douces  et  les  pâturages  de  son  sommet  ar- 
rondi, elle  n'était  pas  mal  nommée  :  la 
Colline  de  Laine.  C'est  maintenant,  pour 
les  soldats  qui  s'y  sont  battus,  Col  di  Ferro. 

Depuis  plusieurs  années,  les  Autrichiens 
avaient  fait  de  Col  di  Lana  une  position 
formidable  qui  put  résister  quatre  mois. 
L'action  engagée  au  commencement  de 
juillet  permit  de  détruire  les  fortins  de 
Falzareggo  et  de  Livinallongo,  défendant 
la  route  des  Dolomites  et,  le  16  du  même 
mois,  les  troupes  italiennes,  ayant  occupé 
Col  des  Bois  et  Cima  Falzareggo,  atteigni- 
rent les  pentes  boisées  de  Col  di  Lana,  du 
côté  d'Agaï.  Malgré  les  difficultés  de  l'as- 
cension, les  bombes  à  main  et  les  gaz 
asphyxiants,  les  fantassins  parvinrent  aux 
tranchées  ennemies,  culbutèrent  les  Tyro- 
liens que  l'état-major  autrichien  avait  en- 
voyés défendre  ce  point  important  et  occu- 
pèrent les  contreforts  descendant  vers  Agaï 
et  Saleseï...  Vous  retrouverez  ces  noms 
dans  une  de  mes  correspondances,  accom- 
pagnée d'une  carte,  qui  a  paru  le  18  sep- 
tembre. 

Les  régiments  italiens  qui  attaquaient 
avec  tant  d'acharnement  comprenaient  ces 
anciens  volontaires  garibaldiens  de  l'Ar- 
gonne,  commandés  par  le  lieutenant-co- 
lonel Peppino  Garibaldi,  qui,  après  s'être 
battus  sous  les  ordres  du  général  Gouraud 
avec  une  bravoure  remarquable  —  comme 
me  le  répétait,  hier  encore,  le  général  lui- 
même  —  se  lançaient  avec  la  même  furia 
contre  les  Autrichiens.  Ceux-ci  essayèrent 
d'arrêter  l'ascension  italienne  par  un  feu 
terrible  des  forts  de  La  Corte,  Tagliata  Tre 
Sassi,  Tagliata  Ruaz. 

Ce  fut,  pendant  des  semaines,  une  pluie 
d'obus  et  de  shrapnels,  suivie  de  contre- 


attaques  des  kaiserjaeger  essayant  de  faire 
dégringoler  au  fond  de  la  vallée  les  soldats 
italiens  accrochés  au  terrain. 

L'artillerie  italienne  entra  en  action  à 
son  tour.  Des  cimes  rocheuses  de  l'Averan, 
du  Nuvolan  et  de  Sasso  di  Mezzodi,  les  ob- 
servateurs dirigeaient  le  tir  des  grosses 
pièces  que  l'on  avait  réussi  à  hisser,  par  des 
chemins  impossibles,  sur  des  positions  su- 
perbes. 

L'un  après  l'autre,  les  forts  se  turent  ; 
La  Corte  avec  ses  coupoles  cuirassées  ne 


Deux  héros  de  Col  di  Lana  : 
à  gauche,  le  colonel  Saporiti;  à  droite,  le 
lieutenant-colonel  (maintenant  colonel) 
Peppino  Garibaldi. 

fut  plus  qu'un  amas  de  décombres,  une 
ruine  informe  ;  Tagliata  Tre  Sassi  ne  répon- 
dit plus  et  Tagliata  Ruaz,  gravement  en- 
dommagé, retira  ses  pièces  en  arrière  vers 
Arabba  et  Cherz. 

Peu  à  peu,  les  troupes  italiennes  s'avan- 
cèrent le  long  de  la  route  des  Dolomites 
jusqu'à  Pieve  qu'elles  trouvèrent  aban- 
donné, sauf  par  quelques  vieillards  in- 
firmes, incapables  de  quitter  le  pays.  Dès 
lors,  Faction  se  développa  de  trois  côtés 
à  la  fois.  Une  division,  passant  entre  les 
ruines  du  fort  La  Corte  et  Pieve,  montait 
par  le  vallon  séparant  Monte  Sief  de  Col 
di  Lana.  Une  seconde  division  attaquait  de 
front,  malgré  des  difficultés  de  terrain  con- 
sidérables, par  les  contreforts  de  Saleseï  et 
d'Agaï;  et,  enfin,  une  troisième  division 
s'avançait  du  côté  de  Sasso  di  Stria  par 
le  Castello  d'Andraz. 

Pendant  des  mois,  l'on  s'avança  ainsi 
sur  tout  le  front,  de  quelques  mètres  cha- 
que jour,  ou  plutôt  chaque  nuit,  sans  souci 
des  mines  qui  éclataient  à  tout  instant 
sous  les  pas  des  envahisseurs. 

Le  génie  italien,  par  des  galeries  creusées 
en  pleine  roche,  réussissait  à  se  rapprocher 


des  tranchées  ennemies  et,  une  à  une, 
après  une  préparation  de  tir,  celles-ci 
tombaient  dans  les  mains  de  nos  alliés. 

Le  19  octobre,  la  division  de  gauche 
arrivait  aux  premières  maisons  de  Sief  ; 
le  22,  un  fortin  à  mi-pente  était  détruit  ; 
le  23,  deux  autres  redoutes  tombaient, 
le  26  une  quatrième,  le  27  une  cinquième. 
L'ennemi  voyant  sa  retraite  coupée  du  côté 
du  Monte  Sief  se  battait  désespérément 
contre  les  divisions  du  centre  et  de  droite. 
Le  28  octobre,  une  redoute  frontale  tom- 
bait, et  227  chasseurs  impériaux  étaient 
faits  prisonniers  à  2.200  mètres  d'altitude. 
C'était  le  commencement  de  la  fin.  Le  com- 
muniqué du  1er  novembre  parlait  de  nou- 
veaux progrès.  Après  une  longue  prépara- 
tion d'artillerie,  le  7  novembre,  dans  une 
attaque  à  la  baïonnette  irrésistible,  les  der- 
nières tranchées  tombaient  aux  mains  de 
nos  alliés. 

Les  fantassins,  car  ce  sont  surtout  des 
régiments  d'infanterie  qui  prirent  part  à 
l'action  et  se  conduisirent  avec  autant  de 
vaillance  que  des  alpins  entraînés  à  la 
guerre  de  montagne,  ne  furent  pas  peu  sur- 
pris de  trouver,  parmi  les  prisonniers,  des 
soldats  en  uniforme  bavarois,  qui  se  trou- 
vent mélangés  aux  soldats  autrichiens, 
mais  qui  ont,  disent-ils,  l'ordre  de  ne  pas 
franchir  la  frontière  italienne,  l'Allemagne 
n'étant  pas  en  guerre  avec  l'Italie. 

ROBEET  VaTTCHEE. 


Prisonniers  bavarois  faits  à  Col  di  Lana  : 
le  plus  grand  seul  est  Autrichien. 
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LE  SENS  DE  LA  MORT 


I  X  NOUVEAU  ROMAN  DE  M.  PAUL  BOURGET 

Les  événements  qui  bouleversent  si  pro- 
fondément aujourd'hui  l'ordre  établi  des 
choses  ont,  de  toute  évidence,  inspiré  à 
M.  Paul  Bourget  le  roman  que  le  grand 
écrivain  vient  de  publier  chez  les  éditeurs 
Pion  et  Xourrit  :  Le  Sens  de  la  Mort  ;  mais 
la  thèse  de  haute  morale  qu'il  développe 
n'emprunte  à  l'heure  présente  que  son 
atmosphère  ;  son  action  pourrait  tout  aussi 
bi?n  se  passer  en  d'autres  circonstances,  en 
d'autres  temps  :  l'intérêt  fondamental  qui 
s'y  attache  subsisterait  tout  entier. 

Le  Sens  de  la  Mort  pose  en  d3nne?s  pré- 
cises le  problème  d1  la  destinés  ;  il  tend 
surtout  à  déterminer  lis  mobiles  qui  diri- 
gent les  actes  des  hommes  et  règlent  leur 
attitude  à  l'heure  de  mourir. 

Voîsi  un  chirurgien  célèbre,  positiviste 
convaincu  ;  il  a  demandé  à  l'existence  et  il 
en  a  obtenu  tout  ce  qu'elle  peut  donner  : 
gloire,  fortune,  amour.  A  sa  maturité  dé- 
clinante, il  a  épousé  une  jeun;  fille  qui,  en 
d'-pit  d"  la  disproportion  d'âges,  demeure 
devant  lui  comme  sous  le  charme  de  sa 
renommée  et  de  sa  persistante  séduction. 

II  l'aime,  lui,  ardemment  et  non  sans 
une  jalousie  secrète.  C.'tte  jalousie  se  ma- 
nifeste lors  de  la  venue,  dws  sa  clinique, 
d'un  héroïque  officier,  cousin  et  ami  d'en- 
fance d?  sa  femme,  grièvement  blessé  à  la 
guerre  ;  elle  s'exaspère  encore  quand  il  se 
découvre  soudainement  atteint  d'un  mal 
incurable.  Le  diagnostic  qu'il  porte  sur  lui- 
même  devant  son  disciple  et  collaborateur 
—  le  témoin  qui  raconte  le  drame  —  est 
une  d?s  scènes  les  plus  émouvantes  du  livre. 
La  pensée  qu'il  va  disparaître  en  laissant 
sa  jeune  compagne  exposée  aux  sollicita- 
tions de  la  nature  et  peut-être  appelée  à 
aimer  un  autre  homra»  lui  est  insuppor- 
table tout  autant  que  l'idée  de  sa  prochaine 
déchéance  physique  et,  dans  l'explication 
dramatique  qu'il  en  a  avec  elle,  il  lui  ar- 
rache la  promesse  de  se  donner  la  mort  avec 
lui. 

Son  élève  et  assistant  —  belle  figure  d" 
savant  modeste  —  a  surpris  le  pacte  abo- 
minable et,  de  toutes  ses  forces,  il  s'emploie 
à  le  déjouer.  L'officier  moribond,  lui  aussi, 
avec  la  clairvoyance  de  ceux  dont  les  yeux 
vont  se  fermer  à  jamais,  a  pressenti  le  cri- 
minel dessein.  C'est  un  chrétien  prati- 
quant, de  caractère  droit,  plein  de  délica- 
tesse et  de  nobles  scrupules  et  qui,  dans  h 
secret  de  son  creur,  cache  l'amour  très 
chaste  que,  depuis  l'adolescence,  il  éprouve 
|K>ur  sa  jeune  parente.  Ses  convictions  re- 
ligieuses lui  enseignent  que  la  vie  d?  l'âme 
se  prolonge  au  delà  de  la  mort  ;  il  y  puise 
la  force  de  résignation  qui  fait  défaut,  de- 
vant la  souffrance,  au  praticien  matéria- 
liste et  athée.  La  jeune  femme  subit  in- 
consciemment l'influence  de  ce  croyant  à 
la  foi  robuste,  encore  militant  sur  son  lit 
d'agonie  et,  maintenant,  l'idée  du  suicide 
l'épouvante.  Elle  ne  peut  dissimuler  à  son 
mari  ses  hésitations,  son  impérieux  désir 
de  vivre.  Alors,  celui-ci,  fidèle  à  ses  idées  et 
assuré  de  mettre  un  terme  définitif  à  ses 
maux,  se  tue  tout  seul  ;  et,  presque  en 
même  temps,  l'officier  meurt  de  sa  blessure 
avec  la  certitude  et  la  joie  de  s'approcher  de 
Dieu.  La  jeune  veuve,  abîmée  dans  sa  dîu- 
leur  et  méditant  l'enseignement  dî  ces  d;ux 
fins  si  différentes,  trouve  un  soulagement  à 
prodiguer  ses  soins  et  sas  consolations  au- 
tour d'elle  dans  l'hôpital  où  souffrent  tant 
d'autres  blessés. 

Ce  trop  succinct  résumé  ne  peut  rendre  le 
(<athétisme  de  ce  livre  empoignant,  écrit 
dans  le  style  sobre  et  vigoureux  qu'on  ad- 
mire chez  l'auteur  du  Disciple,  de  VEtap*, 
du  Démon  de  Midi  et  de  tant  d'autres  oeu- 
vres généreuses  qui,  sous  la  fiction  roma- 
nesque, analysent  et  tâchent  d'élucider 
les  préoccupations  les  plus  hautes  de  l'es- 
prit. 

R.-S. 
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prix  ;  mais  la  garde-robe  du  soldat  n'ad- 
met guère  la  fantaisie  et,  d'autre  part,  elle 
ne  doit  comporter  que  le  nombre  minimum 
de  vêtements,  si  biîn  qu'il  paraît  difficile 
de  s'encombrer  d'un  vêlement  ds  pluie 
spécial.  Le  meilleur  système  sembla  donc 
être  d'imperméabiliser  les  vêtements  que 
l'on  porte  d'habitude,  tout  au  moins  la  ca- 
pote et  le  képi. 

En  attendant  que  le  service  de  l'inten- 
dance ait  découvert  le  système  idéal,  nous 
allons  indiquer  un  procédé  qui  a  depuis 
longtemps  fait  ses  preuves  et  qui  est  aussi 
simple  que  peu  coûteux. 

Dans  un  bain  de  dix  litres  d'eau  l)Ln 
chaude,  on  fait  di  ssoudre  un  kilograrnm  •  de 
savon  et  l'on  y  trompe  1;  vêtement  à  im- 
perméabiliser. On  a  préparé,  d'autre  part, 
un  second  bain  composé  de  dix  litres  d'eau 
chaude  et  d'un  kilogramme  d'alun.  On  y 
passe  le  vêtement  extrait  du  premier  bain 
et  on  l'y  laisse  séjourner  un  temps  suffi- 
sant. Il  se  forme  un  savon  d'alun  qui  se 
précipite  sur  les  fibres  du  tissu  et  les  enrobe 
en  quelque  sorte  dans  une  gaine  imperméa- 
ble sur  laquelle  l'eau  ne  fera  plus  désor- 
mais que  glisser. 

Le  procédé  est  employé  couramment  dans 
l'industrie  depuis  fort  longtemps,  mais, 
contrairement  à  la  plupart  des  procédés 
industriels,  il  a  l'avantage  d'être  à  la  por- 
te i  du  premier  venu.  Son  seul  défaut,  c'est 
que  la  gaine  imperméable  se  détache  à  la 
longue  des  fibres  du  tissu  qui  se  laisse  alors 
de  nouveau  traverser  par  la  pluie.  Il  est 
vrai  qu'il  est  facile  d'y  remédier  en  pas- 
sant à  nouveau  le  tissu  dans  le  double  bain. 

Un  procédé  analogue  et  plus  simple,  mais 
qui  nécessite  le  concours  d'un  marchand 
de  produits  chimiques,  est  celui  qui  con- 
siste à  plonger  le  vêtement  à  imperméabili- 
ser dans  un  bain  d'acétate  d'alumine.  Le 
résultat  obtenu  est  le  même. 

On  se  rendra  au  reste  facilement  compta 
de  la  valeur  des  procédés  indiqués  en  fai- 
sant un  essai  avec  un  mouchoir  qu'on  trans- 
formera en  un  clin  d'œil  en  une  cuvette 
imperméable. 

Ajoutons  que  ces  procédés,  inapplicables 
avec  la  plupart  des  uniformes  de  jadis  dont 
ils  pouvaient  détériorer  les  couleurs  vives 
et  délicates,  n'ont  plus  aujourd'hui  aucun 
inconvénient  avec  les  tenues  actuelles  à 
teinte  plus  ou  moins  neutre. 

C*  Sauveroche. 


L  IMPERMEABILISATION  DES  UNIFORMES 

Au  moment  où  sévit  la  mauvaise  saison, 
il  est  un  souci  spécial  qui  préoccupe  nos 
troupi  rs.  c'est  de  se  garantir  contre  les  in- 
temoéri  s  et  surtout  contre  la  pluie.  Ce 
'.'  *  point  que  les  modèles  d" imperméables 
Fassent  défaut  ;  on  en  trouve  de  tous  les 
types,  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les 


UNE  CLOCHE   DE  BRUME  ALLEMANDE 
AU  MONT-SAINT  MICHEL 

Que  ce  titre  n'émotionn°  pas.  outre  me- 
sure, l'administration  de  l' Enregistrement  ; 
que  ce  service  publie  ne  provoque  pas, 
après  avoir  pris  "onnaissance  d"  cette  note, 
la  nomination  d'un  séquestre  ,-  qu'il  voie 
seulement,  dans  ces  lignes,  la  consigna- 
tion d'un  m°nu  fait  historique  d'un  inté- 
rêt d'actualité  rétrospective. 

Il  y  aurait  un  chapitre  bien  curieux  à 
écrire  sur  l'histoire  des  cloches  du  Mont- 
^aint-Mich°l  ;  et  la  campanographie  de 
cette  fameuse  abbaye  nous  apprendrait 
que,  dès  1060,  elle  possédait  une  cloche 
de  guerre,  nommée  Rollon.  Elle  ralliait 
les  milices  et  les  vassaux,  quand  le  Mont 
était  menacé.  Au  cours  des  siècles,  elle 
s'enrichit  de  nombreuses  compagnes  et  le 
carillon  mich°lien  fut  bientôt  célèbre. 
Malheureusement,  le  feu  du  «e]  détruisit, 
plusieurs  fois,  cloches  et  clocher.  Après 
chaque  incendie,  l°s  moines  s'imposaient 
de  grands  sacrifices  pour  remplacer  les 
cloches.  N'avaient-elles  pas  une  trinle  mis- 
sion :  guerrière,  puisqu'elles  sonnaient  fu- 
rieusement en  cas  de  danger  ;  religieuse, 
puisqu'elles  appelaient  les  fidèl°s  aux  offi- 
ces ;  charitablA,  puisque  Fur  son  dirigeait 
Fs  pêcheurs  et  l°s  pèlerins,  égarés  dans 
les  brumes  si  épaisses  de  la  baie. 

A  partir  du  douzième  siècle,  l'une  d'elles 
fut  spécialement  destinée  «  à  donner 
adresse  aux  pôvres  gens  perdus  ès-bra- 
nrs  et  frimas  »,  (charte  du  treizième 
siècle).  Dans  les  premières  années  du  dix- 
sentième  siècle,  la  cloche  de  brume  fut 
fêlée.  Les  moines,  désolés  et  effrayés  par 
les  novades  des  pèlerins  perdus  dans  F  s 
brouillards  et  surpris  par  la  mer,  montant 
sur  Ls  sabPs  motivants  avec  une  effroyable 
vitesse,  sollicitèrent  des  fonds  de  leur 
abbé.  C'était  un  assez  triste  personnage 
que  ce  baron  allemand,  Jean-Frédéric 
Karcq  de  Bébambourg.  Chancelier  de 
FELcteur  de  Cologne,  il  avait  beaucoup 
intrigué  auprès  de  l'autorité  royale  pour 
obtenir  la  eomm  nde  cF  l'abbaye.  Il  en 
fut  pourvut  1°  26  mars  1703.  Il  ne  mit  pas, 
une  seule  fois,  les  pieds  au  Mont-Saint- 


Michel  ;  mais  il  prit  por  session  de  sa  charge, 
fort  lucrative,  par  un  procureur  fondé, 
négligea,  bien  entendu,  son  abbaye  et  se 
contenta  d'en  percevoir  âprement  les  re- 
venus. 

Enfin,  en  1711,  il  se  décida,  de  très  mau- 
vaise grâce,  à  distraire  de  sa  prébende 
une  certaine  somm»,  probablement  800  li- 
vres, pour  l'acquiution  d'une  cloche  de 
brume.  Il  voulut  qu'on  l'appelât  pompeu- 
sement l'abbatiale  de  Bébambourg. 

Cette  cloche,  malgré  de  nombreuses  vi- 
cissitudes, existe  encore.  Mais  elle  ne  se 
trouve  plus  dans  h  clocher,  dont  la  flèche 
aiguë  est  surmontée  de  la  statue  dorée  de 
l'Archange,  par  Frémiet.  Un  arrêté  du 
16  mai  1792  avait  ordonné  sa  conversion 
en  monnaie  de  billon.  Un  oubli  la  sauva  de 
la  fonte.  En  1840,  l'Etat  l'attribua,  défini- 
tivement, à  la  Maison  centrale  du  Mont. 
Pendant  les  travaux  de  restauration,  elle 
fut  descendue  de  la  tour  et  reposa  jus- 
qu'en 1909,  dans  une  chapelle  de  l'église 
abbatial».  Elle  est,  actuellement,  dans 
l'ancien  dortoir  des  Moines. 

La  cloche  allemande  (on  ignore  où  elle 
fut  fondue)  est  assez  puissante  et  fort 
gracieuse.  Elle  est  timbrée  de  la  date  1711, 
des  armes  de  l'abbaye  et  de  celles  des 
Bénédictins.  Le  mot  Pax  est  entouré  de 
fleurs  de  lis  et  d'un  semis  de  croix.  Sa  hau- 
teur est  de  0  m.  98. 

Un  des  derniers  religieux  qui  compo- 
sait, vers  1750,  une  histoire  de  l'abbaye 
du  Mont,  écrivait  ces  lignes  à  propos  de 
la  commende  du  baron  de  Bébambourg  : 
«  Un  Allemand  sur  le  siège  de  Robert  de 
Torigni,  un  étranger,  chef  de  la  forteresse 
invaincue  au  cours  dé  la  guerre  de  Cent 
Ans,  quelle  tristesse  et  qucIL  décadence  !  » 

Etienne  Dupont. 
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Les  mouvements  sur  le  front  occidental 
se  bornent  à  une  lutte  d 'artillerie,  presque 
incessante,  à  des  affaires  de  mines  et  de 
tranchées.  Rien,  jusqu'ici,  ne  paraît  con- 
firmer les  rumeurs  d'après  lesquelles  l'en- 
nemi, ayant  tiré  de  nombreuses  divisions 
d'.i  front  oriental,  voudrait  faire  une  ten- 
lative  analogue  à  celle  qui,  il  y  a  juste 
un  an,  vint  se  briser  sur  l'Yser.  Aussi 
l 'attention,  délaissant  même  les  remarqua- 
bles et  heureuses  opérations  des  généraux 
russes,  se  porte  de  plus  en  plus  vers  les 
Balkans,  d 'où  nous  viennent  des  informa- 
tions contradictoires  qu  'il  faut  accepter 
avec  une  extrême  circonspection. 


SUR    NOTRE  FRONT 

En  Belgicpie,  l'artillerie  seule  est  inter- 
venue. La  nôtre  paraît  avoir  eu  l 'initia- 
tive; elle  a  tiré  efficacement  sur  les  bat- 
teries allemandes  des  dunes  de  Nienport 
et  de  Westende  et,  plusieurs  jours  de 
suite,  a  bombardé  avec  le  même  avantage 
les  ouvrages  de  l 'ennemi  sur  la  rive  droite 
'du  canal  d'Ypres,  à  hauteur  de  Boesinghe. 
Le  pont  qui  traverse  sur  ce  point  l'Yper- 
lée  canalisée  est,  en  dehors  eles  passages 
d 'Ypres,  le  débouché  naturel  pour  les  di- 
rections de  Bruges  et  de  Gand,  vers  les 
campagnes  françaises  de  Saint-Omer  et  de 
Calais.  De  là  tant  de  luttes  pour  sa  pos- 
session. Le  13,  notre  feu  a  contre-battu 
avec  succès  les  organisations  ennemies, 
notamment  un  moulin  à  vapeur  situé  près 
du  canal  ;  les  constructions  ont  été  rasées 
par  les  obus.  La  lutte  d 'artillerie  n  'a  pas 
été  moins  vive  du  côté  des  Belges.  Les 
Anglais  aussi  soutiennent  le  feu,  d 'Ypres 
à  la  Lys  et  à  la  Bassée. 

En  Artois,  l 'activité  fut  encore  plus 
faible  que  les  semaines  précédentes.  Ca- 
nonnade assez  vive  à  Loos-en-Gohelle  et 
aux  abords  de  la  fosse  houillère  de  Ca- 
lonne,  près  du  chemin  de  fer  de  Lens  <i 
Béthune  ;  tentative  vaine  de  l 'ennemi  au 
bois  de  Givenchy;  attaque  plus  violente 
contre  le  Labyrinthe  où,  par  la  brusque- 
rie de  leur  tentative,  les  Allemands  ont  un 
moment  occupé  une  tranchée,  le  14.  Mais 
des  contre-attaques  nous  ont  permis  de  la 
reprendre.  Cette  affaire  fut  chaude  et  l'en- 
nemi a  éprouvé  de  grosses  pertes;  devant 
la  tranchée,  nos  soldats  ont  compté  219 
cadavres. 

Moins  d'incidents  en  Picardie,  sauf  le 


bombarelement  de  la  gare  de  Roye,  point 
de  ravitaillement  pour  nos  adversaire-: 
plusieurs  trains  amenant  renforts  ou  mu- 
nitions ont  été  atteints.  La  gare  de  jonc- 
tion de  Chaulnes,  où  passent  les  trains  ve- 
nant des  lignes  de  Cambrai  et  de  Tergnier 
à  destination  de  Roye,  avait  également  été 
eanonnée.  Dans  la  même  zone,  au  bord  de 
la  Somme  et  ele  l 'Avre,  la  lutte  de  mines  a 
été  active. 

Au  Nord  de  l'Aisne  nos  batteries  ont 
bombardé  le  plateau  de  Nouvron,  entre 
Vie  et  Soissons;  en  amont,  à  l'entrée  des 
plaines  champenoises,  elles  ont  dirigé  leur 
feu  sur  les  positions  allemaneles  de  la 
Ville-aux-Bois.  Entre  la  Suippes,  la  Py  et 
la  Dormoise,  il  y  eut  quelques  duels  d'ar- 
tillerie soutenus,  mais  on  n'a  signalé  di 
combats  el  'infanterie  que  sur  les  pentes 
de  Ja  butte  de  Tahure;  deux  assauts  très 
violents  ont  été  repoussés  par  nos  troupes 
le  10,  un  seul  élément  fut  envahi,  mais 
presque  aussitôt  dégagé. 

A  part  des  explosions  de  mine  en  Ar- 
gonne,  sur  les  Côtes  de  Meuse  et  en 
Woëvre  et,  çà  et  là,  quelque  canonnade,  la 
région  de  l 'Est  fut  assez  calme.  L 'ennemi 
ayant  laissé  apparaître  une  colonne  sur 
une  route  reliant  Saint-Maurie-e-sous-les- 
Côtes  à  Woël,  village  de  la  Woëvre,  a  vu 
celle-ci  canonnée  et  dispersée  par  nos  bat- 
teries des  Côtes.  Ces  petites  actions  se 
sont  prolongées  jusqu  'à  Regniéville-en- 
Haye,  voisin  du  bois  le  Prêtre,  où  le  pré- 
sident de  la  République  est  allé  visiter  les 
troupes  patientes  et  vaillantes  qui  défen- 
dent les  abords  de  Pont-à-Mousson.  Le 
chef  de  l'Etat,  après  avoir  donné  ce  té- 
moignage ele  sympathie  aux  défenseurs 
eles  tranchées,  a  visité  la  ville  voisine  et 
remis  les  drapeaux  que  possèdent  désor- 
mais les  deux  armes  émules,  l 'aérostation 
et  l 'aviation. 


LES  FROXTS  SERBES 

Au  commencement  de  la  semaine,  le 
bruit  avait  couru,  avec  persistance,  que 
Vélès  avait  été  occupé  par  les  troupes 
françaises;  on  annonça  ensuite  qu'une  pa- 
trouille de  cavalerie  avait  seule  abordé  la 
petite  ville  des  bords  du  Vardar;  à  son 
approche,  la  garnison  bulgare  se  sera  il 
retirée  en  hâte;  nos  cavaliers,  trop  en 
l 'air,  se  seraient  repliés  après  avoir  in- 
cendié les  dépôts  ennemis  ;  cette  nouvelle 
elle-même  n  'a  pas  eu  de  confirmation  of- 
ficielle. 

Si  nos  troupes  ne  sont  donc  pas  encore 
à  Vélès,  elles  sont  parvenues  à  peu  de 
distance,  ayant  réussi,  on  le  sait,  à  tra- 
verser la  Teherna.  Les  Bulgares  ont  amené 
des  renforts  qui  nous  opposent  une  vive 
résistance  entre  la  Teherna  et  la  Babouna, 
petite  rivière  qui  descend  du  col  du  même 
nom  et  se  jette  dans  le  fleuve  près  de  Vélès, 
mais  nous  progressons;  plusieurs  villages 
ont  été  enlevés  clans  ce  couloir  sinueux  et 
étroit,  au  flanc  d 'abruptes  montagnes.  Les 
dernières  affaires,  le  14  novembre,  ont  été 
particulièrement  vives  et  ont  coûté  cher  à 
l 'ennemi. 

Vélès  n'est  que  le  premier  objectif;  i! 
nous  faut  atteindre  LTskub  où  les  allié.' 
couperont  la  retraite  aux  forces  bulgares 
arrêtées  par  le  défilé  ele  Katehanik  dans 
leur  marche  vers  Monastir,  à  la  rencontre 
des  forces  austro-hongroises  qui  pour- 
raient déboucher  par  la  vallée  de  1  Tbar. 
Pour  bien  comprendre  ces  événements,  il 
faut  se  reporter  à  la  carte  publiée  plus 
loin  et  qui  complète,  par  l 'adjonction  des 
routes  et  el  'un  certain  nombre  de  noms, 
celle  qui  a  paru  en  supplément  dans 
notre  numéro  du  6  novembre.  Le  chemin 
de  fer  Oujitse-Tchatchak-Krouehevats  pris 
comme  base,  on  remarquera,  au  Sud,  les 
petites  villes  ou  bourgs  d'Ivanitsa,  Ma- 
glicz  et  Alexandrovatz  et  la  montagne  de 
Jastrebatz.  Ce  sont  les  jalons  du  front 
austro-allemand,  de  la  frontière  de  Bosnie 
à  la  Morava.  L'ennemi,  maintenant, 
avance  avec  peine,  le  pays  étant  extrême 
ment  montagneux.  Au  Jastrebatz,  l'alti- 
tude dépasse  1.400  mètres;  à  l'Est  de 
Novi-Bazar  une  cime  a  plus  de  2.000  mè- 
tres. En  cette  saison,  de  telles  montagnes 
sans  routes  sont  un  obstacle  des  plus  sé- 
rieux; aussi  l'avance  des  Allemands  est- 
elle  infiniment  lente  et  cependant  ils 
n  'ont  pas  encore  rencontré  le  gros  de 
l 'armée  serbe.  Leurs  pertes  sont  énormes  ; 
certains  renseignements  les  évaluent  à 
39  %  de  l'effectif. 

Les  Bulgares,  en  tendant  la  main  à 
leurs  alliés,  pourraient  empêcher  les 
Serbes  de  résister;  c'est  pourquoi  ils  s'ef- 
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forcent  d'atteindre  Mitrovitza  qui  paraît 
désigné  pour  la  jonction.  D'Uskub,  une 
mauvaise  route  et  un  chemin  de  fer  mon- 
tent à  travers  un  défilé  très  étroit  auquel 
le  bourg  de  Katchanik  a  donné  son  nom 
et  que  domine,  à  l'Ouest,  le  mont  Liou- 
botru,  dressé  à  2.000  mètres  d'altitude.  En 
dépit  de  tous  leurs  efforts  et  d'une  énorme 
consommation  d 'hommes,  les  Bulgares 
n'ont  pu  encore  forcer  le  passage,  les 
Serbes  défendant  les  gorges  avec  une  opi- 
niâtreté admirable. 

En  même  temps  qu  'il  tentait  de  se  por- 
ter sur  Mitrovitza,  l 'ennemi,  remontant  la 
vallée  du  Vardar  en  amont  d 'Uskub,  avait 
atteint  Kalkandelen  ou  Tetovo,  ville  qve 
30  kilomètres  à  peine  séparent  de  la  fron- 
tière d 'Albanie  ;  encore  quelques  marches 
et  il  couperait  toutes  les  communications 
de  l 'armée  serbe  du  Nord  avec  celle  du 
Sud.  G  'est  à  ce  danger  qu  'a  paré  provi- 
soirement la  reprise  de  Tetovo  par  les 
Serbes,  qui  ont  fait  plus  de  500  prison- 
niers aux  9°  et  10"  d'infanterie  bulgares. 
Il  semble  malheureusement  que  ce  succès 
n'ait  pu  se  maintenir. 

Le  manque  de  renseignements  ne  permet 
pas  de  se  faire  une  opinion  sur  la  situa- 
tion dans  ces  défilés  de  Tetovo  et  de 
Katchanik,  mais  la  marche  des  troupes 
françaises  vers  Vélès,  d 'où  elles  menace- 
ront Uskub,  permet  d 'espérer  que  l 'en- 
nemi devra  renoncer  à  sa  jonction  avec 
les  Austro-Allemands  et  à  la  séparation 
des  armées  serbes  en  deux  tronçons.  Le 
danger  est  très  grand  pour  l'envahisseur; 
aussi  a-t-il  amené  des  renforts  impor- 
tants dont  l 'objectif  est  Prilep  et  Mo- 
nastir.  Eemontant  la  vallée  de  la  Babouna, 
Jes  forces  bulgares  attaquent  avec  violence 
le  col  qui  leur  donnerait  accès  vers  Prilep; 
elles  empêcheraient  ainsi  la  réunion  des 
Serbes  et  des  Français.  Cette  mesure  rend 
plus  nécessaire  encore  notre  arrivée  à  Vé- 
lès, d 'où  nous  couperons  toutes  les  com- 
munications de  l 'ennemi  engagé  dans  les 
passes  de  Babouna. 

Nous  exposons  ces  mouvements  d 'après 
îles  dépêches  de  correspondants  de  jour- 
naux à  Salonique,  car  aucune  nouvelle  of- 
ficielle, répétons-le,  ne  confirme  ou  infirme 
ces  renseignements;  mais  les  indications 
fournies  par  l 'examen  des  cartes  sont, 
elles,  d 'une  suffisante  précision. 

Sur  un  autre  secteur,  celui  de  Krivolak- 
Valanrlovo-Stroumitza,  nous  sommes  un 
peu  mieux  renseignés,  bien  qu'imparfaite, 
ment  encore.  De  ce  côté,  nos  troupes  ont 
deux  opérations  distinctes  à  conduire.  En 
amont,  elles  défendent  les  positions  de 
Krivolak  qui  nous  assurent  la  maîtrise  de 
la  vallée  du  Vardar;  aucune  des  attaques 
bulgares  n  'a  pu  nous  troubler  dans  notre 
possession.  En  aval,  dans  la  langue  de  ter- 
ritoire serbe  allongée  vers  le  lac  de  Doï- 
ran  et  renfermant  Valandovo,  nous  conti- 
nuons l'offensive  sur  la  frontière  bulgare. 
Des  dépêches  des  journaux  anglais  disent 
que  nous  aurons  dépassé  la  ligne  de  faîte 
entre  le  Vardar  et  la  Stroumitza;  ayant 
atteint  le  bourg  de  Kosturino,  nous  des- 
cendrions sur  la  ville  de  Stroumitza.  Cette 
fois  encore,  nulle  confirmation  officielle 
n'est  venue.  De  même  on  ne  sait  absolu- 
ment rien  de  la  marche  des  Anglais  à 
notre  droite,  au  Nord  du  lac  de  Doïran. 

Du  côté  monténégrin,  la  petite  armée 
■  lu  roi  Nicolas  continue  son  admirable  ré- 
sistance en  Bosnie.  Assaillie  par  des  forces 
supérieures  près  de  Vichegrad  elle  a  dû 
occuper  d 'autres  positions. 


LE  FRONT  RUSSE 

La  semaine  a  été  heureuse  pour  les  ar- 
mées de  nos  alliés,  ils  paraissent  avoir 
maintenant  la  maîtrise  en  Courlande  où 
les  succès  du  maréchal  de  Hindenburg  su- 
bissent une  éclipse  prolongée.  Les  Eusses, 
appuyés  par  leur  flotte  qui  rend  le  rivage 
intenable  à  l'ennemi,  ont  complètement 
déblayé  l'étroite  langue  de  terre  comprise 
entre  le  lac  Babit  et  le  golfe  et  à  travers 
laquelle  coule  l'Aa.  Kemmern,  village  si- 
tué à  l'Est  de  Touckoum,  a  été  enlevé; 
la  retraite  des  Allemands  s'est  transfor- 
mée en  panique;  à  la  première  apparition 
des  baïonnettes  russes  les  réserves  arrivant 
de  Germanie  ont  lâché  pied.  Les  troiipes 
russes  poursuivent  leurs  succès  vers 
l'Ouest,  é* 'ignant  de  plus  en  plus  la 
menace  qui  pesait  sur  Riga.  Dans  ces 
combats,  les  soldats  les  plus  ardents  sont 
ceux  des  contingents  lithuaniens  dont  les 
Allemands  avaient  escompté  la  défection. 

Entre  Kiga  et  Mitau,  les  Eusses  ont  en- 


levé et  occupé  le  plateau  d'Olai  d'où  ils 
se  porteront  vers  Mitau;  le  danger  paraît 
assez  grand  pour  que  les  Allemands  aient 
fait  évacuer  les  magasins  installés  dans 
cette  ville.  En  vue  d'arrêter  les  progrès 
de  nos  alliés,  le  commandement  allemand 
a  dû  appeler  une  partie  des  forces  qui 
tentaient,  sans  succès,  d'ailleurs,  de  pren- 
dre Dvinsk.  En  même  temps  que  l'on 
donne  cette  nouvelle  on  annonce,  il  est 
vrai,  que  l 'ennemi  appelle  des  renforts  et 
tire  de  Kœnigsberg  une  grosse  artillerie 
pour  engager  plus  violemment  l 'attaque  de 
la  place. 

De  Dvinsk  au  Pripet  aucune  nouvelle 
n  'est  venue.  Il  n  'y  eut  d 'action  sérieuse 
au  Sud  que  sur  le  Styr  entre  Rafalovka 
et  Tehartoriisk  ;  des  combats  acharnés, 
dans  lesquels  les  cosaques  eurent  un  rôle 
important,  se  sont  poursuivis  à  l 'avantage 
de  nos  alliés.  Une  attaque  brillante  des 
Russes,  signalée  le  10,  a  valu  la  capture 
de  3.500  soldats,  71  officiers  et  31  mitrail- 
ïsuses.  La  moitié  des  prisonniers  étaient 
Allemands  alors  que,  jadis,  les  Autrichiens 
fournissaient  la  plus  grande  partie  des 
captifs.  D 'après  une  dépêche  ultérieure, 
les  Autrichiens  auraient  cependant  réussi 
à  passer  le  Styr  au  Sud  de  Tehartoriisk. 

Les  informations  sont  bien  plus  rares, 
presque  nulles,  sur  les  régions  de  la  Strypa 
et  des  confins  de  la  Podolie.  Des  rumeurs 
laissent  entendre  que  de  ce  côté,  en  Bes- 
sarabie, les  Russes  réuniraient  des  trou- 
pes nombreuses  dans  un  but  non  défini. 
Quelques  nouvellistes  y  voient  la  forma- 
tion d'une  armée  destinée  à  se  porter  en 
Bulgarie  à  travers  la  Roumanie. 


LE  FRONT  ITALIEN 

Les  événements  sont  rares  du  côté  du 
Trentin  et  les  combats  signalés  de  faible 
importance.  Dans  la  vallée  supérieure  du 
Cordevole,  malgré  d'abondantes  chutes  de 
neige,  les  Italiens  poursuivent  l'offensive; 
des  rencontres  ont  eu  lieu  à  plus  de  2.000 
mètres  d'altitude. 

Sur  l 'Isonzo  et  le  Carso  les  événements 
ont  plus  d 'importance.  Les  communiqués 
si  brefs  et  sobres  du  général  Cadorna  ne 
laissent  pas  l'impression  d'opérations  exi- 
geant des  effectifs  très  nombreux.  Par 
contre,  les  dépêches  des  journaux  donnent 
à  la  lutte  le  caractère  de  grandes  batailles 
livrées  de  Plava  à  Goritz  et  sur  le  Carso. 
L'état-major  italien  signale  seulement  la 
vigueur  de  ces  rencontres  et  la  bravoure 
dont  les  soldats  font  preuve. 

Nos  alliés  ont  évidemment  l 'avantage 
dans  cette  campagne  sanglante,  mais  la 
puissance  de  l 'organisation  défensive 
explique  la  lenteur  de  leurs  progrès.  Les 
Autrichiens  reconnaissent  leur  échec  en  se 
vengeant  sur  les  villes  italiennes  à  l 'aide 
de  leurs  avions,  comme  les  Allemands  le 
firent,  en  France.  Deux  populeuses  cités  de 
la  région  du  lac  de  Garde  ont  été  mises 
en  deuil.  Vérone  a  reçu  15  bombes  qui  ont 
tué  30  habitants  et  en  ont  blessés  48  ; 
Brescia  déplore  7  morts  et  2  blessés.  Ces 
bombardements,  loin  de  causer  l'effroi 
dont  se  flattait  l 'ennemi,  ont,  au  con- 
traire, surexcité  plus  violemment  encore 
les  colères  soulevées  par  la  destruction  du 
paquebot  Ancona. 


AU  CAUCASE 

L'abondance  des  neiges  arrête  les  opéra- 
tions dans  une  grande  partie  de  cette  loin- 
taine région;  la  lutte  se  poursuit  autour 
des  deux  grands  lacs  de  Van  et  d 'Our- 
mia.  Celui-ci  avait  été  le  théâtre  d'une 
opération  navale,  le  lac  de  Van,  à  son 
tour,  a  vu  ses  vapeurs  armés  en  guerre 
participer  à  la  lutte  par  le  bombardement 
de  positions  turques. 


EN  MÉSOPOTAMIE 

Le  gouvernement  anglais  est  très  avare 
de  nouvelles.  Aucun  document  ne  fait  con- 
naître le  point  atteint  par  l'armée  en 
marche  sur  Bagdad.  Une  note  communi- 
quée à  la  presse  et  dont  on  ne  nous  dit 
pas  l 'origine,  assure  que  l 'avant-garde 
britannique  aurait  atteint,  il  y  a  quelque^ 
semaines,  le  village  d'Aziziah.  sur  le 
Tigre,  à  une  cinciuantaine  de  milles  de 
Bagdad,  soit  environ  90  kilomètres.  Le 
fleuve  décrivant  un  grand  détour,  la  dis- 
tance à  franchir  par  les  bâtiments  qui  ac- 
compagnent l 'expédition  est  de  116  milles. 

Ardouin-Dumazet. 


GUERRE  NAVALE 

ET   OPÉRATIONS  COMBINÉES 

L'action  des  alliés  str  les  côtes  et  mers 
d'Orient.  —  A  Salonique,  les  places  à 
quai  dans  le  port  ne  suffisant  plus  à 
recevoir  les  nombreux  navires  affrétés 
pour  l'expédition  d'Orient,  on  les  a  ré 
servées  aux  transports  de  troupes  et  les 
cargo-boats  chargés  de  matériel,  de  muni- 
tions et  de  vivres  débarquent  leur  charge- 
ment dans  des  chalands  accostés  le  long 
du  bord,  sur  la  rade.  Ce  trafic,  qui  dé- 
passe en  activité  tout  ce  que  l 'on  peut 
imaginer,  donne  une  impression  de  puis- 
sance encore  accrue  par  l'arrivée  d'es- 
cadres alliées  et  de  monitors  britanniques 
mouillés  en  grande  rade.  La  protection 
des  convois  a  été  assurée  de  façon  aussi 
effective  que  possible:  aussi  n'est-il  pas 
survenu  d 'accidents  graves  aux  nombreux 
transports  qui  arrivent  chaque  jour. 

Nos  troupes  construisent  de  nouvelles 
lignes  télégraphiques  et  téléphoniques,  des 
ponts  et  consolident  les  routes.  Des  me- 
sures ont  été  prises,  à  Salonique  et  aux 
environs,  par  les  autorités  militaires,  pour 
assurer  le  secret  des  opérations  des  alliés. 

Lord  Kitchener,  ministre  de  la  Guerre 
britannique,  envoyé  en  mission  spéciale  en 
Orient,  est  arrivé  à  Moudros  avec  le  rési- 
dent général  anglais  en  Egypte. 

Le  petit  croiseur  italien  Piemonte  (2.500 
tonnes,  lancé  en  1888),  qui  se  rendait  de 
Moudros  à  Salonique,  a  fait  une  pointe 
jusqu  'au  port  de  Dédéagatch  qu  'il  a  bom- 
bardé. Pendant  cette  opération,  il  a  été 
attaqué  par  un  sous-marin  contre  lequel 
il  a  ouvert  le  feu  et  qui  a  été  obligé  de 
se  retirer.  Il  se  confirme  que  certains 
points  de  la  voie  du  chemin  de  fer,  qu! 
suit  le  littoral  bulgare,  ont  été  si  forte- 
ment éprouvés  par  le  premier  bombarde- 
ment de  la  flotte  alliée  que  les  communi- 
cations n'ont  pas  pu  encore  être  rétablies. 

Un  remarquable  exploit  vient  d 'être 
accompli  par  l'un  de  nos  navires  de  flot- 
tille qui,  ayant  surpris  au  large  de  la 
Crète,  une  goélette  portant  en  Tripolitaine 
des  armes  et  des  munitions  et  ayant  à 
bord  48  Turcs  dont  11  officiers,  l'a  prise 
à  l 'abordage  et  capturée  avec  tout  son 
personnel.  Le  petit  navire  français  n  'avait 
que  10  hommes  armés.  Ce  navire  est,  dit- 
on,  le  chalutier  Kordcaper,  de  418  ton- 
neaux de  jauge  brute,  construit  aux  Ati 
Iiers  et  Chantiers  de  France,  à  Dunkerqm 
en  1907  et  réquisitionné  par  le  ministère 
de  la  Marine  qui  l'a  armé  en  patrouilleur 
et  mouilleur  de  mines. 

Dans  la  presqu'île  de  Gallipoli,  des  deux 
côtés,  on  renforce  le  front  par  des  défenses 
accessoires  et  la  lutte  se  poursuit  à  coup:' 
de  mines.  En  certains  points,  nous  avons 
poussé  nos  postes  d 'écoute  jusqu  'au  con- 
tact des  tranchées  turques. 

De  nouveau,  les  monitors  biglais  ont 
bombardé  très  activement  les  établisse- 
ments militaires  de  Gallipoli.  De  ce  fait, 
nous  concluons  que,  depuis  la  première 
attaque,  le  chenal  est  resté  libre  et  que, 
par  conséquent,  des  mesures  très  efficaces 
ont  été  prises  dans  ce  but.  C'est  une  indi 
cation  encourageante  et  qui  permet  d 'en- 
viager  avec  confiance  des  opérations  na- 
vaV?s  de  plus  grande  envergure  dans  les 
Dardanelles. 

L'Amirauté  britannique  annonce  que 
dans  la  Méditerranée  orientale,  sur  un 
point  qu'elle  ne  désigne  pas,  le  destroyei 
Louis  (965  tonnes,  lancé  en  1913)  s'est 
échoué  et  est  totalement  perdu;  l'équipage 
a  été  sauvé.  Le  sous-marin  anglais  JS-20 
(810  tonnes  en  plongée),  en  service  dans 
la  mer  de  Marmara  et  dont  on  était  sans 
nouvelles  depuis  le  30  octobre,  doit  être 
considéré  comme  perdu,  l 'ennemi  ayant 
annoncé  que  3  officiers  et  6  hfmnieg  de 
son  équipage  étaient  ses  prisonniers. 

Mais  l'Amirauté  fait  observer  que  dans 
la  mer  de  Marmara,  depuis  le  début  de 
leurs  croisières,  les  sous-marins  alliés  ont 
coulé  à  l'ennemi:  deux  navires  de  7.000 
tonneaux,  trois  de  5.400,  sept  de  4.000. 
trois  de  3.000,  sept  au-dessus  de  2.000. 
iept  au-dessus  de  1.500.  huit  au-dessus  de 
1.000,  huit  au-dessus  de  500  et  quatre  au- 
dessous  de  500.  C  'est  un  résultat  qui,  en 
comparaison  des  pertes  très  peu  nombreu- 
ses de  sous-marins,  ne  peut  que  justifier 
leurs  croisières  de  blocus. 

Au  même  point  de  vue,  dans  la  mer 
Noire.  l'Amirauté  russe  signale  que  ses 
navires  de  flottilles  ont  coulé,  depuis  le 
début    des    hostilités    avec    la  Turquie, 


58  vapeurs  et  4.000  voiliers  ennemie  avec 
leur  chargement. 

Dans  cette  mer,  on  signale  la  présence 
de  sous-marins  ennemis  devant  les  ports 
bulgares  de  Varna  et  de  Bourgas,  au 
large  desquels  croisent  des  divisions 
russes. 

Les  torpillages  en  Méditerranée.  — 
Après  le  paquebot  italien  Ancona,  dont 
nous  avons  annoncé  la  perte  qui  a  produil 
une  émotion  profonde,  deux  nouveaux  pa- 
quebots italiens,  le  Firenze  et  le  Bosnia, 
ont  été  détruits  par  les  sous-marins  enne- 
mis. Ainsi,  en  moins  d 'une  semaine,  trois 
grands  navires  de  la  flotte  marchande 
italienne  ont  été  coulés.  On  ne  sait  pas 
encore  s 'il  y  a,  sur  les  deux  derniers,  des 
victimes;  des  embarcations  chargées  de 
passagers  et  d'hommes  d'équipages  n'ont 
pas  encore  atteint  les  côtes  voisines  du  lieu 
du  sinistre.  Le  ministre  des  Affaires  étran- 
gères d'Italie,  M.  Sonnino,  a  adressé  une 
énergique  et  émouvante  protestation  aux 
gouvernements  neutres,  dont  plusieurs 
avaient  de  leurs  nationaux  à  bord  des  na- 
vires coulés.  Il  a,  en  même  temps,  demandé 
de  façon  pressante  des  explications  aux 
neutres  méditerranéens  au  sujet  du  ravi- 
taillement des  sous-marins  ennemis. 

Des  navires  de  commerce  anglais  ont  été 
gaiement  torpillés,  ainsi  que  le  vapeur 
norvégien  Wacousta  dont  l 'équipage  a  pu 
gagner  la  baie  de  la  Sude. 

A  propos  du  torpillage  du  vapeur  fran- 
çais Calvados,  que  nous  avons  signalé,  le 
ministre  de  la  Marine  française  a  ouvert 
une  enquête  et  notamment  sur  le  fait  que 
la  télégraphie  sans  fil  n'a  pas  fonctionné. 
Lu  commandant  de  ce  navire  a  été  tué  et 
plusieurs  hommes  ont  disparu. 

L'apparition  dans  un  très  petit  rayon  et 
souvent  presque  en  même  temps,  de  sous- 
narins  arborant  des  pavillons  différents, 
permet  de  croire  qu'ils  abritent  leurs  mé- 
faits sous  les  couleurs  qui  leur  conviennent 
le  mieux  au  point  de  vue  politique.  C'est 
linsi  que  les  navires  italiens,  dont  le  pays 
n'est  pas  officiellement  en  guerre  avec 
l 'Allemagne,  n  'ont  été  attaqués  que  par 
des  sous-marins  battant  pavillon  autri- 
chien alors  que,  dans  le  voisinage,  des  pa- 
quebots anglais  ont  été  coulés  par  des 
sous-marins  battant  pavillon  allemand. 

Dans  la  Manche.  —  Le  transport-hôpi- 
tal Anglia  a  sombré  dans  la  Manche  après 
avoir  heurté  une  mine.  Très  heureusement, 
es  blessés  qui  étaient  à  bord  ont  été  sau- 
vés en  grande  majorité  par  un  navire  de 
patrouille.  Un  autre  navire  qui  se  portait 
au  secours  du  transport  a  touché  une  mine 
et  a  coulé. 

Le  front  de  mer  russe  et  les  croisières 
■h:  sou-s-marins  alliés  dans  la  Baltique.  — 
Le  combat  dans  la  région  de  Schlock,  à 
1  'Ouest  de  Riga,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  précédent  numéro,  a  eu  un  résultat 
encore  plus  favorable  que  nous  ne  le  pen- 
-iions  pour  nos  alliés  puisqu'il  leur  a  per- 
mis, depuis,  de  prendre  Kœmern  et  d'obli- 
ger les  Allemands  à  s 'écarter  encore  da- 
vantage de  Riga. 

L'empereur  et  le  tsarévitch  ont  visité 
Reval  le  10  novembre  et  inspecté  la  for- 
teresse navale  et  la  garnison.  A  bord  du 
transport  Europe,  où  se  trouvaient  réunis 
les  équipages  des  sous-marins  russes  et  an- 
dais,  l'empereur  a  décoré  de  la  croix  de 
Saint-Georges  deux  commandants  do  ces 
lerniers  bateaux.  Le  lendemain,  l'empe- 
reur et  le  tsarévitch  sont  rJlés  à  Riga,  et 
ont  passé  en  revue  les  troupes  et  les  équi- 
pages de  la  division  navale. 

Les  croisières  toujours  très  actives  de 
<ous-marins  anglais  et  russes  nous  donnent 
la  maîtrise  de  la  Baltique.  Un  sous-marin 
anglais  a  coulé  l'éclaireur  allemand 
Frauenloh,  qui  appartenait  à  la  même 
classe  fue  l'Undine,  coulé  il  y  a  quelques 
iours;  il  ne  reste  plus  de  cette  classe  que 
l 'Arcona. 

De  nouveaux  navires  de  commerce  alle- 
mands ont  été  coulés;  ils  ont  une  telle 
crainte  des  sous-marins  alliés  que  leurs 
commandants  en  sont  arrivés  à  négliger 
les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  na- 
vigation et  que  plusieurs  d'entre  eux,  en 
serrant  la  côte  de  trop  près,  dans  le  golfe 
de  Bothnie,  se  sont  échoués  sur  des  têtes 
de  roches.  Le  golfe  de  Bothnie  offrait  un 
'•efuge  aux  navires  allemands  dans  l'ar- 
chipel suédois,  mais  ce  refuge  va  leur 
manquer  car  la  glace  a  commencé  à  en- 
vahir cette  partie  de  la  Baltique. 

Raymond  Lestonnat. 
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0PP0»un  d.  remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cette  carte  du  territoire  serbe,  découpée-dans  la  Carte  des  Pays  balkaniques  qui  a  paru  en  supplément 
s  numéro  du  9  novembre,  et  complétée  par  le  tracé,  aussi  exact  que  possible,  du  réseau  routier.  -  Aux  dernières  nouvelles,  les  Bulgares,  tournant  par  roues  Tes  ^ 
e  défendaient  encore  énerglquement  au  col  de  Babouna,  sur  la  route  de  Vélès-Prilip,  seraient  parvenus  à  Kroutchevo,  d'où  ils  menaceraient  PriHp  et  même  Monasti 
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LA  MENACE  CONTRE  SUEZ 

L'ATTAQUE  TURCO- ALLEMANDE  DU  3  FÉVEIEE 

L'Illustration  n'a  pu  donner  à  la  fin  de 
février  dernier,  avec  quelques  photographies 
[Z  L  détails  incomplets  sur  la  première 
Ces  ion  des  Turco- Allemands  contre  le  canal 
de&uez.Au  moment  où  Von  peut  prévoir  que 
de  nouvelles  attaques  seront  tentées  jl  nous 
paraît  opportun  de  revenir  sur  celle  du  i  fé- 
vrier pour  en  donner  un  recii  exact  : 

(PAR  LETTRE  d'ISMÀÏLIA) 

Jusqu'au  début  de  janvier  1915,  les  nou- 
velles des  préparatifs  que  les  Turcs  aisaient 
en  Syrie  pour  attaquer  le  canal  et  1  Egypte 
étaient  accueillies  de  notre  côté  avec  un  cer- 
tain scepticisme,  Certes,  la  zone  deser houe 
séparant  les  deux  pays  a  été  maintes  fois  fran- 
chie par  des  armées,  mais  sans  que  jamais 
le  passage  leur  ait  été  sérieusement  dispute 
Cette  fois-ci,  il  fallait  aux  Turcs  non  seulement 
surmonter  les  difficultés  naturelles  d  un  désert 
sans  routes  et  sans  eau,  mais  encore  forcer  du 
mâme  élan  le  formidable  fossé  du  canal  de 
Suez  fossé  où  les  alliés  pouvaient  accumuler 
toutes  sortes  de  moyens  de  défense  et  terres- 
tres et  maritimes.  Aussi  l'annonce  de  la  tenta- 
tive turque  n'était-elle  considérée  par  beau- 
coup que  comme  un  simple  bluff  pour  immo- 
biliser sur  les  bords  du  canal  d'importantes 
forces  militaires  et  navales  et  les  détourner 
d'autres  champs  de  bataille. 

Cependant,  le  12  janvier,  on  apprenait  dans 
l'isthme  que  les  Turcs  s'étaient  mis  en  route 
le  10  Ce  ne  fut  que  le  25  que  leurs  têtes  de 
colonne  firent  leur  apparition  en  vue  du  canal. 
La  nécessité  d'utiliser  tous  les  points  d'eau 
possibles  les  avait  répartis  sur  toutes  les 
routes  ou  plutôt  sur  toutes  les  pistes  d'accès, 
et  on  les  vit  se  manifester  à  la  fois  sur  toute 
la  longueur  du  canal  depuis  Suez  jusqu'à 
Kantara.  Le  reste  du  canal,  en  effet,  de  Kan- 
tara  à  Port-Saïd  avait  été  rendu  inaccessible 
par  de  vastes  inondations. 

Jusqu'au  2  février,  les  Turcs  restèrent  a 
grande  distance.  Ils  attendaient  évidemment 
l'arrivée  de  toutes  leurs  forces.  Dans  la  jour- 
née du  2,  un  mouvement  pour  prendre  con- 
tact avec  les  défenses  du  canal  se  manifestait. 
Le  canon  commençait  à  tirer  sur  les  groupes 

ennemis.  . 

Dans  l'après-midi,  un  coup  de  vent  violent 
soulevait  une  tempête  de  sable  et  enlevait 
toutes  vues  du  désert  jusqu'à  la  nuit.  Les  Turcs 
profitaient  très  habilement  de  la  circonstance 
pour  se  rapprocher  et,  dans  les  dernières 
heures  de  la  nuit  du  2  au  3,  ils  attaquèrent 
simultanément  à  Kantara,  à  El-Ferdan,  à 
Ismaïlia-Bac,  à  Toussoum-Serapeum  et  enfin 
au  kilomètre  152  près  de  Suez.  Mais  ce  fut 
seulement  à  Toussoum-Serapeum  qu'ils  ten- 
tèrent leur  effort  décisif.  Partout  ailleurs,  on 
n'eut  affaire  qu'à  des  démonstrations  assez 
molles. 

Dans  la  région  Toussoum-Serapeum,  vers 
3  h.  Y%  du  matin,  on  découvrit  soudainement 
l'ennemi  qui  s'était  faufilé  jusqu'à  la  berge 
du  canal  et  qui  s'efforçait  d'y  lancer  un  équi- 
page de  pont  amené  avec  lui  au  travers  du 
désert.  Quelques  bachots  étaient  déjà  à  l'eau, 
quand  le  feu  des  troupes  indiennes  vint  ar- 
rêter net  cette  tentative,  avec  de  grosses 
pertes  pour  les  Turcs. 

En  quelques  minutes,  tout  l'espoir  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  franchir  le  canal  fut  ré- 
duit à  néant.  Les  barques  qui  avaient  été 
mises  à  l'eau  furent  coulées  avec  leurs  équi- 
pages ;  celles  qui  étaient  encore  sur  les  berges 
furent' transformées  en  écumoires  par  le  feu 
des  Indiens.  Cependant  les  Turcs  se  retran- 
chèrent sur  la  crête  de  la  rive  Est  du  canal 
et  continuèrent  le  combat  avec  une  grande 
énergie.  Au  jour,  leur  artillerie  commença 
à  les  soutenir  de  son  feu  en  même  temps 
qu'elle  prenait  à  partie  les  navires  de  guerre 
et  les  ouvrages  de  défense  d'Ismaïlia-Bac.  On 
constata  alors  que  les  Turcs  avaient  accompli 
le  tour  de  force  de  faire  traverser  le  désert 
non  seulement  à  de  l'artillerie  de  campagne, 
mais  aussi  à  quelques  pièces  lourdes  (deux 
150  %  probablement). 

Le  croiseur  auxiliaire  britannique  Har- 
dinge,  qui  avait  son  poste  dans  la  région  du 
Clieik  Ennedek,  eut  à  sotiffrir  du  feu  de  ces 
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L'attaque  du  3  février  1915  contre  le  Canal  de  Suez. 

Les  ffè-ches  indïqu'ént  les  directions  des  princlp-ales  attaques 
t'urc'o'-alIe'maTides. 


dernières.  Un  obus  ravagea  la  passerelle  qui, 
sur  ce  paquebot  armé  en  guerre,  ne  compor- 
tait aucune  protection.  Le  pilote  de  la  Com- 
pagnie de  Suez,  le  capitaine  G.  Carew,  qui 
conduisait  ce  navire,  eut  un  bras  fracassé  et 
une  jambe  enlevée.  Avec  le  plus  magnifique 
sang-froid  et  le  plus  pur  héroïsme  profession- 
nel, il  demanda  une  chaise  pour  continuer  à 
diriger  les  mouvements  de  son  navire  qui 
devait  se  retirer  temporairement.  Les  pièces 
lourdes    turques   s'attaquaient   ensuite  au 
garde-côte  cuirassé  français  Requin,  qui  était 
mouillé  dans  le  lac  Timsah.  Mal  leur  en  prit. 
En  trois  coups  de  ses  274,4  le  Requin  éteignit 
définitivement  le  feu  de  ces  pièces  à  plus  de 
9.000  mètres  de  distance.  Le  tir  ds  l'artillerie 
du  Requin  ne  cessa,  du  reste,  ds  dominer  com- 
plètement le  déploiement  des  forces  turques 
qui  essayait  de  s'opérer  entre  Ismaïlia-Bac 
et  Toussoum.  Tout  groupe  qui  se  manifestait 
était  instantanément  écharpé  par  les  obus  à 
la  mélinite  du  Requin,  qui  les  atteignaient  à 
des  distances  où  ils  se  croyaient  évidemment 
en  sûreté.  Les  Turcs  subirent  de  ce  fait  des 
pertes  considérables.  Cependant  entre  Tous- 
soum et  Serapeum  l'ennemi,  fortement  pressé 
par  les  Indiens,  perdait  du  terrain.  Le  croi- 
seur français  D' Entrecasteaux,  qui  était  dans 
le  grand  lac,  entrait  dans  le  canal  du  côté  de 
Serapeum  et  apportait  à  la  défense  l'appoint 
de  ses  grosses  pièces.  A  3  heures  de  l'après- 
midi,  les  Turcs  abandonnaient  ce  qu'ils  te- 
naient encore  des  berges  du  canal  dans  cette 
région  et  se  retiraient  dans  le  désert. 

Cette  journée,  qu'on  avait  d'abord  cru,  du 
côté  de  la  défense,  n'être  que  préliminaire  à 
des  combats  plus  durs,  n'eut  pas  de  lende- 
main. On  sut  depuis  que,  malgré  supplica- 
tions et  menaces,  les  officiers  turcs  ne  purent 
ramener  leurs  troupes  contre  le  canal,  tant 
elles  avaient  été  démoralisées  par  le  tir  des 
navires  de  guerre. 

Devant  le  seul  point  Toussoum-Serapeum, 
on  enterra  environ  700  cadavres  turcs.  On 
fit  à  peu  près  autant  de  prisonniers.  Parmi 
les  morts,  on  releva  le  corps  d'un  ma  joralle- 
mand.  On  trouva  sur  lui  soigneusement  roulé 
dans  un  étui  un  petit  pavillon  blanc.  Il  n'eut 
pas  le  temps  de  s'en  servir  pour  l'habituel 
coup  de  traîtrise  boche.  Cependant  quelques- 
uns  de  ses  élèves  turcs  surprirent  un  instant, 
de  cette  façon,  la  bonne  foi  des  officiers  bri- 
tanniques. Tandis  que,  dans  la  journée  du  4, 
on  était  en  train  de  nettoyer  les  abords  immé- 
diats du  canal,  une  centaine  de  Turcs  firent 
le  coup  du  pavillon  blanc  auquel  on  se  laissa 
prendre.  Il  ne  leur  porta,  du  reste,  pas  bon- 
heur, car  ils  furent  tous  capturés. 

Vers  le  6  février,  l'armée  turque  se  décida 
définitivement  à  la  retraite.  Des  20.000  à 
25.000  hommes  qui  avaient  franchi  le  désert 
à  l'aller,  6.000  environ  manquaient  à  l'appel 
au  retour.  La  plupart  des  blessés  des  combats 
du  3  moururent  misérablement  dans  le  désert. 

Le  fiasco  de  la  tentative  turco- boche  a  donc 
été  complet.  Non  seulement  l'Egypte  ne  fut 
pas  inquiétée,  mais  le  fonctionnement  même 
du  canal  de  Suez  sur  les  bords  duquel  eurent 
lieu  les  opérations  actives  ne  fut  réellement 
entravé  que  dans  la  seule  journée  du  3.  Le 
reste  du  temps,  grâce  aux  bonnes  disposi- 
tions prises  tant  par  la  défense  que  par  la 
Compagnie  du  Canal,  les  navires  continuèrent 
à  passer.  C'est  dans  ces  conditions  que  le 
plus  gros  navire  qui  ait  jamais  franchi  le 
can?l,  le  paquebot  britannique  Ceramic,  avait 
transité  d'une  mer  à  l'autre  dans  les  journées 
du  29  et  du  30  janvier.  11  faisait  partie  d'un 
convoi  de  dix-sept  transports  de  troupes  aus- 
traliennes et  néo-zélandaises.  A  lui  seul  le 
Ceramic  transportait  2.700  soldats. 

A  ce  récit  nous  pouvons  ajouter  que,  depuis 
le  mois  de  février,  le  canal  a  joui  d'une  tran- 
quillité relative,  troublée  seulement  par  quel- 
ques coups  de  main  turcs  pour  y  poser  des 
mines.  Beaucoup  de  ces  engins  ont  ete  décou- 
verts en  temps  utile.  Une  mine  a  cependant 
explosé  le  30  juin  au  passage  d'un  navire, 
sans  lui  faire  d'avaries  sérieuses. 

Mais  les  Turcs  et  l'état-major  allemand  qui 
les  dirige  n'ont  pas  renoncé  à  Vidée  d'une  nou- 
velle tentative  militaire  sur  l'Isthme,  et  ils 
ont  poussé  activement  la  construction  d  un  che- 
min de  fer,  en  liaison  avec  leur  réseau  de 
Syrie,  qui  leur  perrrùéttrd  unt  trav'ersVe  pttis 
fdeité  du  dêiert. 
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UN  RENFORT  POUR   NOTRE  ARMÉE   NOIRE   :   LES  TIRAILLEURS  MALGACHES 


Seuls  de  toutes  nos  troupes  coloniales,  les  tirailleurs  malgaches  n'avaient  pas  jus- 
qu'ici été  appelés  à  participer  à  la  guerre  européenne.  Les  magnifiques  résultats  ob- 
tenus grâce  au  loyalisme  et  au  courage  des  recrues  de  notre  Ouest  africain  ont;  décidé 
le  gouvernement  français  à  puiser  dans  les  réserves  d 'hommes,  encore  intactes,  de  la 
grande  île  africaine.  Conformément  aux  instructions  reçues  de  Paris,  le  colonel  Brun, 
commandant  le  1er  régiment  de  tirailleurs  malgaches,  prenait,  le  2  octobre,  une  déci- 
sion en  vertu  de  laquelle  son  régiment  devait  coopérer,  avec  les  garnisons  de  Diégo- 
Suarez  et  de  Tamatave,  à  la  formation  d'un  contingent  de  trois  compagnies.  Ce  n'est 
là  il  faut  l 'espérer,  qu  'un  début.  Nos  troupes  indigènes,  et  leurs  officiers,  sont  impa- 
tients d'aller  se  battre  en  France  et  d'en  rapporter  leur  part  de  gloire.  A  tel  titre 
qu'un  adjudant,  voyant  les  cadres  du  contingent  complet^  demanda  à  rendre  ses 
galons  pour  partir,  lui  aussi.  Faut-il  ajouter  que,  si  satisfaction  lui  avait  été  donnée, 
cette  mutation  aurait  été  suivie  d'un  trop  grand  nombre  d'autres! 

En  demandant  des  volontaires,  le  gouvernement  français  témoignait  de  sa  confiance 
dans  le  loyalisme  de  nos  sujets 
malgaches.  Son  espoir  n  'a  pas  été 
déçu.  11  faisait  fonds  sur  le  tirail- 
leur malgache,  endurant  à  l 'exer- 
cice, que  n'effraient  ni  la  marche, 
ni  la  course.  Habitué  à  une  vie 
frugale,  à  se  contenter  pour  toute 
nourriture  de  quelques  grammes 
de  viande  accompagnée  de  500  à 
600  grammes  de  riz,  l 'ordinaire 
de  nos  troupes  en  campagne  lui 
apparaîtra  un  festin  de  tous  les 
jours.  Toutes  les  races  de  l'île  ne 
sont  d 'ailleurs  pas  d 'égale  valeur 
militaire.  Celles  des  régions  côtiè- 
res  sont  généralement  animées 
d 'un  esprit  plus  guerrier.  Les 
Makoa,  les  Sakalaves,  les  Baras, 
fournissent  de  très  bons  tirail- 
leurs dont  la  conquête  de  Mada- 
gascar nous  a  permis  d 'apprécier 
l 'endurance  en  patrouilles  et  en 
reconnaissances.  Car  ces  races, 
jusqu'à  la  conquête  du  moins, 
étaient  toujours  en  guerre,  soit 
les  unes  contre  les  autres,  soit 
contre  les  Hovas.  Et  nul  ne  sera 
mieux  placé  que  le  général  Gal- 
lieni  pour  savoir  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  de  ces  hommes 
qu'il  gouverna  pendant  plusieurs 
années. 

Depuis  longtemps,  d 'ailleurs, 
les  autorités  militaires  de  l'île, 
dans  l'attente  d'un  appel  que 
leur    adresserait    la  métropole, 


Volontaires  malgaches  réunis  devant 
avant  leur  départ  pour 


avaient  pris  leurs  dispositions  pour  être  en  mesure  d 'y  répondre  sans  délai.  Dès  les 
premiers  mois  de  la  guerre,  les  troupes  malgaches  s'exercèrent  intensivement.  Leurs 
instructeurs  profitèrent  des  leçons  de  la  campagne  pour  les  préparer  à  une  forme  de 
guerre  nouvelle  pour  nos  armées,  quelque  peu  déconcertante  pour  des  noirs,  —  encore 
que  les  méthodes  de  combat  innovées  par  les  Allemands  nous  aient  ramenés  bien 
souvent  à  la  lutte  primitive. 

Désormais  les  organisations  de  tranchées  n  'ont  plus  de  secrets  pour  nos  tirailleurs 
malgaches.  Ils  manient  avec  rapidité  et  sans  répugnance  la  pioche  et  la  pelle,  savent 
construire  des  abris  solides  et  confortables,  s'élancent  à  l'assaut  en  files  nombreuses, 
avec  un  alignement  suffisant,  et  pratiquent  sur  de  vastes  étendues  le  cheminement 
à  couvert  dans  des  boyaux  géométriquement  tracés. 

Tel  est  l'état  de  préparation  des  troupes  qui,  le  9  octobre,  avant  de  quitter  Tana- 
narive,  furent  reçues,  musique  en  tête,  par  le  gouverneur  général,  M.  Garbit.  Le  gou- 
verneur en  personne  tint  à  serrer  la  main  à  tous  ces  braves  qui  offraient  volontaire- 
ment leur  vie  à  la  France  dont 
ils  ont  reçu  tant  de  bienfaits. 
Bien  ne  saurait  mieux  dépeindre 
leur  état  d 'esprit  que  cette  parole 
d'un  tirailleur  s 'adressant,  pen- 
dant cette  cérémonie,  à  sa  famille 
en  pleurs: 

—  Vous  me  dites  que  je  vais 
au  trépas.  Avouez  que  si  vous  me 
conduisez  à  la  mort,  vous  tous  ici 
présents,  jamais  je  n'aurais  pu 
espérer  en  d  'autres  circonstances 
d 'aussi  grandioses  obsèques. 

On  goûtera  toute  la  saveur  de 
ce  mot  si  l  'on  se  rappelle  que  le 
rêve  de  tout  bon  Malgache  est 
d 'avoir  de  somptueuses  funé- 
railles. 

Une  souscription  ouverte  parmi 
la  colonie  européenne  de  Tana- 
narive  avait  permis  de  rassem- 
bler une  imposante  quantité  de 
«  douceurs  »,  et  quelque  somme 
d'argent,  grâce  à  quoi  les  volon- 
taires s'embarquèrent  sous  la 
meilleure  impression.  Us  ne  con- 
naissaient pas  leur  destination,  et 
ne  cherchaient  pas  à  la  savoir. 
Même  si  la  rigueur  de  la  saison 
actuelle  empêche  de  les  employer 
sur  notre  front,  ils  sont  sûrs,  par- 
tout où  ils  se  battront,  de  se 
battre  pour  la  France,  de  défen- 
dre en  tout  lieu  ce  drapeau  trico- 
lore qui  leur  fut  solennellement 
remis  le  14  juillet  1913. 


ie  perron  de  la  résidence,  à  Tananarive, 
la  France.  —  Phot.  Pasturin. 
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UN  CAMP  DE  RÉFUGIÉS  ARMÉNIENS  A  PORT-SAÏD.  —  Jeunes  Arméniennes  se  dirigeant  vers  les  tentes-écoles. 


Près  de  Port-Saïd,  un  camp  a  été  établi  pour  recevoir  plus  de  quatre  mille 
Arméniens  que  des  marins  français,  à  la  fin  du  mois  de  septembre  dernier,  ont 
recueillis  sur  une  côte  de  Syrie,  au  pied  des  montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés 
pour  échapper  aux  Turcs,  et  dont  nous  avons,  le  9  octobre,  raconté  la  tragique 
odyssée.  Ainsi  se  marqua  de  façon  éclatante  la  protection  séculaire  que  la  France 
accorde  aux  chrétiens  d 'Orient. 

Désormais  à  l'abri  des  dangers  et  du  besoin,  les  réfugiés,  grâce  aux  soins  dont 
les  entourent  la  colonie  et  les  troupes  anglaises  de  Port-Saïd,  se  rétablissent  des 
souffrances  qu'ils  endurèrent.  Ils  sont  secourus  par  la  Croix-Rouge  anglaise  et  par 
le  patriarche  arménien  du  Caire.  Il  y  a  parmi  eux  de  très  nombreux  enfants,  des 
femmes  et  des  vieillards,  dont  un  centenaire.  Quant  aux  hommes  en  âge  de  porter 
les  armes,  ils  se  sont  engagés  dans  les  rangs  des  armées  alliées. 


Le  plus  vieux  couple  du  camp. 


Jeunes  enfants  arméniens  soustraits  aux  massacres  turcs. 


Vieilles  femmes  arménienne 


LE  CORTEGE  DU  LORD-MAIRE 
DE  LONDRES 


Le  cortège  du  lord-maire  de  Londres  attira 
l 'autre  semaine  une  foule  particulièrement 
considérable  de  spectateurs,  en  dépit  du  mau- 
vais temps.  Leur  curiosité  traditionnaliste  était 
cette  fois  surexcitée  par  les  innovations  que 
comportait  la  cérémonie,  jusqu  'alors  d 'une 
banale  magnificence.  Les  seuls  souvenirs  des 
solennités  passées  consistaient  dans  les  cos- 
tumes et  les  carrosses  du  haut  magistrat  et  de 
sa  suite.  Par  ailleurs,  leur  caractère  médiéval 
était  effacé  par  l 'allure  exclusivement  militaire 
du  défilé. 

Le  nouveau  lord-maire,  sir  Ch.  Wakefield, 
était  entouré  des  assesseurs  habituels.  Mais 
seul  de  ceux-ci,  le  «  massier  »  portait  le  costume 
et  la  perruque  traditionnels;  et  l'on  remarquait 
plutôt  la  tenue  khaki  de  l'officier  porte-épée. 

La  procession  qui  escortait  le  lord-maire  à 
travers  la  Cité  ne  comportait,  en  dehors  des 


Le  727e  lord-maire  de  Londres  sur  les  marches  de  Saint-Paul. 


véhicules  officiels,  aucun  des  insignes  décoratifs 
ou  symboliques  qui  l'ornaient  jadis.  Et  les 
quelques  vestiges  du  passé  que  l'on  y  pouvait 
voir  formaient  un  étrange  contraste  avec  le 
déploiement  de  matériel  militaire  essentielle- 
ment moderne  qui  dominait. 

Bataillons  de  «  territoriaux  »,  dont  les 
troupes  sont  parmi  les  meilleures  de  l'armée 
anglaise,  Australiens,  Néo-Zélandais ;  aviation, 
représentée  par  plusieurs  appareils,  biplans  et 
monoplans  ;  automobilerie  militaire  :  autobus 
chargés  de  Tommies,  automobiles  spéciales  pour 
le  tir  contre  les  aéroplanes  ;  voitures  ambu- 
lances ;  trophées  de  guerre,  canons  allemands 
pris  lors  des  récents  combats,  —  tel  fut  le 
spectacle  qui  enthousiasma  les  Londoniens. 

Lord  Derby,  le  grand  organisateur  du  recru- 
tement anglais,  et  ses  auxiliaires,  n'ont  pas 
laissé  passer  une  aussi  belle  occasion.  A  la 
faveur  de  la  fièvre  patriotique  soulevée  par  la 
cérémonie,  les  douze  meetings  d 'enrôlement 
organisés  le  long  du  cortège  furent  assiégés 
par  les  jeunes  hommes  qui  voulaient  faire  leur 
devoir  de  volontaires. 


Les  deux  aspects  du  cortège:  le  carrosse  traditionnel  du  lord-maire  devant  Saint-Paul  et  le  défilé  des  automobiles  dont  l'une  traîne  un  avion  portant  la  cocarde  f; anjaise. 
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Au  Fidèle  Berger  n  ■  nmfiium0 
Paris,  9.  Bould  de  la  Madeleine  Dat  IMlJju 


DIABETE*  ALBUMINE 


Gué  ris  on  certaine  sans  régime  parles 

O  la  O  B  TJ  H.  E  S  HOC 

Notice  Gratuite.  PHl»  des  VOSGES.  60.  rue  de  Turenne.  Paris. 


Ç/  oous  ooulez  aoolr  les  dents  blanches, 

k*i>  leur  donner  ce  te  blancheur  laiteuse 

•  qu'ont  tes  dents  des  enfants. 

£|  oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 

désirez  ne  plus  en  souffrir, 

ÇS  oous  ooulez  aoo'.'  toujours  la  bouche 

•V*  fraîche  et  l'haleine  parfumée 

Lavez-vons  les  dents  chape  matin  avec  le  Mcieni 

SAVON  KENOTT 

Le  moins  cher  des  dentifrices  vu  sa  longue  durée. 

ISTEÎ  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  l'r-50 

i  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  50  cgr. 


UNE    NUIT   AUX    INVALIDES,    par  Henriot. 


L'Empereur  sort  de  son  tom- 
beau de  porphyre  et  va  réveil- 
ler Duroc. 

—  Lève-toi...  J'ai  la  per- 
mission de  la  nuit....  pour  aller 
voir  les  canons  ! 


Puis  Duroc  et  l'Empereur 
vont  réveiller  Turenne  (  po  - 
litesse  entre  voisins  ;. 


Les  trois  ombres  suivent  les  lonss 
couloirs  et  s'arrêtent  devant  les 
drapeaux.  Mais  elles  passent  vite: 
ce  qui  les  intéresse  surtout.  c'e3t 
l'artillerie. 


Devant  un  obus  de  420,  Turenne  mur- 
mure : 

—  Celui-là.  à  Salzbach,  n'aurait  pas 
pu  passer  à  travers  mon  corps. 

—  Celui  qui  m'a  tué,  dit  Duroc,  était 
tout  petit. 


L'aviatik  allemand  retient  un  moment  leur  attention. 
—  Que  voulez- vous  !  Je  n'ai  pas  cru  à  l'avenir  de  l'avia- 
tion, soupire  l'Empereur... 


■  ...  C'est  comme  les  sous-ma- 
rins. Fulton  m'en  avait  offert 
aussi,  tout  comme  des  bateaux  à 
vapeur  !  Mon  grand  historien. 
M.  Thiere,  ne  croyait  pas  non  plus 
à  l'avenir  des  chemins  de  fer  ! 


Les  grandes  ombres  s'arrêtent 
longuement  devant  les  canons  boches, 
glorieux  trophées  de  Champagne. 


Elles  examinent,  regardent,  me- 
surent et  font  de  sages  réflexions 
sur  le  nouveau  rôle  et. la  puissance 
de  l'artillerie. 


Tout  à  coup,  l'Empereur  annonce  : 

—  Attention...  en  voici  un  qui  est  chargé... 

Laissez-moi  faire...  C'est  mon  ancien  méti?r. 
Le  coup  part  et  un  bruit  formidable 

ébranle  les  murs  de  l'Hôtel  des  Invalides. 


Comprenant  l'émotion  que  cette  ex- 
plosion insolite  allait  produire,  ces  trois 
guerriers,  qui  n'avaient  jamais  eu  peur 
de  leur  vie,  furent  saisis  d'effroi  et 
regagnèrent  rapidement  leurs  tombeaux. 


WMAIGRim 

Bans  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  «an» 
régime,  on  peut  en  toute  confiance  employer 

ïlodhyrm 


du 


D  DESCHAMP 


APPROUVÉE  et  CONSEILLÉS 
par  U  Corps  Médical  Français  et  Etranger. 

La  Boite  pour  six  semaines  de  traitement  : 
10  fr.  en  France  :  pour  l'Etranger  11  fr.  Franco  »»r  poste. 
^^^boratoires^UB^IS^jJRue^Jad^n^arU^^ 


fc?     PRIX-  COU  RANT^c 

411^  t  Théodore  CHAMPION 
J>>    ^  13,Rue  Drouot. PARIS 


POUR  NOS  SOLDATS 

*,  SUPRA  LIMENT  POULAIN 

gf  Aliment  «npréme  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

Si  4  tablettes  équioalent  à  un  repas. 

Boite  d  >  21  tablettes  :  2.76.  franco  sur  le  front 

WOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

Scr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 

Dépôt  novtr  Paris  .  49K  Rue  de  Maubeuge. 

TIIRCDPMI  CIIV  A^EMiguES  -  couyalescehts 

I  UDCnOULCUA  Voulez-Vous  GROSSIR  de  5  KILOS  car  moit 
tt  QUERIR  naiaiement  J  Ecr.:  Abbé  SEBIRE,.  Enghien  (S.-O  ). 


DIABÈTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE  D'AMANDE.  —  Echantillon  :   37£>'s,  Rue  du  Rocher.  PARIS 

RHUMATISANTS 

Goutteux  et  Arthritiques 

Vous  tous  qui  souffrez  de  DOULEURS,  ASTHME,  SCIATIQUE, 
NEVRALGIE,  LUMBAGO,  GRAVELLE,  COLIQUES  HEPATIQUES  et 
NEPHRETIQUES,  vous  serez  guéris  par  le 

Traitemewïdu  Chartreux 

i  Le  Traitement  du  Chartreux  guérit  toujours  radicalement  ;  il  ne 
peut  avoir  d'insuccès,  car  il  s'attaque  à  la  racine  même  du  mal, 
il  tamise  le  sang,  détruit  et  expulse  non  seulement  l'acide  urique, 
témoin  de  la  maladie,  mais  les  toxines  qui  en  sont  les  auteurs. 

Le  Traitement  du  Chartreux  est  un  composé  de  plantes  dépura- 
tivea  absolument  inoffensives  ;  il  s'applique  à  tous  les  âges  et  ne 
nécessite  aucun  changement  dans  le  régime  habituel  du  malade. 
PRIX  du  TRAITEMENT  du  CHARTREUX:  complet  9f50  ;  franco  lOfr. 
Envoi  franco  d'une  Brochure  de  50  pages  sur  le  RHUMATISME  et  les  DOULtURS 
Des  milliers  d'Attestations  sont  à  la  disposition  des  malades. 

Exiger  chaque  flacon  dans  une  boîte  scellée  avec  le  timbre  bleu  de  l'État  français 

et  la  Signature  dom  Marie. 
DÉPÔT  Général  :  Pharmacie  MALAVANT,  19,  Rue  des  Deux-Ponts,  Paris. 

ET  DANS  TOUTES  LES  BONNES  PHARMACIES  DE  FRANGE  ET  DE  L'ETRANGER. 


EN  VENTE  DANS 
TOUTES  LES  _ 
I  -  BON  NES 
MAISONS, 


poi/r  (%aussures 
et  tous  cv/rs . 


HENNEXTRE 


de  H.CHABRIER 

sont  de  Fabrication 

ESSENTIELLEMENT  FRANÇAISE 

Les  Magasins  4o  48.  Passage  Jouffroy .  PARIS  1 9?) 

TÉL.  CENTRAL  57.88 

iu  débul 


sont  restes  ouverts  même  at 


jt  des  hostilités. 
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GLOBEOL  fortifier 


Anémie  cérébrale 

Convalescence 

Tuberculose 

Neurasthénie 

Epuisement 
nerveux 


Un  mois  de 
maladie  abrège 
votre  vie  d'une 

année. 
Le  GLOBÉOL 
permet  d'éviter 
les  maladies  en 
augmentant  la 
force  de  résis- 
tance de  l'orga- 
nisme. 


Une  cure  de 

GLOBÉOL 

vaut  une 

saison  à  la 

Mer  ou  à  la 

Campagne. 


(Communication  à  l'Académie 
de  Médecine  du  7  juin  1910,  par 
le  docteur  Joseph  Noé,  ancien  Chef 
de  Laboratoire  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Pari:) 


Anémie 
Croissance 
Tabès 
Insomnies 
Paralysies 


8  pilules  de 

GLOBÉOL 
donnent 

500  millions 
de  globules 

rouges 
nouveaux. 


Le  GLOBEOL  est  le  plus 

puissant  regénérateur  du  sang. 
Extrait  du  sang  vivant,  il  aug- 
mente le  nombre  des  globules 
rouges  et  leur  richesse  en  hémo- 
globine, en  métaux  et  en  fer- 
ments. Sous  son  action,  l'appétit 
renaît  aussitôt  et  les  couleurs 
reparaissent.  Le  GLOBEOL 
rend  le  sommeil  et  restaure  très 
vite  les  forces.  Un  sang  riche  et 
généreux  circule  bientôt  dans  tout 
le  corps  et  rétablit  les  organes 
malades  et  .anémiés. 

Le  GLOBÉOL  cicatrise  les 
lésions  pulmonaires  et  constitue 
un  tonique  énergique  pour  les 
nerfs.  Les  épuisés,  les  neurasthé- 
niques sont  guéris  radicalement 
par  leur  cure  de  GLOBÉOL. 


—  Renonce  à  ce  travail  épuisant,  mon  ami,  ou  prends  du  Globéol. 


Pour  les  "Intellectuels" 


Le  cerveau  remplit  certaines  fonctions  qui  semblent  n'avoir 
rien  de  commun  avec  les  fonctions  des  autres  organes.  Je  dis 
—  et  je  souligne  —  qui  semblent,  car,  en  réalité,  je  n'en  sais 
rien.  Personne  n'en  sait  rien. 

Comme  me  le  disait,  il  y  a  quelques  années,  un  grand  philo- 
sophe doublé  d'un  grand  poète,  le  Sully-Prudliomme  portu- 
gais, F  illustre  Guerra  Junqueiro,  «  les  savants  ont  pu  jeter 
nombre  de  ponts  et  de  passerelles  sur  l'abîme  qui  sépare  le 
cerveau  physiologique  du  cerveau  psychologique,  du  cerveau 
spirituel,  ils  ne  l'ont  pas  comblé  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cela  n'empêche  pas  le  cerveau  d'être 
soumis  aux  mêmes  lois,  assujetti  aux  mêmes  obligations, 
passible  des  mêmes  servitudes,  que  les  autres  tissus,  réputés 
moins  mystérieux  et  moins  nobles.  A  l'instar  de  ceux-ci,  il 
se  fatigue,  il  s'use,  il  s'empoisonne  avec  les  déchets  de  son 
propre  travail,  il  a  besoin  d'être  alimenté  régulièrement  de 
la  même  façon  et  ne  saurait  suppléer  tout  seul  «  par  les 
moyens  du  bord  »  à  l'irrigation  sanguine  qui  lui  apporte  — 
ce  qu'elle  apporte  pareillement  aux  muscles,  aux  glandes,  au 
foie,  aux  poumons,  etc.,  —  les  substances  stimulantes  et  les 
matériaux  d'auto-réparation. 

Le  travail  cérébral  n'est  même,  en  dépit  des  apparences, 


pas  moins  épuisant  que  le  travail  manuel,  et  il  n'exige  pas  une 
alimentation  moins  substantielle.  Seulement,  comme  le  tra- 
vail cérébral  s'effectue  le  plus  ordinairement  en  vase  clos, 
pour  ainsi  dire,  et  condamne  trop  souvent  celui  qui  s'y  applique 
exclusivement  à  vivre  immobile,  sans  exercice  musculaire, 
le  derrière  sur  une  chaise,  dans  l'air  confiné,  les  combustions 
se  font  mal,  elles  risquent  de  demeurer  inachevées,  partant, 
d'encombrer  l'économie  tout  entière  de  leurs  résidus.  Voilà 
pourquoi  tant  d'écrivains,  de  savants,  d'hommes  d'affaires, 
d'hommes  politiques,  de  financiers,  d'artistes,  de  penseurs, 
tant,  en  un  mot,  d'  a  intellectuels  »,  sont  voués  d'avance  à 
l'anémie,  au  ralentissement  de  la  nutrition,  à  l'arthritisme. 
à  l'artério-sclérose,  à  la  neurasthénie,  etc. 

D'une  part,  en  effet,  ils  auraient  besoin  d'une  alimentation 
forte  pour  soutenir  le  formidable  effort  qu'exige  leur  genre 
de  travail  ;  d'autre  part,  leur  genre  de  vie  leur  interdit  de 
supporter  une  alimentation  trop  forte.  C'est  un  cercle  vicieux  ! 

D'aucuns,  pour  en  sortir,  s'adonnent  aux  sports,  à  leurs 
moments  perdus.  Ce  sont  les  plus  sages.  Us  gagnent,  en  effet, 
à  ce  jeu,  de  reconquérir,  au  prix  d'oxydations  intensives,  la 
possibilité  de  se  nourrir  comme  tout  le  monde. 

D'autres  ont  recours  aux  excitants  artificiels,  à  l'alcool, 
au  café,  au  thé,  à  la  kola,  aux  autres  antidéperditeurs,  par- 
fois même,  hélas  !  à  la  morphine,  à  la  cocaïne,  à  des  poisons 
variés.  Le  tabac  (dont  j'aurais  plutôt,  pour  ma  part,  mauvaise 
grâce  à  dire  du  mal)  a  aussi  ses  dévots...  Autant  de  palliatifs, 


parfois  horriblement  dangereux,  presque  toujours  inutiles, 
car  Us  ne  peuvent  aboutir  qu'à  masquer,  à  tromper  la  dénu- 
trition, sans  y  remédier. 

Il  n'est,  en  réalité,  qu'un  sevl  et  unique  moyen  de  fournir 
au  cerveau  l'énergie  dont  il  a  besoin  pour  faire  face  à  son 
labeur  :  c'est,  comme  l'a  prévu  la  Xature,  et  comme  elle  a 
soin,  en  général,  d'y  pourvoir,  c'est  de  l'approvisionner  à 
flux  continu  d'un  sang  frais,  riche  et  pur,  contenant  tout  ce 
que  le  sang  normal  doit  contenir  d'éléments  plastiques,  de 
stimulines,  de  ferments  vivants,  de  sels  métalliques,  de  contre- 
poisons, et  son  hémoglobine  intégrale.  Or,  seul,  le  Globéol- 
contient  tout  cela,  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  cerveau. 

D'où  cette  conclusion,  que  les  lecteurs  de  L'Illustration. 
familiarisés  de  longue  date  avec  la  question,  auront  déjà  pres- 
sentie, que  le  seul  traitement  vraiment  tonique,  vraiment 
régénérateur,  qui  convienne  rationnellement  aux  intellectuels 
en  mal  de  surmenage,  c'est  une  cure  de  Globéol.  pour  cette 
péremptoire  raison  que  le  Globéol  est  précisément  cela  et 
répond,  de  la  façon  la  plus  complète,  à  ce  programme  ! 

Croyez-moi  :  je  sors  d'en  frendre,  et  je  puis  vous  certifier 
que  je  ne  m'en  jepens  pas  !         jy,  Rexé  Chandéeys. 

N.-B.   On  trouve  le  Globéol  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux 

Établissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valeneiennes.  Paris  (Métro  :  Gare  de 
l'Est).  —  Le  flacon,  franco  par  poste,  6fr.  50;  la  cure  intégrale  (4  flacons, 
franco  24  francs.  Etranger,  franco,  7  frsncs  et  26  francs).  Envoi  sur  le  front. 
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Salles  de  vente  des  Magasins  généraux 
de  la  Rive-Gauche,  boulev.  Saint-Ger- 
main, 105  à  111.  Magnifiques  affaires  à  traiter 
en  Mobiliers  neufs,  simples  ou  luxueux.  Objets 
d'art,  Glaces,  Lustres,  petits  Meubles  de  slyle, 
Tableaux  «le  maîtres.  Salons,  Bronzes,  Marbres, 
etc.,  vendus  à  l'amiable  à  moitié  et  au  tiers  de 
leur  valeur.  —  Ouvert  «le  neuf  heures  à  midi  ei 
d'une  heure  et  demie  à  ein<|  heures.  —  Bons  de 
la  Défense  reçus  au  pair  en  paiement. 

Bulletin  général  franco  sur  demande. 
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ÉODORE  CHAMPION 
Rue  Drouot.  PARI  S 


—  A  votre  place,  je  ne  reconstrui- 
rais pas'!  Je  laisserais  ces  raines 
comme  témoignage  de  l'atrocité  des 
barbares. 

—  Je  veux  ben  ne  pas  reconstruire 
ma  maison,  mais  à  une  condition. 

—  Laquelle? 

-  J'irai  habiter  chez  vous  ! 


LES   CROQUIS   DE    LA   SEMAINE,    par  Henriot 


—  Permettez,  madame...  je  suis 
encore  très  jeune. 

—  Eh  bien,  alors,  pourquoi  êtes- 
vous  ici  T 


—  Il  y  avait  trop  de  bavards,  oui. 
trop  de  bavards. 

—  Evidemment...  nous  devons  nous 
mettre  du  coton  dans  les  oreilles. 

—  Et  surtout  daas  la  bouche  ! 


—  Il  y  a  de  bonnes  nouvelles  î 

—  Une,  excellente...  Un  impôt  sur 
les  bénéfices  réalisés  pendant  la 
guerre...  le  premier  impôt  que  je  ne 
paierai  pas  ! 


—  Je  vous  demande  du  beurre  salé. 

—  Quatre  francs  la  livre...  Quoi? 
vous  ne  le  trouvez  pas  assez  salé  ?... 
Alors  ce  sera  cinq  francs. 
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SUR  et  PROMPT 
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nieuse courbure  de 
sa  lame  sans  rivale 
qui  permet  de  se  ra- 
ser juste  comme  on 
le  désire,  de  près  ou 
non,  toujours  très 
légèrement. 

Rasoir  breveté. 

En  Tente  partout.  Prix  complet  a  »ec  12  lame» 
en  écrin,  25  fr.  et  au-dessus.  Lames  Gillette, 
la  boite  de  12  (24  tranchants)  5  fr.  ;  le  paquet 
de  6  (12  tranchants)  2  fr.  50.  Catalogue 
illustré  franco  sur  demande  mentionnant 
le  nom  du  journal. 

RASOIR  GILLETTE,  17"",  Rot  La  Boêtie,  PARIS, 

et  à  LONDRES,  LE1CESTER  (Aogleierte), 
BOSTON,  MONTRÉAL,  etc. 
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Dessin  de  L.  SABATT1ER. 


«  LE   5  %,    C'EST   LE    VIEUX    FONDS  FRANÇAIS. 


«  Nous  proposons  au  public  ce  vieux  type  de  rente  5  %,  que  nos  aïeux  ont  connu,  qui  a  été  si  populaire  dans  notre  pays  avant  qu'on  vînt  vanter  aux  propriétaires 
de  rentes  les  avantages  parfois  trompeurs  de  placements  plus  rémunérateurs.  (Applaudissements.)  Le  5  %,  c'est  'e  vieux  fonds  français,  qu'on  trouvait  partout,  dans 
toutes  les  maisons,  j'allais  dire  dans  toutes  les  chaumières,  que^nos  pères  ont  connu,  qu'ils  ont  aimé,  parce  que  c'était  quelque  chose  de  la  France,  un  souvenir  des  Jours 
qui  ont  suivi  les  longues  guerres  qu'elle  avait  soutenues.  Je  puis  le  dire  sans  crainte  de  me  tromper  :  le  nouveau  5  %  sera  bientôt  aussi  populaire  que  le  fut  celui  de 
la  Restauration  ;  nous  le  trouverons,  je  l'espère,  partout,  dans  les  tiroirs  les  plus  modestes  aussi  bien  que  dans  les  coffres-forts  des  grosses  fortunes.  » 

Discours  de  M.  Ribot  a  la  Chambre  des  Députés,  le  12  novembre. 


L'EMPRUNT   ET    LES    DEUX  AVARES 

—  D'où  je  sors,  Père  Grandet  ?...  de  la  Maison  de  Molière  pour  apporter  mon  argent  au  guichet. 

_   Il  sera  bien  placé,  Harpagon;  je  viens  aussi  déposer  le  mien  et  la  dot  d'Eugénie  ;  nous  aurons  de  bons  intérêts. 

Dèss.n  ce  Lucj.-JJ  JONAS 


27  Novembre  1915  •  L'ILLUSTRATION 


LES    GRANDES  HEURES 


L'EMPRUNT  DE  LA  VICTOIRE 

Avant  même  d'être  émis,  le  nouvel  emprunt 
a  déjà  reçu  le  baptême  d'un  beau  nom:  l'em- 
prunt de  la  Victoire,  et,  par  ce  nom  qui  s'en- 
gage si  fièrement,  il  prend  et  adopte  le  mot 
victoire  dans  ses  deux  sens  :  la  victoire  finan- 
cière, d'abord,  celle  qu'il  va  remporter  tout 
de  suite,  et  l'autre,  la  grande,  la  victoire  mili- 
taire qui  viendra  plus  tard,  grâce  à  celle-ci, 
couroimer  tous  les  efforts  et  tous  les  sacrifices. 
Voilà  d'immenses  prétentions.  C'est  de  nous 
qu'il  dépend  de  les  justifier.  Il  ne  suffit  pas 
en  effet  de  vaincre  par  le  fer,  mais  aussi  par 
l'argent. 

Toutes  les  raisons  de  souscrire  s'imposent, 
dans  une  levée  en  masse  de  nos  pensées.  Le 
patriotisme,  en  première  ligne,  nous  le  com- 
mande :  il  n'est  pas  un  bon  citoyen  qui  ne 
reçoive  en  lui-même  avec  reconnaissance  et  dou- 
ceur cet  ordre  impérieux.  Il  ne  se  contentera 
pas  d'y  céder  mollement,  il  obéira  de  façon 
militante,  en  y  déployant  l'ardeur  communi- 
cative  et  l'intention,  qui  ajoutent  au  fait  et 
qui  doublent  le  cbiffre,  réchauffent,  lui  don- 
nent une  âme.  Il  souscrira  par  protestation 
contre  toutes  les  violences  et  les  iniquités  qui 
sont  le  code  et  la  loi  renversée  de  nos  mon- 
strueux ennemis.  Il  souscrira  pour  toutes  les 
réparations  des  dommages,  matériels  et  mo- 
raux, des  ruines  et  des  crimes:  pour  toutes 
les  libérations,  celles  du  sol  et  de  la  conscience, 
pour  toutes  les  expiations,  pour  tous  les  rachats, 
afin  de  n'avoir  pas  de  regrets  ni  surtout  de 
remords.  Devant  l'étranger,  aux  yeux  du 
monde,  et  à  ses  propres  regards  plus  difficiles 
encore  à  endurer  que  ceux  d 'autrui,  il  sou- 
scrira pour  faire  acte  public  et  intérieur  de  dis- 
cipline nationale,  de  confiance,  de  certitude,  et 
par  dignité,  par  honneur,  pour  le  devoir  et  le 
plaisir,  pour  nous  et  pour  l'Allemagne,  afin 
qu'elle  voie  ce  dont  notre  pays  est  capable  et 
qu'au  delà  de  ce  qu'elle  espère,  elle  en  ait 
«  pour  notre  argent  »... 

Après  que  tant  de  mobiles  essentiels,  géné- 
reux et  purs,  viennent  d'être  invoqués,  l'on  a 
presque  honte  de  montrer  que  celui  de  l'inté- 
rêt, en  les  rassemblant  quoique  sans  les  primer, 
vient  du  moins  les  fixer  tous,  et  l'on  est  tenté 
de  rougir  à  s'apercevoir  que  cet  intérêt  est  si 
facile  et  si  certain  qu'il  retire  tout  le  mérite. 
Il  assure  un  tel  profit  que  le  sentiment  en 
souffre.  Le  sacrifice  n'est  plus  en  rapport  avec 
le  bénéfice. 

Du  cinq  pour  cent  !  Nous  autres  ici,  loin  du 
champ  de  bataille,  en  donnons-nous  tous  au 
pays  comme  effort,  comme  peine?  Lui  servons- 
nous  régulièrement,  depuis  la  guerre,  cette 
rente  généreuse  d 'ardeur  et  de  bonnes  volontés  1 
Les  soldats,  eux,  n'y  regardent  pas  et  sont  au 
pair,  depuis  longtemps  même  ils  le  dépassent... 
Mais  nous?  pouvons-nous,  sans  exception,  dire 
que  nous  fournissons  un  taux  de  travail  égal 
a  celui  de  rémunération  que  nous  offre  le  nou- 
vel emprunt  ?  Non.  Nous  avons  à  payer  davan- 
tage de  notre  personne.  Nous  sommes  bien  loin 
encore  d'avoir  atteint  le  maximum  de  rende- 
ment exigé  de  nos  moyens.  Notre  capital  hu- 
main ne  produit  pas  à  sa  complète  valeur.  Or 
voici  que  par  une  incroyable  prévenance  on 
nous  propose  l'occasion  de  nous  acquitter  en 
nous  enrichissant,  de  pratiquer,  sans  surcroît 
île  fatigue,  un  devoir  en  retard  qui  nous  rap- 
portera a\i  lieu  de  nous  coûter  !  Oui,  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  les  plus  tra- 
giques de  notre  histoire,  nous  voyons  revenir 


à  nous,  du  fond  d'un  confortable  passé,  cette 
bonne  rente  populaire  de  cinq  pour  cent  dont 
M.  Kibot,  avec  une  gravité  émue,  a  évoqué  le 
rassurant  souvenir  et  salué  le  retour.  C  'est  mer- 
veilleux. Que  demander  de  plus?  Pouvions-nous 
rêver  autant  ?  Jamais  on  n  'aura  fait  une  affaire 
plus  sûre  en  courant  moins  de  risques. 

Songez  à  la  destination  sacrée  de  cet  em- 
prunt, à  l'honorabilité  du  «  placement  »  auquel 
il  nous  invite.  La  pensée  qui  a  inspiré  l'entre- 
prise et  le  but  qu'elle  se  promet  sont,  en  dehors 
de  tout  avantage  pécuniaire,  d'une  conception 
si  noble  et  si  élevée  que  les  termes  de  Bourse 
et  de  finance,  composant  la  langue  technique 
du  gain,  s'en  trouvent  changés,  rehaussés...  Le 
drame  mondial,  dont  l'emprunt  de  1915  n'est 
qu'un  des  innombrables  incidents,  restitue  en 
l'espèce,  au  mot  de  titres,  son  sens  moral,  de 
fierté  supérieure.  Ces  titres  de  rente  seront, 
sans  hyperb^e  pour  ceux  qui  les  auront,  des 
«  titres  de  noblesse  »,  et  aussi  de  gloire,  non 
qu'ils  aient,  bien  entendu,  le  privilège  de  ren- 
dre leurs  possesseurs  nobles  et  glorieux,  mais 
parce  qu'ils  leur  représenteront  sans  cesse  la 
noblesse  intime  du  mouvement  auquel  ils  ont 
cédé  en  les  souscrivant,  et  la  gloire  du  succès 
final  que  d'en  bas  ils  ont  eu  en  vue.  Pas  un 
d'entre  eux  qui  n'éprouve  demain  une  satis- 
faction rare  à  s'imaginer  qu'il  est  en  quelque 
sorte  devenu  le  créancier  de  la  patrie.  Que  de 
garantie  et  de  sécurité  n'offre-t-elle  pas?  C'est 
la  meilleure  des  débitrices.  Nous  lui  prêterons. 

Réfléchissez  d'ailleurs  que  cet  emprunt  de 
guerre,  au  lieu  de  signifier  qu'il  retarde  ou 
écarte  la  paix  comme  quelques-uns  se  le  figu- 
rent, l'envisage  au  contraire  et  tend  à  la  rap- 
procher. Notre  persévérance  à  ne  pas  désarmer 
avant  le  résultat  n'est  que  la  preuve  de  l'opi- 
niâtreté directe  avec  laquelle  nous  voulons 
l'atteindre.  Quand  la  France  et  les  alliés  renou- 
vellent  à  dessein,  à  chaque  occasion,  le  serment 
solennel  d'aller  «  jusqu'au  bout  »,  jusqu'à  la 
victoire  totale  obtenue  par  l'écrasement  du 
militarisme  prussien,  ils  ne  font  pas  autre 
chose  que  de  poser  les  conditions  de  la  paix, 
mais  les  vraies,  les  seules,  celles  de  la  paix 
valable  et  définitive.  Sans  renoncer  à  la  guerre, 
en  s'y  appliquant  même  davantage,  ils  parlent 
de  paix,  bien  plus  sûrement  que  l'Allemagne 
hypocrite  quand  elle  lance  à  toute  heure  ses 
invites  frauduleuses,  ses  tentations  perfides.  Se 
mettre  en  mesure  d'améliorer  le  mécanisme  de 
la  guerre,  et  de  nourrir  son  trésor,  c'est  donc 
travailler  et  collaborer  à  la  plus  prompte  et 
grande  paix,  en  hâter  les  préliminaires. 

Il  ne  faut  pas  que  personne  pense:  «  J'ai 
trop  peu.  A  quoi  bon?  »  Vous  savez  bien  que 
ce  sont  les  gouttes  d'eau  séparées  qui  font  la 
masse  de  la  pluie.  Pas  de  tissu  sans  fil.  C'est 
surtout  de  ces  petites  réserves  prudentes  et 
chétives  qu'a  été  constitué  autrefois  et  que  va 
l'être  également  aujourd'hui  le  capital  im- 
mense et  résistant  de  la  nouvelle  rente.  Que 
chacun  s'emploie  selon  ses  ressources.  La  modi- 
cité de  son  versement  individuel  ne  doit  pas 
affecter  le  souscripteur.  Il  donne  plus  en  effet 
qu'il  ne  croit  du  moment  qu'il  ajoute  à  l'obole 
du  voisin.  La  somme  qui  importe  n'est  pas  la 
sienne,  mais  celle  du  total  auquel  il  contribue. 

Les  favorisés  qui  n'ont  que  de  l'argent  à 
mettre  à  la  disposition  '  du  pays  comprendront 
aussi  qu'ils  doivent  se  montrer  plus  généreux 
que  s'ils  faisaient  par  ailleurs  des  dépenses 
autrement  graves.  L'or  ici  remplace  le  sang. 
Quelle  que  soit  la  libéralité  des  civils,  leur 
sacrifice  ne  vaudra  jamais  celui  des  soldats  qui 
ont  renoncé  à  tous  les  espoirs  et  à  tous  les  biens 
de  l'existence,  qui  se  sont  interdit  le  moindre 
viager. 


Augmentons  par  conséquent  et  remplissons 
toujours  notre  trésor,  afin  qu'à  l'égal  du  fonds 
humain  qui  donne  intarissablement  des  enfants 
à  la  défense  du  sol,  il  produise  intarissablement 
les  sommes  réclamées  pour  sa  libération.  N'ad- 
mettez pas  non  plus  que  les  difficultés  actuelles 
et  momentanées  des  Balkans  soient  capables  de 
vous  gêner,  de  vous  conseiller  l'abstention  ? 
Nous  serions  vraiment  fous  de  nous  appliquer 
à  suivre  à  l'arrière,  dans  l'accomplissement  de 
nos  devoirs  et  de  nos  volontés,  les  fluctuations 
inévitables  que  subissent  les  armes.  Dites-vou- 
que  l'Allemagne  serait  trop  heureuse  de  pro 
fiter  de  la  circonstance  pour  essayer  de  trou- 
bler le  départ  de  l'emprunt  qui  s'annonce  ma- 
gnifique. Nous  n'entrerons  pas,  par  une  pusil- 
lanimité aussi  injustifiée  que  coupable,  dans  le 
jeu  trop  grossier  de  l'ennemi.  Le  danger  orien- 
tal serait-il  aussi  grand  que  le  prétendent  cer- 
tains, qu'il  y  aurait  une  double  raison  de 
répondre  à  l'appel  qui  nous  est  adressé.  Mais 
ce  n'est  même  pas  le  cas.  Au  surplus,  à  quoi 
bon  tant  de  paroles?...  Qu'on  me  les  pardonne. 
Tout  le  monde  a  senti  frémir  son  cœur.  Chacun 
est  prêt.  Par  la  ruée  unanime  de  nos  foules 
battant  les  guichets,  nous  allons  faire  voir  à 
l'Allemagne,  sous  cette  forme  nouvelle  et  non 
moins  saisissante,  la  puissance  inébranlable  et 
l'étendue  de  nos  résolutions. 

Henri  Lavedan. 


CONSEIL  DE  GUERRE  FRANCO-ANGLAIS 


Il  est  apparu  aux  alliés  avec  certitude,  en  ces  der- 
niers temps,  que  le  défaut  d'accord  préalable  dans  les 
décisions,  que  le  manque  d'unité  dans  l'action  avaient 
été  pour  beaucoup  dans  les  mécomptes  qu'ils  ont  pu 
éprouver  au  point  de  vue  diplomatique  et  militaire, 
surtout  en  ce  qui  concerne  leur  action  commune  en 
Orient.  Us  ont  compris  d' autant  mieux  ce  vice  d'organi- 
sation que  l'ennemi  les  en  a  raillés  assez  lourdement. 

M.  Aristide  Briand  avait,  le  premier,  suggéré  l'idée 
d'un  conseil  de  guerre  mixte,  tenu  d'abord  entre  les  re- 
préscntp.nts  des  deux  nations  les  plus  voisines,  des  deux 
qui  agisi'r.t  en  collaboration  plus  intime,  puis  étendu 
plus  tard,  s'il  était  possible,  aux  délégués  des  autres  puis- 
sances de  l'Entente,  Russie  et  Italie.  «  Nous  estimons, 
disait  la  déclaration  ministérielle  du  3  novembre,  que 
la  coordination  des  efforts  des  nations  alliées  doit  se 
faire  encore  plus  complète  et  surtout  plus  prompte  ;  si 
malaisée  qu'elle  soit  à  établir  sur  des  théâtres  si  variés 
et  si  distants,  nous  sommes  résolus  à  la  réaliser  par  des 
rapports  plus  fréquents,  par  des  contacts  de  plus  en  plus 
intimes.  »  Quelques  jours  plus  tard,  le  9  novembre. 
M.  Asquith  annonçait  au  Parlement  britannique  que  le 
projet  ainsi  défini  était  en  voie  de  réalisation. 

En  effet,  mardi  soir,  16  novembre,  arrivaient  à  Paris, 
afin  d'y  participer  au  premier  conseil  de  guerre  franco - 
anglais,  M.  Asquith,  premier  ministre  ;  sir  Edward  Grey. 
ministre  des  Affaires  étrangères  ;  MM.  Balfour,  premier 
lord  de  l'Amirauté,  et  Lloyd  George,  ministre  des  Muni- 
tions, qui  font  partie  du  comité  de  guerre  récemment 
constitué  au  sein  du  cabinet  anglais  et  que  complè- 
!  tent  MM.  Bonar  Law,  ministre  des  Colonies,  et  Mâc- 
!  kenna,  chancelier  de  l'Echiquier. 

Le  mercredi  matin,  avait  lieu,  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  un  premier  conseil  où  la  France  était  repré- 
senté*" par  MM.  Aristide  Briand,  président  du  Conseil, 
le  général  Gallieni,  ministre  de  la  Guerre,  l'amiral 
Lacaze,  ministre  de  la  Marine,  et  le  général  Joffre. 

M.  Aristide  Briand  retint  à  déjeuner  à  l'hôtel  du  mi- 
nistère, les  ministres  anglais.  Lord  Bertie,  ambassadeur 
de  Grande-Bretagne,  et  M.  de  Margerie,  directeur  poli- 
tique aux  Affaires  étrangères,  assistèrent  à  ce  déjeuner. 
C'est  l'heure  des  conversations  plus  libres,  moins  offi- 
cielles qu'à  la  conférence  du  matin,  l'heure  du  café,  que 
notre  collaborateur  J.  Simont  a  fixée  dans  la  double 
page,  scrupuleusement  documentée,  que  nous  donnons, 
et  qui  a  pour  cadre  le  salon  de  musique  du  ministère. 

Dans  l'après-midi,  à  5  heures,  un  nouveau  conseil  était 
tenu  à  l'Elysée  sous  la  présidence  de  M.  Raymond  Poin- 
c?ré,  et  à  8  heures,  un  dîner  réunissait  à  la  table  prési- 
dentielle les  ministres  anglais  et  leurs  collègues  du  cabi- 
net français. 

On  n'a  pas  publié,  bien  entendu,  les  décisions  prises 
au  cours  de  ce  conseil  de  guerre.  Les  sujets  de  délibéra- 
tion ne  manquaient  pas,  sujets  militaires  ou  sujets  di- 
plomatiques. Mais  cette  réunion  de  représentants  de  deux 
des  puissances  voisines  marque  une  date  dans  la  conduite 
de  la  campagne,  et  quelles  que  soient  les  mesures  qu'on 
y  ait  arrêtées  de  concert,  elle  aura  attesté  le  fervent 
désir  des  alliés  de  coordonner  efficacement  leurs  efforts. 

(Voir  la  gravure,  aux  pages  562  et  563.) 
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LES  AFFICHES   DE  L'EMPRUNT 

«  L'Emprunt  de  la  Victoire  !  »  Ces  mots-là  se  sont 
gravés  dans  l'esprit  de  tous  les  Français,  et,  par 
avance,  dans  les  masses  profondes  du  pays,  il  y  eut 
une  fièvre  d'attente,  l'attente  du  jour  où  devait  com- 
mencer cette  nécessaire  mobilisation  de  la  fortune 
nationale.  Mais,  pour  une  pareille  mobilisation,  le 
gouvernement  a  des  instructions  à  donner,  et  l'on 
n'ignore  point  qu'un  gouvernement,  quand  il  a  à 
parler  à  ses  administrés,  doit  utiliser  le  moyen  de 
l'affiche.  Seulement,  en  temps  ordinaire,  qu'il  nous 
soit  permis  de  le  constater,  l'affiche  administrative 
s'offre  à  nos  yeux  sous  un  aspect  qui  n'a  vraiment 
rien  d'attrayant  :  sur  le  papier  blanc  les  lettres  noires 
s'alignent,  exprimant  des  défenses  ou  formulant  des 
ordres;  elles  s'adressent  à  la  foule  avec  une  séche- 
resse autoritaire,  appuyant  ce  qui  explique  leur 
objet  de  tout  le  faisceau  d'articles  visés  dans  les 
textes  législatifs,  les  décrets,  les  ordonnances,  les 
arrêtés,  etc.  ;  le  mur,  sur  lequel  on  la  colle,  parle 
bien  aux  citoyens,  mais  il  le  fait  sur  un  ton  d'im- 
passibilité rébarbative,  qui  se  sent  forte  de  toutes  les 
sanctions  inscrites  dans  les  chartes  de  nos  libertés 
obéissantes. 

Sont-ce  des  affiches  de  cette  manière  qui  conve- 
naient pour  l'emprunt  de  la  défense  nationale,  pour 
cet  emprunt  qui  est  la  manifestation  grandiose  de 
notre  volonté  à  tous,  que  l'Etat  ait  en  mains  les 
ressources  nécessaires  pour  mener  jusqu'au  bout  la 
lutte  titanesque  à  nous  imposée  par  les  barbares^ 
On  ne  l'a  point  pensé,  et  là  encore  nous  avons  con- 
staté qu'il  y  avait  quelque  chose  de  changé  en  France, 
quelque  chose  qui  procédait  de  cette  union  sacrée 
dont  il  n'est  pas  permis  de  parler  à  la  légère,  quelque 
chose  qui  marque  une  étape  infiniment  heureuse  dans 
l'évolution  des  divers  éléments  dont  est  formée  l'âme 
sociale. 

On  savait  parfaitement  qu'il  n'y  aurait  pas  une 
hésitation  devant  les  guichets  aujourd'hui  ouverts  et 
où  l'argent  afflue,  pour  un  placement  manifestement 
de  tout  premier  ordre,  grâce  à  l'inébranlable  solidité 
du  crédit  français;  mais  on  a  regardé  ce  que  disaient 
les  murs  depuis  quinze  mois  de  guerre,  et  l'on  s'est 
aperçu  qu'une  tradition  nouvelle  s'instaurait  à  la  fa- 
veur des  événements  tragiques  que  nous  vivons,  et  des 
émotions  multiples  qui  nous  secouent.  L'Art  a  apporté 
son  concours,  non  plus  pour  d'exhilarantes  fantaisies 
et  des  caprices  graphiques  destinés  à  amuser  nos 
esprits,  avec  leurs  fanfares  de  couleurs:  il  s'est  haussé 
à  une  expression  plus  grave  et  plus  tendre  ;  il  a 
trouvé,  pour  symboliser  les  détresses  que  créent,  sui- 
vant le  titre  de  Jacques  Callot,  «  les  Misères  de  la 
guerre  »,  des  gestes  d'une  noblesse  simple,  d'une  si- 
gnification poignante. 

Et  quand  on  eut  décidé  l'emprunt,  qui  restera  un 
épisode  glorieux  de  notre  vie  de  guerre,  l'Art  aussi 
a  voulu  en  être;  il  a  imposé  sa  tradition  bien  fran- 
çaise, et,  auprès  du  ministre  des  Finances,  il  a  trouvé 
le  plus  bienveillant  accueil,  en  même  temps  que 
s'associaient  à  cette  conception  neuve  des  groupe- 
ments importants  dont  l'effort  est  tout  entier  dé- 
pensé soit  en  faveur  de  l'armée,  soit  en  faveur  des 
plus  généreuses  idées  de  solidarité. 

Le  souscripteur  de  l'emprunt,  c'est  l'âme  indivi- 
duelle se  multipliant  à  l'infini  ;  ces  groupements,  que 
nous  trouvons  à  l'initiative  d'une  innovation  où  l'Arl 
avait  une  place  marquée,  ce  sont  des  âmes  collectives 
qui  précisent  d'un  irrésistible  élan  le  devoir,  l'im- 
périeux devoir  d'un  chacun. 

Voilà  pourquoi  l'emprunt  a  ses  affiches  illustrées. 

* 

Ces  affiches,  dont  nous  donnons  ici  la  reproduc- 
tion, et  qui  seront  placardées  partout,  sont  au  nom- 
bre de  trois;  sans  se  répéter,  elles  commentent,  cha- 
cune à  sa  manière  et  selon  le  tempérament  de  l'artiste 
qui  l'a  conçue,  l'Emprunt  de  la  défense  nationale. 

L'une,  publiée  sous  les  auspices  de  1'  «  Union  des 
Sociétés  de  préparation  militaire  de  France  »,  est 
de  Bernard  Naudin.  L'artiste  —  un  très  grand  artiste 
—  a  fait  de  sa  page  une  composition  de  haut  style, 
d'un  décor  expressif  et  sobre,  avec  quelques  mots 
qui  sont  la  synthèse  essentielle  du  Devoir,  à  l'heure 
actuelle.  Nos  fils  à  l'armée!  c'est  le  soldat  debout, 


en  armes,  l'œil  attentif;  celui-là,  sans  lassitude,  est 
d'aplomb  pour  toutes  les  fatigues,  pour  toutes  les 
épreuves;  il  est  prêt,  sans  plainte  vaine,  et  sans  re- 
gret, au  sacrifice  de  sa  vie.  Notre  or  au  pays!  c'est 
l'homme  et  la  femme,  d'accord  pour  vider,  d'un  geste 
grave  et  réfléchi,  le  bas  de  laine  où  s'entassaient  les 
pièces  amassées  une  à  une,  par  toute  une  vie  de 
labeur.  Puis,  entre  deux  attributs,  l'un  formé  de  dra- 
peaux et  de  lauriers,  l'autre  formé  d'une  charrue, 
d'un  sac  de  soldat  et  de  branches,  ces  mots:  Faisons 
tous  notre  devoir.  Rien  de  plus:  un  dessin  ferme  qui 
s'exprime  complètement  en  quelques  traits;  et  c'est 
d'une  ampleur  impressionnante. 

La  seconde  affiche,  qui  a  pour  auteur  Poulbot,  est 


EMPRUNT  5  % 

DE  LA  DÉFENSE  NATIONALE 


SOUSCRIVEZ! 

L'r'gpisme  a  cette  heurt  n'efl  fiai  Setiltntent  line  lâcheté,  etne  surte 
de  trahison,  mate  c  'cil  tniore  la  turc  fia  miprti  chances.  J^iie  rlnuti 
ciraient  la  réserves  si  la  Frantt  devait  itrt  vaincue?  Elles  seraient  la 
rançon  de  la  défaite  an  lien  d  'être  le  prix  dt  la  viîhirt 

fDiwour,  de  M  M  BOT,  Minime  do  FiKrrten  » 

DÉFENDEZ  votre  pays&  faites  le  meilleur  des  placements, 

le  plus  sur,  garanti  par  la  signature  de  la  France. 
SOUSCRIVEZ  88  francs.  Vous  recevrez  un  titre  de 

ioo  francs  Se  (  francs  de  rentes  annuelles. 
SOUSCRIVEZ  440  francs.  Vous  recevrez  un  titre  de 

500  francs  &  zj  francs  de  tentes  annuelles. 
SOUSCRIVEZ  880  francs.  Vous  recevrez  un  titre  de 

1,000  francs  &  50  francs  de  rentes  annuelles. 


La  petite  affiche  composée  par  l'Imprimerie  Nationale 
dans  ses  plus  beaux  caractères  typographiques. 

publiée  sous  les  auspices  de  la  «  Fédération  natio- 
nale de  la  mutualité  française  »,  qui  fait  appel  «  à 
tons  les  travailleurs,  à  tous  les  prévoyants,  à  tous  les 
patriotes,  pour  la  libération  du  territoire  et  la  vic- 
toire finale  ».  Des  poilus  qui  s'en  vont  vers  le  front 
et  déjà  sont  engagés  dans  une  descente:  l'un  d'eux 
se  retourne,  et,  dans  son  geste  d'adieu  à  la  femme 
et  aux  enfants,  il  crie:  «  —  N'oublie  pas  de  sou- 
scrire... pour  la  Victoire!...  et  le  retour!  »  La  femme, 
c'est  la  plébéienne  courageuse  et  vaillante  qui  depuis 
des  mois  ne  faiblit  pas.  Quant  aux  enfants,  on  sait 
comment  Poulbot  les  dessine,  avec  leur  allure  de 
crânerie  vacillante  et  leurs  gestes  qui  s'imprécisent, 


inachevés.  Toute  la  composition,  avec  de  larges  partis 
pris  d'espace  qui  en  organisent  la  perspective,  est 
exécutée  en  des  tons  de  bistre,  accentués  de  traits 
noirs,  avec  des  notes  qui  chantent,  bleues  et  rouges, 
sur  le  fond  blanc.  C'est  très  vivant  et  très  vibrant. 

La  troisi'  ,e  affiche  est  de  Jules  Adler;  elle  est 
publiée  sous  les  auspices  de  1'  «  Union  des  Sociétés 
de  tir  de  France  et  de  l'Union  des  Sociétés  de 
gymnastique  de  France  ».  Le  peintre,  dont  on  con- 
naît le  talent  d'inspiration  austère,  l'a  exécutée  au 
crayon  noir,  sur  un  fond  mastic.  Devant  le  guichet 
ouvert  du  receveur  se  presse  le  groupe  des  paysans 
en  sabots  qui  viennent  pour  souscrire.  Un  soldat 
blessé,  le  bras  droit  en  éeharpe,  les  désigne  et  dit  : 
«  Eux  aussi  font  leur  devoir!  »  Et  dans  le  haut  de 
la  composition,  comme  une  exergue,  dont  le  sujet 
répond  également  à  la  parole  du  blessé,  il  y  a  un 
agriculteur  qui  ensemence  ses  sillons  d'un  geste  large 
et  calme,  comme  s'il  n'y  avait  pas,  tout  près,  des 
rafales  de  fer  et  de  feu,  et  des  lamentations;  il  y  a 
un  laboureur  qui  guide  sa  charrue,  et  dans  le  lointain 
on  devine  des  cheminées  d'usines  en  plein  travail... 

* 

** 

Quelles  éloquentes  leçons  de  devoir  civique  et  d'art, 
dans  ces  trois  images!  Et  comme  il  conviendra  de 
les  admirer  et  de  s'y  recueillir!  Par  le  but  immédiat 
auquel  il  doit  répondre,  l'emprunt  de  la  défense  na- 
tionale s'impose  à  la  compréhension  de  tous  les 
Français,  autrement  qu'une  ordinaire  opération 
d'ordre  financier,  et  c'est  avec  raison  que  les  paroles 
du  ministre,  si  nettes,  si  empreintes  du  respect  le 
plus  confiant  dans  la  grandeur  du  pays,  si  bellement 
illuminées  de  sagesse,  ont  déjà  pénétré  dans  l'école. 
Les  trois  images  de  Bernard  Naudin,  de  Poulbot  et 
de  Jules  Adler  y  pourraient  pénétrer  également, 
parce  que  ces  artistes  y  ont  interprété  de  la  vie, 
parce  qu'ils  n'y  ont  interprété  que  de  la  vérité: 
parce  qu'ils  sont  en  communion  de  sympathie  et  d'in- 
telligence avec  la  société  à  laquelle  ils  s'adressent,  et 
parce  qu'ils  ont  atteint,  selon  la  définition  de  Guyau, 
«  le  but  le  plus  haut  de  l'art,  qui  est  de  produire  une 
émotion  esthétique  d'un  caractère  social  ». 

Et  quelle  émotion  serait  plus  que  celle-là  parée 
d'un  caractère  social,  alors  que  tout  le  pays  ne  con- 
naît qu'une  seule  et  sublime  palpitation  de  pa- 
triotisme! Point  n'était  besoin  —  les  artistes  l'ont 
compris  de  suite  —  d'aller  décrocher  au  vestiaire  des 
traditions  surannées  la  défroque  banale  des  allé- 
gories: dans  leurs  affiches  où  ils  ont  su  parfaitement 
signifier  à  l'aide  d'éléments  réels,  d'éléments  dont 
nous  avons  chaque  jour  le  spectacle,  ce  qu'il  leur 
fallait  signifier:  le  devoir  des  citoyens  à  l'heure  hé- 
roïque que  nous  vivons,  ils  ont  rempli  leur  tâche  qui 
était  triple:  éveiller  des  idées,  évoquer  des  sentiments, 
provoquer  des  volontés;  et  il  convient  de  savoir  gré 
aux  groupements  importants  de  sociétés  et  à  l'admi- 


Cortificat  de  participation  à  l'emprunt,  dessiné  par  Bernard  Naudin,  et  qui  sera  délivré  à  tous  les  souscripteurs. 
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L'affiche  de  Bernard  Naudin. 


nistration  des  Finances  de  s'être  arrêtés  à  cette  mani- 
festation, grâce  à  laquelle  le  peuple  entre,  pour  ainsi 
dire,  plus  intimement  dans  le  dessein  du  gouverne- 
ment. L'affiche  ordinaire  eût  été  une  convocation, 
presque  un  ordre;  l'affiche  illustrée  est  mieux  qu'une 
invitation:  une  confidence.  Dans  le  premier  cas,  le 
coffre-fort  se  fût  ouvert  par  raison  d'intérêt,  car  le 
placement  est  exceptionnellement  profitable:  dans  le 
second  cas,  les  bas  de  laine  s'ouvriront  spontanément, 
par  sentiment,  par  ce  fait  que  ces  braves  gens  qui 
nous  parlent  sur  le  mur  sont  ceux  qui  savent  le 
mieux  et  le  plus  simplement  tenir  à  notre  sensibilité 
des  propos  qui  sont  irrésistibles.  Ainsi  le  verbe  de 
l'Art  a  des  secrets  de  magicien,  et  quand  il  remplit 
une  mission  aussi  haute  que  celle  qui  lui  incombe  au- 
jourd'hui, ses  secrets  deviennent  des  vertus. 

Mais,  si  belles  que  soient  des  affiches,  leur  vie  est 
courte;  elles  ne  sont  que  visions  passagères,  que  le 


L'affiche  de  Poulbot. 


Temps,  ce  dompteur  implacable,  se  charge  d'effacer, 
quand  ce  n'est  pas  le  galop  de  l'activité,  toujours  en 
Eièvre,  qui  dépense  sa  hâte  à  les  recouvrir. 

Lorsque  la  souscription  de  l'emprunt  de  la  défense 
nationale  sera  achevée,  les  pages,  si  attachantes,  dont 


L'affiche  de  Jules  Adler. 


:ous  venons  de  parler,  subn  >nt  le  sort  commun.  Or, 
ar  un  sentiment  que  tout  le  monde  appréciera,  l'ad- 
ninistration  des  Finances,  ;  insi  que  la  Banque  de 
France  l'avait  déjà  décidé  pour  les  versements  de 
!'or  échangé  contre  des  bille  a  voulu  que  les  sous- 
cripteurs gardassent  de  l'eu  runt,  de  leur  emprunt, 
uiquel  ils  avaient  apporté  '  'ur  concours  filial,  un 
-Duvenir  autre  qu'un  banal  i  'épissé  de  souscription, 
el  chacun  recevra  un  certifia  t  à  son  nom,  certificat 
qui  prendra  place  —  qui  . 'onc  en  douterait  1  — 

,'  parmi  les  parchemins  de  fa  lille. 

("est  Bernard  Naudin  qui  en  a  assuré  la  parure 
;u  ee  son  talent,  où  s'allient  si  intimement  la  force  et 

i  le  goût.  Il  y  a  représenté,  parmi  des  éléments  heu- 


reux de  décor,  le  coq  gaulois,  raide  sur  ses  ergots,  les 
ongles  crispés  au  métal  d'un  canon,  et  prêt  à  saluer 
de  son  cri  triomphal  —  le  cri  de  l'aurore  nouvelle  — 
le  laurier  qui  pousse  là-bas,  et  que  cueillera,  pour  la 
plus  fière  joie  des  peuples,  l'héroïsme  sublime  de  nos 
armées. 

Oh  !  ce  petit  feuillet  !  Comme  il  dit  simplement 
la  promesse  de  nos  espoirs  réalisés  !  Comme  il 
témoignera  plus  tard  de  tous  les  efforts  consentis 
d'enthousiasme,  aux  heures  les  plus  graves  et  les  plus 
augustes  de  notre  histoire  !  Comme  on  le  gardera  pré- 
cieusement, pour  servir  de  mémorial  au  passé,  et 
d'enseignement  à  l'avenir  ! 

Il  rappellera  à  ceux  dont  les  souvenirs  fléchiraient 
les  phrases  lapidaires,  ces  phrases  qui  résument  la 
loi  morale  que  chacun  doit  pratiquer  à  l'égard  de  la 
patrie,  et  qui  sont  inscrites  sur  la  petite  affiche,  non 
plus  faite  pour  le  plein  air,  mais  pour  l'intérieur, 
cette  petite  affiche  que  l'Imprimerie  Nationale  a 
composée  de  son  plus  beau  caractère,  et  qui  évoque 
les  pages  typographiques  d'autrefois,  —  l'autrefois 
de  Castiglione,  d'Iéna  et  d'Eylau  ! 

* 

** 

Pascal  a  dit:  «  Les  rivières  sont  des  chemins  qui 
marchent,  et  qui  portent  où  l'on  veut  aller.  » 

L'emprunt  de  la  défense  nationale  est  comme  une 
rivière:  l'armée  des  souscripteurs  en  grossira  le  flot 
jusqu'au  torrent,  pour  balayer  la  horde  des  vandales 
qui  souillent  de  leur  infâme  présence  le  sol  meurtri 
et  sacré  de  la  Patrie! 

L.  ROGER-MlLÈS. 

P.-S.  —  Puisque  nous  parlons  d'affiches  illustrées, 
nous  nous  en  voudrions  de  ne  point  signaler  celle 
qu'Abel  Faivre  vient  d'exécuter  pour  la  Banque  de 
France,  et  qui  est  éditée  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété des  Amis  des  Artistes.  Le  coq  qui  s'échappe 
l'une  pièce  d'or,  le  bec  et  les  ongles  en  bataille,  va 
terrasser  un  Boche,  qui  a  déjà  le  genou  au  sol,  et 
lont  le  torse  se  renverse.  La  composition  s'enferme 
între  deux  légendes.  En  haut  :  «  Pour  la  France,  ver- 
sez votre  or!  »;  en  bas:  «  L'or  combat  poiu*  la  Vie- 
oire!  » 

Cette  page,  d'une  exécution  pleine  de  maîtrise,  ai- 


Pour  la  France 

VERSEZ  VOTRE  OR 


COr  Combat  PourLaVfctoire 


L'appel  à  l'or:  une  affiche  d'Abel  Faivre, 
éditée  pour  la  Banque  de  France,  sous  les  auspices 
de  la  Société  des  Amis  des  Artistes. 

dera  la  Banque  de  France  à  poursuivre  son  magni- 
fique effort,  en  rappelant,  à  ceux  qui  ont  encore  de 
l'or,  que  l'emprunt  de  la  défense  est  une  occasion 
excellente  de  venir  l'échanger  à  ses  caisses  contre  des 
billets,  ou  mieux  contre  les  nouveaux  titres  de  rente- 

L.  R.-M. 
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EN  GRÈCE 


L  'ÀNN1  VJfiHaAl IlE    DE    I -A    l'KI.SIi    I>Ji  SALONIQUE 
Athènes,  9  novembre. 
(Lettre  reçue  à  Paris  le  20  novembre.) 

Le  8  novembre  au  matin,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  la  prise  de  Sa.lonique,  en  1912,  par  les  troupes 
grecques,  une  grande  fête  militaire,  comportant  une 
doxologie  et  une  revue  passée  par  le  roi,  se  déroulait  à 
Atliènes,  sur  le  vaste  terrain  de  manœuvres  de  la  route 
de  Képhissia. 

Cette  commémoration,  à  l'heure  où  Salonique  sert  de 
base  aux  troupes  franco-anglaises,  à  l 'heure  où  la  Grèce 
est  mobilisée  dans  l 'espoir  de  préserver  précisément  cette 
ville  des  convoitises  bulgares,  en  faisant  soigneusement 
tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle  devienne  la  proie  des 
Austro-Allemands,  à  moins  encore  qu'elle  ne  serve  mo- 
mentanément de  gage  à  ceux  qui  l'auront  défendue,  ne 
manquait  pas  d'un  certain  attrait. 

On  ne  pouvait  s 'empêcher  de  songer,  en  outre,  qu  'en 
1012,  les  Grecs  et  les  Bulgares,  alors  «  amis  et,  alliés  », 


Le  roi  Constantin  et  la  reine  Sophie,  princesse  de  Prusse,  sœur  de  Guillaume  II. 


La  famille  royale  et  les  ministres  hellènes. 


se  mitraillèrent  fort  congrûment  pour  la  possession  de  cette  cité  où  l'on  se  montre 
encore,  dans  la  rue  qui  fait  face  à  la  Tour  Blanche,  une  maison  dénommée  «  la  Mai- 
son des  Bulgares  »,  dont  les  murs  et  les  fenêtres  copieusement  criblés  de  balles 
attestent  une  joyeuse  fraternité  d'armes. 

Les  choses  se  passèrent  admirablement.  Les  soldats  grecs,  assemblés  sous  les 
armes,  acclamèrent,  à  son  passage,  leur  généralissime  souverain.  Et,  après  la  céré- 
monie religieuse,  célébrée  par  le  Métropolite  qu'entourait  l'élite  de  son  clergé, 
couvert  de  robes  éclatantes,  les  troupes  défilèrent,  dans  un  grand  ordre,  aux  sons  de 
plusieurs  musiques  entraînantes,  devant  le  roi  qui  tenait  à  la  main  son  bâton  de 
maréchal. 

Noire  collaborât ettr,  après  ce  récit  de  la  doxologie  de  Salonique,  nous  communi- 
quait la  traduction  littérale  du  discours  prononcé  par  M.  Venizelos,  discours  à  la 
suite  duquel  fut  renversé  le  cabinet  Zaïmis.  Nous  regrettons  que  le  manque  de  place 
nous  empêche  de  reproduire  intégralement  ce  morceau  d'éloquence,  dont  la  presse 
française  a  donné,  d'après  les  agences  télégraphiques,  des  résumés  substantiels, 
mais  auxejuels  manquaient  certaines  des  vivacités,  des  apostrophes  et  des  superbes 
envolées  coutumières  au  grand  homme  d'Etat  crétois.  Quele/ries  jours  après,  notre 
envoyé  spécial  fut  reçu  par  M.  Venizelos: 

LA   COMÉDIE  GRECQUE 

Que  pouvait-il  ajouter  à  ce  qu'il  avait  si  superbement  dit  au  cours  de  la  grande 
séance  du  3  novembre?  Quelles  paroles  pouvait-il  prononcer  qui  fussent  plus  belles 
ou  plus  complètes  que  celles  qu'il  avait  laissé  tomber  du  haut  de  la  tribune?  Quelles 
expressions  plus  fortes  ou  plus  éloquentes  aurait-il  pu  employer  ponr  traduire  la 
»  morne  douleur  »  qui  l 'étreignait  de  voir  son  pays  courir  à  l'abîme?... 

Ce  fut  du  moins  ce  qu'il  m'exprima  avec  sa  modestie  habituelle  en  me  disant  sim- 
plement: «  Je  ne  puis  rien  ajouter  aux  déclarations  que  j'ai  faites  à  la  Chambre.  » 

Quant  à  la  nomination  du  général  Yannakitsas  comme  premier  aide  de  camp  du 
palais,  M.  Venizelos  la  considère  «  comme  un  soufflet  donné  à  la  représentation 
nationale  ».  Son  maintien  au  ministère  de  la  Guerre  est  une  provocation  de  plus. 

Si,  redoutant  un  échec,  le  nouveau  gouvernement  n'ose  pas  affronter  la  Chambre 
et  prononce  la  dissolution  pour  procéder  à  de  nouvelles  élections,  «  c'est  la  comédie 
qui  continue  ». 

«  Que  seraient,  en  effet,  se  demande  M.  Yenizelos,  ces  élections  effectuées  en 
temps  de  mobilisation  générale?  Qui  resterait-il  pour  voter?  Les  vieillards  et  quel- 
ques invalides.'  Mais  si  la  nouvelle  Chambre,  élue  dans  des  conditions  aussi  anor- 
males, donnait  encore  une  majorité  à  mon  parti,  on  ne  manquerait  pas  de  prétendre 
que  des  élections  ainsi  faites  ne  représentent  pas  l'expression  de  la  volonté  nationale 
et  qu'il  n'y  a  point  à  en  tenir  compte.  Si,  au  contraire,  la  minorité  actuelle  venait 
à  triompher,  on  s'empresserait  de  considérer  les  résultats  ainsi  obtenus  comme 
définitifs  et  sincères...  C'est  une  comédie.  » 

M.  Venizelos  ne  s'y  prêtera  pas,  et  il  est  fort  possible  que  les  événements,  qui  ne 
peuvent  manquer  de  se  dérouler  avec  une  très  grande  rapidité,  soient  de  nature  à 
imposer  eux-mêmes  une  situation  nouvelle. 

Hubert- Jacques. 
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A  SALONIQUE.  —  L'arme  au  pied  :  soldats  grecs  rangés  au  passage         Au  camp  d'aviation  français  de  Salonique  :  sur  la  voiture,  officiers  grecs 
d'un  régiment  français  partant  pour  les  lignes  du  Vardar.  assistant  au  départ  d'un  de  nos  avions  pour  la  Serbie. 
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Voir  l'article,  page  557. 


Dessin  de  J.  SIMONT. 


Cessin  de  \Ch.\  FOUQUERAY,  d'après  des  renseignements 
communiqués  par  le  Ministère  de  la  Marine. 
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POSSIBLE,    ACCOMPLI    PAR    DES   MARINS  FRANÇAIS 


Citations  a  l'ordre  du  jour  de  l'armée  navale  (12  nov.  1915)  : 

"  Ir'4L  aviso  auxiliaire  Nord-Cape)  pour  la  façon  brillante  dont  ce  bâtiment,  qui  n'avait  que  10  hommes  armés,  a  enlevé  à  l'abordage  une  goélette  turque  montée  par  43  hommes 
armés,  dont  1 1  officiers.  •> 

«  2°  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lacombe(Edmond),  commandant  de  l'aviso  auxiliaire  Nord-Caper.  A  fait  preuve  de  courage,  de  décision  et  d'énergie  en  s'emparant  de  haute 
lutte  d'une  goélette  turque  portant  43  hommes  armés,  dont  1 1  offciers,  et  un  matériel  de^guerre  important.  » 

Voir  l'article  à  la  page  suivante. 
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L'aviso  Nord-Caper  abordant  la  goélette  turque. 
Croquis  de  Ch.  Fouqueray,  d'après  les  renseignements  comm.  par  le  Ministère  de  la  Marine. 


A  L'ABORDAGE  ! 


UN    EXPLOIT    RENOUVELÉ    DES    GRANDS  CORSAIRES 

Oui,  un  abordage...  Si  on  s'attendait  à  quelque  sur- 
prise dans  cette  guerre  navale,  ce  n'était  certainement 
pas  à  celle-ci.  Penser  qu'un  navire  pourrait  en  capturer 
un  autre  de  cette  façon  vieille  marine,  à  la  manière 
des  Surcouf,  des  l'Hermite  et  autres  corsaires  fameux, 
eût  paru  aussi  fou,  il  y  a  quelques  jours,  que  de  voir 
revivre,  dans  l'offensive  prochaine,  les  charges  homé- 
riques des  hussards  de  Murât  et  des  cuirassiers  de  Ney. 


Croire,  supposer  seulement,  qu'en  ce  temps  de  formi- 
dable artillerie  où  les  escadres  ouvrent  le  feu  à  quinze 
kilomètres  et  plus,  on  se  battrait  bord  à  bord  à  coups 
de  revolver  et  même  à  coups  de  poing,  faute  de  sabres 
d'abordage  relégués  dans  les  musées  des  arsenaux,  quelle 
folie!  C'est  cependant  la  réalité  toute  pure. 

Bien  sûr  il  ne  s'agit  pas  d'un  combat  de  grande 
envergure  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  comme  ceux 
que  se  livraient  les  vaisseaux  à  trois  ponts  des  flottes 
d'antan,  liés  si  étroitement  les  uns  aux  autres  par  les 
grappins  et  les  gréements  enchevêtrés,  que  les  canon- 
niers,  ne  pouvant  plus  écouvillonner  leurs  pièces,  s'as- 
sommaient à  coups  de  refouloir  sur  la  partie  basse  des 


sabords,  pendant  que  les  sections  d'abordage  se  bala- 
fraient à  lame  que  veux-tu  sur  les  gaillards.  Mais,  si 
l'exploit  que  viennent  d'accomplir  de  braves  marins 
français  n'a  pas  autant  de  panache,  il  ne  le  cède  en 
rien  cependant  pour  la  témérité  et  l'habileté  de  ma- 
nœuvre aux  bousculades  légendaires  de  navires,  que  l'on 
raconte  encore  à  la  veillée  dans  les  vieilles  familles  de 
marins  et  de  pêcheurs  en  pensant  aux  anciens. 

Il  s'agit  d'un  petit  aviso  de  patrouille  français  qui 
a  pris  à  l'abordage,  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, une  grande  goélette  turque  portant  43  soldats, 
dont  11  officiers,  commandés  par  un  chef  senoussiste 
influent,  le  capitaine  Ahmed  Fehmi  bey.  La  goélette 
était  chargée  d'un  important  matériel  de  guerre  des- 
tiné aux  Senoussistes  de  la  Tripolitaine  et  de  cadeaux 
pour  leurs  principaux  chefs. 

Ce  matin-là,  sous  un  ciel  bas,  le  Nord-Caper,  tout  fier 
de  sa  promotion  au  rang  d 'aviso  auxiliaire  sur  la  liste 
des  navires  de  la  flotte  de  guerre  française,  croisait 
quelque  part  au  large  de  la  Crète.  Hier  encore  ce  n  'était 
qu'un  chalutier  de  Boulogne,  un  trawler,  trapu,  sans 
façon  ;  maintenant  c'était  un  navire  de  l'Etat,  et  la 
flamme  caractéristique  de  sa  nouvelle  destination  dérou- 
lait ses  trois  couleurs  en  tête  de  son  grand  mât. 

Tout  en  taillant  de  son  étrave  Tobuste  les  lames 
courtes  et  creuses,  le  Nord-Caper  pensait  qu'il  avait  eu 
tout  de  même  un  avancement  rapide.  Qui  aurait  pu  le 
prévoir  en  1907,  le  jour  de  sa  naissance,  quand  il  glissa 
de  son  berceau  de  chêne  jusqu'à  la  mer?  Certes,  il  y  a 
des  centaines  d'avisos  auxiliaires,  mais  il  comptait  bien 
s'en  distinguer  par  une  action  d'éclat  et  s'en  remettait 
à  son  nouveau  capitaine  du  soin  de  saisir  l'occasion. 

Il  allait  être  satisfait.  Un  navire  était  en  vue  et 
bientôt  on  reconnaissait  une  grande  goélette  latine  lar- 
gement voilée  et  qui  ne  paraissait  pas  désirer  échanger 
le  moindre  salut  avec  notre  petit  aviso.  Mais  le  premier 
devoir  d'un  patrouilleur  —  gendarme  de  la  mer  —  est 
de  demander  ses  papiers  au  passant.  C'est  ce  que  fit  le 
lieutenant  de  vaisseau  Lacombe,  en  envoyant  une  em- 
barcation pour  arraisonner  la  goélette.  Il  sut  bientôt 
à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  nationalité  et  sa  destination 
et,  comme  elle  ne  voulait  pas  mettre  en  panne,  c'est-à- 
dire  s'arrêter,  il  résolut  de  la  prendre  à  l'abordage. 
Mon  Dieu  oui,  tout  simplement,  et  bien  qu'il  ne  dis- 
posât que  de  10  hommes  armés  et  encore  très  mal,  le 
reste  de  l'équipage  étant  occupé  à  la  conduite  du  navire 
et  de  la  machine. 

Accoster  un  navire  en  marche  est  toujours  une  ma- 
nœuvre risquée.  L'aviso  élongea  la  goélette  aussi  près 
que  possible,  jusqu'à  ce  que  le  gui  des  voiles  débordant 
vint  raguer  sa  coque,  et  alors  se  déroula  une  scène 
rapide  et  émouvante. 

Par  les  haubans,  le  long  des  ralingues  des  voiles  dans 
lesquelles  ils  clochaient  à  pleine  poigne,  les  dix  hommes 
disponibles  du  Nord-Caper,  lancés  à  la  suite  de  leur  capi- 
taine, bondirent  sur  le  pont  de  la  goélette,  armés  de 
revolvers  et  de  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 
On  vit  cette  chose  fantastique,  égalée  peut-être,  mais 
non  dépassée  par  les  plus  hardis  corsaires:  onze  diables, 
la  plupart  demi-nus,  se  ruant  sur  l'ennemi,  nombreux 
et  bien  armé,  se  jetant  à  corps  perdu  dans  la  mêlée, 
abattant  tout  ce  qui  résistait,  amenant  la  voilure  et, 
en  quelques  minutes,  se  rendant  maîtres  du  bâtiment, 
sur  lequel  ils  arborèrent  le  pavillon  de  France. 

Alors,  au  milieu  des  agTès  en  désordre,  des  voiles 
déchirées  et  des  espars  brisés,  repoussant  du  pied  les 
cadavres  et  les  blessés  gisant  sur  le  pont  rougi  de  leur 
sang,  le  capitaine  turc  se  rendit  au  capitaine  français 
avec  le  reste  de  sa  troupe  terrorisée  par  la  soudaineté 
et  la  violence  de  l'attaque. 

Quand,  vers  le  soir,  l'aviso  allègre,  ramenant  ses  pri- 
sonniers, défila  devant  les  cuirassés  dont  les  équipages 
acclamaient  son  héroïque  capitaine  et  ses  vaillants  ma- 
rins, il  sentit  tout  l 'honneur  qui  était  fait  à  un  pauvre 
petit  chalutier  peinant,  hier  encore,  dans  les  mers  froides 
du  Nord,  là-haut,  tout  en  haut  de  la  carte. 

Eaymond  Lestonnat. 


L'équipage  de  l'aviso  auxiliaire  Nord-Caper  ;  au  centre  du  groupe, 
le  lieutenant  de  vaisseau  Lacombe,  commandant  du  bateau, 


Les  onze  officiers  turcs  qu'une  goélette  conduisait  en  Tripolitaine, 
et  que  le  Nord-Caper  a  faits  prisonniers. 

Photographies  prises  à  Malte,  le  14  novembre. 
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Tandis  que  des  troupes  d'infanterie  attendaient,  abritées  dans  ce  qui  restait  des  anciennes  tranchées  allemandes,  leur,  tour  de  partir  à  l'attaque, 
les  brancardiers,  à  ciel  ouvert,  car  il  n'y  avait  plus  de  boyaux  dans  ce  terrain  bouleversé,  rapportaient  les  blessés  des  vagues  précédentes.  > 


Mitrailleurs  traversant  tranquillement  les  tranchées  allemandes  de  première  ligne,  qui  venaient  d'être  enlevées  par  les  coloniaux,  et  allant  se  mettre 

en  position  à  gauche  et  en  avant  de  la  ferme  des  Wacques. 

LES  MITRAILLEURS  ET  LES  BRANCARDIERS  EN  CHAMPAGNE 
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(iéurrai  Joilre.  beneràl  Dulxui. 

Au  Col  du  Bonhomme. 


Après  le  défilé  d'un  bataillon  de  chasseurs  alpins,  une  petite  Alsacienne  récite  un  compliment 

au  général  J  offre. 

UNE  NOUVELLE  INSPECTION  DU   GÉNÉRAL  EN  CHEF  EN  ALSACE 


Le  général  Sorbets  est  fait  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 
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Revue  d'un  bataillon  d'alpins  occupant 
un  col  des  Vosges. 


Le  général  J offre  décore  de  la  Croix  de  Guerre  les  drapeaux  de  régiments 
qui  se  sont  battus  glorieusement  en  Champagne. 


Après  de  nombreux  officiers,  un  jeune  soldat,  qui  ne  cache  pas  sa  joyeuse  fierté,  est  décoré  par  le  général  en  chef, 

aux  acclamations  de  la  population  alsacienne. 

LE  GÉNÉRAL  JOFFRE  SUR  LES  DEUX  VERSANTS  DES  VOSGES 
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Djemal  pacha  assistant  à  un  défilé  de  nos  troupes,  à  Damas. 


LE  ROLE  DE  DJEMAL  PACHA 


Il  y  a  quelques  semaines  débarquait  à  Paris  un  Français,  —  naguère  fonctionnaire 
dans  le  Levant,  et  qui,  au  moment  où  la  Turquie  avait  lié  son  sort  à  celui  des  Ger- 
mains, s'était  vu,  comme  tant  d'autres,  interné  et  gardé  à  vue.  Il  venait  d'être  libéré 
et  devait  cette  faveur  à  Djemal  pacha.  Ministre  de  la  Marine  ottomane  au  début  de 
la  guerre,  celui-ci  avait,  par  la  suite,  assumé  le  commandement  de  l'expédition,  peu 
heureuse,  entreprise  par  les  Ottomans,  sous  la  haute  inspiration  et  sous  la  conduite 
effective  des  Allemands,  contre  le  canal  de  Suez  ;  il  avait  été  maintenu,  depuis,  à  la 
tête  de  l'armée  de  Syrie. 

Djemal  pacha  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs.  Ils  ont  appris  ici  son  rôle  ■ — 
rôle  d'un  patriote  et  d'un  chef  —  dans  la  campagne  contre  la  Ligue*  balkanique.  Il 
était  alors  le  colonel  Djemel  bey,  et  son  nom  a  paru  quelquefois  environné  d'éloges 
dans  nos  colonnes.  Le  correspondant  de  L'Illvstration  alors,  un  de  nos  meilleurs 
et  de  ros  plus  chers  collaborateurs,  et  qui  fait  aujourd'hui  galamment  tout  son  devoir- 
sur  l'un  des  fronts  de  la  lutte  européenne,  s'était  lié  d'une  amitié  profonde  avec  ce 
soldat  enthousiaste,  courageux  et  sage, 
qu'il  avait  déjà  rencontré  en  Tripolitaine, 
et  qui  manifestait  d'ardents  sentiments 
francophiles.  Plus  tard,  quand  Djemal 
pacha,  ministre  de  la  Marine,  vint  en 
France  —  c'était  quelques  semaines  avant 
la  guerre  —  il  fut  reçu  dans  notre  maison 
de  la  rue  Saint-Georges  comme  un  ami, 
et  nous  avons  rendu  compte  de  ses  faits  et 
gestes  avec  la  plus  confiante  sympathie.  Des 
jours  ont  passé... 

Pourtant,  en  faisant  libérer  le  fonction- 
naire dont  nous  parlons  plus  haut,  Djemal 
lui  fit  promettre  que,  sitôt  arrivé  à  Paris, 
ce  bon  Français  ainsi  élargi  des  geôles  otto- 
manes viendrait  à  U Illustraion,  s'inquié- 
terait de  savoir  ce  qu'est  devenu  son  com- 
pagnon d'armes  de  la  campagne  de  Thrace, 
et  lui  ferait  connaître,  par  notre  intermé- 
diaire, que  «  ses  sentiments  à  son  égard 
et  même  à  l'égard  de  la  France  n'avaient 
pas  changé  ».  Quelles  étranges  situations 
aura,  dans  bien  des  cas,  produites  cette 
guerre  ! 

La  mission  fut  remplie. 
Or,  la  semaine  dernière,  mercredi,  les 
journaux  enregistraient,  d'après  le  Messa- 
ger d'Athènes,  la  nouvelle  que  Djemal 
pacha  serait  en  rébellion  contre  le  gouver- 
nement de  Constantinople  et  qu'il  aurait, 
pour  le  combattre,  soulevé  les  farouches 
Druses.  Les  Jeunes  Turcs  voyaient  là  une 
vengeance  de  Djemal  contre  En  ver  pacha' et 
Talaat  bey,  qui  l'éloignèrent  des  rives  du 
Bosphore,  disait  le  journal  grec  ;  et  il  ajou- 
tait que  les  Arabes  soutenaient  Djemal, 


L'émir  Chekib  bey  Arslan,  prince  des  Druses  du  Liban 


prêt  à  coopérer  avec  la  Quadruple-Entente  Un  autre  général  turc  aurait  été  envoyé 
contre  le  rebelle. 

Il  est  impossible  de  savoir  quelle  part  de  vérité  contient  une  information  qui  vient 
de  si  loin  par  une  source  si  détournée.  Mais  il  est  quelques  points  certains  sur  lesquels 
on  peut  tenter  de  s'appuyer  pour  se  former  une  opinion. 

Le  premier  est  que  Djemal  pacha  a  toujours  été  considéré  par  ses  amis  comnre 
francophile.  Au  début  de  la  guerre,  et  avant  que  la  Turquie  s'alliât  à  nos  ennemis,  il 
n'a  jamais  manqué  de  saisir  les  moindres  occasions  qui  se  présentaient  à  lui  de  mani- 
fester ses  sympathies  pour  nous. 

Quand  fut  décidée  l'expédition  contre  le  canal,  l'expédition  d'Egypte,  ainsi  que  dut 
l'appeler  Enver  pacha,  qui  a  des  prétentions  napoléoniennes,  de  graves  divergences 
de  vues  se  manifestèrent  entre  le  commandant  du  corps  expéditionnaire  et  le  dicta- 
teur Enver.  Les  deux  hommes  sont  d'ailleurs  deux  rivaux,  —  au  fond  deux  ennemis. 
L'insuccès  de  la  tentative  provoqua  entre  Djemal  et  les  Allemands  qui  en  avaient 
eu  l'initiative  et  qui,  raisonnablement,  devaient  porter  la  peine  de  son  échec,  d'autres 
dissentiments  plus  profonds  encore. 

Au  mois  de  juin.  Djemal  revenu  en  Syrie,  Enver  lui  donna  ou  lui  fit  donner  l'ordre 

de  diriger  vers  les  Dardanelles  toutes  ses 
troupes.  Djemal  ne  se  résolut  point  à 
exécuter  l'ordre.  Il  demeura  là  où  il  était, 
—  et  ,  gardant  devers  lui  10.000  hommes, 
renvoya  le  reste.  Entre  temps,  il  faisait 
venir  près  de  lui,  croyons-nous,  toute  sa 
famille. 

Vers  la  fin  de  juillet,  l'ancien  comman- 
dant de  l'expédition  d'Egypte  était  lui- 
même  rappelé.  Il  refusa  d'obéir.  C'était  la 
révolte  bien  nette.  De  plus,  tout,  dans  l'at- 
titude de  Djemal,  la  bienveillance  relative 
qu'il  montrait  aux  sujets  des  puissances 
en  guerre  contre  la  Turquie,  les  appels  à 
la  concorde,  à  la  solidarité  qu'il  adressait 
à  tous  les  éléments  de  la  population  sy- 
rienne, les  encouragements  qu'il  donnait  à 
un  mouvement  nationaliste  arabe  qui  com- 
mençait à  se  dessiner,  tout  cela  achevait 
de  lui  donner  allure  de  factieux. 

Peut-être  l'arrivée  des  troupes  britan- 
niques sous  Bagdad,  dont  il  fut  autrefois  le 
gouverneur,  a-t-elle  éveillé  en  lui  quelques 
vieux  rêves.  On  le  dit  ambitieux,  —  et  ce 
n'est  point  une  tare,  quand  on  a  son  passé 
et  sa  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaîtrons  peut- 
être,  dans  quelques  jours,  le  fond  des  évé- 
nements qu'on  nous  annonce  de  si  loin. 
Ils  n'ont  rien  d'invraisemblable.  L'impor- 
tant pour  nous  est  de  décider  ce  que  nous 
pouvons  tirer  de  cet  incident,  s'il  est  véri- 
dique.  Il  y  a  en  Djemal  une  grande  force. 
Ce  serait  à  nous  de  savoir  nous  en  servir, 
tout  en  secondant  ses  desseins  dans  la 
mesure  où  ils  pourront  nous  être  favorables. 
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LA   FIN    DE    LA   CAMPAGNE  1914 


LES  BATAILLES  DES  FLANDRES 

Nous  avons  exposé,  la  semaine  dernière,  dans  quelles  conditions  s'établit, 
àe  l'Oise  à  la  mer,  le  front  des  deux  armées  en  présence.  Si  l'on  veut  bien  se 
reporter  à  la  première  des  cartes  reproduites  ici,  qui  en  montre  les  traces  a  la 
date  du  22  octobre,  on  voit  que,  pour  ce  qui  concerne  nos  forces  —  10e  armée 
(de  Maud'huv)  et  détachement  d'armée  d'Urbal  —  la  ligne  est  ainsi  consti- 
tuée- devant  Arras,  la  77"  division;  puis,  eu  remontant  vers  Nieuport,  succes- 
sivement les  45%  70%  43%  13e  divisions;  la  92e  de  territoriale;  la  58e  division; 
—  puis  l'armée  britannique  dans  cet  ordre:  2e  corps,  3e  corps  (avec  un  corps 
français  de  cavalerie  entre  les  deux),  4e  corps,  qui  vient  d'être  constitue  et 
qu'appuient,  en  arrière,  dans  la  région  de  Hazebrouck,  de  Bailleul  et  Fope- 
rinohe,  la  division  de  Lahore  et  nos  17e  et  18'  divisions  (9e  corps)  ;  enfin,  avec 
nos  6e  et  7e  divisions  de  cavalerie,  le  1"  corps  anglais;  —  ensuite,  au  Nord 
d'Ypres,  reparaissent  les  troupes  françaises,  échelonnant  de  Boesmghe  a  Oude- 
capelle  les  173e  et  174e  brigades  territoriales  avec  nos  4°  et  0e  divisions  de  cava- 
lerie- la  87e  division  territoriale  en  réserve  Vers  Roussbrugge;  la  89e  division 
territoriale;  enfin,  de  Dixmude.  où  nos  fusiliers  marins  font  bonne  garde,  jus- 
qu'à Nieuport,  est  venue  s'insérer,  à  l'extrême  gauche  du  dispositif,  1  armée 
belge.  La  bonne  42e  division  française,  celle  de  la  Fère-Champenoise,  est  dans 
la  ré°ion  de  Coxvde,  prête  à  intervenir  comme  elle  sait  le  faire. 

L'ennemi   nous  oppose   le   IVe   corps   devant   Arras,  puis,   en  montant 


dinaire  importance,  et  qui,  dans  son  esprit,  doit  emporter  le  décisif  succès, 
opérer  la  trouée  vers  Calais. 

Ainsi,  il  y  a  attaque  le  16  octobre,  avec  un  furieux  bombardement  par 
des  150  ;  puis,  après  une  accalmie  de  deux  jours,  nouvel  a«<aut  le  19.  Ce  jour- 
là,  les  Allemands  enlèvent  aux  Belges  les  deux  villages  de  Beerst  et  de  Keyem, 
au  Nord  de  Dixmude.  Les  fusiliers  marins  avaient  bientôt  repris  Beerst  et 
s'apprêtaient  à  en  organiser  la  défense,  quand  le  grand  quartier ^  général 
belge  décida  de  faire  replier  ses  troupes  sur  la  rive  gauche  de  l'\ser,  qui 
constituait  réellement  une  ligne  plus  facile  à  tenir  contre  les  attaques  vio- 
lentes qu'on  allait  essuyer  que  celle  qu'occupaient  jusque-là  les  troupes  du 
roi  Albert.  .  1  , 

Alors,  l'ennemi  s'acharne  contre  Dixmude,  devenu  ainsi,  sous  la  garde  d& 
nos  marins,  le  bastion  avancé  de  la  défense;  ils  en  commencent  le  20  octobre 
le  bombardement  systématique.  Puis  ils  donnent  l'assaut,  —  un  de  ces  assauts 
en  masses  serrées  comme  on  en  avait  vus  déjà  à  Liège,  comme  on  nous  en 
a  dépeints  devant  Nancy,  où  les  hommes  avancent  coude  à  coude,  larme  a 
la  bretelle,  en  chantant"  des  hymnes,  fanatiques,  hallucinés,  et  tombent  fau- 
chés par  grands  sillons.  Ce  fut  une  de  ces  hécatombes  qui  allaient  se  renouveler 
fréquemment,  au  cours  de  cette  ruée  désespérée  que  fut,  de  la  part  de  l'ennemi, 
la  bataille  des  Flandres,  et  qui  laissèrent,  à  ceux  qui  de  notre  côté  en  furent 
les  témoins,  une  vision  dantesque  ineffaçable,  et,  dans  le  souvenir  de  ceux  qui 
s'en  échappèrent,  une  impression  d'insurmontable  horreur:  des  lettres  publiées 
naguère  ont  attesté  l'infernal  renom  que  grava  dans  les  mémoires  des  survi- 
vants du  troupeau  des  passives  victimes  cette  tactique  sauvage.  Des  élites,  la  fleur 
des  universités  allemandes,  furent  immolées  dans  ces  plaines.  Ah!  qu  aujour- 
d'hui, où  cette  belle  chair  à  canon  doit  commencer,  là-bas,  à  se  raréfier,  on  doit 
regretter,  peut-être,  ces  atroces  et  stupides  immolations! 

Cet  assaut  du  20  octobre  échoue.  Le  bombardement  continue  toute  la  nuit, 
suivi,  le  21,  d'une  nouvelle  poussée  qui  n'a  pas  plus  de  succès.  Pourtant,  l'en- 
nemi fonce  de  nouveau,  et,  à  la  faveur  d'un  assaut  de  nuit,  réussit  à  franchir 
l'Yser  à  Tervaete,  à  8  kilomètres  environ  à  l'aval  de  Dixmude.  Il  s  y  installe 
rapidement,  jette  dans  la  boucle  où  il  a  pris  pied  dix  bataillons,  avec  de 
l'artillerie  et  des  mitrailleuses.  La  situation  est  grave  pour  le  centre  belge, 
très  affaibli  comme  effectifs,  presque  épuisé.  Notre  brave  42e  division  va 
être  appelée  à  sauver  la  situation:  une  de  ses  brigades  d'abord  vient  faire 
tête,  l'autre  demeurant  à  Nieuport.  ,  ' 

A  ce  moment,  les  Allemands,  forts  de  l'avantage  qu'ils  viennent  d  obtenir, 
renouvellent  leur  effort  contre  Dixmude,  où  leur  gauche  est  arrêtée.  Dans 
la  seule  journée  du  24  octobre,  ils  ne  lanceront  pas  moins  de  quinze  assauts 
contre  cette  place.  On  appelle  à  la  rescousse  la  seconde  brigade  de  la  42  divi- 
sion. Ainsi,  toute  cette  division  fait  tête  au  centre  de  la  ligne.  L  ennemi  est 
repoussé.  . 

Haletant,  il  souffle  le  25.  Un  événement  alors  va  se  produire  qui  éteindra 
irrémédiablement  ses  ardeurs.  Et  c'est  ici  le  moment  de  jeter  un  coup  d  œil 
sur  le  terrain  du  duel.  ,  „ 

Nous  sommes  dans  une  région  analogue  à  celle  des  polders  hollandais,  une 
plaine  basse,  gorgée  d'eau,  solide  au  pied  depuis  quatre  à  cinq  cents  ans  a 
peine,  quelque  chose  de  comparable  encore  à  notre  marais  vendéen,  avec  des 
habitations  rares  juchées  sur  des  sortes  de  taupinières,  plaine  monotone  tra- 
versée de  quelques  routes  à  peine,  mais  sillonnée  en  tous  sens  de  canaux  innom- 
brables, enveloppant  toute  la  contrée  de  rets  étroits. 

L'Yser,  fleuve  en  miniature,  large  d'une  vingtaine  de  mètres  a  peine,  qui  se 
jette  à  la  mer  à  Nieuport,  est  le  grand  collecteur  de  ce  système  complique 


Allemands 


Le  front  franco-anglo-belge  et  le  front  allemand,  le  21  octobre  1914, 
au  moment  où  commence  la  bataille  de  l'Yser. 

vers  le  Nord,  le  Ier  bavarois  de  réserve,  les  XIV%  VII%  XIX'  corps,  une  bri- 
gade de  landxcehr,  la  cavalerie;  les  XXVIF,  XXVI%  XXIIF,  XXIF  et 
III'  corps  de  réserve;  enfin,  à  l'extrême  droite,  avec  une  brigade  de  landwehr 
en  réserve  à  l'arrière,  la  IVe  division  d'ersatz,  appuyée  à  la  côte. 

Ces  deux  derniers  corps,  le  IIP  de  réserve  et  la  IVe  division  d'ersa^,  n  ont 
pour  ainsi  dire  pas  perdu  le  contact  avec  l'armée  belge  d'Anvers,  qu'ils  pour- 
suivent depuis  sa  retraite;  ils  se  retrouvent  contre  elle  quand  elle  fait  front. 
Les  XXIF,  XXIIF,  XXVIe  et  XXVIIe  corps,  qui  constituent  le  gros  de  l'armée 
du  duc  de 'Wurtemberg,  sont  comme  tapis  dans  la  région  Nord-Est  d'Ypres, 
attendant  le  moment  d'intervenir.  C'est  une  belle  masse  de  manœuvre  qui  doit 
bondir,  comme  un  bélier,  pour  enfoncer  notre  front,  —  puisqu'enfm  le  mou- 
vement débordant  a  échoué  ainsi  que  nous  l'avons  montré.  Elle  n'abordera  notre 
cavalerie  que  les  18,  19  octobre.  C'est,  comme  on  dit,  la  surprise  préparée. 

LA  BATAILLE  DE  L'YSEB 

La  série  des  assauts  innombrables  par  lesquels  l'ennemi  va  chercher  à  nous 
percer,  afin  d'atteindre  son  objectif  sur  la  mer  du  Nord  et  la  Manche  — 
Dunkerque,  Calais,  Boulogne  —  se  décompose,  en  somme,  en  trois  grandes 
actions  diiférentes,  quoique  étroitement  liées  l'une  à  l'autre,  et  qu'on  pourrait 
appeler  bataille  de  l'Yser,  pour  le  secteur  Nieuport-Dixmude  ;  bataille  de 
Dixmude-Ypres;  bataille  d'Ypres  à  la  Lys.  Mais  en  réalité,  pas  un  moment 
le  combat  n'a  cessé  depuis  la  chute  d'Anvers  jusqu'au  moment  ou  se  pro- 
duira la  grande  nffensive.  à  laquelle  l'état.-major  allemand  attache  une  çxtraor- 
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d'irrigation  et  de  drainage,  à  la  fois.  Des  canaux  primaires,  le  Beverdijk,  le 
Noord,  le  Klein  Bevering,  le  Reigers  Vliet  y  viennent  aboutir,  mettant  par 
lui  en  communication  avec  la  mer  ce  réseau  capillaire  aquatique. 

La,  plaine  est  au  niveau  de  la  mer,  protégée  contre  son  flux  par  tout  un 
système  d'écluses,  et  donc  inondable  à  marée  haute.  Elle  est,  de  façon  générale, 
en  contre-bas  du  plan  d'eau  des  canaux,  endigués  entre  des  levées.  De  Nieu- 
port  à  Dixmude,  une  voie  ferrée  dresse  en  travers  du  polder  une  digue  d'un 
à  deux  mètres  de  hauteur,  ébréchée  d'un  petit  nombre  de  coupures  aux  points 
de  passage  des  routes  ou  des  canaux. 

Le  haut  commandement  français,  au  moment  où  il  avait  dû  se  préoccuper  de 
mettre  en  état  de  défense  notre  région  du  Nord,  la  région  de  Dunkerque,  notam- 
ment, en  tout  semblable  aux  territoires  belges  voisins,  avait  été  amené  à  envi- 
sager comme  moyen  de  défense  l'irrésistible  inondation,  dont  nous  avons  fait 
autrefois,  sous  le  Roi  Soleil,  une  expérience  à  jamais  inoubliable.  L'état-major 
belge,  conquis  à  cette  idée  par  le  général  Foch,  se  résigna  à  sacrifier,  dans  un 
but  suprême  de  salut,  tout  une  contrée  naguère  prospère.  Le  capitaine  d'état- 
major  Nuyten  assuma  la  mission  de  réaliser  le  plan  adopté  non  sans  hésitation. 
Des  légendes  ont  circulé  de  vieilles  cartes  retrouvées  par  hasard,  de  secrets 
anciens  soudainement  remis  au  jour.  La  vérité  est  beaucoup  plus  simple  et 
fournira  seulement,  plus  tard,  un  très  passionnant  épisode  de  l'histoire  de  cette 
guerre:  un  garde  wateringue,  un  agent  du  service  des  ponts  et  chaussées, 
M   Charles-Louis  Kogge,  apporta,  un  peu  par  hasard,  au  capitaine  Nuyten 
1  aide  de  sa  vieille  expérience  du  régime  des  canaux.  Il  s'agissait,  en  définitive 
de  transformer  en  digne  étanche,  en  bouchant  tous  les  passades  inférieurs  la' 
voie  ferrée  Nieuport-Dixraude,  puis  d'échancrer  largement  les  chaussées  bordant 
les  canaux;  d  ouvrir,  d'autre  part,  avec  discernement,  à  l'heure  du  flux  cer- 
taines écluses  donnant  sur  la  mer,  enfin  de  les  refermer  à  la  marée  pleine  Le 
génie  belge  se  chargea  d'aveugler  les  viaducs  du  chemin  de  fer.  Il  s'acquitta  de 
la  tache  avec  une  crânerie  parfaite,  sous  le  feu  intense  de  l'artillerie  ennemie 
Apres  quoi,  on  livra  passage  aux  flots. 

Il  apparaît  bien  que  les  Allemands,  voyant  l'eau  envahir  leurs  tranchées  ne 
comprirent  pas  tout  d'abord  ce  qui  leur  advenait:  ce  peuple  est  de  compréhen- 
sion ente,  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  D'autres  qu'eux,  plus  ouverts,  n'au- 
raient pas  manque  de  démolir  d'abord,  de  quelques  obus,  les  écluses  de  mer 
I  s  ny  songèrent  pas;  ils  pompèrent;  ils  disposèrent  dans  leurs  tranchées  des 
elayonnages  destines  a  leur  tenir  les  pieds  au  sec,  puis  attendirent,  toujours 

Ce  fut  le  28  que  les  écluses  furent  ouvertes.  Par  le  Nord,  par  Nieuport, 
inondation  commença  d'envahir  le  bassin  qui  lui  avait  été  préparé  Le  30 
1  ennemi  repartait  à  l'assaut,  et,  dans  une  furieuse  attaque,  stimulé  probable- 
ment alors  par  le  sentiment  du  danger  nouveau  qui  le  menaçait?  il  per- 
çait a  Ramscapelle  le  front  belge;  il  lui  fallait  à  tout  prix  échapper  à  la 
noyade,  a  l'enlisement.  Maîtres  du  chemin  de  fer,  les  Allemands  auraient  été 

hJ^JT  divisio.n  intei-vient  une  fois  de  plus:  le  lendemain,  le  31  octo- 
limon  ^      l  agreSSeur  dans  la  Plaine'  dan*  l'eau  bourbeuse,  dans  le 

™« "V*  ™  V°M>Î?  fin  de  la  lutte,  -  Pour  nous  la  victoire.  Dans  le  maré- 
cage submerge  les  Allemands  abandonnent  leurs  canons  enlisés,  un  amoncel- 
lement de  matériel,  des  morts,  des  blessés.  Un  mois  après,  on  pouvait  voir 
encore  aux  talus  des  chemins,  au  voisinage  des  fermes,  établies,  loZLonl 
dit  sur  des  tertres,  a  l'abri  de  l'inondation,  des  cadavres  achevan  de  se  décom- 
poser. La  vengeance,  pour  les  soldats  de  la  Kultur,  va  consister,  comme  il  St 
désormais  pour  eux  de  tradition,  à  bombarder  une  ville  inoffSe  ils 
commencent  ce  jour-là  la  destruction  systématique  de  Fumes  0"enS1Ve-  1,8 

Laissait  a  une  division  territoriale,  la  89e,  à  un  corps  de  cavalerie  et  à  des 
cyclistes  renforçant  l'armée  belge  la  garde  de  la  rive  gauche  de  Tser  d&or! 

F°Ch  rdèVe  ^  -  continue'r'aX 

Dans  les  jours  suivants,  toutefois,  nous  allons  tenter  de  reprendre  pied  sur 

ôt?Vir  6  ^  l*™  "r6-  L'ennmi  y  a  été  renforeé>  et  nos  efforts  de  L 
cote  sont  vains.  Même  il  nous  faut  abandonner  Dixmûde,  plus  nue  iamals 

date  au  livie  d  or  de  la  manne,  les  fusiliers  de  l'amiral  Ronarc'h  nu'étiient 
L'ennemi,  désormais,  n'ira  pas  plus  loin.  C'est  la  fin  de  ce  nu'il  annelait 
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tout  d'Ypre  ,  à  l'Est'  ™T  ,„  î"  !  "\  ,  M"7'  De  Bi***°«te  à  la  hau- 
plus  au  Sud,  face  au  XXVIP  Xmand  P    ^'tannique  cs,  Pe(iesceIld„ 

ara*?  le,r  •  ,erps  **> 

Par  contre,  la  87«  division  territorial  !w 1     i  Â  '  gagne  du  terrain. 
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la  38*  division  du  32"  corps  (général  Humbert)  qui  était  en  réserve,  est 
amenée  en  renfort  par  automobiles,  passe  à  Merckem  le  canal  d'Ypres  nuis 
s  avance  sur  Clerckem. 

Les  jours  suivants  —  30  octobre,  2  novembre  —  la  38e  division  gagne  du 
terrarn,  vers  1  Est,  et  le  groupe  de  Mitry  progresse  au  Nord-Est  de  Bixschoote 
Le  A  novembre,  Bixschoote  est  reperdu  par  nous,  une  fois  de  plus.  C'est  de 
part  et  d'autre  la  même  ténacité,  la  même  âpreté  que  nous  avons  vues  se  mani- 
fester en  certains  points,  vers  Sompuis,  Maurupt,  Courdemanges  par  exemple, 
a  la  bataille  de  la  Marne,  et  l'on  se  bat  des  jours  et  des  nuits  pour  la  possession 
d  un  village,  d  un  point  stratégique  important. 

Les  journées  des  5  et  7  novembre  sont  marquées  par  deux  attaques  ennemies 
dune  insigne  violence,  le  5  sur  Langemarck,  le  long  de  la  voie  ferrée,  le  7  au 
bud  de  Poelcapelle,  où  le  66*  d'infanterie  reçoit  le  choc  vaillamment,  reprenant 
a  la  baïonnette  ses  tranchées  un  moment  abandonnées. 

Le  8  accalmie.  La  42e  division,  relevée,  dans  les  conditions  que  nous  avons 
Tf'  ^.  SOn  poste  à  la  bataille  de  l'Yser,  vient  prendre  place,  à  la  gauche  de 
la  SU  division  sur  le  front  de  Steenstraat  à  Knocke,  sur  l'Yser.  Elle  remplace  les 
territoriaux  qui  se  battaient  là. 

9,  ort**™.  Ia  canonnade  reprend,  très  active,  sur  le  front  du  9e  corps  qui 
détend  la  ligne  de  petites  hauteurs  formant  le  saillant  d'Ypres  Le  3^  corps 
par  des  attaques  brusquées,  enlève  le  bois  de  la  Canardière  et  la  ferme  dé 
javelle,  fortement  organisée:  ce  dernier  exploit  est  à  mettre  à  l'actif  d'un 
bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique. 

Le  10  novembre  voit  se  produire  une  offensive  allemande  d'une  extrême  inten- 
sité sur  tout  le  front.  C'est,  on  se  le  rappelle,  ce  jour-là  que  les  fusiliers  marins 
ont  ete  contraints  d'évacuer  Dixmude,  qu'ils  avaient  si  magnifiquement  défendu 
jusqu'à  ce  moment. 

De  Dixmude  à  Bixschoote,  tout  le  long  de  l'Yser  canalisé  et  du  grand  canal 
de  1  Yser  a  Ypres,  c'est  une  poussée  frénétique. 

La  gauche  du  groupe  de  Mitry  est  obligée  de  se  retirer  sur  la  ligne  Cabaret 
Korteker-Het  Sas  —  deux  noms  qui  sont  revenus  souvent  dans  les  com- 
muniques de  cette  époque.  Elle  demeure  en  liaison  avec  la  droite  de  la  42e  divi- 
sion qui  elle,  se  maintient  sur  la  rive  droite  jusqu'à  Steenstraat,  tandis  que  sa 
voisine  de  gauche,  la  38',  a  dû  se  replier  sur  la  rive  gauche 

L  ennemi  dont  trois  compagnies  ont  franchi  le  canal  à  Poesele,  compte  bien 
poursuivre  le  lendemain  son  succès  et  progresser  derechef  sur  la  rive  gauche. 
Tout  en  bombardant  violemment  le  front  du  9e  corps,  il  se  renforce  pendant  la 
nuit,  et,ûe  tait,  le  11,  s  étend  un  peu  vers  Driegrachten.  Mais  le  général  Foch 
a  envoyé  de  son  côté  des  renforts  au  32e  corps,  la  22e  brigade  d'infanterie,  qui 
était  en  réserve,  et  deux  corps  de  cavalerie.  Une  offensive  nous  amène  jusqu'à 
proximité  de  Bixschoote.  Une  autre  attaque,  poussée  par  le  groupe  de  Mitry  a 
gagne  quelque  terrain  au  Nord  du  Cabaret  Korteker. 

Le  12,  une  division  ennemie  fonce  sur  la  18e  division  (droite  du  9e  corps)  et 
sur  la  gauche  du  1"  corps  anglais,  voisin,  et  les  rejette  au  delà  de  la  route  de 
Paschendaele  à  Becelaere  Le  9"  corps  reprend,  dans  une  vive  contre-attaque, 
une  partie  du  terrain  cédé.  4  ' 

Le  groupe  de  Mitry,  sous  un  tir  intense  d'artillerie,  continue,  difficilement 
a  progresser  vers  Bixschoote.  semeur, 

Toute  cette  journée  et  celle  du  13,  on  se  dispute  furieusement  quelques 
arpents  Nous  nous  appliquons  —  avec  quelle  ardeur!  —  à  rejeter  sur  la  rive 
droite  les  éléments  ennemis  qui  ont  franchi  le  canal.  C'est  le  moment  de  la 
lutte  acharnée  autour  de  quelques  points  rudement  défendus,  non  moins  âpre- 
ment  attaques:  le  carrefour  de  Broodseinde,  sur  la  route  de  Paschendaele  à 
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Becelaere,  où  s'acharne  toujours  le  9"  corps;  la  Maison  du  Passeur,  à  Poesele; 
le  carrefour  de  Driegrachten. 

Le  15,  enfin,  toute  la  rive  gauche  est  reprise,  débarrassée  d'Allemands.  Dans 
ce  second  secteur,  Dixmude-Ypres,  l'attaque  allemande,  la  poussée  pour  trouer 
notre  front,  a  échoué  aussi. 

LA   BATAILLE   D'YPRES   A   LA  LYS 

L'offensive  allemande  sur  le  saillant  d'Ypres  par  le  Sud  et  le  Sud-Est  allait 
être  plus  forcenée  encore,  s'il  est  possible,  que  les  deux  que  nous  venons  de  voir 
tenues  en  écliec. 

Un  simple  coup  d'oeil  sur  les  cartes  montre  quel  but  tentant  poursuivait  ici 
l'ennemi.  Percer  cette  lisme  convexe  du  Sud  vers  le  Nord,  c'était  menacer  nos 
communications  par  l'arrière,  bloquer  une  partie  de  notre  armée  et  de  l'armée 
britannique,  réussir  une  manière  de  nouveau  Sedan.  Afin  d'atteindre  ce  résultat 
enviable,  l'état-major  impérial  ne  regarda  pas,  comme  on  dit,  à  la  dépense: 
jamais  on  n'a  vu  conquérant  afficher  à  ce  point  le  mépris  de  la  vie 
humaine. 

Nous  avions  pris  position  sur  l'amphithéâtre  des  hauteurs  qui  dominent  Ypres 
à  l'Est  dès  le  14  octobre:  les  deux  bonnes  brigades  de  territoriaux  bretons,  la  87e 
et  la  89%  sous  les  ordres  du  général  Bidon,  qu'on  a  déjà  vues,  plus  haut,  à 
l'œuvre  entre  Ypres  et  Dixmude,  préparèrent  les  positions  qu'allaient  occuper, 
le  23  octobre,  le  1"  corps  britannique,  sous  le  général  Douglas  Haig,  et  la 
17e  division  (9e  corps),  commandée  parle  général  Dubois.  Dès  le  lendemain,  24, 
le  reste  du  V  corps  est  parvenu  sur  les  mêmes  positions  et  le  1er  corps  britan- 
nique peut  redescendre  au  Sud,  où  il  va  renforcer  le  4e  corps  qui  occupe  un 
secteur  dont  la  droite  se  trouve  à  Zandvoorde  et  a  devant  lui  le  XXVIIe  de 
réserve.  Le  corps  anglais  de  eavalerie,  renforcé  d'une  brigade  de  la  division 
de  Lahore,  lui  fait  suite,  de  Zandvoorde  au  Sud  de  Messines,  face  à  quatre 
corps  de  cavalerie  allemande;  enfin,  de  Messines  à  Armentières,  la  ligne  est 
tenue  par  le  3e  corps  britannique,  en  présence  du  XIXe  corps. 

Ce  front  ne  se  modifie  pas  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Les  Anglais  ont  attaqué 
crânement,  dès  le  25,  dans  la  direction  de  l'Est,  sur  les  deux  routes  d'Ypres  à 
Messines  à  droite,  et  de  Zonnebeke  à  Moorslede  à  gauche.  Mais  le  30,  l'ennemi 
pousse  une  contre-offensive  furieuse  que  nos  amis  arrivent  juste  à  contenir. 
Alors  le  général  Foch  envoie  pour  étayer  les  troupes  anglaises  tous  les  soutiens 
nécessaires.  De  ce  moment,  la  coopération  entre  les  deux  alliés  va  devenir  de 
plus  en  plus  intime.  Graduellement  s'opère  une  véritable  relève  par  nos  troupes 
des  soldats  britanniques.  Le  16e  corps,  la  9e  division  de  cavalerie,  deux  batail- 
lons de  zouaves,  un  détachement  composé  d'une  brigade  de  cavalerie,  de  trois 
groupes  cyclistes,  de  trois  groupes  d'artillerie  et  de  2.780  cavaliers  combattant 
à  pied  viennent  tour  à  tour  prendre  leur  place  aux  côtés  du  9e  corps,  s'inter- 
calant  dans  la  ligne  anglaise. 

Sous  la  furieuse  poussée  des  Allemands,  qui  vont  jeter  successivement  contre 
le  front  compris  entre  la  route  de  Zonnebeke  à  Moorslede  leurs  XVIIe  et 
XVe  corps,  le  IIe  bavarois,  la  VIe  division  bavaroise  de  réserve,  le  XIIIe  corps, 
et  bientôt,  en  plus,  une  division  du  IIe  corps  et  une  de  la  Garde,  nous  allons 
garder  la  défensive,  une  défensive  solide,  résolue,  contre  laquelle  toutes  ces  masses 
d'hommes  même  finiront  par  se  briser.  Les  alliés  combattent  en  une  étroite 
coopération,  grâce  à  laquelle  seulement  ils  peuvent  tenir.  Le  haut  commande- 
ment français  est  attentif  à  satisfaire  à  tous  les  besoins  du  maréchal  French. 
C'est  ainsi  que  se  produit  le  progressif  enchevêtrement  de  ses  troupes  et  des 
nôtres  que  nous  venons  de  signaler. 


Mais  le  général  Foch  n'a  pas  à  sa  disposition  de  fortes  réserves.  Elles  sont 
vite  épuisées  dans  cette  lutte  acharnée.  En  attendant  l'arrivée  du  20e  corps,  que 
lui  envoie  le  général  Joffre,  il  lui  faut  faire  des  prodiges  de  manœuvre,  utiliser 
ici,  comme  nous  l'avons  vu,  deux  bataillons  de  zouaves,  là  trois  de  chasseurs, 
que  des  automobiles  véhiculent  en  hâte  vers  les  points  menacés. 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  passent  les  premières  journées  de  novem- 
bre: le  1er  l'ennemi  enlève  Messines  à  la  cavalerie  anglaise.  En  attendant  que 
le  détachement  mixte  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  puisse  intervenir  vers 
Kemmel,  une  double  attaque  de  nos  troupes  à  gauche  du  1er  corps  anglais 
sur  Becelaere,  à  sa  droite  sur  Zandvoorde  arrête  là  l'offensive,  tandis  que  la 
32e  division  atteint  la  grande  route  Messines- Ypres.  Le  2,  les  zouaves  s'ancrent 
devant  Saint-Eloi,  et  le  détachement  Moussy,  qui  est  à  la  droite  du  1er  corps 
anglais,  enlève  le  village  d'Osthock.  Le  3,  nous  subissons  une  nouvelle  attaque 
en  forces  qui  nous  enlève  Kappelerie  et  Wytschaete,  entre  Messines  et 
Ypres. 

Mais  le  20e  corps  commence  à  arriver:  sa  39e  division,  débarquée  dans  la 
région  de  Bailleul,  est  portée  vers  Elverdinghe  et  Boesinghe.  Elle  va  apporter 
un  utile  renfort  à  la  32e,  qui  a  dû  se  replier  sur  le  front  Wytschaete-Wulver- 
ghem  (Nord-Ouest  de  Messines). 

De  leur  côté,  les  Allemands  reçoivent  à  ce  moment  le  IIIe  corps,  auquel 
l'inondation  du  Nord  a  coupé  la  route.  Le  général  Foch  amène  sur  le  saillant 
la  11e  division  (du  20e  corps). 

De  la  part  de  l'ennemi,  c'est  une  poussée  brutale,  aveugle,  folle.  De  la  nôtre, 
un  jeu  savant  quj  s'applique,  par  des  offensives  de  détail  habilement  calculées,  à 
d'utiles  modifications  de  lignes,  à  des  gains  de  points  intéressants,  sans  plus  se 
laisser  émouvoir  par  les  procédés  brutaux,  grossiers,  sans  art  de  l'adversaire. 

Voici  les  journées  de  la  suprême  attaque:  du  8  au  11  novembre.  La  rage,  le 
délire  farouche  que  nous  avons  vu  se  révéler  sur  tout  le  reste  du  front  se 
manifeste  ici  pareillement.  Nous  avons  tenté  nous-mêmes  une  offensive  le  8. 
Elle  a  été  enrayée  par  des  contre-attaques  d'une  violence  inouïe.  Il  s'agit  de 
tenir,  et  l'on  tient.  Grâce  à  l'arrivée  de  la  11e  division,  le  général  Foch  a  pu 
organiser  une  seconde  ligne  de  défense.  Le  voilà  donc  tranquille  quant  aux 
conséquences  possibles  de  la  ruée. 

Ce  sont  les  grands  jours  où  donne  la  Garde...  «  espoir  suprême  et  suprême 
pensée  »,  disait  le  poète;  les  jours  où  l'on  bombarde  Ypres  et  Furnes,  comme 
dans  une  crise  de  colère  vésanique,  —  et  aussi  où,  succès  passager,  l'on  a 
repris  Dixmude.  Nous  résistons  partout,  dans  ce  secteur  Sud  d'Ypres  comme  sur 
les  deux  autres.  Et  bientôt  la  brute  s'arrête,  essoufflée,  à  bout. 

De  nouveaux  renforts  sont  arrivés  au  général  Foch.  Il  les  dispose  en  deux 
groupes,  réserves  qui  n'auront  pas,  pour  le  moment,  à  intervenir,  mais  qui  vont 
assurer  la  relève  des  unités  de  première  ligne.  Notre  16e  corps  rend  ce  même 
service  au  1er  corps  anglais,  le  remplace  sur  son  secteur. 

C'est  en  vain  que  les  Allemands  s'entêteront,  dans  un  effort  contre  Ypres 
qui  ne  va  plus  se  manifester,  d'ailleurs,  que  par  des  attaques  partielles,  insigni- 
fiantes au  regard  de  ces  lourdes  offensives  auxquelles  nous  venons  d'assister.  La 
bataille  d'Ypres  est  finie.  Tant  de  violents  assauts  n'ont  pu  ni  nous  couper,  ni 
nous  tournei-,  ni  enfoncer  la  muraille  inébranlable  que  nous  avons  étendue  de  la 
mer  au  Sud  d'Ypres.  Mais  toute  cette  furie  à  y  essayer  a  coûté  à  l'ennemi,  au 
bas  mot,  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  front,  cent  vingt  mille  hommes. 

L'ESPRIT  CONTRE  LA  MASSE  BRUTALE 

Cet  insuccès  est,  pour  l'Allemagne,  néfaste  autant  que  sanglant. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  sa  portée  morale,  il  sied  de  se  remémorer 
dans  quelles  conditions  fut  décidée  et  conduite  l'attaque  qu'il  finit  par  cou- 
ronner. 

On  connaît  l'objectif  de  l'empereur:  c'est  la  côte  française,  Dunkerque, 
Calais,  Boulogne  —  d'où  un  autre,  avant  lui,  rêva,  sans  y  parvenir,  de  menacer 
au  cœur  l'Angleterre  —  la  blanche  falaise  du  littoral  Nord,  plate-forme  admi- 
rable pour  les  canons  monstres,  base  rêvée,  idéale  pour  les  traîtres  sous-marins; 
c'est  l'occupation  définitive  de  la  Belgique,  avec  quelque  furtive  cérémonie  où 
Guillaume  II,  à  Ypres,  berceau  des  libertés  flamandes,  se  fût  proclamé  souve- 
rain des  Belges. 

L'armée  qui  a  la  lourde  charge  de  réaliser  ce  dessein  est  une  armée  excel- 
lente, constituée  de  toutes  pièces,  en  vue  de  cette  suprême  offensive,  de  vété- 
rans encadrant  des  recrues  pleines  d'allant,  d'illusions.  Ce  sont  des  troupes  qui 
ignorent  même  la  défaite  de  la  Marne;  qui,  au  contraire,  viennent  de  traverser 
tout  un  pays  conquis  et  en  apparence  dompté,  et  qui,  pour  une  partie,  assis- 
tèrent à  l'écroulement  d'Anvers.  Elles  se  sont  préparées  pour  une  marche 
triomphale. 

Afin  de  stimuler,  d'exalter  encore  le  zèle  de  ces  vengeurs  armés  pour  sa 
querelle,  le  Kaiser  allemand  est  venu  en  personne  décerner  le  salut  à  ceux 
qui  vont  mourir:  on  a  signalé  sa  présence  au  milieu  d'eux,  avant  l'offensive, 
à  Thielt  et  à  Côurtrai. 

Deux  documents  officiels  témoignent  de  l'état  d'esprit  de  notre  adversaire; 
le  26  octobre,  le  prince  Ruprecbt  de  Bavière,  dans  un  ordre  à  ses  armées, 
déclare  qu'il  s'agit  maintenant  «  de  ne  plus  laisser  traîner  le  combat  avec 
l'ennemi  le  plus  détesté  ».  Il  ajoute  que  «  le  coup  décisif  reste  encore  à  frap- 
per »;  et  le  30  octobre,  le  général  von  Deimling,  commandant  du  XVe  corps, 
lance  un  ordre  où  il  dit  que  «  la  percée  sur  l'Yser  sera  d'une  importance  déci- 
sive ».  La  presse  allemande,  enfin,  clame  sur  tous  les  tons  la  grandeur  de 
l'entreprise  contre  Calais. 

Eh  bien!  le  plan  «  kolossal  »  a  échoué,  —  après  quelques  autres.  Les  qua- 
lités manœuvrières  de  notre  armée,  la  clairvoyance,  l'esprit  de  décision,  l'intel- 
ligence alerte  et  féconde  en  ressources  de  ses  chefs,  avec  l'indomptable  vail- 
lance des  troupes,  ont  triomphé  des  plans  péniblement  et  longuement  coor- 
donnés. 

S'appliquant  un  jour  à  justifier  en  quelque  sorte  ses  succès,  à  expliquer  la 
raison  de  sa  supériorité  sur  ses  ennemis,  Napoléon  disait  :  «  Je  pensais  plus  vite 
qu'eux  ». 

Un  Joffre,  un  Foch  ne  firent,  en  l'occurrence,  que  continuer  la  tradition  du 
grand  guerrier  français,  —  du  génie  français,  vif  et  souple,  prime-sautier  et 
toujours  prêt  à  parer  d'un  geste  prompt  et  sûr  aux  pires  éventualités. 

Gustave  Babin. 
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Le  terrain  des  opérations  militaires  en  Courlande,  entre  Riga  et  Dvinsk. 


LA  BATAILLE  DE  COURLANDE 


DE  DVINSK  A  RIGA 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  les  Allemands 
venaient  d'être  arrêtés  sur  l'Yser.  La  presse  a  con- 
sacré depuis  quelques  jours  de  longs  articles  à  cet 
anniversaire.  Les  spécialistes  ont  expliqué  ce  qui  se 
passa  quand  le  Kaiser,  voulant  prendre  Calais,  sa- 
crifia inutilement  une  armée  entière  dans  la  bataille 
des  Flandres. 

Les  Russes,  à  leur  manière,  et  c'est  la  bonne,  com- 
mémorent aussi  ces  comb ats  héroïques  dont  F heureu  s  • 
issue  fut  si  efficace  pour  notre  cause  commune.  Ils 
renouvellent,  en  effet,  sur  la  Dvina  ce  que  Français, 
Anglais  et  Belges  ont  magnifiquement  accompli 
sur  nos  frontières.  Non  seulement  le  résultat  semble 
devoir  être  pareil,  mais  encore  la  disposition  des 
lieux,  la  nature  du  terrain,  le  voisinage  de  la  mer  et 
l'appui  naval  soutenant  les  troupes  combattantes, 
tout  cela  donne  à  la  bataille  en  Courlande  une  res- 
semblance étrange  avec  celle  des  Flandres.  Ne  fu- 
rent-elles pas,  l'une  et  l'autre,  précédées  d'une 
course  à  la  mer?  Les  plages  blanches  de  Belgique 
mirent  un  terme  au  prolongement  indéfini  de  la 
ligne  du  feu,  comme  le  font  les  flots  du  golfe  de  Riga. 
L'aile  gauche  franco- anglaise,  voici  douze  mois, 
l'aile  droite  moscovite,  aujourd'hui,  reproduisent  une 
semblable  disposition  stratégique. 

Les  engagements  qui  se  succèdent  sur  le  front 
Riga,  Friedrichstadt  et  Dvinsk  sont  dominés  par  la 
présence  d'un  fleuve  important.  D'un  bout  à  l'autre 
de  ce  champ  de  bataille,  on  compte  près  de  200  k  lo- 
mètres.  Il  s'amorce  à  l'Ouest  de  Chlo^k  et  se  termine 
à  l'Est  de  Dvinsk. 

La  Dvina  compte  parmi  les  curiosités  hydrogra- 
phiques de  l'Europe.  Sur  un  parcours  de  141  k  lo- 
mètres  la  chute  totale  est  à  peine  de  34  m.  50.  Par 
contre,  la  pente  très  inégale  donne  aux  eaux  une 


allure  fantasque.  Entre  de  larges  courbes  où  le  fleuve 
se  répand  sur  les  berges  et  semble  comme  figé,  se 
trouvent  des  passages  à  l'allure  torrentueuse  dont  le 
courant  emporte  tout.  Ce  sont  là  des  conditions  peu 
favorables  à  la  traversée  du  terrible  fossé  devant  le- 
quel viennent  mourir  les  têtes  de  colonnes  ennemies. 
Cependant,  quelques  îles  semées  sur  le  parcours 
pourraient  servir  les  projets  de  l'assaillant.  Jusque 
maintenant,  grâce  à  l'héroïsme  des  soldats  du  tsar, 
elles  sont  demeurées  intangibles. 

Après  avoir  baigné  au  passage  les  quais  de  la  cité 
des  «  Têtes  Noires  »,  la  Dvina  se  multiplie  eu  bras 
indépendants.  La  petite  Dvina,  la  Dvina  rouge,  la 
vieille  Dvina  et  d'autres  forment  un  large  delta. 
Celui-ci  constitue  pour  Riga  la  meilleure  défense. 

Derrière  cette  ligne  générale,  c'est-à-dire  au  Sud, 
le  maréchal  von  Hindenburg  s'acharne  au  prix  des 
plus  coûteux  efforts.  Les  armées  allemandes  y  occu- 
pent en  quelque  sorte  trois  secteurs  s'échelonnant  de 
l'Ouest  vers  l'Est  et  couvrant  environ  145  kilomètres 
de  Chlock  au  voisinage  de  Novo-Alexandrovsk.  Le 
premier  se  trouve  devant  Riga,  le  second  coïncide 
avec  le  fleuve,  le  troisième  occupe  le  Sud  de  Dvinsk. 

Il  y  a  peu  de  jours  l'ennemi  occupait  encore 
Chlock.  Il  se  trouvait  ainsi  sur  le  chemin  de  fer  de 
Riga  à  Windau  par  Toukkoum  et  pas  très  loin  du 
Huningsberg  dont  les  150  mètres  d'altitude  dominent 
le  pays.  Probablement  en  a-t-on  fait  un  poste  d'ob- 
servation d'où,  quand  la  brume  a  été  dispersée  par 
le  pâle  soleil  d'automne,  la  vue  porte  au  loin  domi- 
nant une  mer  d'arbres  et  de  marais.  Partout  aux 
alentours  la  terre  est  instable,  inconsistante.  C'est 
une  immense  inondation  naturelle  tendue  sous  le  pas 
des  hommes.  Les  troncs,  souvent  à  moitié  noyés,  en- 
chevêtrent leurs  branches  dépouillées  par  l'automne 
et  pelées  par  les  élans  qui  vivent  dans  ces  régions 
malsaines. 

Lorsque  les  Allemands  tenaient  Chlock  ils  se  trou- 
vaient à  32  verstes  de  Riga.  Maintenant,  refoulés 
loin  de  la  frontière  livonienne.  ils  subissent  les  con- 


séquences de  leur  défaite  à  Kemmern,  située  en  ar- 
rière de  Chlock,  à  11  verstes  vers  l'Ouest.  La  nou- 
velle en  est  confirmée.  L'aile  gauche  ennemie  y  fut 
prise  de  panique  parce  que  des  troupes  de  réserve 
nouvellement  arrivées  lâchèrent  pied. 

Conséquence  de  ce  succès  pour  nos  armes,  les 
Russes  se  sont  portés  en  avant  sur  la  ligne  de  Win- 
dau à  Mitau  et  les  Allemands  qui  s'en  servaient  acti- 
vement ont  dû  suspendre  leur  trafic.  De  plus,  selon 
des  informations  anglaises,  ils  auraient  commencé 
à  évacuer  Mitau.  C'est  un  résultat  notable.  En  effet, 
chemins  de  fer  et  routes  se  nouent  dans  la  ville  pour 
diverger  ensuite  aux  quatre  points  cardinaux. 

Hindenburg  s'y  installa  un  moment,  dit-on,  dans 
le  très  ancien  château  ducal  bâti  sur  une  île  minus- 
cule que  l'Aa  et  la  Drixe  enserrent  dans  leurs  eaux. 
Louis  XVIII  y  vécut  pendant  plus  de  sept  années 
de  son  exil. 

Il  est  permis  d'affirmer  que  dans  ce  secteur  Guil- 
laume II  a  complètement  échoué.  Ainsi  Riga  lui 
échappe.  L'explication  s'en  trouve  dans  la  nature  et 
la  disposition  du  terrain.  Le  lac  Babit  domine  la 
situation.  Entre  sa  rive  septentrionale  et  la  mer  se 
trouve  un  étroit  couloir  peu  accueillant.  L'espace  que 
n'occupent  pas  des  terres  marécageuses  sert  à  donner 
passage  à  l'Aa  de  Sémigalle  qui-,  dans  son  cours  infé- 
rieur, s'étale  largement,  et  au  chemin  de  fer  Windau 
à  Riga  via  Touk  oum,  longé  lui-même  par  une  bonne 
route.  Faute  de  place,  les  généraux  teutons  ne  pou- 
vaient développer  leurs  assauts,  cependant  que  la 
mitraille  russe  rendait  intenable  ce  passage  étroit. 

Sur  l'autre  rive  du  Babit  nous  retrouvons  l'exacte 
répétition  de  ce  que  nous  venons  de  voir.  Même  le 
terrain  y  est  plus  détestable  encore.  C'est  ainsi 
qu'aux  environs  de  Kal  zem,  affreux  village  pourri 
d'humidité,  en  dehors  du  chemin  lui-même  on  ne 
trouverait  pas  une  motte  de  terre  où  poser  le  pied 
sûrement. 

A  tant  d'obstacles  naturels,  invincibles  poux 
l'homme,  vient  se  joindre  un*  considération  militaire 
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importante.  L'année  dernière  la  flotte  anglaise  fut 
un  solide  soutien  pour  les  nôtres,  quand  ils  abat- 
taient l'un  après  l'autre  les  innombrables  régiments 
lancé:  centre  eux.  Surtout,  les  monitors  nouvelle- 
ment construits  par  l'Amirauté  britannique,  d'un 
tirant  d'eau  assez  faible  pour  s'approcher  du  rivage, 
creusaient  de  terribles  sillons  dans  les  formations 
massives  de  nos  ennemis.  Il  en  va  de  même  aujour- 
d'hui sur  le  iront  de  Courlande. 

Voici  peu  de  mois,  tous  s'en  souviennent,  l'amiral 
von  Tirpits  se  lança  dans  une  coûteuse  aventure. 
Devant  Riga  quelques  vaisseaux  russes  coulèrent 
un  croiseur  de  bataille  du  type  de  Moltke  ;  deux 
croiseurs^uirassés.  le  Tketis  et  YAnadne,  dispa- 
rurent dans  le  golfe  même,  en  plus  de  6  ou  7  torpil- 
leurs. 

Le  cuirassé  Slava,  de  13.556  tonnes,  avec  ses 
4  pièces  de  305,  ses  12  canons  de  152,  20  de  76  et 
i  de  47,  aidé  par  le  petit  destroyer  Novik  armé  de 
quatre  105,  et  l'héroïque  canonnière  Sivoutch,  obtin- 
rent au  prix  de  leur  audace  de  magnifiques  résul- 
tats. Cela  continue.  En  effet,  ces  jours  derniers, 
i'état-major  allemand  faisait  amener  de  Windau  des 
batteries  lourdes.  Renseignés  par  un  hydroplane,  les 
vaisseaux  du  tsar  intervinrent.  Une  grande  partie  de 
cette  artillerie  conduite  à  l'attaque  des  passages  du 
Babit  fut  anéantie. 

L'intervention  navale,  jointe  aux  obstacles  natu- 
rels, explique  l'échec  de  l'avance  des  Germains  dans 
ce  secteur. 

Plus  à  l'Est,  la  ligne  de  feu,  au  delà  de  Mitau,  suit 
la  voie  ferrée  vers  Jakobstadt  par  Friedrichstadt 
et  s  engage  à  travers  les  villages  de  Garrosen,  Grin- 
vald,  Eckau,  Neugut  et  Neuhof.  De  là,  le  fror  t  longe 
la  rive  gauche  du  fleuve  et,  toujours  plus  à  l'Est, 
en  descendant  légèrement  au  Sud,  vient  se  pro- 
longer dans  la  région  des  étangs  dont  Novo-Aïexan- 
drovsk  est  le  chef-lieu. 

Le  deuxième  secteur  comprend  un  pays  de  forêts 
épaisses.  Abandonnées  à  elles-mêmes,  à  peine  per- 
cées, leur  sous-bois  est  inextricable.  Il  s'y  trouve 
entre  autre?  une  variété  de  grosses  épines  se  déve- 
loppant sur  fond  humide  et  qui  rendent  pénible  à 
l'excès  la  moindre  course  en  dehors  des  sentiers 
battus. 

Quand  les  colonnes  d'infanterie  avancent  contre  la 
Dvina  elles  s'empêtrent  dans  un  lacis  de  fossés  rem- 


plis d'eau  croupissante,  entrecoupés  de  rivières, 
affluents  de  la  rive  droite  de  l'Aa  de  Sémigalle.  Jus- 
que maintenant  l'état-major  de  Berlin  a  sacrifié  là 
deux  corps  et  de  i  i  d'armée.  Cependant,  deux  bonnes 
routes  s'offraient  à  eux.  L'une  traverse  Gross-Eckau, 
l'autre  longe  le  village  de  Neugut.  Différentes  de 
celles  que  nous  avons  rencontrées  à  l'Ouest,  ces 
chaussées  ne  sont  pas  voisines  de  terrains  noyés.  Au 
contraire,  la  campagne  environnante  est  sèche  et 
libre  d'obstacles  naturels  en  dehors  des  cantons 
forestiers. 

C'est  devant  ce  secteur  que  des  troupes  russes, 
après  avoir  effectué  un  débarquement,  ont  encerclé 
un  régiment  bavarois  qui,  refusant  de  se  rendre,  a 
été  anéanti.  On  envoya  des  renforts,  mais,  leur  coup 
fait,  déjà  les  Russes  s'étaient  réembarqués.  L'affaire 
nous  est  contée  par  YAz-Est  de  Bude.  Le  témoignage 
n'est  donc  pas  suspect. 

Enfin,  il  reste  à  parler  des  derniers  kilomètres 
de  ce  front  partiel  dont  l'importance  va  croissante. 
Nous  sommes  devant  Dvinsk. 

Cette  ville  était  le  chef-lieu  du  district.  Elle  con- 
stitue une  place  forte  importante  du  gouvernement 
de  Vitebsk,  en  Livonie  polonaise. 

Elle  est  défendue  par  une  série  de  forts  disposés 
en  demi-cercle  dont  la  convexité  est  vers  le  fleuve. 
Celui-ci  dessine  une  courbe  accentuée,  ouverte  au 
Nord  et  dans  laquelle  se  loge  la  vieille  cité. 

L'importance  de  Riga  s'explique  par  sa  situation 
au  fond  du  golfe.  Celle  de  Dvinsk  ressort  de  l'exa- 
men des  routes  et  des  voies  ferrées.  Cinq  lignes, 
en  effet,  divergent  autour  de  ce  centre.  Celles  de 
Vilna  et  de  Libau  sont  au  pouvoir  des  Allemands. 
Mais  il  en  reste  aux  Russes  trois  d'une  importance 
capitale. 

La  ligne  Dvinsk- Riga  court  sur  la  rive  droite  de 
la  Dvina  qui  lui  sert  de  fossé  face  à  l'ennemi.  C'est 
le  moyen  essentiel  pour  ravitailler  la  ligne  russe. 
En  effet,  à  ses  deux  extrémités  et  à  son  centre,  trois 
lignes  viennent  s'y  amorcer  gagnant  toutes  le  Septen- 
trion, c'est-à-dire  la  base  même  de  l'armée  russe  en 
Livonie. 

Restent  encore  deux  chemins  de  fer  partant  de 
Dvinsk.  Les  nommer  suffit  à  souligner  leur  impor- 
tance. L'un  gagne  Vitebsk,  l'autre  Petrograd  par 
Pskov. 

La  campagne  environnant  Dvinsk  en  fait  une 


place  forte  redoutable.  Ce  n'est  qu'un  tissu  de  lacs 
petits  et  grands  entrecoupés  de  mares. 

A  l'Ouest,  les.  lacs  de  Sventen  et  d'Islen,  celui-ci 
prolongement  méridional  du  premier,  défendent  in- 
vinciblement jusqu'aujourd'hui  les  avancées  mosco- 
vites. Les  intervalles  durent  seuls  être  gardés.  Si, 
montant  à  l'assaut,  une  colonne  hésitait,  il  ne  restait 
plus  à  ses  fantassins  qu'à  s'enliser  au  milieu  des  ro- 
seaux aux  pointes  rousses. 

Au  Sud,  plusieurs  lacs  encore.  Dans  le  langage  des 
gens  du  pays,  chacun  avait  son  nom  et  ses  particula- 
rités connues.  Les  chasseurs  savaient  que  l'un,  d'ac- 
cès difficile,  abondait  en  gibier  sauvage,  qu'un  autre 
se  gelait  plus  vite,  qu'un  autre  encore  était  rendu 
dang  ereux  par  de  longues  fondrières.  La  guerre  a 
surtout  mis  en  évidence  le  lac  Driviasti  et  le  lac 
Obole. 

[  Sur  tout  ce  coin  du  champ  de  bataille  nous  avons 
l'appréciation  du  docteur  Werthenner,  envoyé  spécial 
de  la  Gazette  de  Francfort. 

Il  reconnaissait  ces  jours  derniers  la  situation  ter- 
rible de  ses  compatriotes  devant  Dvinsk.  Cette  ville, 
disait- il,  est  une  forteresse  fott  ancienne,  mais  n'en 
est  pas  moins  la  plus  moderne,  la  plus  forte,  la  plus 
puissante  position  de  campagne  que  l'on  puisse  ima- 
giner. Elle  constitue  peut-être  le  type  de  la  forte- 
resse future  qui  s'étend  en  une  série  d'ouvrages 
sur  une  centaine  de  kilomètres.  Les  combats  d'appro- 
che sont  pénibles  et  durs.  Les  Russes  tirent  avec 
des  obus  de  gros  calibre  sur  chaque  homme,  sur 
chaque  cavalier  qui  se  montre.  Il  fait  déjà  froid. 
Ce  ne  sera  pas  chose  aisée  de  s'emparer  au  cours  de 
l'hiver  du  bastion  de  Dvinsk. 

.  L'examen  topographique  du  pays,  rapproché  de 
l'aveu  de  ce  publiciste  d'outre-Rhin,  nous  explique 
pourquoi  et  comment  le  Kaiser  a  jusqu'aujourd'hui 
sacrifié  inutilement  ses  meilleures  troupes  en  Cour- 
lande. 

De  cet  exposé,  que  conclure?  Devant  un  avenir 
chaque  jour  plus  rempli  d'imprévu,  des  prédictions 
seraient  aventurées.  Mais,  au  moins,  est-il  une  réa- 
lité immédiate,  dont  l'évidence  va  croissant  :  c'est 
l'échec  total,  coûteux  et  grave  subi  par  l'Allemagne 
devant  la  Dvina.  Riga  et  Dvinsk  lui  échappent.  Le 
chemin  de  Petrograd  reste  fermé.  Et  nous  luttons 
dans  une  guerre  d'usure... 

Charles  Stiénow. 


LA  GUERRE 


68'  SEMAINE  (19-25  NOVEMBRE  1915) 
Sans  la  nouvelle  d'un  succès  serbe  dans 
le  bassin  de  la  Iablanitsa,  la  semaine  au 
rait  été  très  vide.  Sur  le  front  occidental 
il  n'y  eut  que  le  duel  ordinaire  d'artillerie 
et,  en  Bussie,  des  actions  de  détail  mar- 
quant cependant  la  maîtrise  de  nos  alliés. 
Ceux-ci  ont  même  obtenu  un  avantage 
marqué  en  Volhynie. 


SUR    NOTRE  FRONT 

Les  communiqués  anglais  et  belges  fu- 
rent de  médiocre  intérêt;  ils  n'ont  trait 
qu  'à  la  canonnade  et,  du  côté  britannique, 
à  une  petite  escarmouche  montrant  le 
mordant  de  nos  alliés.  Le  détachement 
qui  y  prit  part  a  pénétré  dans  une  tran- 
chée allemande  au  Nord  de  la  petite  ri- 
vière Douve,  au  Sud-Ouest  de  Messines,  a 
passé  les  défenseurs  à  la  baïonnette  et  ra- 
mené une  douzaine  de  prisonniers. 

En  Artois  le  duel  d'artillerie  fut  pres- 
que constant  ;  de  Loos  au  Labyrinthe,  quel- 
ques combats  à  la  grenade  eurent  lieu. 
Plus  importants  sont  les  incidents  de  Pi- 
cardie. Nos  batteries  ont  entrepris,  de  la 
Somme  à  l'Aisne  et  à  la  source  du  Matz 
le  bombardement  systématique  des  ou- 
vrages allemands.  On  a  notamment  si- 
gnalé ces  «  tirs  de  concentration  »  à 
Herbécourt,  à  l 'Ouest  de  Péronne  et,  dans 
les  environs  de  Roye,  à  Andechy,  l'Echelle, 
Saint-Saurin  et  Beuvraignes.  L'efficacité 
de  ces  feux  a  été  reconnue;  de  même 
pour  ceux  dirigés  sur  les  positions  alle- 
mandes près  de  Soissons  et,  au  Nord-Ouest 
de  cette  ville,  vers  Autrèches. 

Le  silence  s'est  fait  sur  la  Champagne; 
on  n'a  annoncé  qu'un  combat  d'artillerie 
I  Vrr  ndant,  le  16,  de  la  ferme  Xavarin  à 
Tahuro.  En  Argonne  tout  s'est  borné  à 
quelques  affaires  de  mines;  de  même  entre 
la  forêt  et  la  Meuse;  autour  de  Vauquois 
une  canonnade  très  violente  eut  lieu  du  19 
au  20.  Semblables  incidents  se  sont  pro- 
sur   les   Côtes    de   Meuse   et  en 

En  Alsace,  l'ennemi  n'a  pas  renoncé  à 


ses  tentatives  contre  l'Hartmannswiller- 
kopf.  L'artillerie  et  les  engins  de  tran- 
chées furent  très  vivement  en  action  le  13 
et  le  21,  mais  aucun  changement  ne  s'est 
produit. 


LES  FRONTS  SERBES 

Les  nouvelles  de  source  officielle  ont  été 
très  rares;  l'état-major  serbe  n'a  fait 
parvenir  aucun  communiqué;  le  nôtre  a 
été  d'un  laconisme  extrême  et  reste  même 
muet  en  ce  qui  concerne  la  marche  de 
notre  colonne  principale  au  Nord  de  la 
Tcherna;  seul  le  commandement  monténé 
grin  a  fait  connaître  presque  au  jour  le 
jour  la  marche  des  opérations  dans  l'an 
cien  sandjak  de  Novi-Bazar. 

C'est  donc  à  l'aide  de  dépêches  de 
presse  venant  de  Salonique  ou  d'Athènes, 
ou  de  communications  émanant  de  la  lé- 
gation de  Serbie  en  Grèce,  que  l'on  peut 
établir  la  marche  des  événements.  Encore 
ne  saurait-on  le  faire  qu'avec  beaucoup 
de  prudence,  les  faits  signalés  étant  sou- 
vent en  contradiction  ou  difficiles  à  expli- 
quer par  la  carte.  C  'est  ainsi  que  le  succès 
serbe  de  la  région  de  Leskovatz  ne  se 
comprendrait  pas  si  lron  avait  pris  au 
pied  de  la  lettre  les  navrantes  indications 
données  sur  l'armée  du  roi  Pierre. 

Les  communiqués  allemands  ont  an- 
noncé l 'occupation  de  Novi-Bazar  le  20  no- 
vembre. Depuis  lors  on  n'a  donné  aucun 
renseignement  sur  la  marche  de  l'ennemi. 
L'ancienne  capitale  du  sandjak  a  d'ail- 
leurs été  envahie  sans  combat;  les  Serbes 
l  'avaient  vidée  de  tout  ce  qui  pouvait  ser- 
vir à  l'envahisseur;  ceux-ci  n'y  ont 
trouvé,  de  leur  propre  aveu,  ni  approvi- 
sionnement ni  matériel.  Une  autre  colonne, 
remontant  la  vallée  de  1  Tbar,  a  atteint 
Dren  et  se  dirige  sur  Mitrovitsa,  mais  sa 
marche  est  ralentie  par  la  présence  de 
forces  serbes  dans  le  puissant  massif  du 
Kapaonik  dont  le  point  culminant  atteint 
2.100  mètres.  Les  Bulgares,  se  portant 
de  leur  côté  vers  le  Kapaonik  par  la  vallée 
de  la  Toplica,  avaient  atteint  la  ville  de 
Prokuplie. 

Une  autre  partie  de  l'armée  bulgare 
ayant  pour  objectif  Prichtina  remontait 


depuis  Leskovatz,  sur  la  Morava,  la  vallée 
de  la  Iablinitsa  et  celle  de  son  affluent 
la  Medvédia.  Autant  que  l'on  puisse  le 
supposer,  les  Serbes  avaient  des  forces 
importantes  et  intactes  dans  le  massif 
confus  des  montagnes  du  Kapaonik  au 
Nord  de  Prichtina,  dans  lesquelles  nais- 
sent Toplica,  Medvédia  et  Iablanitsa.  Ces 
troupes  ont  barré  le  passage  aux  Bulgares 
sur  la  Medvédia  et  les  ont  rejetés  pendant 
15  kilomètres  vers  Leskovatz.  L'ennemi 
résista  pendant  trois  jours,  mais  finale- 
ment dut  céder  et  se  replier  en  désordre, 
abandonnant  un  important  matériel. 

Il  est  difficile  d'apprécier  la  portée  de 
cette  affaire,  tant  sont  peu  précises  les 
indications  topographiques;  certains  noms 
de^  lieux  ne  figurent  pas  sur  les  cartes 
même  les  plus  complètes;  des  noms  de  ri- 
vières sont  donnés  à  des  bourgs  inexis- 
tants. H  faut  donc  retenir  simplement 
que  la  marche  de  l'ennemi  vers  Prichtina 
et  la  fameuse  plaine  de  Kossovo  où  l'em- 
pire serbe  succomba  en  1389  est  arrêtée. 
Un  autre  succès  serbe,  annoncé  par  la  Lé- 
gation de  Serbie  à  Paris,  a  été  obtenu  à 
l'Ouest  d'un  point  nommé  Gaillona  et  de 
la  montagne  Velika-Planina  qui  ne  figu- 
rent pas  sur  les  cartes  usuelles.  Il  semble 
qu'on  doit  les  situer  entre  Prichtina  et 
la  ville  de  Vrania,  sur  la  Morava.  Ces  deux 
victoires  peuvent  avoir  une  grande  impor- 
tance en  empêchant  la  jonction  des  Bul- 
gares avec  les  Austro-Allemands  marchant 
de  Novi-Bazar  sur  Mitrovitsa.  Et  peut- 
être  la  partie  de  l'armée  bulgare  qui  se 
dirigeait  d 'Uskub  sur  Prichtina  devra- 
t-elle  s'arrêter.  Une  note  serbe  dit  même 
que  les  Serbes  sont  en  bonne  voie  pour 
trouer  les  lignes  bulgares. 

Toutefois  les  renseignements  sont  trop 
lieu  précis  pour  permettre  de  sortir  des 
suppositions.  Le  silence  des  états-majors 
doit  rendre  prudent.  Ainsi  il  ne  faut  ac- 
cepter que  sous  réserves  les  informations 
ni  suiet  de  l 'abandon  de  Prilep,  de  Brod, 
de  Kroutchevo  et  des  positions  de  Ba- 
bouna  par  les  Bulgares.  Cette  retraite 
s'expliquerait  seulement  par  une  marche 
des  troupes  françaises  sur  la  ligne  de 
communication  serbe  entre  Vélès  et  Ba- 
bouna  et  rien  ne  nous  a  été  annoncé  sur 


une  telle  opération.  Les  seules  dépêches 
de  notre  quartier  général  avaient  trait  à 
une  attaque  des  Bulgares  repoussée,  le  19, 
sur  la  Tcherna.  Le  lendemain  une  autre 
attaque  avait  lieu  sur  un  affluent  de  la 
rivière,  le  Eajec,  dont  le  confluent  est  près 
de  Drenova.  Cette  dernière  affaire  laisse 
supposer  que  nous  approchons  de  la  route 
de  Vélès  à  Prilep.  Elle  pourrait  expliquer 
l'évacuation  de  cette  dernière  ville,  d'ail- 
'eurs  dégagée,  semble-t-il,  par  le  retrait 
des  troupes  bulgares  de  Kroutchevo  et 
l'arrivée  de  renforts  serbes  tirés  des  fron- 
tières d'Albanie,  de  Dibra,  Gostivar  et 
Ochrida. 

Dans  les  régions  de  Krivolak  et  de 
Stroumitsa  des  combats  assez  vifs  ont  eu 
lieu  puisque  des  dépêches  parlent  de  4.000 
Bulgares  hors  de  combat  vers  Krivolak; 
mais  les  communiqués  ne  donnent  aucun 
détail  semblable;  ils  se  bornent  à  signa- 
ler l'échec  d'attaques  ennemies  en  avant 
de  Stroumitsa,  notamment  près  de  Kos- 
turino. 

Les  Monténégrins  nous  ont  mieux  ren- 
seignés sur  les  événements  dans  la  partie 
du  sandjak  de  Novi-Bazar  où  ils  résistent 
aillamment  à  la  pression  autrichienne. 
Celle-ci  est  effectuée  par  des  forces  très 
supérieures;  aussi  les  soldats  du  roi  Nico- 
las doivent-ils  reculer  sur  la  Drina  et  le 
Lim,  son  affluent.  L'entrée  en  ligne  des 
Italiens  à  travers  l'Albanie  permettrait  à 
ces  troupes  de  résister  à  l'avalanche. 

Malgré  cette  légère  amélioration  en  face 
des  Bulgares  et  les  espérances  qu'elle  peut 
faire  concevoir,  le  gouvernement  serbe  se 
serait  retiré  à  Scutari  d'Albanie,  occupée, 
comme  on  le  sait,  par  les  Monténégrins. 


LE  FRONT  RUSSE 


Nous  avons  eu  peu  d'informations  sur 
les  événements  à  l 'Ouest  de  Riga.  Les 
Russes  poussent  lentement  leur  avance 
vers  Mitau,  sur  l'Aa,  et  Toukkoum,  point 
de  jonction  des  voies  ferrées  de  Riga  et 
de  Mitau  dans  la  direction  de  Windau.  La 
perte  de  ces  deux  villes  serait  un  coup 
sensible  pour  l 'occupation  allemande  .en 
Courlande. 
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L'ILLUSTRATION 


27  Novembre  1715 


Entre  Biga  et  Dvinsk,  les  Allemands 
ont  échoué  dans  toutes  leurs  tentatives 
pour  franchir  la  Dvina.  Dvinsk  même  est 
de  plus  en  plus  dégagée;  nos  al  lies  obli- 
gent l 'ennemi  à  abandonner  les  abords  du 
chemin  de  fer  de  Poneviej.  Quelques  com- 
bats ont  eu  lien  dans  la  région  des  lacs, 
à  l'Ouest  et  au  Sud  de  Dvinsk,  ils  ont  eu 
pour  résultat  de  faire  éloigner  encore  les 
li  «mes  allemandes.  Le  correspondant  du 
Times  donne  à  cet  ensemble  de  rencontres 
le  caractère  d'une  grande  bataille,  «  le 
plus  important  événement  qui  se  soit  pro- 
duit depuis  la  retraite  de  Pologne  ».  La 
ville  de  Dvinsk  paraît  donc  préservée; 
d'ailleurs  les  Eusses  en  ont  considérable- 
ment renforcé  les  défenses.  Celles-ci  ont, 
dit-on,  un  développement  de  100  kilo- 
'  mètres.  Le  dédale  de  lacs  innombrables  ac- 
croît la  force  de  cette  position  capitale. 

De  Dvinsk  au  Pripet  aucun  événe- 
ment ne  paraît  s'être  produit;  Minsk,  qui 
était  l 'objectif  de  l 'ennemi,  n  'est  pas  me- 
nacée; les  armées  allemandes  en  sont  a 
une  très  grande  distance.  Au  Sud,  dans 
les  marais  de  Pinsk,  on  ne  signale  pas  of- 
ficiellement de  combat,  mais  on  a  appris 
par  les  journaux  allemands  eux-mêmes 
des  détails  effroyables  sur  les  désastres 
qu'éprouvent  les  colonnes  engagées  dans 
ce  pays  palustre.  Attirés  par  les  cosaques 
au  milieu  des  marais,  fusillés  par  les  po- 
pulations insurgées,  les  escadrons  et  les 
bataillons  allemands  s'enlisent  et  dispa- 
raissent. Les  Busses  ne  donnent  aucune 
précision  sur  les  opérations  qui  leur  per- 
mettent de  détruire  peu  à  peu  les  déta- 
chements engagés  dans  cette  sinistre 
contrée. 

Sur  le  Styr,  qui  est,  on  le  sait,  un  af- 
fluent du  Pripet,  la  bataille  n'a  pas  cessé 
aux  abords  du  chemin  de  fer  de  Kovel  à 
Sarny,  près  de  Tchartoriisk.  Nos  alliés, 
qui  s'étaient  emparés  de  cette  petite  ville, 
avaient  dû  l'abandonner  à  la  suite  d'at- 
taques furieuses  des  Austro-Allemands  ap- 
puyés par  une  formidable  artillerie.  Cet 
événement  fut  célébré  comme  une  victoire 
à  Berlin  et  à  Vienne.  Mais  les  Busses 
avaient  pris  position  sur  la  rive  droite  du 
Styr;  ouvrant  à  leur  tour  le  feu  d'une 
artillerie  puissante  et  bien  approvisionnée, 
ils  obligèrent  l'ennemi  à  se  retirer.  Celui- 
ci  avait  juste  gardé  sa  conquête  pendant 
24  heures;  la  plupart  des  points  qu'il 
avait  atteints  aux  environs,  ont  dû  être 
évacués. 

Quelques  affaires  sont  signalées  en  Ga- 
licie  sur  la  Strypa,  mais  elles  n'ont  qu'une 
médiocre  importance. 


EN  PERSE 

Les  représentants  de  Turquie,  d'Alle- 
magne et  d'Autriche,  qui  avaient  tenté 
d'entraîner  la  Perse  dans  l'immense  con- 
flit mondial,  ont  échoué  devant  l'énergi- 
que attitude  des  Busses,  qui  ont  effectué 
une  démonstration  dans  la  direction  de  la 
capitale.  Le  gouvernement  persan  qui, 
terrorisé,  était  prêt  à  se  livrer  aux  em- 
pires du  Centre,  s'est  ressaisi  et  a  pris 
une  telle  attitude  que  leurs  représentants 
ont  abandonné  Téhéran  pour  se  retirer  sur 
Ispahan.  Un  événement  assez  inattendu  a 
accru  cette  sorte  de  déroute.  Des  cosaques 
persans  ont  attaqué,  à  la  frontière  de  Tur- 
quie, des  forces  turques  conduites  par  des 
Allemands,  les  ont  délogées  de  leur  posi- 
tion et  rejetées  vers  le  territoire  ottoman. 

A  la  dernière  heure,  un  autre  incident 
est  annoncé:  plusieurs  centaines  de  gen- 
darmes, sous  les  ordres  du  commandant 
instructeur  suédois  Helstroem,  ont  attaqué 
les  cosaques  à  Hamadan;  d'autres  gen- 
darmes, à  Chiraz,  se  seraient  révoltés 
contre  le  gouvernement  persan. 


AU  CAMEROUN 

Des  troupes  françaises,  commandées  par 
le  lieutenant-colonel  Brisset,  ont  obtenu, 
le  3  novembre,  un  beau  succès  au  cœur  de 
la  partie  montagneuse  de  la  grande  colo- 
nie allemande.  La  ville  indigène  populeuse 
de  Tibati,  située  à  850  mètres  d'altitude, 
dans  un  massif  dont  le  point  culminant 
atteint  2.700  mètres,  a  été  surprise  par 
une  manœuvre  hardie;  l'ennemi  a  pris  la 
fuite  vers  le  Sud. 

Les  Anglais  ont  participé  à  cette  occu- 
pation en  faisant  le  lendemain  leur  jonc- 
tion avec  la  colonne  française.  La  petite 
armée  alliée  s'est  alors  portée  à  l'Ouest, 
vers  Banyo,  ville  située  dans  la  montagne 
du  même  nom,  et  s'en  est  emparée  le 
6  novembre.  Peu  à  peu  cette  possession, 
dont  les  Allemands  étaient  si  fiers,  tombe 
donc  entre  les  mains  des  forces  coloniales, 
françaises  du  Congo  et  des  forces  anglai- 
ses du  Niger. 

Ardouin-Dumazet. 


se  proposerait  de  retirer  ses  troupes  des 
Dardanelles. 

L'Amirauté  britannique,  de  son  côté, 
dément  aussi  catégoriquement  la  répéti- 
tion constante,  dans  les  messages  sans  fil 
de  presse  allemande,  de  mensonges  con- 
cernant les  navires-hôpitaux  anglais  et  qui 
ont  Dour  but  de  justifier  les  attaques  dont 
ces  navires  sont  l'objet  de  la  part  des 
sous-marins  ennemis.  La  Grande-Bretagne 
est  restée  strictement  fidèle  aux  conven- 
tions de  Genève  et  de  la  Haye. 

A  ce  propos,  on  signale  que  de  nou- 
veaux navires  marchands,  parmi  lesquels 
plusieurs  italiens,  ont  été  coulés  en  Médi- 
terranée par  des  sous-marins  dont  la  na- 
tionalité n'a  pas  pu  encore  être  établie 
avec  certitude. 

Les  opérations  dans  la  Baltique.  —  Le 
20  novembre,  des  torpilleurs  russes  ont 
coulé  un  navire-vigie  allemand,  près  de 
Windau,  après  un  court  combat.  Ils  ont 
fait  une  vingtaine  de  prisonniers  dont  un 
officier. 

Dans  la  région  de  Biga,  sur  le  front  du 
golfe,  on  ne  signale  que  de  violentes  ac- 
tions d'artillerie  auxquelles  ont  pris  part 
des  navires  de  la  défense  et  qui  paraissent 
être  favorables  jusqu'ici  à  nos  alliés. 

Raymond  Lkstonnat. 


CONTRE  LES  PARASITES 

DES  TRANCHÉES 


LE  FRONT  ITALIEN 

A  lire  les  communiqués  si  simples  et 
sobres  du  général  Cadorna,  on  ne  croirait 
pas  qu'il  se  livre  sur  l'Isonzo  et  le  Carso 
une  des  plus  grandes  batailles  de  la  guerre 
européenne.  Ces  communiqués  rappellent 
ceux  que  nous  avons  eus  pendant  les  pre- 
miers jours  des  batailles  de  la  Marne  et 
de  l'Yser,  et  qui  ne  laissaient  pas  deviner 
l'ampleur  des  opérations  engagées.  La 
lutte  la  plus  violente  a  lieu  autour  de  Go- 
rizia.  La  malheureuse  Nice  autrichienne 
n  'est  plus  qu  'un  amas  de  ruines.  L 'ennemi 
ayant  installé  de  la  grosse  artillerie  sur 
lès  places  et  dans  les  rues,  les  Italiens 
ont  dû  diriger  leur  tir  contre  cette  cité 
dont  ils  revendiquent  la  possession.  La 
place  est  entourée  de  retranchements  com- 
parables à  ceux  de  notre  front;  ils  ont 
été  attaqués  et  partiellement  enlevés  d'as- 
saut par  l'infanterie  italienne.  L'ennemi 
fait  montre  d'une  vaillance  égale,  mais  il 
semble  bien  qu'il  ne  pourra  tenir  long- 
temps; il  se  prépare  d'ailleurs  à  résister 
sur  des  positions  en  arrière. 

La  lutte  n'est  pas  moins  ardente  sur  le 
plateau  du  Carso,  où  les  positions  sont 
prises  et  reprises. 

Les  Italiens  marquent  cependant  de 
sensibles  progrès  en  occupant  les  tianchées 
qui  défendent  les  abords  des  crêtes.  Les 
journaux  anglais  ou  neutres  qui  décrivent 
ces  combats  en  font  de  grandes  batailles 
où  les  corps  à  corps  sont  aussi  fréquents 
qu'acharnés.  Sur  les  autres  parties  du 
front  les  événements  sont  peu  nombreux. 
Le  18  novembre,  les  Autrichiens  ont  tenté 
de  reprendre  la  position  de  Col  di  Lana. 
Après  avoir  bombardé  la  montagne  d'une 
façon  intense,  ils  ont  lancé  plusieurs  co- 
lonnes d'assaut  qui  ont  été  rejetées.  Dans 
les  Alpes  Dolomitiques  et  les  Alpes  Car- 
niques  on  ne  signale  qu'une  lutte  d'artil- 
lerie. 


GUERRE  NAVALE 

ET   OPÉRATIONS  COMBINÉES 

La  situation  des  alliés  en  Orient.  — 
Lord  Kitchener,  venant  de  Moudros  et  de 
Gallipoli,  est  arrivé  à  Salonique  le  19  no- 
vembre. Il  a  eu  une  entrevue  à  bord  du 
Darmouth  avec  les  généraux  Sarrail  et 
Mahon  auxquels  il  a  fait  connaître  l'in- 
tention formelle  de  la  Grande-Bretagne 
de  poursuivre  jusqu  'au  bout  la  lutte  dans 
les  Balkans.  Le  20,  lord  Kitchener  est 
arrivé  à  Athènes  où  il  a  été  reçu  en  au. 
dience  particulière  par  le  roi. 

On  sait  que,  d'autre  part,  M.  Denys 
Cochin,  ministre  d'Etat  français,  s'est 
rendu  à  Salonique  et  à  Athènes  et  que, 
dans  cette  dernière  ville,  il  a  eu  de  lon- 
gues conversations  avec  le  roi  et  le  prési- 
dent du  Conseil  des  ministres  de  Grèce. 
La  mission  dont  il  est  chargé  a  le  même 
objet  que  celle  qui  a  été  confiée  à  lord 
Kitchener  :  obtenir  du  gouvernement  hel- 
lénique de  sérieuses  garanties  assurant  de 
la  façon  la  plus  absolue  notre  liberté 
d'action  dans  la  partie  du  territoire  grec 
où  se  déroulent  les  opérations  des  armées 
alliées. 

On  se  préoccupe  d'organiser  Salonique 
en  camp  retranché  défendu  par  une  ligne 
d'ouvrages  qui  permettrait,  éventuelle- 
ment, de  mettre  cette  base  navale  de  pre- 
mier ordre  à  l 'abri  de  tout  danger.  Il 
s'agit  dans  l'espèce  d'une  ceinture  défen- 
sive d'une  trentaine  de  kilomètres  de 
rayon  mettant  la  ville  hors  de  portée  des 
gros  canons  de  siège  modernes. 

Dans  la  presqu'île  de  Gallipoli,  le  15  no- 
vembre, une  attaque  locale  tentée  sur  le 
front  d'une  division  anglaise,  dans  le  voi- 
sinage de  Krithia,  a  permis  à  nos  alliés 
d'enlever  plusieurs  tranchées  ennemies  et 
de  s'y  maintenir  malgré  de  vifs  retours 
offensifs  des  Turcs.  Cette  attaque  a  été 
soutenue  par  les  feux  des  batteries  de 
campagne  et  d'un  croiseur  cuirassé  fran 
çais  et  d'un  croiseur  et  de  deux  monitors 
anglais. 

Le  gouvernement  britannique  profite  de 
cette  circonstance  pour  démentir  formel- 
lement les  informations  de  source  alle- 
mande aux  termes  desquelles  l'Angleterre 


En  dépit  des  précautions  d'hygiène  gé- 
nérale et  de  propreté  personnelle  qui  sont 
prises  partout  au  front,  certaines  des  tran- 
chées où  nos  soldats  ce  mbattent  sont  en- 
vahies par  ces  insectes  que  les  Tommies 
appellent,  en  faisant  usage  d'un  amu- 
sant euphémisme,  the  vninvited  visilors,  les 
visiteurs  que  Ton  n'avait  pas  invités.  Les 
Boches,  dont  la  saleté  est  proverbiale, 
apportent  ces  parasites  répugnants  dans 
nos  lignes  quand  ils  sont  faits  prisonniers, 
ou  les  abandonnent  dans  leurs  retranche- 
ments, dont  nous  nous  t  mparons  peu  à  peu. 

Aussi,  des  commerçants  avisés  ont-ils 
entrepris  de  fournir  des  préparations  insec- 
ticides à  toutes  1rs  personnes  qui  envoient 
des  colis  aux  scldals  :  l'emploi  de  ces  pré- 
parations peut  rendre  des  serv  ices,  mais  il 
ne  faut  pas  exagérer  leur  utilité.  Le  meil- 
leur des  insecticides  ne  vaut  rien  s'il  n'est 
pas  employé  d'une  façon  judicieuse,  et  ceci 
réclame  quelques  précisions  bien  terre  à 
terre,  mais  qvi.  néanmoins,  seront  excu- 
sées, parce  qu'elles  ne  sont  pas  superflues. 
Donc,  de  quelque  parasite  qu'il  s'agisse, 
il  faut  considérer  que  le  sujet  adulte  dé- 
pose ses  lentes  et  les  fixe  sur  les  téguments 
ou  dans  l'épaisseur  du  système  pileux.  Ces 
lentes  éelosent  les  unes  après  les  autres,  et, 
si  le  soin  n'est  pas  pris  de  recemmencer  à 
plusieurs  jours  d'intervalle  l'application  de 
l'insecticide,  aucun  résultat  n'est  pratique- 
ment obtenu,  puisque  les  naissances  suc- 
cessives ont  pour  conséquence  des  pontes 
presque  immédiates  et,  par  conséquent,  des 
envahissements  qui  se  succèdent  avec  une 
décourageante  régularité. 

Cependant,  il  est  indispensable  d'agir. 
Les  démangeaisons  que  causent  les  piqûres 
ou  les  succions  des  parasites  sont  parfois 
intolérables,  au  point  de  priver  de  repos 
et  de  sommeil  les  soldats  qui  en  sont  vic- 
times ;  mais,  surtout,  on  ne  saurait  perdre 
de  vue  que  Ks  poux,  quelle  que  soit  l'es- 
pèce à  laquelle  ils  appartiennent,  sont  de 
dangereux  agents  de  transmission  du 
typhus  exanthématique  et  de  la  fièvre  ré- 
currente. Fort  heureusement,  notre  Ser- 
vice de  Santé  militaire  a  entrepris  l'étude 
élu  problème  que  pose  la  destruction  néces- 
saire des  poux  ;  à  sa  demande,  le  méelecin 
aide-major  Henri  Labbé.  agrégé  de  la  Fa- 
culté ele  Paris  et  chef  de  laboratoire  à  l'hô- 
pital Laënnec,  a  poursuivi  tout  une  série 
de  travaux  méthodiques  qui  lui  ont  donné 
les  résultats  les  plus  décisifs. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  les 
moyens  à  employer  pour  la  destruction  des 
poiix  sont  d'ordre  mécanique,  physique  ou 
chimique  ,  différents  dnns  une  certaine  me- 
sure selon  qu'il  s'agit  d'atteindre  le  parasite 
sur  le  corps,  dans  la  chevelure  ou  les  vête- 
ments, ils  sont  sensiblement  les  mêmes 
quelle  que  soit  la  variété  d'insectes  qu'il 
s'agit  de  détruire. 

Sur  l'homme.  i~s  procédés  méerniq'ies 
(noyade  par  bains  ou  par  douches)  sont  re- 
lativement peu  efficaces  :  les  parasites  ré- 
sistent souvent  à  l'immersion,  même  pro- 


longée, et,  en  tout  cas,  leurs  lentes  ne  sont 
pas  atteintes.  Le  contact  direct  avec  [et 
solutions  aqueuses  en  lotion  ne  réussit  pas 
beaucoup  mieux  :  le  pou  vit  parfaitement 
dans  une  solution  concentrée  de  sublimé 
acétiejue  à  2  ou  4  pour  1.000.  Les  lotions 
ou  onctions  grasses  sont  à  peine  plus  effi- 
caces ;  il  en  est  de  même  de  l'huile  cem- 
phrée  et  de  la  pommade  soufrée  d'Elmerieh, 
dans  laquelle  l'insecte  s'englue  sans  périr. 
En  raison  de  la  mobilité  des  parasites,  les 
projections,  même  abondantes,  de  fleur  de 
soufre  ou  de  poudre  de  pyrèthre  parais- 
sent les  incommoder  à  peine. 

Quant  aux  moyens  purement  physiques, 
mettant  en  œuvre  la  vapeur  fluente  ou  la 
vapeur  sous  pression,  ils  sont  à  coup  sûr 
excellents,  mais,  outre  qu'ils  ne  s'appli- 
quent guère  qu'à  l'épouillage  des  vête- 
ments, ils  sont,  pratiquement  inemploya- 
bles  dans  les  tranchées  du  front. 

M.  Henri  Labbé  a  été,  dès  lors,  amené  à 
étudier  les  actions  physico-chimiques  des 
diverses  substances  qui  se  caractérisent  à 
la  fois  par  leur  volatilité,  leur  tension  de 
vapeur  élevée  à  la  température  ordinaire, 
et  leurs  propriétés  antiseptiques  ou  anes- 
thésiantes.  Les  expériences  comparatives 
auxquelles  il  s'est  livré  lui  ont  permis  de 
différencier  les  substances  dont  l'emploi 
apparaissait  comme  possible  a  priori.  Cer- 
taines vapeurs  influencent  très  rapidement 
les  poux  et  les  immobilisent,  mais  ne  les 
tuent  pas  :  c'est  le  cas  du  benzène,  du  to- 
luène, des  xylènes,  de  l'essence  de  Mirbane 
(mononitrobenzène),  de  l'acétate  de  ben- 
zyle  et  du  chloroforme.  Pour  d'autres 
substances,  l'intervalle  entre  l'immobili- 
sation et  la  mort  est  faible,  mais  le  temps 
nécessaire  à  la  mort  demeure  assez  long  : 
c'est  le  cas  des  essences,  parmi  lesquelles, 
toutefois,  celles  de  lemon-grass,  de  citro- 
nclle  et  de  bouleau  paraissent  être  les  plus 
actives. 

Enfin,  d'autres  corps  ont  un  pouvoir 
d'immobilisation  et  un  pouvoir  mortel  qui 
sont  égale  ment  élevés  ;  leurs  vapeurs  sont 
donc  les  meilleurs  agents  de  destruction 
des  poux.  Mais  certains  d'entre  eux,  l'anhy- 
dride sulfureux  par  exemple,  sont  d'un  em- 
ploi compliqué  et  altèrent  plus  ou  moins  la 
solidité  des  tissus  dont  ils  attaquent  les 
fihres  :  force  est  donc  de  les  éliminer,  dans 
la  pratique  militaire  actuelle.  M.  Labbé, 
après  avoir  étudié  diverses  substances 
susceptibles  de  rendre  les  mêmes  services, 
sans  avoir  les  mêmes  inconvénients,  est 
arrivé  à  établir  que  l'anisol,  qui  est  un  éther 
méthylitfue  du  phénol,  et,  à  un  degré  un 
peu  moindre,  les  crésols  méthylés  qui  sont 
1  s  homologues  supérieurs  de  l'anisol,  ont  un 
pouvoir  destructif  considérable  à  l'égard 
des  poux.  Les  vapeurs  de  l'anisol  sont  ex- 
trêmement diffusibles,  ce  qui  leur  permet 
d'être  efficaces  même  à  un  état  de  dilution 
considérable  :  les  vapeurs  d'une  seule  goutte 
suffisent,  en  effet,  à  immobiliser  en  six  mi- 
nutes, à  tuer  en  dix-huit  minutes,  les  poux 
contenus  dans  un  espace  clos  de  1.500  cen- 
timètres cubes. 

Dès  maintenant,  on  peut  donc  considérer 
que  la  destruction  des  parasites  qui  infestent 
les  tranchées  du  front  est  aussi  facile  que 
certaine,  grâce  au  produit  dont  M.  Labbé 
vient  de  démontrer  l'efficacité,  non  seule- 
ment sur  les  insectes  mais  sur  les  lentes 
elles-mêmes,  qui  sont  stérilisées  de  façon 
définitive. 

Nos  scldats  se  serviront  d'une  solution 
d'anisol  étendue  à  2,5  ou  5  pour  100  dans 
l'alcool  faible.  Cette  solution,  largement 
pulvérisée  sur  la  peau  et  le  système  pileux, 
détruit  d'une  façon  certaine  les  parasites 
et  stérilise  définitivement  leurs  lentes  en 
une  demi-minute  environ  ;  par  excès  de 
prudence,  l'application  sera  cependant 
toujours  renouvelée  deux  ou  trois  fois.  Le 
danger  d'infla  mmabilité  est  nul,  l'innocuité 
vis-à-vis  des  téguments  est  absolue.  Sur  les 
vêtements  et  les  sous-vêtements,  les  para- 
sites sont  radicalement  détruits  quand  on 
procède  à  une  aspersion  au  pulvérisateur 
des  effets  d'habillement  rangés  dans  une 
caisse  bien  étanche  où  ils  séjournent  trois 
heures  :  ni  la  couleur,  ni  la  solidité  des  fibres 
ne  sont  altérées.  Enfin,  s'il  est  impossible 
de  dénuder  le  soldat,  on  peut  se  born-r  a 
faire,  à  deux  ou  trois  reprises,  des  pulvé- 
risations de  la  solution  d'anisol  sur  les  vête- 
ments et  les  sous-vêtements. 

]>s  hommes  doivent  être  soumis  à  ce 
traitement  toutes  les  fois  qu'ils  regagne- 
ront les  cantonnements  de  repos.  Et  un 
traitement  icVntienie  est  prévu  pour  tous 
Ps  prisonni'rs  dès  qu'ils  parviendront  à 
l'arrière.  Epovdller  les  Boches...  les  poilus 
vont  sourire  ! 

F.  M. 
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SI   LES   BOCHES   D'EN  FACE  SAVAIENT  !... 

A  soixante  mètres  d'eux,  sous  l'uniforme  français,  celui  qui,  avant  la  guerre,  avait  déjà  l'honneur  de  leur  inspirer  une  haine  féroce 
le  dessinateur  alsacien  Hansi,  que  le  Tribunal  d'Empire  de  Leipzig  condamnait,  le  9  juillet  1914,  à  un  an  de  prison  pour  «offense  au  peuple  allemand» 

et  qui  porte  maintenant,  avec  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  l'insigne  d'officier  interprète. 
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Sur  le  terrain  de  la  bataille  d'Azincourt,  les  officiers  d'un  état-major  anglais  assistent  à  une  prise  d'armes  d'un  de  nos  bataillons  de  chasseurs  à  pied. 


1415-1915 


,  .LE  CINQUIÈME  CENTENAIRE  D'AZINCOURT 

(EXTRAIT  DU  «  JOURNAL  DE  CAMPAGNE  »  D'UN  OFFICIER 
DE  CHASSEURS  A  PIED.) 

Il  y  a  cinq  siècles,  les  armées  française  et  anglaise  se 
rencontraient  dans  la  'plaine  d'Azincourt,  près  de  Saint- 
Pol.  La.  noblesse  française,  victime  une  fois  de  plus  de  son 
orgueilleuse  témérité,  y  était  taillée  en  pièces  par  les  sol- 
dats d'Henri  V.  Aujourd'hui,  sur  les  cliamps  de  bataille 
de  l'Artois,  les  deux  armées  fraternisent  dans  une  même 
lutte,  inséparablement  unies  par  la  mémoire  même  des 
antagonismes  passés,  ardents  mais  loyaux.  Et  de  même 
que  les  Anglais,  cette  année,  ont  pu  rendre  à  Jeanne  d'Arc 
un  hommage  sincère,  de  même,  le  25  octobre,  nos  chas- 
seurs à  pied  qui  cantonnaient  à  Tramecourt,  sur  le  lieu 
même  de  la  bataille  de  jadis,  invitèrent  leurs  voisins  bri- 
tanniques à  évoquer  communément  un  souvenir  d'estime 
mutuelle.  C'est  le  récit,  ému  et  pittoresque,  de  cette  réunion, 
que  nous  publions  aujourd'hui. 

«A  2  heures,  prise  d'armes.  Les  compagries  viendront 
se  masser  dans  l'avenue  du  château  de  Tramecourt, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  allée.  »  Ainsi 
s'exprimait  la  Décision  du  ...e  bataillon  de  chasseurs, 
en  ce  jour  du  25  octobre  1915.  Il  a  plu  ;  ciel  bas, 
sans  lumière.  Il  y  a  longtemps  que  le  bataillon  ne  s'est 
rassemblé  dans  un  décor  aussi  seyant.  Nous  gagnons 
beaucoup,  les  chasseurs,  à  nous  présenter  par  temps  gris 
sur  fond  sombre  ;  le  soleil  ne  joue  pas  sur  notre  tenue  sé- 
vère. Ce  dut^être  une  jolie  impression  d'artiste  pour  ceux 


qui  descendirent  du  perron  du  château,  que  de  contempler 
le  bataillon  présentant  les  armes  pendant  que  s'allon- 
geait indéfiniment  sous  les  grands  arbres  l'impeccable 
alignement  des  capotes  bleues  et  des  tuniques  noires  à 
galons  d'argent,  autour  desquelles  tombaient  en  planant 
les  feuilles  rousses... 

25  octobre  1415  et  25  octobre  1915  !  Nous  célébrons 
le  500e  anniversaire  d'Azincourt.  L'état-major  d'une  di- 
vision anglaise  cantonnée  non  loin  de  là  a  été  invité. 
Vraiment  notre  commandant  joue  avec  la  difficulté...  Je 
ne  trouve  pas  grand  agrément  à  promener  des  Anglais, 
si  bons  camarades  que  nous  soyons  devenus,  sur  un  ter- 
rain où  leurs  ancêtres  ont  administré  aux  nôtres  une 
raclée  sans  exemple...  Et  puis,  c'est  bien  loin,  Azincourt  ! 
Les  souvenirs  y  sont  vieux  de  cinq  siècles  ;  ils  n'ont  plus 
de  parfum.  Il  y  a  des  champs  de  bataille  où  l'émotion 
monte  du  sol  et  vous  saisit  au  cœur.  Je  suis  arrivé,  un 
jour,  à  Wôrth,  par  un  temps  tout  pareil  ;  des  houblon- 
nières,  de  la  brume  qui  s'accrochait  à  la  lisière  des  bois, 
des  villages,  dss  prés  ;  il  s'en  dégageait  une  impression 
de  gravité  et  de  tristesse  qui  forçait  l'âme  à  se  recueillir 
et  à  se  souvenir.  Mais  ici,  rien  n'avertit  que  nous  ayons 
d3s  morts,  et,  sauf  un  grand  calvaire  commémoratif, 
nulle  tombe,  nul  tertre.  Le  pays  n'a  pas  de  caractère  ; 
c'est  un  plateau  aux  lignes  monotones,  coupées  de  gran- 
dss  routes  avec  ds  petits  bois  dispersés  au  milieu  des 
chaumes  et  des  labours  ;  et  malgré  l'automne,  le  jour 
gris,  la  Toussaint  proche,  je  n'arrive  pas  à  lui  trouver 
cette  allure  sérieuse  et  un  peu  solennelle  qui  convient 
aux  pays  où  l'on  célèbre  les  grands  anniversaires. 

Le  commandant  aura  de  la  peine  à  ranimer  les  souve- 
nirs qui  sont  bien  morts. 

«  Le  vendredi  25  octobre  1415,  au  milieu  de  cette  plaine. 


dans  ces  chaumes  que  nous  foulons,  deux  armées  étaient 
aux  prises...  »  Le  commandant  nous  a  amenés  sur  le  ter- 
rain même  de  la  bataille  ;  il  y  a  reçu  le  général  anglais  et 
son  état-major,  et  nous  voici  groupés  autour  de  lui.  D'un 
geste,  il  replace  l'armée  anglaise.  Elle  remontait  la  vallée 
de  la  Ternoise  et  était  arrivée  sur  le  plateau  entre  Mai- 
soncelle  et  Tramecourt  :  25.000  hommes  commandés 
par  le  roi  Henri  V  en  personne.  Brusquement,  elle  se 
trouve  face  à  face  avec  l'armée  du  connétable  d'Albret. 
L'heure  est  tragique.  Il  s'agit  pour  nous  d?  gagner  la 
bataille.  La  France  agonise.  Et  le  commandant  rappelle 
le  roi  d'ment,  les  provinces  envahies,  les  chefs  qui  se 
soupçonnent  et  se  haïssent,  la  guerre  civile;  et  la  bonne 
Lorraine  n'est  pas  encore  sur  la  route  ds  Chinon.  Et  je 
pense  que  nous  étions  là,  comme  à  la  Marne,  à  la  veille 
d'une  journée  qui  engage  le  sort  dss  nations...  Des  deux 
côtés,  une  puissante  cavalerie,  et  une  infanterie  d'arba- 
létriers et  d'archers.  Mais,  tandis  que  nos  seigneurs  n'ont 
pour  les  gens  d3  pied  qu'arrogance  et  mépris  et  qu'ils 
les  placent  honteusement  à  la  suite  du  dsrnier  corps  de 
bataille,  les  Anglais  portent  hardiment  leurs  fantassins 
en  première  ligne  et  leur  confient  en  même  temps  le  rôle 
de  flanc-gardes.  Tactique  dont  les  conséquences  sont  con- 
sidérables et  qui  inaugure  la  guerre  moderne  en  donnant 
à  l'infanterie  la  place  d'honneur  dans  la  bataille.  Et 
voilà  nos  cavaliers  lancés  à  la  charge  !  Ils  sont  reçus 
à  bonne  distance  par  une  pluie  de  flèches  qui  les  déci- 
ment. Quand  ils  se  croient  sur  les  archers,  ils  trouvent 
devart  eux  une  barrière  de  pieux  aiguisés.  Ceux  qui  la 
franchissent  sont  contre-attaqués  sans  répit  par  la  cava- 
lerie anglaise.  Et  c'est  la  déroute,  et  c'est  le  massacre. 
Tant  de  braves  gentilshommes  étaient  étendus,  que  le 
roi  d'Angleterre  défendit  à  ses  soldats  d'emporter  cha- 
cun plus  d'une  armure... 

Non  vraiment,  il  était  inutile  d'avoir  peur.  A  aucun 
moment,  nous  ne  nous  sommes  sentis  humiliés  devant  ces 
grands  officiers  khakis  si  distingués  et  qui  ont  écouté 
avec  tant  d'attention  et  de  respect.  Je  n'imagine  pas 
comment  on  pourrait  entendre  une  causerie  de  même  genre 
à  Saint-Privat  ou  à  Bazeilles,  même  avec  le  recul  des 
temps.  Mais  ces  Anglais  et  nous,  nous  sommes  de  deux 
races  fortes  et  loyales,  qui  ne  se  méprisent  pas  quand 
elles  se  combattent.  Nous  pouvons  nous  serrer  la  main 
sans  rancune  et  sans  haine  :  nous  n'avons  ni  les  uns,  ni  les 
autres,  des  âmes  de  valets  ou  de  goujats  d'armée. 

Vaine  aussi  ma  crainte  que  le  champ  d'Azincourt  ne 
soit  devenu  un  désert,  et  que  le  souvenir  de  nos  morts 
n'ait  cessé  d'y  flotter.  Il  sommeillpit  seulement.  La  voix 
du  conférencier  l'a  réveillé.  Et  je  pense  qu'il  y  a  de  hauts 
lieux  oubliés  où  les  morts  pour  la  France  attendent  nos 
hommages.  Pendant  la  paix,  nous  n'avons  pas  fait  notre 
devoir  :  nous  avons  choisi  parmi  les  anniversaires,  nous 
nous  sommes  permis  d'en  préférer  certains.  Je  me 
donne  ma  parole  qu'après  la  guerre  j'irai  saluer,  dans  les 
coins  où  ils  se  sont  bat  tus  et  sont  morts  pour  la  France, 
mes  ancêtres  et  ceux  de  mes  chasseurs.  Ce  sont  eux  que 
nous  devons  honorer  et  prier  ;  c'est  sur  leurs  tombes  que 
nous  devons  faire  nos  pèlerinages.  Et  nous  aurons  soin 
de  n'en  pas  oublier. 

Là-dessus,  colonne  par  quatre;  défilé  sur  la  route; 
remise  de  décorations  ;  quelques  mouvements,  disloca- 
tion et  réception  dans  la  salle  d'honneur  du  vieux  châ- 
teau. Sans  vanité,  nous  les  avons  épatés,  les  Anglais. 
Notre  clique,  notre  fanfare,  où  se  réfugie  pendant  les 
mauvais  jours  l'âme  du  bataillon  ;  nos  fanions  bleus, 
verts  et  jonquille,  notre  cadence,  l'allure  de  nos  diables 
jeunes  et  vieux,  ils  ont  tout  admiré...  Et  ils  n'avaient  pas 
tort. 
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*  ANISETTE  " 

CURAÇAO- CHERRY  BRANDY 


EPILEPSIE 


louemsoN  certains 

Demandtt  Notice 

D' BOURDAUX,  ïlem&tci  (flenj. 


DIABETE  •ALBUMINE 


Guérison  certaine  sans  régime  parles 

G  L  O  B  U  L  K  S  HOC 

Notice  Gratuite.  PH'«  des  VOSGES.  60.  rue  de  lurenne.  Paris. 


POUR  les  MILITAIRES 

TOUS  VÊTEMENTS  ET  ARTICLES 

CONTRE  LE  FROID  ET  LA  PLUIE 

Chaussures,  Chaussettes,  Chandails, 
Caleçons,  Gilets,  Leggings,  Ceinturons, 
Masques,  Vêtements  imperméables,  etc. 


TOUT  POUR  TOUS  SPORTS 

WILLIAMS  &C° 

1  et  3,  Rue  Caumartin,  PARIS 
39,  Rue  Sainte-Catherine,  BORDEAUX 


JE   SOUSCRIS   A   L'EMPRUNT...    par  Henriot. 


L'intéressé  : 
—  Parce  que  c 
lente  affaire...  88 
donnent  du  5...  et 
dépasseront  100.. 
5  y,  ou  du  6. 


'est  une  escel- 
francs...  qui 
qui,  à  la  paix. 
Ça  fera  du 


pre- 


La  mère 
voyante  : 

—  Quel  bon  place- 
ment pour  mes  en- 
fants !  Je  vais  faire 
leur  fortune  ! 


Le  petit  : 

—  Trop  jeune  pour 
aller  me  battre  !  Mais 
excellente  façon  d'em- 
ployer mon  livret  de 
caisse  d'épargne  ! 


Paysans  timorés  : 

—  Faut  retrouver  l'argent 
enfoui  je  ne  sais  plus  où...  de 
l'argent  qui  ne  sert  à  rien. 

—  Pourvu  qu'on  le  retrouve! 


L'économe  : 
— Vidons  le  bas  de  laine... 
A  quoi  me  serviraient  des 
réserves  qui,  en  cas  de 
malheur,  ne  vaudraient  plus 
rien  ? 


Le  gogo  : 

—  Parce  que  j'ai  assez 
des  emprunts  étrangers 
et  des  émissions  qui 
m'ont  pris  si  souvent 
mon  capital...  Souscrire 
pour  la  France,  c'est 
une  réparation  ! 


Le  vieillard  : 

—  Parce  que  j'é- 
change mes  rentes 
3  %  contre  du  5... 
C'est  la  meilleure 
des  rentes  viagères  ! 


L'épouse  : 

—  Parce  que  je  veux  que 
la  guerre  soit  finie  bientôt, 
et  que  mon  homme  ait  des 
munitions  pour  remporter 
plus  tôt  la  victoire  ! 


Le  propriétaire  : 
—  Pour  qu'on  me  paie 
mes  loyers,  il  faut  que 
mes  locataires  aient  des 
revenus,  et  l'Emprunt 
leur  en  donnera  de  gros. 


La  mère  : 

—  Pour  que  les  soldats 
de  France  aient  de  la  pou- 
dre et  vengent  mon  fils  ! 


Le  fournisseur  des  ar- 
mées : 

—  Pour  me  faire  pardon- 
ner mes  bénéfices. 


—  Moi,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  dit  que  je  serai  le  seul 
Français  qui  n'aura  pas 
apporté  son  obole  à  l'Em- 
prunt de  la  Victoire. 


—  Parce  que  mon  fils  est  au  front,  et  que  vrai- 
ment quand  lui  verse  son  sang,  je  peux  bien  verser  mon 
argent...  Même  si  ce  n'était  pas  un  placement  magni- 
fique ! 


Joigne^  vo)  (Fjwa&ycehtT 
"tonifie*,  leôjffiiiHiâ 

p  VIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 
Paris,  Rue  de  Richelieu,  28  et  toutes  Phannsdeg. 


HERNIE 


NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  BANDAGES 

rMcU.i.!^?*1-  -  Brochure  gratte.  -  Ecrire 
LNSIlTUT,ïm$.Bae  Eugène  Carrière,  Paris. 


de  joindre  à  vo§  envoi* 
a  nos  soldats,  un 


N'oubliez  pas 

^"**^— ■   j  t»  nus  soiaats,  un 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

N'Oubliez  OaS  que  soi«ner  l'hygiène  buccale, 
i  c'ett  soigner  la  tanti  I 

Dentifrice  absolument  Français, 

*SL  I™  ant  en  bolle  Aluminium,  st  trouve  partout. 
Jraîfl  ^l'  t>0tt0  aluminium.  ...  I  fr  2S 

■,rïna  botte,  verre  opali,  .       \   ,  fr,  §f 


BANDE-MOLLETIÈRE 

LA  STÉPHANOISË 


La  seule  tissée 
en  trois  courbes 


SPIRALE 

f 

Ptbrkaai  :  L  CHOMIER,  »  Saint -ËHenne. 


mm  a  mm 

(CRÉATEURS    DE   LA   CHAPE  TROIS  NERVURES) 

24.BOUL»  oe  Villiers.  LEVA  LLOIS  -  PERRET  (  Seine) 

Tlligr    TYRtCOR  D  -LEVA  LLOIS  .    Telepm  .  :  WAORAM  38-35 


,  jHm.poltta.in  /I 
^  £a  Kola  /| 


?  Reconstituant 
WWdeKdva^  énergique. 


Chocolat  à  la  Kola 


Etui  de  20  tablettes 
franco  sur  le  front. 


3  50 

"4  la  Marquise  do  Sévigné" 

PARIS,  1 1  ,Bould  rte  la  Madeleineet47,Rue  de  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATERIE  de  ROTAT  (P.-de-D.) 


^Pilules  Orientales 

Uéveloppetnent,  Fermeté,  Reconstitution  du  Buste  ehee  la  Femme. 

Le  flacon  avec  notice  6  fr.  35  franco.  —  J.  RATTE,  Ph«,  45,  Rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


Pour  Maigrir 

PILULES  G  ALTON,  le  meilleur  O  amaigrissant 


POUR  NOS  SOLDATS 

,SUPR  ALIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

J)  4  tablettes  équioalent  à  un  repas. 

Boite  de  24  taMettes  :  2.75,  franco  sur  te  front 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

Scr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dépôt  pour  Paris  .  49.  Rue  de  Maubeuge. 


TIlDCDfMII  CIIV  'ANEMIQUES  -  CONVALESCENTS 
I  UDCItOULCUA  Voulez-Vous  GROSSIR  de  5  KILOS  par  mol, 
st  GUERIR  radioélément  ?  Ecr.  :  Abbé  SEBIRE.  Engb.ien  (S.-O  ). 


DANIEL  SACK  &  CIE 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre,  PARIS.  —  TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


COMPOSITION  EXCLUSIVEMENT  VÉGÉTALE.   —  PAS  D'iODE  NI  DERIVES  IODÉS. 

Réduction  des  Hanches,  du  Ventre,  du  Double-menton.  —  Disparition  de  la  graisse  superflue 
Le  flacon  roc  Urtroctions  5.25  f<»  (contre  remboursement  5.50).  J.  RATIE,  phe",  45,  Rue  de  l^orucruier  Paris 


PHOSPHATINE  FA  LIER  ES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

8e  mèftér  d«ê  Imitations.  —  SB  TRoev»  partout.  —  PARIS.  6,  Rue  de  la  Taeherle.  " 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature,  maJadies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  Brique, 
nydropisie,  etc. 

s.    DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE  ^ 

H. BINAC, pharm. ,25, r.  St-Ferdinand, Parts. 
3  fr.  60  la  botte  ;  6  boites  pour  19  tr. 
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LABORATOIRES  de  l'URODONAL 


OOOOO 

Spécialités  médicales 
Hautement  scientifiques 


Préparé  dans  les  Laboratoires  de 
l'Urodonal,  par  J-L.  Châtelain,  ancien 
Chef  de  Laboratoire  et  ancien  Interne 
Jes  Hôpitaux  de  Paris,  Fournisseur  des 
Hôpitaux  et  des  Ministères. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL  1099999909 


Spêolt 

hautement  teient  fîauet. 


Ferments  lactiques, 
exaltés  et  hyper  actif  s, 
trapus  et  ViVaces. 

La  préparation  la  seule  complète,  parce  que 
comprenant  les  trois  variétés  (bacilles  bulgares, 
bifidus  et  paralactiques),  obtenus  par  repiquages 
successifs,  associés  à  des  produits  nouveaux  qui 
augmentent  leur  action. 

SINUBÉRASE 

Évite  sûrement  l'Entérite 


—  Oh  !  mon 
(J)  ami  !  Heureuse- 
X  ment  que  nous 
Y   avons  le  Pagéol  ' 


4°  Diarrhées  infantiles  d  à  3  comprimés  par  jour). 
Entérites,  Dermatoses, 
Appendicite,  FièVre  typhoïde, 
Maladies  infectieuses. 


2°  Nettoie  la  langue, 
repose  le  Rein  et  le  Foie. 


PAGÉOL 

SPÉCIFIQUE  DES  MALADIES  DES  VOIES  URINAIRES 

Guérit  radicalement   et  définitivement. 
Évite  toute  complication. 

(Communication  a  l'Académie  de  Médecine  du  3  décembre  1912,  par  le  professeur  Lassabatie. 
n!èdecin  principal  de  la  Marine,  ancien  professeur  aux  Ecoles  de  Médecine  navale.) 

^teWt^^ 
O     6  line,  Etranger,  franco  7  francs.  -  Envoi  franco  sur  le  front. 

Ô-Q  Q-Q-O-O-O-OO  OOOOOOOOO  OOO 

GLOBEOL 


3»  Le8  microbes  an  aérobies  de  l'Intestin  puisent 

l'oxygène  dont  ils  ont  besoin  dans  les  matières  organiques 
qu'ils  décomposent,  d'où  phénomènes  de  putréfaction  et  de 
fermentation  (ptomaïnes  et  toxines). 

Les  anaérobies  ne  peuvent  se  développer  en  milieu  acide, 
c'est-à-dire  en  présence  des  ferments  lactiques  acidogenen. 

Contrôle  :  Après  cure  de  Sinubérase  diminution 
des  bacilles  et  du  coefficient  de  toxicité  des  selles). 


4°  Retarde  la  Vieillesse 
conserve  la  peau  jeune  et  fraiche 

en  empêchant  le  passage,  dans  le 
sang,  des  toxines  élaborées  par  les 
matières  fécales  se  putréfiant  dans 
l'intestin. 

et  .„ 

Prit  :  l«  façon,  franco  6' 50; 
ttrani>..f"lf  Le»3fl.(ourecnmo  ) 
I"  18  fr .  ;  étranger,  f  20  fr. 


5°  Il  y  a  toujours   intérêt  à 

Peupler  l'intestin  de  ferments  lac- 
tiques et  à  les  choisir  sous  la  forme 
de  Sinubérase,  préparation  polyva- 
lente et  hyperactive,  et  cela  à  titre 
préventif  d'une  façon  permanente. 


Peuplez  votre  Intestin 
de  Sinubérase.  


Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 


réalise 


homme  globéoli»é  en  vaut  deux 


la  transfusion  sanguine 


8  PILULES 
DONNENT 
500  MILLIONS 
DE  GLOBULES 
ROUGES 


(Communication 
.  à  l'Académie 
de  Médecine 
du  7  Juin 
1910.) 


Abrège  les  Convalescences 
Augmente  la  force  de  Vivre 
Permet  la  résistance  aux  maladies 
Guérit  l'anémie,  la  faiblesse,  l'épuisement,  le  surmenage. 


Préparé  dans 
les  Laboratoires 
de  l'Urodonal. 
par  J"L.  Châtelain, 
ancien  chef  de  Labo- 
ratoire et  ancien  interne 
<*«îs  hôpitaux  de  Paris. 


La  transfusion  du  sang  est  une  véritable  opération  chirurgicale. 

Aussi  l'on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  tenter  l'aventure  Ce  qu  on 
introduit  ainsi  dans  le  torrent  circulatoire,  ce  n'est  ru  une  drogue,  ni 
un  liquide  stimulant  quelconque,  ni  même  un  sérum  artificiel  ressem- 
blant  plus  ou  moins,  par  sa  composition  chimique,  au  plasma  vital  : 
c'est  du  vrai  sang,  rouge  et  chaud,  tel  qu'il  courait  dans  les  artères  du 
crars,  généralement  «  costaud  »,  auquel  on  l'emprunte.  Est-il  rien  de 
plus  rationnel  ?  Que  pourrait-on  faire  de  mieux  pour  remonter  un  mal- 
heureux blessé,  épuisé  par  l'hémorragie,  que  de  lui  rendre  ce  qu  il  a 
perdu.de  lui  fournir  précisément  ce  qui  lui  manque,  non  pas  par  a  peu 
près,  sous  les  espèces  d'un  équivalent  ou  d'un  succédané,  mais  intégra- 
lement et  «  nature  »,  sous  la  forme  optima  ? 

On  ne  saurait  concevoir,  en  vérité,  de  cordial  supérieur  au  flot  ver- 
meil où  naissent  et  s'alimentent  toutes  nos  énergies  fonctionnelles,  et 
il  est  vraiment  dommage  qu'il  soit  d'une  administration  si  délicate. 

Aussi  ne  saura-t-on  jamais  assez  de  gré  à  l'ingénieux  phannacologiste 
qui,  grâce  à  l'opothérapie,  a  tourné  le  redoutable  obstacle. 
Etant  donné  que  les  propriétés  essentielles  et  caractéristiques  du 


sang  résident  dans  les  globules  rouges,  où  se  condense  effectivement  le 
secret  de  la  vie,  il  est  évident  que,  si  l'on  pouvait  prendre  ces  globules, 
les  concentrer  sous  un  petit  volume  avec  tout  ce  qu  ils  cont.ennen  . 
sans  les  altérer,  la  transfusion  sanguine  deviendrait  un  jeu  d  enfant. 
Or  le  Globéol  n'est  autre  chose  que  de  la  quintessence,  mise  en  pilules 
de  globules  rouges,  extrait  du  sang  de  jeunes  chevaux,  sains  et  reposes, 
et  contenant  l'hémoglobine-  à  l'état  naissant,  les  hormones,  les  st. mu- 
lines,  les  catalases.  les  oxydases  et  les  anticorps,  constituant  ainsi  un 
reconstituant  puissant,  le  meilleur  des  toniques. 

Plus  donc  n'est  besoin  de  se  faire  ouvrir  les  artères,  pour  galvaniser  un 
blessé  saigné  à  blanc  :  il  suffit  de  déboucher  un  flacon.  Chaque  comprime 
de  Globéol  ne  représente-t-il  pas  plus  de  soixante  millions  de  globules 
routes,  immédiatement  assimilables  ? 

La  voilà  la  transfusion  sansruine  de  l'avenir.  Elle  est  singulièrement 
plus  simple  que  l'autre,  -  et  tout  aussi  féconde.  ^  ^   ^  ■ 

N.B  -  O-  trouve  !e  C-lobéo!  dm  toute*  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Etablissement* 
Châtelain  2  bk  nse  de  Vuer.der.nes,  Paris  (Métro  :  eare  de  l'Est).  Le  flacon,  franco  6  fr.  50. 
l«  i  flacons  (cure  corr.olète)  franco  2i  Ïr.-Pays  neutres  :  franco  7  et  26  trancs. 


ï,e  Directeur:  Tîf.nê  BascheT. 


H  Le  Tonique  qui  doit  être  pris  par  tous,  chaque  jour. 

imprimerie  de  L'UlMon,  .j.  rrTe  Saint-Georges, Paris  (9').  -  l/Imprimeur-Oérant:  A.  Cha«NE! 


N°  3796 


j3Mt  A 


NNEE 


4  Décembre  j$j5 


! 


Ce  numéro  contient  en  supplément 
les  planches  117  à  1 20 


du 


TABLEAU  D'HONNEUR 

DE  LA  GUERRE 
 »  c— .  


Prix  du  Numéro 


Un  Franc 


xVU3STR4r/ 

V*  Journal  Universel  Y 


HEBDOMADAIRE 


R.   BASCHET,  Directeur-Gérant. 


le*  droits  de  reproduction  des  photographies,  dessins,  cartes  et  articles  publiés  par  L'ILLUSTRATION 

sont  réservés  pour  tous  pays. 


ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France. 

France  (  Un  an"  40  h'  ,  [  Un  an-  52 

6  mois,  il  fr.  ÉTRANGER    ]  6  mois.  27  fr. 

3  mois,  j  1  fr.  (3  mojs.  ,4  fr> 

Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 


&  Colonies 


j3>  J{ue  Saint-Georges 

Paj^js 


N°  3796 


L'ILLUSTRATION 


4  DÉCEMBRE  191.") 


T  TOT  IFT  JT? 


C0RD1AL-MÉD0C 


LIQUEUR 


CORDIAL-MÉDOC 


T  TOT  T"P"T T"R 


G.  A.  JOURDE 


CORDIAL-MÉDOC 


BORDEAUX 


POUR  NOS  SOLDATS 


4,SUPR ALIMENT  POULAIN 

Q  M  Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Mate,  etc 

H  4  tablettes  équioalent  à  un  repas. 

Boite  de  24  tablettes  :  2.76,  franco  sur  le  front 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

Ecr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dépôt  nota-  fans  .  49*  Hue  de  Maubeuge. 

L„HP|iA|||  raiW  ATJEMIQTJES  -  CONVALESCENTS 
TUBERCULEUX   Voulez-Vous  GROSSIR  de  5  KILOS  par  wc.,3 

s:  GUERIRradîZ^ment  ?  Ecr.:  Abbé  SEBIRE..  Enghien  (S.-O  ). 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LIT  MÉCANIQUE  "  DUPONT 


Appareil  pour  toutever  le$  ma- 
laaet,  s  adaptant  à  tout  litt, 
pour  fracturei,  phlébites,  ttc. 

rue  HautefculUe, 
PARIS  IVI»i 

LhrHONE  :  Cobelins  18-67 
Catalogua  franco 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  incurables, 
G  UERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbrei 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare.  Paris. 


/<Zwfc.   EN  VENTE  DANS 
/5fttes5£\      TOUTES  LES  _ 
BON  NES 
i  MAISONS. 


ïioyûmû 


©1 


pour  (/taussurea 
et  tous  cuirs . 


■Syriens  et  réce^    «  I 
BRONCHITES  °^T^ 

J       sont  radicalement  GUÉRIS  par  la  ^ 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et  , 
L      préoient  la  TUBERCULOSE  À 


LES  PLUS  APPRÉCIÉS 
30.000  Kilos  par  JOUR 


LES   CROQUIS   DE   LA   SEMAINE,   par  Henriot. 


Battues  autorisées  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 
Vous  plumez  le  faisan  ? 

—  C'est  plus  commode  pour  le 
faire  passer  à  l'octroi  comme  poulet... 


Le  «  Filleul  »  de  Madame. 

—  Vous  ne  savez  pas  comme  ça  me 
rajeunit  de  vous  voir!  Dans  le  temps 
j'ai  failli  épouser  un  pompier  ! 


—  A  quoi  attribuez-vous  la  pénu- 
rie de  poisson  ? 

—  Dame...  avec  toutes  les  explo- 
sions qu'il  y  a  sur  mer,  vous  pensez 

bien  que  tous  les  poissons  ont  fichu  le  plumes,  tes  poilus  ? 
camp  en  Amérique  ! 


—  175  fr.  95  centimes  !...  C'est 
encore  pour  ton  poilu? 

—  Mais  certainement.. 

—  Es  portent  donc  des  chapeaux  à 


—  Petit  malheureux,  qu'est-ce  que 
tu  fais-là  ? 

—  Grand'mère,  tu  dis  qu'il  n'y  a 
plus  de  poisson  aux  Halles...  Je  fais 

la  pêche  aux  embusqués  ! 


MAIGRIR 

I  V  I  AUTl.ARÊSF.  m 


BAJOUES,  GROS  COUS, 
DOSTROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc  ) 

Disparaissent  vite  avec  r 

ANTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envoi  contre  5  fr. 
Docteur  E.  H.  NEPPO,  17,  r.  de  Miromesnil,  Paris 

PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  lrr-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachot  de  BO  cgr. 


VJt 


HENNEXTRE 


de  H.CHABRIER 

sonl  de  Fabricarion 

ESSENTIELLEMENT  FRANÇAISE 

LES  Magasins  do  48. Passage  Jouffroy.  PARIS l9ï) 

TÉL.  CENTRAL  S7.88 

sont  restés  ouverts  même  au  début  des  hostilités. 


Plus  de  Cheveux  gris  m  blancs! 

EAU  SALLES 

Rend  ô  merveille  aux  cheveux  gris  ou  blancs  et  a 
la  barbe  leur  couleur  primitive,  blond,  châtain,  brun, 
noir.  L'innocuité  absolue  de  l'EAU  SALLES,  son 

efficacité  prompte  et  durable  l'ont  placée  au-dessus  . de 
toutes  les  teintures  ou  nouoelles  préparations. 

E.  SALLES,  Part --Chimiste,  73.  Rue  Turbigo,  Paris. 


Le  B9N  C9LIS 


iV 


\&t  O'GALOP 


."b-=- 


t 


«<  -  Hé,  l'ancien!  avec  ça,  finis  tes  DOULEURS.  RHUMATISMES, 
LUMBAGOS,    SCIATIQUES,    RAGES    DE    DENTS,  etc. 


L'AKESOL  WIUZI 


PRODUIT 
FRANÇAIS 

ÉTEINT  LA    DOULEUR  comme  on  souffle  une  lampe.  » 

L'AKESOL  MUZI  est  recommandé  par  de  très  nombreux  médecins  dont  beaucoup  l'emploient  pourleurnsage  personnel 

Envoi  franco  contre  mandat  ou  timbres  par  le  Laboratoire  de  I  Akesol  Muzi,  SARLAT  (Dordosne). 

La  boite  d'essai,  3  cachets.       1  franc.        ❖         La  boîte,  21  cachets.      6  francs^  


VERASCO 


10.  Rue  Halévj 

{OPÉRA)  Ç.. 


ÏOPE 
RICHARD 


ÏDTci  franco  de  la  Hotlcs 
25,  Rue  Mélingne| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3^  francs 

&  Jes  qualités  fondamentales  dq  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  HOIR   ET  EN  COULEURS 


MORT  DE  FAIM 


Pain  K  K.  Mauvaises  dents.  11  est  mort  de 
faim.  C'est  qu'il  ne  connaissait  pas  le  Dentol. 

Le  Dentol  (eau,  pâle  et  poudre)  est  un 
dentifrice  à  la  lois  souverainement  antisep- 
tique et  doué  du  parfum  le  plus  agréable.. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  ; 
il  empêche  aussi  et  guérit  sûrement  la  carie 
des  dents,  les  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge-  En  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  et  détruit  le 
tartre. 

11  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  et  persistante. 

Mis  pur  sur  du  colon,  il  calme  instantané 
ment  les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonne 
maisons  vendant  de  la  parfumerie. 

Dépôt  général  :  Maison  FRERE,  19,  pue 
Jaeob,  Paris. 

Le  DENTOL  est  un  produit  français. 

P  A  H  T  A  M  H  suffit  d'envoyer  à  la  Maison 
vMUtMU  FRERE,  19,  rue  Jacob,  Paris, 
cinquante  centimes  en  timbres-poste,  en  s 
recommandant  de  L'Illustration,  pour  recevoir 
franco  par  ia  poste,  un  délicieux  coffret  conte 
nant  un  petit  flacon  de  DENTOL,  une  boît 
de  Pâte  DENTOL  et  une  boîte  de  Poudr 
DENTOL. 


L24,  Bouu?  de  Villiers.  LEVALLOIS-PERRE"T  ( Seine) 
TéLèaa.:  ryRICOf<D-L£VALLOIS .   TÉLÉPH.:  WAGRAM  58-85^ 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honnlur  de  la  Guerre  (planches  117  à  120). 
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Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 


LES   DEUX   SAPEURS   D'ARTOIS,   MAUDUIT   ET  CADORET 

La  médaille  militaire  a  été  attribuée  à  ces  deux  sapeurs  avec  le  motif  suivant  : 

«  Les  sapeurs  Mauduit  et  Cadoret,  de  la  compagnie  de  génie  12/3,  ont  fait  preuve  d'une  très  rare  énergie  et  donné  le  plus  bel  exemple  de  courage  physique 
et  moral  en  parvenant  au  prix  d'efforts  inouïs  de  61  heures  à  se  dégager  d'une  galerie  souterraine  où  l'explosion  d'un  fourneau  ennemi  les  avait  emmurés. 
Pouvant  déboucher  dans  les  lignes  allemandes  et  sauver  ainsi  leur  vie,  ils  n'hésitent  pas  à  en  faire  une  fois  de  plus  le  sacrifice  plutôt  que  de  devoir  leur  salut 
à  l'ennemi  :  ils  reprennent  la  lutte  souterraine  et  commencent  une  galerie  qui  leur  permet  enfin,  dans  la  nuit  du  1er  au  2  novembre,  de  rentrer  dans  nos  lignes.  » 

Cliché  de  la  Section  photographique  de  l'Armée.  —  Voir  l'article,  page  SOS. 
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Couverture  :  La  Vierge  de  la  Visitation  (Portail  de  la  Cathédrale  de  Reims). 
Frontispice  :  Trois  Anges...  composition  de  Lucien  Jonas. 
Deux  Rois  d'épopée,  par  Roland  de  Mares. 

Portraits  du  roi  Albert  1«  et  du  roi  Pierre  I",  gravures  en  couleurs  remmargees. 
Le  Petit  Gars,  scène  dramatique  en  vers,  par  Miguel  Zamacois. 
Les  Ruines,  par  Robert  de  La  Sizeranne. 

L'Eglise  de  Sermaize.  aquarelle  de  P.  Vignal,  reproduction  en  couleurs. 

L'Eglise  de  Nieuport,  aquarelle  de  C.  Duvent, 

Les  Halles  de  Nieuport.  aquarelle  de  C.  Duvent. 

L'Eglise  de  Louppy-le-Château.  aquarelle  de  P.  Vignal.  — 

Cathédrale  de  Reims  :  L'Ange  gardien  de  Saint-Nicaise,  héliogravure  (cliché  Doucet). 

  Intérieur  du  Portail  Central, 

  Intérieur  du  Portail  Nord,  — 

  Le  Portail  Nord  (extérieur). 

Arras  :  Bombardement  du  Beffroi,  aquarelle  de  François  Flameng,  repr.  en  couleurs. 
—     Maison  éventrée, 
  Incendie  de  la  Cathédrale, 

  La  Ville  en  feu  (nuit  du  5  août  1915),        —  — 

Croquis  de  Paris  pendant  la  guerre  :  La  Receveuse  des  Tramways,  dessin  de  L.  Sabattier. 

    La  Contrôleuse  du  Métro,  — 

Patrouille  dans  un  village  :  la  nuit,  dessin  de  Georges  Leroux. 

Visions  d'Orient  dans  le  Nord  de  la  France  :  Campement  d'Indiens,  tableau  de  Devambez. 

    Spahis  devant  un  vieux  manoir,  aquarelle  de  P.  Jouve. 


Au  chevet  des  Héros,  pastel  de  Dagnan-Bouveret,  reproduction  en  couleurs. 
Dans  le  camp  retranché  de  Paris,  aquarelles  d'HENRY  Cheffer,  reproductions  en  couleurs 
dans  le  texte. 

Portrait  du  Général  Gallieni,  par  Roybet,  gravure  en  couleurs  remmargée. 
La  Messe  en  forêt  d'Argonne  (automne  1914),  tableau  d'HENRi  Gervex,  reproduction 
en  couleurs. 

Poste  d'observation  d'artillerie,  Masques  et  Poignard,  dessins  de  Georges  Leroux. 
Le  Second  Noël,  Vœux  de  Soldais,  par  le  Capitaine  X. 
Préface  de  Paul  Bourget  pour  Le  Voyage  du  Centurion. 

Le  Voyage  du  Centurion,  par  Ernest  Psichari.  Dessins  d'ADOLPHE  Giraldon. 

GRAVURES  HORS  TEXTE  TIRÉES  A  PART 
(Ces  huit  estampes  de  grand  format  seront  envoyées  aux  abonnés  et  livrées 
aux  acheteurs  sans  être  pliées.) 
Georges  Scott  :  La  Croix  d'honneur,  reproduction  en  couleurs. 

—  La  Médaille  militaire,  — 

—  Gerbéviller,  héliogravure  remmargée. 
J.  Si  mo  nt  :  Les  Eparges,  héliogravure. 

Pierre  Vignal  :  Les  Ruines  de  Sermaize,  reproduction  en  couleurs. 
A.  de  Broca  :  Les  Victimes  du  Taube, 
Charles  Duvent  :  L'Hôtel  de  Ville  d' Arras, 
—  Les  Halles  d'Ypres. 


Dans  les  ruines  de  Serès:  ce  qui  était  un  marché. 


Maisons  incendiées  et  magasin  pillé  à  Doxato. 


Sur  le  chemin  de  la  retraite  de  l'armée  bulgare:  habitants  grecs  de  Doxato  massacrés  à  coups  de  crosse  et  de  baïcnneuc. 
Emmenés  «  comme  otages  »  le  13  juillet,  par  les  cavaliers  de  l'arrière-garde  bulgare,  ces  malheureux  furent  sauvagement  exécutés  à  cinq  cents  mètres  de  la  ville;  c'est  là  que  M.RenéPuaux, 
correspondant  du  Temps,  pût  prendre,  quatre  jours  après,  entre  autres  photographies,  celle  qui  est  reproduite  ici,  irrécusable  et  affreux  témoignage  d  une  barbarie  sans  nom. 

TROIS  DOCUMENTS  SUR  LES  ATROCITÉS  BULGARES  DANS  LA  MACÉDOINE  GRECQUE,   PUBLIÉS  PAR  «  L'ILLUSTRATION  »)  LE  2  AOUT  1913 


A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  nous  reproduisons  ici  la 
double  page  de  L'Illustration  dont  un  des  membres  du  gouvernement  hellène, 
M.  Rhallys,  ministre  de  la  Justice,  a  récemment  fait  état,  au  cours  d 'une  conver- 
sation sensationnelle  avec  un  journaliste  anglais,  M.  Jeffries,  correspondant  du  Daily 
Mail,  pour  justifier  l'attitude  de  la  Grèce  envers  la  Serbie  et  les  alliés. 
Voici,  textuellement,  le  passage  de  cette  interview  relatif  à  nos  gravures: 
«  —  Croyez-vous  —  c'est  le  correspondant  britannique  qui  parle  —  que  le  vœu 
du  pays...? 

»  —  Je  vais  vous  dire,  hurla  M.  Rhallys  sans  me  laisser  finir  ma  phrase,  ce 
qu'est  le  vœu  du  pays.  Attendez!  Attendez! 

»  Il  quitta  précipitamment  la  pièce,  puis  revint  une  minute  après,  tenant  à  la 
main  un  vieux  numéro  de  L 'Illustration.  Il  l 'ouvrit  et,  me  montrant  la  page  du 


milieu:  «  Voilà,  dit-il,  martelant  du  doigt  les  gravures...  le  vœu  du  pays  est  d'éviter 
cela  ».  C'était  une  grande  page  de  photographies  où  l'on  voyait  des  cadavres 
de  Grecs  décapités  ou  mutilés,  et  des  villages  mis  à  sac  après  un  raid  de  Bulgares. 

»          Et  alors  vous  voulez  que  nous  éprouvions  encore  de  pareilles  souffrances, 

continua  M.  Rhallys.  Non,  nous  ne  désirons  pas  devenir  une  nouvelle  Belgique 
ou  une  nouvelle  Serbie.  La  Serbie  !  Nous  aimons  la  Serbie  ;  mais  quand  votre 
père,  ou  votre  femme,  ou  votre  frère,  ou  quelqu  'un  qui  vous  est  cher  se  noie, 
vous'  voudriez  sauter  à  l 'eau  vous-même  ;  seulement  vous  devez  vous  assurer  d 'abord 
que  l'eau  n'est  pas  trop  profonde  pour  vous  et  que  votre  effort  n'aboutira  pas 
à  un  sacrifice  inutile...  » 

Nous  devons  ajouter  qu'à  Athènes  on  a  déclaré  que  la  pensée  de  M.  Rhallys 
n'avait  pas  été  «  rendue  avec  exactitude  ».  . 
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AVIS   AUX  ABONNÉS 


L'échéance  de  la  fin  de  décembre  étant  une  des  plus 
importantes  de  l'année,  nous  demandons  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs dont  l'abonnement  expire  à  cette  date  de  vouloir  bien 
ne  pas  attendre  pour  le  renouveler  les  derniers  jours  du  mois. 
En  nous  adressant  le  plus  tôt  possible  leur  renouvellement 
(France  et  Colonies  :  40  francs:  .Etranger  :  52  francs)  ils 
faciliteront  la  tâche  de  nos  employés,  et  ils  éviteront  en 
même  temps  tout  retard,  autre  que  ceux  r;ui  résultent 
des  difficultés  actuelles,  dans  la  réception  des  premiers 
numé  o-  de  1916. 


LE   VOYAGE    DU  CENTURION 

par  Ernest  Psichar'i 

Au  milieu  de  l'abondant  sommaire,  publié  ci-contre,  de 
notre  prochain  Numéro  de  Noël,  une  simple  ligne  attirera 
particulièrement  l'attention.  C'est  celle  qui  annonce  la  publi- 
cation du  Voyage  du  Centurion.  d'Ernest  Psichari. 

L'apparition  d'une  œuvre  littéraire,  si  haute  qu'elle  soit, 
ne  peut  pas  actuellement  avoir  l'importance  qu'on  lui  don- 
nerait en  un  autre  temps.  Il  est  certain  toute/ois  que  celle-ci 
ne  passera  pas  inaperçue. 

Depuis  que  l'auteur  de  /'Appel  des  armes,  le  lieutenant 
Ernest  Psichari,  est  tombé  héroïquement  en  Belgique,  dans 
le  premier  mois  de  cette  guerre,  on  sait  que  ce  petit-fils  de 
Renan  a  laissé  une  œuvre  posthume  écrite  en  Mauritanie, 
dans  le  plus  farouche  des  déserts  africains,  qu'il  avait  reprise 
plusieurs  fois  avec  le  souci  jamais  satisfait  de  plus  de 
perfection  de  pensée  et  de  forme,  et  dont  il  achevait  la  mise 
au  point  définitive  quand  les  menaces  de  guerre,  en  se  préci-  \ 
sant.  interrompirent,  pour  les  officiers  de  tout  grade,  tout  I 
labeur  qui  n'était  pas  de  suprême  préparation  militaire. 

L'Appel  des  armes  est  sans  doute  le  plus  beau  livre  qui  I 
ait  jamais  été  écrit  sur  le  métier  de  soldat.  Ce  qu'est  le  Voyage 
du  Centurion,  comment  cette  œuvre  sévère  «  s'accorde  à  la  i 
mort  de  celui  qui  l'a  écrite  ».  un  maître  de  la  pensés  française, 
le  grand  romancier  Paul  Bourget,  le  dira  dans  une  lumi- 
neuse préface  aux  lecteurs  de  L'Illustration. 


Le  Voyage  du  Centurion,  qui  a  l'importance  d'un  volume 
ordinaire  de  librairie,  paraîtra  en  une  seule  fois  et  intégra- 
lement dans  notre  Numéro  de  Noël. 


LES    GRANDES  HEURES 


L'IMPRÉVU 

Sans  doute  l'homme  n'a  jamais  eu  le  don  de 
déchiffrer  leternelle  énigme  de  Demain.  La 
nature  des  événements  qui  sont  encore  cachés 
et  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  s'accomplir 
lui  échappent.  L'avenir  est  un  isthme,  à  la  fois 
opaque  et  nébuleux,  dans  lequel  il  s'engage  en 
aveugle,  à  tâtons,  le  seul  qu  'il  n  'ait  pas  le  pou- 
voir de  percer  avant  d'y  entrer.  Vers  le  but 
qu'A  se  propose  il  doit  aller,  l'esprit  et  les 
bras  tendus,  dans  les  ténèbres.  Cependant  nous 
avons  appris,  par  les  leçons  de  l'histoire,  que 
certains  sages  du  passé,  doués  de  pénétration 
supérieure,  ont  eu,  çà  et  là,  une  vue  aiguë,  juste 
et  profonde  de  ce  qui  arriverait  au  bout  d'un 
temps  souvent  très  reculé;  et  nous  avons  pu 
observer  nous-mêmes,  chez  quelques  esprits, 
cette  faculté  puissante  et  rare  d'élucider  des 
questions  futures,  de  presser  et  de  résoudre 
des  problèmes  sociaux  qui  ne  semblaient  posés 
que  pour  rester  des  années  ou  des  siècles  sans 
réponse. 

Je  n'entends  pas  alléguer,  en  parlant  de  ces 
éclaireurs  de  l'avenir,  qu'ils  étaient  des  pro- 
phètes. Non.  Le  prophète  est  une  bouche  de 
Dieu,  un  inspiré,  un  illuminé  d'en  haut,  annon- 
ciateur de  ce  qui  sera,  ou  qui  révèle  avec  force, 
en  les  affirmant,  des  vérités,  fermées  aux  autres 
hommes.  Les  devins  que  je  veux  dire  sont  de 
simples  mortels,  sans  clartés  miraculeuses,  mais 
qui,  plus  accoutumés  à  réfléchir,  habiles  à  envi- 
sager tous  les  côtés  des  faits,  à  peser  une  à  une 
toutes  les  éventualités,  à  retourner  toutes  les 
solutions,  à  tirer  sans  faiblesse  les  conséquences 
rigoureuses  des  causes,  parviennent,  grâce  à  une 
inflexible  méthode  déductive  et  un  travail  de 
Iqgique  ardente,  serrée,  à  donner  l'impression 
qu'ils  arrachent  aux  événements  attendus  le 
vraisemblable  secret  de  leur  marche  et  de  leur 
disposition.  Ils  inventent  le  résultat  le  plus 
étroitement  approprié  à  la  circonstance,  le  plus  . 


capable  de  satisfaire  la  raison  et  de  soulager 
l'espoir  —  même  en  le  détruisant  —  puisqu'ils 
le  tirent  de  l'incertitude.  Et  souvent,  nous 
voyons  ainsi,  par  un  favorable  hasard,  la  chose 
se  produire  ensuite  telle  que  l'avaient  flairée 
les  curieux  de  l'inconnu,  qui  triomphent  à  bon 
compte. 

Or,  si  nous  étudions,  depuis  qu'elle  a  com- 
mencé, cette  gigantesque  et  inexprimable  guer- 
re, aussitôt  la  résistance  absolue.,  opiniâtre, 
qu'elle  n'a  cessé  de  mettre  à  se  laisser  deviner 
et   en   quelque   sorte   conduire   par   les  plus 
ingénieux    stratèges    de    l'imagination,  nous 
frappe.  Les  événements,  de  différente  gran- 
deur, mais  méritant  tous  le  nom  de  grands, 
qui  L'ont  marquée,  se  sont  agencés  et  suivis 
dans  une  succession  de  péripéties  ayant  l'inat- 
tendu et  le  stupéfiant  des  plus  terribles  coups 
de  théâtre.  Ils  ont  déjoué  tous  les  calculs, 
anéanti  toutes  les  assurances.  Des  faits  «  dé- 
crétés  »   depuis  trente  ans  au  point  d'être 
devenus  des  vérités  que  l'on  ne  discutait  plus 
et  qui  faisaient  loi,  tels  que  «  la  prise  de  Nancy 
dès  les  premières  heures  de  la  déclaration  », 
ont  refusé  de  s'accomplir,  se  sont  affranchis  de 
la  direction  qui  leur  avait  été  infligée  avec  une 
tyrannie  trop  complaisante...  et  d'autres  faits 
niés  d'avance  mille  fois,  dans  la  plus  tranquille 
certitude,  se  sont  réalisés  à  l'heure  exacte  et 
de  la  façon  dont  on  hs  jurait  humainement  im- 
possibles. Jetés  de  surprise  en  surprise,  tantôt 
bonne,  tantôt  mauvaise,  dans  la  permanence 
affreuse  d'un  orage  croissant  toujours,  variant 
toujours,  gagnant  de  semaine  en  mois  et  de 
mois  en  année  une  étendue  dont  la  limite  tour 
à  tour  s'approche  et  se  recule,  nous  n'avons 
cessé,  en  dehors  des  intérêts  vitaux  qui  nous 
captivent,  d'être  tenus  en  haleine,  déconcertés  et 
parfois  aussi  remontés  par  l'imprévu  qui  est  la 
caractéristique  des  temps  que  nous  traversons. 

Rien  de  ce  qui  semblait  devoir  arriver  ne 
s'est  produit,  et  presque  toutes  les  choses 
que  nous  avons  vues  se  dérouler  n'avaient 
jamais  été  prédites,  ni  même  soupçonnées... 
Quand,  par  exception,  elles  ont  eu  lieu,  de  façon 
à  nous  laisser  croire,  au  début,  qu'elles  allaient 
observer  fidèlement  le  programme  que  nous 
leur  avions  tracé,  bientôt  elles  ont  faussé  com- 
pagnie à  nos  desseins  et  à  nos  espérances.  Tout 
le  monde,  ici,  sans  la  désirer  ni  la  craindre, 
avait  prévu  la  guerre.  La  prévoyant,  on  avait 
donc  examiné  toutes  les  hypothèses,  tiré  tous 
les  plans,  pris  ou  cru  prendre  toutes  les  pré- 
cautions... et  pourtant,  quand  elle  est  apparue, 
cette  fameuse  guerre,  tant  préparée,  ressassée 
et  mûrie  par  un  demi-siècle  de  souffrances, 
d'appréhensions,  de  travaux,  d'efforts,  de  me- 
sures et  de  sacrifices  de  toutes  sortes  elle  a 
trouvé  le  moyen,  entre  un  si  grand  nombre  de 
voies  minutieusement  organisées,  soignées  et 
aplanies,  qui  lui  faisaient  signe,  de  n'en  choisir 
aucune,  de  se  dérober  à  nos  plus  savantes  com- 
binaisons et  de  prendre  une  route  et  une  allure 
toutes  différentes,  diamétralement  opposées  à 
nos  habitudes  d'esprit. 

Voilà  qui  est  déjà  inouï.  Mais  ce  qui  l'est 
davantage,  c'est  qu'à  l'heure  actuelle,  tous  les 
gens  sensés  et  renseignés  étant  d'accord,  en 
gros,  sur  la  façon  dont  cela  finira,  c'est-à-dire 
par  la  victoire  des  Alliés  et  l'abaissement  de 
l'Allemagne,  personne  néanmoins  dans  l'uni- 
vers entier  n'est  capable  de  se  prononcer  sur 
le  temps  que  prendra  l'opération  et  sur  les 
phases  qui  mèneront  à  son  aboutissement.  Le 
but  est  éclairé,  le  chemin  reste  ténébreux.  On 
sait  où  l 'on  va  sans  savoir  par  où  l 'on  passera. 
Cette  ignorance  n'est  pas  seulement  établie 


dans  la  foule  et  parmi  le  commun  des  hommes, 
ce  qui  semblerait  excusable  et  naturel,  les  plus 
qualifiés  pou-r  en  être  préservés  sont  forcés  eux- 
mêmes  de  la  subir.  Je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  pensant  que,  sur  ces  deux  points  :  «  la  durée 
du  trajet  et  sa  nature  »,  les  grands  chefs  des 
armées  n'en  savent  pas  à' l'avance  plus  long 
que  vous  ou  moi.  Le  plus  subtil  et  le  plus 
sagace  des  diplomates  ne  peut  rien  affirmer. 
Interrogez  des  généraux,  actifs  ou  retraités, 
n'importe  lequel  de  nos  écrivains  militaires, 
aucun  ne  se  croira  le  droit  de  vous  donner  sur 
les  événements  prochains  de  la  guerre  et  sur 
sa  durée  une  opinion  nette  et  décisive.  Leur 
compétence  hésitera.  Il  est  impossible  de  n'être 
pas  saisi  par  cette  universalité  de  réserve  et  de 
doute. 

C'est  que  Vimprévu,  qui  paraît  tout  diriger 
dans  ce  cataclysme,  nous  a  causé  déjà  de  si 
rudes  stupeurs,  nous  a  infligé  de  tels  démentis 
que  nous  avons  perdu  le  sens  et  le  goût  de  la 
prédiction.  L'avenir  a  beau  maintenant  nous 
tenter  çà  et  là,  nous  montrer  des  horizons  lumi- 
neux, nous  dérouler  des  perspectives  sédui- 
santes,... nous  repoussons  ses  invites,  nous  n'ac- 
ceptons plus  qu'il  s'impose  à  nous  pour  nourj 
troubler  enco  -e.  Nous  préférons  très  sagement 
ne  rien  chercher  et  ne  rien  savoir,  que  de  nous 
emballer  sur  des  mirages.  L'attente  obscure  et 
résignée,  si  sévère  soit-elle,  ne  mène  pas  du 
moins  au  désenchantement.  Toute  prédiction 
ne  pouvant  se  défendre  d'avoir  la  force  d'un 
désir  et  la  parure  d'un  rêve,  elle  conduit-,  en 
cas  d'arrêt  ou  de  faillite,  à  un  état  de  langueur. 
,Une  chose  heureuse  même,  qui  se  manifeste 
autrement  qu  'on  avait  eu  l 'imprudence  de  s 'ac- 
coutumer à  la  concevoir,  fait  moins  de  plaisir 
que  si  nous  n'étions  préparés  à  rien. 


Puisque  nous  ne  pouvons  pas  éviter  l'Im- 
prévu, il  est  donc  excellent,  pour  en  profiter 
dans  toute  sa  plénitude,  de  ne  pas  le  tarabuster. 
Attendons-le  sans  impatience.  Gardons-nous  de 
cette  manière  le  bénéfice  de  la  grande  et  bonne 
surprise  toujours  possible.  L 'autre,  la  fâcheuse, 
nous  trouvera  aussi  mieux  armés.  Aux  heures 
pendant  lesquelles  le  désespoir  ou  la  simple 
fatigue  brouillent  nos  idées  et  altèrent  notre 
jugement,  répétons-nous  que  l'Imprévu  com- 
porte deux  parts:  une  mauvaise  et  une  agréa- 
ble, et  ne  tablons  pas  moins  sur  la  seconde  que 
sur  la  première.  Le  temps  est  long?  Le  ciel 
à  tel  endroit  se  couvre  de  menaces  ?  Nous  avons 
le  malheur  de  rencontrer  de  funestes  Carnot 
de  Cabinet  qui,  accommodant  à  leur  gré  l'ave- 
nir, se  font  un  jeu  maladif  de  désorganiser  la 
victoire?...  à  l'instant  même  raccrochons-nous 
à  l'Imprévu,  salutaire  et  béni.  Considérons  à 
nouveau  que  la  plupart  des  dangers  qui  nous 
ont  été  annoncés  ne  sont  pas  venus  ou  se  sont 
dissipés  avant  de  nous  atteindre.  Nous  repren- 
drons ainsi  confiance.  Et  pareillement,  à  la 
trop  bruyante  promesse  d'une  irrévocable  offen- 
sive, et  de  batailles  à  la  veille  d'être  gagnées... 
tout  de  suite  disons-nous:  Gare  à  l'Imprévu  I... 
Aussitôt  rentrés  en  possession  de  notre  sang- 
froid  nous  repousserons  les  chimères,  de  quel- 
que côté  qu'elles  nous  sollicitent. 

Si  ce  mot  et  cette  constante  pensée  de  l'im- 
prévu pouvaient,  en  ces  jours  difficiles,  ne  pas 
nous  quitter,  encadrer  nos  faiblesses,  nous  faire 
sentir  à  chaque  minute  leur  double  éperon,  nous 
servir  de  recours  et  de  pierre  de  touche,  avant 
d'émettre  une  opinion  ou  d'embrasser  un  parti, 
nous  en  éprouverions,  j'en  suis  sûr,  avec  plus 
d'équilibre,  un  grand  réconfort  moral. 

Henri  Lavedan. 
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Novembre  1915. 

Un  lieu  d'effroi,  que  l'on  croirait  imaginé  par  le  Dante.  Il  y  fait 
lourd,  étouffant;  deux  ou  trois  petites  veilleuses,  qui  ont  l'air  d'avoir 
peur  d'éclairer  trop,  y  percent  à  peine  une  obscurité  embrumée,  très 
chaude,  qui  sent  la  sueur  et  la  fièvre.  Des  gens  affairés  y  chuchotent 
avec  anxiété.  Mais  ce  qu'on  y  entend  le  plus,  ce  sont  des  halètements  ; 
d'agonie...  Ces  halètements,  ils  s'échappent  d'une  quantité  de  petits 
lits,  alignés  à  se  toucher,  sur  lesquels  on  distingue  des  formes  humaines, 
des'  poitrines  surtout,  des  poitrines  qui  battent  trop  fort,  trop  vite, 
et  soulèvent  les  linges  comme  si  l'heure  du  dernier  râle  était  venue... 

Et  c  'est  ici  une  de  nos  ambulances  du  front,  improvisée  comme  on  a 
pu,  au  lendemain  d'une  des  plus  infernales  abominations  allemandes; 
tous  ces  enfants  de  France,  qui  ont  l'air  de  râler  sans  espoir,  leur  genre 
de  lésion  ne  permettait  pas  de  les  transporter  plus  loin.  Cette  grande 
salle,  aux  parois  délabrées,  était  hier  un  chai  pour  les  tonneaux  de  Cham- 
pagne, ces  petits  lits  —  environ  une  cinquantaine  —  ont  été  fabriqués, 
en  hâte  fébrile,  avec  des  branches  qui  ont  gardé  leur  écorce,  et  ils  res- 
semblent à  ce  qu'on  appelle  dans  nos  jardins  des  meubles  en  style 
rustique.  Mais  pourquoi  cette  chaleur,  presque  irrespirable,  que  des 
poêles  dégagent?  —  C'est  qu'il  ne  fait  jamais  assez  chaud  pour  des 
poumons  d'asphyxiés.  —  Et  cette  obscurité,  pourquoi  cette  obscurité,  qui 
donne  un  aspect  dantesque  à  ce  lieu  de  martyre  et  qui  doit  tant  gêner 
les  douces  et  blanches  infirmières?  —  C'est  que  les  barbares,  dans  leurs 
trous,  sont  là,  tout  près  de  ce  village  dont  ils  se  sont  amusés  plus  d'une 
fois  à  crever  les  maisons  et  le  clocher,  et  si,  avec  leurs  lunettes  toujours 
au  guet,  ils  voyaient,  à  cette  tombée  triste  d'une  nuit  de  novembre, 
s'éclairer  la  rangée  de  fenêtres  d'une  longue  salle,  tout  de  suite  ils 
flaireraient  une  ambulance,  et  les  obus  pleuvraient  sur  les  humbles 
lits:  on  sait  leur  prédilection  pour  mitrailler  les  hôpitaux,  les  convois 
de  Croix-Rouge,  les  églises!... 

Donc  on  y  voit  à  peine,  ici,  dans  une  sorte  de  brume  dégagée  par  de 
l'eau  qui  bout  sur  des  réchauds.  A  toute  minute,  des  infirmières  appor- 
tent d'énormes  ballons  noirs,  et  ceux  qui  suffoquent  le  plus  tendent 
leurs  pauvres  mains  pour  les  demander:  c'est  de  l'oxygène,  qui  les 
fait  mieux  respirer  et  moins  souffrir.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  de  ces 
ballons  noirs,  posés  sur  leur  poitrine  haletante  et,  dans  leur  bouche, 
ils  tiennent  avidement  le  tuyau  par  où  s'échappe  le  gaz  sauveur;  on 
dirait  de  grands  enfants  au  biberon;  cela  jette  tHe  sorte  de  bouffonnerie 
macabre  sur  ces  tableaux  d'horreur.  L'asphyxie,  suivant  les  constitu- 
tions, a  des  effets  divers  qui  exigent  des  formes  diverses  de  traitement. 
Quelques-uns,  presque  nus  sur  leur  lit,  sont  couverts  de  ventouses,  ou 
bien. tout  badigeonnés  de  teinture  d'iode.  Il  en  est  d'autres  même  — 
oh!  bien  gravement  atteints,  ceux-là,  hélas!  —  il  en  est  de  tout  gonflés, 
poitrine,  bras  et  visage,  et  qui  ressemblent  à  des  bonshommes  en  bau- 
druche soufflée...  Bonshommes  de  baudruche,  enfants  au  biberon,  bien 
que  ces  images  soient  les  seules  vraies,  cela  paraît  presque  sacrilège  de 
les  employer  quand  l'angoisse  vous  serre  le  cœur  et  qu'on  a  envie  de 
pleurer,  pleurer  de  pitié  et  pleurer  de  rage!...  Mais  puissent-elles,  ces 
comparaisons  brutales,  se  graver  mieux  dans  les  esprits,  par  leur  incon- 
venance même,  pour  y  entretenir  plus  longtemps  la  haine  indignée  et 
la  soif  des  saintes  représailles! 

Car  il  y  a  un  homme  qui  nous  a  longuement  préparé  tout  cela,  et 
cet  homme  continue  de  vivre;  il  vit,  et,  comme  le  remords  est  sans 
doute  inconnu  à  son  âme  de  vautour,  il  ne  souffre  même  pas,  si  ce  a  est 
de  la  fureur  d'avoir  manqué  son  coup,  au  moins  pour  cette  fois.  Avant 
de  déchaîner  ainsi  la  mort  sur  le  monde,  il  avait  froidement  tout  com- 
biné, tout  prévu:  «  Si  cependant,  s'était-il  dit,  mes  grandes  ruées  à 
»  la  rhinocéros  et  mon  énorme  attirail  de  tuerie  allaient,  par  impos- 
»  sible,  se  heurter  à  quelque  résistance  par  trop  magnifique?;..  Alors 
»  j'oserais  peut-être,  confiant  dans  la  veulerie  des  Neutres,  j'oserais 
»  peut-être  braver  toutes  les  lois  de  la  civilisation,  et  employer  d'autres 
»  moyens...  A  tout  hasard,  préparons-nous.  »  En  effet,  la  ruée  n'a  pas 
réussi,  et,  avec  timidité  pour  commencer,  craintif  tout  de  même  du 
dégoût  universel,  il  a  essayé  de  l'asphyxie,  après  s'être  évertué,  bien 
entendu,  à  égarer  l'opinion  par  ses  habituels  mensonges,  en  accusant 
la.  France  d'avoir  commencé.  Comme  il  en  avait  le  cynique  espoir,  il 
n'y  a  pas  eu,  hélas!  un  sursaut  général  de  la  conscience  humaine.  Pas 
plus  que  devant  les  précédents  crimes  —  organisation  de  pillage,  des- 
truction de  cathédrales,  viols,  massacres  d'enfants  et  de  femmes  — 
les  Neutres  n'ont  bougé;  il  semble  vraiment  que  le  regard  fourbe,  féroce 
et  mort  de  sa  tête  de  Gorgone  ou  de  Méduse  les  ait  tous  glacés  sur 
place.  Et,  à  l'heure  où  j'écris,  le  dernier  médusé  par  ce  regard  du 
monstre  est  ce  pauvre  roi  de  Grèce,  inconsistant  et  maladroit,  qui 
tremble  au  bord  du  précipice  des  pires  félonies.  Qu'il  y  ait  des  neutres 
par  terreur,  mon  Dieu  on  se  l'explique  encore;  mais  que  des  peuples, 
hautement  estimables  pourtant,  aient  pu  rester  germanophiles,  cela 


dépasse  notre  compréhension;  par  quelles  manœuvres  les  a-t-on  aveu- 
glés, ceux-là,  par  quelles  calomnies,  ou  par  quel  argent?... 

Nos  chers  soldats  aux  poumons  brûlés,  haletants  sur  leurs  petits 
lits  «  rustiques  »,  ont  l'air  reconnaissant  quand,  à  la  suite  du  major, 
on  s'approche,  et  ils  lèvent  sur  vous  de  bons  yeux  quand  on  leur  prend 
la  main.  En  voici  un  tout  ballonné,  méconnaissable  sans  doute  pour 
ceux  qui  ne  l'auraient  vu  qu'avant  cette  enflure  affreuse,  et,  si  l'on 
touche,  même  le  plus  légèrement  possible,  ses  pauvres  joues  distendues, 
on  sent  sous  les  doigts  le  crépitement  des  gaz  infiltrés  entre  peau  et  ■ 
chair.  «  Allons,  cela  va  mieux  depuis  ce  matin,  »  dit  le  major.  Et  il 
continue  à  voix  basse,  pour  l'infirmière:  «  Celui-là,  madame,  je  com- 
mence à  croire  que  nous  le  sauverons  aussi  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  lâcher 
une  minute,  par  exemple.  »  Oh!  recommandation  inutile,  car  elle  n'a 
pas  la  moindre  intention  de  le  lâcher,  l'infirmière  blanche  dont  les  yeux 
sont  déjà  cernés  par  quarante-huit  heures  d'une  veille  sans  trêve. 
Aucun  ne  sera  «  lâché  »,  non  ;  il  suffit,  pour  en  avoir  l'assurance,  de  re- 
garder tous  ces  jeunes  médecins,  tous  ces  gardes-malades,  un  peu  épuisés, 
c'est  vrai,  mais  si  attentifs  et  vaillants,  qui  ne  les  perdent  pas  de  vue. 

Et,  Dieu  merci,  on  les  sauvera  presque  tous  (1)!  Dès  qu'ils  seront 
transportables,  on  les  emmènera  loin  de  cette  géhenne  du  front,  où 
les  obus  du  Kaiser  s'acharnent  volontiers  sur  les  mourants;  on  les  cou- 
chera mieux,  dans  des  ambulances  tranquilles,  où  ils  souffriront  encore 
beaucoup  certes,  pendant  huit  jours,  quinze  jours,  un  mois,  mais  d'où 
ils  ne  tarderont  pas  trop  à  repartir,  mieux  avertis,  plus  prudents,  et 
pressés  de  retourner  se  battre.  On  peut  dire  que  le  coup  de  l'asphyxie 
a  nianqué,  comme  celui  des  grandes  ruées  sauvages;  il  n'a  pas  donné 
ce  que  la  tête  de  Gorgone  en  avait  attendu.  Et  cependant,  avec  quels 
habiles  calculs,  ce  coup-là,  chaque  fois,  a  été  tenté,  toujours  aux 
moments  les  plus  propices!  On  sait  que  les  Allemands,  maîtres  en 
espionnai;'!'  et  sans  cesse  informés  de  tout,  ne  manquent  jamais  de  choisir, 
pour  leurs  attaques,  quelles  qu'elles  soient,  les  jours  de  «  relève  »,  les 
heures  où  de  nouveaux  venus,  devant  eux.  sont  encore  dans  le  désarroi 
de  l'arrivée.  Le  soir  donc  où  s'est  accompli  ce  dernier  forfait,  six  cents 
de  nos  hommes  prenaient  tout  juste  leur  poste  avancé,  après  une 
longue  et  fatigante  marche;  tout  à  coup,  au  milieu  d'une  salve  d'obus 
qui  les  surprenait  dans  leur  premier  sommeil,  ils  ont  distingué,  çà  et 
là.  des  petits  sifflements  discrets,  comme  poussés  par  de  sournoises 
sirènes  à  vapeur,  —  et  c'était  le  gaz  de  mort  qui  fusait  autour  d'eux, 
épandànt  ses  épaisses,  ses  lugubres  nuées  grises.  En  même  temps,  leurs 
fanaux,  tout  de  suite,  de  jetaient  plus  dans  ce  brouillard  que  de  petites 
lueurs  troubles.  Affolés  alors,  suffoquant  déjà,  ils  songèrent  trop  tard 
à  ces  masques  qu'on  leur  avait  donnés  et  auxquels  du  reste  ils  ne 
croyaient  guère;  c'est  trop  gauchement  qu'ils  s'en  couvrirent;  quel- 
ques-uns même,  par  un  irrésistible  instinct  de  conservation,  devant  la 
brûlure  des  bronches,  cédèrent  à  l'envie  de  courir,  et  ceux-là  furent 
les  plus  terriblement  atteints,  à  cause  de  l'excès  de  chlore  inhalé,  dans 
les  grandes  aspirations  de  la  course.  Mais  une  autre  fois  ils  ne  s'y 
prendront  plus,  ni  eux  ni  personne  des  nôtres:  masqués  bien  hermé- 
tiquement, ils  se  rangeront  immobiles  autour  des  bûchers  préparés 
d'avance,  dont  les  flammes  soudaines  neutralisent  les  poisons  de  l'air, 

 et  ce  ne  sera  presque  rien,  qu'une  heure  de  malaise,  pénible  à  passer 

mais  presque  toujours  sans  suite  mortelle.  Tl  est  vrai,  dans  les  antres 
maudits  que  sont  leurs  laboratoires,  les  intellectuels  de  l'Allemagne, 
convaincus  maintenant  que  les  Neutres  accepteront  tout,  s'évertuent 
à  nous  chercher  d'autres  poisons  pires  encore;  mais  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  aient  trouvés,  la  tête  de  Gorgone  aura  manqué  là  son  coup,  comme 
elle  en  a  manqué  tant  d'autres,  c'est  incontestable.  Nous,  hélas!  nous 
n'avons  pas  encore  su  découvrir  un  moyen  de  leur  rendre  assez  cruelle- 
ment la  pareille;  pour  nous  défendre,  nous  n'avons  donc  que  le  masque 
protecteur,  qui  se  perfectionne,  il  est  vrai,  chaque  jour;  —  et  après 
tout,  aux  yeux  des  Neutres,  s'ils  ont  encore  des  yeux  pour  voir,  c'est 
peut-être  plus  digne  de  n'employer  que  cela.  Toutefois,  combien  notre 
cas  serait  différent  si  nous  en  venions  à  les  asphyxier  aussi,  eux  les 
pillards  et  les  assassins,  les  agresseurs  entrés  par  effraction,  et  qui.  en 
désespoir  d'enfoncer  nos  lignes,  tentent  de  nous  enfumer  ignoblement 
chez  nous,  dans  notre  cher  pays  de  France,  comme  on  enfumerait  des 
lapins  dans  leurs  terriers,  des  rats  dans  leurs  trous.  Les  langues 
humaines  n'avaient  pas  prévu  ces  transcendantes  ignominies,  dont 
seraient  écœurés  les  derniers  des  cannibales,  aussi  n'ont-elles  pas  de  mot 
pour  les  nommer...  Nos  pauvres  asphyxiés,  haletants  sur  leurs  petits 
lits  combien  j'aurais  voulu  les  montrer  à  tous,  à  leurs  pères,  à  leurs 
fils.'  à  leurs  frères,  pour  porter  au  paroxysme  les  indignations  sacrées 
et  les  soifs  de  vengeance;  oui.  les  montrer  partout  et  faire  entendre 
leurs  râles,  même  aux  si  impassibles  Neutres,  pour  convaincre  d'inintel- 
ligence ou  de  crime  tant  d'obstinés  Pacifistes,  pour  semer  partout 
l'alarme  contre  la  Grande  Barbarie,  en  éruption  sur  l'Europe!... 

Pierre  Loti. 


(,)  Sur  six  cents  asphyxiés  de  cette  .initia,   plus  de  cinq  cents  sont   hors  de  danger. 
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Halte  d'un  détachement  de  soldats  français  dans  le  village  de  Pirovo. 


EN   MACÉDOINE  SERBE 


SUR  LE  VARDAR 

La  correspondance  privée  il' un  médecin-major  français,  qui  no'i<s  est  communiquée, 
contient  ses  premières  impressions  de  campagne  dans  la  vallée  du  Yardar.  Ces  notes 
et  quelques-unes  des  phntogra pitiés  qui  les  accompagnent  nous  ont  paru  présenter  unassez  I 
vif  intérêt  pour  que  nous  les  mettions  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  :  ! 

Gare  de  Stroumitza,  octobre  1915. 

Ma  tente  est  plantée,  non  loin  du  fameux  pont,  à  un  éperon  que  fait  la  voie  ferrée. 
Je  suis  déjà  habitué  au  bruit  des  trains.  Mais  la  pluie,  la  boue,  la  fange  et  l'ordure  !... 
D'ailleurs  quand  le  ciel  n'est  pas  trop  bas  et  qu'il  n3  pleut  pas  trop  brutalement, 
je  suis  ravi  de  la  mise  en  scène.  Le  décor  est  sévère,  beau  et  triste.  Les  déesses  mytho- 
logiques, les  nymphes  et  les  faunes  ne  seront  jamais  tentés  de  s'égarer  dans  ces  défilés 
montagneux,  trop  pénibles,  trop  détrempés.  Lumineuses  féeries  de  Gallipoli,  où  êtes-  i 
vous  ?  Ici,  c'est  le  pays  de  la  guerre  par  excellence,  le  champ  de  bataille  des  peuples  ! 
hantés  du  désir  de  tuer  et  de  voler.  Cependant,  il  ferait  bon  vivre  dans  ces  villages  \ 
perchés  au  flanc  des  montagnes.  Des  verdures  sombres,  émergent  les  maisons  aux 
toits  rouges,  et  le  minaret  blanc  se  détache  sur  les  cyprès.  On  devine  les  futaies  de  lau-  I 
riers-roses  et  d'iris,  les  massifs  enivrants  des  tubéreuses  et  des  jasmins  où  les  femmes  ! 
errent  le  visage  découvert. 

Je  suis  parti  ce  matin  à  cheval  pour  visiter  les  régiments  de  l'aile  droite,  échelonnés 
dans  les  villages.  Xous  étions,  vers  11  heures,  à  Cestovo  après  nous  être  grisés  de  longs 
galops  et  de  trots  rapides.  Le  colonel  du  . .  .e  et  les  officiers  insistèrent  pour  nous  rete- 
nir à  déjeuner.  Installés  de  la  veille  dans  ce  village  abandonné,  ils  avaient  un  menu 
des  plus  variés.  Xous  étions  dans  une  mosquée  encore  respectable  et  pittoresque, 
mais  très  pauvre.  A  peine  à  table,  des  coups  de  feu.  Personne  n'y  prend  garde.  C'est 
ainsi  depuis  toujours  !  Mais  voici  le  canon  qui  tonne.  De  la  petite  fenêtre  on  distingue 
les  éclatements  blanchâtres.  Le  village  de  Valandovo,  sur  l'autre  versant  de  la  mon- 
tagne, du  côté  bulgare  de  la  vallée,  est  attaqué.  Il  y  a  là  un  de  mes  bataillons  qui 
répond.  Xous  quittons  la  salle  et  nous  suivons  avec  les  jumelles  toute  l'action.  Xous  ! 
voyons  les  lignes  de  tirailleurs  s'avancer,  les  voitures  s'éloigner.  Sans  discontinuer,  ! 
la  mousqueterie  crépite  et  le  canon  tonne. 

Cela  ne  m'empêche  pas  d'aller  jusqu'à  Dédeli  à  cheval  voir  d'autres  avant-postes. 


Prisonniers  bulgares  au  quartier  général  d'une  de  nos  divisions. 


Au  retour,  les  coups  redoublent  et  la  jolie  silhouette  de  Valandovo  se  brouille  dans 
une  nuée  de  poudre  et  de  mitraille.  On  nous  dit  que  nous  ne  pouvons  pas  reprendre  la 
route  sars  risquer  des  balles  ou  quelques  shrapnels.  Cela  nous  fournit  l'occasion,  sans 
perdre  de  vue  le  théâtre  d'opérations,  de  revenir  à  travers  des  sentiers  couverts,  le 
long  de  hêtres  superbes,  et  aussi  de  rencontrer  toute  une  foule  de  réfugiés,  avec  des 


A  Valandovo,  le  3  novembre  :  charrettes  du  pays,  attelées  de  bœufs  et  rassemblées 
dans  la  cour  de  la  mosquée  pour  le  transport  des  blessés. 

troupeaux  de  moutons,  de  chèvres,  de  chevaux  et  de  bœufs.  Pauvres  gens  !  Rien 
n'est  plus  poignant.  Toute  l'horreur  de  la  guerre  est  dans  ce  groupe  :  une  femme 
enceinte,  pieds  nus,  qui  pousse  devant  elle  une  chèvre,  une  vache  lamentable  et  qui 
traîne  un  pauvre  enfant  mourant  de  faim.  Sur  la  route  que  nous  avons  évitée,  une  auto- 
mobile file  à  toute  vitesse. 

Xous  rentrons.  Pendant  le  dîner,  le  général  m'avertit  que  nous  avons  30  blessés. 
Je  viens  d'en  recevoir  un  certain  nombre  et  j'attends  les  autres  demain. 

Xous  avons  occupé  le  village  de  Rabrovo  après  un  combat  des  plus  brillants.  L'auto 
qui  a  pris  la  route  ramenait  des  blessés.  Elle  a  reçu  des  coups  de  fusil.  Xous  sommes 
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Navires  de  guerre  et  transports  fram  : 


Automitrailleuse  revenue  dans  nos  lignes  après  avoir  été  engagée  contre  les  Bulgares. 


Pont  sur  le  lit  d'un  torrent  à  Pirovo. 


Arrivée  d'un  blessé  à  l'ambulance  de  Stroumitza-Station. 


sans  nouvelles  de  l'extérieur  ;  mais  ici  tout  va  bien  jusqu'à  présent  :  les  trains  arrivent 
sans  cesse,  amenant  des  soldats  qui  viennent  au  secours  de  la  Serbie. 

2  novembre,   10  heures. 

Ce  fut  hier  le  premier  jour  très  beau.  Pas  un  nuage.  Le  ciel  infiniment  bleu.  Les 
montagnes  n'étaient  plus  les  mêmes.  Leur  ton  morose  avait  disparu  ;  elles  souriaient, 
elles  se  montraient  dans  tous  les  détails  de  leur  beauté.  C'était  comme  un  printemps 
venu  de  très  loin.  Dans  l'après-midi  le  canon  a  tonné,  vers  le  Nord,  à  Krivolak.  De- 
main nous  occuperons  certains  points  de  la  route  de  Stroumitza.  mais  motus  !  Vous 
en  apprendrez  sans  doute  plus  long  par  les  journaux. 

Nous  allons  recevoir  des  autos  au  service  de  santé.  Aujourdhui  sont  arrivées  des 
automitrailleuses. 

3  novembre. 

La  matinée  était  d'une  douceur  print anière  ;  les  montagnes  à  peine  éveillées  étaient 
baignées  de  soleil.  Des  coups  de  canon  répi  t 's  vinrent  vite  nous  rappeler  que  nous 
étions  en  guerre.  C'était  l'attaque  prévue  sur  les  passes  qui  s'engageait.  Quand  tous 
les  détails  de  mon  service  eurent  été  réglés  ici,  je  suis  parti  à  cheval.  Tout  le  long  de 
la  route  on  rencontrait  des  convois  de  munitiors  et  de  ravitaillement,  quelques  cava- 
liers, enfin  des  blessés.  De  ceux-ci,  les  premiers  étaient,  comme  d'habitude,  les  moins 
atteints.  Un  bras  en  écharpe  ou  la  tête  emmaillotée  de  tarlatane  blanche,  ils  avaient 
l'air  quand  même  assez  réjouis.  Dans  l'atmosphère  limpide  les  montagnes  se  révé- 
la it-nt  dans  les  plus  intimes  détails,  et  les  plus  hauts  sommets  étaient  libres  de  nuages. 

On  accède  à  Valandovo  par  une  route  bordée  de  grands  hêtres.  De  loin,  les  maisons 
se  piquent  une  par  une  clans  la  verdure  sur  les  dernières  pentes  de  la  montagne.  On 
voit  le  tin  minaret  de  la  mosquée  et  le  clocher  plus  lourd  de  l'église.  Dans  les  vergers 
autour  des  habitations,  sous  les  mûriers  qui  forment  de  grands  quinconces  réguliers, 
grouillent  des  soldats,  des  chevaux,  parmi  des  voitures  et  quelques  automitrailleuses. 

Je  confère  de  suite  avec  l'état-major  que  je  trouve  dans  une  rue  de  Valandovo. 
L'ambulance  n°  3  fonctionne  activement.  La  mosquée  est  pleine  de  blessés.  Ils  ont  été 
pansés  et  sont  étendus  dans  une  couche  épaisse  de  bon  foin  de  France  qui  fleure  exquis. 
«  Vous  n'avez  besoin  de  rien,  mes  enfants  ?»  —  «  Xous  sommes  très  bien,  très  heu- 
reux, mais  nous  avons  faim.  »  J'ai  fait  le  nécessaire... 

La  mosquée  est  vaste,  grande  ;  ce  n'est  point  un  palais,  mais  on  y  peut  loger  des 
quantités  de  nos  chers  soldats. 

Ils  étaient  éreintés.  Ils  axaient  eu  à  escalader  au  pas  de  course  des  {tentes  raides  et 
longues.  Tous  les  types  et  tous  les  degrés  de  la  souffrance  !  La  salle  d'opération  est 
assiégée.  Les  médecins,  dégouttants  de  sueur,  pleins  de  sang,  exténués,  ne  perdent 
pas  une  minute. 

Les  charrettes  pénètrent  dans  la  grande  cour  de  la  mosquée.  Elles  ont  les  rouis 
basses,  en  bois  mal  équarri  et  disjoint,  et  sont  traînées  par  deux  bœufs  de  taille  ridi- 
cule, couverts  de  ce  poil  bourru  qui  semble  habiller  tous  les  animaux  du  pays.  Dans 
les  histoires  de  France  on  voit  de  ces  charrettes  au  chapitre  des  rois  fainéants...  En 
trois  ou  quatre  heures,  nos  blessés  n'en  seront  pas  moins  transportés  à  Stroumitza- 
Station  et  tous  seront  cette  nuit  à  Guevguéli,  dans  un  hôpital.  On  aura  fait  assez  bien 
les  choses  avec  les  moyens  de  fortune  dont  nous  disposons  pour  le  moment. 

Pendant  le  plus  fort  rassemblement  des  blessés  à  la  mosquée, [quelques  shrapnels 
bulgares  sont  tombés  à  moins  de  100  mètres.  L'ennemi  était  au-dessus  de  nous,  à 
2  kilomètres  environ. 

Je  suis  rentré  à  Stroumit/.a  à  la  nuit.  Line  auto  du  service  des  automitrailleuses  a 
ramené  trois  blessés  graves  qui  n'avaient  pas  passé  par  l'ambulance  à  Valandovo. 
C'étaient  précisément  des  chauffeurs  d'une  automitrailleuse.  Le  général  en  avait 
envoyé  deux  à  3  kilomètres  en  avant  sur  la  route  défoncée.  Ur>  moment  elles  durent 
ralentir.  Des  Bulgares  sont  sortis  des  deux  côtés  comme  des  diables  et  il  leur  a  fallu 
reculer  en  marche  arrière.  Une  d'elles  a  dévié  dans  l'obscurité  et  s'est  jetée  dans  le 
fossé.  Lutte  terrible^  finalement,  une  auto  est  revenue,  avec  son  personnel  blessé. 
L'embourbée  continua  à  se  défendre  avec  acharnement  et  on  dit  que  rous  l'avons 
reprise. 

S   novembre,  soir. 

Je  reviens  à  cheval  d'un''  visite  aux  lignes  où  l'on  se  bat  et  à  l'ambulance  de  Valan. 
dovo.  La  guerre  actuelle  diffère  totalement  de  celle  de  Gallipoli.  Xous  avons  un  front 
étendu,  des  montagnes  devant  nous  qu'il  faut  franchir,  des  tas  de  défilés  à  garder, 
des  crêtes  où  il  importe  de  s'établir.  Aussi  le  mouvement  est  partout.  Ce  n'est  pas 
commode  de  relever  les  blessés,  de  les  évacuer.  Cependant  tout  le  monde  trouve  que 
nous  avons  fait  des  prodiges. 

Ce  pays  qui  s'était  d'abord  révélé  sous  des  dehors  abominables  revêt  maintenant 
une  grâce  printanière. 

Xous  sommes  arrivés  par  un  temps  horrible  et  froid.  Il  ne  cessait  de  pleuvoir  ni  jour 
ni  nuit.  On  ne  voyait  pas  les  crêtes  les  plus  voisines,  on  devinait  avec  peine  qu'on  était 
dans  un  pays  de  montagnes.  Xos  bivouacs  se  trouvaient  dans  un  village  sale,  au  fond 
d'un  défilé  étroit  et  perdu  d'immondices  et  de  fange.  La  boue  dans  les  rues  atteignait 
des  profondeurs  inconnues.  Avec  cela  une  occupation  précaire,  des  coups  de  fusil 
toute  la  journée  et  parfois  des  coups  de  canon.  Par  des  pluies  battantes,  nos  hommes 
stoïquement  gardaient  les  tranchées.  Ils  ne  pouvaient  pas  dormir.  Ils  ne  pouvaient 
pas  toujours  manger  à  leur  faim,  faute  d'un  ravitaillement  encore  à  régler. 

Le  soleil  est  venu.  Tout  a  changé.  Il  a  fait  une  journée  de  printemps  d'une  douceur 
dé  licieuse.  Qui  aurait  cru  que  ce  rude  pays  avait  pour  nous  une  réserve  de  sourires? 
Lst-ce  le  même  ?  Les  plus  lointains  horizons  sont  d'une  clarté  parfaite.  Les  jeux  de 
la  lumière  nous  rappellent  la  Grèce  dont  ce  pays  est  si  proche. 

Les  échos  retentissent  sans  discontinuer  des  bruits  du  canon  vers  Krivolak. 


J'ai  cinq  autos  toutes  neuves,  splendides.  depuis  hier.  Elles  roulent  toute  la  journée 
de  Valandovo  à  Stroumitza  pour  transporter  mes  malades  et  mes  blessés. 
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Gare  du  chemin  de  fer  serbi 

et  anglais  en  rade  de  Salonique. 


Port  de  commerce 


DE   VÉLÈS   AUX   CONFINS  SERBO-ALBANAIS 

Les  notes  ijiii  finirent  ont  pour  auteur  an  autre  médecin-major,  membre  de  cette  mis- 
sion médirait  qui,  niant  que  la  France  n'envoyât  son  secours  militaire  à  la  fière  nation 
serbe,  lui  apporta  l'assistance  scientifique  grâce  à  laquelle  fut  vaincue  une  terrible  épi- 
démie. Au  moment  où  nos  troupes  commençaient  leurs  opérations  contre  les  Bulgares, 


le  docteur  Francis  Bus, 
toute  la  Macédoine  serbe  avant  dt 


uant 


quitté  Nisch,  traversa,  de  Vélès  à  Monastir  et  Ochrida, 
regagner  Salonique. 

Octobre   19 1 5. 

...  La  lign"  ferrée  de  Salonique  suit  la  pittoresque  et  sauvage  vallée  du  Vardar. 
que  le  Turc  déboisa  pour  mieux  assurer  sa  conquête. 

Puis  brusquement  le  ciel  s'ouvre,  la  vallée  s'élargit,  les  champs  cultivés  se  multi- 
plient, les  rives  du  fleuve  s'agrémentent  de  vergers  et  la  charmante  Vélès  apparaît 
coquettement  étagée  sur  les  pentes  des  collines.  Aucune  note  moderne  ne  vient  rompre 
son  aspect  oriental  accentué  par  ces  milliers  de  façades  blanches  et  de  toits  rouges 
haussés  [es  uns  sur  les  autres  à  l'escalade  des  deux  versants  de  la  vallée  du  fleuve,  qui, 
après  avoir  fait  sa  trouée  aux  «  Portes  de  Fer  »  de  Demir-Kapou,  ira  s'élargissant 
jusqu'au  golfe  de  Salonique.  ni  arrosant  la  région  de  Stroumitza  et  de  Guevguéli. 

Mais  je  veux  abandonn  r  les  grandes  voies  et  gagner  Prilep  et  Monastir  en  franchis- 
sant la  grosse  chain?  montagneuse  de  la  Babouna. 

La  route  est  médiocre  et  difficile  au  delà  d'Izvor,  gros  village  qui  apparaît  comme 
dans  une  oasis  à  quelques  kilomètres  de  la  route.  Aucun  hameau  sur  le  chemin  ;  à 
peine  quelques  rares  termes  jusqu'au  pied  des  monts  où  l'on  arrive  d'ondulation  en 
ondulation.  Les  haridelles  qui  tirent  péniblement  1  antique  véhicule  où  j'ai  pris  place 
-  arrêtent  à  chaque  instant  pour  souffler.  Il  faut  trois  heures  pour  atteindre  le  faîte 
de  cette  chaîne  d'importance  stratégique  considérable,  et  dont  les  défenses  avaient 
été  déjà  utilisées  par  les  Turcs  dans  la  guerre  balkanique. 

Aux  abords  de  cette  route  on  rencontre  d'innombrables  troupeaux  de  chèvres  et 
de  moutons  (pie  mènent  de  paisibles  bergers  portant  houlette  ornementée  et  jouant 
de  la  Hùte  comme  au  temps  de  Théocrite.  Dans  les  airs,  des  aigles  se  livrent  sans  fin 
au  vol  plané. 

Au  faîte,  du  haut  d'une  vieille  tour  turque  en  observation  sur  les  deux  versants. 
1  œil  embrasse  un  immense  horizon.  A  droite,  dominant  la  fertile  plaine  qui  s'étale 
de  Prilep  à  Monastir,  deux  sommets  retiennent  le  regard  :  la  citadelle  du  petit  roi 
Marko  (Kraliévitch  Marko)  et  le  monastère  de  Treskavtza. 

Je  gravis  d'abord  les  pentes  du  mont  où  le  château  fort  du  petit  roi  serbe  com- 
mande la  plaine  de  Prilep  depuis  plus  de  cinq  cents  ans.  Les  versants  sont  abrupts. 
On  monte  avec  peine  parmi  des  moutons  et  des  chèvres  qui  paissent  au  milieu 
de  la  plus  formidable  accumulation  de  blocs  de  granit  que  l'on  puisse  imaginer. 

Le  sommet  où  j'arrive  enfin  a  porté  la  forteresse  féodale  la  plus  puissante  de  la 
région.  Rien  ne  donne  l'impression  d'une  majesté  plus  redoutable  que  ces  lieux  où 
cependant  l'on  ne  trouve  que  des  tours  en  ruines,  des  pans  de  murs  d'une  banale 
maçonnerie  et  ces  énormes  pierres  dans  lesqueles  on  a  taillé  des  tombeaux  dès  long- 
temps violés.  C'est  l'aire  du  Kraliévitch  Marko,  le  chevalier  légendaire  de  l'épopée 
serbe.  Un  paladin  de  cette  envergure  ne  meurt  pas  :  il  sommeille  en  une  région 
inconnue  et  reviendra  à  cheval  à  la  résurrection  prochaine  de  la  grande  Serbie. 

Plus  haut  encore,  au  milieu  de  fantastiques  géologies,  est  blotti  le  vieux  monastère 
de  Treskavtza.  contemporain  du  petit  roi  Marko. 

Les  monastères  macédoniens  sont  hospitaliers.  Admis  à  passer  la  nuit  dans  celui- 
ci.  j'y  reçois  un  aimable  et  simple  accueil,  d'un  moine  fier  d'être  «  comitadji  ».  Son 
œil  vert  est  rieur  ou  terrible,  selon  la  conversation,  et  brille  parfois  comme  l'acier  ; 
sa  grande  barbe  fleurie  a  un  aspect  patriarcal  fort  trompeur,  car  il  m'avoue  avoir 
sacrifié  à  son  irréductible  patriotisme  plus  de  Bulgares  qu'il  ne  porte  de  poils  au 
menton,  et  se  réjouit  au  souvenir  du  hoquet  agonique  de  ses  innombrables  victimes. 

Le  Péristéri.  qui  domine  Monastir.  m'attire,  lui  aussi,  avec  ses  neiges  éternelles  et 
ses  trois  petits  lacs  ;  mais  en  ces  temps  troublés  les  Bulgares  de  Macédoine  en  ont 
fait  une  citadelle  et  les  huttes  misérables  et  innocentes  des  bergers,  tapies  dans  ses 
anfractuosités,  abritent  des  comitadjis  qu'il  ne  faut  point  tenter. 

A  regret  j'y  renonce  et  passe  humblement,  à  sa  base  pour  gagner  le  beau  lac  d'Ochrida. 

L'émerveillement  des  yeux,  le  voilà  !  Un  lac  immense  aux  eaux  de  cristal  que  limite 
à  l'horizon  lointain  la  dentelle  bleue  des  hautes  montagnes  de  la  Grèce  et  de  l'Albanie. 
Le  délicieux  séjour  où  l'on  voudrait  voir  d'élégantes  demeures  !  Mais  rien  encore  qu'un 
grand  village  dont  les  pittoresques  maisons  groupées  autour  d'un  château  en  ruines 
ne  font  pas  assez  oublier  les  inhospitaliers  hôtels. 

On  peut  rêver  de  vivre  là  sur  ces  bords  transparents,  au  voisinage  de  cette  étrange 
Albanie  dans  laquelle  je  pénètre  discrètement  pour  atteindre  Dibra. 

Partout  d'immenses  troupeaux  conduits  par  de  nonchalants  pasteurs  s'exerçant 
à  jouer  du  fifre,  des  chars  d'aspect  mérovingien  ou  des  voitures  qui  semblent  dater  de 
plusieurs  siècles,  avançant  péniblement  sur  des  routes  à  peine  praticables,  mais  où 
le  pied  macédonien  chaussé  de  la  silencieuse  «  opanque  »  glisse  aisément. 

Retenez  ce  nom  de  Dibra  :  il  sera  un  jour  celui  de  la  plus  importante  station  ther- 
male sulfureuse  du  monde.  Un  torrent  d'eau  chaude  sort  brusquement  de  la  montagne 
et  alimente  des  moulins.  Quelles  chaudières  immenses  peuvent  chauffer  cette  masse  de 
90.000  mètres  cubes  d'eau  qui  s'écoule  journellement,  et  vers  laquelle  se  rendent 
avec  foi  les  populations  voisines  ? 

Mais  cette  étrange  et  sanglante  Macédoine  ménage  bien  d'autres  curiosités  et  d'autres 
beautés,  dans  ses  vallées  étroites  âprement  disputées,  dans  ses  chaînes  de  monts  rocail- 
leux, dénudés,  parfois  moutonnés  par  un  maquis  d'arbres  rabougris,  où  chevreuils, 
sangliers,  loups  et  renards  sont  chez  eux,  dans  la  même  liberté  farouche  que  l'homme, 
leur  semblable. 


La  route  de  Vélès  à  Prilep  par  le  col  de  la  Babouna. 


Ruines  de  la  citadelle  du  petit  roi  Marko.    Sr"  ■**• 


Le  général  Monio  (au  centre),  commandant  l'armée  britannique  d'Orient. 
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COINS  PITTORESQUES  DE  SALONIQUE.  —  Nos  soldats  se  faisant  cirer  les  chaussures  sous  l'Arc  d'Alexandre. 

Section  photographique  de  l'Armée. 
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Le  généralissime  souhaitant  la  bienvenue  au  général  Gilinsky.  Arrivée^de  la  mission  militaire  russe  chez  le  général  Joffre. 

UNE    MISSION   MILITAIRE    RUSSE    AUPRÈS    DU    GRAND    QUARTIER   GÉNÉRAL  FRANÇAIS 

:sar  vient  d'envoyer  une  mission  militaire'permanente  auprès  de  notre  grand  état  major  ;  le  général  Gilinsky,  ancien  chef  d'état-major  de  l'armée  russe,  est  le  chef  de  cette 
mission  qui  a  été  reçue  à  l'Elysée  par  le  président  de  la  République,  avant  de  se  rendre  au  Grand  Quartier  Général. 


UNE   FABRIQUE    DE   MASQUES    CONTRE    LES   GAZ   ASPHYXIANTS,    A   PROXIMITÉ    IMMÉDIATE    DU  FRONT 

Après  que  le  tissu-éponge  formant  la  chambre  respiratoire  du  masque  a  été  imprégné  de  la  solution  spéciale  qui  neutralisera  les  effets  des  gaz  tout  en  laissant  circuler  l'air 
respirable,  le  séchage  des  masques  se  fait  dans  une  grange,  propice  aux  courants  d'air  ;  les  masques,  pliés  de  façon  à  protéger  les  lunettes  de  mica  interchangeables,  et  glissés 
dans  des  sachets  imperméables,  sont  rangés  dans  des  boites  de  carton  pouvant  en  contenir  300  ;  chaque  régiment  reçoit  autant  de  ces  boîtes  qu'il  compte  de  compagnies  ;  avant 
les  opérations  de  Champagne,  50.000  masques  furent  ainsi  livrés  à  nos  marsouins,  en  moins  d'une  semaine. 
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L'Ange  avant  le  bombardement. 


(Phot.  Doucet.) 


L'Ange  décapité  et  mutilé. 


Le  moulage  du  Trocadéro. 


LE  <t   SOURIRE   DE  REIMS 


On  a  beaucoup  parlé,  ces  jours  derniers,  du  «  Sourire  de  Reims  ».  On  sait  que  la 
statue  ainsi  désignée  est  celle  d'un  Ange  taisant  partie  du  Cortège  Saint  Xicaise  qui 
orne  —  ou  plutôt  ornait  —  le  portail  Xord  de  la  façade  principale  de  la  Basilique. 
La  tète  de  cet  Ange,  brisée  et  disparue  entre  les  dates  du  19  et  du  30  septembre  1914. 
vient  d'être  retrouvée  dans  les  caves  de  l'archevêché,  après  des  recherches  provo- 
quées par  une  information  venue  de  New- York  et  d'après  laquelle  un  multimillion- 
naire américain,  M.  Du  Pont,  de  Wilmington,  directeur  d'une  importante  fabrique 
d'explosifs,  se  serait  rendu  acquéreur  d'un  fragment  de  sculpture  qu'on  lui  assurait 
être  la  tête  de  l'Ange  brisé  de  Reims. 

Dans  la  période  du  19  au  30  septembre  1914,  l'intensité  du  bombardement  et  de 
l'incendie  avait  été  telle  qu'aucune  surveillance  ne  fut  possible  aux  abords  immédiats 
de  la  Cathédrale,  et  que  des  vols  auraient  pu  être  commis  dans  les  débris  de  pierres 
qui  jonchaient  le  Parvis  et  parmi  lesquels  devait  se  trouver  la  tête  en  question.  Celle 
de  la  Reine  de  Saba,  statue  également  décapitée,  avait  été  cependant  mise  à  l'abri, 
pendant  cette  période,  par  l'abbé  Thinot,  devenu  depuis  aumônier  sur  le  front  et 
mort  héroïquement  en  assistant  des  blessés.  A  partir  de  la  fin  de  septembre,  tous 
les  fragments  et  décombres  ayant  un  caractère  sculptural  furent  recueillis  dans  les 
caves  de  l'archevêché,  mais  ils  n'avaient  pas  encore  été  triés  et  classés. 

C'est  à  quoi  l'on  s'employa  ces  jours  derniers,  et,  le  30  novembre,  un  heureux  résultat 
couronna  ces  efforts  :  la  tête,  brisée  en  quatre  morceaux  qui  ont  été  retrouvés, 
pourra  être  reconstituée  et  ne  gardera  de  l'accident  que  les  traces  de  légères  ébréchures. 

Lorsque  la  question  se  posera  de  restaurer  ou  non  la  décoration  sculpturale  de  la 


Basilique,  les  spécialistes  auront  à  leur  disposition,  pour  la  figure  qui  nous  intéresse 
ici,  deux  modèles  exacts  :  d'une  part,  le  moulage  entier  de  l'Ange  qui  se  trouve  au 
musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  et,  d'autre  part,  au  même  musée,  le 
moulage,  dit  d'Haussaire,  de  la  tête  seule.  Nous  reproduisons  plusieurs  photogra- 
phies faites  d'après  ces  moulages  par  M.  P.  Antony-Thouret,  qui  a  bien  voulu  nous 
les  communiquer.  M.  P.  Antony-Thouret,  dont  on  connaît  le  patriotique  souci  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  vieil  art  français,  a  consacré  précisément  une  élégante  pla- 
quette illustrée  à  V Ange  brisé  et  chanté,  eh  vers  pieusement  lyriques,  ce  chef-d'œuvre 
de  la  Cathédrale  bombardée.  En  nous  remettant  ses  clichés,  il  nous  a  demandé  d'ac- 
compagner leur  publication  d'un  vœu  auquel  L'Illustration  s'associe  : 

—  Souhaitons,  nous  a-t-il  dit,  que  l'administration  des  Beaux-Arts  se  décide  à 
surmouler  l'épreuve  —  épreuve  unique  —  qui  se  trouve  au  Trocadéro  :  ce  serait  une 
sage  précaution.  Souhaitons  même  qu'il  soit  fait  une  édition  de  ce  moulage,  ne  fût-ce 
que  pour  répandre  parmi  les  neutres  cette  figure  inoubliable,  à  la  honte  de  ceux  qui 
décrétèrent  de  l'abolir. 

Une  dernière  question  se  pose  :  quelle  peut  être  la  tête  d'Ange  dont  parlaient  les 
nouvelles  d'Amérique  ? 

M.  André  Michel,  l'éminent  conservateur  de  la  Sculpture  au  musée  du  Louvre,  a 
raconté,  dans  le  Journal  des  Débats,  l'histoire  d'une  copie  imparfaite  de  cette  tête, 
qui  circulait  dans  les  magasins  d'antiquité  depuis  une  douzaine  d'années  et  se  trou- 
vait encore  à  Paris  il  y  a  quelques  mois.  Cette  copie  serait  ensuite  passée  en  Amé- 
rique, et  la  photographie  qu'en  possède  M.  André  Michel  présente  de  notables  diffé- 
rences avec  l'original  :  elle  montre  une  chevelure  d'une  ondulation  différente,  ceinte 
d'une  bandelette  au  lieu  d'une  couronne,  et  un  sourire  même  d'une  tout  autre  expres- 
sion. La  pièce  que  possède  M.  Du  Pont  ne  serait  donc  même  pas  une  réplique  du 
«  Sourire  de  Reims  ». 


Quelque:  grâces  peu  connues  du  <<  Soutire  de  Reims     :  la  tête  de  l'Ange  photogiaphiéî  sous  divers  aspects,  sur  le  moulage  dit  d'Hauïsaire,  au  Trocadéro. 

Phot.  communiquées  par  M.  P.  Antony-Thouret. 
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La  maison  de  la  Mutualité,  rue  des  Élus,  atteinte  par  un  obus  de  210, 

dans  la  nuit  du  9  au  10  août  dernier.  La  Cathédrale  vue  de  la  terrasse  (  ! 
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La  série  de  clichés  reproduite  dans  cette  double  page  n'a  pas  été  prise,  nous  nous  empressons  de  le  déclarer,  au  cours  d'un  vrai  combat  aérien  :  on  conçoit  que  nos  pilotes  et 
leurs  ^J  Sïtt^  trLent  engagés  dans  une  lutte  entre  ciel  et  terre,  aient  mieux  à  faire  que  de  «  cinématographe  »  les  phases  du  tourne.  Ces  photographies  n  en  sont  pas 
SnsP™ives  à  plis  d'un  titre.  L'appareil  qu'on  y  voit  est  bien  authentiquement  allemand,  du  type  L  V.  G,  dont  nous  avons  montré  un .speemen  dans  notre  numéro  du_6  novembre, 
et  que  nos  ennemis  emploient  beaucoup  depuis  quelques  mois.  Celui-ci  avait  été,  quelque  temps  auparavant. 


descendu  >>  dans  nos  lignes,  en  parfait  état,  et  les  Allemands  qui  le 


Évolutions  d'un  aéroplane  allemai 


L'AVIATION    DE  CHASSE 


On  sait  l'importance  du  rôle  que  joue  notre  cinquième  arme  dans  la  lutte 
actuelle.  L'avion  ne  fait  plus  seulement  des  reconnaissances:  il  combat.  Il  est 
devenu  une  véritable  arme  de  guerre  apte  à  toutes  les  fins. 

C'est  ainsi  que  nous  possédons  les  avions  de  bombardement  qui  vont  au  loin 
désorganiser  les  lignes  ennemies  et  qui  réalisent  de  mieux  en  mieux  le  vomi  des 
techniciens:  posséder  une  artillerie  à  portée  indéfinie;  les  avions  de  reconnais- 
sance, légers  et  rapides  observateurs,  qui  fouillent  l'étendue  pour  découvrir 
l'adversaire;  les  avions  d'artillerie  dont  le  concours  est  devenu  si  précieux  à 
nos  canonniers  pour  les  réglages  de  tir:  enfin  les  avions  de  chas.se  et  de  combat, 
ceux  des  Garros,  des  Pégoud,  des  Gilbert  et  de  tant  d'autres  héros. 

L'aviation  de  chasse,  qui  dispose  d'appareils  très  armés  et  ultra-rapides,  est 
chargée,  comme  son  nom  l'indique,  de  rechercher  poux  les  détruire  les  avions 
ennemis.  Elle  exerce  ainsi  une  mission  protectrice  sur  nos  tranchées,  nos  forte- 
resses et  elle  protège  aussi  les  autres  catégories  d'avions. 

Par  exemple,  les  lourds  et  puissants  appareils  de  bombardement,  quoique 
tous  armés  de  mitrailleuses,  seraient  sans  cesse  exposés  au  cours  de  leurs  longs 
raids  à  succomber  aux  attaques  des  aviatiks  ou  des  fockers,  plus  rapides  qu'eux, 
s'ils  n'étaient  escortés  par  quelques-uns  de  nos  avions  de  chasse,  dont  les  plus 
récents  modèles  atteignent  couramment  les  vitesses  de  160  et  170  kilomètres 
à  l'heure. 

La  puissance  offensive  de  ces  appareils,  qui  ,  permit  naguère  au  capi- 
taine B...  d'abattre  le  taube  de  la  forêt  d'Halatte,  inspire  tant  de  crainte  aux 
avions  allemands  qu'ils  n'osent  plus  s'attaquer  qu'à  nos  appareils  lents  et  non 
protégés.  Ils  purent,  parfois,  au  cours  d'un  de  nos  raids  au  cœur  de  l'Alle- 
magne, descendre  un  des  nôtres,  mais  c'est  que  celui-ci,  en  revenant,  sa  mission 
accomplie,  était  resté  en  arrière  de  son  groupe  hors  de  la  protection  de 
nos  avions  de  chasse  qui  escortaient  le  gros  de  la  troupe,  et  qu'ainsi  les  aviatiks 
purent  fondre  sur  le  retardataire  et  l'abattre.  Défaite  bien  vengée  d'ailleurs, 
et  combien  de  fois  ! 

Nos  avions  d'artillerie  ont  aussi  grand  besoin  d'être  protégés,  car,  pendant 
les  longues  heures  du  repérage,  lorsqu'ils  tournent  inlassablement  à  la  plus 
haute  altitude,  au-dessus  des  batteries  ennemies,  alors  que  toute  leur  attention 
est  concentrée  vers  le  sol,  jusqu'à  ce  que  nos  artilleurs  aient  atteint  et  détruit 


l'objectif  ils  courraient  les  plus  grands  risques  d'être  abattus  par  l'ennemi  qui 
sargil  soudain,  s'ils  n'étaient  pas  défendus  par  nos  appareils  de  chasse  plus 
rapides  que  l'assaillant. 

Quant  à  l'avion  de  reconnaissance,  il  est  lui-même  souvent  un  avion  de 
chasse,  mais  par  occasion  plutôt  que  par  mission. 

En  un  mot,  notre  chasse  établit  sur  tout  le  front  un  barrage  de  l'air  qui  a 
réussi  à  rendre  nos  lignes  à  peu  près  infranchissables  aux  taubes  et  aux  aviatiks. 

La  dernière  tentative  de  bombardement  sur  Paris,  que  cinq  d'entre  eux 
essayèrent  sans  obtenir  d'autre  résultat  que  d'abandonner  un  des  leurs  sous 
les  coups  du  capitaine  D...,  remonte  au  28  août;  tandis  que,  presque  journel- 
lement, pendant  quelques  semaines,  par  groupes  de  40,  60  et  même  70,  en 
attendant  mieux  encore,  nos  appareils  de  bombardement  s'en  allèrent  en 
«  Bocheland  »,  anéantir  gares,  voies  ferrées,  usines  et  autres  ouvrages  ennemis. 

L'aviation  de  chasse  n'est  certes  pas  la  seule  qui  comporte  de  l'héroïsme; 
il  faut  autant  de  courage  et  d'adresse  pour  exécuter  telle  ou  telle  besogne 
dangereuse  d'appareil  lourd  que  pour  accomplir  les  tours  de  force  dont  peuvent 
s'enorgueillir  les  virtuoses  du  Morane  et  du  Nienport.  Mais  le  combat  aérien 
est  le  plus  passionnant  de  tous;  il  exalte  l'esprit  de  ses  tenants  comme  pou- 
vaient le  faire  autrefois  ces  tournois  où  les  paladins  bardés  de  fer  s'abordaient 
furieusement  et  roulaient  ensemble  dans  le  retentissement  d'un  grand  choc. 

Le  plus  généralement,  voici  comment  se  déroule  l'action: 

Un  poste  voisin  signale  un  avion  ennemi  qui  tente  de  passer  par-dessus  nos 
lignes.  Nous  nous  enlevons  aussitôt.  En  12  ou  lô  minutes  nous  sommes  à 
3.000  mètres  de  hauteur.  C'est  alors  la  fouille  anxieuse  de  l'horizon  par  le  pilote 
et  par  le  mitrailleur.  Un  point  noir,  incertain,  apparaît:  vite,  nous  mettons  le 
cap  dessus.  Puis,  si  ce  point,  en  grossissant  à  mesure  que  nous  nous  rapprochons, 
se  confirme  aviatik  ou  taube,  la  chasse  éperdue  commence.  Ou  bien  l'ennemi 
s'enfuit;  ou  bien,  s'il  se  croit  le  mieux  armé  et  le  plus  rapide,  il  accepte  le 
combat. 

Presque  toujours,  deux  mitrailleuses  sont  à  bord,  assurant  sa  défense  à  1  ar- 
rière et  de  côté.  Bientôt  les  deux  avions  sont  face  à  face:  ils  se  crachent  alors 
les  balles  mutuellement.  Us  se  croisent,  se  joignent,  se  dépassent,  se  rejoignent. 
Parfois  c'est  à  20  ou  30  mètres  que  sont  tirés  les  derniers  coups,  avant  que  le 
vaincu,  dans  une  chute  épouvantable,  ne  vienne,  en  tourbillonnant,  s'écraser 
sur  le  sol  où  il  ne  forme  plus  qu'une  masse  incandescente  de  bois  et  de  toile 
et  parfois  aussi  de  chairs  grillées. 


L'avion  allemand  se  rapproche  du  sol. 


Atterrissage  de  l'avion  allemand. 


UNE    RÉPÉTITION    DE    COMBAT    AÉRIEN    ET    DE    «  DESCENTE 
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montaient^  s  étaient  rendus.  Ncs  aviateurs  eurent  l'idée  de  l'utiliser  pour  une  sorte  de  «  répétition  »  de  combat.  Deux  d'entre  eux  s'installèrent  aux  places  respectives  du  pilote  allemand 
et  de  son  mitrailleur  :  ils  prirent  leur  vol  et,  tout  en  faisant  eux-mêmes  des  constatations  intéressantes,  ils  s'appliquèrent,  par  leurs  manœuvres,  à  permettre  de  nombreuses  observations 
aux  camarades  qui  s  étaient  lancés  à  leur  poursuite  et  qui  fixèrent,  dans  de  très  nombreux  clichés,  la  silhouette  de  l'appareil  ennemi  sous  tous  les  angles  et  à  toutes  les  distances  depuis 
son  apparition  dans  le  ciel  jusqu'à  son  atterrissage. 


pris  en  chasse  par  un  des  nôtres. 


L'issue  de  ces  combats  n'est  pas  toujours  sanglante.  Il  est  arrivé  à  nos  avia- 
teurs, en  pleine  chasse  de  l'appareil  ennemi,  de  voir  soudain  le  mitrailleur 
allemand  lever  les  bras,  tandis  que  son  «  oiseau  »,  par  une  descente  à  pie, 
gagnait  la  terre,  où  les  deux  passagers  étaient  cueillis  par  nos  soldats.  Panne 
de  moteur  ou  lassitude  de  la  guerre  —  les  deux  cas  se  sont  produits  —  les 
Boches  se  rendaient.  Ce  qui  prouve  qu'un  combat  aérien  peut  se  terminer  par 
une  capitulation. 

Les  tragédies  de  l'aviation  de  guerre  ne  sont  pas  seulement  belles  en  soi;  elles 
le  sont  aussi  par  la  qualité  du  courage  de  ses  acteurs  qui  ont,  du  moins  en 
Fiance,  toujours  fait  preuve  de  loyauté  chevaleresque  et  de  la  plus  humaine 
courtoisie. 

Garros,  au  mois  d'avril  dernier,  après  la  chute  du  premier  taube  qu'il  abattit, 
fut  rejoint  par  nous  en  hâte  auprès  de  sa  victime,  qu'il  avait  accompagnée 
dans  sa  chute  par  un  de  ces  «  planés  »  vertigineux  dont  il  avait  le  secret.  Nous 
le  trouvâmes  pâle  et  défait,  avec  une  indéfinissable  expression  où  se  mélan- 
geaient la  joie  de  sa  première  victoire  et  une  pitié  immense  pour  la  misérable 
chose  qu'il  avait  à  ses  pieds. 

I  n  combat  aérien  peu  ordinaire  est  aussi  celui  auquel  il  nous  fut  donné  d'as- 
sister  comme  participant,  au-dessus  de  la  ville  d'A...,  il  y  a  quelques  mois.  Cinq 
(aubes  y  survolaient  la  gare,  lorsque  trois  appareils  de  notre  escadrille,  rentrant 
de  reconnaissance,  les  aperçoivent. 

Nous  fondons  sur  eux.  Deux  prennent  la  fuite,  poursuivis  par  l'un  de  nous; 
un  autre  est  abattu  aux  portes  de  la  ville  par  le  second  camarade;  quant  à  moi, 
je  me  trouve  à  300  mètres  à  peine  du  plus  hardi  des  Boches  qui  fonce  à  120  à 
l'heure. 

Tout  à  coup,  j'ai  une  sensation  d'arrachement,  du  vertige;  j'entrevois  le  ciel; 
la  terre  tourne;  ma  tête  pèse  un  poids  immense.  Suis-je  fou'?  Non.  Me  voilà 
subitement  calmé.  Fini  l'ahurissement.  C'est  tout  simplement  mon  pilote,  le 
sergent  M...,  qui  vient 'd'accomplir  un  audacieux  looping  à  10  mètres  du  taube. 
dont  l'élan  plus  puissant  nous  eût  précipités  de  3.000  mètres  de  haut.  Nous 
nous  retrouvâmes  à  500  mètres  plus  bas.  Mais  déjà  l'adversaire  stupéfié  ren- 
trait dans  ses  lignes. 

L'Allemand  n'a  pas  de  courage  devant  l'incertitude;  il  ne  se  bat  pas  par 
point  d'honneur:  il  lui  faut  la  conviction  d'être  le  plus  fort. 

Parmi  les  circonstances  où  nous  avons  pu  constater  son  manque  de  chevalerie, 
en  voici  une  qui  est  typique. 


Au  cours  d'un  bombardement,  en  mare  dernier,  sur  l'aérodrome  allemand 
de  G...,  en  Belgique,  nous  avions  jeté  quelques  cartons  avec  banderoles  tricolores 
qui  contenaient  le  défi  suivant,  écrit  en  français  et  en  allemand: 

«  Demain  soir,  28  mars,  à  16  heures,  deux  avions  français,  armés  chacun 
d'une  mitrailleuse  et  de  cent  cartouches,  croiseront  à  2.500  mètres  au-dessus 
de  N...,  à  l'intersection  des  lignes  réciproques;  les  pilotes  et  observateurs  de 
ces  deux  avions  invitent  quatre  appareils  allemands  à  venir  s'y  trouver  à  la 
même  heure,  armés  comme  ils  l'entendront.  » 

Le  lendemain  matin,  le  commandant  de  notre  groupe  ayant  eu  vent  de  l'af- 
faire par  nos  mécaniciens  qui  avaient  bavardé  fit  appeler  les  «  coupables  ». 

-  Vous  avez  lancé  un  défi  aux  Boches  de  G...?  —  Oui,  mon  commandant! 

-  Je  vous  interdis  formellement  d'y  aller!  —  Mon  commandant,  pour  qui 
nous  prendraient-ils?  —  N'insistez  pas.  Je  vous  le  défends  expressément! 

La  matinée  se  passe.  11  faut  bien  obéir...  Nous  nous  morfondons  désolés. 
A  15  heures,  le  commandant  nous  fait  appeler  à  nouveau: 

-  Vous  voulez  toujours  partir?  —  Oh!  oui,  mon  commandant.  —  Eh  bien! 
allez-y.  Bonne  chance,  et  une  autre  fois,  prévenez-moi  avant  d'agir  ainsi! 

-  Merci,  mon  commandant  !  1 

Et  tous  quatre,  joyeux,  nous  partons. 

Nos  deux  avions  grimpent  gaillardement  armés  de  leurs  fidèles  «  Hotchkiss  ». 

A  4  heures  moins  le  quart,  nous  étions  au-dessus  de  N...,  à  2.500  mètres. 

Nous  attendons.  4  heures.  Rien  !  4  h.  y2...  Toujours  rien  !  pas  de  Boches.  Mais 
au-dessous  de  nous,  quatre  autocanons  qui  commencent  à  nous  «  crapouiller  »  !... 
C'étaient  nos  adversaires  déloyaux  qui  les  avaient  envoyés  à  leur  place. 

-  Combien  de  pièces  au  tableau?  nous  demanda,  au  retour,  goguenard,  le 
commandant. 

-  Ah  !  les  canailles  !  Nous  ne  leur  jetterons  plus  que  des  obus,  mais  bien  tassés! 

Que  d'émouvants  ou  d'amusants  récits  on  pourrait  ajouter  à  celui-là!  Car 
chaque  jour  quarante  chasses  d'avion  sont  faites  en  moyenne  sur  le  front  et  il 
y  eut  des  semaines  où  l'on  pouvait  estimer  à  trois  ou  quatre  par  jour  le  nombre 
d'oiseaux  aux  croix  noires  atteints  ou  abattus  par  nous.  Les  vaillants  ne  man- 
queront jamais  dans  nos  escadrilles  pour  continuer  à  soutenir  ces  combats. 
Il  semble,  en  effet,  que  l'auréole  acquise  par  les  grands  virtuoses  de  l'air  ait 
surexcité  l'émulation  des  jeunes  pilotes  ;  leur  nombre  augmente  sans  cesse,  et 
leurs  exploits  se  multiplieront  encore,  pour  le  plus  grand  honneur  de  l'aviation 
de  chasse  et  le  bénéfice  de  nos  armes. 


L'appareil  ailemand_apris  son  atterrissage  dans  nos  lignes. 

D'UN    AVION    ALLEMAND    DANS    LES    LIGNES  FRANÇAISES 


Détail  du  ïuselage:  montrant  la  disposition  des  dsux  carabines  mitrailleures. 
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UNE   CROISIÈRE   EN  PLEIN  CIEL 

Ceux  avions  d'une  de  nos  escadrilles  volant  de  conserve  à  la  poursuite  d'aéroplanes  ennemi; 

Phct.  prise  de  l'un  des  appareils  au  moment  où  *on  compagnon  est  exactement  à  sa  hauteur. 
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AVION  DE  CHASSE  SUR  UNE  MER  DE  NUAGES 

Ce  biplan  escortait,  pour  le  protéger,  l'appareil  moins  rapide  d'où  fut  pris,  de  très  près,  le  beau  cliché  reproduit  ici. 
Les  deux  avions  s  étaient  élevés  au-dessus  des  nuages  pour  se  dérober  à  la  vue  de  l'ennemi. 
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Fraisage  des  rugueux  :  dans]  le  plateau  situé  au-  dessous  de  la  fraiseuse, 
tombent  les  petits  rugueux  en  laiton  dont  un  spécimen  figure  dans  la 
gravure  montrant  les  diverses  pièces  d'une  fusée. 


Compression  au  balancier  des  minuscules  rondelles  de  poudre  qui  serviront  de 
trait  d'union  entre  l'amorce  fulminante  frappée  par  le  rugueux  (dont  la 
flamme  ne  serait  pas  assez  chaude)  et  le  détonateur. 


LES  FUSÉES  D'OBUS 


Après  avoir  passé  en  revue  les  opérations  multiples 
nécessaires  pour  façonner  un  obus,  nous  avons,  dans 
notre  dernier  article,  décrit  le  mode  de  chargement  des 
obus  à  explosif  et  des  shrapnels  (numéros  des  26  juin, 
17  juillet  et  14  août  1915).  Il  nous  reste  à  faire  connaître 
la  fusée,  mécanisme  ingénieux  qui  déclanche,  à  l'instant 
voulu,  l'éclatement  du  projectile,  et  dont  la  fabrication 
est  aujourd'hui,  presque  intégralement,  confiée  à  des 
femmes. 

Les  divers  systèmes  de  fusées  peuvent  se  ramener  a 
deux  types  : 

La  fusée  percutante,  qui  agit  par  le  choc  au  moyen 
d'une  amorce  disposée  pour  éclater  quand  le  projectile 
touche  le  sol  ;  c'est  la  fusée  obligatoire  pour  les  obus  à 
explosif  \ 

La  fusée  fusante  ou  à  temps,  qui  s'allume  au  départ  du 
coup,  et -qui  arrive  à  enflammer  la  charge  au  bout  d  un 
temps  plus  ou  moins  long,  réglable  d'avance. 

La  fu,sée  à  double  effet  comporte  la  réunion  des 
deux  systèmes  qui  restent  indépendants  l'un  de  l'autre  ; 
c'est  celle  qu'on  emploie  aujourd'hui  pour  les  shrap- 
nels.     i  , 

Le  danger  que  présente  l'éclatement  prémature  d  un 
obus  explosif  fait  comprendre  la  nécessité  du  parfait  fonc- 
tionnement de  la  fusée  percutante  employée  pour  ce 
genre  de  projectile.  De  façon  générale  du  reste,  l'orga- 
nisation d'une  bonne  fusée  constitue  un  des  problèmes 
les  plus  délicats  et  les  plus  importants  de  l'artillerie  mo- 
derne, car  cet  artifice  doit  répondre  à  nombre  de  condi- 
tions souvent  contradictoires  et  difficiles  à  réaliser  sous 
un  volume  aussi  restreint.  La  fusée  doit,  autant  que  pos- 
sible, fonctionner  avec  certitude  et  précision,  et,  surtout, 
ne  pas  agir  de  façon  intempestive.  Elle  doit  présenter 
toute  sécurité  dans  les  manipulations  et  les  transports, 
se  conserver  sans  détérioration  pendant  plusieurs  années, 
avoir  une  forme  qui  ne  nuise  pas  à  la  marche  du  pro- 
jectile, pouvoir  se  fixer  sur  l'obus  et  en'être  retirée  sans 
danger,  etc. 

Avec  les  canons  lisses  et  les  bombes  sphériques,  dont 
l'axe  se  déplaçait  sensiblement  le  long  de  la  trajectoire, 


l'éclatement  au  point  de  chute  était  obtenu" de  deux  ma- 
nières :  1°  formation,  sous  l'effet  du  choc,  du  mélange 
inflammable  de  deux  corps  jusque-là  séparés,[  tels  que 
l'acide  sulfurique  et  le  chlo- 
rate de  potasse  ;  2°  emploi 
d'une  cloison  en  plâtre  ou  en 
zinc  susceptible  de  se  briser 
et  séparant  la  charge  du 
projectile  d'une  matière  al- 
lumée au  départ  par  les  gaz 
de  la  pièce. 

L'adoption  des  canons 
rayés,  dont  les  projectiles 
arrivent  sur  l'obstacle  par 
la  pointe,  ou  à  peu  près,  a 
facilité  la  combinaison  d'un 
mécanisme  percutant  ;  aussi 
quantité  de  systèmes  ont  été 
employés  ou  essayés.  Au- 
jourd'hui, chaque  armée  a 
son  système,  et  le  secret  de 
lafusée  était  un  de  ceux  dont 
les  états-majors  se  mon- 
traient le  plus  jaloux. 


Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
presque  tous  les  systèmes 
actuels,  le  fonctionnement 
est  basé  sur  le  principe  de 
l'inertie  au  départ  et  à  l'ar- 
rivée. L'appareil  type  est 
fort  simple.  A  l'intérieur  de 
la  fusée,  entre  l'amorce  ful- 
minante placée  en  arrière 
et  le  percuteur  ou  rugueux 
placé  en  avant,  est  installée 
une  masselotte  indépen- 
dante qui,  au  départ  du 
coup,  se  trouve,  en  vertu  de  la  loi  d  inertie, 
arrière.  Dans  ce  mouvement  brusque,  la 
écrase  le  ressort  qui  maintenait  le  porte-amorce  ;  elle 
devisnt  solidaire  de  ce  dernier  et  l'ensemble  se  trouve 


retenu  par  une  agrafe  spéciale  :  la  fusée  est  armée. 
Quand  le  projectile  touche  le  sol,  sa  vitesse  se  trouve 
brusquement  arrêtée  ;  la  force  d'inertie  agissant  en  sens 


Fusée  percutante,  type  Schneider. 
Dans  la  coupe  on  voit,  de  haut  en  bas  :  le  percuteur  ou  rugueux,  retenu  par  des  agrafes  de  sécurité  ;  au- 
dessous,  le  grand  ressort  de  sécurité  en  partie  logé  à  l'intérieur  de  la  masselotte;  plus  bas,  à  l'intérieur 
du  ressort,  l'amorce  de  fulminate,  puis,  sous  le  ressort,  le  relai  de  poudre.  Au  départ  du  coup,  le  percu- 
teur, projeté  en  arrière  sort  de  ses  agrafes  et  se  rapproche  de  l'amorce  :  la  fusée  est  armée.  Au  contact  du 
sol,  la  masselotte  est  projetée  en  avant,  elle  écrase  le  ressort  en  entraînant  l'amorce  qui  vient  buter  sur 
le  percuteur. 


projetée  en 
masselotte 


o  o 


Ou-lques-uns  d;s  multiples  éléments  d'une  fusée  percutante.  On  voit,  au  premier  plan,  de  gauche  à  droite  :  confetti 
de  mousseline,  rondelles  de  papier  buvard,  rondelles  de  laiton,  rondelles  de  poudre  comprimée,  relais  d  amorçage, 
et,  un  peu  plus  loin,  le  rugueux,  sorte  de  punaise  minuscule  qui  déclanche  l'explosion. 


contraire  de  la  première  fois,  la  masselotte  et  le  porte- 
amorce  sont  projetés  en  avant  avec  assez  de  force  pour 
rompre  l'agrafe  et  aller  toucher  le  rugueux  qui  fait  dé- 
toner l'amorce. 

Nous  reproduisons  ci-dessus  une  photographie  mon- 
trant l'intérieur  d'un  type  de  fusée  un  peu  différent  fa- 
briqué par  les  Etablissements  Schneider  ;  on  pourra  ainsi 
se  rendre  très  vite  compte  de  l'organisme  général  de  l'ar- 
tifice. Nous  renonçons  à  décrire  les  éléments  multiples 
qui  le  composent  et  dont  certains,  paraissant  formés 
d'une  pièce  unique,  en  comportent  p'usieurs.  Il  nous  pa- 
raît intéressant  toutefois  d'entrer  dans  quelques  détails 
faisant  ressortir  la  complication  et  la  minutie  du  tra- 
vail. 

Une  fusée  comprend  de  15  à  60  pièces,  dont  certaines 
mesurent  2  ou  3  millimètres  de  diamètre.  En  général, 
toutes  sont  en  laiton,  en  bronze  ou  en  aluminium  ;  dans 
certains  modèles,  on  trouve  des  rondelles  en  papier  bu- 
vard et  des  confetti  en  mousseline  de  soie. 

On  obtient  ces  éléments  avec  les  machines  les  plus  di- 
verses :  machines  à  tourner,  à  percer,  à  fileter,  à  fraiser,  à 
décolleter,  balanciers,  sertisseuses,  etc.,  outils  de  préci- 
sion, demandant  peu  de  force  mais  beaucoup  de  soin  et 
d'attention,  presque  exclusivement  manœuvrés  par 
des  femmes.  Le  corps  de  fusée  est  d'ordinaire  éti  mpé 
à  chaud,  d'un  seul  coup,  ou  découpé  dans  la  masse 
du  métal,  puis  usiné  avec  le  même  soin  que  le  pro- 
jectile lui-même.  Les  ressorts  de  sécurité  sont  formés 
avec  des  fils  de  bronze  dont  on  vérifie  méticuleuse- 
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ment  le  degré  de  résistance  et  d'élasti- 
cité. 

Quelle  que  soit  la  perfection  des 
machines,  les  éléments  qu'elles  pro- 
duisent ne  sauraient  présenter  une 
régularité  absolue  ;  il  faut  compter 
surtout  avec  les  jeux  minimes  déter- 
minés par  l'usure  de  l'outil  et  avec  les 
légères  différences  de  contexture  du 
métal.  Il  est  donc  nécessaire  de  vérifier 
chaque  pièce  avant  le  montage,  et  l'on 
utilise  pour  cela  une  centaine  de  cali- 
bres. La  moindre  petite  bague  en  cuivre, 
non  filetée,  comporte  5 cotes  (soit  10  vé- 
rifications :  maximum  et  minimum)  : 
hauteur,  diamètre  intérieur,  diamètre 
extérieur,  épaisseur,  concentricité  des 
deux  vides  annulaires.  La  tête  de  fusée  seule  comprend 
de  20  à  30.  cotes  et  demande,  par  conséquent,  de  40 
à  60  contrôles.  Le  calibrage  de  toutes  les  pièces  d'une 
fusée  exige  ainsi,  dans  certains  modèles,  environ  400  opé- 
rations. Les  plus  petites  tolérances  sont  de  deux  cen- 
tièmes et  demi  de  millimètre  en  plus  ou  en  moins  ; 
les  plus  grandes  atteignent  un  dixième. 

Pour  mesurer  les  cotes  on  utilise  une  centaine  de  cali- 
bres  en  acier  de  formes  diverses,  dont  beaucoup  permet- 
tent plusieurs  vérifications.  De  tels  calibres  ne  peuvent 
être  établis  que  par  des  ouvriers  spéciaux  dont  la  pro- 
duction est  forcément  limitée  ;  presque  tous  actuelle- 
ment sont  construits  à  Paris,  dans  les  ateliers  de  La 
Précision  Mécanique.  Leur  prix  peut  varier,  en  général, 
de  20  à  50  francs  pièce. 

Ce  sont  des  femmes  encore  qui  procèdent  au  montage, 
et.  comme  exemple  de  ce  travail  de  patience,  voici  com- 
ment, dans  certains  modèles,  on  monte  un  des  éléments 
du  porte-amorce.  On  prend  un  petit  cylindre  en  laiton, 
pouvant  mesurer  environ  un  centimètre  de  longueur 
sur  4  ou  ô  millimètres  de  diamètre,  et  l'on  ferme  une  de 
ses  extrémités  en  y  collant  un  confetti  en  mousseline  de 
soie.  On  retourne,  on  introduit  une  rondelle  de  poudre 
comprimée,  et  on  remplit  l'intérieur  de  la  rondelle  avec 
de  la  poudre  très  fine  sur  laquelle  on  pose,  pour  la  main- 
tenir, un  nouveau  confetti.  Sur  ce  dernier,  on  applique 
une  rondelle  de  laiton,  après  avoir  d'abord  interposé  une 
rondelle  de  papier  buvard  qui  empêche  le  métal  de  glisser. 
Enfin,  on  sertit. 

Les  fusées  terminées  sont  emballées  dans  des  caissettes 
en  fer- blanc,  bien  étanches  et  garnies  de  feutre. 


La  fusée  fusante  ou  fusée  à  temps,  employée  poux  les 
shrapnels,  exige  autant  de  précision,  peut-être  plus  sous 
certains  rapports,  que  la  fusée  percutante.  Oette  dernière 
fonctionne  automatiquement  au  point  de  chute  et  L'art 
du  constructeur  consiste  surtout  à  régler  le  degré  de  sen- 
sibilité de  l'appareil  sur  le  coefficient  de  sécurité  qu'il  veut 
obtenir.  La  fusée  fusante  doit  fonctionner  à  L'instant  pré- 
cis pour  lequel  on  l'a  réglée,  faute  de  quoi  l'effet  du  pro- 
jectile est  plus  ou  moins  atténué  ou  annulé.  D'autre  part, 
si  l'éclatement  d'un  shrapnel  dans  l  ame  de  la  pièce 
n'entraîne  pas  de  graves  conséquences,  l'obus  qui  éclate 
prématurément  sur  sa  trajectoire  peut  atteindre  des 
troupes  amies. 

Le  fonctionnement  de  la  fusée  à  temps  se  déclanche 
à  peu  de  chose  près  comme  dans  la  fusée  percutante. 
L'inerti"  au  départ  est  employée,  non  plus  pour  armer 
l'appareil  et  préparer  la  détonation  de  l'amorce,  mais 
pour  provoquer  immédiatement  cette  détonation  et 
allumer  ainsi  le  tube  fusant  qui  communiquera  le  feu  à 
la  charge  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  réglable 
d'avance.  La  grande  difficulté  consiste  à  préparer  des 
tubes  fusants  parfaitement  homogènes,  à  la  vitesse  de 
combustion  d'une  régularité  mathématique. 

Ces  tubes  s'obtiennent  par  étirage  de  la  façon  suivante. 
On  remplit  de  pulvérin  (poudre  noire  très  fine)  un  tube 
en  plomb  d'environ  50  centimètres  de  longueur  sur  2  cen- 
timètres de  diamètre  extérieur,  et.  après  avoir  fermé  les 
deux  bouts  à  coups  de  maillet,  on  le  fait  passer  dans  une 
série  de  filières  (60  à  80).  La  poudre,  moins  dure  que  le 
plomb,  commence  par  se  comprimer  ;  mais  bientôt  les 
deux  matières  deviennent  également  dures,  le  tube 
s'allonge  et  le  tassement  est  très  régulier.  Le  diamètre 
se  trouve  réduit  finalement  à  4  millimètres. 

La  fusée  officielle  de  i  armée  française,  dont  nous 
avons  publié  un  schéma  dans  notre  numéro  du  12  décem- 
bre 1914.  comprend  un  barillet  cylindrique  à  l'intérieur 
duquel  le  tube  fusant  s'enroule  en  hélice,  une  de  ses 
extrémités  rejoignant  la  charge  de  poudre  du  projectile. 
A  L'extérieur  du  barillet,  le  long  d'une  graduation  très 
précise,  sont  ménasrés  des  évents  par  lesquels  on  peut 
percer  le  tube  fusant  et  mettre  le  pulvérin  à  nu.  Suivant 
la  position  de  l'évent  qu'on  perce  avant  d'introduire 
l'obus  dans  le  canon,  l'amorce  enflamme  plus  ou 
moins  haut  l'hélice  fusante,  et  la  durée  de  com- 
bustion avant  d'atteindre  la  charge  est  plus  ou  moins 
longue.  La  fusée  normale,  graduée  en  dixièmes  de 
seconde,  a  aujourd'hui  une  durée  maximum  de  24  se- 
condes, correspondant  à  une  distance  de  6.800  mètres 
sous  un  angle  de  tir  normal. 

On  ?  fait  un  reproche  à  ce  systèm°  :  le  projectile,  une 
fois  débouché,  n»  peut  pas  servir  pour  une  autre  distance  ; 
en  outre,  il  devient  dangereux  de  le  replacer  dans  les 
coffres,  car,  en  perçant  l  èvent,  on  perce  la  cloison  qui 
-■•pare  l'amorce  de  la  chambre  à  poudre.  L'inconvénient 
paraît  minim°,  car,  avec  la  consommation  actuelle  de 
projectiles,  il  n'y  a  guère  à  se  préoccuper  d'en  perdre 
quelques-uns.  Par  contre,  ce  système  est  d'une  précision 
remarquable. 

On  utilise  beaucoup  un  autre  type  de  fusée  fusante 


Anneau  inférieurmoêi/t 
Position  extrême  gauche, 
/e shrapnei ec/ate  a/3  sortie 
du  canon  (Tin  a  mitraille) 


Percuteur  et  amorce 
^"détonant  au  départ  du  coup. 

Anneau  fusant  , 
'supérieur  fixe  développe. 


Position  correspondant 
t  '•.  ,  ,  ,  ,  r  au  maximum  de  durée. 

Trajet  de  /a  mise  de  feu 
rég/ant  ta  distance  déc/atement 


d'ailleurs,  beaucoup  de 
fusées  percutantes,  sont 
munies  d'un  porte-retard, 
relai  de  poudra  destiné  à 
retî  rder  l'éclatement  d'un 
temps  suffisant,  2  centiè- 
mes de  seconde  environ, 
pour  qu'il  se  produise  non 
au  point  de  chute,  mais  sur 
la  trajectoire  du  ricochet. 


Mécanisme  percutant. 


 Obus 


Position  extrême 
droite  du  p/ateau  mobi/e. 
Pas  de  communication. 
(  Tir  percutant) 


Coupe  schématique  d'une  fusée  à  plateaux  à  Rouble  effet, 
système  Schneider.  ( 

dit  «  à  plateaux  »,  caractérisé  par  le  dispositif  suivant.  La 
tête  de  fusée  comprend  deux  plateaux  circulaires  super- 
posés dont  chacun  porte  une  rainure  inférieure  remplie 
de  poudre.  Cette  poudre  ne  forme  point  d'anneau  com- 
plet ;  dans  chaque  plateau,  l'anneau  se  trouve  inter- 
rompu sur  un  petit  espace  par  un  plein  de  métal. 

L'anneau  inférieur  peut  communiquer,  sur  toute  sa 
longueur,  avec  la  charge  du  projectile  ;  d'autre  part,  une 
extrémité  de  l'anneau  supérieur  communique  avec 
l'amorce.  Cette  amorce  allume  donc  l'anneau  supérieur 
qui  allume  lui-même  l'anneau  inférieur,  lequel  enflamme 
à  son  tour  l'intérieur  du  tube  qui  va  porter  le  feu  dans  la 
charge  du  culot. 

Le  plateau  inférieur  est  mobile  ;  selon  le  point  où  son 
anneau  fusant  sera  enflammé  par  l'anneau  supérieur,  la 
durée  de  combustion  avant  d'atteindre  la  charge  sera 
plus  ou  moins  longue.  Pour  le  tir  percutant,  on  peut  sup- 
primer toute  communication  entre  les  deux  plateaux. 

La  fusée  Schneider,  dont  nous  reproduisons  une  coupe, 
csl  du  type  à  plateaux  pour  la  partie  fusante.  On  re- 
marquera que  la  fusée  est  à  double  effet,  fusante  et 
percutante. 

Les  shrapnels,  du  reste,  sont  toujours  armés  d'une 
fusée  mixte,  de  ce  système  ou  d'un  autre.  On  obtient  ainsi 
l'éclatement  au  contact  du  sol,  dans  le,  cas  où  la  fusée 
fusante  n'aurait  pas  fonctionné  ou  aurait  été  réglée  pour 
une  distance  trop  grande  ;  en  outre,  en  laissant  la  fusée 
fusante  à  zéro,  le  shrapnel  peut  être  tiré  «  percutant  »  à 
une  distance^supérieure  à  celle  que  permet  la  fusée  à 
temps.  Pour  cette  raison,  les  fusées  mixtes,  comme, 


Nous  arrêtons  là  ce  cha- 
pitre sur  les  fusées.  Nous 
avons  essayé  de  donner  une 
idée  générale  de  la  com- 
plexité de  cet  élément  essentiel  de  l'obus  et  de  la  préci- 
sion nécessaire  dans  ses  moindres  parties.  Ces  pièces  mul- 
tiples doivent  être  interchangeables  ;  les  tolérances  ad- 
missibles, les  dimensions  de  la  plus  modeste  bague  de 
cuivre,  l'épaisseur  des  rondelles  fusantes,  la  façon  de 
placer  telle  pincée  de  poudre,  tout  est  commandé  par 
des  considérations  techniques  qu'il  nous  a  paru  inutile 
de  développer.  Mais  nos  lecteurs  sont  maintenant  à  même 
de  comprendre  qu'il  était  difficile  de  pousser  du  jour  au 
lendemain  à  une  fabrication  intensive  d'appareils  aussi 
délicats  ;  ils  seront,  par  contre,  en  droit  de  penser  qu'après 
seize  mois  de  guerre  la  situation,  sous  ce  rapport,  est 
sérieusement  modifiée. 

Un  mot  encore  sur  les  explosions  accidentelles. 
Nous  avons  dit  que  les  shrapnels  sont  expédiés  sur  le 
front  munis  de  leur  fusée.  En  admettant,  ce  qui  n'est 
généralement  pas  le  cas,  qu'un  caisson  renferme  ce  type 
uniquede  projectiles,  il  encontient  (dans  le  coffre  d'arrière- 
train  qui  reste  près  de  sa  pièce)  72,  disons  70  pour  faci- 
liter les  calculs.  A  la  charge  d'environ  100  grammes,  cela 
représente  au  total  environ  7  kilos  de  poudre  ordinaire 
(non  compris  la  charge  des  douilles  qui  est  d'environ 
700  grammes  par  douille).  Si,  par  suite  d'un  choc  ou  de  la 
chute  d'un  obus  ennemi,  des  fusées  détonent  ou  des  pro- 
jectiles sont  brisés,  les  shrapnels  du  caisson  éclatent  les 
uns  simultanément,  d'autres  successivement,  sans  guère 
causer  d'autre  dommage  que  de  disloquer  le  coffre. 

Dans  un  caisson  rempli  d'obus  explosifs,  la  puissance 
de  la  charge  est  toute  différente.  A  700  grammes  (en 
chiffres  ronds)  de  mélinite  par  projectile,  les  70  obus 
représentent  49  kilos  d'explosifs  ayant  une  force  environ 
quinze  fois  supérieure  à  celle  de  la  poudre  ordinaire, 
égale  par  conséquent  à  celle  de  700  kilos  de  poudre. 

Or,  nous  savons  que  les  fusées  des  obus  explosifs,  logées 
à  part  dans  le  caisson,  ne  sont  vissées  sur  le  projectile 
qu'au  moment  où  ce  dernier  va  être  tiré  ;  nous  savons 
aussi  que  l'explosif  remplissant  ces  obus  n'explose 
que  sous  l'influence  d'une  détonation  voisine,  très 
violente,  «  à  un  diapason  convenable  ».  Et  voisi  ce  que 
nous  apprend  l'expérience  : 

En  général,  un  caisson  français  rempli  d'obus  explo- 
sifs de  75,  qui  reçoit  un  obus  allemand  de  77,  n'en  souffre 
pas  ;  mais  un  obus  de  105  le  fait  sauter. 

Par  contre,  un  caisson  allemand  qui  reçoit  un  de  nos 
obus  de  75  saute  presque  toujours. 

F.  Honoré. 


Fusée  à  plateaux  à  double  effet,  pour  shrapnel, 
type  Schneider. 


Coupe  de  la  fusée  ci-contre. 


Le  chapeau  cormrend  le  plateau  supérieur  fixe  et  le  plateau  inférieur  gradué  mobile,  dont  le  déplacement  règle  la  distance  d'éclatement. 
Dans  la  partie  correspondante  de  la  coupe  on  voit  :  à  gauche,  près  du  bord,  l'anneau  fusant  des  deux  plateaux  ;  au  centre  de  la  partie 
supérieure,  le  percuteur  et  l'amorce  du  système  fusant;  à  droite,  les  communications  :  1°  entre  l'amorce  et  l'anneau  fusant  supérieur  ;  2°  entre 
les  deux  plateaux;  3"  entre  l'anneau  fusant  inférieur  et  l'obus  par  l'intermédiaire  d'un  relai  de  poudre  qui  allume  la  charge  du  projectile. 
La  partie  cylindrique  porte  un  système  percutant  analogue  à  celui  de  la  gravure  précédente. 
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PIÈCE  DE  155  LONG  AU  MOMENT  DU  TIR 

On  distingue,  en  haut  et  à  gauche,  dans  la  trajectoire,  l'obus  qui  vient  de  sortir  du  canon. 

Photographie  pr^se  au  millième  de  seconde.  -  A  remarquer  que,  s'il  est  parfois  possible  d'apercevoir  à  l'œil  nu,  et  par  conséquent  de  photographier  le  projectile  tiré  par  un  canon  court 
ou  un  obusier,  un  27o  par  exemple,  le  cas  est  tout  différent  pour  les  canons  longs,  comme  le  zJ5  ;  c'est  au  hasard  d'un  éclairage  favorable  qu  est  du  te  résultat  obtenu  ici. 
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LES  DEUX  SAPEURS  D'ARTOIS 


Les  deux  héroïques  sapeurs  dont  nous 
publions  le  portrait  en  première  page  — 
avec  le  regret  de  ne  pas  savoir  d'une 
façon  certaine,  au  moment  où  nous  met- 
tons sous  presse,  lequel  est  Mauduit  et  le- 
quel est  Cadoret  —  ont  eu  l'honneur  bien 
mérité  d'un  communiejué  spécial,  qu'a 
publié  la  presse  quotidienne  et  que  nous 
reproduisons  ici  avec  un  croquis  schéma- 
tique permettant  de  mieux  comprendre 
leur  extraordinaire  aventure: 

Le  30  octobre,  en  Artois,  dans  la  région 
du  Labyrinthe,  un  fourneau  de  mine  alle- 
mand faisait  explosion  entre  les  deux  li- 
gnes, obstruant  une  sape  souterraine  que 
nous  étions  parvenus  à  conduire  depuis 
nos  tranchées  jusqu  'au  delà  de  la  tran- 
chée allemande. 

A  ce  moment,  deux  sapeurs-mineurs  bre- 
tons, Mauduit  et  Cadoret,  travaillaient  en 
tète  de  la  galerie,  à  28  mètres  de  l'entrée. 

Après  une  forte  commotion,  accompa- 
gnée d 'une  lueur  aveuglante,  ils  purent 
constater,  leur  bougie  brûlant  encore,  que 
l 'extrémité  de  la  galerie  dans  laquelle  ils 
se  trouvaient  emmurés  leur  laissait  2  m.  50 
de  longueur  pour  se  mouvoir.  Mauduit  re- 
marqua que  sa  montre  venait  de  s'arrêter 
à  9  h.  55. 

ENTERRÉS  VIVANTS 

IN  entreprirent  immédiatement  de  reve- 
nir à  la  surface  en  déblayant  la  partie 
comblée  de  la  sape. 

Faisant  repasser  la  terre  derrière  eux  et 
la  tarant  pour  conserver  le  même  espace. 


Us  font,  au  fur  et  à  mesure,  passer  la 
terre  dans  l'espace  libre  de  2  mètres  qu'ils 
ont  derrière  eux  et  qui  va  se  rétrécissant 
peu  à  peu. 

Tantôt  se  reposant,  pour  prendre  des 
forces,  tantôt  travaillant  avec  ardeur, 
c  'est  à  la  deuxième  nuit  seulement,  celle 
du  31  octobre  au  1er  novembre,  que  leur 
cheminement  souterrain  débouche  dans  le 
large  entonnoir  (15  mètres  de  diamètre) 
que  la  mine  allemande  a  creusé  entre  les 
deux  lignes. 

Mais  la  nuit  est  très  claire,  la  lune  s'est 
levée.  S'ils  se  hasardent  dans  cette  clarté 
à  traverser  l 'entonnoir,  ils  ont  toute 
chance  d'être  tués  par  amis  ou  ennemis. 
Ils  décident  donc  d'attendre  l'obscurité 
de  la  nuit  suivante. 

LA   TROISIÈME  JOURNÉE 

Leurs  vêtements  sont  en  lambeaux;  ils 
les  rajustent  en  enroulant  autour  d'eux 
leurs  bandes  molletières. 

Voici  plus  de  deux  jours  qu  'ils  n  'ont 
rien  eu  à  manger  ou  à  boire. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  journée,  les 
grenadt-s  viennent  exploser  près  de  l 'ori- 
fice de  leur  sape.  Nos  grosses  bombes  tom- 
bant à  quelques  mètres  derrière  eux  dans 
la  tranchée  allemande  provoquent  des  i  ris, 
des  hurlements,  des  râles,  des  mouvements 
précipités  de  l'ennemi. 

A  bout  de  forces,  ils  sucent  quelques 
racines,  cherchant  par  une  rigole  à  re- 
cueillir un  peu  d'eau  de  pluie  pour  se 
désaltérer. 

A  la  troisième  nuit  enfin,  le  1"  novem- 
bre, à  23  heures,  en  rampant  sur  les  lèvres 
de  l 'entonnoir,  Mauduit  arrive  près  du 
guetteur  français. 


des  baraquements  d  Aehiet-le-Grand  par 
les  aviateurs  anglais.  Ce  village  possède 
la  station  d-'embranehement  du  chemin  de 
fer  de  Cambrai  par  Bapaume  et  Marcoing, 
d'une  si  grande  valeur  au  point  de  vue 
allemand,  pour  les  relations  entre  la  ligne 
de  Paris-Bruxelles,  la  Picardie  et  l 'Artois. 
Le  lendemain,  nouveaux  noms  cités  par  les 
Anglais:  Gommecourt  près  d'Hébuterne, 
et  Aveluy  près  d'Albert. 

Une  grande  activité  de  l'artillerie  dans 
la  région  de  Roye  et  vers  Soissons  ;  une 
heureuse  et  vive  réplique  à  une  attaque 
ennemie  contre  un  de  nos  ouvrages  près  de 
Berry-au-Bac,  repoussée  à  la  baïonnette  ; 
une  canonnade  et  des  combats  à  la  grenade, 
en  forêt  d  Argonne,  dans  le  canton  de 
Courte-Chausse  ;  une  tentative  avortée  des 
Allemands  en  Argonne  orientale  effectuée 
à  l'aide  de  gaz  suffocants,  entre  Forges 
et  Béthincourt,  au  Nord-Ouest  de  Verdun, 
tels  sont,  jusqu  'aux  Vosges,  avec  quelques 
échanges  de  grenades,  les  seuls  incidents 
survenus. 

L'aviation,  gênée  par  les  brumes,  n'eut 
que  de  rares  actions.  La  plus  intéressante 
fut  une  réplique  au  lancement  de  bombes 
sur  Verdun  ;  cinq  de  nos  appareils  sont, 
allés  survoler  le  chemin  de  fer  de  Verdun 
à  Sedan,  au  delà  du  camp  retranché.  La 
gare  de  Brieulles-sur-Meuse,  au  Sud  de 
Dun,  qu'une  route  relie  à  Montfaucon, 
centre  de  l'installation  allemande  en  Ar- 
gonne orientale,  a  été  atteinte  par  les 
bombes.  La  voie  fut  coupée,  un  train 
n'a  dû  son  salut  qu'à  son  retour  en 
arrière. 

Les  aviateurs  belges  et  anglais  ne  sont 
pas  en  reste.  Ces  derniers  ont  détruit  ou 
endommagé  l 'aérodrome  allemand  de  Gits, 
près  de  Boulers,  et  une  fabrique  de  muni- 
tions à  Laehapellette;  ils  ont  accompli,  m 
mer,  deux  exploits  qui  doivent  trouver 
place  à  la  rubrique  de  la  Guerre  Navale. 


LE    FRONT  SERBE 

Les  dépêches  de  Salonique  demeurent, 
nombreuses  mais  ne  sont  guère  confirmées 
par  des  renseignements  officiels. 

L'héroïque  armée  serbe  continue  sa 
retraite,  ayant  échappé  avec  habileté  à 
toutes  les  tentatives  pour  la  couper  ou 
l'encercler.  Elle  se  serait  retirée  au  Mon- 
ténégro et  en  Albanie  tandis  qu'une  autre 
partie  défend  les  approches  de  Monastir. 
La  précipitation  de  cette  retraite  paraît 
due  à  la  pénurie  de  munitions. 

Les  renseignements  sur  ce  repli  des 
Serbes  au  cœur  des  montagnes  de  l 'Ouest 
sont  extrêmement  confus  et  l 'on  ne  sau- 
rait dire  même  en  quelle  partie  nos  alliés 
SOÏlt  maintenant  parvenus.  Le  fait  qu'ils 
ont  obtenu  un  succès  à  Tetovo  (Kalkande- 
len),  sans  doute  par  la  résistance  de  leur 
arrière-garde,  laisse  supposer  que  le  mou- 
vement se  fait  vers  la  haute  vallée  du  P/rin 
(Drin  noir)  soit  par  Liuma,  soit,  par 
Dibra. 

Plus  au  Nord,  sur  l'Ibar,  à  l'Ouest 
de  Mitrovitza,  des  contingents  serbes  lut-, 
teht  encore.  Il  faut  noter  d'ailleurs  que  les 
nouvelles  officielles  serbes  sont,  moins  alar- 
mantes que  celles  des  journaux.  Le  minis- 
tère de  la  Guerre  a  déclaré  à  un  publiciste 
grec  qu'il  disposait  encore  d'une  armée  de 
200.000  hommes  et  que  les  pertes  totales 
s  'élèvent  seulement  à  55.000.  L 'avance  de 
l'ennemi,  particulièrement  des  Austro 
Allemands,  est  fort  ralentie  par  la  saison; 
la  neige  est  tombée  abondamment,  entra- 
vant les  opérations.  Une  dépêche  parvenue 
le  29  et  émanant  de  l'état-major  français 
dit  que  les  Bulgares  sont  eux-mêmes  ar- 
rêtés entre  Tetovo  et  Monastir,  ce  qui 
rend  peu  vraisemblables  les  informations 
sur  le  danger  imminent  couru  par  cette 
ville,  laquelle  sera  d'ailleurs  vigoureuse 
ment  défendue.  (Des  dernières  nouvelles 
prétendent  pourtant  qu'elle  est  évacuée.) 
Quant  aux  Allemands,  ils  auraient  atteint 
Uskub,  puis  Vélès,  par  des  avant-gardes 
de  cavalerie.  Nous  serions  donc  bientôt,  en 
contact  avec  cet  ennemi,  puisque  nous 
sommes  retranchés  sur  la  rive  droite  de  la 
Tcherna,  qui  atteint  le  Vardar  à  13  kilo- 
mètres en  aval  de  Vélès. 

Nos  troupes  se  sont  retranchées  tout  au 
long  de  la  Tcherna  et  jusqu'au  grand 
coude  de  Krivolak,  sur  la  rive  droite  du 
Vardar. 

A  partir  de  Krivolak  les  deux  rives  sont 
en  notre  pouvoir  et  nous  avons  poussé  à 
l'Ouest  jusqu'au  village  de  Brousnik,  si- 
tué à  6  kilomètres.  Nous  occupons  une 
hauteur  cotée  560  qui  commande  les  posi- 
tions bulgares.  Cette  cote  ne  figure  pas  sur 


la  carte  autrichienne;  par  contre,  nous  y 
relevons  une  altitude  de  650.  La  maîtrise 
de  ces  hauteurs  assure  la  sécurité  du  che- 
min de  fer  et  permet  le  ravitaillement  de 
nos  troupes.  Celles-ci  paraissent  également 
entourées  par  la  neige.  Nous  ne  signalons 
qu  'à  titre  de  curiosité  les  rumeurs  d 'après 
lesquelles  une  bataille  livrée  de  ce  côté 
aurait  coûté  50.000  hommes  aux  Bulgares. 

Les  nouvelles  du  Monténégro  ne  sont 
pas  moins  vagues  que  les  autres;  elles  foni 
allusion  à  des  combats  dans  le  sandjak  de 
Novi-Bazar,  mais  sans  indiquer  le  théâtre 
de  ces  petites  actions.  L'héroïque  petit 
peuple  se  prépare  une  fois  encore  à  dé- 
fendre son  territoire,  il  en  couvre  pas  à  pas 
l'accès.  Son  roi,  dans  une  proclamation 
énergique,  dit  que  les  deux  pays  slaves 
résisteront  vaillamment.  L'armée  monté- 
négrine «  défendra  le  sol  glorieux  de  la 
patrie  sans  épargner  son  sang.  Elle  com- 
battra de  montagne  en  montagne,  autour 
de  son  roi,  avec  l'ardeur  que  donne  la 
pleine  confiance  en  la  victoire  du  Monté- 
négro et  de  ses  grands  alliés  ». 

On  ne  sait  rien  sur  les  décisions  de 
l 'Italie,  bien  que  certains  journaux  des 
pays  neutres  aient  annoncé  un  débarque- 
ment de  troupes  italiennes  en  Albanie. 

Quant  à  l 'objectif  des  troupes  russes 
réunies  en  Bessarabie  sur  les  bords  du 
Danube  et  du  Pruth,  le  silence  n  'est  pas 
moins  complet.  Par  contre,  on  prête  aux 
Turcs,  c'est-à-dire  à  l'état-major  alle- 
mand, l'intention  de  réunir  à  bref  délai 
130.000  hommes  à  Démotika,  dans  la  par- 
tie de  la  Thraee  située  sur  la  rive  droite, 
de  la  Maritsa  que  la  Turquie  a  récemment 
cédée  à  la  Bulgarie;  120.000  hommes  se- 
raient dirigés  sur  le  littoral  bulgare  de  la 
mer-  Noire.  Cette  apparition  de  leurs 
étranges  alliés  n'est  pas  sans  inquiéter  les 
sujets  du  roi  Ferdinand  ;  beaucoup  d 'en- 
tre eux  se  demandent  si  les  Turcs,  ayant 
pris  pied  dans  le  royaume,  évacueront  vo- 
lontiers les  territoires  qu  'ils  viennent  dé- 
fendre contre  les  Anglo-Français. 

Des  dépêches  assurent  que  les  Austrn- 
Allemands  se  préparent  à  occuper  la  rive 
droite  du  Danube,  vers  Eoutsehouk,  pour 
s'opposer  à  l'entrée  des  Russes  en  Bul- 
garie. 


LE   FRONT  RUSSE 

Les  communiqués  sont  d 'une  sobriété  — 
on  pourait  dire  d 'un  vide  —  à  laquelle 
l 'état-major  russe  ne  nous  a  pas  habitués. 
Nous  voyons,  cependant,  qu'à  l'Ouest  de. 
Riga  nos  alliés  continuent  à  refouler  les 
Allemands.  Au  Sud  les  combats  en  face  de 
l 'île  de  Dalhen  (  Dablen  sur  notre  carte 
de  la  page  578)  se  poursuivent  avec  achar- 
nement. Des  nouvelles  qui  ne  sont  pas  of- 
ficiellement confirmées,  assurent  que  la 
ville  de  Mitau  serait  complètement  évacuée 
par  1  'ennemi. 

Près  de  Dvinsk,  la  lutte  est  toujours 
très  violente  depuis  Illouxt  jusqu'au  lac 
Sventen.  Cette  petite  nappe  d'eau  qui 
forme  obstacle  devant  Dvinsk  a  été  tour- 
née au  Sud  par  nos  alliés  qui  progressent 
dans  le  défilé  formant  isthme  entre  le  lac 
et  celui  d 'Ilsen.  Illouxt  a  été  en  partie 
enlevé  par  les  Russes. 

Dans  la  région  de  Pinsk  et  dans  celle 
de  la  Strypa  quelques  escarmouches  sont 
signalées,  aucune  n'est  importante.  Une 
mention  est  due  cependant  à  un  heureux 
coup  de  main  de  ces  partisans  dont  nous 
avons  dit  l'activité  dans  la  contrée  diffi- 
cile des  marais  du  Pripet.  Ils  ont  atteint, 
pendant  la  nuit,  près  de  Nobel,  sur  le  Pri- 
pet, au  Sud  de  Pinsk,  un  manoir  où  était 
établi  le  quartier  général  de  la  82''  divi- 
sion allemande:  Après  avoir  détruit  la 
garde  à  l'aide  de  grenades  et  à  coups  de 
baïonnette  ils  ont  enlevé  au  saut  du  lit  le 
divisionnaire,  un  autre  général  et  quatre 
officiers.  Quand  des  renforts  allemands  ar- 
rivèrent, les  prisonniers  avaient  été  em- 
menés, les  partisans  soutinrent  un  moment 
le  choc  puis  disparurent. 


LE    FRONT  ITALIEN 

Bien  que  la  saison  soit  très  rude  dans 
les  montagnes,  du  Trentin  à  l 'Izonso, 
quelques  engagements  sont  signalés;  pres- 
que partout  l'artillerie  continue  son  tir. 

Malgré  des  informations  qui  annon- 
çaient l'abandon  de  Gorizia  par  les  Au- 
trichiens, la  ville  tient  toujours,  ou  plutôt, 
ce  qu'il  en  reste,  puisque  l'artillerie  ita- 
lienne s'est  vue  dans  la  douloureuse  né- 
cessité de  diriger  son  feu  sur  les  édifices 
publics  et  les  maisons  où  les  Autrichiens 


F.  Tranchée  française.  —  A.  Tranchée  allemande. 

—  E  Point  où  se  produisit  l'explosion  du  four- 
neau de  mine  allemand,  formant  un  entonnoir. 

—  P.  Point  où  se  trouvaient  les  deux  sapsurs 
au  moment  de  l'explosion.  —  C  Crinîiu  alle- 
mand devant  lequel  arrivèrînt  Iîs  de^x  sapeurs, 
dans  la  nuit  du  30  au  31  —  L?j  flèche  indi- 
quent ie  tracé  de  notre  saps,  de  F  à  P,  puis 
le  traje:  da  retour  d?s  deux  sapeu  s. 

ils  avancèrent  quelque  peu.  Mais  la  terre, 
resserrée  par  la  pression  de  l'explosion, 
devenait  de  pins  en  plus  dure  à  creuser, 
et,  sentant  qu  'ils  avaient  de  plus  en  plus 
île  peine  à  respirer,  ils  pensèrent  qu  'ils 
pourraient  se  dégager  plus  facilement  en 
s 'élevant  obliquement  dans  le  sol,  du  côté 
de  la  ligne  française. 

La  percée  était  ainsi  plus  longue,  moins 
aisée  que  ne  l 'eût  été  une  percée  verticale 
vers  le  fond  de  la  tranchée  ennemie,  mais 
il  ne  leur  vint  même  pas  à  l 'esprit  de 
songer  à  sauver  leur  vie  s'ils  devaient,  à 
i  f  prix,  rester  aux  mains  des  Allemands. 

L'air  i4>spirable  fut  bientôt  tellement  ra- 
réfié que  leur  bougie  s'éteignit  et  que  les 
allumettes  ne  brûlaient  plus.  Dans  l'obscu- 
rité complète,  ils  entreprennent  donc  de 
percer  une  cheminée  oblique  vers  la  surface 
du  sol  en  s 'élevant  peu  à  peu  et  en  se 
faisant  dans  la  cheminée  la  courte  échelle, 
le  travailleur  montant  à  pieds  joints  sur  le 
dos  de  son  camarade  à  genous. 

Ils  s'encouragent  l'un  l'autre,  se  chan- 
tant à  mi-voix  des  chansons  bretonnes. 

Après  de  longues  heures,  quelques  fis- 
sures du  sol  semblent  leur  apporter  un  peu 
d'air  et  calmer  leurs  poumons  qui  étouf- 
fent. L'apparition  d'un  ver  luisant  paraît 
leur  annoncer  la  proximité  de  la  surface. 
Un  coup  de  pelle  perce  en  effet  bientôt  une 
ouverture  par  laquelle  l'air  arrive  et  où 
ils  aperçoivent  quelques  étoiles  dans  le  ciel. 

PRÈS  DU  CRÉKEAU  ALLEMAND 

On  était  en  pleine  nuit  du  30  au  31. 

Sans  perdre  leur  sang-froid,  ils  s'arrê- 
tent et  écoutent.  Us  perçoivent  bientôt 
qu'à  proximité  on  parle  en  langue  alle- 
mande. L'un  après  l'autre  ils  observent 
en  silence. 

l'n  créHeau  est  à  la  portée  de  leur  bras: 
•  est  celui  d'une  tranchée  ennemie. 

Leur  riarti  est  immédiatement  pris.  Us 
rentrent  dans  le  sol  et  commencent  une 
nouvelle  sape  horizontale  dans  la  direction 
opposée  au  créneau  allemand  où  ils  sup- 
posent que  se  trouve  la  ligne  française. 


DANS    LA   TRANCHÉE  FRANÇAISE 

Rudement  happé  par  la  gorge,  il  peut 
Cependant  se  faire  reconnaîtie,  tandis  que 
Cadoret,  qui  le  suit,  perdant  l'équilibre, 
a  roulé  au  fond  de  l'entonnoir  et  reçoit 
les  coups  de  l'eu  des  Allemands  mis  en 
éveil  par  le  bruit.  Mais,  rapidement  aidé 
par  le  bras  de  son  camarade,  il  parvient 
heureusement  sain  et  sauf  à  escalader  le 
bourrelet  et  à  tomber  clans  la  ligne  fran- 
çaise, où  tous  deux  sont  embrassés  par 
i  nos  grenadiers  et  restaurés  avec  le  meil- 
leur de  leurs  provisions. 

En  réponse  aux  félicitations  dont  ils 
sont  l'objet,  ils  déclarent  simplement: 
«  La  prochaine  fois  que  cela  nous  arri- 
vera, nous  saurons  mieux  nous  y  prendre 
pour  revenir  plus  vite.  » 

Les  sapeurs  Mauduit  et  Cadoret  ont 
reçu  la  médaille  militaire. 


LA  GUERRE 

69e  SEMAINE  (26  NOVEMBRE-2  DÉCEMBRE  1915) 

SUR    NOTRE  FRONT 

Pendant  que  l 'armée  belge  soutient  un 
combat  d'artillerie  sans  grande  intensité, 
les  Anglais  laissent  entendre  qu'ils  ont  mis 
en  service  des  canons  d 'une  remarquable 
puissance.  Le  maréchal  French  se  loue  des 
résultats:  les  réseaux  de  fil  de  fer  sont  dé- 
truits, les  parapets  sont  nivelés.  En  Flan- 
dre et  en  Artois,  le  duel  a  été  particuliè- 
rement vif  vers  Boesinghe,  à  l'Est  d'Ypres 
et  entre  cette  ville  et  Armentières,  puis,  au 
Sud  de  la  Bassée,  près  de  Loos-en-Gohelle. 
Dans  cette  partie  de  la  zone  anglaise,  la 
guerre  de  mines  et  de  tranchées  a  été  fort 
active,  aux  deux  côtés  du  canal  d  Aire, 
entre  Givenchy-lès-la-Bassée  et  Cuinchy. 

Les  lignes  françaises  furent  moins  ani- 
mées; on  s'est  battu  à  coups  de  torpilles 
et  de  grenades  vers  Givenchy-en-Gohelle  et 
Roclincourt.  Une  petite  affaire  s'est  dérou- 
lée au  Labyrinthe:  l'ennemi,  après  l'explo- 
sion d'une  mine  qui  devait  bouleverser  une 
de  nos  tranchées,  se  précipita  à  l 'assaut  ; 
repoussé,  il  s'installa  dans  l'entonnoir; 
deux  jours  après,  lundi,  une  brillante 
contre-attaque  le  chassait  de  cet  abri. 

De  Picardie  nous  n  'aurions  à  signaler 
que  des  combats  d'artillerie  et  de  mines 
en  Santerre  si  les  communiqués  anglais 
ne  nous  avaient  appris  incidemment  que 
les  troupes  britanniques  ont  remplacé  les 
nôtres  aux  environs  d'Albert.  C'est  un 
fait  intéressant  à  noter;  le  communiqué, 
d'ailleurs,  n'insiste  pas;  il  signale  seule- 
ment Peffieaeité  du  canon  contre  les  ou- 
vrages allemands  au  Nord  de  la  petite 
ville  si  sauvagement  détruite.  En  même 
temps  il  annonçait  le  bombardement  réussi 
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avaient  installé  de  nombreux  régiments, 
croyant  que  leurs  adversaires  ne  vou- 
draient pas  détruire  une  cité  q'u'ils  re- 
vendiquent comme  leur.  Tels  sont  les  ren- 
seignements fournis  par  des  correspon- 
dants; les  communiqués  du  général  Ca- 
dorna  se  bornent  à  signaler  l 'acharnement 
des  attaques  et  des  contre-attaques  au 
Nord-Ouest  de  la  ville.  L'artillerie,  sur 
quelques  points,  a  rompu  les  réseaux  de 
(ils  de  fer  comme  l 'artillerie  anglaise  vient 
de  le  faire  en  Belgique  et  en  Artois.  Sur 
le  Carso,  les  Autrichiens  ont  conduit  avec 
une  extrSme  vigueur  des  contre-attaques 
sur  les  hauteurs  de  San  Michèle;  ils  ont 
été  chaque  fois  repoussés. 

A  la  réouverture  de  la  Chambre  ita- 
lienne, le  Ie1'  décembre,  M.  Sonnino  a 
déclaré  que  l'Italie  avait  adhéré  au  pacte 
de  Londres  du  5  septembre  1914,  par  le- 
quel les  puissances  alliées  s'engagent  à  ne 
pas  conclure  de  paix  séparée. 


EN  MÉSOPOTAMIE 

Les  dernières  nouvelles  de  cette  partie 
lointaine  de  la  grande  guerre  permettent 
de  prévoir  l 'imminente  arrivée  de  nos  al- 
liés à  Bagdad;  ils  sont  parvenus  à 
18  milles  (32  kilomètres)  de  la  grande  et 
célèbre  ville  des  bords  du  Tigre,  à  Ctési- 
phon,  l'antique  capitale  des  Parthes,  en 
face  du  site  d'une  autre  ville  illustre,  Sé- 
leucie,  au  Nord  des  vestiges  de  Babylone 
et  de  Ninive. 

Ctésiphon  et  Séleucie  ne  sont  plus;  sur 
leur  emplacement  s'élèvent  les  bâtisses  de 
Madaïn  ou  les  Deux- Villes.  Une  bataille 
s'est  livrée  à  Ctésiphon  même;  les  Turcs 
y  possédaient  une  division  (d'autres  dépê- 
ches disent  quatre)  ;  une  troupe  britan- 
nique d'égale  force,  qui  avait  quitté  Zeur 
dans  la  nuit  du  21  au  22,  est  allée  l'atta- 
quer le  22  au  matin.  L'affaire  fut  rude, 
puisque  les  Anglais  ont  eu  2.500  blessés 
et  ont  fait  1.300  prisonniers;  le  nombre 
des  morts  n  'est  pas  encore  connu.  Dans 
la  nuit  du  23  au  24,  les  Turcs  ont  fait  de 
violentes  contre-attaques.  Les  Anglais, 
campés  sur  un  terrain  sans  eau,  ont  dû  se 
replier  vers  le  Tigre  à  4  kilomètres,  mais, 


le  25,  une  dépêche  du. général  Toenshciid 
annonçait  que  le  champ  de  bataille  de 
Ctésiphon  était  de  nouveau  occupé. 

Ardouin-Dumazet. 


GUERRE  NAVALE 

ET   OPÉRATIONS  COMBINÉES 

L'expédition  d'Orient.  —  De  Saloni- 
que,  on  annonce  le  débarquement  presque 
journalier  d'importants  contingents  fran- 
çais et  anglais  dans  ce  port  avec  un  ma- 
tériel considérable.  Les  travaux  d'organi- 
sation de  la  place  en  camp  retranché  sont 
conduits  activement.  L'arrivée  de  nom- 
breux réfugiés  préoccupe  les  autorités  lo- 
cales qui  n  'envisagent  pas  sans  une  cer- 
taine inquiétude  la  résolution  difficile  du 
problème  de  l'alimentation  et  du  logement. 

Les  forces  navales  alliées  réunies  dans 
la  mer  Egée  sont  assez  puissantes  pour 
entreprendre  avec  succès  n  'importe  quelle 
opération  en  haute,  mer  ou  sur  les  côtes. 

D'après  les  communiqués,  plus  nom- 
breux depuis  quelques  jours,  sur  l'action 
de  nos  troupes  dans  la  presqu  'île  de  Gal- 
lipoli,  l'ennemi  se  montre  plus  entrepre- 
nant et  a  tenté  de  nombreuses  attaques, 
notamment  contre  le  front  anglais  pour 
reprendre  les  tranchées  qu'il  avait  per- 
dues. Il  a  été  partout  repoussé.  La  journée 
du  25  novembre  a  été  marquée  par  un  tir 
violent  de  notre  artillerie  qui  a  réussi  à 
démonter  plusieurs  pièces  turques  de  gros 
calibre.  Le  27,  à  notre  gauche,  les  Turcs 
ont  employé,  pour  la  première  fois,  des 
gaz  suffocants  contre  les  Anglais,  sans 
obtenir  de  résultat. 

Dans  les  Dardanelles,  des  monitors  et 
des  cuirassés  bombardent  fréquemment  les 
ouvrages  de  l 'ennemi  sur  la  côte  d 'Asie, 
pour  l'obliger  à  maintenir  sur  ce  point 
des  effectifs  importants.  Nos  avions  ont 
bombardé  la  voie  de  Constantinople  à 
Dédéagatch  et  endommagé  des  ouvrages 
d'art. 

On  annonce,  de  nouveau,  qu  'une  forte 
escadre  rus'se  croise  dans  la  mer  Noire 
au  large  de  Varna,  mais  on  ne  donne  au- 
cun renseignement  précis  sur  ses  opéra- 


tions qui  paraissent  limitées  à  Townsend 
de  quelques  coups  de  canon  avec  des  tor- 
pilleurs ennemis. 

Sur  le  Danube,  à  l'entrée  du  bief  rou- 
main du  fleuve,  la  pose  d'un  barrage  de 
mines  est  terminée;  les  navires  de  guerre 
des  belligérants  ne  sont  plus  admis  à  navi- 
guer dans  cette  zone  et  les  navires  de 
commerce  sont  obligés  de  prendre  des 
pilotes  désignés  par  les  autorités  rou- 
maines. 

Les  sous-marins  allemands  -en  Méditer- 
ranée.- —  Parmi  les  navires  marchands 
attaqués  ces  jours  derniers  par  des  sous- 
marins  ennemis  dans  la  Méditerranée 
occidentale,  se  trouvent  les  vapeurs  fran- 
çais Algérien,  Omara  et  Tafna.  Les  deux 
premiers  ont  été  coulés,  mais  le  dernier  a 
pu  s 'échapper  après  avoir  reçu  une  tren- 
taine d'obus,  en  faisant  route  debout  au 
vent,  à  la  plus  grande  vitesse  possible, 
dans  une  mer  très  forte  qui  empêcha  le 
sous-marin,  balayé  de  bout  en  bout  par 
les  lames,  d'aller  assez  vite  pour  le  pour- 
suivre. Malheureusement,  malgré  les  ordres 
contraires  du  capitaine  du  Tafna,  quel- 
ques passagers  et  hommes  d'équipage 
s'embarquèrent  dans  deux  canots  qui  cha- 
virèrent dès  qu'ils  furent  amenés  le  long 
du  bord  et  il  fut  impossible  de  les  sauver. 

A  propos  du  ravitaillement  des  sous- 
marins  ennemis  par  les  neutres,  nous 
croyons  devoir  faire  observer  que  le  droit 
maritime  international  n'interdit  pas  aux 
navires  de  guerre  des  nations  belligé- 
rantes de  se  ravitailler  et  même  de  se 
réparer  dans  un  port  neutre  à  condition 
qu'ils  n'y  séjournent  pas  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  Si  les  sous-marins  ennemis 
n'usent  pas  de  cette  tolérance,  c'est  pour 
éviter  d'être  signalés  sur  un  point,  à  un 
moment  précis,  et  de  perdre  ainsi  l 'avan- 
tage capital  qu'ils  tirent  de  la  faculté  de 
se  rendre  invisibles  et  d'apparaître  sou- 
dain dans  des  parages  trè*  éloignés  de 
leur  base  d'opération  connue.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  ils  se  ravitaillent  à 
la  mer  où  dans  des  endroits  déserts  des 
côtes. 

L 'activité  des  aéroplanes  alliés  sur  le 
littoral  belge.' —  Le  sous-lieutenant  de  la 


marine  britannique  Viney,  accompagné  du 
lieutenant  français  de  Siriçay,  patrouil- 
lant en  aéroplane  sur  le  littoral  belge, 
a  jeté  des  bombes  sur  un  sous-marin  alle- 
mand qui  a  coulé  en  quelques  minutes 
ayant  sa  coque  éventrée.  D 'autre  part,  le 
lieutenant  aviateur  de  la  marine  britan- 
nique Ferrand  a  abattu,  au  large  d'Os- 
tende,  un  hydravion  allemand,  du  type 
Albatros,  qui  a  coulé  immédiatement. 

L'Amirauté  britannique  emploie  dans 
ses  escadrilles'  d'aéroplanes,  pour  la  des- 
truction des  sous-marins,  un  obus  plon- 
geant qui  explose  profondément  et  dont 
les  effets  sont  ressentis  dans  un  rayon  de 
15  mètres. 

L'entrée  dans  la  Baltique  de  nouveaux 
sous-marins  anglais.  —  Par  une  ma- 
nœuvre hardie  toute  une  flottille  de  sous- 
marins  anglais  est  entrée  dans  la  Balti- 
que par  le  Sund  et  on  assure  même  que 
quelques-uns  de  ses  bateaux  ont  pratiqué 
un  chenal  très  étroit  le  long  du  Skanoer 
et  dans  lequel  les  fonds  les  plus  grands 
ne  dépassent  pas  7  mètres.  Avant  de  ten- 
ter cette  opération,  la  flottille  avait  sé- 
journé plusieurs  heures  non  loin  d'He- 
genaes,  sur  la  côte  orientale  du  Jutland. 
T'iie  forte  division  de  destroyers  allemands 
en  fut  avisée,  mais  trop  tard  pour  qu'elle 
pût  s'opposer  à  son  passage. 

La  maîtrise  de  la  Baltique,  que  les 
Allemands  possédaient  incontestablement 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  grâce  à  leur 
flotte  très  supérieure  à  celle  de  nos  alliés 
russes,  est  de  plus  en  plus  compromise. 

Raymond  Lestonnat. 


DJEMAL  PACHA  EN  SYRIE 


Une  partie  du  tirage  du  numéro  du 
27  novembre  contenait,  à  la  page  570, 
une  faute  typographique  que  nos  lecteurs 
ont  pu  d 'eux-mêmes  rectifier.  Sous  la  pre- 
mière gravure,  on  avait  imprimé:  «  Dje- 
mal  pacha  assistant  à  un  défilé  de  nos 
troupes  à  Damas.  »  C'était  évidemment 
un  non-sens  et  il  s'agissait  de  ses  troupes. 


LES   VOLONTAIRES  POLONAIS 

-*s  l'armée  française 


L'impressionnant  dessin  de  Carliste  polonaise  Korab- 
Mcrcère,  reproduit  ci-contre,  lui  a  été  inspiré  par  un 
épisode  des  batailles  du  mois  de  mai  dernier  au  Nord 
d'Arras.  Sur  un  mur  au  pied  duquel  étaient  tombés  des 
volontaires  polonais,  on  lut,  tracés  par  le  doigt  de  l'un 
d'eux,  avec  son  sang,  ces  mots  dont  le  dernier  n'avait 
pu  être  achevé:  «  Vive  la  France  et  la  Pologne!  » 
C'est  à  un  autre  compatriote  de  ce  héros  que  nous  a  vaux 
demandé  de  donner  aux' lecteurs  de  L'Illustration  (uni- 
ques précisions  sur  le  rôle  des  volontaires  polonais  en- 
gagés dans  l'armée  française: 

La  mobilisation  de  l 'armée  française  fut  suivie  de 
près  par  la  mobilisation  des  Polonais  habitant  la 
France.  Elevés  dans  la  tradition  de  cette  fraternité 
d'armes  qui  jadis  a  rangé  sous  le  drapeau  tricolore 
leurs  ancêtres  reconnaissants  envers  la  terre  hospitalière 
de  la  Gaule,  ils  envoyèrent  toute  leur  jeunesse  s'enrôler 
parmi  les  troupes  de  la  nation  amie. 

Le  premier  appel  fut  lancé  par  les  Sokols;  ce  sont 
eux  qui  fournirent  le  noyau  des  volontaires  polonais  et 
qui  provoquèrent  ce  noble  élan,  avant  même  que  ne  fût 
connue  la  promesse  faite  par  le  tsar  à  la  Pologne  et 
aux  Polonais. 

Toute  cette  jeunesse  ne  calculait  pas,  —  elle  voyait 
la  France  en  danger,  elle  considérait  de  son  devoir  de 
la  défendre  et  de  combattre  pour  elle,  afin  de  combattre 
pour  la  Pologne...  i 

Paris  a  fourni  plus  de  500  volontaires  polonais,  Tou- 
louse 450,  Marseille  100,  Abbeville  et  Douai  300;  dans 
tous  les  coins  de  la  France  des  jeunes  Polonais  se  pré- 
sentaient aux  bureaux  de  recrutement  ;  on  en  a  vu  se 
sauver  pour  cela  de  Belgique  ;  d 'autres  débarquer  du 
Brésil,  de  Costa-Rica,  des  Etats-Unis.  Toute  une  expé- 
dition de  jeunes  gens  qui  avaient  quitté  Buenos-Ayres 
pour  accomplir  un  voyage  autour  du  monde  l 'a  achevé 
dans  la  Légion  étrangère. 

Au  début  de  la  guerre,  le  nombre  des  volontaires  po- 
lonais a  atteint  le  chiffre  de  2.000  hommes  et  aujour- 
d'hui, sur  ce  nombre,  il  en  reste  encore  beaucoup... 
Arrêtons  là  cette  statistique. 

Quels  sont  ces  volontaires  polonais  et  d 'où  viennent- 
ils?  —  Des  trois  parties  de  la  Pologne.  Le  Duché  de 
Posen  et  la  Silésie,  ces  pays  martyrisés  par  le  joug 
prussien,  y  sont  peut-être  le  mieux  représentés.  Les  co- 
lonies de  mineurs  polonais  du  Nord  de  la  France,  mi- 
neurs qui  ont  trouvé  ici  un  abri  contre  la  persécution 


allemande,  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier  non  seulement 
leurs  biens,  mais  aussi  leur  vie. 

Les  volontaires  appartenant  à  la  .Pologne  dite  autri- 
chienne figurent  en  seconde  place  sur  la  liste  des  en- 
rôlements. Le  Royaume  —  et,  en  général,  la  Pologne 
dite  russe  —  y  sont  représentés  dans  la  proportion 
de  30  %. 

A  les  considérer  au  point  de  vue  social,  les  volon- 
taires polonais  composent  une  masse  des  plus  démocra- 
tiques; à  côté  d'un  comte,  d'un  chevalier,  combattent 
un  petit  artisan,  un  ouvrier  agricole;  un  avocat  de 
cinquante-cinq  ans,  rentier,  partage  ses  ressources  avec- 
un  étudiant  en  droit  ou  un  licencié  ès-lettres;  un  ado- 
lescent de  seize  ans,  qui  a  réussi  à  se  faire  passer  pour 
majeur,  fraternise  avec  un  énorme  gaillard  dont  l'âge 
a  depuis  longtemps  argenté  les  cheveux. 

Et  tous  ces  éléments  composites,  de  classes,  d'instruc- 
tion et  d'éducation  si  différentes,  se  fondent  pour  ne 
former  qu  'un  seul  corps  au  moment  de  l 'alerte  ou  de 
l 'attaque,  et  qu  'une  seule  voix  quand  une  chanson, 
tantôt  triste,  tantôt  frivole,  s'élève  et  plane  au-dessus 
des  lignes  de  Champagne  ou  d'Artois. 

Les  chansons  de  ces  volontaires  sont  déjà  fameuses 
dans  les  rangs  français.  Maintes  fois  les  rythmes  eni- 
vrants des  mazurkas  ont  servi  de  guide  aux  Polonais 
enrôlés  de  force  par  la  loi  prussienne;  maintes  fois  les 
sons  d'une  «  Cracovienne  »  ont  décidé  les  cœurs  polo- 
nais, battant  sous  l'uniforme  allemand,  à  se  réfugier 
parmi  leurs  frères. 

Si  deux  groupes  de  volontaires  polonais  ont  formé 
deux  compagnies  presque  exclusivement  nationales,  celle 
instruite  à  Bayonne  et  celle  équipée  à  Rueil,  la  majo- 
rité des  volontaires  a  été  dispersée  dans  les  différents 
régiments  ou  bataillons  constitués  par  les  volontaires 
des  autres  pays.  Dans  ces  conditions,  il  semblait  difficile 
aux  Polonais  de  faire  valoir  leurs  qualités  martiales.  On 
croyait  qu'ils  ne  réussiraient  jamais  â  mettre  en  vue  le 
nom  de  leur  patrie.  La  lutte  qui  englobe  des  millions 
d'hommes  absorbait  l'individualité  de  divisions  ou  de 
corps  entiers.  Que  pouvait  une  compagnie  de  250  volon- 
taires, ou  une  autre  de  180  hommes,  ou  enfin  les  1.500 
jeunes  gens  disséminés  sur  tous  les  fronts?  Car  ils  se 
sont  battus  en  Flandre  et  en  Champagne,  en  Argonne  et 
en  Alsace,  à  la  presqu'île  de  Gallipoli  et  au  fin  fond  de 
l 'Afrique.  Et  leurs  sacrifices  paraissaient  condamnés 
d 'avance  à  être  méconnus. 

Pourtant,  à  peine  arrivés  en  première  ligne,  les  vo- 
lontaires polonais,  au  prix  de  la  vie  de  leur  porte-dra- 
peau, ont  réussi  à  conquérir  leurs  premiers  lauriers  de 
gloire. 

L'ordre  du  jour  de  l'armée  du  1er  décembre  1914 
s  'exprimait  ainsi  : 

«  Ladislas  Szuyski,  légionnaire  de  1"  classe,  patriote 
polonais,  a  été  tué  glorieusement  en  plantant  sur  une 


tranchée  allemande  le  drapeau  de  la  Pologne  renais- 
sante. » 

Après  cette  belle  action  vinrent  les  longs  mois  de  la 
vie  morne  des  tranchées.  Il  y  eut  quelques  vùtimes  de 
la  fusillade  continuelle,  des  exploits  de  patrouille,  quel- 
ques morts,  de  ces  morts  quotidiennes  sans  éclat,  et  puis 
ce  fut  tout. 

Enfin,  les  clairons  sonnèrent  l 'attaque  du  9  mai,  au 
Nord  d 'Arras. 

Le  commandant  de  la  brigade,  l'héroïque  colonel  Pain, 
connaissait  bien  la  valeur  de  la  compagnie  polonaise. 
Il  n'hésita  pas  à  la  choisir  pour  conduire  l'attaque. 
L'ordre  fut  accueilli  avec  joie.  Au  premier  signal,  la 
compagnie  polonaise  bondit  comme  un  seul  homme, 
gagna  trois  lignes  de  tranchées  ennemies,  et  se  cram- 
ponna à  la  quatrième. 

Le  colonel  Pain  fut  tué  parmi  ces  braves;  le  comman- 
dant Noiret,  le  «  Père  »  des  Polonais,  tomba  au  champ 
d'honneur  dans  les  bras  de  ses  enfants;  le  capitaine 
Osmond,  grièvement  blessé,  n'a  pas  été  retrouvé  depuis; 
les  lieutenants,  les  sous-lieutenants,  les  sergents,  ont 
presque  tous  disparu.  La  compagnie  polonaise  fut  déci- 
mée. Peu  sortirent  indemnes. 

L'élan  irrésistible  de  cette  poignée  d'hommes  leur 
valut  un  émouvant  hommage  do  leur  seconde  patrie. 
Au  lendemain  de  la  bataille,  le  général  commandant  le 
corps  fit  sortir  des  rangs  les  débris  de  la  compagnie 
polonaise,  les  harangua,  la  gorge  serrée,  et  fit  défiler 
toutes  ses  troupes  devant  eux. 

Le  ministre  de  la  Guerre  et  le  Sénat  saluèrent  aussi 
ces  braves. 

Les  volontaires  polonais  se  sont  couverts  de  gloire. 
Gloire,  hélas!  pleine  de  tristesse  pour  les  survivants.  Ils 
ont  perdu  tous  leurs  chefs,  ils  ont  perdu  ceux  qui  les 
connaissaient  si  bien,  ceux  qui  étaient  non  seulement 
leurs  supérieurs,  mais  leurs  amis  les  plus  sincères,  les 
plus  dévoués.  Et  ils  se  considèrent  depuis  lors  comme 
des  orphelins... 

Les  qualités  militaires  des  volontaires  polonais  sont 
prouvées  par  ce  fait  incroyable  que  quatre  de  ces  jeunes 
gens,  dans  un  délai  de  quelques  mois,  ont  réussi  à  pas-or 
par  tous  les  grades,  de  simple  soldat  à  sous-lieutenant 
et  même  à  lieutenant.  Ces  quatre  officiers  ont  su  faire 
honneur  à  leur  grade:  ils  sont  morts  glorieusement  à 
la  tête  de  leur  section. 

Ces  distinctions  ne  seront  pas  les  dernières.  Les  vo- 
lontaires combattent  et  ne  cesseront  de  combattre  dans 
l'armée  française,  comme  firent  leurs  pères  et  leurs 
grands-pères. 

Et  quand  la  balle  ennemie  arrête  les  battements  de 
leur  cœur,  les  lèvres  blêmes  des  volontaires  polonais 
murmurent  encore  ces  paroles  sacrées  :  «  Pour  la  France  ! 
Pour  la  Pologne!  » 

Venceslas  Gasiokowski. 
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LA  GRANGE 

Une  compagnie  entière  peut  cantonner  dans  ces  immenses  bâtiments  ruraux  de  la  Meuse,  aux  énormes  charpentes  drapées  de  gigantesques  toiles  d'araignées. 
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LES  FOUILLES  PENDANT  LA  BATAILLE 


UNE   NECROPOLE  ANTIQUE  DANS  NOS  TRANCHÉES 
DE  GALLIPOLI 

Nous  avons  signalé,  dans  notre  numéro  du  10  juillet 
dernier,  les  découvertes  archéologiques  faites  par  nos 
soldats,  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli,  tandis  qu'ils  creu- 
saient des  tranchées.  Des  vases,  des  poteries  diverses, 
des  terres  cuites  avaient  été  mises  à  jour.  Et  M.  Edmond 
Pottier,  devant  l'Académie  des  inscriptions,  signalait 
l'intérêt  artistique  de  ces  reliques  d'un  passé  plusieurs 
fois  séculaire. 

Mais  là  ne  se  sont  pas  bornées  les  trouvailles  de  nos  vail- 
lants pionniers.  C'est  maintenant  toute  une  nécropole 
qu'ils  sont  en  train  d'excaver,  entre  les  courts  répits  que 
leur  laissent  les  ordres  d'attaque  ou  les  bombarde- 
ments ennemis.  Chose  curieuse,  ce  sont  les  Turcs  eux- 
mêmes  qui  nous  en  ont  révélé  l'existence. 

Le  15  mai  dernier  le  commandant  Vermeersch  se 
trouvait  en  première  ligne  avec  son  bataillon,  lorsqu'un 
projectile  ennemi  de  gros  calibre  creusa  près  de  la  tran- 
chée un  entonnoir  énorme.  On  s'aperçut  alors  que  l'obus 
avait  déjouvert  et  défoncé  un  sarcophage  admirablement 
conservé  et  qui  contenait  des  poteries  anciennes  en  assez 
mauvais  état. 

Intrigué  à  juste  titre,  le  chef  de  bataillon  Vermeersch, 
sans  négliger  pour  cela  le  commandement  de  ses  hommes 
en  un  moment  aussi  critique,  résolut  d'élargir  la  décou- 
verte. Dès  que  les  circonstances  le  permirent,  il  fit  creuser 
autour  du  sarcophage  de  nombreux  boyaux  et  mit  à  jour 
une  suite  de  tombes  et  d'urnes  funéraires  remontant 
aux  quatrième  et  cinquième  siècles.  Les  recherches,  qui 
sont  activement  poussées,  ont  procuré  au  fin  lettré  qu'est 
le  commandant  Vermeersch,  ainsi  qu'au  docteur  Lentrot 
qui  le  seconda  habilement,  des  satisfactions  artistiques  et 
archéologiques  qui  furent  un  précieux  délassement  d'es- 
prit dans  leur  vie  d'activité  et  de  périls  de  chaque 
instant. 

La  nécropole  dEléante  —  car  tel  est  son  nom  —  ren- 
ferme des  trésors  dignes  de  figurer  auprès  des  terres 
cuites  de  Myrina  que  notre  musée  du  Louvre  possède 
déjà  en  abondance.  Nous  les  y  verrons,  d'ailleurs,  un  jour 
ou  l'autre,  car  tous  ces  objets,  découverts  par  nos  soldats 
en  première  ligne  et  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ont  été  clas- 
sés et  catalogués  au  corps  expéditionnaire  d'Orient, 
avant  d'être  expédiés  en  France  pour  nos  collections 
nationales. 

La  seconde  des  photographies  que  nous  publions  per- 
met de  se  faire  une  idée,  non  de  la  valeur  mais  du  moins 
de  la  nature  de  ces  objets,  véritables  joyaux  de  l'art 
grec  d'Asie  Mineure.  Entre  les  maias,  durcies  par  maints 
combats  mais  qui  redeviennent  tendres  pour  cares- 
ser ces  fragilités,  entre  les  mains  de  ces  nobles  offi- 
ciers, pionniers  de  la  civilisation  latine,  voici  ce  que  ces 
statuettes,  ces  vases  de  céramique,  ces  vestiges  d'élé- 


Une  tranchée  des  fouilles  d'Eléante. 


gances,  ont  inspiré  à  l'un  d'eux  dans  une  lettre  in- 
time : 

«  ...  J'ai  sous  les  yeux  une  coupe  délicate  que  briserait 
le  choc  le  plus  léger.  Elle  symbolise  cette  beauté  de  for- 
me si  particulière,  si  caractéristique,  que  nous  ont  ré- 
vélée les  Grecs.  Ses  anses  allongées,  d'une  grâce  presque 
éthérée,  impriment  à  cette  petite  chose  des  palpitations 
d'ailes.  Seuls  des  admirateurs  passionnés  du  corps  hu- 
main étaient  capables  de  réaliser  dans  l'argile  d'aussi 
merveilleuses  lignes.  Ce  sont  des  bras  qui  s'ouvrent  vers 
le  ciel,  les  anses  de  ma  coupe  grecque.  J'éprouve  un  plai- 
sir ineffable  à  dessiner  ces  trésors... 

»  La  nuit  dernière  les  canons  se  sont  tus.  Repos  géné- 
ral. C'est  si  rare  !...  » 

Est-ce  que  ces  phrases,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière  inclusivement,  ne  peignent  pas,  sans  qu'il  soit 


besoin  de  retouche,  toute  la  physionomie  de  ceux  qui 
défendent  jusqu'en  Orient  la  civilisation  menacée  ?  Ce 
souci  de  la  seule  véritable  culture  ne  les  quitte  pas  sous 
les  obus.  Et,  dans  leur  tâche  meurtrière,  ils  gardent  les 
plus  exquises  délicatesses.  Témoin  encore  ce  passage 
d'une  autre  lettre  du  même  officier  : 

«  Dans  les  fouilles,  on  a  trouvé  des  jarres  énormes  : 
1  m.  60  de  long,  0  m.  50  d'ouverture,  deux  côte  à  côte, 
l'une  intacte,  l'autre  brisée.  Dans  chaque  jarre,  il  y  avait 
deux  crânes  et  deux  squelettes.  Un  couple  d'époux  ? 
un  couple  d'amoureux  ?  Vingt  siècles  ils  ont  dormi  en- 
semble. Quelle  profanation,  quel  crime  d'avoir  interrompu 
un  destin  qui  devenait  immortel!...  » 

Et  ce  vaillant  officier  ne  signale  pas  que  l'obus  turc, 
coupable  de  la  profanation,  lui  était  destiné,  —  à  lui  ou 
àses  camarades. 


Un  soldat- archéologue  français  sous  sa  tente,  près  de  Seddul  Bahr. 
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■   t       ■         w  v  A  l'éclairage  radioscopique  succède  un  éclairage  intense  fn  lumière  rouge. 

Examen  du  champ  opératoire  à  la  lumière  verte  atténuée  fournie  par  le?  rayons  X.  «  : 

NOUVELLE  MÉTHODE  POUR  UTILISER  LA  RADIOSCOPIE  PENDANT  UNE  OPÉRATION  CHIRURGICALE. 


LA   RADIOSCOPIE  EN   LUMIÈRE  ROUGE 

Nous  avons  signalé  jadis  (27  mars  1915)  la  curieuse 
méthode  électromagnétique  employée  parle  professeur 
Bergonié  pour  l'extraction  des  projectiles.  Dans  un  ordre 
d'idées  un  peu  différent,  l'éminent  praticien  vient  dlima- 
giner  un  procédé  fort  ingénieux  pour  faciliter  l'usage  de 
la  radiographie  au  cours  d'une  opération  chirurgicale 
procédé  basé  sur  un  principe  jadis  formulé  par  Çhevreul 
sous  le  nom  de  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs. 

Ce  principe  est  le  suivant  :  quand,  après,avbir  fixé  quel- 
ques instants  un  objèt  d'une  couleur  .déterminée,  nous 
détournons  le  regard,  notre  œil  reste,  durant  un  instant  • 
très  court,  comme  imbibé  de  la  couleur  complémentaire 
de  l'objet  que  nous  regardions.  Fixons  une  rose  rouge, 
puis  portons  immédiatement  notre  regard  sur  une  sou- 
coupe de  porcelaine  blanche  :  cette  soucoupe  nous  pa- 
raîtra d'abord  verdâtre.  Or,  le  vert  est  la  couleur  complé- 
mentaire du  rouge.  Çhevreul  voit  dans  ce  phénomène 
une  des  raisons  pour  lesquelles  la  juxtaposition  de  deux 
couleurs  complémentaires  a  pour  effet  d'intensifier  l'im- 
pression colorée.  Dans  l'exemple  cité  plus  haut,  suppo- 
sons que  la  soucoupe  soit  verte:  le  vert  qui  lui  est  propre 
s'augmentera  de  l'impression  verte  laissée  sur  notre 
rétine  par  la  vision  du  rouge.  De  même,  si  nous  rame- 
nons notre  regard  sur  la  rose,  la  nuance  réelle  de  cette 
dernière  s'accroîtra  de  l'impression  rouge  donnée  fina- 
lement à  notre  rétine  par  la  soucoupe  verte.  En  résumé, 
les  deux  couleurs  s'exaltent  réciproquement,  ce  que 
beaucoup  de  tapissiers  traduisent  fort  mal  en  disant  que 


les  .couleurs  complémentaires  sont  celles  qui  s'harmo- 
nisent le  mieux.  ■  "  j  ., 
Voyons  maintenant  comment  le  professeur  Bergonié 
a  appliqué  ce  principe  à  la-  radioscopie  chirurgicale. 
Quand,  au  cours  d'une  intervention,  on  emploie  les 
rayons  X  pour  voir  à  l'intérieur  du  corps  du  patient,  et 
repérer  ainsi  plus  facilement  Le  bistouri,  on  doit  opérer 
dans  une  chambre  noire.  Or,  la  lumière  verdâtre  que  pro- 
jette l'écran  radioscopique  est  très  faible  ;  en  outre,  pour 
peu  que  ses  mains  obstruent  le  faisceau  de  rayons  X, 
le  chirurgien  ne  voit  plus  rien. 

Il  semblait  donc  tout  indiqué  de  procéder  par  alter- 
nances :  à  de  courts  intervalles  d'éclairage  aux  rayons  X, 
pendant  lesquels  le  chirurgien  reconnaît  le  terrain,  faire 
succéder  des  périodes  d'éclairage  ordinaire- pour  prati- 
quer l'opération.  Mais  le  passage  de  cette  lumière  livide 
à  la  lumière  normale,  très  fatigant  pour  l'œil,  nécessi- 
tait pour  l'accommodement  de  la  rétine  des  temps  qui 
prolongeaient  l'opération. 

On  conçoit  dès  lors  que  le  professeur  Bergome,  se  rap- 
pelant la  loi  formulée  par  Çhevreul,  ait  songé  à  employer 
la  lumière  rouge,  une  lumière  rouge  intense,  très  pure,  ne 
donnant  ni  rayons  verts,  ni  rayons  jaunes,  comme  ceux 
que  contiennent  les  radiations  émises  par  l'écran  radio- 
scopique. Dans  cette  lumière  rouge  il  est  facile  d'opérer  ; 
lorsqu'on  substitue  la  lumière  radioscopique  verte,  la 
rétine  se  trouve  accommodée,  et  le  chirurgien  peut  scruter 
aisément  l'intérieur  du  patient.  En  résumé,  les  phases 
actives  de  l'opération  se  passent  en  lumière  rouge, 
l'examen  du  champ  opératoire  se  faisant  en  lumière 
verte,  autant  de  fois  qu'il  est  jugé  nécessaire. 

D'après  une  communication  de  M.  d'Arsonval"à  1  Aca- 


démie des  sciences,  la  nouvelle  méthode,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  sagacité  toujours  en  éveil  du  profes- 
seur Bergonié,  donne  d'excellents  résultats. 


LES  BLESSÉS  ALLEMANDS  PRISONNIERS 
SOIGNÉS  PAR  LA  MÉCANOTHÉRAPIE 


On  connaît  toute  l'importance  que  nptre  service  de 
santé  attache  au  traitement  des  infirmités  momentanées 
consécutives  à  beaucoup  de  blessures,  et  consistant  le 
plus  souvent  en  atrophies  musculaires,  en  raideurs  arti- 
culaires, en  paralysies.  Ces  suites  de  blessures  se  rédui- 
sent généralement  par  l'emploi  de  divers  agents  phy- 
siques :  électricité,  massage,  hydrothérapie,  chaleur, 
lumière,  mécanothérapie,  gymnastique,  etc. 

Mais  nos  chirurgiens  ne  soignent  pas  que  des  blesses 
français  :  des  milliers  d'Allemands  prisonniers  bénéfi- 
cient de  leur  savant  dévouement.  Beaucoup  parmi  ces 
derniers,  guéris  de  leurs  blessures,  présentent  encore  des 
infirmités  sinon  curables,  du  moins  faciles  à  améliorer. 
Le  gouvernement  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  leur  accor- 
der l'accès  de  nos  services  de  rééducation  musculaire. 

Les  deux  photographies  reproduites  ci-dessous  ont 
été  prises  dans  un  de  ces  centres  de  physiothérapie,  aux 
heures  qui  leur  sont  précisément  réservées  et  où  des 
soins  leur  sont  donnés  sous  la  direction  de  médecins  spé- 
cialisés... Les  blessés  allemands  et  leur  gouvernement 
auraienfjvraiment  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  ! 


Bains  locaux  de  chaleur  et  de  lumière. 


La  salle  de  mécanothérapie. 


BLESSÉS  ALLEMANDS  SOIGNÉS  DANS  UN  DE  NOS  CENTRES  PHYSIOTHÉRAPIQUES. 
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PILEPSIE 


I  GUÉRISON  CERTAINE 

Demandez  Notice 

I  D'  BOURDAUX,  Elemance  (Gers), 


DIABETE 'ALBUMINE 


Guérison  certaine  sans  régime  parles 

GLOBULES  HOC 

Notice  Gratuite.  PH'«  des  VOSGES.  60.  rue  de  Turenne.  Paris. 


Ç/  oous  voulez  aoolr  les  dents  blanches, 

kJl  leur  donner  ce  te  blancheur  laiteuse 

—  •  qu'ont  les  dents  des  enfants. 

£|  oous  souffrez  d'abcès  dentaires  et 

désirez  ne  plus  en  souffrir, 

ÇI  oous  ooulez  aoo!.'  toujours  la  bouche 

kJl  fraîche  et  l'haleine  parfumée 

Lavez-vous  les  dents  chape  matin  avec  le  (Mcieiii 

SAVON  KENOTT 

Le  moins  cher  desdentifrices  vu  sa  longue  durée. 


Pour  les  SPORTS  et  contre  I  OBÉSITÉ 
laceintureGLADIATOR 

"**       J  EMBOITE  PAR  FAITE  ff  E  NT 

LES  HANCHES 

ET  NE  REMONTE  PAS 

[  Prix  20'"  rtona  nuwco 

MANTELET  FUS  Invi 
79.r  dgTufbigo-PAPIS. 


MONNAIE    DE    BILLON,    par  Henriot. 


—  Pas  de  monnaie,  monsieur... 
pas  de  sous,  me  dit  Célestine.  et  je 
dis  à  Célestine  :  «  C'est  bien,  je 
vais  émettre  des  billets  de  banque 
de  cinq  centimes. 


Rien  n'est  plus  sim- 
ple :  je  vais  prendre 
50  jetons  dans  la  boîte 
de  poeker  qui,  hélas!  ne 
sert  plus  depuis  long- 
temps. 


Je  décore  ces  jetons  de  la 
figure  de  nos  hommes  d'Etat  : 
Bon  pour  un  sou  au  porteur  ;  je 
signe,  et  mets  mon  adresse. 


Puis,  je  fais  la  tournée  de  mes  four- 
nisseurs, dans  le  quartier. 

—  Epicier,  mon  ami,  vous  me  con- 
naissez... j'habite  la  rue  X...  depuis 
quinze  ans. 

—  Pour  sûr  que  je  connais  mon- 
sieur. 


—  Voici  des  jetons  qui  re- 
présentent un  sou.  Acceptez- 
les  pour  faciliter  les  opérations. 
Quand  vous  en  aurez  cent,'vous 
me  les  rapporterez  et  je  vous 
donnerai  une  pièce  de  cinq 
francs. 


J'allai  ainsi  chez  le  marchand  de 
tabac,  chez  le  pharmacien,  et  chez 
la  marchande  de  journaux,  chez  le 
boulanger  et  chez  le  boucher... 
Tous  acceptèrent  la  combinaison. 


J'avais  résolu  le  pro- 
blème, c'était  simple 
comme  l'œuf  de  Chris- 
tophe Colomb,  mais  il 
fallait  le  trouver. 


Célestine  n'avait  plus  d'ennuis, 
ayant  des  sous-jetons,  et  tout  mar- 
chait à  merveille...  Tous  mes  four- 
nisseurs acceptaient  mes  jetons 
sans  difficulté. 


Quand,  hier,  Célestine  eut  une  fâ- 
cheuse idée  :  elle  voulut  payer  par 
12  jetons  un  poireau  de  12  sous  à  une 
Mme  Crainquebille. 


Ceiîe-ci  traita  Célestine  de  voleuse, 
de  femme  Boche,  et  ne  laissa  pas  à  ma 
bonne  le  temps  de  s'expliquer. 


Il  y  eut  tumulte,  coups,  procès-verbaux.  De  plus,  respon- 
sable de  ma  domestique,  je  suis  poursuivi  pour  émission  de 
fausse  monnaie  et  injures  au  chef  de  l'Etat,  l'un  des  jetons 
portant  comme  effigie  le  portrait  du  président  de  la  Répu- 
blique. 


MAIGRIFT 

sans  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  tans 
régime,  on  peut  en  toute  confiance  employer 

tïodhyrine 


du 


D  DESCHAMP 


APPROUVÉE  et  CONSEILLÉE 
parle  Corps  Médical  Français  et  Etranger, 

*  La  Boite  pour  six  semaines  de  traitement  : 
10  fr.  en  France  ;  pour  l'Etranger  11  fr.  Franco  »it  poste. 
i    Laboratoires  DUBOIS.  7,  Rue  Jadin,  Paris,  j 


ft?     PRIX-  COURANT-— 

;        1    Théodore  CHAMPION 

_>>   ^  13, Rue  Drouot. PARIS 


Crème  ÉPILATOIRE  Rosée 

—  L'EPILIA      du  Dr  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERWES  DÉLICATS 
Une  seule  application  détruit  pour  toujours 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

Fljcon  :  5*25 /mandat  ou  timbres).  Envoi  discr, 
L,  POITEVTN,2,Pl.<luTh'"-Franais.PAMS 
Londres  :  PHILIPPE,  46,  Old  Bood  Street. 


DIABÈTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :    37 bis.   Rue   du  Rocher.  PARIS 


Au  Fidèle  Berger  n  ■  TjmniurTi(l 

Paris.  9.  Bould  de  la  Madeleine  Util  ILltlijû 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Dan.  Toute*  Ut  Pharmacie». 
VENTE  EN  GROS: 
8    RUE  VtVIEMNE.  PAJHA. 


Comment  une  chevelure  courte  et  clairsemée 
peut  être  rendue  longue  et  abondante  en  30  jours. 

Prescription  pratique  contre  la  calvitie. 

Si  vous  avez  des  pellicules  et  si  vos  cheveux 
tombent,  vous  pouvez  être  sûr  que  ieurs  racines 
sont  trop  anémiées  pour  puiser  dans  le  sang  les 
huiles  essentielles,  indispensables  à  une  pousse 
normale.  Il  s'ensuit  que  les  cheveux  dépérissent, 
tombent  peu  à  peu  et  que,  finalement,  votre  tète 
est  vouée  à  une  calvitie  complète.  Mais  la  science 
a  enfin  trouvé  un  produit  dénommé  Lavona  de 
Composée,  qui,  instantanément  absorbé  par  les 
racines  des  cheveux  même  les  plus  faibles,  rem- 
place si  parfaitement  les  huiles  naturelles  qu'il 
amène  souvent,  en  moins  de  trente  jours,  le  déve- 
loppement d'une  chevelure  longue  et  abondante. 
Le  Lavona  de  Composée  est  si  énergique  à  l'état 
pur  qu'on  recommande  généralement  d'en  mé- 
langer 30  grammes  avec  7  décigrammes  de  men- 
thol cristallisé,  50  grammes  d'alcool  à  90°  et 
45  grammes  d'eau  distillée.  Tous  les  bons  phar- 
maciens peuvent  faire  ce  mélange,  et  du  reste,  il 
est  très  facile  de  préparer  cette  lotion  chez  soi. 
Si  vos  cheveux  sont  secs,  fanés,  clairsemés, 
courts,  rudes  et  sans  vie,  s'ils  tombent,  s'ils  ne 
«  tiennent  pas  »  et  si  vous  avez  des  pellicules, 
vous  serez  surpris  des  résultats  rapides  obtenus 
par  l'emploi  quotidien  de  cette  prescription 
simple,  inoffensive  et  peu  coûteuse.  Quiconque 
en  fait  usage  devra  veiller  à  n'en  point  répandre 
sur  la  figure  où  cette  lotion  pourrait  occasionner 
des  duvets. 


.«SOURDS 

ENTENDENT  avec  le  "VIBROPHONE"  invisible. 

C'est  l'Appareil  idéal.  Prix  28'.  Notice  envoyée  Franco. 
Mndtt  ViOrooliorte.  10.RuedesFermiers,Paris(170). 

IlrnBIlP  NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  BANDAGES 
HhKNIh  Km  a  l'essai.  —  Brochure  gratis.  —  Ecrire 
ntnillb  INSTITUT,  1  bis,  Rue  Eugène  Carrière,  Paris. 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature,  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
Urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  urique, 
bydropisie,  etc. 

Vw    DANS  TOUTES  LES,  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

B. BINAC, pharm .,25,  r.  St-Ferdinand,  Parts. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  boîtes  pour  19  fr. 
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JUBOL 


RÉÉDUQUE  L'INTESTIN 


Constipation 

Entérite 

Vertiges 

Étourdissements 

Hémorroïdes 

Aigreurs,  Gaz 

Pituites,  Glaires 

Dyspepsie 

Ballonnement 

du  ventre 

Migraines 

Sommeil  agité 

Insomnies 

Langue  chargée, 

pâteuse 

Fatigue 

et  Tristesse 

Haleine 

mauvaise 

Clous,  Boutons 

à  la  peau 


PURGER  équivaut  à  passer  Tin» 
festin  au  PAPIER  DE  VERRE  ; 

Le  JUBOLISER  consiste  à 
lui  faire  un  MASSAGE 
DOUX,  prolongé  et 
persuasif. 


La  muqueuse  de  l'intestin  est 
aussi  sensible  que  celle  de  l'œil. 
La  moindre  poussière  irrite  celle- 
ci  et  cause  de  ta  conjonctivite. 

De  même,  tout  purgatif  irrite 
la  muqueuse  de  l'intestin  et  pro* 
Voque  de  l'entérite, 

Evitez  le  purgatif,  ce  "  dan- 
ger social",  comme  a  dit  un 
professeur  êminent,  et 

Jubolisez  votre  intestin 

certain  d'agir  naturellement,  car 
le  JUBOL  ne  contient  qu'une 
substance  inerte  :  l'agar-agar, 
qui  foisonne  et  rééduque  la  paroi 
endormie  de  l'intestin,  ainsi  que 
les  sucs  des  glandes  digestiVes 
et  les  extraits  biliaires,  qui  sont 
toujours  en  déficit  chez  le  cons- 
tipé. 


Le  JUBOL  est  le  laxa- 
tif   idéal  sans  aucune 
accoutumance  ;  il  réa- 
lise la 


Rééducation  de  l'Intestin 


(Communie,  à   l'Académie  de  Médecine 
et  à  l'Académie  des  Science*.) 


"Avec  ceci,  chère  Madame,  non  seulement  Vous  régulariserez  Votre 
intestin,  mais  Vous  obtiendrez   le  plus  joli  teint  du  monde...  " 


DÉFENDONS  NOS  VENTRES! 


Plus  que  jamais,  à  la  saison  actuelle,  nous  devons  avoir 
soin  de  nous  garer  des  refroidissements  subits  déterminés 
par  les  fantaisies  thermométriques  qui,  agissant  par  une 
lente  emprise  sur  la  couelie  superficielle  des  muscles  de 
l'abdomen,  finissent  par  étendre  leur  funeste  action  aux 
couches  profondes  des  muscles  lisses  de  l'intestin  grêle 
et  des  colons. 

Jadis,  quand  il  s'agissait  d'un  trouble  intestinal  quel- 
conque, quelle  que  soit  sa  cause  ou  sa  gravité,  on  avait 
recours  à  la  pur.ua t ion  et  on  purgeait  à  tour  de  bras.  Ce 
procédé  barbare  n'a  pas  encore  complètement  disparu  à 
notre  époque  et  hélas  !  Molière  aurait  maintes  occasions 
d'exercer  sa  verve  satirique  parmi  quelques-uns  de  nos 
praticiens  arriérés,  ainsi  que  dans  les  milieux  populaires 
où  les  erreurs  et  les  préjugés  médicaux  s'incrustent  pen- 
dant des  siècles.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  consolant,  pour  les  progrès 
de  la  science,  de  constater  la  diminution  progressive  de 
l'usage  de  ces  pilules,  cachets,  grains  et  mixtures  dont 
l'absorption  produit  de  déplorables  ravages  dans  l'intes- 
tion,  eu  le  brûlant,  le  paralysant,  en  le  réduisant  à  l'état 
île  tuyau  corné  privé  de  souplesse,  de  lubréfaction,  de 
ressort.  La  science  moderne  a  désormais  élucidé  le  méca- 


nisme de. la  malf aisance  de  ces  drogues  néfastes  dont  le 
moindre  inconvénient  est  de  rendre  la  constipation  incu- 
rable. D'où  ces  axiomes  devenus  universels:  «  La  purga- 
tion  est  un  danger  social  »,  et  :  «  Soyez  bon  pour  votre 
intestin:  jubolisez-le.  » 

Aujourd'hui  c'est  avec  une  curiosité  quasi  préhisto- 
rique que  nous  nous  demandons  comment  il  a  été  possible, 
pendant  de  longs  siècles,  de  traiter  l'intestin,  ce  tube 
fragile  tapissé  de  délicates  muqueuses,  comme  on  trai- 
terait un  tuyau  de  plomberie  encrassé. 

Enfin  le  temps  est  heureusement  passé,  pour  tous  les 
médecins  et  les  malades  qui  raisonnent,  où  on  absorbait 
héroïquement  des  purgations  faisant  office  de  brosses  et 
d'écôUvillons  écorchant  le  tube  intestinal  «à  tel  point  qu'on 
ne  lui  laissait  souvent  pas  même  le  temps  de  se  cicatriser. 

Quel  heureux  chemin  parcouru  !  Nous  ne  violentons 
plus  l'intestin,  nous  arrivons  à  lui  faire  remplir  l'inté- 
gralité de  ses  fonctions  .naturelles  grâce  à  l'emploi  de 
procédés  physiologiques,  c'est-à-dire  de"  procédés  de  dou- 
ceur, de  rééducation  ou  jubolisation,  j'ajouterai  même  — 
car  l'image  est  exacte  —  de  persuasion. 

Voilà  quelle  est  l'œuvre  du  Jubol  dont  la  composition 
opothérapique,  extraits  biliaires  ou  extraits  complets  de 
toutes  les  glandes  intestinales  associés  à  l'agar-agar,  per- 
met de  ramener,  quels  que  soient  les  cas,  le  jeu  régulier, 


méthodique  de  fonctions  dont  le  détraquement  a  bien 
souvent  été  la  cause  de  profondes  désespérances  et  la 
source  de  plus  graves  maladies. 

En  terminant  cette  rapide  étude,  j'ai  plaisir  à  noter 
que  le  Jubol  est  venu  prendre  une  jolie  place  dans  le 
groupe  des,  médicaments  agréables  que  caractérise  une 
élégance  thérapeutique  spéciale.  Ce  point  de  vue  n'est 
nullement  à  dédaigner  si  on  songe  à  la  vulgarité,  à  la 
grossièreté  souvent  répugnante  de  tant  de  médications. 

Le  Jubol  a  récemment  inspiré  à  une  des  nos  plus 
célèbres  femmes  de  lettres  un  bien  gracieux  quatrain  pas- 
tiché du  dix-huitième  siècle.  Le  voici: 

Sans  le  Jubol,  plaisirs  et  jeux 
S'enfuiraient  au  pays  des  fables; 
Esprit  fait  les  mortels  aimables, 
Ventre  libre  fait  les  heureux  I 

Cela  serait  charmant  à  encadrer  dans  une  composition 
du  style  de  l'époque  avec  des  amours  enguirlandés  de 

roses. 

Dr  BOFFINET. 


On  trouve  le  JUBOL  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  aux  Établisse- 
ments Châtelain,  2  'ifs,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro,  gares  Nord  et 
Est).  Prix  :  la  boi;e  franco  5  fr.  ;  les  6  boites  (cure  intégrale),  franco  27  fr. 
Etranger,  franco  5  fr.  50  et  30  francs.  Envoi  sur  le  front 


Rk.né  Baschkt. 


Soyez  bon  pour  votre  intestin  :  JUBOLISEZ-LE 
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Première  Dentition 

;  Sirop  delabarre 


facilite  la  sortie  des  Dents  j 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 

Exiger  Signature  et  Timbre  de  l'Union.  -  3  f . 

FUMOUZE-ALBESPEYRES 

75,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


EN  VOI  GRA  TUIT,  sur  demande  adressée  auw 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS, 
de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur 

les  "Souffrances  des  Enfants" 

par  le   Docteur   Fumouze- Albespeyres. 
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DEMANDEZ  UN 

DUBONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


anciens  et  récea^ 
****  BRONCHITES 


8'  s 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 


W  DUUV  iaui*/cuv«tv«.    —  *r   v 

Solution  Pautauberge 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 

10,  rue  Hautefeuille,  PARIS  (VI*) 

tél.  Gobelins  18-67 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.. ,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
G  UERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 
TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brocliure  Gralis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare;  Paris. 


Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

.<>»^  .  Prix,  du  nacon  :  3  Ir.  50.  *^(*' 


Reconstituant 
énergique,  f 


Chocolat  à  la  Kola 


3  50 

"A  la  Marquise  de  Sévigné" 

PARIS,  1 1  Boul"  de  la  MadeleinePt47,Ru  ;  df  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATERIE  de  ROYA.T  (P  -de-D.) 


Etui  de  20  tablettes 
franco  sur  le  froat. 


BAJOUES,  GROS  COUS 
DOSTROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc.! 

Disparaissent  vile  avec  V 

ANTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envoi  contre  5  fr. 
Docteur  E.  H.  NEPPO,  17,  r.  de  IWiromesnil,  Paris 


MAIGRIR 

I  W  I  ANTLflRÊSF  XF 


LES   CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,   par  Henriot. 


— M'sieu  !  ça  ne  vous  serait  pas  égal 
de  m.5  changer  ma  grammrire  grecque 
contre  une  grammaire  serbe...  c'est 
eux  aujourd'hui  qui  sont  les  héros  ! 

f 


—  Voici  un  œuf  à  la  coque...  taxé 
par  le  maire...  10  centimes.. 

—  A  la  bonne  heure... 

—  Maintenant  si  vous  voulez  le 
même,  frais,  c'est  40  centimes. 


—  Tu  es  fou  !  tu  as  payé  ce  faisan 
22  fr.  50  ? 

—  Oui...  par  patriotisme...  dans 
l'espoir  de  faire  baisser  le  prix  de  la 
viande  de  boucherie... 


—  Tu  as  entendu  ma  femme  ?... 
«  Quand  cela  finira-t-il  ?  »  Eh  bien,  elle 
me  demande  ça  quatre  fois  par  jour 
depuis  le  3  août  1014...  et  tu  t'étonnes 
que  je  veuille  divorcer  ! 


—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?...  Du 
sexe  dans  les  tranchées  ? 

—  C'est  pour  le  théâtre  de  ce  soii, 
mon  colon'  1...  un  ballet  rust.e...  jt> 
représente  la  Karsavina... 


POUR  NOS  SOLDATS 

,SUPR ALIMENT  POULAIN 

Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Maté,  etc 

4  tablettes  équivalent  à  un  repas. 

Boite  di'  2ï  laMeltea:  2.75.  franco  sur  le  front 

NOTICE    ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

"îcr.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghlen  (S.-O.) 
Dépôt  pour  Paris  .  49±  Rue  de  Mauteuçje. 


STEREOSCOPES 


208 

RUE  SiMAUR 
PARIS 


TELEPHONE 
~~M  NORD 


MATTEjY 


3G-53 


C0 


t  fit  t  fxw**-  LA  PLUS  PURE.1A  PLUS  ACTIVE 

V  II  I  flCd  D 1  aS'ptsLAUArTOlVlS  hWURtLUS 

ïï'  mtf  M.*  ml  tfmm  ts+  BOITE  DE  CONSERVES 

LAUtO-DOUlllâBte  s». 

N'OUBLIEZ   PAS   D'EN   JOINDRE   A  TOUS   VOS   ENVOIS  POUR 

Se  trouve  dans  toutes  lesbonnes  Maisons.  —  Dépôt  :  169,  Avenue  d'Arge 


DANIEL  SACK  &  C,E 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre,  PARIS.  -  TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 

Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


A  l'instar  du  75! 

Fabriqué  dans  nos  usines  de  Londres  avec 
des  matières  de  toute  première  qualité  et  avec 
les  derniers  perfectionnemen's  que  comporte 
la  science.  Il  est  simple  et  sûr,  ne  rate  jamais 
::     ::     et  méprise  ses  imitateurs*.     ::  :: 

OS  PORTE-PLUME  "SWAN"  EST  INDISPENSABLE  A  TOUT  MILITAIRE 

9*f^         &     En  vente  cIlez  tous  les  PaPetiers  et  Bijoutiers  depuis  15  fp. 
^J*V_  CATALOGUE  FRANCO  SUR  DEMANDE 

Agent  pour  le  Gros  : 

A.  K.  WATTS,  106,  rue  de  Richelieu 

PARIS 


10.  Rue  Halévj  ^ 

(OPÉRA) 


VERASCOPE 

RICHARD 


Envoi  franco  do  laKotlca 
25,  Rue  Mélingne| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

he  GLYPHOSGOPE  à  3 S  francs 

&  les  qualités  fondamentales  da  Vêrascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


IIGEROrv 

^Montras 

POUR  MILITAIRES 

Jes-Jbuve/ilzzr 

GUERRE  1914-15 

et  allez  entendre 

*J3n  f/or/o^e parlante 

27  Boul?  Bonne  Nouvelle,  PARIS 

IIPH1IIF  NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  BANDAGES 
ULU  MIL  hn  a  l  eassi.  —  Brochure  gratis  -Ecrire 
Il  t  II  11  1 b  INSTITUT,  1  b.S,  Kao  Eugène  Carrière,  l'aria. 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 
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LES  CONFÉRENCES  DES  ALLIÉS 


L'ENTREVUE  DE  CALAIS  ET  LES  REUNIONS 
DU  GRAND  QUARTIER  GÉNÉRAL 

La  nécessité  d'une  étroite  collabora- 
tion dans  la  conduite  des  opérations  de 
la  guerre  s'est  imposée  aux  états-ma- 
jors comme  aux  gouvernements  alliés,  et 
l'on  peut  espérer  que  l'unité  de  direc- 
tion va  être  enfin  réalisée.  Ce  résultat 
sera  obtenu  grâce  à  des  conférences  ou 
à  des  conseils  de  guerre  réunis  aussi 
souvent  que  cela  sera  utile,  et  où  toutes 
les  nations  de  l'alliance  seront  repré- 
sentées. 

Tout  d'abord,  samedi  dernier,  4  dé- 
cembre, avait  lieu  à  Calais  une  confé- 
rence franco-britannique  où  l'Angle- 
terre était  représentée  par  M.  Asquitb, 
premier  ministre;  M.  Balfour,  premier 
lord  de  l'Amirauté;  lord  Kitchener,  mi- 
nistre de  la  Guerre  ;  sir  Arehibald 
Murray,  chef  d'état-major  général,  et 
J£.  Clarke,  délégué  du  Foreign  Office; 
la  France  par  MM.  Aristide  Briand, 
président  du  Conseil,  ministre  des  Af- 
faires étrangères,  qu'assistait  M.  de 
Margerie,  directeur  des  affaires  politi- 
ques; par  le  général  Gallieni,  ministre 
de  la  Guerre,  accompagné  du  général 
Graziani,  cbef  d'état-major  général  ; 
par  l'amiral  Lacaze,  ministre  de  la  Ma- 
rine, et  son  chef  d'état-major,  l'amiral 
de  Jonquières,  enfin  par  le  général  Jof- 
fre  et  le  général  Pellé,  major  général. 

Le  surlendemain,  lundi  matin,  se  réu- 
nissait au  grand  quartier  général,  pour 
la  première  fois,  le  conseil  de  guerre 
«  destiné  —  d'après  les  termes  de  la 
note  officielle  —  à  créer  un  lien  per- 
manent entre  les  alliés  ». 

A  ce  conseil,  la  France  était  repré- 
sentée par  le  généralissime  Joffre;  la 
Grande-Bretagne  par  le  maréchal  sir 
John  French;  la  Russie  par  le  général 
Gilinsky,  aide  de  camp  de  l'empereur, 
chef  d'état-major  général  de  l'armée; 
l'Italie  par  le  général  Porro,  chef 
d'état-major,  qu'une   fois   déjà,  précé- 


Martchal  French. 

Arrivée  du  maréchal  French,  commandant  en  chef  des  forces  britanniques  en  France. 


demment,  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
voir  remplir  une  mission  de  liaison 
entre  l'armée  italienne  et  notre  grand 
état-major,  où  il  avait  laissé  le  meilleur 
souvenir;  le  général  Wiellemans,  chef 
d'état-major,  représentait  la  Belgique, 
et  le  colonel  Stefanovitch  la  Serbie.  Sir 
Arehibald  Murray,  qui  dut  repartir  le 
soir  pour  Londres,  assistait  également  à 
cette  première  séance. 

Telle  était  l'importance  des  questions 
dont  l'examen  s'imposait  à  L'attention 
de  ce  haut  ai'éopage  militaire  qu'elles  ne 
purent  être  épuisées  dans  une  seule 
journée.  Mardi  matin,  avait  lieu  au 
grand  quartier  général  une  nouvelle 
réunion  du  conseil  de  guerre  qui  occupa 
toute  la  matinée.  Les  hautes  personna- 
lités militaires  qui  y  avaient  pris  part 
eurent  tout  juste  le  temps  de  rentrer  à 
Paris  pour  assister,  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  à  un  déjeuner  que 
donnait  en  leur  honneur  le  président 
du  Conseil,  et  auquel  étaient  également 
conviés  les  ambassadeurs  d'Angleterre, 
de  Russie  et  d'Italie,  les  ministres  de 
Serbie  et  de  Belgique  et  le  chargé  d'af- 
faires du  Japon,  le  ministre  de  la 
Guerre,  le  ministre  de  la  Marine  et 
M.  Jules  Cambon,  secrétaire  général  du 
ministère  des  Affaires  étrangères. 

C'est  après  une  troisième  séance,  te- 
nue mercredi,  que  put  être  photogra- 
phié, sur  le  perron  de  la  maison  où  les 
chefs  militaires  s'étaient  réunis,  le 
groupe  complet  que  L'Illustration  re- 
produit en  premièi'e  page. 

Il  va  de  soi  que  le  secret  des  délibé- 
rations qui  se  sont  poursuivies,  ces  trois 
jours,  au  grand  quartier  général,  a  été 
rigoureusement  gardé.  Mais  sans  doute 
n'allons-nous  pas  tarder  à  voir  se  révé- 
ler les  fruits  de  cet  accord  complet  au- 
jourd'hui établi  —  selon  le  plan  qu'avait 
indiqué  dans  sa  déclaration  ministé- 
rielle M.  Aristide  Briand  —  entre  les 
nations  alliées. 

Ajoutons  que  le  chef  de  l 'état-major  de 
la  marine  russe,  l'amiral  Roussine,  rient 
d'arriver,  lui  aussi,  en  France,  après 
s'être  arrêté  dix  jours  en  Angleterre. 


Général  Porro.  Général  Joffre.  Général  Gilinsky. 

Les  généraux  assistent  à  une  remise  de  décorations,  par  le  général  Joffre,  aux  officiers  de  la  mission  militaire  russe. 
AUTOUR  DU  GRAND  CONSEIL  DE  GUERRE  DES  ALLIÉS 
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Nous  invitons  de  nouveau  ceux  de  nos  lecteurs,  dont 
l'abonnement  expire  à  la  fin  de  décembre,  à  bien  vouloir 
ne  pas  attendre  les  derniers  jours  du  mois  pour  le  renouveler. 
(France  et  Colonies  :  40  francs  ;  Etranger  :  52  francs.)  Cette 
échéance  est  en  effet  une  des  plus  importantes  de  l'année- 
En  nous  adressant  le  plus  tôt  possible  leur  renouvellement 
ils  faciliteront  la  tâ.he  de  nos  employés,  et  ils  éviteront  en 
même  temps  tout  retard,  autre  que  ceux  qui  résultent  des 
difficultés  actuelles,  dans  l?  réception  des  premiers  numéros 
de  1916. 


numéro  dz  ::oel 


Publier  cette  année  un  Numéro  de  Noël  qui  ne 
f  t  pas  indigne  de  ceux  que  nous  avons  offerts, 
depuis  dix  ans,  à  nos  abonnés  et  au  public,  —  faire 
paraître  en  décembre  1915,  après  plus  de  seize  mois 
de  guerre,  un  album  de  luxe  imprimé  sur  les  meil- 
leurs papiers,  devenus  si  rares,  contenant  vingt-cinq 
gravures  en  couleurs  dont  six  en  suppléments  de 
grand  format  et  quinze  en  pages  entières,  compre- 
nant de  plus  treize  héliogravures,  dont  deux  doubles 
pages  portant  a  huit  le  nombre  des  suppléments,  et 
trente-trois  pages  de  texte,  —  c'était  une  entreprise 
que  nous  avons  pu  redouter  un  moment  de  ne  pou- 
voir mener  à  bonne  fin. 

Ce  numéro  exceptionnel  va  cependant  être 
achevé  à  la  date  fixée.  Les  dernières  pages  s'impri- 
ment. Les  premières  feuilles  complètes  sont  à  la 
brochure.  Le  Nojl  de  Guerre  de  C Illustration  paraîtra, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  le  18  décembre. 

LES  DÉLAIS  D'ENVOI 

Mais  il  y  a  impossibilité  matérielle  à  le  faire 
paraître  simultanément  à  cette  date  dans  toutes  les 
régions  —  nos  abonnés,  comme  les  acheteurs  au 
numéro,  doivent  en  être  prévenus.  L' Illustration  ■ 
No;l  est  tirée  à  360.000  exemplaires  et  chaque 
exemplaire  pèse  près  de  1.100  grammes.  Une  telle 
masse  de  papier  imprimé  —  près  de  quatre  cents 
tonnes  —  ne  peut  sortir  de  nos  imprimeries  d'un 
seul  bloc  et  d'un  seul  effort.  Les  difficultés  du  bro- 
chage, de  l'enchemisage  et  du  transport  ne  per- 
mettent pas  le  départ  de  plus  de 36.000 à  40.000  exem 
plaires  par  jour.  C'est  donc  une  dizaine  de  jours 
qu'il  faudra  pour  la  livraison  totale  du  tirage. 

D'autre  part,  la  poste  ne  peut  expédier  que  5.000 
exemplaires  environ  par  jour  et  par  réseau,  pour  ne 
pas  e'ncombrer  ses  wagons-ambulants.  Nous  prions 
donc  nos  abonnés  de  nous  accorder  quelque  délai  et 
de  ne  pas  nous  adresser  de  réclamations  avant  le 
27  décembre.  Ils  commenceront  à  être  servis  les  pre- 
miers, dès  le  16  décembre,  mais  ils  seront  les  plus 
longs  à  sarvir.  Qu'ils  ne  s'étonnent  donc  pas  si  les 
libraires  de  leur  région  reçoivent  avant  eux  quelques 
exemplaires  que  les  commissionnaires  de  Paris 
leur  auront  expédiés  par  messageries. 

C'est  pour  nos  abonnés  que  no.  s  avons  édité  ce 
Numéro  de  No  l,  qui  représente,  en  même  temps 
qu'un  grand  effort,  un  énorme  total  de  dépenses  et 
qui,  vendu  j  francs  50  au  public,  leur  sera  livré 
sans  aucune  augmentation  de  prix,  comme  l'a  été 
déjà  le  numéro  à  2  francs  du  20  février  dernier. 

Ils  peuvent  constater,  par  un  facile  calcul,  les 
avantages  qu'ils  retirent  de  leur  abonnement. 


LES   GRANDES  HEURES 


Le  COLONEL  PORTE  DRAPEAU 

L'émouvant.'  photographia  par  laquelle  L'Il- 
lustration du  20  novembre  nous  montrait  le 
colonel  Desgrées  du  Lo  i.  le  drapeau  à  la  main, 
entraînant  son  régiment  à  l'assaut,  quelques 
miuut  s  avant  de  tomber  mortellement  frappé, 
est  encore  présente  aux  yeux  et  à  la  pensée  de 
tous.  Mais  on  nV.vait  pu  alors  que  relater  en 
peu  de  mots  l 'admirable  fin  de  cet  officier  ;  aussi 
n'est-il  pas  trop  tard  pour  rendre  aujourd'hui 
à  sa  mémoire,  avec  plus  d'ampleur,  le  recon- 
naissant hommage  qui  lui  est  dû. 

Des  renseignements  puisés  à  bonne  source  et 
fournis  par  des  té  noins  permettent  de  reconsti- 
tuer, presque  sans  interruption,  dans  leur  sim-  J 


plicité  militaire,  les  dernières  heures  et  l'acte 
héroïque  de  ce  chef  intrépide. 

•k 

** 

Le  24  septembre,  au  soir,  le  colonel  Desgrées 
du  Loii,  commandant  le  65e  d'infanterie,  est  en 
train  de  lire,  allongé  sur  une  couchette,  dans 
son  abri  creusé  en  tranchée  à  100  mètres  des 
premières  lignes,  quand  on  lui  annonce  le  télé- 
phoniste chargé  d'assurer,  pendant  la  prochaine 
attaque,  sa  liaison  avec  un  groupe  d'artillerie 
de  campagne.  Il  le  reçoit  aussitôt  et,  une  fois 
renseigné  sur  le  but  de  sa  visite,  il  lui  donne 
rendez-vous  pour  le  lendemain  matin  à  H  h.  1  2. 
Quand  ce  dernier  le  rejoint,  le  lendemain  à 
l'heure  dite,  il  le  trouve  aussi  maître  de  lui 
qu'il  l'avait  laissé  la  veille,  et  distribuant  ses 
ordres  avec  un  calme  parfait.  A  7  h.  !4,  le  com- 
mandant Godât,  dont  ce  jour  doit  être  aussi 
le  dernier,  vient  au  poste  de  commandement 
rendre  compte  au  colonel  de  certaines  choses 
urgentes,  et,  si  je  rappelle  à  dessein  les  allées 
et  venues,  les  entretiens  de  métier  courant  de 
ce  25  septembre,  c'est  qu'ils  revêtent,  après  la 
mort  de  ceux  qui  en  ont  été  jusqu'au  bout  les 
tranquilles  et  consciencieux  personnages,  un 
aspect  particulièrement  profond  d'importance 
morale  et  d'humble  beauté. 

Vers  8  h.  l72,  le  téléphoniste  étant  revenu 
aviser  le  colonel  de  plusieurs  points  qui  étaient 
de  son  ressort,  celui-ci  lui  donne  de  nouveaux 
ordres,  et  il  ajoute  :  «  Je  veux  voir  tout  mon 
régiment  défiler  devant  moi.  L'attaque  est  pour 
9  h.  1/4,  je  serai  donc  en  première  ligne  à  9  heu- 
res. Restez  ici,  vous  me  rejoindrez  derrière  le 
bataillon  de  queue.  » 

Et  tout  de  suite  il  se  met  en  tenue.  Il  portait 
une  grande  capote  bleue  de  troupe,  sans  signes 
;  apparents  de  grade  d'officier,  avec  la  seule 
croix  de  guerre  épinglée  sur  la  poitrine;  en 
plus,  son  revolver  et  un  havresac  contenant 
des  objets  personnels.  Il  se  coiffe  de  son  casque, 
pareil  à  ceux  des  soldats,  assujettit  la  jugulaire 
sous  le  menton,  -puis  il  vient  dans  un  autre  abri 
où  se  préparaient  également  son  adjoint,  le 

I  apitaine  de  Costa,  et  le  porte-drapeau  sous-lieu- 
u-iiant  Lebert.  Là,  il  s'assoit  sur  les  marches  de 
l'escalier  qui  donnait  à  l'extérieur,  —  quelques 
secondes  à  peine,  car  le  moment  approche... 
1.  aiguille  est  tout  près  de  marquer  aux  montres 
9  h.  ]i.  Le  colonel  se  lève,  il  prend  des  mains 
du  sous-lieutenant  le  drapeau,  et  monte  sur  la 
piste  .de  départ,  bien  en  vue  de  l'ennemi,  à 
niveau  même  du  terrain  déjà  balayé  par  l'a 
mitraille,...  superbe  mouvement  de  courage, 
instinctif  et  réfléchi,  destiné,  dans  l'esprit  du 
ehef,  à  doubler  l'élan  des  soldats  en  leur  mon- 
trant la  voie.  Ce  geste  ne  sera-t-il  pas  fixé  pour 
l'histoire?  Va-t-il  fondre,  s'amollir,  se  perdre, 
sans  laisser  sur  l'écran  de  la  guerre  sa  trace 
nette  et  hardie,  authentique,  officielle?  Non. 

II  est  si  éloquent  et  si  généreux,  d'un  symbo- 
lisme si  pur.  qu'un  sergent,  à  quelques  pas, 
avec  un  petit  appareil,  le  prend,  le  happe,  au 
vol,  au  jugé...  Le  joli  sang-froid  !  Quel  heureux 
à-propos!...  Tout  marche  ensemble  dans  une  har- 
monie logique  et  sublime... 'La  main  de  l'un 
brandit  l'étendard,  eella  de  l'autre  braque  l'ob- 
jectif; et  aucune  ne  tremble.  Mais  le  colonel, 
au  moment  où  est  lâché  le  déclic,  tourne  la 
tête.  On  ne  verra  pas  son  visage.  Le  sait-il? 
Non.  Il  ne  sait  rien.  Il  ne  se  doute  même  pas 
qu  un  de  ses  sous-officiers,  à  cette  seconde, 
inscrit,  pour  l 'avenir,  son  dernier  «  mouve- 
ment »,  le  plus  beau  de  tous  ceux  qu'il  aura 
faits  sur  la  terre.  Il  restera  donc  désormais 
1  "  visage  détourné  de  nous,  des  vivants,  dans 
la  stoïque  attitude  du  renoncement  volontaire 


et  du  sacrifice  accepté.  On  saura  (pie  c  est  lui, 
on  le  reconnaîtra,  mais  ses  traits  nous  échappe- 
ront, depuis  cet  instant  où,  par  une  modestie 
inconsciente  et  mystérieuse,  il  avait  déjà  cessé 
de  nous  regarder...  Et  c'est  beaucoup  mieux 
ainsi. 

Debout,  tout  droit,  sur  la  tranchée,  le  colo- 
nel Desgrées  du  Lou  demeure  immobile,  en 
tenant  le  drapeau,  un  drapeau  strict  et  rigou- 
reux, roulé  autour  de  sa  hampe  et  comme  san- 
glé pour  la  lutte  et  les  corps  à  corps.  Il  flot- 
tera plus  tard.  Planté  lui-même  en  terre,  le 
vaillant  officier  ne  bronche  pas,  il  ne  voit  que 
le  but  à  atteindre,  il  le  désigne  en  le  fixant. 
Les  balles,  sifflant  par  centaines,  le  provoquent 
sans  l'émouvoir;  et  ceux  de  la  garde  du  dra- 
peau sont  tassés  à  ses  pieds,  plus  bas  que  lui, 
moins  par  précaution  que  par  déférence,  pour 
ne  pas  le  masquer,  et  afin  de  laisser  au  contraire 
à  l'attitude  du  chef  toute  la  liberté  de  son 
envergure. 

Cinq  minutes,  cinq  longues  minutes,  il  resta 
là,  dressant  haut  l'emblème  inviolé  sur  lequel 
pleuvait  le  feu  attiré  par  le  fer  de  lance,  ainsi 
que  la  foudre  qui  se  jette,  excitée,  à  la  pointe 
des    paratonnerres.    Pendant    ce    temps  les 
«  vagues  »  passaient,  déferlaient;  les  hommes 
couraient  à  l'assaut  précédés  et  emmenés  par  les 
baïonnettes,...  poussant  à  plein  cœur  avant  même 
d'avoir  vu  le  colonel  et  tout  à  coup  rebon- 
dissant, galvanisés,  dès  qu'ils  l'apercevaient... 
Au  fur  et  à  mesure  que,  par  grappes,  par 
trombes,  ou  un  par  un  ils  arrivaient  à  son 
niveau,  ils  attrapaient  en  passant  le  plus  qu'ils 
pouvaient  de  son  geste,  de  son  regard,  du  fluide 
et  de  l'exhortation  de  toute  sa  personne  et  ils 
l 'emportaient  avec  une  ardeur  farouche  et  ma- 
gnifique, électrisés  à  distance,  réchauffés  d'avoir 
traversé  la  zone  des  trois  couleurs  invisibles  et 
repliées,  mais  dont  l'éclat  toujours  présent  leur 
mettait  aux  yeux  des  lueurs  de  victoire.  Sans' 
dévier  ils  «  inclinaient  »  pourtant  un  peu  vers 
«  le  père  du  régiment  »,  ils  le  frôlaient,  ils 
auraient  tous  voulu  le  toucher  au  passage,  ris- 
quer un  bout  de  rdirase,  un  mot,...  lui  prouver, 
dans  l'élan  de  leurs  muscles  et  de  leur  pensée, 
qu'ils  le  comprenaient,  et  qu'ils  étaient  avec 
lui,  comme  lui  avec  eux...  la  même  choseL  et 
ils  ne  trouvaient  rien  à  dire,  si  rapide,  si  tor- 
rentueuse était  la  ruée  qui  les  entraînait,...  ah  ! 
le  temps,  la  minute,  la  seconde  ne  permettaient 
pas  le  moindre  arrêt,  la  plus  petite  causette...  il 
fallait  aller...  aller...  Quelques-uns  néanmoins 
ne  pouvaient  retenir  un  juron,  un  hurlement, 
une  clameur  d'admiration,  de  joie,  de  tendresse 
guerrière...  un  cri  de  soldat  comme  ils  n'en 
avaient  jamais  poussé  et  dans  lequel  ils  savaient 
mettre  et  mêler,  sans  les  confondre,  toute  leur 
fureur  et  tout  leur  amour.  Un  d'eux,  perdu 
d'émotion,  avait  pris  la  main  de  son  chef...  il 
n'avait -pas  pu  s'empêcher...  et  il  la  secouait, 
criant:  «  Oh!  mon  colonel!  mon  colonel!...  » 
d 'une  voix  étranglée,  comme  quand  on  va  pleu- 
rer et  qu'on  ne  veut  pas. 

Lui.  cependant,  recevait  avec  un  indicible 
bonheur  cette  rafale   de   sentiments   qui  ne  ■ 
l'ébranlait  pas  plus  que  l'autre,  celle  de  la  ba" 
taille.  Roidi  contre  toute  faiblesse,  il  prononçait 
par  instants:  «  Ah  !  les  braves!...  les  braves!...  » 

Enfin,  pris  bientôt  et  entraîné  à  son  tour, 
content  d'avoir  vu  son  régiment  bien  parti: 
»  Allons-y  maintenant,  crie-t-il  à  ceux  de  sou 
groupe.  En  avant!  Vive  la  France!  »  Il  fran- 
chit la  zone  neutre  sous  les  rafales  d'obus  et 
fonce  sur  la  première  tranchée  allemande  dont 
il  se  rapproche  de  plus  en  plus,  suivi  des  braves 
qui  l'entouraient  et  ne  le  quittent  pas.  Il  y 
touche,  quand,  à  cinq  mètres,  une  décharge  de 
mitrailleuse  à  bout  portant,  faite  par  l'ennemi 
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qui  se  repliait  en  abandonnant  ses  positions, 
vient  le  faucher  lui  et  les  siens.  Il  tombe  face 
contre  terre...  Le  capitaine  adjoint  s'abat  sur  le 
rebord  de  la  tranchée,  tandis  qu'au  fond  de 
celle-ci  roule  le  lieutenant  porte-drapeau,  la 
prenant,  la  conquérant  de  ses  forces  inanimées 
à  la  minute  où  il  expire  ;...  quatre  sapeurs  sont 
aussi  mitraillés...  Un  cri  déchirant  retentit  tn 
même  temps  dans  le  vacarme  affreux:  «  Mon 
colonel  est  mort!  Je  vais  le  sauver!  »  C'est  le 
soldat  Fortin,  son  ordonnance,  qui  l'a  poussé, 
affolé  de  rage  et  de  douleur.  Mais  comme  il  se 
précipite,  il  chancelle,  massacré  près  de  son  chef 
aux  pieds  duquel  il  s'étend,  avec  fidélité.  Alors 
un  cycliste  et  l'ordonnance  du  capitaine  qui 
ont  échappé  à  la  mort  bondissent,  ramassent  le 
drapeau  et  se  replient  sur  nos  lignes,  car  les 
Allemands  pour  s'en  emparer  surgissent  aux 
angles  de  la  tranchée...  C'est  fini.  La  position 
est  prise.  L'avance  est  obtenue,  la  bataille  ga- 


gnée, le  drapeau  sauvé...  Mais  le  chef  exem- 
plaire et  les  vaillants  qui  formaient  sa  garde 
ont  payé  de  leur  vie  ces  cruels  succès. 

La  glorieuse  conduite  du  colonel  a  été  hono- 
rée par  la  citation  suivante  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée: Colonel  Desgrées  du  Loii,  commandant  le 
65e  régiment  d'infanterie,  chef  de  corps  d'un 
magnifique  courage.  Déjà  blessé  au  cours  de  la 
campagne,  était  revenu,  incomplètement  guéri, 
sur  le  front.  A  vaillamment  succombé,  au  pre- 
mier rang,  en  entraînant  son  régiment  a  l  as- 
saut d'une  position  ennemie  garnie  de  fils  de 
f<  r.  25  septembre  1915. 

Quelle  plus  large  oraison  funèbre  que  ces 
lignes  dans  leur  poignante  sécheresse  !  Elles  font 
penser  et  admirer  pendant  des  heures...  Notre 
esprit  remué  les  développe,  les  creuse,  et  puis 
rêve  longuement  sur  elles... 

Courbés  et  grandis  à  la  fois  dans  leur  fière 
douleur,  la  veuve  et  les  enfants  du  héros  peu- 


vent aujourd'hui  contempler  avec  orgueil  sa 
dernière  image.  Ils  la  reçurent  après  sa  mort 
quand  elle  leur  fut  envoyée  par  le  sergent  qui 
l'avait  fixée  en  pleine  bataille,  à  l'instant  ra- 
dieux et  définitif.  En  regardant  l'époux  et  le 
père  aimé  qui.  tout  au  drapeau,  ne  les  regarde 
plus  ici-bas,  ils  répètent  les  lignes  admirables 
qu'il  écrivit  peu  de  temps  avant  son  dernier 
départ.  Testament  d'une  âme  sainte,  achevée, 
anxieuse  de  perfection:  «  Combien  ne  faut-il 
»  pas  prier  pour  qu'à  ce  moment  suprême  rien 
»  ne  vienne  troubler  votre  conscience  !  On  sent 
»  alors  que  rien  ne  compte  plus  que  Dieu.  Suis- 
»  je  prêt?  Si  on  l'est,  la  mort  n'est  rien.  Mal- 
»  gré  les  regrets,  quels  que  soient  les  êtres  chers 
»  que  l'on  abandonne,  on  se  dit  que  l'honneur 
»  est  engagé,  que  le  devoir  français  vous  oblige 
»  et  que  Dieu  n'admet  pas  que  l'on  se  refuse 
»  à  son  accomplissement.  » 

Henri  Lavedan. 


DANS    LA    ZONE  ANGLAISE 


FIGURES  DE  CHEFS 

Sur  la  place  en  étoile  de  la  petite  ville  une  auto  s'engage.  Elle  n'hésite  pas 
dans  le  choix  de  la  route  malgré  la  multiplicité  des  panneaux  indicateurs  :  blanc 
sur  rouge,  blanc  sur  noir,  affiches  de  circuit,  flèches  multicolores,  plaques  de 
Touring-Club,  qui  réglementent  la  circulation  des  convois  automobiles  et  rensei- 
gnent les  touristes  militaires  isolés  avec  un  tel  luxe  d'indications  qu'on  risque 
de  n'y  plus  rien  comprendre.  Au  volant  de  cette  auto,  il  y  a  un  monsieur 
nu-tête,  au  visage  curieusement  modelé,  aux  traits  tourmentés,  dont  un  coloris 
violent  accuse  les  sillons.  Des  yeux  rieurs,  un  peu  proéminents,  disent  l'intel- 
ligence et  la  malice.  Des  parements  rouges  au  col  de  la  veste  khaki  révèlerij 
un  officier  supérieur  anglais.  Auprès,  un  général  français,  impassible,  les  deux 
étoiles  d'argent  brillantes  au  fronton  de  son  képi  bleu  foncé.  L'officier  anglais, 
c'est  le  général  Sir  Hugh  Wilson  ;  le  français,  c'est  le  général  Hùgnet.  Ce  sonl 
d'inséparables  compagnons.  L'un  est  exubérant,  l'autre  est  calme  et  discret. 
Le  général  Huguet,  qui,  au  début  de  la  guerre,  était  attaché  militaire  de  France 
à  Londres,  est  maintenant  le  chef  de  la  mission  militaire  française,  attachée 
à  l'armée  britannique.  Il  est  plus  Anglais  que  les  Anglais  mêmes,  et  il  est 
connu  sous  le  sobriquet  de  «  Sir  Francis  Huguet  »  (prononcez,  à  l'anglaise: 
touguett).  Sir  Hugh  Wilson  est  le  chef  adjoint  de  l'état-major  général  anglais. 
C'est  une  figure  attachante,  que  celle  de  ce  géant  aux  longues  jambes,  aux  longs 
bras,  voûté  par  la  hauteur  de  sa  taille,  bon  garçon,  modeste,  proclamant  :  «  Je 
suis  l'homme  le  plus  laid  de  toute  l'armée  anglaise!  »  et  qui  serait  très  étonné 
si  on  lui  répondait:  «  Permettez  que  nous  en  doutions,  mais  nous  ne  doutons 
point  que  vous  en  soyez  le  plus  intelligent.  »  11  excelle  dans  les  solutions  pra- 
tiques et  s'entend  rapidement  avec  l'homme  de  guerre  français  qui  a  le  plus 
horreur  des  longs  discours,  le  général  Foch.  Y  a-t-il  une  question  importante 
à  traiter?  Le  général  Wilson  saute  dans  sa  voiture,  dont  il  pourrait  enjamber 
la  portière  s'il  lui  en  prenait  fantaisie,  met  le  pied  à  l'accélérateur  et.  une 
heure  après,  est  chez  le  commandant  du  groupe  des  armées  du  Nord.  Pas  de 
paperasses,  pas  de  notes  et  contre-notes.  Une  bonne  explication  verbale,  concise, 
claire  et  l'affaire  est  faite.  En  sortant,  le  général  Wilson  gambade,  met  son 
bras  autour  des  épaules  du  général  Foch,  comme  au  plus  fidèle  old  pal  de  tous 
les  old  pals  de  la  terre,  lui  donne  une  grande  tape  dans  le  dos  et  part  d'un 
bon  rire  joyeux.  Et  cette  familiarité  amicale  choque  peut-être  un  peu  le  général 
Huguet  que  le  calme  et  la  dignité  d'Albert  Gâte  n'ont  pas  accoutumé  à  tant 
de  manifestations  extérieures  de  sympathie. 

Mais  la  fraternité  d'armes  ne  peut-elle  pas  s'étendre  des  poilus  et  tommies 
aux  généraux  et  staff-officers  ?  Nous  faisons  la  guerre  ensemble,  que 
diable!  avec  l'entrain  que  donne  la  victoire  certaine.  L'Entente  est  cordiale, 
n'est-ce  pas! 


Sir  Douglas  Haig,  commandant  d'armée,  est  l'homme  du  push,  ce  qui  signifie 
la  poussée  en  avant,  le  coup  de  poing,  l'offensive.  C'est  un  rude  homme.  Le 
type  parfait  du  cavalier,  de  ceux  qu'au  régiment  nous  appelions  des  jambes 
d'acier.  Grand,  bien  découplé,  la  poitrine  bombée,  les  jarrets  tendus  et  habillés 
de  bottes  fauves  admirablement  patinées,  sur  lesquelles  cliquettent  les  chaînes 
d'argent  des  éperons.  Il  est  là  depuis  le  début  de  la  campagne,  a  vu  Mons,  la 
Marne,  l'Aisne,  l'Yser;  il  mène  son  monde  assez  durement,  mais  avec  «ne 
décision  remarquable.  Son  bagage  militaire  est  grand.  11  a  tàté  de  toutes  les 
branches  du  service,  troupes  et  état-major,  inspections  d'armées  et  ministère. 
Il  a  été  avec  Kitchener  à  Khartoum,  avec  Freneh  au  Natal. 

Avec  Sir  Douglas  Haig,  la  lre  année  anglaise  ne  s'endort  pas. 


C'est  un  salon  Directoire,  dont  on  a  déménagé  les  meubles.  Aux  murs  il  y  a, 
dans  un  état  de  fraîcheur  remarquable,  du  papier  de  tenture  de  l'époque,  des 
scènes  empruntées  à  l'histoire  de  la  Rome  antique,  traitées  en  noir,  gris  et 
blanc,  avec  un  souci  de  relief  accusé,  à  la  manière  de  la  statuaire.  Des  tréteaux 
en  bois,  de  vastes  tables  avec  des  cartes  solidement  tendues  et  ornées  de  petits 
drapeaux  bien  plantés,  remplacent  les  meubles  vieux  gris,  filetés  de  bleu,  que 


l'on  attendait  là.  Dans  ce  décor  un  peu  imprévu,  un  homme  aux  épaules  carrées, 
à  la  mâchoire  carrée,  haut  en  couleur,  découvrant,  lorsqu'il  sourit,  et  il  sourit 
souvent,  de  saines  dents  blanches  sous  des  fortes  moustaches  châtain.  C'est  Sir 
William  Robertson,  chef  d'état-major  général.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
représentatif  de  la  race  anglaise,  robuste,  mieux  que  robuste,  puissante.  Il 
tait  penser  à  la  ténacité  du  bouledogue,  quand  il  s'est  accroché  à  un  fond  de 
culotte  de  maraudeur. 

Sir  W.  Robertson  n'est  pas  grand  causeur.  La  guerre  est  un  vaste  business 
qui  ne  se  traite  pas  en  paroles.  Des  décisions,  des  actes.  Sir  W.  Robertson 
serait,  m'a-t-on  dit,  fils  de  ses  œuvres  et  aurait  gravi  tous  les  échelons  de  la 
hiérarchie  militaire  depuis  les  plus  modestes.  Les  Anglo-Saxons  excellent  à 
produire  ce  genre  d'hommes  d'action  qui  administrent  des  empires  coloniaux 
comme  une  fonderie  de  Sheffield  ou  une  filature  de  Manchester.  Ils  ont  des 
nerfs  bien  disciplinés  et  des  muscles  d'acier.  La  nervosité  allemende,  les  machi- 
nations coûteuses  du  «  Grosses  Ilauptquartier  »  pour  faire  courir  de  faux 
bruits,  chercher  à  égarer  les  alliés  sur  la  force  réelle  allemande,  ses  disponi- 
bilités, ses  intentions,  sont  aussi  vaines  auprès  de  l'état-major  anglais  que  de 
l'état -major  français.  L'inquiétude  est  une  faiblesse  (pie  ne  connaîtra  jamais 
Sir  William  Robertson. 


Le  maréchal  reçoit  à  dîner.  Il  a  mis  la  petite  vareuse  bleu  marine,  aux  bou- 
tons d'or,  qui  est  une  sorte  de  «  smoking  »  militaire.  Sur  sa  poitrine,  au-dessus 
de  trois  ou  quatre  rangées  de  petits  rubans  multicolores,  qui  témoignent  de  ses 
campagnes,  il  a  épingle  la  médaille  militaire  française  en  l'honneur  de  ses 
hôtes  alliés.  Sir  John  Freneh  comprend  notre  langue,  mais  redoute  de  la  parler, 
par  une  sorte  de  timidité  de  débutant.  De  temps  à  autre  pourtant  il  se  résigne. 
Avec  une  petite  moue  caractéristique  de  la  commissure  droite  des  lèvres  (comme 
s'il  mâchonnait  un  cigare  éteint)  il  demande:  «  Est-  e  qu'ils  (les  Boches)  usent 
aussi  chez  vous  (dans  le  secteur  de  votre  front)  de  la  poison  et  des  pipes  à 

gaz?  »  , 

Le  maréchal  est  un  homme  du  monde  d'une  distinction  un  peu  dédaigneuse. 
Les  procédés  hochas  lui  semblent  particulièrement  répugnants,  la  grossièreté 
boche,  l'ivrognerie  et  la  goinfrerie  tudesques  l'écœurent.  Ces  gens,  vraiment, 
font  la  guerre  en  rustres  parvenus.  Ils  peuvent  arborer  tous  les  uniformes 
chamarrés  de  leur  garde-robe,  on  sentira  toujours  l'insuffisante  hydrothérapie. 
Et  c'est  une  chose  qu'un  gentleman  anglais  ne  peut  pardonner. 

On  ne  saurait  être  plus  gentleman  qUe  Sir  John.  C'est  le  modèle  rêvé  d'un 
Lavery  ou  d'un  Jacques-Emile  Blanche.  La  petite  moustache  blanche  en  brosse 
tranche  sur  le  teint  coloré.  Le  cou  est  emprisonné  dans  une  haute  cravate  de 
chasse  en  faille.  L'âge  n'a  rien  ôté  au  charme  élégant  du  maréchal.  Il  semble 
aussi  jeune  qu'au  temps  où  il  commandait  une  division  de  cavalerie  au  Natal. 
De  jeunes  dames  anglaises  doivent  rêver  du  maréchal. 


Les  deux  initiales  de  son  titre,  lord  Kitchener  of  Khartoum,  ont  fourni 
l'abréviation  K.  of  K.  Toute  l'année  anglaise  l'appelle  «  lord  K.  »,  comme 
lord  Roberts  était  connu  et  aimé  sons  le  nom  de  Bobby. 

Lord  Kitchener  est  le  seul  officier  anglais  qui  porte  notre  médaille  de  1870, 
car  il  combattit  dans  nos  rangs.  Il  avait  alors  vingt  ans.  Cela  ne  fait  d'ailleurs 
qu'un  petit  ruban  de  plus  ajouté  à  tous  ceux  que  les  campagnes  coloniales 
devaient  lui  valoir  par  la  suite;  mais  pour  nous,  ces  rayures  noires  et  vertes 
ont  une  signification  spéciale. 

Le  ministre  de  la  Guerre  anglais  est  souvent  sur  le  Continent.  Cet  homme  de 
guerre  a  besoin  d'entendre  les  canons.  Il  passait  l'autre  jour  en  revue  des  batail- 
lons de  la  garde  anglaise  qui  sortaient  des  tranchées.  Appuyé  sur  sa  canne, 
immobile,  il  regardait.  Les  rangs  étaient  un  peu  éclaircis.  Devant  les  files,  il 
manquait  parfois  le  nombre  réglementaire  d'officiers.  Au  milieu  du  champ, 
les  pipera  de  la  garde  écossaise  jouaient  une  marche  des  Highlands.  Les  hommes 
défilaient  fièrement,  la  tête  droite,  d'une  marche  rapide,  devant  Sir  John 
Freneh  et  lord  Kitchener,  les  deux  chefs  auxquels  ils  ont  confié  leurs  destinées. 
L'on  sentait  que  les  troupes  étaient  fières  de  ces  héros  d'épopée,  de  ces  servi- 
teurs éminents  de  l'empire.  «  Lord  K.  »  peut  demander  des  hommes.  Les 
Anglais  ont  confiance  en  lui. 

R.  P. 
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Une  des  tentes-abris  des  fantassins  français,  dissimulées  au  ras  du  sol,  dans  les  broussailles. 


Nos  troupiers,  campés  dans  les  montagnes  de  Stroumitza,  accueillent  avec  bonne  humeur  le  correspondant  de  guerre  qui  vient  leur  rendre  visite. 

EN  MACÉDOINE  SERBE,  AVEC  LES  TROUPES  FRANÇAISES 

Phot.  T.  Crant,  du  Daily  Mirror. 


_  L'ILLUSTRATION 


Nos  chasseurs  à  pied  dans  la  vallée  du  Radjek,  quelques  instants  avant  une  attaque  bulgare,  le  20  novembre.  —  Phot.  Hubert-Jacques. 

EN   MACÉDOINE  SERBE, 


Soldats  bulgares  faits  prisonniers,  le  12  novembre,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  bulgare  de  Stroumitza. 
LES   TROUPES  FRANÇAISES 


Petit  groupe  de  soldats  serbes,  avec  un  officier  qui  donne  des  renseignements  à  deux  officiers  français. 


Pont  de  Vozarci,  sur  la  Tcherna,  détruit  par  nos  troupes  quand  elles  se  sont  repliées  sur  la  rive  droite. 

EN  MACÉDOINE  SERBE,  AVEC  LES  TROUPES  FRANÇAISES 

Phot.  de  notre  envoyé  spécial,  Hubert -Jacques. 
L'article  de  notre  correspondant  spécial,  qui  devait  accompagner  et  commenter  ses  photographies,  ne  nous  est  pas  parvenu  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse. 
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Poteaux  indicateurs  français  sur  les  routes  serbes  Une  gorge  du  Radjek,  affluent  de  la  Tcherna. 

EN  MACÉDOINE  SERBE,  AVEC  LES  TROUPES  FRANÇAISES 

Phot.  de  notre  envoyé  spécial,  Hubert-Jacquet. 
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LA  BATAILLE  DE  DVINSK 


Notre  correspondant  de  Petrograd  nous  envoie  un  compte 
rendu  des  récentes  opérations  en  Russie,  complétant  les 
indications  relatives  au  secteur  de  Dvinsk  que  contenait 
Tarticle  de  M.  Charles  Stiénon  publié  dans  le  numéro  du 
27  novembre.  Pour  suivre  les  phases  de  la  lutte,  nos  lec- 
teurs pourront  se  reporter  à  la  carte  parue  à  cette  même 
date  (page  578). 

Petrograd,  20  novembre. 

La  lutte  devant  Dvinsk  a  rappelé  les  combats  de  la 
Bzoura  et  de  la  Ravka  :  d'un  côté  le  même  feu  d'enfer 
et  les  mêmes  attaques  ininterrompues,  de  l'autre  la 
même  opiniâtreté  dans  la  résistance.  Durant  les  der- 
nières semaines,  la  canonnade  ne  s'est  pas  plus  arrêtée 
chez  l'un  que  chez  l'autre  adversaire.  Aux  attaques  alle- 
mandes sur  les  différents  secteurs  ont  succédé  sans 
cesse  les  contre-attaques  russes  et,  comme  résultat, 
l'ennemi,  après  trois  mois  d'une  bataille  continue,  n'a 
pu  conserver  que  les  13  à  16  kilomètres  de  terrain  gagné 
par  lui  sur  nos  alliés  dans  les  premiers  jours  du  duel. 

L'offensive  reprise  par  les  Russes  devant  Dvinsk  fut 
des  plus  inattendues  pour  l'ennemi.  Le  25  septembre, 


vêler  complètement  leurs  effectif  s;  car,  à  mesure  que  les 
troupes  rentraient  de  la  bataille  avec  de  grands  vides 
dans  leurs  rangs,  ces  trous  étaient  immédiatement  com- 
blés par  des  troupes  de  réserve  et  le  régiment  ainsi 
reformé  en  hâte,  sans  avoir  le  temps  de  s'assimiler 
progressivement  aux  conditions  spéciales  de  ce  front, 
était  immédiatement  relancé  dans  la  fournaise.  On  con- 
çoit, dans  ces  conditions,  que  l'acharnement  allemand 
ait  dû  faiblir  de  jour  en  jour,  l'impétuosité  des  atta- 
ques s'user  peu  à  peu.  Aujourd'hui,  à  moins  de  res- 
sauts inattendus,  il  paraît  bien  que  la  guerre  de  posi- 
tions se  soit  définitivement  établie  sur  ce  front  pour 
toute  la  période  d'hiver. 

* 
*  * 

On  s'est  plus  d'une  fois  demandé  quelle  pouvait  être 
la  quantité  de  forces  consacrée  par  Hindenburg  au 
théâtre  de  Dvinsk.  Le  public,  ignorant  des  conditions 
particulières  de  l'épopée  qui  s'y  est  déroulée,  fut  sou- 
vent enclin  à  supposer  un  chiffre  en  rapport  avec  l'im- 
portance de  ces  opérations  et  de  leur  retentissement 
dans  le  monde  entier.  Celui  de  six  corps  fut  le  plus 
communément  cité.  Or,  sur  le  front  en  fer  à  cheval  de 
40  kilomètres  qui  enveloppe  Dvinsk  du  village  Uloutsk 
au  lac  Drisviaty.  l'ennemi  a  disposé  six  divisions  d'in- 


Dvinsk,  ouvrages  que  les  Russes  avaient  fait  sauter  en 
se  retirant.  Après  la  réparation  des  routes  et  la  construc- 
tion d'un  nouvel  embranchement  entre  Vilkomir  et 
Davguéii,  l'alimentation  des  magasins  à  munitions  s  ef- 
fectuant régulièrement,  le  bombardement  des  positions 
russes  ne  cessa  plus  et  les  assauts  d'infanterie,  dès  ce 
moment,  devinrent  quotidiens. 

Dvinsk  a  été,  en  somme,  la  dernière  étape  du  recul 
russe.  C'est  là,  aux  confins  des  gouvernements  ethnogra- 
phiquement  russes,  que  nos  alliés  commencèrent  à  être 
en  mesure  de  répondre  à  la  canonnade  ennemie  avec  la 
même  prodigalité. 

Cet  afflux  subit  de  munitions  chez  les  Russes  fut  la 
plus  désagréable  surprise  pour  l'ennemi  ;  mais  on  s'ima- 
gine la  fête  que  ce  fut  aussi  pour  les  artilleurs  du  général 
Roussky  à  la  réception  des  premiers  obus  estampillée 
«  Comité  de  l'industrie  mobilisée.  1915  ».  La  joie  fut  peut- 
être  plus  grande  encore  pour  la  ligne,  chez  ces  fantassins 
russes  auxquels  notre  admiration  doit  aller  sans  réserves. 
Tous  renaissaient  littéralement  à  voir  arriver  le  premier 
cadeau  du  pays. 

Désormais  là  défense  de  Dvinsk  devint  l'oeuvre  de 
l'union  intime  de  l'armée  avec  la  nation,  cette  nation 
réveillée  par  l'imminence  du  danger,  mise  debout  par 
l'incurie  de  ses  dirigeants  et  à  qui  Von  devra  ta  vic- 
toire. Quel  stimulant  ce  fut  pour  les  braves  du  front  de 


AUX  AVANT-POSTES  SUR  LA  DVINA.  —  Agent  de  liaison  remettant  un  pli  à  un  officier  dans  un  poste  téléphonique. 

Photographie  prise  le  8  novembre  à  la  tombée  du  jour. 


les  prisonniers  faits  au  cours  de  la  journée  racontaient 
que,  la  veille,  l'ordre  était  arrivé  du  quartier  général 
de  s'emparer  de  Dvinsk  pour  le  27.  A  partir  de  cette 
date,  le  délai  dut  être  reculé  de  jour  en  jour  et  le  gé- 
néral von  Morgen,  qui  dirigeait  les  opérations  de  siège 
avant  d'être  remplacé  par  von  Latsenstein,  en  fut  ré- 
duit à  adresser  à  ses  troupes  des  proclamations  enflam- 
mées leur  enjoignant  de  prendre  la  ville  coûte  que  coûte 
en  leur  promettant  un  repos  prolongé  ensuite. 

L'entêtement  des  Allemands  vint  chaque  fois  se  bri- 
ser contre  la  ténacité  des  Russes  qui  appliquèrent  de- 
vant Dvinsk  la  tactique  chère  à  Berlin  de  la  «  défen- 
sive active  »,  laquelle  consiste  à  ne  pas  défendre  pure- 
ment et  simplement  les  positions  occupées,  mais  à  pro- 
fiter aussi  de  la  moindre  occasion  pour  avancer  soi- 
même,  autrement  dit  répondre  à  l'attaque  par  une 
contre-attaque  au  moment  où  les  troupes  adverses, 
ayant  échoué,  se  replient  en  désordre.  De  la  sorte,  cha- 
que attaque  fait  essuyer  de  grandes  pertes  à  l'ennemi. 
Jîn  l'occurrence,  le  chiffre  exact  des  pertes  allemandes 
fie  peut  être  connu  encore,  mais  les  calculs  approxima- 
tifs les  plus  modestes  l'évaluent  à  une  soixantaine  de 
jmille  hommes  au  minimum  pour  le  seul  rayon  de  Dvinsk. 

Durant  le  premier  mois  d'attaques  quotidiennes,  les 
régiments  allemands  devant  cette  ville  eurent  à  renou- 


fanterie  et  deux  brigades  de  cavalerie,  soit  en  tout 
80.000  hommes.  Mais  ces  troupes  ont  été  puissamment 
soutenues  par  l'artillerie  qui  fut  le  grand  facteur  dans 
cette  longue  bataille.  Outre  une  énorme  quantité  de  bat- 
teries de  campagne  dont  le  nombre  était  disproportionné 
aux  troupes  —  du  moins  si  l'on  s'en  réfère  aux  relativités 
admises  communément  avant  cette  guerre  qui  aura 
renversé  bien  des  notions  acquises  —  les  Allemands 
avaient  et  ont  encore  probablement  devant  Dvinsk 
la  presque  totalité  de  leur  artillerie  lourde,  y  compris 
des  mortiers  de  21  centimètres,  les  grosses  pièces  de  siège 
amenées  de  Kœnigsberg  et  celles  qui  avaient  servi  pré- 
cédemment à  la  prise  de  Kovno.  L'abondance  de  muni- 
tions avait  donné  à  l'ennemi  la  possibilité  de  déchaîner 
un  feu  d'une  telle  violence  que,  par  instants,  la  canon- 
nade se  fondait  en  un  grondement  unique,  sans  arrêt. 
Toutefois,  au  début,  on  avait  remarqué  qu'après  une 
dépense  d'environ  100.000  obus  l'artillerie  allemande 
se  taisait  pendant  un  ou  deux  jours.  Puis,  les  parcs  à 
munitions  réapprovisionnés  sans  doute,  l'adversaire  re- 
commençait son  orgie  de  projectiles,  pendant  que  ses 
fantassins  reprenaient  les  attaques.  Cette  phase  de  lutte 
d'un  jour  sur  trois  dura  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  eût  ré- 
tabli à  son  arrière  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Poneviej 
et  reconstruit  les  ponts  de  la  chaussée  de  Vilkomir  à 


voir  l'arrière,  le  «  tyl  »,  comme  l'on  dit  en  russe,  se  mettre 
aussi  à  la  tâche  commune,  prenant  lui-même  en  mains 
ses  intérêts,  quel  réconfort  que  de  lire  parfois  dans  les 
caissons  de  projectiles  des  billets  comme  celui-ci  :  «  Ne 
cédez  pas  Dvinsk  aux  Allemands,  nous  vous  trouverons 

assez  d'obus.  Les  ouvriers  de  ou  encore  ces  étiquettes  : 

«  N'économisez  pas  les  munitions  ». 

Les  Allemands  s'aperçurent  tôt  que  la  «  famine  de 
projectiles  »  chez  les  Russes  avait  cessé.  Une  lettre  non 
expédiée,  trouvée  sur  le  corps  d'un  officier  du  54e  ré- 
giment de  ligne,  avouait  que  «  se  trouver  en  réserve  ne 
signifie  nullement  que  l'on  se  repose  ;  les  Russes  nous 
arrosent  parfois  si  généreusement  qu'on  ne  sait  où  se 
terrer  pour  échapper  aux  shrapnels  et  aux  obus.  L'artil- 
lerie russe  est  parfaite  dans  le  rayon  de  Dvinsk  où 
nous  nous  trouvons.  » 

Elle  est  parfaite,  en  effet,  car,  grâce  à  elle,  la  défense 
de  Dvinsk  a  été  transformée  en  une  action  formidable, 
car  elle  permet  à  nos  alliés  de  repousser  toutes  les  atta- 
ques et  de  causer  des  pertes  effroyables  à  l'ennemi. 


Ces  derniers  temps  les  Allemands  se  ressentent  de  la 
pénurie  de  réserves  disponibles.  Les  contingents  d'hom- 
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DES  CADEAUX  AUX  SOLDATS  RUSSES. 


mes  précédemment  estimés  inaptes  au  service  sont  main- 
tenant envoyés  au  front  ;  des  troupes  d'unités  étran- 
gères sont  constamment  appelées  à  boucher  les  trous 
faits  par  les  boulets  russes  ou  les  ruptures  de  front, 
de  sorte  que  sur  des  secteurs  plutôt  restreints  on  ren- 
contre des  unités  appartenant  à  des  groupements  tout 
à  fait  différents.  Un  tel  mélange  n'est  pas  sans  diminuer 
la  valeur  combative  des  troupes  et  sans  compliquer 
le  commandement.  De  ce  fait,  l'opération  de  Dvinsk 
manque  d  une  large  idée  d  ensemble  chez  l'ennemi  et  le 
plan  allemand  est  morcelé  en  une  série  d  épisodes  de 


Le  conseiller  municipal  Zelenko  (portant  un  brassard)  distribuant  aux  troupes  devant  Dvinsk 
des  présents  offerts  par  la  ville  de  Petrograd. 


détail   sans  conséquences  sur   la    situation  générale. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  le  mordant  des 
forces  allemandes  dans  le  rayon  de  Dvinsk  a  diminué 
dans  de  notables  proportions.  Aussi,  ce  front  sera-t-il 
très  vraisemblablement  une  nouvelle  Bzoura  où  nos 
ennemis  s'enterreront  dans  leurs  tranchées  dans  l'at- 
tente de  jours  meilleurs  auxquels  ils  croient  encore, 
dans  l'espoir  d'une  de  ces  surprises  qu'ils  surent  nous 
ménager  pendant  la  période  de  préparation  des  alliés. 
Malheureusement  pour  eux,  et  comme  le  disait  encore 
l'autre  jour  le  général  Roussky,  ces  surprises  ne  sont 


plus  possibles,  d'abord  parce  que  les  lacunes  existant  de 
notre  côté  ont  été  comblées,  et  par  suite  surtout  d'un 
affaiblissement  indéniable  de  l'adversaire.  Ce  dernier 
peut  encore  étonner,  voire  intimider  la  galerie  des 
neutres  par  des  coups  de  théâtre  sur  des  scènes  secon- 
daires, il  reste  toujours  dans  ses  moyens  d'employer  ce 
que  l'Invalidé  Russe  appelait  la  «  stratégie  de  la  ter- 
reur »,  mais  il  lui  est  interdit  aujourd'hui  de  penser 
à  réduire  les  alliés  sur  l'un  des  deux  fronts  où  se  joue 
en  réalité  le  sort  de  l'Allemagne. 

Charles  Rivet. 


CAPTURE  D'UN  OFFICIER  ALLEMAND.  —  On  amène  au  chef  d'état-major  de  la  division,  sous  Dvinsk,  un  officier  fait  prisonnier 

tandis  qu'il  conduisait  une  reconnaissance. 
Photographies  Pierre  Otsoup. 


UNE   MESSE    DU   JOUR  D 

Photographie  prise  le  2  novembre,  dans  le  brouillard,! 
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noment  de  C absoute  dite  par  un  prêtre-brancardier. 
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M.  DENYS  COCHIN  EN  GRÈCE.  —  Le  ministre  d'Etat,  en  compagnie  de  M.  Guiilemin,  notre  ministre  plénipotentiaire  à  Athènes 

visite,  sur  l'Acropole,  l'Erechthéion  et  le  Parthénon. 


DEUX  MISSIONS 


LORD  KITCHENER  ET  M.  DENYS  COCHIN 
EN  ORIENT 

A  peine  le  nouveau  ministère  avait-il 
pris  possession  du  pouvoir  que  M.  Denys 
Cochin,  l'un  des  ministres  secrétaires 
d'Etat  sans  portefeuille,  s'embarquait 
pour  la  Grèce,  chargé  d'une  mission  du 
gouvernement  français.  Pour  cette  mis- 
sion, M.  Denys  Cochin  s'était  imposé  à 
ses  collègues  du  cabinet  par  tout  son 
passé  de  fervent  philhellène,  par  les 
sympathies  nombreuses  et  très  solides 
qu'il  compte  dans  la  Grèce  entière,  et  plus 
particulièrement  à  Athènes.  Ses  qualités 
de  fin  diplomate,  d'autre  part,  le  dési- 
gnaient dans  les  circonstances  actuelles 
pour  obtenir  du  roi  Constantin  et  de  son 
gouvernement,  sur  le  mode  amical,  des 
explications  touchant  leur  attitude  inquié- 
tante pour  les  alliés,  et  pour  les  convaincre 
de  revenir,  à  notre  égard,  à  des  sentiments 
plus  nets  et  plus  amicaux. 

L'envoyé  de  la  France  reçut,  comme  il 
pouvait  s'y  attendre,  du  roi,  un  accueil 
plein  d 'urbanité,  de  nos  amis,  de  la  foule, 


A  Athènes  :  M  Denys  Cochin  sortant  de  son  hôtel. — 


Phot.  Schneider  Léonce. 


du  peuple,  on  peut  le  dire,  un  accueil 
chaleureux.  Les  manifestations  les  plus 
cordiales  se  multiplièrent  au  cours  de  son 
sé.iour  à  Athènes. 

Bien  entendu,  le  lettré  délicat  qu'est 
M.  Denys  Cochin  devait  tout  naturelle- 
ment consacrer  le  meilleur  de  son  temps 
libre,  entre  les  visites  officielles,  les  ré- 
ceptions, aux  classiques  pèlerinages  d'art. 
L'Acropole  le  vit  plusieurs  fois,  pèlerin 
très  initié,  dévot  de  la  beauté  grecque, 
gravir  ses  flancs  couronnés  de  pathétiques 
ruines. 

C'est  là  que  furent  prises  les  deux 
photographies  ci-dessus,  dont  l'une  montre 
l 'éminent  académicien  revenant  d'une  sta- 
tion devant  la  délicate  tribune  d 'Erechthée, 
l 'autre  sous  le  péristyle  du  Parthénon. 

Dans  le  même  temps,  lord  Kitehener, 
ministre  de  la  Guerre  britannique,  rem- 
plissait une  mission  parallèle,  mais  un  peu 
plus  étendue,  puisque  après  avoir,  comme 
le  ministre  français,  fait  halte  à  Athènes 
et  à  Salonique,  où  tous  deux  tinrent  à 
rendre  visite  aux  troupes  alliées,  le  glo- 
rieux soldat  poussa  jusqu  'à  Seddul  Bahr, 
où  se  maintiennent  toujours  énergiquement 
les  deux  corps  expéditionnaires,  français 
et  britannique. 


Lord  Kitcl  ener.     Général  Brulard. 

LORD  KITCHENER  AUX  DARDANELLES,  —  Le  ministre  de  la  Guerre  britannique  visite  Seddul  Bahr. 
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LE  DRAPEAU  AU  CANTONNEMENT  DE  L'AVANT.  —  La  garde  du  drapeau,  se  rendant  à  une  prise  d'armes, 
passe  devant  un  poste  de  secours  d'une  architecture  rustique. 
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LA  COMMÉMORATION  DE  LA  BATAILLE  DE  CHAMPIGNY 

«  ...  O  morts  de  Champigny...  morts  de  1914  et  de  1915...  ô  nos  morts  bien-aimés...  notre  mot  d'ordre  commun  est  celui  que  vous  nous  avez  dicté  : 
Pas  de  paix  avant  que  notre  Lorraine  et  notre  Alsace  soient  rentrées  définitivement  dans  l'unité  française  !...  » 

(Discours  de  M.  Albert  Thomas,  sous-secrétaire  d'Etat,  maire  de  Champigny  et  député  socialiste  de  la  Seine.) 
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OFFICIER  ALLEMAND  DEVANT  UN  GROUPE  DE  PRISONNIERS  RAMENÉS  A  L'ARRIÈRE 

Dessin  de  GEORGES  Scott,  d'après  un  croquis  pris  au  cours  des  combats  de  Champagne. 
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COLONEL  FRANÇAIS  REVENANT,  AVEC  SON  RÉGIMENT,  DES  PREMIÈRES  LIGNES 

Dessin  de  GEORGES  SCOTT,  d'après  un  croquis  pris  au  cours  des  combats  de  Champagne. 
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Train  formé  d'un  canot,  d'une  grande  embarcation  et  d'un  radeau,  se  dirigeant  vers  le  rivage  de  Cythère. 

Deux  trains  semblables  avaient  été  formés  ;  ils  tenaient  la  mer  depuis  trente-six  heures  quand  un  navire  les  aperçut,  s'approcha  et  prit  les  naufragés  à  son  bord. 


Ravitaillement  d'une  des  grandes  embarcations  par  un  canot  de  sauvetage.  Un  des  deux  radeaux  sur  lesquels  s'entassèrent    les  passagers. 

UN  TORPILLAGE  EN  MÉDITERRANÉE 

Photographies  prises  par  un  passager  anglais,  Mr.  T.  Holden  Waterhouse.  —  Le  Yunnan,  qui  avait  été  complètement  évacué,  n'a  pas  coulé, 

et  a  -finalement  pu  être  remorqué  vers  une  base  navale  française. 
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LA  GUERRE 

70'    SEMAINE    (3-9   DÉCEMBRE  1915) 


La  conférence  de  Calais  et  les  conseils 
île  guerre  des  alliés,  tenus  au  grand  quar- 
tier général  français  sons  la  présidence  du 
général  Joffre,  ont  été  les  événements 
dominants  de  la  semaine. 

Les  faits  de  guerre  proprement  dits  ont 
été  rares  et  de  très  faible  intérêt.  Aucun 
ne  mérite  une  mention  spéciale,  sauf 
l 'abandon  de  Mouastir  par  las  Serbes. 


SUR    NOTRE  FRONT 

Il  y  eut  de  l 'agitation,  non  de  l 'acti- 
vité, en  Belgique  et  en  Artois.  La  lutte 
d'artillerie  n'a  guère  cessé  sur  les  lignes 
belges,  françaises  et  anglaises.  Le  feu  des 
alliés  paraît  avoir  eu  la  supériorité;  sur 
plusieurs  points  des  ouvrages  allemands 
ont  été  détruits  ou  endommagés.  Pour  en- 
rayer certains  préparatifs  ennemis  dans  la 
région  comprise  entre  Dixmude  et  la  mer, 
les  Belges  ont  de  nouveau  tendu  les  inon- 
dations de  l 'Yser.  Les  Allemands,  surpris 
par  l 'arrivée  des  eaux,  durent  évacuer  une 
partie  de  leurs  tranchées.  Au  Nord  et  à 
l 'Est  de  Lens  la  canonnade  fut  parfois 
violente  et  appuya  des  combats  à  l 'aide 
de  bombes  et  de  torpilles.  Nous  avons  dû 
obtenir  quelques  résultats  puisque,  par 
deux  fois,  le  2  et  le  5,  Arras  a  reçu  des 
obus  incendiaires.  Le  duel  d'artillerie  a 
rouvert  un  espace  assez  étendu,  depuis 
Loos-en-Gohelle  jusqu'au  hameau  de  Bre- 
tencourt,  au  Sud  d 'Arras,  dans  le  val  de 

•  'rinchon.  Une  attaque  d'infanterie  esquis- 
sée contre  nos  tranchées  de  la  cote  140,  au 
■Sud  de  Givemhy,  fut  arrêtée,  le  7,  par 
notre  feu. 

Les  communiqués  anglais  sont  assez  in- 
téressants, bien  que  difficiles  à  compren- 
dre si  l'on  ne  connaît  pas  les  régions  où 
nos  alliés  opèrent;  les  mômes  passages  in- 
diquent des  incidents  survenus  en  des  di- 
rections opposées.  Ainsi,  les  4  et  5  décem- 
bre, des  combats  de  mines  sont  signalés  à 
Encourt,  près  d'Amiens,  et  à  Erelinghieu, 
au  Nord  d 'Armentières,  sur  la  Lys.  Le 
plus  intéressant  de  ces  faits  est  le  bom- 
bardement de  l'importante  gare  de  Don- 
Saingbin,  entre  Lens  et  Lille,  où  plusieurs 
lignes  aboutissent.  En  dépôt  de  munitions 
a  sauté,  des  incendies  se  sont  déclarés. 

L'activité  s'est  maintenue  en  Picardie. 
Si,  dans  la  zone  réservée  aux  Anglais,  val- 
lée de  l 'Ancre  et  plateau  d 'Hébuterne,  il 
n'y  eut  pas  de  rencontres,  les  aviateurs 
ne  sont  pas  restés  inactifs.  Ene  escadrille 
de  nos  alliés  est  allée  survoler  au  Nord 
d'Albert,  à  la  source  de  l'Ancre,  la  gare 
«le  Miraumont,  où  les  Allemands  ont  in- 
stallé des  dépôts  de  munitions;  vingt  aéro- 
planes ont  fortement  endommagé  les  ma- 
gasins. 

Du  côté  français,  la  guerre  de  mines  se 
poursuit  non  loin  de  l'érnnne.  de  Frise, 
sur  la  Somme,  à  Fay,  en  Santerre.  L'acti- 
vité est  plus  grande  autour  île  Chaulnes 
et  de  Roye.  Les  Allemands  font  des  dé- 
placements de  troupes  et  de  matériel; 
leurs  convois  blindés  offrent  à  nos  artil- 
leurs une  cible  permettant  des  tirs  effi- 
Caces.  L'ennemi  témoigne  ide  beaucoup 
d'ardeur  au  Sud  et  au  Sud-Ouest  de  Roye, 
depuis  l'Avre  jusqu'au  chemin  de  fer  de 

•  'ompiègne.  Le  30  novembre,  notamment, 
il  a  violemment  bombardé  nos  positions 
de  Marquivilliers,  Daneourt  et  Tilloloy, 
villages  situés  à  des  distances  de  Roye  va- 
riant de  5  à  S  kilomètres.  Nous  répon- 
dîmes avec  succès  à  ce  feu  et,  les  jours 
suivants,  notre  canon  obtenait  l 'avantage 
sur  les  ouvrages  allemands  de  Laucourt, 
qui  couvrent  à  3  kilomètres  au  Sud  les 
abords  de  Roye.  Mardi,  le  moulin  de  Saint- 
Aurin,  sur  l'Avre,  fortifié  par  l'ennemi, 
était  détruit  par  nos  obus. 

Partout  ailleurs,  sur  l'Aisne,  en  Ar- 
got ne,  en  Woëvre,  c'est  la  lutte  de  mines 
poursuivie  d 'autant  plus  activement  que 
l  i  température  pluvieuse  ne  permet  guère 
les  opérations  extérieures.  Cependant,  en 
Champagne,  la  tranquillité  paraît  cesser. 
De  dimanche  à  mardi,  la  canonnade  a  re- 
pris avec  intensité  de  Saint-Souplet,  vil- 
lage des  bords  de  la  Py,  à  Massiges,  c  'est- 
à  dire  sur  tout  le  front  où  se  déroula  la 
bataille  de  fin  septembre.  Quelques  élé- 
ments de  tranchées  nous  furent  enlevés, 
nous  les  reprenons. 


Il  faut  signaler  encore  un  bombarde- 
ment sans  grand  effet  de  Thann,  en  Al- 
sace. 


LE   FRONT  SERBE 

Les  nouvelles  ont  été  extrêmement 
rares.  Aucune  information  officielle  ne 
permet  de  se  rendre  compte  de  la  marche 
de  l 'armée  serbe  en  retraite  et  des  régions 
d 'Albanie  et  du  Monténégro  où  elle  s 'est 
réfugiée.  Nous  devons,  pour  exposer  la 
situation  de  nos  héroïques  alliés,  nous  rap- 
porter aux  correspondances  de  Salonique. 
Plusieurs  d 'entre  elles  méritent  d 'ailleurs 
créance;  elles  racontent  les  faits  d'après 
les  officiers  serbes  blessés. 

Ces  récits  ont  uniquement  trait  à  la 
belle  défense  de  Monastir  par  un  corps  de 
troupe  fort  peu  nombreux,  aux  ordres  du 
colonel  Vassitch  :  trois  mille  hommes  à 
peine  qui,  durant  trois  semaines,  tinrent 
l 'ennemi  à  distance,  malgré  une  énorme 
disproportion  numérique.  Les  Bulgares, 
qui  abordèrent  la  ville  au  Nord  après  la 
merveilleuse  résistance  de  petits  corps 
serbes  vers  Prilep,  étaient,  dit-on,  au  nom- 
bre de  25.000;  10.000  autres,  s 'étant  diri- 
gés sur  Kavaii  à  la  frontière  grecque,  me- 
naçaient la  ville  par  le  Sud.  Les  défen- 
seurs auraient  cependant  pu  gagner 
Resna,  entre  les  deux  lacs  de  Presba  et 
d 'Ochrida,  position  rendue  très  forte  par 
son  caractère  d'isthme  entre  ces  deux 
nappes  d 'eau. 

A  la  suite  des  Bulgares  arrivaient  les 
Autrichiens.  Mais  les  troupes  ne  seraient 
pas  entrées  dans  la  ville  dont  le  sort  n'est 
pas  encore  réglé,  —  ies  Allemands,  pié- 
tend-on,  la  réservant  aux  Grées  pour  piix 
de  leur  neutralité. 

La  défense  de  Monastir  n  'est  donc  que. 
le  fait  d 'une  poignée  de  héros.  La  résis- 
tance a  permis  aux  principales  forces  ser- 
bes de  pénétrer  en  Albanie,  sans  doute  par 
Dibra.  Toute  l'armée  n'est  pas  réfugiée 
dans  l'éphémère  royaume  du  prince  de 
Wied  ;  des  troupes  luttent  avec  énergie  au 
Nord,  dans  l 'ancien  sandjak,  entre  Novi- 
Bazar  et  l'Albanie.  Elles  se  soudent  aux 
troupes  monténégrines  qui  déploient  un 
superbe  courage  contre  des  forces  autri- 
chiennes infiniment  supérieures  vers  Sie- 
nitsa,  Prypolie,  et  Plevlié,  toutes  localités 
que  l 'on  trouvera  sur  la  carte  publiée  par 
L'Illustration  le  (>  novembre.  Les  Monté- 
négrins ont  pris  position  au  Sud  de 
Plevlié  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Cenotina,  affluent  de  la  Drina.  D'autres 
contingents  contiennent  les  Autrichiens 
vers  Fotcha  et  Gorazda  en  Bosnie. 

Quant  au  gros  de  l'armée  serbe,  il 
semble  à  l 'abri,  en  mesure  de  se  ravitail- 
ler au  Monténégro  et,  en  Albanie,  dans 
une  région  qui  n'est  point  révélée  encore. 
Les  diplomates  serbes  attachés  près  de: 
pays  alliés  assurent  qu'elle  est  intacte  et 
comprendra  250.000  hommes  après  l'incor- 
poration des  classes  1910  et  1917.  D'après 
des  bruits  persistants,  50.000  Qaliens 
iraient  appuyer  les  vaillants  soldats  du 
roi  Pierre  et  protéger  l'arrivée  des  muni- 
tions, des  vivres  et  des  équipements  dont 
ils  ont  besoin. 

Quant  aux  Franco-Anglais,  dont  l'effec- 
tif atteint  déjà,  assure-t-on,  1 5O.000  hom- 
mes et  qui  reçoivent  chaque  jour  des  ren- 
fyrts,  ils  se  bornent  à  la  défensive  sur  le 


Monastir  et  la  région  où  opèrent  les  troupes 


Vardar  et  derrière  la  Teherna.  Les  Bul- 
gares ont,  à  différentes  reprises,  tenté  de 
les  déloger.  Tous  leurs  efforts  ont  été 
vains  et  leur  ont  causé  de  grosses  pertes. 
Sur  la  rive  gauche  du  Vardar,  les  tenta- 
tives contre  Krivolak  et  Demir-Kapou  ne 
furent  pas  plus  heureuses;  de  même  près 
de  la  frontière  bulgare  à  Kosturino. 

Les  Anglais,  à  notre  droite,  vers  Va- 
landovo  et  au  Nord  de  Doiran,  n'ont  jus- 
qu'à présent  participé  qu'à  des  canon- 
nades contre  les  Bulgares  de  la  région 
de  Stroumitsa  ;  la  nouvelle  n'en  fut 
donnée  qu  'incidemment,  aucun  communi- 
qué n  'ayant  encore  été  fourni  par  le  géné- 
ral Monro. 

Une  période  de  froid  très  vif  avait  en- 
travé les  opérations.  Nos  troupes  eurent  à 
subir  une  température,  de  15°  au-dessous 
de  zéro.  Un  adoucissement  se  produit,  lais- 
sant prévoir  des  opérations  plus  étendues. 
D 'après  certains  renseignements,  nous  au- 
rions bientôt  à  supporter  une  attaque  com- 
mune de  l 'armée  austro-allemande  de  Kœ- 
wess  et  des  Bulgares  ;  une  autre  partie  des 
Impériaux,  l 'armée  de  Galwitz,  s 'avance- 
rait, à  travers  la  Bulgarie  pour  empêcher 
une  invasion  russe.  « 


1  LE   FRONT  RUSSE 

Nous  n  'avons  eu  que  des  informations 
très  brèves"  et  de  médiocre  intérêt.  A  peine 
quelques  petits  engagements  en  Courlande 
et  sur  la  Dvina,  dans  lesquels  nos  alliés 
ont  eu  l'avantage.  Les  Allemands  s'orga- 
nisent pour  l'hiver,  hors  des  villes  qu'ils 
comptaient  utiliser  pour  abriter  leurs 
troupes.  D'après  des  bruits  venus  de  pays 
neutres,  les  Allemands  auraient,  grand  be- 
soin de  renforts,  mais  le  maréchal  de  Hin- 
denburg  n'a  reçu  que  des  éléments  de 
landsturm,  vieux  et  peu  en  état  de  sup- 
porter les  fatigues  d'une  aussi  rude  cam- 
pagne. 

Au  centre  de  l 'occupation  allemande, 
dans  les  régions  de  la  Vilia  et  du  Niémen, 
tout  est  calme;  il  n'y  eut  de  combats  que 
dans  le  Sud,  sur  le  Styr,  où  les  Russes  font 
montre  d 'une  superbe  ténacité. 


LE  FRONT  ITALIEN 

De  ce  côté  encore  les  nouvelles  sont 
rares.  Quelques  rencontres  dans  les  Alpes, 
malgré  la  saison,  notamment  dans  les 
hauts  parages  du  Tonale  en  Tvrol  occi- 
dental et,  en  Garnie,  deux  ou  trois  actions 
d 'artillerie. 

La  bataille  engagée  depuis  deux  mois 
bientôt  sur  l 'Isonzo  se  poursuit.  On  an- 
nonce régulièrement  la  prochaine  retraite 
des  Autrichiens,  mais  ceux-ci  tiennent  tou- 
jours, n  'abandonnant  une  position  que 
pour  une  autre  aménagée  en  arrière.  C'est 
une  guerre  de  siège  plus  formidable  en- 
core que  celle  des  tranchées  en  Artois,  en 
Champagne  ou  dans  les  Vosges,  à  cause 
de  la  nature  exti'aonliiiairoment  acciden- 
tée de  la  région. 

Il  faut  reconnaître  que  les  Autrichiens 
apportent  une  énergie  et  une  vaillance 
extrêmes  dans  la  défense  de  leurs  lignes. 
Los  Italiens  ont  affaire  à  rude  partie  et 
doivent  souvent  subir  des  contre-attaques 
fougueuses.    Ils    progressent  cependant, 


françaises  et  anglaises  en  Macédoine  serbe. 


grâce  à  leur  artillerie,  à  leur  esprit  de 
sacrifice  et  à  l 'admirable  entrain  des  sol- 
dats. 


EN  MÉSOPOTAMIE 

Les  Anglais  n  'ont  pu  se  maintenir  sur 
le  champ  de  bataille  de  Ctésipbon  où  ils 
étaient  revenus  après  une  première  re- 
traite. Les  Turcs,  grâce  à  l'utilisation  des 
parties  achevées  du  fameux  chemin  de  fer 
de  Bagdad,  ont  amené  des  renforts  tels 
que  l'armée  du  général  Townshend  n'au- 
rait pu  supporter  le  choc.  Affaiblie  par  sa 
victoire  même  —  elle  a  perdu  4.5(57  hom- 
mes à  Ctésiphon  —  elle  a  été  obligée  de 
se  replier  sur  Kout-el-Amara,  d 'où  elle 
était  partie  avec  tant  de  chances  pour  la 
réussite  finale.  C'est  un  recul  de  125  kilo- 
mètres. Il  semble  bien  que  la  retraite  jus- 
qu 'à  Kout-el-Amara  s'imposait,  là  seule- 
ment nos  alliés  pouvaient  trouver  des  po- 
sitions défensives  sérieuses.  Le  Tigre  leur 
permet  de  recevoir  des  approvisionne- 
ments et  de  ramener  leurs  blessés  vers 
l'Inde.  Bien  qu'il  y  ait  environ  650  kilo- 
mètres de  navigation  fluviale  pour  attein- 
dre le  golfe  Persique,  les  Anglais,  à  Kout- 
el-Amara,  ont  des  relations  plus  commodes 
avec  leur  base  que  n'en  auront  les  Tuico- 
AUemands  loin  des  rails  de  leur  voie 
ferrée. 

Akdouin-Dumazet. 

 *^a\>« 

GUERRE  NAVALE 
ET   OPÉRATIONS  COMBINÉES 

Les  fronts  de  mer  d'Orient.  —  Le  ren- 
forcement du  corps  expéditionnaire  franco- 
anglais  n'a  été  à  aucun  moment  inter- 
rompu ;  des  contingents  importants  de 
troupes  avec  un  matériel  de  campagne 
considérable  débarquent  chaque  joui'  à 
Saloniqner 

Dans  la  presqu'île  de  Gallipoli,  les 
journées  des  30  novembre  et  Ier  décembre 
ont  été  marquées  par  l'activité  dès 
grande  des  deux  artilleries.  Le  4  décem- 
bre, nos  batteries  ont  effectué  des  tirs 
efficaces  sur  l 'embouchure  du  Kérévès- 
Déré,  petite  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  le  massif  d 'Atchi-Baba.  Nos  avions 
ont  lancé  de  nombreuses  bombes  sur  les 
campements  turcs; 

Un  sous-marin  britannique,  dans  la  mer 
de  Marmara,  le  2  décembre,  a  canonné  et 
endommagé  un  train  sur  la  ligne  d'Ismid. 
Le  3  décembre,  il  a  torpillé  et  coulé  le 
destroyer  turc  Yar-Hissar.  à  l 'entrée  du 
golfe  d'Ismid;  il  a  recueilli  et  transbordé 
à  bord  d'un  voilier  deux  officiers  et  qua- 
rante hommes  de  l 'équipage.  Le  Yar- 
Hissar  (305  tonnes  de  déplacement  et 
28  nœuds  de  vitesse)  avait  été  construit 
à  Bordeaux  en  1907;  il  était  armé  d'un 
canon  de  75  m/m,  six  de  47  m/m  et  deux 
tubes  lance-torpilles  ;  son  équipage  se 
composait  de  cent  hommes.  Ce  destroyer 
appartenait  à  une  série  de  quatre  bateaux 
du  même  type  sortis  des  chantiers  fran- 
çais et  dont  les  caractéristiques  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  destroyer 
français  Hallebarde.  Le  même  sous-marin, 
le  4  décembre,  a  coulé,  au  large  de  Pan- 
derma,  un  vapeur  de  3.000  tonnes  et 
quatre  voiliers  ennemis  qui  transportaient 
des  approvisionnements. 

Le  gouvernement  roumain  a  notifié  aux 
puissances  l'établissement  d'un  barrage, 
de  mines  sur  le  cours  du  Danube  en  ter- 
ritoire roumain  et  particulièrement  près 
du  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  Pruth. 
Il  a,  en  outre,  décidé  d'arrêter  toute  navi- 
gation étrangère  dans  les  eaux  roumaines 
à  la  suite  d'un  avis  d'après  lequel  des 
monitors  autrichiens  se  préparaient  à 
quitter  Roustchouk  pour  aller  bombarder 
le  port  russe  de  Reni,  sur  le  Danube,  où 
nos  alliés  russes  rassemblent  une  armée. 

Une  canonnière  anglaise,  en  croisière  de 
surveillance  sur  les  côtes  égyptiennes,  a 
été  coulée  par  un  sous-marin  allemand. 
Sur  le  canal  de  Suez,  des  détachements 
ennemis,  en  reconnaissance,  ont  poussé  des 
pointes  jusqu'aux  rives  mêmes  du  canal 
d'où  ils  ont  été  chassés  par  le  feu  des 
canonnières  et  des  vedettes. 

Une  opération  navale  autrichienne  dans 
l'Adriatique.  —  Dans  la  matinée  du  4  dé- 
cembre, une  division  autrichienne  compo- 
sée du  croiseur  protégé  Kovara  (3.340 
tonnes)  et  de  sept  destroyers  a  bombardé 
Saint-Jean-de-Medua,  dans  la  paitie  Nord- 
Est  du  golfe  de  Drino  et  qui  est  le  meil- 
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leur  port  de  la  côte  d 'Albanie.  Elle  a  coulé 
trois  vapeurs:  un  français,  un  italien  et 
un  grec  chargés  de  matériel  de  guerre  et 
de  munitions  pour  les  Monténégrins  ainsi 
que  dix  voiliers  chargés  de  vivres.  Le  va- 
peur italien,  après  débarquement  de  son 
chargement,  devait  prendre  à  son  bord  la 
colonie  italienne  de  Medua.  La  division 
autrichienne  était  accompagnée  de  deux 
avions;  un  cuirassé  d'escadre  et  toute  une 
flottille  de  torpilleurs  se  tenaient  à  l'en- 
trée des  bouches  de  Oattaro,  prêts  à 
appuyer  son  action  en  cas  de  besoin. 

Les  navires  autrichiens  ont  ensuite  ca- 
non né  les  établissements  de  l'entrée  de  la 
rivière  Bojana  qui  débouche  à  l'extrémité 
Sud  du  lac  de  Scutari  et  se  jette  dans  la 
mer,  à  15  kilomètres  environ  de  Dulcigno. 

Un  sous-marin  français,  du  type  Am- 
père, a  été  détruit  dans  les  parages  de 
la  Bojana  et  son  équipage  fait  prisonnier. 
Ce  sous-marin  doit  être  le  Frennel,  signalé 
détruit  le  5  décembre  par  un  navire  de 
guerre  autrichien  qui  a  fait  prisonniers 
deux  officiers  et  vingt-six  hommes  de  son 
équipage.  Cette  information,  de  source 
allemande,  a  été  communiquée  par  le  mi- 
nistère de  la  Marine  française. 

Pour  tenter  cette  opération,  l 'ennemi 
devait  être  admirablement  renseigné  sur 
les  forces  alliées  chargées  du  blocus  de 
cette  partie  de  la  côte  et  sur  le  gisement 
des  mines  mouillées  devant  les  bouches  de 
Gattaro  d'où  il  est  sorti  et  qui  servent 
de  base  navale  à  l'escadre  autrichienne  du 
Sud  de  l'Adriatique. 

Eaymond  Lestonuat. 


L'EXPLOIT   DU  «  NORD-CAPER  » 


Des  renseignements  que  nous  venons  de 
recevoir  nous  permettent  de  compléter  la 
relation  de  l'exploit  accompli  par  les 
marins  du  Nord-Cayer,  publiée  dans  notre 
avant-dernier  numéro. 

L'aviso  auxiliaire  français  croisait  eu 
Méditerranée  lorsque,  le  7  novembre,  vers 
C  liêuires  du  matin,  l'on  signala  un  voilier 
suspect  qui  ne  portait  pas  de  pavillon. 
Le  commandant  Lacombe  envoya,  pour 
arraisonner  le  bateau,  une  embarcation 
montée  par  trois  hommes,  sous  la  conduite 
de  l'enseigne  de  vaisseau  Poulailler,  et 
manœuvra  pour  s'approcher  de  la  goélette 
qui  semblait  vouloir  se  refuser  à  la  visite. 
Dès  que  les  quatre  Français  accostèrent, 
ils  s'aperçurent  que  le  soi-disant  navire 
marchand  transportait  une  troupe  turque. 
Sans  hésiter,  ils  bondirent  sur  le  pont, 
u,n  seul  d'entre  eux  restant  flans  le  canot. 
La  stupeur  des  Turcs  en  présence  de 
cette  téméraire  agression  fut  brève.  Un 
de  leurs  officiers,  le'  lieutenant  Loufti  bey, 
essaya  de  décharger  son  revolver  sur  l'en- 
seigne. Celui-ci,  aidé  d'un  de  ses  hommes, 
le  guide  Cretois  Kristoulakis,  le  terrassa, 
et  parvint  à  tenir  en  respect  une  quaran- 
taine de  soldats  ou  officiers  jusqu'au 
moment  où,  le  Nord-Caper  ayant  lancé 
une  amarre  et  accosté  à  son  tour,  huit 
des  nôtres  s'élancèrent  à  la  rescousse  sur 
le  voilier  turc  dont  les  défenseurs,  après 
une  courte  lutte,  furent  désarmés.  Un  seul 
de  nos  hommes  avait  été  sérieusement 
blessé.  Une  demi-heure  plus  tard  la  goé- 
lette ennemie,  déchargée  de  sa  cargaison 
de  munitions,  était  coulée  à  coups  de 
canon. 

Ajoutons  que,  outre  le  commandant  La- 
combe, l 'enseigne  et  les  autres  hommes 
d'équipage  qui  prirent  part  à.  l'affaire  ont 
été  cités  à  l'ordre  de  l'armée  navale. 


DOCUMENTS  &  INFORMATIONS 


Les  ampoules  électriques  dépolies. 

Faut-il  ou  ne  faut-il  pas  dépolir  le  verre 
des  ampoules  électriques  à  incandescence  ? 
Certainement,  affirment  les  uns  :  cette 
pratique  permet  d'avoir  une  lumière  beau- 
coup plus  uniformément  répartie,  plus 
agréable,  plus  douce,  et  qui  ne  fatigue  pas 
les  yeux.  A  l'appui  de  leurs  dires,  ils  ne 
manquent  pas  de  faire  remarquer  que  la 
lumière  éblouissante  du  filament  porté  au 
rouge  vif  est  susceptible  d'affecter  à  la 
longue  la  rétine  de  façon  très  désagréable 
sinon  douloureuse. 

Leurs  adversaires  répondent  en  notant 
simplement  la  diminution  de  la  lumière 


émise  qui,  par  le  jeu  complexe  des  pl.értc- 
mènes  de  diffraction  et  d'absorption,  est 
perdue  en  partie,  sans  aucun  profit  pour 
personne.  A  les  en  croire,  l'ampoule  dépolie 
constitue  un  luxe  coûteux. 

Des  expériences  récentes  viennent  de 
leur  donner  raison  et  d'apporter  à  leur 
thèse  d'ordre  économique  une  indiscutable 
continuation.  Une  lampe  dépolie  laisse  pas- 
ser beaucoup  moins  de  lumière  qu'une 
lampe  en  verre  clair  :  c'est  là  un  fait  d'ob- 
servation courante.  Mais,  surtout,  elle  re- 
tient la  plupart  des  radiations  caloriques 
qui,  ne  pouvant  s'en  aller  au  dehors,  élè- 
vent de  façon  considérable  la  température 
interne  de  l'ampoule  et,  par  suite,  celle  du 
filament  inclus  en  elle.  Celui-ci,  trop  forte- 
ment chauffé,  s'use  avec  rapidité,  et  son 
usure  est,  à  peu  de  chose  près,  vingt  fois 
plus  rapide  dans  une  ampoule  dépolie  que 
dans  une  ampoule  transparente,  toutes 
ehoses  étant,  bien  entendu,  égales  par  ail- 
leurs. 

Par  conséquent,  les  personnes  aux  yeux 
délicats  desquelles  l'éclat  trop  vif  des  am- 
poules électriques  communes  cause  une 
gêne  malaisément  supportable,  doivent  se 
souvenir  que  le  dépolissage  est  une  opéra- 
tion qui  procède  d'une  excessive  prodiga- 
lité. Elles  ont  tout  avantage  à  disposer  sim- 
plement autour  de  leur  lampe  un  abat -jour 
empêchant  l'arrivée  directe  de  la  lumière 
jusqu'à  leur  rétine. 

Les  microbes  et  le  froid. 

On  croit  communément  que  les  basses 
températures  ont  pour  effet  certain  de  dé- 
truire les  microbes  ou  de  paralyser  leur 
activité  normale  ;  c'est  pourquoi,  d'après 
l'opinion  courante,  les  épidémies  sont 
moins  redoutables  en  hiver  qu'en  été.  Mais 
s'il  est  exact  qu'une  température  élevée  est 
nécessaire  pour  le  développement  des  infi- 
niment petits,  il  n'en  reste  pas  moins  que 
ceux-ci  sont  doués  .d'une  grande  résistance 
aux  basses  températures.  C'est  ain°i  qu'au 
moment  des  grands  froids  l'eau  peut  en 
renfermer  une  quantité  supérieure  à  celle 
qui  est  contenue  dans  sa  masse  en  été.  Cette 
différence  dans  la  teneur  en  bactéries  des 
eaux  courantes  a  été  bien  étudiée  par  un 
savant  français,  M.  Ruediger,  sur  des 
rivières  sensibles  aux  changements  de  sai- 
sons, c'est-à-dire  dont  la  température  varie 
dans  le  même  sens  que  celle  de  l'atmo- 


sphère extérieure.  Il  a  été  possible  ainsi  de 
constater,  par  l'analyse  bactériologique 
d'eaux  prélevées  à  plus  de  100  kilomètres 
des  poi  îts  où  était  faite  la  contamination 
par  d<s  eaux  d'égout.  qu'on  trouve  en  elles 
cinq  à  six  fois  plus  de  Bacterium  coii  pen- 
dant l'hiver  q'-e  pendant  la  saison  chaude. 
Des  constatatians  de  même  ordre  ont  été 
faites  en  ce  qui  concerna  le  bacille  typhique, 
plus  abondant  >ous  la  glace  pendant  l'hiver 
qu'il  ne  l'est  au  même  point  dans  les  eaux 
libres,  pendant  l'été.  Il  se  pourrait  que  la 
raison  en  doive  être  rapportée  à  l'action 
microbicide  des  rayons  salaires,  qui  ne  se 
manifeste  pour  ainsi  dire  pas  à  partir  de  la 
fin  de  l'automne. 

En  tous  cas,  ces  faits  suffisent  à  expli- 
quer les  épidémies,  hivernales  de  typhoïde 
qui  ont  parfois  causé  de  grands  ravages 
dans  certaines  localités  où  les  eaux  de 
boisson  ne  sont  pas  filtrées  pendant  les 
mois  où  la  température  est  rigoureuse.  Il  en 
résulte  cette  notion  précise  qu'il  faut  se 
montrer  tout  aussi  prudent  pendant  l'hiver 
que  pendant  l'été,  en  ce  qui  concerne  la 
consommation  des  eaux  polluées  ou  sus- 
pectes. 

Imperméabilisation  des  effets  militaires. 

L'ag?nt  classique  d'imperméabilisation 
des  tissus  de  laine  est  l'alun  et,  jusqu'ici, 
le  mode  opératoire,  qui  a  été  récemment 
décrit  ici  même,  comportait  l'emploi  de 
deux  bains  successifs,  d'abord  dans  une 
solution  aqueuse  d'alun,  puis  dans  un? 
dissolution  de  savon  ele  soude  ou  ele  po- 
tasse ;  on  obtenait  ainsi  un  précipité  ele 
savon  d'alumins  qui,  s'rneorporant  au 
tissu,  le  rendait  plus  ou  moins  hvdrofuge. 
En  gënér?!;  la  pénétration  était  insuffi- 
sante ;  l'alun,  '  malgré  ses  propriétés  bien 
connues  de  mordançage,  resserre  les  fibres 
de  la  laine  et  au  lieu  d'une  sorte  d'in- 
crustation d"  l'alumine  savonneuse  il  y  a 
plutôt  simpb  superposi' ion. 

D'après  une  note  eomm"niquée  à  l' Aca- 
démie des  sciences  par  M.  Moureu,  ce  vieux 
procédé  vient  d'être  sérieusement  perfec- 
tionné par  M.  Le  Roy.  Les  deux  bain.* 
d'alun  et  de  savon  sont  remplacés  par  un 
bain  unique  contenant  de  l'aluniinate  de 
soude  et  du  savon  de  soude.  Le  drap  est 
immergé  et  foulé  dans  cette  solution  ;  puis, 
rprès  séchage,  on  le  passe  dar.s  une  eau 
.faiblement  acididée,  avec  de  l'a,cide  for- 


mi  [ue  ou  de  l'acide  acétique,  par  exem|  le. 
L'imprégnation  ainsi  obtenue  est  beaucoup 
plus  complète  que  celle  réalisée  avec  l'an- 
cienne méthode  ;  en  outre,  le  traitement,  est 
économique,  car  2)  grammes  ele  précipité 
alumineux  suffisent  pour  un  mètre  de  drap 
bleu  horizon  dont  le  prix  ressort  à  environ 
10  francs. 

Les  bénéfices  de  Krupp. 

La  maison  Krupp  vient  de  publier  le 
rapport  présenté  par  le  Conseil  d'adminis- 
tration à  l'assemblée  des  actionnaires  qui 
s'est  tenue  le  9  novembre  dernier.  D'après 
ce  document,  le  capital  était  de  180  mil- 
lions de  marks  au  début  de  la  guerre  ;  il  a 
été  porté  à  250  millions  de  marks.  Mais  on 
n'a  versé  jusqu'ici  que  la  moitié  du  capital 
supplémentaire. 

Les  bénéfices  bruts  des  trois  elernicrs 
exercices  ont  atteint  les  chiffres  suivants 

1912-  1913     49  millions  de  marks. 

1913-  1914     54     —  — 

1914-  1915    113     —  — 

Sur  ce  dernier  chiffre  1  reste  95  millions 
de  bénéficies  nets,  qui,  après  divers  prélè- 
vements d'usage,  auraient  permis  de  dis- 
tribuer un  dividende  de  24  °0.  Mais  le  Con- 
seil a  maintenu  la  répartition  au  chiffre  de 
l'année  précédente,  soit  12  %  ;  l'excédent 
de  bénéfice  a  servi  à  accroître  la  réserve  et 
à  augmenter  les  dotations  aux  institutions 
de  bienfaisance  de  la  maison,  dotations  qui 
se  sont  élevées  à  40  millions  de  marks. 

Dans  le  bilan,  les  usines  et  propriétés 
immobilières  figurent  pour  241  millions  de 
m  iks  ;  l'outillage,  pour  7  millions.  Les 
marchandises  en  coure  de  fabrication  ou 
terminées  sont  évaluées  à  235  millions  de 
marks,  soit  environ  77  millions  ele  plus  que 
l'année  dernière  ;  les  autres  stocks  figurent 
pour  85  millions  de  marks. 

Les  importations  allemandes  en  Russie. 

De  1901  à  1913,  les  importât  ions  françaises 
en  Russie  avaient  passé  de  190  à  394  mil- 
lions ;  ce  résultat,  évidemment  fort  appré- 
ciable, restait  considérable  ment  inférie  ur  au 
progrès  du  commerce  allemand  qui  se  chif- 
frait par  des  importations  de  1.700  millions, 
représentant  ;'2"0  du  total  des  importations 
russes. 

Voici  quelques-uns  des  principaux  arti- 
cles que  fournissait  à  nos  alliés  l'industrie 
germanique  : 

%  do  Talew 
l'importât.  eu 
totale,  millions. 


Peaux  salées   80  30 

Aub  in 'biles    79  25 

Toui. s  ù  métaux   77  22 

Ouvrages  en  cuivre   89  20 

Produits  pharmaceutiques  82  14,7 

Alizarine    73  13 

Petit  s  appareils  électriques  91  13 

Instruments  d'optique...  87  11.9 

Charrues    88  9,5 

Superphosphates    73  8,9 


Rien  cpie  dans  cette  courte  liste  on  voit 
nombre  ele  produits  qui,  semble-t-il.  pour- 
raient être  aisément  fournis  par  l'indus- 
trie française. 

L'alcool  et  la  poudre. 

Le  ministère  de  la  Guerre  a  réquisi- 
tionné tout  l'alcool  industriel  produit  en 
France,  se  réservant  le  droit  exclusif  d'ap- 
provisionner, dans  une  mesure  limitée, 
certains  commerçants,  pharmaciens  ou 
autres.  Cet  embargo  s'explique  par  la  né- 
cessité de  subvenir  aux  besoins  des  fabri- 
ques d'explosifs  en  général,  et  des  fabriepjes 
ele  poudre  en  particulier. 

La  poudre  de  cellulose,  dite  poudre  B, 
et  les  poudres  similaires  sont,  en  effet, 
obtenues  par  dissolution  de  fulmicoton 
clans  un  mélange  d'éther  et  d'plcool. 

Or.  l'éther  ordinaire,  à  65°.  est  obtenu 
par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré sur  l'alcool  à  95°.  On  consomme 
120  à  130  kilos  d'alcool  pour  fabriquer 
100  kilos  d'éther. 

Cet  éther  est  mélangé  clans  la  proportion 
de  1.9  à  1  d'alcool  à  95°  pour  former  le 
dissolvant  du  coton-poudre.  La  quantité 
de  dissolvant,  par  rapport  à  cel'e  du  coton 
poudre,  peut  varier  de  100  à  150  °u  sui 
vant  les  types  de  poudre  et  les  procédés  de 
fabrication.  Aussi,  bien  qu'à  l'essorage  on 
puisse  récupérer  une  partie  du  dissolvart. 
la  consommation  d'alcool  résultant  de  la 
consommation  actuelle  des  munitions  est 
considérable.  Pour  s'en  rendre  compte,  il 
suffit  ele  rappeler  que  la  charge  de  poudre, 
qui  est  d'environ  700  grammes  pour  le 
canon  de  75,  atteint  76  kilos  pour  le  canon 
de  24. 
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LES  FUSILIERS  MARINS 
A  PARIS 


Les  fusilieTS  marins  ont  achevé,  sur  la 
terre  ferme,  leur  tâche  admirable.  Ils  ont 
quitté  le  front,  où  tant  d 'héroïques  exploits 
les  ont  désignés  à  notre  reconnaissance. 
Bataillon  après  bataillon,  ils  ont  rejoint 
leurs  dépôts,  en  attendant  d'embarquer. 

Le  passage  à  Paris  du  1er  bataillon  du 
l*r  régiment  —  le  dernier  ramené  du  Nord 
— ■  a  fourni  à  la  grande  ville  l 'occasion  de 
manifester  à  ces  braves  gens  son  enthou- 
siasme, sa  gratitude,  son  affection. 

Mercredi  matin,  une  très  simple  céré- 
monie faisait  affluer  aux  abords  de  la 
caserne  de  la  Pépinière,  où  étaient  les 
marins,  une  foule  considérable.  On  savait 
que  le  ministre  de  la  Marine,  l 'amiral 
Lacaze,  allait  venir  apporter  à  ces  vail- 
lants, au  nom  de  la  France,  l'expression 
de  son  admiration,  les  féliciter  et  les 
remercier  pour  leurs  éminents  services. 
L'amiral  Ronarc 'h,  qui  fut  le  chef  adoré 
■  le  cette  phalange  de  braves,  était  présent, 
ainsi  que  les  capitaines  de  vaisseau  Delage 


Les  fusiliers  marins  acclamés  place  de  la  Madeleine. 


et  Paillot,  qui  commandèrent  les  deux 
régiments  aujourd'hui  dissous.  Le  ministre 
passa  en  revue  les  marins,  rangés,  sans 
armes,  sur  trois  files,  et,  dans  une  émou- 
vante allocution,  leur  rendit  l 'hommage 
qu  'ils  ont  si  bien  mérité.  Enfin  il  remit  à 
nombre  d 'entre  eux  des  croix  de  guerre 
gagnées  là-haut. 

Puis  les  fusiliers  assistèrent,  groupés 
autour  de  leurs  chefs,  l'amiral  Eonarc'h, 
les  capitaines  de  vaisseau  Delage  et  Pail- 
lot, à  une  messe  célébrée  à  Saint-Augustin 
à  la  mémoire  de  leurs  camarades  tombés 
au  feu.  Beaucoup  de  proches  de  ces  morts 
glorieux  étaient  présents  à  ce  service.  Ce 
fut  une  cérémonie  très  poignante  ;  l'ab- 
soute fut  donnée  à  l 'autel  décoré  du 
pavillon  tricolore  qui  servit  de  poêle  funè- 
bre aux  morts  du  bataillon. 

L'après-midi,  on  abandonna  les  marins 
aux  ovations  débordantes  de  la  population 
parisienne.  Une  matinée,  organisée  par 
notre  confrère  le  Journal,  les  réunit  à 
l 'Olympia,  et  à  l 'aller,  tout  le  long  des 
boulevards,  comme  à  la  sortie,  applaudis, 
acclamés,  couverts  de  fleurs,  ils  furent 
l 'objet  des  démonstrations  les  plus  cha- 
leureuses. 


L'amiral  Ronarc'n  félicité  par  l'amiral  Lacaze  L'amiral  Lacaze,  ministre  de  la  Marine,  distribue  des  croix  de  guerre. 

.  LE  RETOUR  DE  BELGIQUE  DES  FUSILIERS  MARINS 
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UNE  MISSION  MILITAIRE  JAPONAISE  SUR  LE  FRONT  FRANÇAIS 
Pour  visiter  les  tranchées,  les  officiers  nippons  ont  été  invités  à  coiffer  le  nouveau  casque,  que  nous  verrons  probablement  adopti 

par  nos  alliés  d'Extrême-Orient.  —  Section  photographique  de  l'Armée. 


UN  POSTE  DE  TÉLÉGRAPHIE  SANS  FIL.  —  Le  déchiffrage  des  radiogrammes. 
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IGUÉRISON  CERTAINE 

Demandez  Notice 

I  V  BOUROAUX,  FJeiifance  (Gers). 


DIABETE 'ALBUMINE 


Guérison  certaine  sans  régime  parles 

GLOBULES  HOC 

Notice  Gratuite.  PH>°  des  VOSGES.  60.  rue  de  Turenne.  Paris. 


PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et  les 
membres,  courbature,  rhumatisme,  sciati- 
que,  faiblesse  des  reins  et  de  la  vessie,  calculs 
et  troubles  urinaires,  hydropisie,  empoison- 
nement du  sang  par  l'acide  urique,  etc. 

DANS  TOUTES  [.ES  PHARMACIES  ET  PAR  POSTE 

H.BINAC,pharm.,2ô,r.  St- Ferdinand,  Paris. 
3  fr.  50  la  boîte  ;  6  pour  19  fr. 


LES   JOUETS    DE    L'ANNÉE,    par  Henriot.  (Extrait  des  Catalogues,) 


Le  «  poilu 
surpris  s. 


^^^^^ 
:  jouet  à         Le  «  kamarad  !  » 


Cathédrabs  et  maisons  :  un        Livres  d'étrennes  :  Recueil  de 
monstre  désarticule...         pu  de  reconstruction. 


lerTrlff  f  e™,s:Rec.ueil  Tde      ,  Masques,  pour  enfants  BVec  jeu  de         Nouveau  genre  de  poupées  pour 

dft  t  Y       ?°Ûm-  Le      b°Ulef  a?ph^iante3-  >h  î™<*     ï  s  Petites  filles  :  «  mon  filleul, 

.Livre  cl  Or  de  1  arm  pour  tes  familles.) 


La  classe  193 
plet  pour  jeune 


>  :  com-  La 
garçon,  qué  : 


pèche  à  l'embus-      Le  neutre  :  jouet  des 
jeu  de  patience.      plus   difficiles   à  faire 
marcher. 


La  min"  sous-marine  : 
(  xplosif  recommandé  pour 
amuser  les  jeunes  enfants 
dans  une  baignoire. 


Le  cafard  :  jolie  petite  bête  à 
glisser  dans  le  cou  de  grand-père 
quand  il  dit  que  c'est  long  en  li- 
sant les  journaux. 


Le  théâtre  de  la  guerre,  avec 
une  infinité  de  décors  et  choix 
de  grands  personnages. 


Le  jouet  qui  aura  le  plus  de 
succès  sera  la  «  tirelire  »,  où  les 
enfants  mettront  leurs  étrennes 
pour  acheter  un  bon  de  la  Dé- 
fense ou  un  titre  de  5  francs  de 
rente  de  l'Emprunt  de  la  Vic- 
toire. 


t/u.ytente^  leô&l&teèô 

Par  le  VIN  AROUD 

VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Paris.  Rue  de  Richelieu.  28  et  toutes  Pharmacies. 


LA  CUISINE  FRANÇAISE 
du  XIVe  au  XXe  siècle 

L'ART  DU 
BIEN  MANGER 

De  sérieuses  améliorations  ont  été  apportées  à 
celle  eili!i.,n  :  conseils  jutliriaui  aux  amphitryons, 
classement  lie  nos  renommées  culinaires  par  région, 
nomlir.  plus  important  «le  formules  anciennes  et 
moilernes.  révélations  gourmandes  Je  cuisiniers 
lameui  et  de  gastronomes  émiriles.  EIU  est,  en 
outre,  ornée  d'une  abondante  illustration  demandée 
aux  maîtres  de  la  peinture,  du  dessin  et  rie  la  gra- 
vure, expliqui .  par  l'émiuent  critique  d'art  eustave 
Geffroy. 

Ce  formulaire  de  vieille  cuisine  française 
esi,  parmi  les  écrits  ^ur  la  gastronomie,  fourrage  le 
plu-  substantiel  des  succulences  de  la  table,  en 
même  temps  qu  il  constitue  une  intéressante  His- 
toire de  la  Cuisine  par  l'image;  il  content, 
aussi,  de  curieux  documents  inédits,  et  2.150  re 
celles  choisies  parmi  les  meilleures  :  livre  de  haulle 
orette  que  la  maltresse  de  maison,  soucieuse  de 
la  renommée  de  sa  table,  devra'  consulter  souvent. 
Le  tout  recueilli  el  annoté  nar 
EDMOND  RICHARDIN 
1  vol.  reliure  artistique,  toile  souple.  7f.  SO  franco. 
En  vente  dans  toutes  les  Librairies  et  chez  l'Auteur 
86  bis,  boulevard  de  La  Tour-Maubourg,  Paris 


Démangeaisons,  Pellicules  Irritations  de  la  Peau, 

1  ULCÈRES  VARIQUEUX,  HÉMORRHOÏDES,  etc. 

sont  Guéris  sans  rechute  et  sans  traitement  interne  par  le 
tT4  zA  ,\  W        b/a!  ttSBW       H  -  3  —Jt  -Y  -3  -3fl  Le  r'0T  :  10  <ï-  franco  contre  mandat-poste. 

-1  U  r-1  Wl   A  H  r1-TST^1^B    Désespérés  I  demandez 

TQ  on  <:    i  rr  ri  m  m  f>nt<a  ntiltan    rr  r>  o  r  1 1  i  r  n    ouï  t  ™  1»  ^  :  r~t  rr>  -r*  tn        r—  /-»  — m. 


mm   —  ■  n  m  n  ■  1>    «i    1     M     UBsesperes  I  demandez 

Renseignements  utiles,  gratuits,  aux  .Laboratoires  FtSBEC,S9,  Rue  de  Châteaudun  Paris 
fennnnnnnnBnnnnnnnnnnnnl  Toutes  lea  Puarmuciea  ont  du  XEI.2ATOL  ou  peuvent  ie  procurer.  sanSHKBBaaVlnnn^^ 


NE  PRENEZ 


que 


MERES,  SŒURS,  FEMMES,  MARRAINES 

SOUVENEZ-VOUS  DES  PIEDS  GELÉS 

pendant  la  CAMPAGNE  D'HIVER  1914 
I_i©s    Pieds    enduits  des 

L'ANTI-GEL  "VIX" 

sont  ABSOLUMENT  PRÉgïFRVgS   du  GEL 
"lènti  en  é  at  d'immobilité. 

Une  seule  application  suffit  pour  toute  une  nuit. 
Reconnu  EFFICACE  après  essais  par  les  Services  spéciaux. 

Le  tube  1.60  (franco  1.80).  Trois  tubes  4.80 

EN    VENTE  PARTOUT 

Dépôt  Général  :  17,  Rue  du  Bouloi,  Paris 


L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 


i  PIEDS  CHAUDS  ! 
I     CHAUD  PARTOUT 


pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  ■  DE  20  COMPRIMÉS  :  l»"-50 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  da  SO  cgr. 


POUR  NOS  SOLDATS 

DANS  LES  TRANCHÉES 

Pansements  rapides 

Soins  de  Propreté 


HY6IENIÇ  S  PO  N  G  ES 


STÉRILISÉES  » 

Parfumeurs,  Cds  Magasins*  11,  rue  de  Provence.  Paris 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

k.v        Se  méfier  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS.  6,  Rue  de  la  Taoherle.  > 


N'oubliez 


>as 


de  joindre  a  vos  envois 
à  nos  soldats,  un 


SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygiénique 

N'oubliez  CBS  qUe  soiSner  l'hygiène  buccale, 
^  "  est  soigner  ta  santé  I 

Dentifrice  absolument  Frarçais, 

te  SAVON  KENOTT,  concentré 


Petit  modèle.  Doit'  aluminium. 
Grand  modèle,  boîte  verre  oc; 


se  trouve  j  artout. 

I  fr.  25 
I  fr.  95 
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I_ 1  ILLUSTRATION 


11  DÉCEMBRE  1915 


Produits 
garantis  et  contrôlés. 

Granulations  et  bosselures 
de  la  surface  externe  du 
foie  :  foie  ficelé 

Ligament  suspense1'" 
'  loi» 


LABORATOIRES  de  IURODONAl]1 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiques. 


Lobe  droit  Lob?  gauche  . 

grand  lobe  du  foie  petit  lobe  du  foie 

Nécessité  de  Régénérer  le  tissu  hépatique 
par  la  Filudine. 

Foie  cirrhotique. 


Le  Remède 
des  Hépatiques 

Diabète,  Coliques  hépatiques, 
Jaunisse,  Cirrhoses,  Paludisme, 
Dyspepsie  gastro-intestinale. 

FILUDINE 


spécifique  des  Maladies  du  Foie 

(Opothêrapies  hépatique,  splêni'jue  et  biliaire,  associées  à  la  thiarfêini). 


Restaure  la 
cellule  hépatique, 

Supplée  à  l'insuffisance 
des  sécrétions  glandulaires. 


«  Sous  l'action  de  la  Filudine, 
les  fonctions  hépatiques  rede- 
viennent à  peu  près  normales  ». 

Professeur  Coudm'i.t,  docteur  es -sciences. 
(.\oce  a  l'Acadenne  ucs  Sciences). 


l.a  Filudine  doit  être  prise  régulièrement  (20  jours  par  mois), 
par  tous  ceux  qui  souffrent  du  foie  :  Diabétiques,  Bilieux,  etc. 

Toute  colique  hépatique  suppose  un  foie  touché- 

Aucun  colonial  n'a  le  foie  indemne, 
l.a  Filudine  fait  merveille  chez  :es  pahirtérnv 


„  „     „    TOUTES     LE-     BONNE*     PM"BM«CI!1     DU     MONOE  ENTIER 

et  aux  établissements  Châtelain.  2»i>,  Rue  ce  v-im.o.ennes.  Paris  .Métro; Gare  de  l'Est) 

,    _        ,         .,,   _ _ Un  Propectin  détaillé 

Prix  :  Le  flacon  fi  ance  i  )  Ti:  m-   „    •       ~~  |    accompagne  chaque  flacon. 

Etranger,  franco  11  fr.        r-    77,11  1!  «  "  "    na  m 


|La  Filudine  est  au  foie  ce 
que  la  digitale  est  au  cœur. 


Produits 
garantis  et  contrôlés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL 


Spécialités  méaicale' 
hjutrmeot  scientifiques. 


Ferments  lactiques, 
exaltés  et  hyper  actif  s, 
trapus  et  ViVaces. 

l  a  préparation  la  seule  complète,  parae  que 
comprenant  les  trois  variétés  (bacilles  bulgares, 
bifidus  et  paralactiques).  obtenus  par  repiquages 
successiis  associés  à  des  produits  nouveaux  qui 
augmentent  leur  action. 


SINUBERASE 


Évite  sûrement  l'Entérite 


1°  Diarrhées  ivfaniiles  (là  3co.iip.iK.es 
Entérites,  "Dermatoses, 
Appendicite,  FrèVre  typhoïde, 
Maladies  infectieuses. 


jour. 


2°  Uettoie  la  langue, 
repose  le  Rein  et  le  Foie. 


3"  Les  microbes  anaérobies  de  l'I.  t<=<tin  puisent 
l'oxygène  dont  ils  o  t  besoin  ilans  les  matières  organiques 
qu'ils  décomposent,  <l'où  phénomènes  .le  pui réfaction  et  d< 
fermentation  (ptoinaïnes  et  toxines). 

Les  anaérobies  ne  peuvent  se  développer  en  milieu  acide, 
c'est-à-dire  en  présence  des  ferments  lactiques  aci.iogènea. 

Contrôle  :  Après  etne  de  Sinnbéias»,  diminution 
des  bacilles  et  du  coefficient  de  toxiciie  des  selles). 


4°  Retarde  la  Vieillesse  et 

conserve  la  peau  jeune  et.  fr.  îche 
e?i  empêchant  le  passage,  aans  le 
sang,  des  toxines  elaboièes  par  les 
matières  jécales  se  putréfiant  dans 
l'intestin. 


5°  Il  y  a  toujours    intérêt  à 

peur  1er  iintesnn  de  fetmenis  lac- 
tiques ci  a  les  choisir  sous  la  foime 
de  Sinubérase.  piépai  ation  polyva- 
lente ci  hyf-eractive,  et  cela  à  litre 
préventif  r.'une  façon  permanente. 


EN     VENTE     DANS    TOUTE»     LU     BONN-*     P».^^.F8     DU    MON  DE  ENTIJ E  R 

et  aux  Établissements  Châtelain,  2&'».  Rue  rie  Vaieiicicnne».  Pans  tMêtro  .  gare  de  1  Est). 

Pr'x  :  L"  flzcon.  franco  6' 50; 
étrang..f'7f  L-s3fl. tcur°c  mo  ) 
f"  18  fr.  ;  étranger,  f™  20  fr. 


Peuplez  votre  Intestin 
de  Sinubérase. 


Un  Prospectw  détaillé 
accompagne  chaque,  flacon. 


GLOBEOL 

la  transfusion  sanguine 


'  Un  homme  slobeolisé  en  vaut  deux" 


8  PILULES 
DONNENT 
500  MILLIONS 
DE  GLOBULES 
ROUGES 

|H 

ni 


è 


/s 


III 


1  1 


.1  %      \,±  tu 


il  *m»  %  '4  " 


s}  S 


(Commanication 
à  l'Académie 
de  Médecine 
du  7  Juin 

1910.) 


Abrège  les  Convalescences 
Augmente  la  force  de  Vivre 
Permet  ,  la  résistance  aux  maladies 
Guérit  l'anémie,  la  faiblesse,  l'épuisement,  le  surmenage. 


Préparé  dans 
lei  Laboratoires 
ue  1  '  Urodonal, 
*,ar  J-L.  Châtelain, 
ancien  chef  de  Labo- 
ratoire et  ancien  interne 
des  hôpitaux  de  Paris 


La  transfusion  du  seng  est  une  véritable  opération  chirurgicale. 

Aussi  l'on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  tenter  l'aventure.  Ce  qu'on 
introduit  ainsi  dans  le  torrent  circulatoire,  ce  n'est  ni  une  drogue,  ni 
un  liquide  stimulant  quelconque,  ni  même  un  sérum  artificiel  ressem- 
blant plus  ou  moins,  par  sa  composition  chimique,  au  plasma  vital  : 
c'est  du  vrai  sang,  rouge  et  chaud,  tel  qu'il  courait  dans  les  artères  du 
gars,  généralement  «  costaud  »,  auquel  on  l'emprunte.  Est-il  rien  de 
plus  rationnel  1  Que  pourrait-on  faire  de  mieux  pour  remonter  un  mal- 
heureux blessé,  épuisé  par  l'hémorragie,  que  de  lui  rendre  ce  qu'il  a 
perdu,  de  lui  fournir  précisément  ce  qui  lui  manque,  non  pas  par  à  peu 
près,  sous  les  espèces  d'un  équivalent  ou  d'un  succédané,  mais  intégra- 
lement et  «  nature  »,  sous  la  forme  optima  ? 

On  ne  saurait  concevoir,  en  vérité,  de  cordial  supérieur  au  flot  ver- 
meil où  naissent  et  s'alimentent  toutes  nos  énergies  fonctionnelles,  et 
il  est  vraiment  dommage  qu'il  soit  d'une  administration  si  délicate. 

Aussi  ne  saura-t-on  jamais  assez  de  gré  à  l'ingénieux  pharmacologiste 
qui,  grâce  à  l'opothérapie,  a  tourné  le  redoutable  obstacle. 

Etant  donné  que  les  propriétés  essentielles  et  caractéristique»  du 


sang  résident  dans  les  globules  rouges,  où  se  condense  effectiTement  le 
secret  de  la  vie,  il  est  évident  que,  si  l'on  pouvait  prendre  ces  globules, 
les  concentrer  sous  un  petit  volume  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
sans  les  altérer,  la  transfusion  sanguine  deviendrait  un  jeu  d'enfant. 
Or.  le  Globéol  n'est  autre  chose  que  de  la  quintessence,  mise  en  pilules, 
de  globules  rouges,  extrait  du  sang  de  jeunes  chevaux,  sains  et  reposés, 
et  contenant  l'hémoglobine  à  l'état  naissant,  les  hormones,  les  stimu- 
lines,  les  catalases,  les  oxydases  et  les  anticorps,  constituant  ainsi  un 
reconstituant  puissant,  le  meilleur  des  toniques. 

Plus  donc  n'est  besoin  de  se  faire  ouvrir  les  artère»,  pour  galvaniser  un 
blessé  saigné  à  blanc  :  il  suffit  de  déboucher  un  flacon.  Chaque  comprimé 
de  Globéol  ne  repré^ente-t-il  pas  plus  de  soixante  millions  de  globules 
rouges,  immédiatement  assimilables  ? 

La  voilà,  la  transfusion  saneuine  d«  l'avenir.  Elle  est  singulièrement 
plus  simple  que  l'autre,  —  et  tout  aussi  féconde. 

1  r  Docteur  J-L-S.  Botal. 

N.-t.  —  Ob  wouve  le  Gioisci  dane  to-tes  las  bor.nas  pharmacies  et  aux  ETi.iissements 
Chatalain,  2i;3,  rue  àt  VEier.cier.nes,  Para  (Mitra  :  s«r»  de  l'Est).  Le  flacon,  franco  6  fr.  50  i 
iw  4  flacons  (cure  oompiit»)  franco  2i  fr.  Fays  nautras  :  franco  7  et  26  francs. 


Le  Tonique  qui  doit  être  pris  par  tous,  chaque  jour. 


I,e  Direeteur:  René  Baschet. 


Imp 


rimerie  ie  L'lllustr»ti*n,  13,  rue  Saint-Gearges,  Paris  (9*).  —  I/Imprimeur-Cérant:  A.  Chatenet. 
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Ce  numéro  contient  en  supplément  :  HUIT  GRANDES   GRAVURES    HORS    TEXTE   NON    PL1ÉES    NI  BROCHÉES 


Numéro  de  "Noël 
Prix  :  3  fr.  5o 


L'ILLUSTRATION 


i3,  RUE  SAINT-GEORGES,  PARIS 


73e  Année  -  M0  3j$8 
18  Décembre  i^iS 


ABONNEMENTS 

payables  en  mandats  ou  bons  de  poste  et  coupures  de  la  Banque  de  France. 

i  Un  an...    40  fr.  ^  Un  an...     5î  fr. 

rance  )  6  mo:s    _     si  fr.  Étranger    S  6  mois...    27  fr. 

et  Colonies  j  ,  ,  /  ,  t 

(  3  mois...     ii   fr.  (3  mois...     14  fr. 

Les  abonnements  parlent  du  premier  de  chaque  mois. 


VOLUMES  RELIES 

!    iCT  volume   Juillet- Décembre   1914  j 

Collection     )    ^      _    Janvier- juin         ,9, 5    !  En  venle 

de  la  Guerre  / 

(    3e       —    Juillet-Décembre  1915 


Chaque  volume  relié  :  3o  francs. 


A  paraître 
te  1er  février  1916. 


CORDIAL-MÉDOC 


G.  A.  JOURDE 


CORDIAL-MÉDOC 


BORDEAUX 


LIOUEURi 


CORDIAL- MÉDO 


Pour  les  SPORTS  et  contre  IUBÉSITÊ 

*  t  ^lAceiNTuoiGLADIATOR 

Jemboitb  parfaitement 
LES  HANCHES 

et  ME  REMONTE  PAS 

Prix  20 riona  mum 

iMANTEUT  FILS  Inva 
\79.r.  d.Turblgo.PAWIS, 


PRIX-  COURANT_-.c 

1  Théodore  CHAMPION 
^  13.  Rue  Drouot.  PARIS 


BAJOUES,  GROS  COUS, 
DOS  TROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (eic.5 

Disparaissent  vite  avec  1- 

■anti-obèse  neppo  en  frictions 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envol  contre  S  fr. 
Docteur  E.  H.  NEPPO,  17,  r.  de  Mlromesnll,  Paris 


MAIGRIR 

I W I  ANTLARÊSP  NP1 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LIT  MÉCANIQUE  DUPONT 


Appartil  pour  souUt  tr  Itt  ma- 
laati,   t  adaptant   à  tout  lilt. 

fiovr  fra<  lufti,  phUbit*»,  «If. 

10.  ru»  H  au  te  feu  11U, 
PARIS  IVP) 

lixi.fiHJHt  :    Gobelini  UMI? 

Cttslorus  franco 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etn.,  et  tontes  maladies  dites  Incurables. 
G  UERISON  CER  TA.INE  tans  régime  par  les  CtHirti 

TISANES  POULAIN    Rien  que  des  Plantes. 

Brochure  (1  ru  il  s  et  Franco.  27.  Rue  St-Lasare,  Paris. 


4P       BRONCHITES  a4 
■ont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Solution  Pautauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 

prêoltnt  ta  TUBERCULOSE 

Prix  du  flacon  :  8  Ir.  50. 
k    bft  _— —  .^r 

"  J^Cf,IO,,.j,Co«t«UW^^  " 


LES  CROQUIS   DE   LA   SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Je  pense  aux 
réveillon,  les  pâtés 
pagne,  et  le  tango  ! 

—  C'est  curieux, 
plus  du  toiit  ! 


Xoëls  passés...  le 
de  foie,  le  cliam- 

moi  je  n'y  pense 


—  Oui,  le  magnifique  pâté  de  t'oie 
«rras  rjue  j'ai  apporté  hier  ? 

—  Je  pense  (pie  tu  n'aurais  pas 
osé  le  manger  !  Je  l'ai  envoyé  â  mon 
tilleul  pour  son  petit  Noël. 


—  (/a  te  fait  plaisir  d'être  au  pays, 
dis.  mon  petit  ? 

—  Oui...  mais  c'est  épatant. 

—  Quoi  ? 

J)e  voir  un  village  complet,  avec 
toutes  les  maisons  debout  ! 


—  Vous  ne  savez  pas  combien  j'ai 
tricoté  de  chaussettes  en  un  an,  mon- 
sieur le  curé  ?...  150  paires  ! 

—  C'est  très  bien...  Dieu  vous  les 
rendra. 

—  'J'aimerais  mieux  autre  chose  ! 


—  Donnez  la  santé  à  papa...  à 
maman... 

—  Et  puis  î 

—  A  toute  la  famille,  à  la  France. 

—  Et  puis  î 

—  Et  puis,  donnez-nous  un  bon 

communiqué  ! 


BI5CUIT5 


O 


LES  plus  fins: 


LES  PLUS  APPRECIES 
30.000  Kilos  par  JOUR 


VIN  de 

PHOSPHOGLYGERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 


Recommandé  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHÉNIQUES, 
Etc.,  Etc. 


r  vin 

'tiosmocuaW1 
oc  ciuw  !  i 


Dmnt  Toutei  lté  Pharmacilê. 
VENTE  EN  GROS: 
8   BUE  t/iVIENNE.  PARIE. 


Je  Reconstituant 
mîatdeRoyarl  énergique. 


(  CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  I 
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TÂLÉGR.:  TYRICORD  - LEVALLOIS.    TlLi.ru.:  WAORAM  5B  BS 


Chocolat  à  la  Kola 


Etui  de  20  tablettes  «fCA 
franco  sur  le  front         «9  Ow 

"4  la  Marquise  de  Sévigné" 

PARIS, 11  Boul"  de  I  a  Madelel  ne  et  47,  !!  uc  do  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLATKRIE  de  ROYtT  (P.-de-D.) 


Plus  de  Cheveux  gris  m  "blancs! 

EAU  SALLES 

Rend  a  merveille  aux  cheveux  gris  ou  bloncs  et  â 
la  barbe  leur  couleur  primitive,  blond,  châtain,  brun, 
noir.  L'innocuité  absolue  de  I  EAU  SALLES,  son 

efficacité  prompte  et  durable  l'ont  placée  au-dessus  de 
toutes  les  teintures  ou  noucelles  préparations. 

E.  SALLÊS,  Part-Chimiste,  73.  Rue  Turbigo,  Parlt^ 


VERASCOPEHi 

RICHARD 


ÏBTolfriscodc  la  Rollw 
25,  Rue  Molingue| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSCOPE  à  3 


a  les  Qualités  fondamentales  du  Vérascope 


francs 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


DOULEURS  dans  le  DOS 

PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et 
les  jambes,  courbature,  maladies  et  faiblesse 
des  reins  et  de  la  vessie,  voies  et  calculs 
urinaires,  névralgies,  rhumatismes,  empoi- 
sonnement du  sang  par  l'acide  urlque, 
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DEUX    ROIS  D'EPOPEE 


LES  générations  à  venir  trouveront  un  émouvant  sujet  de  méditation 
dans  le  tait  que  le  plus  grand  drame  de  l'Histoire,  celui  qui,  dans 
la  longue  chaîne  des  siècles,  a  le  plus  cruellement  bouleverse  la  vie 
des  hommes,  se  caractérise  essentiellement  par  le  martyre  de  deux  petites 
nations.  Aux  deux  extrémités  de  l'immense  champ  de  bataille  européen, 
l'héroïque  Belgique  et  la  vaillante  Serbie  subissent  le  même  sort  :  les 
Barbares  de  ce  temps  qui  ne  croyait  plus  à  la  Barbarie  ont  vu  se 
dresser  contre  leur  ruée  des  guerriers  dignes  de  la  légende  antique.  Pour 
les  atteindre,  il  a  fallu  toute  la  puissance  du  nombre  et  toute  l'horreur  du 
crime  ;  il  a  fallu  réduire  en  cendres  de  glorieuses  cités,  massacrer  de 
paisibles  populations,  porter  implacablement  le  fer  et  le  feu  là  où  le 
travail  avait  créé  tant  de  grandeur.  Même  alors,  devant  la  fin  de  toute 
joie  et  de  tout  orgueil,  ces  meurtris  ne  s'avouent  pas  vaincus  :  raidis  de 
toute  la  haine  généreuse  qui  gonfle  le  cœur,  ils  demeurent  debout,  face  à 
l'ennemi,  sûrs  de  l'abattre  à  l'heure  du  destin  parce  que,  soldats  du  Droit 
et  de  la  Liberté,  ils  savent  qu'ils  combattent  pour  ce  qui  ne  peut  mourir. 

Deux  peuples  de  héros  —  et  deux  rois  d'épopée,  car,  pour  les  hommes 
de  demain,  Albert,  roi  des  Belges,  symbolisera  toute  la  Belgique,  comme 
Pierre,  roi  des  Serbes,  toute  la  Serbie.  Pour  que  les  choses  soient  telles 
qu'elles  sont,  il  a  fallu  qu'au  moment  où  se  jouaient  les  destinées  de  ces 
nations,  celles-ci  eussent  pour  guides  deux  souverains  dignes  d'elles, 
sachant  qu'ils  pouvaient  tout  demander  à  leur  patriotisme  et  à  leur  amour 
de  l'indépendance.  Ces  deux  rois  ont  fait  dans  la  sereine  certitude  de 
leur  âme  ce  que  commandait  le  devoir,  si  cruel  fût-il,  parce  qu'ils 
savaient  que  les  peuples,  comme  les  individus,  ne  valent  que  par  le  devcir 
accompli. 

Regardez-les  :  c'est  toute  la  race  qui  s'affirme  dans  leurs  traits.  Pierre 
de  Serbie,  avec  sa  physionomie  à  la  fois  fine  et  énergique,  le  regard 
perçant,  le  nez  busqué,  la  moustache  dure,  c'est  bien  le  roi  d'un  pays 
d'âpre  poésie,  où  la  vie  est  rude,  où  le  paysage  parle  à  l'imagination  et 
éveille  au  cœur  le  désir  de  la  belle  aventure.  C'est  le  chef  d'une  nation 
qui  a  lutté  durant  des  siècles  pour  son  existence  sans  jamais  douter 
d'elle-même.  Albert  de  Belgique,  avec  sa  haute  stature,  son  visage  à  la 
fois  ingénu  et  grave,  si  bloûd  qu'il  demeure  étonnamment  jeune,  c'est 
l'évocation  puissante  de  la  patrie  belge.  Les  yeux  ont  la  clarté  et  la 
douceur  des  ciels  de  Flandre,  mais  les  traits  pleins  et  le  menton  volon- 
taire disent  la  calme  résolution  dans  l'effort  soutenu.  Si  différents  par  la 
physionomie  et  le  caractère,  si  complètement  représentatifs  l'un  et  l'autre 
de  pays  que  rien  ne  semblait  devoir  rapprocher,  ces  deux  souverains 
donnent  au  monde  un  même  exemple  de  vaillance  et  de  fidélité  à  la  parole 
donnée. 

Pierre  Karageorgevitch  est  bien  le  petit-fils  du  grand  Karageorge  qui 
dirigea  la  révolution  serbe  de  1804.  Etant  sorti  de  Saint-Cyr,  il  mit  en 
1870  son  épée  au  service  de  la  France,  combattant  avec  une  grande 
bravoure  dans  les  rangs  de  l'armée  de  la  Loire.  Appelé  au  trône  de 
Serbie,  au  lendemain  de  la  fin  tragique  du  roi  Alexandre,  il  comprit  que 
son  pays  n'obtiendrait  dans  l'Orient  européen  la  place  qui  lui  est  due 
que  le  jour  où  il  constituerait  une  véritable  force,  capable  d'assurer  au 
besoin  par  les  armes  le  maintien  de  l'équilibre  balkanique.  Toute  sa 
sollicitude  alla  donc  au  développement  de  sa  puissance  militaire,  et  ce  fut 
par  ses  efforts  que  la  Serbie  put  s'affirmer  au  cours  de  la  première  et  de 
la  seconde  guerre  de  1912-1913  avec  une  énergie  qui  fit  l'admiration  du 
monde  entier.  Ayant  presque  doublé  le  territoire  national,  il  crut  sa  tâche 
achevée  et,  miné  par  la  maladie,  il  s'en  remit  à  l'héritier  du  trône,  le 
prince  Alexandre,  des  affaires  du  royaume,  quand  surgit  tout  à  coup  la 
menace  austro-hongroise,  au  lendemain  du  drame  de  Sarajevo.  De  la 
retraite  où  il  vivait,  il  inspirait  encore  l'action  diplomatique  et  militaire 
du  gouvernement,  et  lorsque  les  armées  de  François-Joseph  envahirent 
le  territoire  serbe,  on  vit  le  vieux  roi  Pierre  se  dresser  au  milieu  de  son 
peuple  en  armes  et  faire  le  coup  de  feu  à  la  bataille  de  Roudnik. 

Malgré  ses  soixante-dix  ans,  il  considérait  qu'il  devait  donner 
l'exemple  du  sacrifice,  dans  un  pays  où  les  vieillards  et  les  enfants  com- 
battent côte  à  côte  pour  la  liberté.  Cette  fois  encore,  il  connut  la  joie  de 
vaincre  II  connaît  maintenant  le  fond  de  la  misère  humaine,  mais,  dans  sa 
détresse  immense,  il  apparaît  prodigieusement  grandi.  La  Serbie  attaquée 
au  Nord  et  à  l'Est,  et  le  génie  du  vieux  Putnick  ne  pouvant  plus  la  sauver 
de  l'invasion,  le  roi  Pierre  revint  parmi  ses  troupes.  Malgré  les  prières  du 
prince  Alexandre  et  de  ses  ministres,  il  partit  un  matin  pour  le  front  et, 
à  cheval,  s'avança  sur  la  ligne  de  feu.  On  le  vit  à  Pirot  ;  on  le  vit  à 
Kossovo,  la  plaine  tragique,  on  le  vit  à  Prizrend.  Revenu  de  tout  ce  qui 
fait  aimer  la  vie,  il  semblait  ne  plus  aspirer  qu'à  tomber  l'épée  à  la  main, 
sur  cette  terre  serbe  fécondée  depuis  cinq  cents  ans  par  des  flots  de  sang 


généreux.  Est-il  une  fin  de  règne  plus  émouvante  que  celle  dont  îa 
grandeur  est  faite  de  tant  de  douleur  ? 

Du  moins,  Albert,  roi  des  Belges,  n'a  pas  connu,  comme  Pierre  Kara- 
georgevitch, l'ultime  tristesse  de  l'abandon  de  la  patrie  envahie.  Depuis 
i  plus  d'un  an,  il  vit  avec  son  armée  sur  l'humble  coin  de  la  vieille  terre 
flamande  que  les  Barbares  n'ont  pu  conquérir.  Roi-héros,  il  l'est  comme 
nul,  avant  lui,  ne  le  fut  dans  1  histoire.  Avant  la  guerre,  on  ne  soupçon- 
nait pas  le  pur  rayonnement  de  cette  âme.  Pacifique,  aimant  les  lettres  et 
les  arts,  épris  de  science,  ayant  la  curiosité  de  toutes  les  idées,  de  toutes 
les  manifestations  de  la  pensée  humaine,  il  paraissait  destiné  à  l'existence 
calme  et  monotone  du  souverain  scrupuleusement  constitutionnel  d'un 
petit  pays  que  sa  neutralité  même  garantissait  contre  toute  aventure. 
Quand  il  parut  devant  le  Parlement,  à  Bruxelles,  le  4  août  1914,  pour 
dire  aux  représentants  du  peuple  que  le  devoir  était  de  s'opposer  par  les 
armes  à  la  menace  de  la  toute-puissante  Allemagne,  ce  fut  pour  tous  une 
révélation.  Tel  fut  son  geste  et  telle  sa  parole,  que  l'on  comprit  que  la 
nation  entière  affirmait  par  sa  voix  sa  volonté  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Si  l'on  explique  en  Allemagne  que  la  résistance  de  la  Belgique  fut  due 
uniquement  au  fait  que  le  roi  Albert  était  personnellement  engagé  envers 
la  France  et  l'Angleterre,  on  y  essaye,  bien  en  vain,  de  fausser  son  rôle 
et  de  salir  la  gloire  la  plus  pure  de  ce  temps.  On  racontait  à  Bruxelles 
que,  lors  de  sa  visite  officielle,  en  1910,  Guillaume  II  en  vint  à  dire  au  roi, 
au  cours  d'une  conversation  :  «  Peut-être,  un  jour,  devrez-vous  vous 
souvenir  que  vous  êtes  un  prince  de  la  maison  de  Cobourg.  »  La  réplique 
ne  se  fit  pas  attendre,  et  elle  fut  nette  :  «  Je  suis  aussi  un  prince  de  la 
maison  d'Orléans  et  je  n'oublierai  jamais  que  je  suis  roi  des  Belges.  » 
L'empereur  était  donc  fixé,  et,  à  l'heure  du  péril,  c'est  le  roi  des  Belges 
qui  a  agi,  ruinant  par  sa  seule  attitude  tout  le  plan  de  campagne  de  l'état- 
major  allemand.  Il  savait  qu'il  jouait  sa  couronne  ;  il  ne  s'est  pas  demandé 
un  instant  dans  quelle  mesure  la  France  et  l'Angleterre  pouvaient  lui  venir 
en  aide  ;  il  n'a  pas  soupesé,  comme  d'autres  l'ont  fait  par  la  suite,  quels 
avantages  pouvait  comporter  l'intervention  ou  l'abstention  ;  il  a  entrevu 
les  lendemains  terribles  où  les  armées  impériales  feraient  couler  des  flots 
de  sang  et  accumuleraient  les  ruines  dans  le  pays  le  plus  prospère  de 
l'Europe,  mais  il  a  compris  que  le  davoir  était  de  résister,  les  Belges 
dussent-ils  se  battre  seuls  contre  toutes  les  légions  de  l'Austro- Allemagne. 

C'est  par  là  qu'Albert,  roi  des  Belge-,  est  grand.  S'il  est  au  monde  un 
homme  qui  a  tout  sacrifié  à  l'Honneur  et  qui  incarne  la  loyauté 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble,  c'est  ce  souverain  d'un  petit  pays  pour 
lequel  un  traité  est  chose  sacrée,  qui  ne  renie  pas  sa  parole,  dût-il  en 
souffrir  jusqu'à  l'agonie.  Même  après  la  chute  de  Liège  et  les  sanglants 
combats  qui  obligèrent  les  Belges  à  se  retirer  dans  le  camp  retranché 
d'Anvers  ;  même  après  la  destruction  de  Louvain  et  le  sac  de  Dinant,  le 
roi  Albert  —  et  tout  son  peuple  avec  lui  —  demeura  irréductible. 

Il  repoussa  les  avances  qu'alors  encore  l'Allemagne  osa  lui  faire,  si 
inébranlable  ment  résolu  à  poursuivre  la  guerre  jusqu'au  dernier  soldat 
et  jusqu'au  dernier  canon,  qu'il  abandonna  le  «  réduit  national  »  avec  son 
armée,  plutôt  que  de  devoir  y  capituler,  et  qu'il  accomplit  la  prodigieuse 
retraite  à  travers  les  plaines  des  Flandres  pour  opérer  sa  liaison  sur 
l'Yser  avec  les  forces  françaises  et  anglaises.  Vivant  avec  ses  soldats, 
descendant  avec  eux  dans  les  tranchées,  d'une  audace  tranquille  qui 
défie  le  destin  mauvais,  d'une  bonté  qui  chaque  jour  le  rapproche  des 
plus  humbles,  souriant  doucement  à  l'hommage  ému  du  monde  entier 
qui  s'élève  vers  lui,  parce  que,  à  l'en  croire,  «  il  est  si  simple  de  faire  son 
devoir  »,  il  conserve  jusqu'au  bout  du  drame  le  caractère  admirable  par 
lequel,  dès  le  premier  jour  de  la  guerre,  il  s'est  fixé  dans  l'Histoire. 
Là-bas,  dans  la  Belgique  envahie,  le  peuple  qui  gémit  sous  le  joug  prus- 
sien le  plus  odieux  vénère  ce  roi  dont  le  geste  lui  a  rendu  le  juste 
orgueil  d'une  race  qui,  souvent  vaincue,  ne  fut  jamais  soumise. 

La  Belgique  restaurée  dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté  nationale 
et  la  Serbie  rendue  à  elle-même,  ce  sont  là,  avec  le  retour  de  l' Alsace- 
Lorraine  à  la  France,  les  premiers  buts  de  la  guerre  que  les  alliés  sou- 
tiennent contre  les  empires  de  proie.  Le  jour  où  le  roi  Albert  rentrera  à 
Bruxelles,  tous  les  carillons  de  la  Meuse  à  l'Escaut  chanteront  sa  gloire  ; 
le  jour  où  le  roi  Pierre  rentrera  à  Belgrade,  toutes  les  cloches  du  Vardar 
au  Danube  diront  sa  vaillance,  et  au  plus  lointain  des  temps,  quand  les 
générations  béniront  la  paix  que  les  nôtres  auront  payée  du  meilleur  de 
leur  sang,  elles  se  souviendront  que  dans  la  grande  guerre  des  peuples, 
un  roi  d'Occident  enseigna  au  monde  comment  il  faut  savoir  souffrir  pour 
le  Droit,  et  qu'un  roi  d'Orient  montra  aux  hommes  comment  il  faut  savoir 
aimer  la  Liberté. 

ROLAND  DE  M  ARES. 
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PIERRE  Ier,   ROI  DE  SERBIE 


LE   PETIT  GARS 


SCENE    DRAMATIQUE     par    Miguel  ZAMACOÏS 
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PERSONNAGES 


\  LE  PETIT  GARS 
)    LA  FEMME 


En  scène,  dans  un  intérieur  simple  et  net,  une  femme  du  peuple,  énergique,  courageuse,  incarnant  les  qualités  morales  de  la  femme  française. 
Sur  une  table  deux  petits  paquets  caractéristiques,  destinés  à  des  soldats. 

La  femme  achève  d'écrire  l'adresse  sur  l'un  des  deux  paquets.  Pendant  qu'elle  écrit,  entre  doucement  un  jeune  garçon  déluré,  bien  d'aplomb, 
qui  incarne,  lui,  le  petit  gars  français,  vaillant  et  décidé. 

Ayant  vu  du  seuil  de  la  porte  ce  que  sa  mère  est  en  train  de  faire,  il  a  un  mouvement  d'attendrissement,  puis  d'hésitation...  Enfin,  après  un 
sursaut  de  volonté,  il  s'avance. 


LE  PETIT  GARS,  qui  cherche  a  aborder  un  sa/ct  de  conversation  difficile. 

Ah...  ce  sont  les  paquets? 

LA  FEMME 

Oui,  comme  chaque  mois. 

("Les  lui  passant  en  les  soupesant  :) 

Regarde...  Je  crois  bien  qu'ils  ont  juste  le  poids. 

LE  PETIT  GARS,  après  avoir  soupesé  à  son  tour. 

Oui...  Tu  sais  à  présent  avec  exactitude, 
Mère,  les  préparer... 

LA  FEMME 

On  a  pris  l'habitude. 
LE  PETIT  GARS 
C'est  comme  pour  l'adresse  :  il  fallait  la  copier, 
Pendant  les  premiars  temps,  sur  un  bout  de  papier... 
On  la  dit  à  présent  d'un  seul  trait  tout  entière, 
Comme  on  dit  une  fable... 

LA  FEMME 
Ou  comme  une  prière. 

LE  PETIT  GARS,  considérant  l'adresse  d'un  des  paquets. 
Chaque  mot  :  régiment,  bataillon,  numéro, 
Est  un  ami... 

LA  FEMME,  lui  prenant  des  mains  ce  paquet  et  contenant  mal  son  émotion. 

Ça,  c'est  le  paquet  de  Pierrot... 
Mon  garçon,  mon  aîné... 

LE  PETIT  GARS,  avec  une  naïve  fierté. 

De  Pierrot,  mon  grand  frère  ! 

LA.  FEMME,  prenant  l'autre  paquet. 

Et  celui-ci  c'est  pour  mon  homme... 

LE  PETIT  GARS 

Pour  mon  père  ! 

(Remarquant  ''émotion  de  sa  mère  :) 

Ils  reviendront  !  Courage  !  Allons,  ne  pleure  pas  ! 

LA  FEMME,  avec  dignité. 
Qui  donc  ose  pleurer  parce  qu'ils  sont  là-bas, 
Quand  on  n'a  que  ce  choix  :  accepter  que  les  nôtres 
Aillent  donner  leur  sang,  ou  voir  ici  les  autres? 

(Envahie,  malgré  tout,  par  l'émotion  :  ) 

Si  je  pleure  en  faisant  aujourd'hui  ces  envois, 
C'est  que  le  mois  dernier  j'en  faisais  encor  trois  ! 
Un  pour  mon  second  fils... 

(Eile  s'abime  dans  sa  douleur.) 


LE  PETIT  GARS,  gravement,  avec  une  exaltation  croissante . 

Etant  mort  avec  gloire, 
Il  sera  l'ouvrier  un  peu  de  la  Victoire  ! 
Mère  !  les  ennemis  sont  encor  là,  tout  près  : 
Il  faut  demeurer  forts,  nous  pleurerons  après  ! 
Ce  qu'il  faut  déplorer  pour  l'instant  c'est  l'absence 
Du  soldat  courageux  utile  à  la  défense  ! 
C'est  qu'il  ne  soit  plus  là  pour  apporter  sa  part 
De  vaillance  à  l'assaut  et  d'adresse  au  rempart  ! 
Pour  vaincre,  refoulons  notre  douleur  intime  ; 
Il  faut  que  chaque  mort  soit  un  mort  anonyme, 
Jusqu'au  jour  où  pouvant  crier  :  «  Nous  les  tenons  !  », 
Tous  nos  chers  morts  sacrés  retrouveront  leurs  noms  ! 
Mère  !  nos  ennemis  de  leurs  regards  avides 
Fouillent  tous  nos  créneaux  pour  y  compter  les  vides  ! 
Au  nombre  des  sanglots,  tristement  éloquents, 
Ils  cherchent  à  juger  du  nombre  des  manquants  ! 
Taisons-nous  !  Et  qu'ils  voient  toujours  de  leurs  tanières 
Le  même  nombre  d'yeux  au  fond  des  meurtrières  ! 
Qu'ils  croient,  voyant  nos  morts  aussitôt  remplacés, 
Qu'ils  se  sont  relevés  après  s'être  baissés  ! 
Ils  ont  tué  mon  frère?  Ils  le  croient  ?  Il  leur  semble? 
Ils  le  verront  debout  puisque  je  lui  ressemble  ! 

LA  FEMME,  stupéfaite. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là?  Tu  deviens  fou,  je  crois? 

LE  PETIT  GARS,  décidé. 
Il  manque  un  des  envois?  Tti  referas  les  trois  ! 

LA  FEMME,  angoissée. 

Tu  voudrais  me  quitter?  Et  te  battre?...  A  ton  âge? 

Tu  veux  donc  m'enlever  mon  reste  de  courage? 

Il  ne  faut  pas  vouloir  des  efforts  insensés  : 

Mon  homme  et  deux  enfants,  ça  n'est  donc  pas  assez? 

LE  PETIT  GARS,  apitoyé,  mais  résolu  tout  de  même. 

Lorsqu'on  sent  le  poignard  appuyer  sa  morsure, 
Est-ce  le  moment  de  mesurer  la  blessure  ? 
Faut-il,  à  mi-chemin  lu  calvaire  gravi, 
Renoncer  à  l'effort  qui  n'aura  pas  servi  ? 
Faut-il  pousser  le  soc  dans  la  douleur  fertile, 
Ou  combler  le  sillon  sur  le  sang  inutile  ? 
Sans  déchoir  nous  pouvons  différemment  sentir  : 
C'est  ton  droit  de  pleurer,  mon  devoir  de  partir  ! 

LA  FEMME,  douloureuse  infiniment. 
Sans  faiblir  tu  peux  voir  ta  pauvre  mère  en  larmes  ? 
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LE  PETIT  GARS 

J'entends  une  autre  mère  en  pleurs  crier  :  «  Aux  armes  !  * 
Il  faut,  refoulant  notre  double  sentiment, 
Que  cette  mère-là  passe  avant  la  maman  ! 
Mère  !  prends-tu  sur  toi  de  laisser  imparfaite 
La  besogne  des  morts,  qui  n'est  qu'à  moitié  faite? 

LA  FEMME,  en  pleurs,  et  qui  n'ose  répondre. 

La  besogne  est  terrible,  ô  mon  pauvre  petit  ! 

LE  PETIT  GARS 

Sur  le  bord  de  leur  tombe  ils  ont  laissé  l'outil  ! 
Et  chacun  d'eux,  qui  veut  voir  s'accomplir  son  rêve, 
Nous  montre  l'horizon  en  nous  criant  :  «  Achève  ! 
Achève  !  11  ne  faut  pas  —  ta  mère  le  sait  bien  - 
Que  nos  mères  à  nous  aient  tant  pleuré  pour  rien  !... 
Pour  chasser  l'aigle  qui  projette  encor  son  ombre, 
Entretenez  la  haine  et  maintenez  le  nombre  ! 
Et  que  le  dernier-né  ramasse  le  fusil 
Que  le  père  ou  le  frère  a  dû  lâcher  !  » 

LA  FEMME,  consentante,  dans  les  larmes. 

Vas-y... 

LE  PETIT  GARS,  avec  une  exaltation  de  plus  en  plus  forte. 

Mère  !  rappelle  toi  tes  sursauts  de  colère 
Pendant  les  premiers  mois  de  leur  ignoble  guerre  ! 
Faut-il  si  peu  de  temps  pour  que  soient  oubliés 
Les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  fusillés, 
Les  mutilations,  les  viols...  Tout  l'horrible? 


L'arrosoir  à  pétrole  et  la  balle  explosible  ? 

Les  moyens  d'un  autre  âge,  affreux,  déshonorants, 

Pastille  incendiaire  et  baïonnette  à  crans  ? 

Tout  ce  qui  nous  faisait,  en  frémissant,  d'urgence 

Vouloir  la  représaille,  exiger  la  vengeance? 

Mère  !  Ils  sont  encor  là  !  Qu'est-ce  que  l'on  choisit 

Entre  se  résigner  ou  se  venger  ? 

LA  FEMME,  les  yeux  secs,  décidée. 

Vas-y  ! 

LE  PETIT  GARS,  joyeusement. 
Oui,  mère,  oui,  j'irai  !  J'irai  là-bas  me  joindre 
Aux  artisans  du  jour  que  l'on  sent  déjà  poindre  ! 
Ça  redouble  ma  force  et  centuple  ma  foi, 
De  ne  pas  accomplir  mon  devoir  malgré  toi  ! 
Mère!  Nous  reviendrons!  Dans  les  Champs-Élysées 
Quand  on  nous  saluera  de  toutes  les  croisées, 
Lorsque  nous  passerons  sous  les  cris  et  les  fleurs, 
Rapportant  le  succès,  rançon  de  vos  douleurs, 
En  nous  montrant  tous  trois  comme  tu  seras  fière 
De  dire  :  «  Tous  les  trois  ont  fait  la  Grande  Guerre  ! 
Ces  deux  ont  fait  la  Marne,  Ablain,  et  Carency, 
Et  le  petit  a  fait  Metz  et  Strasbourg  ! 

LA  FEMME,  superbe  d'exaltation  patriotique. 

Vas-y  !  ! 

(RIDEAU) 

Miguel  ZAMACOÏS. 

(Reproduction  et  représentation  réservées.) 


LES  RUINES 

Par    ROBERT    DE    LA  SIZERANNE 


Ce  mot  de  «  ruines  »,  quand  on  le  prononçait  avant  la  grande 
coup  are  historique  de  1914,  évoquait  des  choses  patinées  par 
le  temps,  sanctifiées  par  le  respect,  témoins  de  générations 
disparues.  C'étaient  des  visages  d'aïeules  qu'on  n'avait  jamais 
connues  jeunes  et  à  qui  l'on  n'imaginait  pas  une  autre  beauté.  Les 
cicatrices  paraissaient  des  rides,  les  brèches,  dans  les  longues 
lignes  architecturales,  des  élégances.  De  l'herbe,  montée  peu  à  peu, 
noyait  les  décombres,  des  feuilles  s'abaissaient  sur  les  mains  mutilées 
des  statues.  La  mousse  y  jetait  sa  fourrure  verte,  le  lichen  son  voile 
doré.  Les  surplombs  des  sommets,  entrainés,  jour  à  jour,  par  les 
intempéries  ou  l'action  dissolvante  des  racines,  étant  peu  à  peu 
tombés,  les  masses  avaient  pris,  insensiblement,  une  forme  pyrami- 
dale, la  plus  stable  de  toutes,  et,  ainsi,  n'avaient  plus  l'air  de  choses 
détruites,  mais  bien  de  choses  bâties  telles  quelles  «  pour  le  plaisir 
des  yeux  ».  D'ailleurs,  une  vie  nouvelle  y  était  née,  de  tous  les 
germes  apportés  par  l'oiseau  ou  le  vent  qui  passe,  et  y  croissait 
sous  la  protection  des  vieilles  pierres  encore  capables  de  ce  service, 
et  pourvu  que  les  archéologues  ne  vinssent  pas  trop  les  gratter,  rien 
n'y  évoquait  l'idée  de  la  mort. 

Mais  des  ruines  d'hier,  des  «  ruines  neuves  »,  on  ne  savait  ce  que 
c'était  —  ce  que  ce  pouvait  être  —  hors  des  pays  à  tremblements 
de  terre  !  Des  villes  mises  à  sac,  des  palais  en  flammes,  des  maisons 


éventrées,  le  brasier  où  tombent  des  trésors  d'églises,  où  se 
calcinent  les  statues,  où  tondent  les  plombs,  les  bronzes,  les  orfè- 
vreries, les  tentures  précieuses,  les  cathédrales  illuminées  intérieu- 
rement! comme  par  un  feu  d'enfer,  les  torsades  des  fumées  d'incendie 
qui  montent,  la  terre  qui  change  la  couleur  du  Ciel,  c'était  là 
des  spectacles  néroniens  qu'on  ne  pouvait  situer  que  dans  le  Passé  ! 
Peut-être  quelques  dilettantes,  moralement  pervertis,  comme  il  y 
en  a  toujours  aux  époques  de  civilisation  raffinée,  regrettaient-ils 
de  vivre  à  une  époque  où  l'on  ne  pût  rien  espérer  connaître  des 
émotions  des  temps  barbares.  Quand  les  artistes  voulaient  les 
représenter,  quand  ils  tâchaient  de  figurer,  par  exemple,  le  tableau 
évoqué  par  Olivier  de  la  Marche,  racontant  le  siège  de  Dinant, 
en  1465  :  «  Et  le  comte  de  Charolois  et  ses  gens  entrèrent  dedans 
la  vile  comme  maistres  et  seigneurs  et  fut  la  vile  pillée  de  toutes 
pars  et  puis  fut  mis  le  feu  dedans  :  et  fut  brûlé  Dinand  par  telle 
façon  qu'il  sembloit  qu'il  y  eust  cent  ans  que  la  vile  estoit  en 
ruine  »,  —  ils  faisaient  des  efforts  inouïs  d'imagination.  Aujourd'hui, 
ils  n'ont  plus  besoin  d'imaginer,  de  surexciter  artificiellement  leur 
verve,  de  fermer  les  yeux,  -  mais  de  les  ouvrir.  Des  ruines  toutes 
chaudes,  des  ruines  comme  celles  que  les  Vandales  ou  les  Huns 
ont  pu  faire  après  eux,  des  ruines  comme  celles  de  Dinant  en  1465. 
en  voici. 
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Ce  qui  frappe,  d'abord,  dans  ces  aquarelles  de  M.  Duvent,  de 
M.  Fiameng,  de  M.  Vignal,  c'est  leur  allure  de  procès-verbal.  On 
sent  fort  bien  que  l'artiste  n'a  nullement  cherché  à  se  «  monter  la 
tête  ».  Il  a  cherché,  au  contraire,  —  devant  un  spectacle  d'horreur 
qu'il  ne  pensait  voir  de  sa  vie,  —  à  garder  tout  son  sang-froid,  à 
dompter  ses  nerfs,  à  fermer,  pour  ainsi  dire,  les  pores  de  sa  sensibi- 
lité. Quand  Gustave  Doré,  quand  Victor  Hugo,  dans  leurs  étonnants 
dessins,  fabriquent  des  «  ruines  »,  ils  mettent  l'accent  sur  l'horreur 
et  sur  la  désolation.  Ici,  l'accent  n'est  pas  mis,  la  voix  n'est  pas 
enflée  :  elle  raconte  d'un  ton  égal  la  lamentable  histoire.  C'est  dans 
les  temps  de  calme  et  de  bonheur  qu'on  aiguise  ses  facultés  de 
sentir,  c'est-à-dire  de  souffrir.  De  même,  c'est  quand  le  «  motif  »  est 
banal,  qu'on  se  livre  à  des  tentatives  de  technique  hasardeuse  pour 
le  renouveler.  Quand  le  drame  est  là,  pesant  sur  toutes  nos  fibres  à 
les  briser,  on  chercherait  plutôt  le  secret  de  l'insensibilité  pour 
«  tenir  ».  Quand  le  «  motif  »  d'horreur  se  présente  dans  la  vie,  il  ne 
s'agit  pas  de  l'accentuer,  ni  de  l'enrichir  d'une  technique  imprévue. 
Il  suffit  de  le  rendre. 

Et  ils  l'ont  rendu.  Regardons,  par  exemple,  l'aquarelle  de 
M.  Duvent  :  Ypres  sons  tes  obus.  Nous  avons  sous  les  yeux  la 
réalité  des  vieilles  chroniques.  Des  Halles  d'Ypres,  qui  furent  le 
Palais  du  Drap,  la  Cathédrale  des  libertés  publiques  depuis  le 
xiii'  siècle,  quelque  chose,  à  la  fois,  comme  le  Palais  de  ÏArte  délia 
Lana  et  le  Palais  Vieux,  à  Florence,  —  il  ne  reste  plus  que  quelques 
aiguilles,  les  tourelles  isolées  des  toits  qu'elles  flanquaient,  et  une 
masse  ruineuse,  dont  le  dessin  semble  emprunté  à  une  eau-forte  de 
Victor  Hugo.  L'aiguille  qui  pointe  sur  cette  masse  est  une  des 
quatre  tourelles  d'angles  qui  cantonnaient  le  beffroi;  les  deux 
autres,  posées  comme  en  poivrières,  marquent  les  deux  extrémités 
de  cet  immense  vaisseau  de  138  mètres  de  long,  troué  de  96  fe- 
nêtres, qui  fut  la  Halle  d'Ypres. 

Derrière,  à  droite,  on  voit  ce  qui  subsiste  du  clocher  carré  de  la 
cathédrale  Saint-Martin.  La  petite  aiguille,  qui  pointe  tout  auprès, 
est  un  des  deux  clochetons  qui  jaillissaient  à  droite  et  à  gauche  du 
transept.  Un  bout  de  galerie  ajourée  court  encore  au-dessus  des 
ogives,  ouvertes  maintenant  sur  le  vide.  Entre  ces  deux  aiguilles 
cette  basse  masure  trouée,  couleur  de  sang,  est  tout  ce  qui  reste  de 
l'Hôtel  de  Ville,  le  Nieuwerk,  Renaissance,  à  toit  hollandais,  bâti  au 
xvir  siècle,  qui  était  accolé,  plaqué  aux  Halles,  pour  le  grand  scandale 
de  ceux  qui  aiment  l'unité  des  styles.  L'obus  prussien  a  réparé 
cette  «  erreur».  Les  hauts  murs  sanglants,  avec  quelques  pignons 
demeurés  en  l'air,  dans  le  coin  à  droite,  c'est  la  grande  nef  de  cette 
cathédrale  Saint-Martin  du  xin*  et  du  xV  siècles,  fameuse  par  ses 
stalles  et  ses  bois  sculptés.  Et,  sous  ce  ciel  traversé  de  nuées 
sombres,  au-dessus  de  ces  flaques  de  pluie  où  les  flèches  de  pierre 
enfoncent  leurs  reflets,  la  grande  Halle,  privée  de  son  faîte,  aplatie 
à  terre  et  soulevée  encore  lourdement  par  ses  colonnades,  ressemble 
—  on  l'a  dit,  et  la  comparaison  est  exacte  —  au  fantôme  du  Palais 
des  Doges. 

La  comparaison  est  plus  juste  et  va  plus  loin  qu'on  ne  croit  si  l'on 
songe  à  leur  sens  historique.  Ce  qui  s'est  écroulé  là,  c'est  le  plus 
grand  monument,  peut-être,  de  la  Bourgeoisie  et  de  l'oligarchie 
patronale  au  Moyen  Age.  Les  drapiers  qui  s'y  rencontraient  ressem- 
blaient, en  plus  d'un  point,  aux  seigneurs  qui  s'assemblaient 
dans  la  sala  dei  Pregadi  :  par  leur  génie  commercial,  par  leur 
exclusivisme,  par  leur  esprit  d'entreprise.  Ce  n'est  pas  le  Roi,  ni 
l'Eglise  qu'exaltait  ce  Beffroi  de  70  mètres  de  haut,  commencé 
pourtant  dans  les  premières  années  du  xin'  siècle,  en  1201  et 
entièrement  achevé  en  1380  :  c'était  le  Capital.  Il  était  le  clocher 
laïque  et  municipal,  où  sonne,  pendant  des  siècles,  la  cloche 
des  patrons  appelant  au  travail  et  au  repos  les  multitudes  ouvrières. 
Placé  au  bord  du  continent  consommateur  de  drap,  en  face  de  l'An- 
gleterre, productrice  de  laine,  il  était  aussi  le  phare  vers  où  se 
portaient  les  regards  de  toute  l'Europe  pour  un  des  besoins  pri- 
mordiaux de  l'homme  :  se  vêtir.  87.000  marques  de  plomb  dési- 
gnaient, chaque  année,  les  pièces  de  drap  sorties  des  halles  d'Ypres 
et  expédiées  par  le  monde.  Plus  que  le  Palais  des  Doges,  son  histoire 
rejoignait  l'histoire  de  notre  temps.  Car  c'est  là  que  s'est  posée  pour 
la  première  fois,  en  plein  Moyen  Age,  la  «  question  ouvrière  »  sous  la 
forme  qu'elle  prend  aujourd'hui,  là  que  les  «  Drapiers  »,  patrons  du 
temps,  virent  déferler  la  foule  hâve  et  menaçante  des  tisserands, 
des  foulons  et  des  teinturiers.  C'est  de  là  que  partirent  les  reven- 
dications populaires  qui  secouèrent  les  foules  jusqu'à  Amiens,  jus- 
qu'à Paris,  jusqu'à  Rouen  Les  révoltes  de  1359  à  1379,  presque 
continuelles  sous  les  formes  anti  dynastiques  habituelles  à  l'époque, 
étaient  des  rêves  de  communisme  ouvrier.  Ces  Halles  avaient  vu 
passer,  aussi,  la  grande  guerre.  Maintes  fois,  le  flot  de  l'invasion 
avait  battu  leurs  murs.  Ypres  était,  avec  Bruges  et  Gand.,  une  des 


Trois  villes  du  nord  qui  commandaient  toutes  les  plaines.  La  pos- 
session en  était  disputée  par  tous  les  voisins. 

Lors  du  siège  fameux  de  1383,  elle  avait  résisté  à  l'assaut  de 
vingt  mille  Gantois  appuyés  par  toute  une  armée  anglaise,  l'armée 
de  1  evêque  de  Norwich.  Il  faut  lire,  dans  notre  Froissart,  le  récit 
de  ces  jours  terribles,  pour  imaginer  le  spectacle  dont  ce  vieux 
Beffroi  avait  été  témoin  :  «  Et  vous  dis  que  les  archers  d'Angle- 
terre qui  étoient  sur  les  dunes  des  fossés  de  la  ville,  tiroient 
sajettes  dedans  si  enraiement  et  si  dur  que  à  peine  osoit  nul 
appareoir  aux  créneaux  de  la  ville  et  aux  défenses.  Et  recueillirent 
ce  jour  ceux  de  Ypprebien  la  valeur  de  deux  tonneaux  pleins  d'artil- 
lerie. Et  n'osoit  nul  aller  par  les  rues  qui  marchissoient  aux  murs 
où  l'assaut  étoit,  par  paour  du  trait,  si  il  n'étoit  trop  bien  armé 
et  pavesché  de  son  bouclier.  Ainsi  dura  cel  assaut  jusques  à  la  nuit, 
que  les  Anglois  et  les  Flamands  qui  tout  le  jour  avoient  assailli 
en  deux  batailles,  retournèrent  en  leurs  logis,  tous  lassés  et  tous 
travaillés  ;  et  aussi  étoient  ceux  de  la  ville  de  Yppre.  »  Les  Fla- 
mands savent  leur  histoire,  mais  ils  croyaient  bien  que  ces  choses 
étaient  du  Passé  :  elles  étaient  de  l'Avenir. 

Une  autre  ville  qui  avait  connu  bien  des  sièges  terribles,  avant 
de  voir  tomber  ses  monuments  par  ce  dernier  déluge  de  feu,  c'est 
Arras.  Regardons  l'aquarelle  de  M.  Duvent,  faite  le  12  août  1915,  les 
ruines  blanches  de  plâtras  et  rouges  de  briques  à  nu,  sur  un  ciel 
tragique  d'incendie  ou  de  bombardement.  Du  Beffroi  d'Arras,  jadis 
haut  de  75  mètres,  ciselé  comme  une  châsse,  vibrant  comme  une 
volière,  plein  de  carillons  qui  semblaient  ne  jamais  devoir  finir 
voici  ce  qui  reste  :  un  pic  de  pierres  sculptées  sur  une  moraine  de 
décombres.  Aux  grandes  dates  de  sa  vie  :  1463,  date  de  sa  première 
pierre,  1499,  date  de  son  achèvement  en  toute  sa  partie  carrée,  puis 
1551,  da'e  de  son  nouveau  «  départ  »  pour  le  ciel,  en  deux  étages 
octogones,  flanqués  de  choses  pointues  et  fleuries  qui  montaient  avec 
lui,  il  faut  ajouter  aujourd'hui  une  quatrième  date,  1915,  date  de 
son  écroulement  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage.  Le  reste  qui 
avait  vu  Louis  XI  avec  ses  médailles  et,  depuis,  tant  de  sièges,  tant 
de  fêtes,  de  carrousels  et  de  kermesses  et  les  journées  tragiques  de 
la  Révolution,  est  poussière.  A  droite,  cette  chose  plate  triangulaire 
dessine,  seule  encore,  la  forme  qu'avait  la  haute  toiture  de  1  Hôtel 
de  Ville,  lorsqu'elle  descendait  des  deux  côtés  en  pentes  raides, 
semées  de  lucarnes  sur  trois  rangs,  crêtée,  plombée  et  dorée  à  son 
sommet  comme  un  reliquaire.  Tout  contre,  ce  magma  carbonisé 
tout  ce  qui  reste  d'une  aile  dans  le  style  Renaissance  flamande' 
ajoutée  après  coup  à  l'Hôtel  de  Ville  gothique,  car  ici  comme  à 
Ypres  on  avait  accolé  hardiment  les  deux  styles.  Ce  trou  rond 
dans  les  briques  rouges  est  comme  le  dernier  hublot  de  cette  nef 
démâtée.  On  voit,  là,  le  dernier  vestige  d'une  rangée  de  baies  circu- 
laires ouvertes  au  second  étage.  Elles  contrastaient  vivement  avec 
les  hautes  ogives  golhiques  qui  flamboyaient  au-dessous.  La  déli- 
cieuse dissymétrie  de  cet  Hôtel  de  Ville,  presque  égale  à  celle  du 
Palais  des  Doges,  se  devine  encore  quand  on  regarde  les  ruines 
des  arcades  si  exactement  dessinées  par  M.  Duvent.  On  sent 
qu'elles  s'ouvraient  selon  des  courbes  toutes  différentes  :  l'arc  en 
tiers-point  et  le  plein-cintre,  alternant  sur  des  colonnes  inégalement 
espacées,  sauvaient  les  sept  arcades  de  l'inévitable  ennui  d'un  plan 
régulier.  Peut-être  cela  gênait-il  M.  Hoffmann,  l'architecte  muni- 
cipal de  Berlin,  ou  M.  Peter  Behrens.  L'ordre  règne  maintenant 
dans  le  style  ogival  d'Arras  :  il  n'y  a  plus  rien. 

Comment  c*est-il  arrivé?  C'est  M.  Fiameng  qui  va  nous  le  dire. 
Il  a  peint  le  même  motif,  mais  vu  un  mois  auparavant,  et  vu 
d'un  autre  point  :  du  pan  de  mur  qu'on  aperçoit  à  l'extrémité 
gauche  dans  l'aquarelle  de  M.  Duvent.  Peintre  de  batailles,  il  a 
saisi  la  Raine  au  moment  où  elle  se  fait.  On  croit  entendre  le 
bruit  sourd  de  la  masse  qui  s'éboule,  on  croit  respirer  cette 
poussière  âcre  qui  flotte  dans  l'air  pendant  l'incendie.  L'écorce 
sombre  des  pierres,  patinées  par  le  temps,  se  détache  et  tombe  ; 
la  bâtisse  primitive,  l'appareil  du  xv'  siècle,  est  mis  à  nu  :  c'est 
une  minute  rare  pour  l'œil  de  l'artiste. 

Lorsque  le  dernier  étage  du  Beffroi  d'Arras  avait  été  terminé, 
jadis,  un  poète  du  lieu  était  venu  en  commémorer  le  souvenir  par 
ces  vers,  ensuite  gravés  sur  une  plaque  à  l'intérieur  de  l'édifice  : 

L'an  mil  cincq  cent  cinquante  quatre, 
Par  ung  second  jour  de  juillet, 
Jehau  Delamotte  et  Pierre  Goulattre 
Firent  en  ce  lieu  le  premier  guet, 
Estant  à  nouveau  le  Beffroi  faict 
Par  ung  nommé  Jehan  Caron 
Maîstre  en  cet  art,  ung  des  perfaicts 
Car  il  avoit  un  grand  renom. 

L'inscription  de  M.  Fiameng,  au  bas  de  son  aquarelle,  Arras, 
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juillet  1915,  a  la  même  éloquence  et  éveillera  chez  nos  descen- 
dants autant  de  souvenirs.  . 

Il  ne  s'est  pas  borné  à  cet  éloge  funèbre  du  Beffroi,  la  gloire 
d'Arras.  Il  a  voulu  conserver  l'aspect  de  ruines  d  un  moindre  style. 

Voici  l'incendie  de  la  cathédrale  d'Arras,  le  6  juillet,  au  lende- 
main de  la  pluie  d'obus,  -  cinq  mille,  dit  la  chronique,  -  qui 
acheva  la  destruction  de  la  ville.  Cette  façade  a  colonnes  corin- 
thiennes, qui  semble  empruntée  à  quelque  église  d'Italie,  c  es  1  entrée 
de  la  cathédrale,  plaquée  contre  l'immense  bâtiment  appelé  le  Palais 
Saint-Vaast,  ancienne  abbaye,  sorte  de  caravansérail  intellectuel 
où  se  trouvaient  réunis  non  seulement  l'église,  mais  1  eveche,  le 
mus-e  les  archives,  le  séminaire,  la  bibliothèque.  Tout,  sauf  ça  et 
là  quelques  façades,  est  détruit.  Le  Palais  flamba  le  premier,  puis 
le  feu  gagna  les  combles  de  la  cathédrale.  On  voit,  a  terre,  un  des 
chevrons  de  la  charpente  qui  flambe  encore  après  1  écroulement  du 
toit  tout  entier.  Sur  le  sol,  le  bois  crépite  et,  là-haut,  les  fumées 
lumineuses,  traversées  par  le  soleil,  s'évanouissent  dans  le  ciel 

indifférent  et  bleu.  • 

Ce  sont  là  les  derniers  tisons  de  l'incendie  allume  dans  la  nuit 
du  5  au  6  juillet.  Cette  nuit  elle-même,  M.  Flameng  l'a  peinte. 
Elle  restera  certainement,  au  point  de  vue  esthétique,  la  grande 
nouveauté  des  combats  modernes.  On  voit  peu  de  choses,  dans  une 
bataille  le  jour  :  on  en  voit  beaucoup  la  nuit,  beaucoup  plus  qu'au- 
trefois. Les  projecteurs,  les  fusées  éclairantes,  les  obus  fusants,  les 
incendies  sont  les  seuls  cadeaux  que  la  Guerre  fasse  à  l'Art.  Sans 
doute,  la  guerre  de  nuit  remonte  loin  dans  1  histoire.  Lors  du  siège 
d'Arras  par  Louis  XI,  en  1477,  lorsque,  comme  dit  Commines, 
«  le  roy  fit  approcher  son  artillerie  et  tirer,  laquelle  estait  puissante 
et  en  grand  nombre  ;  les  fossés  et  les  murailles  ne  valoient  guères  ; 
la  batterie  fut  grande  et  furent  tous  espouvantés...  »  —  on  dut  voir 
quelques-uns  de  ces  effets  de  nuit.  «  Le  vingtième  jour  d'avril, 
audit  an,  ajoute  un  chroniqueur,  on  jettait  journellement  engiens 
de  cité  dedans  Arras,  furent  jettés  plusieurs  mortiers  en  plusieurs 
lieux  en  especial  en  l'enclos  de  Saint-Vaast,  tant  sur  le  corps  de 
l'église  dont  la  voulte  de  le  nef  fut  perchié,  et  fut  grant  dommage, 
dont  le  roy  la  fit  refaire  comme  il  aperra  cy  après  :  de  rechef 
cheyrent  sur  le  dortoir  et  en  plusieurs  aultres  lieux  jusques  au 
nombre  de  14,  dont  aucuns  avoient  52  pous  de  tour,  mais  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  n'y  eut  nulluy  bleschié,  et  jectoient  tant  de  nuict 
comme  de  jour  incessamment  serpentines  contre  la  tour,  le  clocquier 
et  le  portail...  »  Mais  les  bombardiers  modernes  ont  grandement  per- 
fectionné leur  pyrotechnie  homicide  et  varié  les  effets  éclairants 
de  leurs  poudres.  Si  M.  Flameng  a  pu  oublier  le  sens  humain  du 
drame  qui  se  jouait  devant  lui,  c'est  d'une  des  plus  belles  heures 
de  sa  vie  d'artiste  que  cette  aquarelle  pourra  témoigner. 

Comme  Ypres,  comme  Arras,  Nieuport  avait  connu  des  heures 
terribles  dans  le  Passé,  et  aussi  des  heures  glorieuses,  mais  ne 
croyait  pas  en  revoir.  Étrange  aventure  que  cette  guerre  où  l'on 
détruit  des  villes  déjà  mortes  depuis  des  siècles,  ensevelies  dans 
la  vase,  le  silence  et  la  solitude,  où  les  obus  vont  déterrer  les  morts  ! 
Nieuport  était  de  ces  villes-là.  Elle  flottait  dans  des  vêtements  trop 
amples  faits  en  d'autres  temps.  Les  aquarelles  de  M.  Duvent,  les 
Halles  et  Y  Église,  nous  montrent  deux  monuments  construits  jadis 
pour  des  multitudes  de  drapiers  ou  de  fidèles,  du  temps  où  la  ville 
n'était  pas  délaissée  par  la  mer,  où  elle  se  défendait  avec  de  hauts 
remparts,  éclairait  l'horizon  avec  ses  phares,  jouait  son  rôle  dans  le 
cycle  international  des  échanges.  Depuis  longtemps,  ces  jours  glo- 
rieux étaient  finis.  La  mer  s'était  retirée  et  les  foules  avaient  suivi  la 
mer.  L'immense  église  était  quasi  vide,  le  phare  enterré.  La  ville  était 
plongée  dans  un  sommeil  léthargique  dont  rien  ne  semblait  pouvoir 
la  tirer.  Elle  ressemblait  à  ces  dormeuses  que  la  science  observe 
parfois  dans  les  hôpitaux.  Elle  ne  s'est  réveillée  que  pour  mourir. 

Les  grands  jours  d'Ypres  et  de  Nieuport  semblaient  finis.  Voici 
une  petite  ville  qui  n'avait  guère  eu  de  grands  jours  :  Gerbéviller,  en 
Lorrains.  Elle  en  aura  un  désormais  :  le  jour  de  sa  ruine.  Le  dessin 
de  M.  Georges  Scott  nous  le  montre  sinistre.  On  devine,  rien  qu'au 
coup  de  crayon  de  l'artiste,  les  scènes  de  sauvagerie  qui  se  sont 
passées  dans  cette  rue,  les  jeunes  gens  brûlés,  les  femmes  fusillées  à 
la  course,  «comme  des  lapins  ».  C'est  là,  surtout,  que  le  mot  de 
ruines  perd  sa  signification  esthétique  :  ce  ne  sont  pas,  là,  des  ruines, 
ce  sont  des  décombres... 

Après  toutes  ces  visions  tragiques,  c'est  un  curieux  contraste  que 
la  grande  aquarelle  de  M.  Vignal,  Sermaize-les-Bains.  C'est  la  ruine 
sous  le  ciel  rasséréné,  qui  a  déjà  pris  son  aspect  esthétique,  avec 
les  verdures  nouvelles  des  arbres.  C'est  un  paysage  à  la  place  d'une 
ville  :  on  sent  la  vie  qui  se  transforme  et  qui  continue.  L'homme 
se  lasse,  la  terre  ne  se  lasse  pas.  La  nature  recommence,  indifférente, 


son  grand  œuvre,  recouvrant  tranquillement  le  crime  des  hommes, 
comme  leurs  édifices,  d'une  même  splendeur.  M.  Vignal  a  repris  son 
métier,  non  pas  avec  la  même  indifférence,  mais  avec  la  même 
sûreté  que  la  Nature.  11  a  posé  sur  le  papier  ses  teintes  les  plus 
fraîches,  comme  lorsqu'il  était  paisiblement  occupé  à  tailler  les  ifs 
d'un  beau  jardin  d'Espagne  ou,  dans  l'indolente  Venise,  à  égrener 
le  chapelet  des  reflets. 

Maintenant  voici  la  Ruine  inexpiable,  celle  que  la  Nature  elle- 
même  ne  peut  suppléer,  parce  qu'elle  contenait  un  peu  du  cœur 
des  hommes,  —  et  d'hommes  qui  ont  disparu  depuis  six  cents  ans  : 
la  cathédrale  de  Reims  !  Nous  voyons  ici  le  désastre  accompli  sur  le 
portail  angle  nord  de  la  grande  façade  occidentale  et  sur  les  deux 
contreforts.  C'est  bien  loin  d'être  tout  le  désastre,  mais  c'est  le  plus 
sensible.  Ce  portail  était  peuplé  de  figures  mystérieuses.  Ce  qui 
distingue  l'entrée  d'une  église  de  celle  d'un  château-fort,  ce  sont 
des  haies  de  personnages  qui  vous  accueillent,  vous  bénissent,  vous 
sourient.  Distrait  par  leur  présence,  on  entre  sans  s'apercevoir  qu'on 
a  franchi  un  mur  gigantesque.  Au-dessus  de  la  tête,  d'autres  figures, 
en  myriades,  plus  petites,  grimpent,  s'accrochent  aux  tiges  de  pierre, 
comme  des  cigales  à  des  roseaux  et  les  bouts  des  tiges  plient  sous 
le  poids,  se  rejoignent  en  ogives  -  et  voilà  des  voussures.  Ces  figures 
sont  celles  des  prophètes,  des  saints,  des  sages,  des  rois  et  des 
héros.  C'est  seulement  dans  les  temps  modernes  qu'on  s'est  avisé 
de  planter  un  particulier  au  milieu  d'une  place  publique,  ne  tenant 
à  rien,  dans  l'isolement  de  sa  gloire  individuelle,  tout  commençant 
à  son  piédestal  et  finissant  à  son  chapeau.  Les  artistes  du  xui"  siècle 
donnaient  à  leurs  héros  une  autre  gloire.  Cn  ne  pouvait  entrer  dans 
l'Église  sans  passer  entre  les  rangs  serrés  de  ceux  qui  l'avaient 
faite  :  martyrs,  confesseurs,  prophètes,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  confondus  dans  le  rang  de  la  grande  milice  chrétienne,  dans 
la  gloire  collective  du  portail,  tenant  à  la  pierre,  adossés  à  ses 
colonnes,  recouverts  par  sa  voûte,  faisant  corps  avec  l'immense 
édifice,  vivant  de  sa  vie  et  pouvant,  comme  on  voit,  mourir  de  sa 
mort.  On  ne  sait  pas  toujours  leurs  noms,  on  hésite  pour  plusieurs 
d'entre  eux,  mais  on  sait  la  grande  tâche  que  leurs  épaules  ont  portée. 
Leur  œuvre  est  inoubliable  :  ils  ont  pour  fondement  le  solide  parvis 
des  fondations  du  temple  et  pour  couronne  le  développement  infini 
des  siècles  préfigurés. 

Les  fabricants  du  monument  de  Leipzig  ont  mis  de  Tordre  dans 
tout  ce  symbolisme  :  plus  de  simplicité  leur  a  paru  nécessaire.  A 
coups  d'obus,  ils  ont  effacé  entièrement  les  deux  figures  de  saint 
Thierry  et  de  son  maître  saint  Remy,  le  patron  de  Reims,  qui  étaient 
les  premières  à  nous  accueillir  au  bord  du  portail,  à  notre  gauche, 
en  entrant,  l'une  logée  dans  l'angle  du  contrefort  et  de  l'ébrasement, 
l'autre  à  l'angle  même  de  l'ébrasement.  Ils  n'ont  laissé  à  sainte  Clo- 
tilde,  qui  vient  après,  qu'un  peu  de  sa  tête  et  sa  couronne,  tout  le 
reste  de  la  statue  a  été  enlevé  par  leurs  soins.  Ils  ont  raboté  l'ange 
gardien  qui  se  tient  entre  sainte  Clotilde  et  saint  Nicaise,  ainsi 
que  le  saint  lui-même.  Déjà  martyr  des  barbares,  massacré  sur  le 
seuil  de  son  église,  et  représenté  ainsi  par  le  statuaire,  la  tête  amputée 
du  crâne,  voici  que  son  effigie  elle-même,  bien  des  siècles  après, 
est  brisée.  Enfin,  la  dernière  figure  au  fond  du  portail  n'a  plus  sa 
tête  ni  sa  main  qui  étaient  tournées  vers  le  saint.  On  ne  voit  plus, 
collées  au  mur,  qu'une  paire  d'ailes  qui  annoncent  assez  qui  se 
tenait  là  :  c'était  un  ange,  l'ange  gardien  de  saint  Nicaise,  le  «  sou- 
rire de  Reims  ». 

C'était  la  plus  gracieuse  de  ces  figures,  avec  la  figure  de  sainte 
Anne,  qui,  au  fond  de  l'autre  portail,  au  même  coin  de  l'autre  porte, 
fait  le  même  geste  de  tête.  Il  faut  saluer,  aussi,  la  Vierge  de  la 
Visitation.  Celle-ci,  sauvée  du  désastre,  semble  une  tête  antique.  Son 
profil  découpé  sur  l'ombre  d'une  cathédrale  gothique  semble  tiré  des 
lumineux  horizons  de  Salamine.  On  est  surpris  de  ne  pas  voir,  en 
arrière-plan,  des  golfes  bleus  et  des  temples  trapus.  Mais  elle  est 
bien  française  et  du  xin  siècle.  On  dit  qu'elle  a  servi  de  modèle  à 
un  statuaire  allemand  pour  un  groupe  de  cette  époque,  dans  la  cathé- 
drale de  Bamberg,  Ont-ils  cru  vraiment,  ses  compatriotes,  que  leur 
pastiche  la  remplacerait? 

La  figure  de  l'Ange  de  saint  Nicaise  était  moins  parfaite  que  la 
Vierge,  mais  plus  moderne  et  aussi  plus  humaine,  plus  accueillante. 
La  Renaissance  a,  depuis,  inventé  des  anges  pleins  de  morgue  et 
de  distance.  Ceux  du  Moyen  Age  se  tenaient  dans  le  rang,  faisaient 
la  haie,  comme  tout  le  monde,  à  l'entrée  du  sanctuaire,  avec  les 
hommes  qu'ils  guidaient  et  qu'ils  consolaient.  Ils  n'étaient  pas 
plus  invisibles,  guère  plus  agiles,  malgré  leurs  ailes,  mais  toujours 
souriants  ;  véritables  infirmiers  des  âmes,  ils  savaient  les  gestes  qui 
mènent  au  Paradis. 

Celui-ci  avait,  en  se  tournant  vers  saint  Nicaise,  le  léger  mouve- 
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CATHÉDRALE  DE  REIMS.  -  L'Ange  gardien  de  saint  Nicaise. 

Une  des  statues  du  Portai!  Nord,  dont  la  tete  et  la  main  ont  été  brisées  par  le  bombardement. 
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CATHÉDRALE  DE  REIMS.  -  Intérieur  du  Portail  Nord. 

(Après  le  bombardement  et  l'incendie.) 
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ment  de  tête  qu'a  sur  l'autre  portail,  placée  pareillement  au  coin 
de  l'entrée,  la  prophétesse  Anne  se  tournant  vers  le  grand-prêtre. 
Ces  inflexions  très  discrètes  suffisent  à  mettre  en  communion  toutes 
ces  figures  et  à  faire  de  leur  réunion  une  «  conversation  sacrée  ». 
Puis  il  souriait,  en  plissant  les  yeux,  d'un  sourire  un  peu  aigu.  Et 
cette  expression,  tout  humaine  et  un  peu  mondaine  chez  un  être 
céleste,  a  toujours  intrigué  les  passants.  C'est  le  mystérieux  sourire 
de  celui  qui  connaît  l'autre  côté  de  la  vie,  la  réalité  dont  cette 
cathédrale  est  la  figuration.  Or,  cette  tête  qui  souriait  est  tombée. 
On  l'a  ramassée  brisée  en  plusieurs  morceaux.  Une  chose  fabriquée 
par  les  usines  Krupp  en  a  eu  raison.  Qu'est-ce  que  M.  Krupp 
donnera  au  monde  en  échange? 

L'autre  côté  du  portail  a  un  peu  moins  souffert.  Pourtant,  les 
deux  premières  figures  du  fond,  près  de  la  porte,  où  l'on  croit 
voir  saint  Etienne  et  un  apôtre  barbu,  sont  rabotées  par  les  éclats 
d'obus,  de  même  que  la  figure  suivante,  celle  de  sainte  Eutropie, 
sœur  de  saint  Nicaise,  qui  assista  à  son  martyre,  et  aussi  saint  Jean, 
à  sa  gauche.  A  côté  de  saint  Jean,  à  l'entrée  du  portail,  on  voit 
encore  une  tête  coiffée  d'une  mitre  :  c'est  celle  de  saint  Sixte, 
premier  évêque  de  Reims  ;  le  reste  du  personnage  est  entièrement 
effacé.  Quant  à  sa  voisine,  à  ce  qui  fut  la  Reine  de  Saba,  placée 
en  face  de  nous  sur  le  contrefort,  elle  gît  dans  les  gravats  et  la 
poussière  qui  jonchent  le  sol.  C'était  une  figure  simple  et  fine, 
droite  et  souple,  dans  sa  tunique  aux  longs  plis  fléchissants, 
écartant  légèrement  son  manteau  des  deux  mains  d'un  geste 
mesuré,  avec  une  expression  très  vivante  et  très  particulière  :  sans 
doute  un  portrait.  Elle  était  là  pour  commémorer,  à  la  base  de 
l'église,  un  très  lointain  passé  :  elle  était  venue,  jadis,  des  extrêmes 
pays  d'Orient,  adorer  le  roi  Salomon,  comme,  plus  tard,  les  Mages 
devaient  venir  adorer  l'Enfant  Jésus.  La  légende  même  racontait 
que,  pour  venir,  elle  avait  franchi  un  torrent  sur  un  madrier  rejeté 
comme  impropre  à  la  construction  du  Temple,  dont  on  fit  plus  tard 
le  bois  de  la  Croix.  Les  Allemands,  qui  ont  cru  devoir  effacer  cette 
fi;ure  du  portail  de  Reims,  ont,  par  la  même  occasion,  détruit  à 
peu  près  les  bas-reliefs  où  la  scène  de  l'invention  de  la  vraie  croix 
par  sainte  Hélène  était  représentée  dans  le  tympan  ogival  du 
contre-fort  à  notre  gauche.  Ainsi,  tout  ce  portail  est-il  dépeuplé. 

Là  ne  s'arrête  pas  le  désastre.  D'autres  photographies  nous 
mont  "en  t  ce  qu'il  est  advenu  des  sujets  sculptés  au  revers  de  la 
façade,  entre  les  trois  portails.  Dans  celle  du  portail  central,  où 
figure  la  rosace  à  seize  rayons,  couronnée  de  trois  petites  rosaces 
tiilobées,  nous  voyons  comment  étaient  disposés  ces  sujets.  Dans 
des  niches  rangées  trois  par  trois  le  long  de  la  muraille  et  super- 
posées en  sept  rangées  de  haut,  alternant  avec  des  panneaux  sculptés 
ue  feuillages,  des  prophètes,  des  saints,  des  anges,  des  chevaliers  se 
tenaient,  un  à  un.  On  distingue,  à  la  rangée  la  plus  basse,  au-dessus 
des  draperies  sculptées,  les  trois  prophètes  Isaïe,  Malachie,  David, 
déroulant  lenrj  phylactères.  Au-dessus,  on  devine  l'ange  apparais- 
sant à  An  îe  et  Joachim  ;  au-dessus  encore,  on  sait  qu'il  y  a  Anne 
et  Joachim  se  rencontrant  à  la  Porte  d'Or.  On  est  confondu  de  celte 
profusion  de  figures  très  étudiées  dans  des  coins  où  nul  ne  les 
voyait.  Aujourd'hui,  l'obus  a  déblayé  la  place.  Le  feu  a  pris  aux 
grands  tambours  de  bois  qui  masquaient  les  portes.  Nous  voyons  le 
résultat.  Et  il  ne  faut  pas  juger  du  décastre  seulement  par  les  choses 
qui  se  sout  écroulées.  Presque  toutes  les  autres  sont  calcinées. 
L'épiderme  de  la  pierre  ne  tombera-t-il  pas  au  premier  choc?  On  ne 
mesurera  que  dans  longtemps  l'étendue  de  la  catastrophe... 

Nous  touchons  ici  au  crime,  non  pas  le  plus  inhumain,  mais  le 
plus  inexplicable  qui  ait  jamais  été  commis  par  des  êtres  qui  avaient 
une  figure  humaine  et  dont  la  langue  assemblait  des  sons  !  Lorsque 
le  télégraphe,  dans  les  heures  anxieuses  de  septembre  1914,  nous 
apporta  la  nouvelle  que  l'Allemand  détruisait  la  cathédrale  de 
Reims,  le  cri  fut  moins  d'horreur  que  de  stupéfaction.  Ce  fut  moins  la 
sensibilité  qui  fut  blessée  que  l'intelligence,  par  l'impossibilité  où  elle 
était.  —  où  elle  est  toujours,  —  de  comprendre.  Détruire  les  demeures 
de  l'ennemi,  souffler  une  rafale  de  fer  et  de  feu  qui  emporte  les 
toits  et  rend  une  ville  inhabitable,  c'est  une  opération  conforme  au 
système  de  terreur  inauguré  par  les  reîtres.  Mais  un  édifice  où  nul 
ne  demeure,  —  que  Dieu,  —  qui  n'apporte  à  personne  aucun  confort, 
aucune  protection  matérielle,  aucune  richesse,  dont  la  présence 
n'ajoute  pas  une  minute  de  plus  à  la  lutte,  dont  la  disparition  ne 
lui  en  ôte  pas  une,  bien  plus,  un  édifice  qui  ne  sert  pas  un  pays 
plus  qu'un  autre,  qui  remplit  un  même  office  de  beauté  pour  tous 
les  peuples  de   race  blanche,  qui  rappelle  les  fastes  d'une  reli- 


gion commune  à  tous  les  peuples  issus  de  la  civilisation  chrétienne, 
le  viser  comme  une  forteresse,  l'incendier  comme  un  dépôt  de 
pétrole,  envoyer  des  obus  contre  ses  roses,  décapiter  ses  anges, 
s'escrimer  contre  son  idéal,  chercher  à  faire  peur  à  Dieu  !  —  quel 
rêve,  et  combien  d'années  faudra-t-il  à  l'homo  sapiens  pour  réparer 
une  telle  régression  ! 

Tous  les  pays  se  sont  sentis  lésés.  L'Allemagne,  elle-même,  l'aurait 
compris,  si  elle  était  encore  capable  d'un  sentiment  désintéressé. 
«  Une  chose  de  beauté  »  n'est  pas  seulement  «  une  joie  pour  toujours  » 
comme  l'a  dit  le  poète  anglais,  mais  pour  tous.  Le  pays  où  elle  est 
née  ne  la  possède  pas  plus  que  les  autres.  Il  en  est  le  détenteur,  il 
n'en  est  pas  le  propriétaire,  au  sens  du  jus  abutendi.  Cela  est  si  vrai 
que  lorsqu'il  est  question,  dans  une  ville  quelconque,  non  pas  de 
détruire,  mais  seulement  de  «  restaurer  »  un  de  ces  chefs-d'œuvre, 
le  monde  entier  s'émeut.  De  toutes  parts  des  protestations  éclatent, 
et  elles  sont  écoutées.  Les  municipalités  sentent  bien,  et,  à  leur 
défaut,  l'État,  qu'il  y  a  là  quelque  chose  qui  dépasse  le  droit  indivi- 
duel ou  même  collectif  d'une  nation,  —  je  dirai  :  d'une  génération 
entière.  Nous  sommes  tous  sur  ce  globe,  comme  les  passagers  d'une 
barque  naufragée,  qui  n'ont  pu  sauver  qu'un  petit  trésor.  Le  monde 
n'a  pas  trop  de  beauté  pour  ne  pas  la  mettre  toute  en  commun. 
Le  peuple  qui  en  a  créé  un  atome  n'a  pas  le  droit  de  le  détruire, 
non  plus  qu'un  père  son  enfant  :  à  plus  forte  raison  un  peuple 
étranger. 

On  l  a  fait  dans  le  passé,  c'est  vrai.  On  a  détruit  des  églises, 
brûlé  des  bibliothèques,  rasé  des  palais  à  peine  construits,  effondré 
des  fresques  à  peine  peintes,  fondu  des  cloches  et  des  bronzes  d'art. 
Alphonse  d'Esté  a  fait  un  canon  d'une  statue  de  Michel-Ange. 
D 'innombrables  marbres  grecs  ont  servi  de  mortier.  Dans  la  région 
même  de  ces  ruines,  Ypres,  Arras,  Nieuport,  et  aussi  dans  les  pays 
wallons,  le  xiv',  le  xv'  et  le  xvi"  siècles  ont  connu  de  semblables 
spectacles.  Tantôt  par  vengeance  de  prince,  tantôt  par  fanatisme  de 
foules,  tantôt  par  explosion  de  rancunes  démagogiques,  les  statues 
ont  été  décapitées,  les  verrières  brisées,  les  rues  jonchées  de  débris 
de  chefs-d'œuvre.  Charles  le  Téméraire  a  brûle  Dinant  et  Liège. 
Les  Gueux  et  les  Iconoclastes  ont  brisé  tout  ce  qu'ils  ont  pu  d'œuvres 
d'art,  bien  avant  les  docteurs  et  les  professeurs  de  l'armée  von 
Heeringen.  Tout  cela  est  de  l'histoire.  Mais  c'est  de  l'histoire  ancienne 
et  la  seule  raison  qu'a  l'humanité  de  se  perpétuer  de  nos  jours,  sa 
seule  excuse  de  durer  encore,  lorsqu'elle  a  tant  dégénéré,  —  en  art, 
par  exemple,  —  c'est  de  progresser  en  loyauté,  en  beauté  morale  et 
en  fraternité.  L'erreur  des  bombardiers  de  R:ims,  de  ces  gens  pré- 
tendûment  modernes,  est  de  se  croire  toujours  au  xni"  ou  au  xv"  siècle, 
non  quand  ils  font  de  l'art  —  ce  qui  serait  très  bien,  —  mais  quand 
ils  font  la  guerre  et  quand  ils  défont  les  traités. 

Cette  erreur  pourra  leur  être  fatale.  N'en  doutons  pas  :il  arrivera 
un  jour  où  les  Barbares  nieront  ces  attentats  —  car  tout  arrive  !  Ils 
ergoteront,  ils  discuteront,  ils  diront  que  ce  qu'ils  ont  détruit  n'était 
pas  réellement  ancien,  que  c'était  déjà  restauré.  Il  faut  s'attendre 
aux  plus  effarants  exercices  d'acrobatie  dialectique  de  gens  qui  ont 
démontré  que  Benvenuto  Cellini  était  Allemand  parce  qu'il  avait  la 
barbe  blonde  et  que  Courbet  et  Millet  ont  introduit  le  sentiment 
allemand  dans  l'art  français  !  Ils  le  nieront,  parce  que  celte  destruc- 
tion est  plus  qu'un  crime  :  c'est  une  honte,  —  et  aussi  parce  que 
l'humanité  entière,  dont  ils  ont  appauvri  le  patrimoine,  se  lèvera 
pour  le  leur  redemander.  Le  crime  contre  la  vie  humaine,  contre  les 
êtres  sans  défense,  les  populations  entières  emmenées  en  captivité, 
les  femmes  et  les  enfants  fusillés,  est  ce  qui  nous  indigne  le  plus 
aujourd'hui.  Le  reste  semble  peu  de  chose.  Il  n'est  pas  un  de  nous 
qui  ne  donnerait  encore  quelques-unes  de  ces  admirables  pierres 
pour  sauver  une  vie  en  péril  là-bas,  et  qui  lui  est  chère.  Mais  ce 
sentiment  passera  puisque  nous  passerons  nous-mêmes.  Le  crime 
contre  l'Art  ne  sera  jamais  pardonné.  Les  hommes  se  remplacent. 
Le  chef-d'œuvre  ne  se  remplace  pas.  Un  jour  viendra  où,  de 
tous  nos  deuils  individuels,  il  ne  restera  plus  qu'un  souvenir 
confus  :  le  souvenir  d'une  immense  hécatombe.  Les  Ruines,  elles, 
resteront  profilées  sur  l'horizon  de  l'Histoire,  avec  la  même  netteté 
qu'aujourd'hui.  Les  Barbares  feignent  d'en  rire  aujourd'hui  :  ils 
n'en  riront  pas  toujours.  Lorsqu'ils  voudront  reprendre  leur  place 
parmi  les  peuples  civilisés,  parler  encore  de  leur  goût  pour  les  arts, 
de  leurs  génies,  de  leurs  musées,  de  leurs  instituts  d'archéologie,  de 
leur  dévouement  aux  vestiges  du  Passé,  il  suffira  de  leur  rappeler 
ces  Ruines...  Il  suffira  de  leur  montrer  ces  pages. 

Robert  de  la  SIZERANNE. 
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"  LE  VOYAGE  DU  CENTURION  " 

Préface  de  Paul   BoURGET  pour  l'œuvre  posthume  d'Ernest  PsiCHARl 


oici  un  très  beau  livre  et  qui  redoublera,  chez  tous  les  lettrés, 
la  douleur  que  leur  a  causée,  il  y  a  quinze  mois,  la  mort 
prématurée  de  son  auteur,  le  lieutenant  Ernest  Psichari,  héroï- 
quement tombé  en  Belgique,  lors  de  la  retraite  de  Charleroi.  Son 
premier  roman,  /'Appel  des  Armes,  avait  produit,  on  se  rappelle,  une 
sensation  très  vive.  Deux  raisons  y  contribuèrent.  Ernest  Psichari 
était  le  petit-fils  d'Ernest  Renan,  et  le  contraste  de  sa  pensée  avec 
la  pensée  de  son  grand  aïeul  ne  pouvait  manquer  d'étonner.  Mais, 
surtout,  c'était  la  révélation  d'un  talent  déjà  supérieur  et  d'une 
nouveauté  singulière,  où  le  don  d'expression  aiguë,  l'hallucination 
continue  de  l'artiste  visionnaire  s'associait  à  une  subtilité  d'analyse 
psychologique  incomparable.  .L'Appel  des  Armes  nous  racontait  la 
simple  histoire  d'un  officier,  Nangès,  guérissant  un  jeune  soldat  des 
pires  intoxications  anarchistes  et  pacifistes  par  la  seule  suggestion 
de  sa  personnalité.  Peu  d'événements,  un  récit  uni,  j'allais  dire  terre 
à  terre,  et  c'était  un  portrait  dressé  en  pied,  d'un  si  haut  relief  que  ce 
Nangès  reste,  pour  moi,  à  l'heure  présente,  aussi  vivant  que  si  je 
l'avais  connu  en  chair  et  en  os.  Il  y  avait  là,  entre  autres  pages,  une 
conversation  entre  camarades  de  garnison  sur  le  métier  de  soldat, 
égale  par  l'accent  et  supérieure  par  ta  portée  au  morceau  justement 
célèbre  de  Vigny  dans  le  second  chapitre  de  Servitude  et  Grandeur  qui 
commence  :  «  L'armée  est  une  nation  dans  la  nation...  »  Vigny  ajoute  : 
«  C'est  un  vice  des  temps.  »  Pour  Nangès,  au  contraire,  porte-parole 
avoué  du  romancier,  le  plus  précieux  travail  du  soldat  est  de  cons- 
tituer, dans  la  nation,  un  type  à  part.  Il  représente,  et  seul,  un  prin- 
cipe d'obéissance,  de  sacrifice  et  de  danger,  aussi  nécessaire  à  la 
tonicité  générale  de  la  Société  que  les  sécrétions  de  telle  ou  telle  glande 
peuvent  l'être  à  l'énergie  générale  de  l'organisme.  Le  soldat  serait  alors 
une  de  ces  espèces  sociales  que  le  plus  perspicace  des  observateurs, 
Balzac,  démêlait  déjà.  «  La  Société  »,  disait-il  dans  la  préface  de  la 
Comédie  humaine,  «  ressemble  à  la  Nature.  Elle  fait  de  l'homme,  suivant 
les  milieux  où  son  action  se  déploie,  autant  d'hommes  différents  qu'il 
y  a  de  variétés  en  zoologie.  Les  différences  entre  un  soldat,  un  ouvrier, 
un  oisif,  un  savant,  un  commerçant,  un  homme  d'État,  un  marin,  sont, 
quoique  plus  difficiles  à  saisir,  aussi  considérables  que  celles  qui  dis- 
tinguent le  loup,  le  lion,  l'âne,  le  cheval...  Il  a  donc  existé,  il  existera 
toujours  des  espèces  sociales  comme  il  existe  des  espèces  zoologiques...  » 

Cette  étude  du  caractère  propre  au  soldat  faisait  le  thème  de 
/'Appel  des  Armes.  Elle  fait  aussi  celui  de  ce  récit  posthume  auquel 
son  auteur  avait  donné  ce  titre  énigmatique  :  Le  Voyage  du  Centurion. 
De  ce  roman,  —  car  c'en  est  un,  mais  d'un  type  si  neuf  que  l'on 
hésite  à  employer  ce  mot  —  l'écrivain  a  laissé  deux  versions  :  l'une, 
rédigée  à  la  première  personne  et  sous  forme  autobiographique; 
l'autre,  —  et  c'est  celle  que  l'on  va  lire,  —  sous  forme  de  récit  objectif 
Le  titre  s'éclaire  par  les  deux  versets  de  saint  Mathieu  mis  en 
épigraphe  :  «...  Et  le  Centurion  répondit  :  "  Seigneur,  je  ne  suis 
»  pas  digne  que  vous  entriez  sous  mon  toit.  Mais  dites  un  mot  seule- 
»  ment,  et  mon  fils  sera  guéri,  —  car,  moi  aussi,  je  suis  un  homme 
»  qui  obéit  et  à  qui  l'on  obéit.  Je  dis  à  ce  soldat  :  "  Va  ",  et  il  va. 
»  Je  dis  à  cet  autre  :  "  Viens  ",  et  il  vient;  à  mon  serviteur  :  "  Fais 
»  ceci  "  et  il  le  fait.  »  Vous  êtes  averti  aussitôt  :  ce  nouvel  essai  de 
psychologie  militaire  est  aussi  un  essai  de  psychologie  religieuse.  Le 
romancier  revendique  le  droit  d'associer  l'Évangile  et  l'épée,  en  vertu 
d'un  texte  qui  prouve  qu'il  peut,  qu'il  doit  y  avoir  une  doctrine  chrétienne 
de  la  guerre.  Le  Christ  qui  a  dit  au  riche  :  "  Quittez  vos  richesses  ",  ne 
dit  pas  au  Centurion  :  "  Quittez  votre  service  ".  En  écoutant  ses 
paroles  de  discipline  sans  les  relever,  il  les  fait  siennes.  Que  dis-je  ? 
Il  admire  celui  qui  les  prononce.  Audiens  autem  Jésus  miratus  est...  // 
ajoute  :  "  Je  n'ai  jamais  trouvé  autant  de  foi  dans  Israël.  "  C'est 
donc  le  soldat  croyant  qu'Ernest  Psichari  va  nous  peindre.  Il  ne  se 
propose  pas  de  tracer  uniquement  un  tableau  de  mœurs,  quoique  ce 
tableau  s'y  trouve  et  que  les  traits  en  soient  d'un  réalisme  qui  ne 
recule  pas  devant  la  brutalité.  Étant  lui-même  un  professionnel,  le 
romancier  aime  l'humble  détail  du  service,  mais  il  en  aime  plus  encore 
le  sens  spirituel,  ou  mieux,  il  ne  les  sépare  pas,  et  c'est  la  particularité 
qu'il  faut  comprendre  pour  bien  entrer  dans  l'esprit  de  ce  récit. 

Déjà,  dans  /'Appel  des  Armes,  il  était  parlé  de  la  "  Mystique  "  du 
métier  militaire.  Cette  expression  n'est  pas  spéciale  à  Psichari.  Dans 
les  derniers  travaux  qu'il  a  donnés  aux  Cahiers  de  la  Quinzaine,  Péguy 
l'employait  sans  cesse,  et  c'est  à  Péguy  qu'est  dédié  /'Appel  des  Armes. 
Cette  formule  décèle  un  état  mental  qui  semble  avoir  été  celui  de 
toute  une  élite  de  la  jeunesse  française  avant  1914  et  la  terrible 
guerre.  L'épreuve  actuelle  ne  peut  que  l'avoir  accentué.  La  Mystique  ? 
—  Je  cherche  le  mot  dans  le  dictionnaire  et  je  trouve  cette  définition  : 
«  qui  a  un  sens  caché,  relatif  aux  mystères  de  la  foi  ».  Suit  un 
exemple  tiré  d'une  lettre  de  Pascal  à  M'"  de  Roannez  :  «  II  y  a  deux 
sens  parfaits,  le  littéral  et  le  mystique.  »  Quand  Péguy  reproche  aux 
adeptes  de  tel  ou  tel  parti  de  manquer  à  la  Mystique  de  leur  doctrine, 


quand  Psichari  fait  dire  à  Nangès  que  l'Armée  a  sa  morale  à  elle  et 
sa  Mystique,  ils  entendent  bien  affirmer  que  notre  activité,  pour  être 
complète,  doit  avoir  un  sens  caché  et  impliquer  une  foi.  Dans  toute 
action  humaine,  ils  discernent  deux  éléments  :  une  application  positive 
extérieure  à  l'homme  et  une  signification  secrète  qui  lui  est  intérieure. 
Le  soldat  fait  la  guerre.  C'est  l'application  extérieure.  Il  développe  en 
lui  secrètement,  il  porte  à  leur  maximum  de  tension  certaines  vertus.  Il 
nourrit,  il  enrichit  son  âme  à  travers  son  métier.C'est  le  travail  intérieur. 
La  vie  de  l'âme  devient  alors  la  raison  profonde  et  dernière  de  l'effort, 
même  le  plus  technique.  L'acte  de  foi  est  là,  dans  cette  affirmation 
que  le  monde  spirituel,  non  seulement  est  une  réalité,  mais  qu'il  est  la 
réalité  par  excellence.  En  dehors  de  lui,  l'énergie  la  mieux  adaptée  de 
l'homme  le  plus  intelligent  ne  diffère  pas  du  labeur  de  l'araignée 
tendant  sa  toile.  George  Eliot  parle  dans  Silas  Marner  d'un  moment 
où  son  héros,  le  tisserand  de  Raveloe,  ayant  perdu  toute  croyance, 
mais  infatigable  à  sa  besogne,  commence  à  mener  une  existence 
d'insecte,  —  insect-like  life.  Cette  mécanisation  de  l'être,  un  Péguy,  un 
Psichari  la  reconnaissent  aussi  bien  dans  la  curiosité  du  savant, 
dans  les  calculs  du  politicien,  dans  le  libertinage  du  voluptueux,  que 
dans  l'esclavage  du  bureaucrate  ou  du  tâcheron.  C'est  contre  elle  qu'ils 
font  appel  aux  puissances  du  psychisme  supérieur  les  plus  hautes 
tout  ensemble  et  les  plus  profondes  de  notre  personne.  Ouvrez  le  Voyage 
du  Centurion,  et,  dès  la  première  page,  observez  sous  quel  jour  le  roman- 
cier vous  présente  son  personnage,  Maxence,  officier  de  tirailleurs,  en 
train  de  conduire  en  Mauritanie  une  colonne  de  méharistes  :  «  ...Son 
père,  —  le  colonel  lettré,  voltairien  et  pis  —  s'était  trompé.  Maxence 
avait  une  âme.  Il  était  né  pour  croire,  et  pour  aimer,  et  pour  espérer. 
Il  avait  une  âme,  faite  à  l'image  de  Dieu,  capable  de  discerner  le  vrai 
du  faux,  le  bien  du  mal...  Pourtant,  cet  homme  droit  suivait  une  route 
oblique,  une  route  ambiguë,  et  rien  ne  l'en  avertissait,  si  ce  n'est  ce 
battement  précipité  du  cœur,  cette  inquiétude...  »  Vous  posez  le  livre, 
et,  si  vous  êtes  de  ceux  qui  ont  eu  leurs  vingt  ans  il  y  a  trente  ans,  vous 
vous  rappelez  comment  pensait  et  sentait  votre  génération.  Elle 
oscillait  entre  l'intellectualisme  à  outrance  et  l'arrivisme.  On  était 
scientiste  et  moniste,  donc  nihiliste,  ou  bien  brutalement  ambitieux 
d'après  Rastignac  et  Julien  Sorel.  Quel  chemin  parcouru  en  un  quart 
de  siècle,  et  de  quels  retours  la  pensée  d'une  race  demeure  capable! 
Comme  ces  reprises  de  sève  déconcertent  les  inductions  tes  mieux 
appuyées,  les  prophéties  les  plus  justifiées!  Soyons  très  prudents  à 
ranger  parmi  les  puissances  du  passé  les  idées  et  les  émotions  dont 
nos  pères  ont  vécu.  Leur  vertu  est-elle  épuisée  ?  Nous  ne  le  saurons 
jamais. 

II 

C'est  un  de  ces  retours  inattendus  que  raconte  le  Voyage  du  Centu- 
rion, le  bouillonnement,  à  nouveau,  dans  une  intelligence  et  une 
sensibilité,  d'une  source  qui  paraissait  tarie.  L 'Appel  des  Armes  nous 
avait  dit  la  vocation  militaire  et  dans  quel  moule  psychologique  prend 
son  relief,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ce  type  humain  d'une  frappe 
très  spéciale  qu'est  le  soldat.  Le  Voyage  du  Centurion  nous  dit  l'éveil 
du  croyant  dansée  soldat,  et  comment  la  religion  de  la  consigne  mène  ce 
fervent  de  la  discipline  à  toutes  les  disciplines.  Mais  d'abord, pourquoi 
le  Centurion?  Par  rappel  de  l'épisode  de  l'Evangile  que  j'ai  déjà  cité. 
Pourquoi  le  Voyage?  Parce  que  ce  livre  est  réellement  le  récit  d'un  voyage, 
le  journal,  étapes  par  étapes,  d'une  expédition  enMauritanie.  Le  lieute- 
nant Maxence  se  met  en  marche  pour  le  désert  avec  une  troupe  dont 
l'évocation  fait  les  premières  lignes  du  livre  ;«...  Il  dépassa  successive- 
ment l'arrière-garde  qui  était  un  petit  groupe  compact  de  méharistes 
noirs,  puis  la  cohue  des  domestiques,  cuisiniers  et  marmitons,  puis  les 
mitrailleuses  oscillant  sur  l'arête  aiguë  des  dos  de  mulets,  puis  le 
lourd  convoi  des  chameaux  porteurs  de  caisses,  puis  les  cavaliers,  de 
grands  nègres  écrasant  les  petits  chevaux  du  fleuve,  les  méharistes 
maures  drapés  dans  de  larges  gandourahs,  puis,  enfin,  l'avant-garde, 
au  milieu  de  laquelle  Maxence  distingua  son  interprète,  un  Toucouleur 
admirablement  vêtu  de  soies  brodées.  Et  devant,  il  y  avait  la  terre,  la 
terre  scintillante,  givrée  de  soleil,  la  terre  sans  grâce  et  sans  honneur 
où  errent,  sous  des  tentes  en  poils  de  chameau,  les  plus  misérables  des 
hommes...  »  J'ai  tenu  à  citer  ce  quadro  comme  un  échantillon  de  la 
manière  de  l'écrivain,  de  son  coloris  si  pittoresque  et  si  vrai.  On  com- 
prendra tout  de  suite  l'originalité  singulière  du  roman,  si  j'ajoute 
que  ce  Voyage  est  aussi  le  pèlerinage  d'une  pensée,  la  randonnée  à 
travers  ses  propres  idées  d'un  esprit  à  la  recherche  d'une  certitude, 
d'une  conscience  en  quête  d'une  règle  surnaturelle,  d'un  cœur  en 
tourment  de  Dieu  et  de  l'Église.  Vous  tournez  quelques  pages,  et  vous 
rencontrez,  écrites  de  cette  même  plume  de  soldat  impressionniste,  des 
phrases  comme  celles-ci  :  «  Pourquoi  donc,  si  Maxence  est  un  soldat  de 
fidélité,  pourquoi  tant  d'abandons  qu'il  a  consentis?  Tant  de  reniements 
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dont  il  est  coupable?  Pourquoi,  s'il  déteste  le  progrès,  rejette-t-il  Rome, 
oui  est  la  pierre  de  toute  fidélité?  Et  s'il  regarde  l'épèe  immuable  avec 
amour,  pourquoi  donc  détourne-t-il  ses  yeux  de  l'immuable  croix  ?...  » 

Il  va  donc  dans  ce  roman,  et  ce  raccourci  schématique  suffit  a  le 
montrer,  deux  romans  parallèles  :  celui  de  l'officier  en  marche  sur 
un  sol  ennemi,  qui  scrute  l'espace,  scrute  ses  hommes,  campe  ici, 
ailleurs  se  bat,  qui  veille,  interroge,  commande,  tend  sa  volonté  a 
l'action  et  il  y  a  le  roman  du  négateur  qui  souffre  dans  la  foi  absente 
comme  il  souffrirait  dans  un  membre  mutilé.  Il  a  quitté  la  France 
et  Paris  pour  servir,  mais  aussi  pour  échapper  à  une  atmosphère 
d'anarchie  intellectuelle  et  sentimentale  où  il  étouffait.  Il  est  venu 
demander  à  l'Afrique  un  emploi  utile  de  ses  trente  ans,  mats  aussi 
une  réparation,  un  rétablissement  de  sa  vie  intérieure,  par  le  danger, 
par  la  solitude,  par  le  contact  quotidien  avec  une  nature  vierge  et  des 
hommes  primitifs.  Etant  soldat,  il  agit  et  quelle  action,  celle  qui  implique 
la  responsabilité  la  plus  poignante,  puisqu'il  représente  la  Patrie!  Et 
ce  chef  d'une  patrouille  dans  le  désert  réfléchit,  de  la  réflexion  la  plus 
individuelle,  la  plus  solitaire,  la  plus  semblable  à  l'oraison  mentale  par 
le  reploiement,  la  retenue  et  la  garde  des  sens.  Les  maîtres  de  la  spiri- 
tualité reviennent  sans  cesse  sur  ce  point.  Un  saint  Bonaventure  donne 
à  la  méditation  religieuse  pour  première  loi  la  rupture  avec  le  monde 
extérieur  :  Sensuum  revocatio  ab  exterioribus,  et  un  saint  Nil  :  «  Non 
poteris  orare  terrenis  negotiis  et  curis  implicatus.  Tu  ne  pourras  pas 
prier,  embarrassé  des  affaires  et  des  soucis  de  la  terre.  »  Il  semble 
donc  que  le  Centurion  de  ce  Voyage  doive  apparaître  comme  un 
paradoxe  impossible,  comme  la  fantaisie  d'un  artiste  littéraire  hanté 
par  le  désir  de  juxtaposer  des  contradictoires.  Entre  parenthèses,  ces 
mosaïques  sont  quelquefois  des  chefs-d'œuvre,  ainsi  les  Misérables,  de 
Hugo.  On  sent  tout  de  même  de  pareils  livres  factices  par  un  point.  Ici 
rien  d'art  ficiel.  Tout  est  exact  et  juste.  Vous  lisez  quelques  pages  de  ce 
livre,  et  vous  êtes  pris  aussitôt  par  cet  accent  de  la  réalité  sentie  qui 
ne  s'imite  pas.  Nous  qui  avons  connu  Ernest  Psichari,  nous  savons 
que  Maxence,  c'est  lui-même,  que  cette  expédition  d'Afrique,  il  l'a 
réellement  faite,  que  ces  crises  d'âme,  il  les  a  traversées.  Nous 
ignorerions  tout  de  sa  personne  que  nous  dirions  encore  de  ce  récit 
qu'il  est  vrai.  Il  emporte  avec  lui  cette  crédibilité  totale,  absolue,  qui 
est  la  première  vertu  du  roman.  Sans  elle,  les  plus  beaux  miracles  de 
sty  le  et  de  composition  sont  non  advenus.  Rappelez-vous  Salammbô.  Avec 
elle,  toutes  les  insuffisances  de  facture  sont  oubliées.  Rappelez-vous 
les  Trois  Mousquetaires.  C'est  écrit  à  la  va  vite,  inventé  au  rebours  de 
l'histoire.  Le  lecteur  ne  peut  pas  ne  pas  y  croire,  et  à  cause  de  cela, 
c'est  un  grand  roman,  tandis  que  Salammbô  n'est  que  le  plus  magni- 
fique exemple  de  rhétorique  de  la  langue. 

A  quoi  tient-elle,  cette  crédibilité,  qui  fait  qu'à  l'heure  présente 
nous  disons  couramment  :  un  Don  Quichotte,  un  Robinson  et  un  d'Ar- 
tagnan,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  le  génie  d'un  Cervantes  ou 
d'un  Daniel de  Foë  et  la  facilité  hâtive  de  l'improvisateur  Dumas?  A  la 
vraisemblance?  Non,  puisque  les  Trois  Mousquetaires,  précisément, 
abondent  en  aventures  de  cape  et  d'épée  qui  touchent  au  fantastique.  A  la 
logique  ?  Pas  davantage.  Je  citerais  telle  nouvelle  de  Mérimée  dont  la 
trame  est  serrée  d'une  manière  merveilleuse;  cette  logique  même  donne 
la  sensationdu  «  simili  »,  du  fabriqué.  Pour  qu'il  y  ait  crédibilité,  il  faut, 
semble-t-il,  que  l'auteur  soit  par-dessus  tout  de  bonne  foi,  qu'il  croie  à 
l'histoire  qu'il  raconte,  avec  une  spontanéité,  une  naïveté  complètes. 
C'était  le  cas  de  Dumas  pour  ses  bretteurs,  le  cas  de  Balzac  pour  ses 
usuriers  et  ses  duchesses,  le  cas  de  Walter  Scott  pour  ses  Jacobites  et 
ses  sorcières.  C'est  le  cas  de  Psichari  pour  son  Centurion  et  ses  Afri- 
cains. C'est  son  cas,  en  particulier,  pour  les  angoisses  et  les  joies,  les 
remords  et  les  résolutions  qu'il  lui  prête.  Il  ne  se  demande  pas  si  vous 
en  douterez.  Il  ne  cherche  pas  à  vous  justifier  l'anomalie  vivante  que 
peut  représenter  une  pareille  dualité  :  des  préoccupations  d'un  service 
en  campagne  et  des  méditations  à  la  Pascal  alternant  dans  une  même 
tête.  Il  n'a  pas  à  résoudre  l'objection.  Elle  ne  surgit  pas  devant  ses 
yeux.  Ce  personnage  est  son  double.  Pourquoi  discuterait-il  sa  réalité? 
Et  il  ne  la  discute  pas.  Il  vous  la  montre  et  vous  la  voyez  avec  lui, 
comme  lui.  Elle  s'impose  comme  un  fait.  Ce  serait  le  comble  de  l'art  si 
ce  n'était  la  simplicité  même  de  la  nature. 

III 

Il  ne  suffit  pas,  pour  qu'un  livre  soit  beau,  d'une  beauté  supérieure, 
qu'il  ait  cette  force  du  fait.  Il  est  nécessaire  que  le  fait  ait  une  valeur. 
Il  en  a  toujours  une  quand,  à  travers  lui,  nous  atteignons  le  fond  d'un 
cœur  humain.  Jamais  je  n'ai  compris  plus  clairement  qu'en  lisant  ce 
Voyage  du  Centurion  leprix  de  cette  franchise  courageuse  qui  vous  dit  : 
«  Je  suis  ainsi.»  Par  une  loi  qui  déconcerte  au  premier  abord,  plus  nous 
sommes  nous-mêmes  avec  intensité,  plus  les  autres  se  retrouvent  en 
nous.  La  gamme  des  mentalités  n'est,  en  effet, pas  très  étendue,  et  dès  que 
l'on  entre  dans  la  psychologie  profonde,  ce  n'est  plus  la  variété  que  l'on 
rencontre,  c'est  l'unité,  c'est  l'identité.  Suivons  l'analyste  du  Voyage  dans 
ce  travail  de  creusement  moral  auquel  il  s'abandonne.  Il  s'est  reconnu 
soldat,  et  il  se  reconnaît  maintenant,  dès  qu'il  se  heurte  au  milieu  dans 
lequel  il  doit  agir,  soldat  français.  Au  départ  pour  le  désert  il  se  disait 
bien  :  «  C'est  la  France  qui  m'a  donné  à  moi,  humble  lieutenant,  cette 
immense  contrée  comme  un  parc  où  je  puisse  m'ébattre  et  bondir,  aller 
et  venir,  selon  mon  caprice  et  comme  au  hasard  de  mon  bon  plaisir.  » 
Et  aussitôt  il  ajoutait  :  «  Mais  lui,  Maxence,  n'avait  envers  sa  patrie 
aucune  reconnaissance...»  Cri  étrange  et  qui  serait  blasphématoire,  si, 


justement,  ce  Voyage  du  Centurion  n'était  pas  ausst  une  découverte 
de  la  France.  Comme  beaucoup  de  jeunes  gens  de  sa  génération, 
Maxence  n'a  vu,  à  son  entrée  dans  la  vie,  qu'un  coin  très  étroit  de  son 
pays  et  que  des  mœurs  très  momentanées.  Il  a  pris  Paris  pour  la 
France,  et  pas  même,  mais,  dans  Paris,  quelques  coteries  où  l'apparent 
raffinement  d'esprit  dissimule  mal  l'indigence  foncière.  Partout  il  a 
senti  le  faux  semblant,  l'imposture,  le  vide.  Et  voici  qu'en  Mauritanie, 
au  bord  de  cet  empire  colonial  conquis  par  ses  camarades,  l'officier  a 
l'évidence  de  la  valeur  de  sa  race.  Il  éprouve  qu'il  fait  partie  d'un 
grand  peuple.  Il  éprouve  aussi  qu'il  a  devant  lui  un  peuple  différent. 
Différent  ?  mais  par  quoi  ?  Par  sa  religion.  Pour  la  première  fois 
Maxence  se  rend  compte  qu'encore  aujourd'hui,  la  France,  en  présence 
de  l'Afrique,  c'est  l'Eglise  en  présence  de  l'Islam,  la  Croix  dressée  en 
face  du  Croissant.  «  Qu'importe  que  Maxence  soit  triste  ou  mauvais? 
Il  est  l'envoyé  de  la  puissance  occidentale.  Rien  n'y  peut  faire,  ce  sont 
vingt  siècles  de  chrétienté  qui  le  séparent  des  Maures.  Cette  puissance 
dort  il  porte  le  signe,  c'est  celle  qui  a  repris  les  sables  de  l'Islam  et  c'est 
celte  qui  traîne  l'immense  Croix  sur  ses  épaules.  Elle  est  la  puissance 
de  Chrétienté.  »  Apercevez-vous  comme,  en  poussant  à  fond  l'analyse 
de  son  métier  de  soldat,  le  songeur  découvre  en  lui  le  chrétien  et  aussi 
par  quelle  nécessité  intime  les  deux  romans,  celui  de  la  bataille  et  celui 
de  la  prière,  se  rejoignent,  s'unissent.  Souvenez-vous  maintenant  des 
récits  que  nous  font  ceux  qui  reviennent,  en  ce  mois  de  novembre  1 915, 
de  la  ligne  de  feu,  et  de  la  solennité,  du  recueillement  de  ces  messes 
dites  dans  les  tranchées.  Le  Centurion  du  Voyage  n'a  fait  que  démêler 
en  lui  plus  tôt  le  Croisé  préfiguré  dans  tous  ceux  qui  portent  l'uniforme 
de  France.  Chez  les  uns,  il  apparaît  conscient  comme  chez  lui.  Les 
autres  ignoreront  jusqu'à  la  fin  ce  caractère  mystique  de  leur  propre 
action.  Le  Croisé  est  vivant  dans  tous.  Il  explique  pourquoi  la  guerre 
comprise  à  l'allemande  nous  cause  une  horreur  qui  nous  révolte  dans 
nos  fibres  les  plus  secrètes.  C'est  que  nous  simmes  les  soldats  de  la 
chrétienté,  et  que  nous  avons  devant  nous  les  soldats  d'Odin.  ' 

Arrivé  à  ce  stade  de  sa  réflexion,  l'auteur  du  Voyage  du  Centurion 
aurait  pu  s'arrêter.  Le  point  de  vue  national  est  une  variété  du 
pragmatisme.  On  sait  que  ce  mot,  — qui  vient  du  grez  t^i^w/M,  relatif 
aux  affaires,  aux  faits,  —  sert  à  désigner  aujourd'hui  une  apologé- 
tique uniquement  fondée  sur  l'utilité.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la 
vérité  n'a  pas  pour  mesure  l'utilité;  il  n'est  pas  moins  certain  que 
l'utilité  reste  une  présomption  de  vérité,  en  sorte  que  le  pragmatisme, 
erroné  en  tant  que  philosophie  définitive,  est  très  légitime  en  tant  que 
méthode  et  que  commencement  d'enquête.  Il  n'est  que  la  mise  en 
œuvre  du  précepte  sur  les  faux  prophètes  :  «  Un  arbre  mauvais  ne 
peut  porter  de  bons  fruits.  Vous  tes  reconnaîtrez  à  leurs  fruits.  » 
C'est  une  première  étape  à  laquelle  une  âme  sincèrement  religieuse 
ne  peut  pas  se  tenir.  L'action  ne  lui  suffit  pas.  Ou  plutôt  l'action, 
pour  elle,  n'est  qu'un  symbole  d'une  réalité  spirituelle  que  cette  âme 
a  besoin  d'atteindre.  Ernest  Psichari  dit  cela  nettement.  Son  Maxence 
s'affirme  bien  que  «  devant  l'Arabe,  il  est  un  Franc,  tenant  sa 
certitude  de  sa  race  à  tout  jamais  consacrée...  Et  que  serait  sa  fierté 
devant  le  Maure,  sinon  une  fierté  catholique.  »  Mais  son  historien, 
son  frère,  ajoute  aussitôt  :  «  II  reste  au  fond  de  lui  un  sombre 
tourment.  Que  les  faibles  se  nourrissent  des  plus  nobles  rêves.  Lui, 
il  veut  la  vérité  avec  violence.  //  est  saisi  par  la  noble  ivresse  de 
l'intelligence,  et  cette  fièvre  de  l'esprit  le  travaille  d'aller  à  la 
véritable  raison,  à  cette  espérance  très  sereine  de  la  raison  bien 
assise.  Il  demande  d'abord  que  Jésus-Christ  soit  vraiment  le  verbe 
de  Dieu,  que  l'Église  soit,  de  toute  certitude,  la  gardienne  infaillible 
'de  la  vérité...  » 

Ici,  je  ne  peux  que  renvoyer  le  lecteur  au  texte  lui-même.  Les  pages 
où  Ernest  Psichari  raconte  le  dialogue  de  son  Maxence,  de  lui-même, 
avec  Dieu  dans  le  désert,  rappellent  par  leur  éloquence  et  leur 
pathétique  le  célèbre  Mystère  de  Jésus.  Elles  sont,  à  mon  jugement, 
parmi  les  plus  belles  dont  puisse  s'enorgueillir  notre  littérature 
mystique.  N'y  cherchez  pas  plus  de  raisonnements  abstraits,  de 
dialectique,  d'exégèse  que  dans  le  quatrième  livre  de  /'Imitation.  La 
vérité  que  cherche  Maxence  n'est  pas  une  vérité  d'école.  Elle  ne 
s'apprend  ni  dans  les  bibliothèques  ni  dans  les  laboratoires.  C'est  une 
vérité  vivante,  qu'il  faut  sentir  en  même  temps  qu'on  la  comprend. 
C'est  un  rapport  de  l'Ame  et  de  l'étemelle  Pensée,  de  l'éternel 
Amour,  de  l'éternelle  Puissance.  Je  me  suis  expliqué,  en  lisant  ce 
magnifique  finale,  qu'Ernest  Psichari  m'ait  écrit  dans  une  lettre 
qu'il  m'adressait  de  sa  garnison  de  Cherbourg,  dans  l'hiver  de  1914, 
et  pendant  qu'il  achevait  le  Centurion  :  «  C'est  un  tremblement  que 
d'écrire  en  présence  de  la  Très  Sainte-Trinité.  »  Mot  bien  étrange 
d'un  jeune  romancier  à  son  aîné.  Mot  révélateur  et  qui  permet  de 
comprendre  ce  que  ce  petit-fils  de  Renan  demandait  à  l'art  littéraire  : 
un  apostolat  de  sensibilité  sublime,  un  pain  de  vie  à  distribuer  aux 
cœurs,  de  quoi  susciter  la  vertu  du  Sacrifice  sanglant,  a  la  veille  d  une 
crise  qu'il  pressentait  tragique.  Ce  livre  posthume  est  comme  le 
testament  de  cette  grande  âme.  J'aurai,  je  crois,  rendu  a  son  auteur 
le  témoignage  qu'il  eût  le  mieux  aimé  quand  j'aurai  conclu  simplement 
que  le  Voyage  du  Centurion  s'accorde  à  la  mort  de  celui  qui  l  a  écrit. 
Ce  sont  deux  actes  de  foi  qui  se  ressemblent,  qui  s'appelaient  l  un 
l'autre.  Le  héros  chrétien  nous  eût  défendu  de  le  pleurer,  «  comme 
ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance  ».  Comment  lui  obéir  et  ne  pas  les 
laisser  couler,  ces  impuissantes  larmes,  devant  cette  noble  promesse 
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Et  respondens  centurio  ait:  Domine,  non  snm  dignus  ut  intres  sub  tectum 
meum  ;  sed  tantum  die  verbo,  et  sanabitnr  puer  mi  us. 

Nam  et  ego  homo  sum  sub  poteslate  constitutus,  habens  sub  me  milites,  et  dico 
Aurez  Vade,  et  vadit;  et  alii:  Veni,  et  vemt ;  et  servo  men  :  Fac  hoc,  et  facii. 

Matth.,  VIII.  8-9. 
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MAXENCE  ne  put  monter  sur  un  tertre  —  parce  qu'il  n'y  en  avait 
pas  —  mais,  voulant  se  rendre  compte  de  la  belle  ordonnance 
des  troupes  dont  il  venait  de  prendre  le  commandement,  il  piqua 
son  cheval  de  l'éperon  et  s'élança  au  galop  le  long  de  la  colonne  qui  sinuait 
parmi  de  légers  mimosas  d'Afrique.  Ainsi  dépassa-t-il  successivement  l'ar- 
rière-garde  qui  était  un  petit  groupe  compact  de  méharistes  noirs,  puis  la 
cohue  des  domestiques,  cuisiniers  et  marmitons,  puis  les  mitrailleuses  oscil- 
lant sur  l'arête  aiguë  des  dos  de  mulets,  puis  le  lourd  convoi  des  chameaux 
porteurs  de  caisses,  puis  les  cavaliers,  de  grands  nègres  écrasant  les 
petits  chevaux  du  fleuve,  les  méharistes  maures  drapés  dans  de  larges 
gandourahs,  puis  enfin  l'avant-garde,  au  milieu  de  laquelle  Maxence  dis- 
tingua son  interprète,  un  Toucouleur  admirablement  vêtu  de  soies 
brodées.  Et  devant,  il  y  avait  la  terre,  la  terre  scintillante,  givrée  de 
soleil,  la  terre  sans  grâce  et  sans  honneur  où  errent,  sous  des  tentes  en 
poil  de  chameau,  les  plus  misérables  des  hommes. 

Maxence,  ayant  achevé  sa  course,  respira  profondément.  Il  se  sentait 
libre,  plus  léger,  plus  hardi,  et,  bien  qu'il  n'eût  que  trente  ans,  plus  jeune. 
Tout  cela  était  à  lui,  ces  hommes,  ces  animaux,  ces  bagages,  cette  terre 
même  qu'il  foulait  en  royal  enfant  gâté,  impatient  de  tout  avoir  et  de 
tout  oser.  La  France  lui  avait  donné,  à  lui,  humble  lieutenant  des  armées 
de  la  République,  cette  immense  contrée  comme  un  parc  où  il  pût 
s'ébattre  et  bondir,  aller  et  venir,  selon  son  caprice  et  comme  au  hasard 
de  son  bon  plaisir. 

Mais  lui,  il  n'avait  envers  sa  patrie  aucune  reconnaissance.  Et  au 
contraire  il  se  sentait  délivré  d'elle,  et  il  la  haïssait  vraiment,  n'en  ayant 
connu  jusqu'à  ce  jour  que  les  désordres  et  la  misère.  Que  ne  haïssait-il 
pas  ?  Rien  n'avait  préparé  ce  cœur  à  l'amour  et  tout  au  contraire,  son 
mal  profond,  ses  amertumes,  ses  tourments,  l'inclinaient  à  la  haine. 
Ainsi  nul  souvenir  de  noblesse  ou  de  douceur  ne  le  rattachait  à  son  pays 
pour  lequel  il  avait  cependant,  dans  les  marais  du  Tchad,  versé  son  sang 
le  plus  pur  d'adolescent. 

Maxence  était  le  fils  d'un  colonel  lettré,  voltairien  et  pis,  traducteur 


d'Horace,  excellent  et  honnête  vieillard,  homme  enfin  de  belles  façons. 
Son  point  de  départ,  il  le  trouvait  dans  ces  heures  de  jeunesse  passées 
en  la  compagnie  d'Homère  et  de  Virgile,  auxquels  l'initiait  le  colonel. 
Admirable  coup  d'archet  pour  débuter  une  vie  qui  prétende  à  quelque 
harmonie  !  Pendant  toute  son  enfance,  Maxence  s'était  habitué  à  la  ma- 
nière de  penser  latine,  et  quand  il  faisait  son  bilan  intérieur,  c'était  là  le 
seul  souvenir  qu'il  pût  mettre  à  son  actif.  Mais  après,  dans  ses  années 
d'adolescence,  quelle  n'avait  pas  été  sa  misère  et  sa  déréliction  !  Son 
père  avait  nourri  son  esprit,  mais  non  son  âme.  Les  premiers  troubles 
de  la  jeunesse  la  trouvèrent  démunie,  sans  défense  contre  le  mal,  sans 
protection  contre  les  sophismes  et  les  piperies  du  monde. 

A  vingt  ans,  Maxence  errait  sans  conviction  dans  les  jardins  empoi- 
sonnés du  vice,  mais  en  malade,  et  poursuivi  par  d'obscurs  remords, 
troublé  devant  la  malignité  du  mensonge,  chargé  de  l'affreuse  dérision 
d'une  vie  engagée  dans  le  désordre  des  pensées  et  des  sentiments.  Son 
père  s'était  trompé  :  Maxence  avait  une  âme.  Il  était  né  pour  croire,  et 
pour  aimer,  et  pour  espérer.  Il  avait  une  âme,  faite  à  l'image  de  Dieu, 
capable  de  discerner  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal.  Il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  ce  que  la  Vérité  et  la  Pureté  ne  fussent  que  de  vains  mots, 
sans  nul  soutien.  Il  avait  une  âme,  ô  prodige,  et  une  âme  qui  n'était  pas 
faite  pour  le  doute,  ni  pour  le  blasphème,  ni  pour  la  colère.  Pourtant, 
cet  homme  droit  suivait  une  route  oblique,  une  route  ambiguë,  et  rien  ne 
l'en  avertissait,  si  ce  n'est  ce  battement  précipité  du  cœur,  cette  inquiétude 
lorsque,  amoncelant  des  ruines,  l'on  se  retourne,  et  que  l'on  contemple 
l'œuvre  maléfique  du  sacrilège. 

Maxence  avait  été  élevé  loin  de  l'Eglise.  Il  était  donc  un  malade  qui 
ne  pouvait  en  aucune  façon  connaître  le  remède.  Dégoûté  de  tout,  il 
ignorait  la  cause  même  de  son  dégoût,  bien  plus  encore  le  moyen  de 
redonner  à  sa  vie  un  peu  de  ton.  Pendant  huit  ans,  de  sa  vingt-deuxième 
année,  à  sa  sortie  de  Saint-Cyr,  jusqu'à  sa  trentième,  il  avait  erré  à 
travers  le  monde  et  jeté  à  tous  les  ciels  sa  malédiction.  Ainsi  la  bouche 
pleine  d'injures,  ignorant  tout  de  l'onction  chrétienne,  mais  pourtant  reni- 
flant dans  la  France  qu'il  connaissait  le  mensonge  et  la  laideur,  il  fuyait 
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de  continent  en  continent,  d'océan  en  océan,  sans  qu'aucune  étoile  le 
guidât  à  travers  les  variétés  de  la  terre. 

Cette  fois-ci,  le  destin  conduisait  le  jeune  officier  vers  le  désert.  Mot 
prestigieux,  dont  on  a  rêvé  longtemps,  sur  lequel  on  s'est  égaré,  dans  ces 
heures  de  spleen  où  le  bruit  fait  mal,  où  il  faut  de  la  solitude  et  du 
silence.  A  peine  a-t-il  tourné  le  coin,  et  quitté  les  berges  du  Sénégal. 
Maxence  frissonne  d'impatience  à  cette  belle  chose  qui  est  là-bas,  derrière 
les  mimosas  du  pays  brackna,  et  dont  il  se  fait  mille  images  étranges  et 
magnifiques.  L'air  pur  emplit  ses  poumons,  il  aspire  les  chaudes  bouffées 
qui  viennent  de  l'est  en  vagues  pressées.  C'est  la  trêve.  Il  n'entendra  plus 
parler  la  langue  de  sa  patrie,  il  n'en  saura  plus  rien,  il  oubliera  toutes  les 
misères,  toutes  les  folies  dont  il  a  été  le  témoin.  L'espace  s'ouvre  devant 
lui,  il  s'y  engouffre  et  la  porte  derrière  lui  se  referme,  sur  un  grand 
coup  de  vent  nocturne. 

Là,  Maxence  se  trompait.  Ce  désert  est  plein  de  la  France,  on  l'y 
trouve  à  chaque  pas.  Mais  ce  n'est  plus  la  France  que  l'on  voit  en  France, 
ce  n'est  plus  la  France  des  sophistes  et  des  faux  savants,  ni  des  raison- 
neurs dénués  de  raison.  C'est  la  France  vertueuse,  pure,  simple,  la  France 
casquée  de  raison,  cuirassée  de  fidélité.  Nul  ne  la  peut  comprendre  plei- 
nement s'il  n'est  chrétien.  Pourtant,  sa  vertu  agit,  pour  peu  que  dans  la 
fièvre  on  ait  gardé  le  goût  de  la  santé  ! 

Une  des  premières  étapes  de  Maxence  était  le  poste  d'Aleg,  petit  fortin 
crénelé  qui  couronne  une  faible  hauteur  rocheuse.  Tout  proche  du  fleuve, 
il  appartient  déjà  au  désert  par  l'aridité  qu'il  domine,  par  cet  air  de  pau- 
vreté fière  qui  est  la  marque  du  Sahara.  De  loin,  le  jeune  officier  vit  le 
drapeau  français  qui  flottait  sur  le  toit  le  plus  élevé.  Devant  le  mur 
d'enceinte,  alors  qu'il  allait  pénétrer  dans  le  réduit,  le  tirailleur  de  garde 
se  redressa,  présenta  l'arme.  Autrefois,  à  l'époque  de  ses  premiers 
voyages,  Maxence  frémissait  de  joie  à  de  tels  spectacles.  Il  se  rappelait 
ces  surprises  joyeuses  quand,  aux  confins  de  la  Chine,  après  de  longs 
jours  de  route,  il  découvrait  dans  l'ombre  chaude  des  flamboyants,  le 
signe  bien-aimé  de  la  fraternité  française.  —  Mais,  devant  le  drapeau 
d'Aleg,  il  se  sentait  gêné.  La  France  qu'il  symbolisait  ressemblait  si  peu 
à  celle  qu'il  venait  de  quitter  !  Et  puis,  dans  sa  sombre  ardeur  à  s'enfouir 
dans  le  grand  tombeau  saharien,  il  s'irritait  d'avoir  encore  à  se  mettre, 
avec  ses  camarades,  en  frais  de  conversation. 

Le  soir,  ayant  repris  la  route  du  Nord,  il  se  sentit  plus  à  l'aise.  Décidé- 
ment la  France,  la  France  de  sa  misère,  s'éloignait  ;  les  amarres,  une  à 
une,  se  rompaient.  La  petite  colonne  dépassa  le  puits  de  Tankassas,  et, 
comme  il  faisait  pleine  lune,  elle  ne  s'arrêta  que  dans  le  milieu  de  la  nuit, 
quelque  part,  dans  la  solitude  silencieuse. 

Tandis  que  les  tirailleurs  s'étendaient  sur  le  sable,  enroulés  dans  leurs 
couvertures,  leur  jeune  chef,  debout  au  milieu  du  carré  que  formait  ce 
camp  d'un  soir,  saluait,  le  rêve  au  cœur,  la  nuit  de  la  délivrance.  Des 
souffles  frais  circulaient  parmi  les  mimosas  épineux.  Tout  reposait  dans 
la  pureté  exquise  de  la  lune  claire,  et  sur  le  ciel  blanc,  les  sentinelles, 
baïonnette  au  canon,  faisaient  de  vives  découpures  immobiles. 

Ah  !  il  la  reconnaissait  enfin,  Maxence,  cette  odeur  de  l'Afrique,  cette 
odeur  qu'il  avait  tant  aimée  !  Il  la  reconnaissait,  cette  brise  vivifiante  qui 
exalte  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous,  et  il  se  reconnaissait  lui-même,  tel 
qu'il  avait  été  en  ses  années  d'adolescence,  lorsque,  traversant  d'autres 
solitudes,  il  les  appelait  auxiliatrices  et  voulait  que  leur  force  portât 
remède  à  sa  faiblesse.  O  vous  tous  qui  souffrez  d'un  mal  inconnu,  quiètes 
désemparés  et  dégréés,  faites  comme  Maxence,  fuyez  le  mensonge  des 
cités,  allez  vers  ces  terres  incultes  qui  semblent  sortir  à  peine,  fumantes 
encore,  des  mains  du  Créateur,  remontez  à  votre  source,  et,  vous  carrant 
solidement  au  sein  des  éléments,  tâchez  d'y  retrouver  les  linéaments  de 
l'immuable  et  très  tranquille  Vérité  ! 

Maxence  avait  vécu  bien  des  nuits  semblables  à  celles-ci.  Il  devait  en 
vivre  bien  d'autres.  Ce  qu'il  voulait  ce  soir-là,  ce  premier  soir,  c'est  que 
l'Afrique  retrouvée  lui  donnât  d'utiles  conseils.  «  Puisse  chaque  étape,  se 
disait-il,  être  utile  à  mon  cœur  !  »  Il  n'était  pas  en  lui  de  volonté  plus 
arrêtée,  de  plus  ferme  propos  que  d'aller  à  travers  le  monde,  tendu  sur 
lui-même  et  décidé  à  se  conquérir  lui-même  par  la  violence,  que  de 
demander  sans  répit  à  la  terre  de  toutes  les  vertus  la  force,  la  droiture, 
la  pureté  du  cœur,  la  noblesse  et  la  candeur.  Parce  qu'il  savait  que  de 
grandes  choses  se  font  par  l'Afrique,  il  pouvait  tout  exiger  d'elle,  et  tout, 
par  elle,  exiger  de  lui.  Parce  qu'elle  est  la  figuration  de  l'éternité,  il  pou- 
vait donc  lui  demander  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  et  toute  l'éternité  véritable. 

Ces  longues  errances,  à  qui  Maxence  allait  donner  trois  années  de  sa 
vie,  et  les  plus  belles,  commençaient  bien.  Déjà  il  connaissait  la  frugalité 
de  la  vie  nomade.  Levé  avant  l'aube,  il  parcourait  plusieurs  lieues  le 
matin,  à  la  tête  de  ses  gens.  Vers  dix  heures,  on  dressait  sa  tente,  il 
mangeait  son  riz  avec  la  viande  des  biches  que  l'on  avait  tuées  le  matin, 
puis  il  recevait  les  Maures,  se  renseignait  sur  les  affaires  du  pays,  ou  bien 
vaquait  aux  mille  soins  qu'exige,  en  pays  désertique,  le  commandement 
d'une  troupe  de  quelque  importance.  Il  ne  savait  pas  à  quoi  lui  pourrait 


bien  servir  cette  austérité.  Mais  il  était  ainsi  fait  de  la  préférer  aux  cornes 
d'abondance  que  lui  présentait  sa  patrie.  Il  sentait  qu'une  vie  spirituelle 
est  parfaitement  possible  au  Sahara  et  peut-être  aussi,  dans  son  obscur 
désir  de  pardon,  espérait-il  qu'il  pourrait,  par  cette  misère,  se  racheter  de 
bien  des  misères. 

A  onze  jours  de  marche  se  dresse  la  falaise  gréseuse  du  Tagant, 
verticale,  et  qu'assiège,  en  vagues  écumeuses,  le  sable.  Au  delà,  le 
voyageur  trouve  des  fonds  d'oueds  herbeux  qui  viennent  varier  la 
monotonie  des  cailloux  et  des  rocs,  des  plateaux  avec  de  petites  plaques 
de  graminées  que  paissent  les  moutons  errants.  Parfois,  parmi  les  rocs, 
on  aperçoit  un  baobab,  ou  bien  l'on  suit  quelque  champ  de  pastèques,  — 
faibles  notes  bucoliques  en  plein  Walpurgis.  C'est  là  que  Maxence  se 
proposait  d'organiser  sa  troupe,  afin  qu'elle  fût  bien  sabrante  et  bien 
volante,  allégée  de  tout  ce  qui  est  commodité  matérielle,  lourde  seulement 
des  vertus  qu'il  voulait  à  des  gens  de  guerre  :  le  courage,  la  gaité, 
l'esprit  d'entreprise,  l'honneur.  Il  évita  le  poste  de  Moudjéria  qui  dort, 
enseveli  sous  ses  sables,  au  pied  de  la  falaise,  et,  fuyant  déjà  ses  pairs,  il 
incurva  sa  marche  vers  l'horizon  oriental,  pour  suivre  jusqu'à  la  source 
de  Garaouel  les  deux  lignes  parallèles  de  la  montagne.  A  Moudjéria,  il  se 
contenta  d'envoyer  ses  impédiments,  avec  les  tirailleurs  à  pied  et  les 
cavaliers.  Il  ne  devait  plus  y  avoir,  dans  ce  désert,  que  de  souples 
méharas,  avec  une  seule  pensée  qui  était  la  sienne,  et  rien  d'autre. 

Arrivé  à  Garaouel,  il  dit  :  «  Me  voici  au  pied  du  mur  !  Je  suis  aux  rocs 
qu'il  faudra  escalader  pour  entrer  dans  cette  terre  nouvelle,  le  Tagant.  » 
Dans  un  repli  de  la  montagne,  au  fond  d'une  gorge  étroite,  il  y  avait  trois 
vasques  et  des  arbres  se  penchaient  lourdement  sur  le  noir  miroir  de 
l'eau.  Aux  flancs  de  la  paroi,  des  grottes  basses.  Des  oiseaux  chantaient, 
invitant  au  lourd  repos  celui  qui  tout  le  jour  avait  marché  dans  l'ardent 
brasier  de  la  plaine.  Maxence  s'étendit  dans  une  des  grottes.  De  là,  il 
ne  voyait  qu'une  vaste  coupe  emplie  d'eau,  un  grand  figuier  poussé 
dans  le  roc.  Il  pensait  au  Tagant,  car  son  esprit  était  toujours  en  avance, 
d'une  étape  au  moins,  sur  son  corps,  et  il  voyait  mieux  les  spectacles  du 
lendemain  que  ceux  du  jour.  Derrière  ceci,  disait-il,  il  y  a  une  vie 
nouvelle.  Et,  se  dressant  gaiement  sur  son  séant  :  «  Vita  nuova  !  Vita 
nuova!  »  répétait-il.  Vie  aérienne,  sautillante,  comme  la  sauterelle  sautille 
sur  l'écorce  du  globe,  —  des  coups  de  sabre  ;  une  action  forcenée,  brisant 
la  rigidité  de  l'enveloppe  corporelle  ;  un  esprit  souple  dans  un  corps 
souple  —  des  soirs  de  bataille,  les  Musulmans  poursuivis  jusqu'en  leurs 
repaires,  la  haine  ;  et  puis,  dans  ces  dépressions  ventilées  du  haut  plateau, 
de  longues  stations  à  méditer,  le  doigt  au  front,  les  causes  et  les  effets. 
Il  oubliait  son  âme  de  France,  son  âme  brisée,  perdue,  démolie,  et  ces 
claquements  de  dents,  sur  le  pavé  de  Paris,  dans  l'enveloppement  circu- 
laire de  la  pluie. 

Maxence  retomba  sur  la  natte,  déroulée  à  même  la  pierre  grenue.  Et  il 
s'endormit.  La  nuit  était  venue,  quand  une  voix  douce  vint  le  tirer  de  sa 
torpeur. 

—  Veux-tu  dîner,  lieutenant  ? 

—  Oui... 

Des  feux  piquaient  l'ombre  :  c'étaient  les  cuisines  des  tirailleurs. 
Auprès  de  chacune,  un  grand  noir,  accroupi,  chantait.  Maxence  fit  un 
effort  de  mémoire  pour  se  rappeler  comment  était  le  paysage,  dans  la 
nuit.  Il  retomba  sur  un  coude  et  se  sentit  heureux.  L'heure  était  douce, 
de  renoncement  total,  de  doux  abandonnement.  L'Afrique  est  ainsi,  tout 
à  fait  semblable  à  cette  heure.  Elle  est  de  soumission,  la  terre  d'Afrique,  et 
non  de  révolte.  Il  y  faut  obéir,  et  non  plus  se  cabrer  sous  le  joug.  A  tout 
jamais  lointaines,  les  malédictions  de  l'ouvrier  qui  jette,  harassé,  sa 
pioche,  en  un  coin  de  la  mansarde.  A  tout  jamais  lointains  les  blas- 
phèmes, et  lointaines  les  imprécations,  quand,  la  tête  renversée  en  arrière, 
on  assure  son  front  par  des  hochements.  Oui,  cette  heure-là  était  d'obéis- 
sance, de  confiance  éparse.  D'obéissance  à  quoi  ?  De  confiance  en  quoi  ? 
Maxence  l'ignorait,  il  était  pénétré  de  la  mansuétude  de  cet  instant  noc- 
turne, dans  le  recreux  du  roc,  près  de  ses  gens,  tandis  que  l'humble  riz 
crevé  bouillonnait  dans  les  marmites,  au-dessus  des  brindilles  fumeuses. 

Ainsi  son  cœur  plein  d'affection  débordait.  Jadis  ses  maîtres  n'avaient 
point  entendu  que  ce  cœur  se  donnât  jamais.  Mais  voici  qu'il  était  tout 
près  de  s'abandonner  à  la  Règle  austère  de  l'Afrique,  austère  et  suave, 
suave  par  le  dedans  et  austère  par  le  dehors,  ainsi  que  toute  Règle.  Deux 
jours  avant  qu'elle  ne  trouvât  à  Garaouel  le  repos  de  l'ombre,  la  colonne 
avait  trouvé,  à  l'heure  où  les  gorges  sèches  ravalent  la  salive,  une  mare 
entre  les  rocs,  de  celles  que  les  Maures  nomment  «  gueltas  ».  L'eau 
était  noire,  et  pleine  d'immondices,  parce  que  des  troupeaux  de  chameaux 
y  avaient  bu  la  veille.  «  Je  bois  toutes  les  eaux  de  l'Afrique  avec  délices, 
avait  dit  Maxence,  car  c'est  ici,  très  loin  des  mensonges  et  des  capitulades, 
que  j'ai  élu  ma  vraie  Jpatrie.  Et  cette  eau,  telle  qu'elle  est,  je  l'aime.  » 
Voilà  ce  que  le  persuasif  désert  lui  sifflait  déjà  aux  oreilles. 

Le  jeune  homme  attendit,  pour  quitter  sa  grotte,  la  paix  du  prochain 
soir.  Alors,  encore  étourdi  du  jour  trop  lent  à  mourir,  il  donna  l'ordre  du 
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départ.  L'ascension  de  la  montagne,  presque  verticale  à  Garaouel,  fut  très 
rude  et  dura  longtemps.  Maxence,  sur  le  roc  le  plus  haut,  regardait  sim- 
plement la  plaine  qui  était  déroulée  à  ses  pieds,  comme  la  feuille  du  livre 
qui  a  été  lue  et  que  l'on  va  tourner.  L'air  sur  tout  cela  était  immobile, 
mais  l'on  sentait  des  tempêtes  dans  le  fond,  courant  au-dessus  du  premier 
ciel  de  la  basse  plaine,  et  lui,  déjà  dans  les  étages  supérieurs,  devinait  les 
remous  fluant,  au  plus  haut  de  l'éther,  comme  des  courants  marins. 

Dans  le  Tagant,  ils  passèrent  des  rocs  où  les  chameaux,  malgré  l'ombre 
venue,  ne  trébuchaient  pas,  mais  au  contraire,  dirigeant  d'en  haut  leurs 
pieds  lointains  sur  les  arrondis,  et  de  leurs  semelles  ventousant  délicate- 
ment les  obstacles,  ils  ne  cessaient  pas  de  se  balancer  harmonieusement, 
selon  la  manière  accoutumée.  Maxence,  ivre  d'espace,  poursuivit  la 
marche.  Mais  bientôt  il  dut,  certains  éléments  traînant  à  l'arrière, 
jalonner  sa  route  en  faisant  allumer  de  grands  feux.  Alors,  de  derrière 
chaque  pan  de  la  montagne  surgirent  de  grandes  flammes,  comme  des 
feux  de  bengale  au-dessus  des  buissons.  Plusieurs  plans  apparurent  et 
chacun  avait  son  embrasement  propre.  Par  derrière  les  promontoires  des 
rocs,  dans  la  nuit  froide,  sereine,  la  terre  était  embrasée  jusqu'aux 
étages  inférieurs  de  la  montagne.  Les  hommes,  silencieux,  sinuaient  à 
travers  les  hauts  portants,  découvrant  à  chaque  détour  un  feu  nouveau, 
et  marchaient  dans  une  route  de  flammes.  Ce  spectacle  exalta  Maxence. 
Il  se  voyait,  chef  d'une  troupe  de  guerre,  par  ce  soir  sans  lune,  au  plus, 
épais  de  la  terre,  et  seul  de  sa  race,  au  nord  de  Garaouel,  où  personne  ne 
pensait  qu'il  fût. 

Le  lendemain,  ils  entrèrent  dans  une  sorte  de  large  dépression,  mal 
charpentée,  et  où  le  regard  s'évaguait  sur  des  touffes  pâles,  des  sables. 
Elle  se  dirigeait  vers  le  nord  et  faisait  donc  une  bonne  route  pour  la 
colonne  qui  tendait  avec  un  peu  de  hâte  vers  l'Oued  el  Abiod  et  ses  ruines 
ceinturées  de  tribus.  Pendant  plusieurs  jours,  Maxence  suivit  la  molle 
vallée,  marche  monotone,  que  venaient  pourtant  ennoblir,  de  loin  en  loin,  les 
souvenirs  de  la  conquête  :  ici  une  motte  de  terre  où  le  sang  français  avait 
coulé  ;  là,  quelques  pieux  commémorant  la  défense  repliée  d'une  poignée 
de  braves  ;  là  encore,  quelques  murs  en  ruines,  vestiges  d'un  poste  éphé- 
mère. Mais  partout,  c'était  la  même  austérité,  et  le  même  maintien  de 
noblesse  et  de  dignité.  Les  matins  surtout  :  ces  matins  sans  surprises,  qui 
ne  recèlent  rien,  mais  s'étalent  en  nappes  de  lumière  tranquille,  sura- 
bondent de  simplicité  et  de  vertu.  Maxence  ressentait  jusqu'à  la  douleur 
le  sérieux  de  ces  paysages  d'aurore,  dont  l'assemblage  ne  laissait  plus 
aucune  place  à  l'ironie,  de  ces  aurores  où  le  chef  est  soucieux,  parce  que 
la  journée  sera  longue,  pleine  d'embûches,  minée  de  soucis.  Là,  rien  n'est 
donné  au  sourire,  à  la  détente,  à  cette  satisfaction  du  père,  tendant  ses 
bras,  après  la  journée  de  labeurs,  au  premier-né  ! 

Ah  non  !  ils  ne  rient  pas,  ces  gens  d'Afrique.  Jamais  ils  ne  seront  des 
sceptiques.  Ils  choisiront.  Ils  ne  seront  pas  avec  ceux  qui  veulent  concilier 
tout,  le  vrai  avec  le  faux,  et  qui  abordent  toute  chose  la  main  tendue  et 
leur  sourire  empoisonné  sur  les  lèv/es  !  Que  les  délicats  s'en  aillent,  ceux 
qu'effraie  le  poids  du  jour  et  que  jlessent  les  sentiments  un  peu  rudes. 
Que  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  l'éclat  du  soleil  s'en  aillent  et  que  les 
hommes  au  cœur  simple,  ceux  qui  ne  refusent  pas  la  simplicité,  restent  au 
contraire  et  prennent  pied  dans  la  vertu  de  la  terre.  Que  tous  ceux  qui 
hésitent,  avancent  un  pied,  puis  le  retirent,  comme  l'homme  de  la  ville  sur 
les  grèves,  et  tous  ceux  qui  trembleraient  devant  une  vérité  trop  forte, 
comme  l'homme  de  la  ville  cligne  des  yeux  devant  les  facettes  ensoleillées 
de  l'océan,  que  ceux-là  à  tout  jamais  s'en  aillent.  Cette  rude  nourriture  de 
l'Afrique  n'est  pas  pour  eux.  Là,  il  faut  un  regard  ferme  sur  la  vie,  un 
regard  pur,  allant  droit  devant  soi,  un  regard  de  toute  franchise,  de 
toute  clarté. 

Maxence,  après  de  longs  jours,  arriva  en  ce  point  de  Ksar  el  Barca  où 


il  comptait  asseoir  son  camp  pour  quelque  temps,  ayant  des  hommes  à 
recruter  dans  les  tribus,  des  chameaux  à  acheter  et  une  troupe  encore 
informe  à  mettre  sur  pied.  Cette  ville  en  ruines  repose  à  côté  de  mois 
palmiers,  dans  le  fond  sableux  de  l'Oued  el  Abiod,  mais  adossée  vers  le 
nord  aux  rocs  du  haut  Tagant.  Vus  des  arbres  de  l'Oued,  les  murs  droits 
en  pierres  sèches,  que  nulle  toiture  ne  surmonte,  ont  encore  un  grand  air 
antique.  Tout  de  suite,  en  Occidental,  Maxence  alla  vers  ces  rudes  témoins 
du  passé.  Mais  sa  tête  bourdonna  sous  l'excès  du  soleil  répercuté  de  mur 
en  mur,  et  il  revint  vers  la  palmeraie.il  se  trouvait  dans  une  serre  chaude, 
lumineuse  et  bruissante,  très  loin  de  la  vie,  très  près  des  choses.  Il  croisa 
des  hommes  qui  venaient  à  son  camp,  un  vieillard  à  barbe  blanche,  des 
jeunes  gens  dont  les  yeux  brillaient.  Il  dut  causer  avec  eux  quelques 
instants.  Puis  il  rejoignit  ses  gens  et  tout  de  suite  donna  l'ordre  d'établir 
tout  autour  du  camp  une  forte  clôture  en  branches  épineuses.  Et  puis 
enfin,  il  se  retira  sous  sa  tente,  un  peu  étourdi,  mais  heureux  d'avoir  jeté 
l'ancre,  après  avoir  tant  de  jours  marché  dans  le  soleil  et  les  vents 
brûlants  du  large. 

Alors  commence  pour  Maxence  une  vraie  vie  de  solitude  et  de  silence. 
Là,  dans  ce  carré  de  trente  mètres,  n'ayant  plus  même  le  bourdonnement 
des  départs  et  des  arrivées,  il  apprit  réellement  ce  qu'est  la  solitude, 
enfouie  au  sein  même  de  la  silencieuse  nature.  Car  la  Règle  de  l'Afrique 
est  le  silence.  Comme  le  moine,  dans  le  cloître,  se  tait,  —  ainsi  le  Désert, 
en  coule  blanche,  se  tait.  Tout  de  suite,  le  jeune  Français  se  plie  à  la 
stricte  observance,  il  écoute  pieusement  les  heures  tomber  dans  l'éternité 
qui  les  encadre,  il  meurt  au  monde  qui  l'a  déçu. 

Pendant  l'écrasante  chaleur  des  jours,  tandis  que  partisans  et  méha- 
ristes  dormaient  sous  leur  soleil  familier,  Maxence  restait  d'ordinaire 
sous  son  frêle  abri  de  toile,  et  là,  les  genoux  au  menton,  il  attendait 
simplement,  il  attendait,  non  le  soir,  mais  il  ne  savait  quoi  de  mystérieux 
et  de  grand.  Ainsi,  dans  cette  terre  morte,  où  jamais  être  humain  n'a  fixé 
sa  demeure,  il  lui  semblait  sortir  des  limites  ordinaires  de  la  vie  et 
s'avancer,  tremblant  de  vertige,  sur  le  rebord  du  plus  haut  ciel. 

Le  soir,  il  montait  sur  les  rochers  abrupts  qui  dominaient  le  camp  vers 
le  nord.  Jusqu'où  le  regard  pouvait  s'étendre,  il  ne  voyait  que  des 
arbustes  rabougris  aux  maigres  frondaisons,  dispersés  sur  des  aires  désolées. 
Au  loin,  des  collines  gréseuses  encerclaient  l'horizon,  mais  plutôt  que  de 
s'y  perdre,  son  regard  revenait  vers  les  palmes  dont  l'ombre  claire 
abritait  les  tentes  des  soldats.  Seules,  elles  étaient  un  peu  de  vie  dans  le 
total  accablement,  —  un  faible  battement  d'ailes  dans  l'éther. 

Après  la  chaleur  du  jour,  le  frais  crépuscule  mettait  en  Maxence  une 
sorte  de  légèreté,  et  comme  l'exultation  de  l'esprit  bondissant  dans 
l'espace.  Plus  grand  encore  que  durant  le  jour,  cet  espace  s'ouvrait  alors 
en  abîme  au-dessus  du  petit  cercle  de  la  terre.  Et  lui,  l'homme  lourd  de 
pensée,  au.  tentre  de  ce  cercle,  il  s'abîmait  dans  le  rêve  aigu,  vraiment 
oublieux  de  ses  misères  particulières  et  emporté  dans  le  mouvement 
immense  de  l'orbe  plongeant  lui-même  dans  l'ombre. 

Telle  est  la  figure  que  fait  Maxence  dans  ce  désert.  H  s'allège  de  tout 
un  passé  de  querelles,  mais  il  ne  trouve  devant  lui  qu'une  forme  vide. 
C'est  un  visage  glacé,  le  masque  de  la  mort,  que  lui  présente  l'Afrique. 
Tout  le  sensible  se  résorbe  dans  le  silence.  La  douce  chaleur  des  hommes 
ne  soutient  plus  l'abandonné.  Et  c'est  pourtant  de  ce  néant  qu'il  devra 
tirer  quelque  chose  qui  soit,  de  cette  carence  qu'il  devra  tirer  une  surabon- 
dance. Ou  sinon,  plus  misérable  que  jamais,  il  rentrera  dans  sa  patrie  ayant 
consommé  le  total  échec  de  sa  vie,  les  mains  vides  et  le  front  honteux. 

Certes,  Maxence  se  souciait  peu  de  poser  de  tels  dilemmes.  Sur  son 
rocher,  la  seule  joie  des  étoiles  retrouvées  l'occupait.  N'était-il  pas  leur 
compagnon,  errant  comme  elles,  et  comme  elles  solitaire  ?  Et,  perdu  sur 
la  terre,  il  fixait  des  yeux  le  noble  Orion,  qui,  seul,  émergeait  des  voiles 
secrets  de  l'horizon. 
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LA    CAPTIVITÉ    CHEZ    LES  SARRAZINS 
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HÉROS  EST  UNE  SORTE  DE  VIE  PURGATIVE.  -  SON  ŒIL  N'EST  PAS  ASSEZ  FORT  POUR  SE  TOURNER  AU  DEDANS  DE  LUI.  -  CAPTIF 
EN  PAYS  ÉTRANGE,  IL  REGARDE  ALORS  AUTOUR  DE  LUI.  -  DES  FLEURS  SPIRITUELLES  DU  SAHARA.  -  LA  MORALE  DU  PLUS  SAINT  DES 
MAURES  NE  SUFFIT  PAS  ENCORE  AU  PLUS  PÉCHEUR  DES  FRANCS. -PREMIÈRE  APPARITION  DE  LA  FRANCE  DOULOUREUSE  ET  CHRETIENNE. 


MAXENCE  avait  l'état  d'esprit  qu'il  faut  pour  aborder  le  Sahara.  Il 
était  assez  fort  pour  se  laisser  forger  sur  cette  terrible  enclume, 
comme  l'épée  tenue  à  bout  de  pinces,  auprès  du  feu  jaillissant 
droit  sous  la  poussée  du  vent  brûlant.  Il  ne  tenait  plus  qu'à  vivre  im- 
mensément, dans  ce  brasier  ouvert.  La  France  était  morte  en  lui. 

Chaque  mois,  pourtant,  un  rapide  courrier  venait  jeter  à  l'exilé  des 
lambeaux  déchirés  de  sa  patrie.  Il  les  rejetait  avec  ennui,  puis  se  replon- 
geait avec  une  joie  sauvage  dans  sa  solitude,  —  craignant  une  faiblesse 
peut-être,  ou  au  contraire,  se  trouvant  trop  fort  déjà  pour  accueillir 
de  l'amitié,  de  la  tendresse. 

Un  jour,  une  carte  lui  parvint,  qu'il  lut  avec  un  plaisir  étonné  et  de 
l'inquiétude.  C'était  une  image  de  la  Vierge  en  pleurs  de  la  Salette,  et  au 
verso,  il  y  avait  ces  simples  lignes  :  «  Maxence,  nous  avons  prié  pour  toi 
du  haut  de  la  sainte  montagne.  Il  me  semble  qu'elle  pleure  sur  toi,  cette 
Vierge  si  belle,  et  qu'elle  te  veut.  Ne  1  ecouteras-tu  point  ?  Ton  frère  et 
ton  ami,  Pierre-Marie.  » 

Pour  la  première  fois,  Maxence  eut  la  perception  qu'une  brise  de 
tendresse  lui  venait  des  Gaules  lointaines.  Il  ne  croyait  nullement  à  la 
prière,  et  pourtant  il  lui  semblait  que  celui-là  l'aimait  mieux  que  les  autres, 
qui  priait  pour  lui,  —  que  seul,  celui-là  l'aimait.  Oui,  celui-là  était  vraiment 
son  frère,  ce  Pierre-Marie.  Cette  face  blanche  qu'il  revoyait,  avec  ses 
joues  transparentes,  sa  barbe  rare  et  mal  venue,  ses  yeux  tranquilles  et 
sûrs,  cette  face  blanche  inclinée  sur  l'épaule  fragile,  était  vraiment  la 
face  de  son  ami. 

Maxence  songeait  que,  sa  vie  durant,  Pierre-Marie  avait  été  son  bon 
génie.  Quand  il  venait  vers  lui,  brisé  par  les  ressacs  et  le  cœur  brouillé 
par  l'Océan,  il  lui  semblait  entrer  dans  la  demeure  sereine  de  l'Intelligence. 
Ce  savant  avait  tout  pesé,  tout  tenu  dans  sa  paume  étroite,  puis,  ayant 
tout  ordonné  selon  la  raison  juste  et  le  parfait  équilibre,  il  était  entré  en 
maître,  et  sans  craindre  de  faux  pas,  dans  les  régions  les  plus  hautes  de 
l'esprit.  Il  était  vraiment  le  triomphe  de  l'esprit  discipliné  sur  la  matière 
indocile. 

Le  jeune  soldat  pensait  à  cette  belle  vie  courbée  sur  la  méditation,  et 
consumée  dans  la  pureté.  Comme  il  se  sentait  misérable  en  regard  !  Oh  ! 
certes,  rien  ne  le  lie,  cet  homme  ardent,  aux  péchés  aes  hommes,  qu'il  a 
connus.  Mais  au  contraire,  il  s'est  efforcé  vers  eux  ridiculement,  il  n'y 
tient  pas,  il  est  comme  beaucoup  qui  se  gonflent  devant  le  mal  comme  les 
grenouilles  et  se  croient  vraiment  aussi  gros  que  lui,  et  se  donnent  de 
l'importance  devant  lui.  Comme  ces  gens  qui  ne  savent  quoi  inventer,  et 
qui  arrachent  les  pattes  d'un  insecte  une  à  une,  pour  s'amuser,  ainsi,  lui, 
il  s'amuse  dans  ce  qui  est  défendu,  pour  voir  ce  qui  arrivera.  Lui-même, 
il  se  plaît  à  exagérer  son  mal,  mais  il  n'y  est  pas  fortement  lié,  il  peut  s'en 
déprendre,  secouer  ce  manteau  où  il  fait  le  magnifique. 

Pourtant  ce  n'est  pas  tout,  et  ce  n'est  rien.  Il  reste  toute  la  vérité 
à  saisir.  Il  reste  la  saisie  pleine  d'une  seule  chose  qui  est  réelle,  au  lieu  de 
la  dispersion  dans  les  apparences.  Comment  la  noble  procession  d'un 
Pierre-Marie  vers  la  certitude  invisible  serait-elle  possible  à  ce  Maxence, 
tendu  vers  les  contours  de  l'action,  et  affronté  avec  la  vie  comme  sont 
deux  béliers,  corne  à  corne,  sur  un  pont  ?  Lui,  il  veut  des  razzias  dans  le 
soleil,  des  butins  précis  et  obtenus  de  haute  main,  il  est  aux  prises  avec 
les  difficultés  du  ravitaillement,  il  est  en  plein  territoire  militaire.  Quand 
il  se  recueille,  ayant,  par  exemple,  poursuivi  une  biche  et  qu'il  s'assoit 
dans  le  halètement  de  midi,  il  sent  un  grand  silence  qui  tombe,  et, 
au  dedans  de  lui  un  manque,  une  vague  de  sourde  anxiété  ;  mais  le  poids 
du  corps  et  des  membres  gauches  l'entraîne,  il  repart,  tirant  la  patte,  et 
assure  sur  son  épaule  la  bretelle  du  fusil. 

Ainsi  la  question  posée  par  Pierre-Marie,  Maxence  ne  la  pose  pas.  Et 


si,  d'aventure,  il  la  posait,  quel  soutien  trouverait-il  en  ce  désert  ?  Point 
de  livres,  pour  stimuler  l'esprit,  point  d'Églises  pour  aider  le  cœur.  Pas 
le  moindre  vieux  vitrail.  Pas  la  moindre  fumée  d'encens.  Maxence  tâte 
l'ombre  de  ses  mains,  il  ne  trouve  rien,  il  est  véritablement  seul,  dans 
la  nuit  où  nul  rebord  ne  vient  secourir  sa  défaillance. 

Vaine,  selon  toute  apparence,  a  été  l'apparition  de  la  Vierge  en  pleurs, 
au  début  de  ses  routes  dans  le  désert.  Vaine,  cette  salutation  étrange  de 
celle  qui  est  couronnée  et  ceinturée  de  roses.  Vaine,  cette  salutation  de 
la  rose  au  chardon.  Mais  il  reste  la  séparation  d'avec  les  hommes,  et 
l'action  déroulée  dans  le  secret,  et  cet  universel  délaissement  lui-même. 

Il  reste  que  la  vie  de  Maxence  ne  se  déroule  pas  dans  le  plan  ordinaire, 
qu'il  prend  du  recul,  qu'il  est  au  bout  de  la  terre  et  au  bout  de  la  vie, 
qu'il  est  à  l'extrême  limite  de  la  vie,  là  où  l'on  marche  tout  auprès  de 
l'éternité,  où  l'on  peut  y  trébucher,  là  où  les  soucis  sont  hauts,  là  où  les 
sophismes  des  hommes  ne  jouent  plus,  parce  qu'il  faut  vivre,  —  ou  mou- 
rir,  là  enfin  où  l'on  devient  sérieux,  où  l'on  devient  homme.  Ainsi  le 

Sahara  a  d'abord  une  valeur  négative.  Une  âme  vulgaire  n'est  pas  digne 
d'aborder  les  problèmes  que  propose  un  Pierre-Marie.  Que  tout  d'abord 
elle  s'aille  laver  au  grand  vent  des  plaines,  et  puis  nous  recauserons.  Que 
d'abord  tombent  tous  ces  beaux  prestiges  qui  nous  sont  chers,  et  puis,  s'il 
y  a  une  vérité,  elle  saura  bien  jaillir  de  cette  lutte  avec  la  vie.  Ainsi  Jacob 
luttant  avec  l'Ange,  qui  est  le  vrai. 

Maxence  méditait  encore  sur  les  lignes  de  Pierre-Marie,  quand  un 
Maure  entra  dans  sa  tente,  et  lui  dit  qu'une  bande  de  pillards,  alourdie 
par  des  prises  nombreuses,  remontait  vers  le  Nord  et  qu'elle  passerait 
sans  doute  non  loin  du  camp,  à  l'endroit  que  l'on  appelle  Tamra. 
Maxence  pose  sur  le  sable  la  Vierge  en  pleurs,  que  le  vent  emporte,  il  fait 
seller  quelques  méharas,  il  s'élance  à  la  tête  de  ses  hommes.  Course  folle  ! 
Il  sent  derrière  lui  les  pas  élastiques  des  chameaux,  il  sent  la  grande 
coulée  vers  l'avant,  les  cous  tendus,  et  tous  les  siens  se  poussant,  se 
dépassant,  comme  les  cymbales  que  frotte  le  musicien.  C'est  un  frémisse- 
ment de  joie  qu'il  précède.  Lui-même  aies  dents  rageuses,  l'œil  volontaire. 
Ils  courent  longtemps,  —  et  puis  voici  les  razzieurs,  un  point  imperceptible 
sur  une  ondulation.  «  Ils  sont  arrêtés  «  dit  un  Maure.  Nos  gens  se  hâtent, 
le  groupe  des  razzieurs  grandit.  Mais  voici  qu'il  disparaît.  Maxence  a  été 
aperçu.  Les  Maures,  pris  de  panique,  s'enfuient,  abandonnant  sur  le  sol 
un  immense  butin.  D'abord,  c'est  une  déception.  Puis  les  yeux  s'allument 
devant  la  prise.  Les  partisans  de  Maxence  rassemblent  les  chameaux 
laissés  sur  le  terrain  et  très  nombreux,  des  noirs  roulent  des  ballots  d'étoffe 
et  Maxence  hurle  des  ordres,  au  milieu  de  cette  indescriptible  confusion. 

En  revenant  de  cette  équipée,  le  jeune  Français  se  sentait  très  près  de 
ces  Maures  qu'il  avait  lui-même  choisis  dans  les  tribus.  Déjà  il  se  mêlait  à 
leur  vie  et  leurs  âmes  se  confondaient. 

Trop  faible  encore  pour  ne  vivre  que  de  lui,  il  se  tournait  vers  la  race 
étrangère.  Elle  était  curieuse.  Elle  était  marquée  d'un  signe,  elle  portait  un 
caractère  très  marqué.  —  Des  vieillards  aux  traits  durs  venaient  le  matin, 
à  la  tente  française.  Ils  avaient  des  regards  aigus,  la  démarche  humble, 
genoux  ployés,  de  l'Hébreu.  On  y  voyait  aussi  venir  de  jeunes  hommes 
aux  grands  yeux  fiers,  et  ils  rejetaient  en  arrière  leur  tignasse  annelée  : 
douceur  berbère,  fierté  jugurthinienne.  Certains  étaient  de  vrais  Aryens 
et  Maxence  croyait  retrouver  quelque  Français  de  sa  connaissance.  Tel 
guerrier  se  présentait,  fier  comme  un  gueux,  mais  le  maintien  sérieux,  les 
traits  fins,  la  draperie  annonçaient  l'aristocratie.  Il  ne  venait  que  mendier 
quelques  poignées  de  riz. 

Mais  ceux  que  Maxence  recherchait  d'instinct  étaient  les  contemplatifs, 
les  rêveurs  des  steppes,  ceux  dont  le  jeûne  a  rongé  les  chairs  et  amenuisé 
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le  cœur.  Un  jour  qu'il  s'était  aventuré  loin  du  camp,  il  avait  entendu  de 
grands  cris,  des  sanglots  passionnés,  où  il  ne  distinguait  que  le  «  La  ila 
illallah  »  des  muezzins.  C'étaient  des  Chadelya,  disciples  du  vieux  Cheikh 
el  Ghazouani,  qui  se  livraient  à  leurs  exercices  spirituels.  Ceux-là,  derniers 
héritiers  de  l'école  philosophique  fondée  au  x-  siècle  par  le  Cheikh 
Bjazouli,  étaient  de  sombres  fous,  —  les  fleurs  monstrueuses  du  désert. 
Mais  la  plupart  des  Maures  pieux  se  rattachaient  à  la  secte  plus  humaine 
des  Gadria,  ou  à  celle  des  Tidjania,  qui  nous  a  toujours  été  favorable, 
puisqu'un  des  grands  mogaddems  de  la  secte,  Abd  el  Kader  ben  Hamida, 
accompagnait  le  colonel  Flatters  en  1880. 

L'esprit  habite  donc  ici,  disait  Maxence.  Et  n'est-ce  pas  grand  que  cer- 
tains disent,  comme  ce  grand  Ali  ben  Abou  Taleb  :  «  Je  suis  ce  petit  point 
placé  sous  la  lettre  ba  »,  —  car  la  lettre  ba  est  la  première  de  la  prière.  Le 
jeune  homme  évoquait  la  figure  du  puissant  fondateur  de  la  secte  Gadria, 
Sidi  Abd  el  Kader  el  Djilani,  qui,  en  plein  Moyen  Age,  avait  enseigné  les 
degrés  qui  mènent  à  la  perfection  mystique,  depuis  la  pauvreté  jusqu'au 
«  madjma  el  Baharim  »,  le  confluent  des  deux  mers,  où  le  croyant  est  si  près 
de  Dieu  que  pour  se  confondre  avec  lui,  il  ne  manque  que  la  longueur  de 
deux  ares.  Maxence  démêlait  dans  ces  hautes  idées  l'influence  de  l'alexan- 
drinisme,  puis  celle  des  lettrés  de  l'Andalousie,  disciples  d'Avicenne  et 
d'Averroès  qui  s'étaient  joints  aux  Maures  revenant  d'Espagne  après  la 
conquête  et  qui  allaient  répandre  leur  science  dans  le  monde  berbère.  Or 
rien  n'avait  changé  dans  le  Sahara  méridional,  depuis  ces  époques  loin- 
taines, et  le  voyageur  ressentait,  en  s'enf onçant  dans  ce  désert,  ce  parfum 
des  mausolées  d'Egypte  où  l'on  contemple  la  momie,  souriante  encore, 
derrière  ses  bandelettes  de  deux  mille  ans. 

Tant  de  rêves  élevés,  tant  de  mysticisme  fleurissant  en  plein  xx*  siècle, 
sur  le  sol  le  plus  inhospitalier  du  monde,  pouvaient  très  bien  émouvoir 
Maxence.  Il  avait  la  sensation  fortifiante  d'aller  à  des  excès,  de  s'élever 
au-dessus  de  la  médiocrité  quotidienne.  Il  était  sur  une  haute  tour  où  les 
bruits  des  jardins  et  le  parfum  des  roses  n'arrivent  plus,  comme  Assuérus, 
sur  la  plus  lointaine  terrasse  de  Suze,  est  seul  au  milieu  des  étoiles. 

Il  y  avait,  dans  ce  désert,  des  prudents  qui  savaient  éviter  les  tempêtes 
de  la  luxure  et  les  récifs  de  l'orgueil.  Il  y  avait  des  hommes  qui  n'étaient 
point  des  luxurieux,  ni  des  avaricieux,  ni  des  blasphémateurs,  ni  des 
orgueilleux,  et  qui  disaient,  comme  le  soufi  au  bon  riche  :  «  Voudrais-tu 
faire  disparaître  mon  nom  du  nombre  des  pauvres,  moyennant  dix  mille 
drachmes  ?  »  Là-bas,  sous  les  latitudes  de  sa  naissance,  Maxence  voyait 
une  plaine  couleur  de  plomb,  l'air  raréfié,  l'oppression  d'un  ciel  de  cuivre, 
l'aigre  rire  et  le  méchant  lieu  commun,  le  lourd  bon  sens,  des  voix  de 
fausset  qui  discutent.  Mais  ici  la  sainte  exaltation  de  l'esprit,  le  mépris 
des  biens  terrestres,  la  connaissance  des  choses  essentielles,  la  discrimi- 
nation des  vrais  biens  et  des  vrais  maux,  la  royale  ivresse  de  l'intelligence 
qui  a  secoué  ses  chaînes  et  st  connaît.  Là-bas,  ceux  qui  font  profession 
de  l'intelligence  et  qui  en  meurent,  —  ici,  ceux  qui  sont  doux  et  pauvres 
d'esprit.  Là-bas,  les  rassasiés  et  les  contents  d'eux-mêmes,  les  sourires 
épanouis,  les  ventres  larges.  Ici,  les  fronts  soucieux,  la  prudence  devant 
l'ennemi,  l'œil  circonspect.  Maxence  recevait  de  ces  misérables,  de  ces 
hérétiques,  prisonniers  dans  leur  hérésie,  une  véhémente  leçon.  Cette 
petite  part  de  vérité  que,  sombres  à  pic  dans  l'erreur,  ils  détenaient 
encore,  Maxence  la  voyait  trembler  à  son  horizon  de  deuil,  comme  la 
faible  lumière  du  poste  de  commandement  émerge  encore,  après  que  les 
œuvres  vives  ont  disparu. 

Ses  courses  le  menaient  parfois  dans  le  «  tamourt  des  brebis  ».  Dans 
cette  seule  vallée,  l'on  pouvait  respirer  l'odeur  de  la  terre  et  des  oiseaux 
y  chantaient,  dans  les  acacias  et  les  amours.  Heures  rares  au  pays  des 
Maures,  que  celles  où  l'on  reçoit  des  choses  quelques  parfums  et  des 
chansons  !  Mais  lui,  déjà,  n'en  voulait  plus.  Il  passait  dans  le  tamourt 
des  heures  légères,  un  peu  amollissantes,  qui  l'accablaient.  Cette 
large  coulée  de  verdure,  tout  unie  et  drapée,  où  il  voyait  de  loin  en  loin 
s'arrondir  des  fonds  craquelés  d'étangs,  et  les  lignes  de  l'horizon  pétré, 
lui  semblaient  d'une  grâce  maladroite.  Il  n'y  trouvait  pas  son  compte. 
Il  voulait  le  vrai  désert,  la  vraie  plénitude  du  désert,  où  vivaient  ces  vrais 
hommes  qu'il  avait  entrevus,  au  seuil  des  tribus,  les  yeux  baissés  sur  le 
chapelet.  Il  songeait  à  l'austère  Tiris,  aux  grandes  lignes  dévastées  du  Nord. 

Revenu  à  son  camp,  il  allait  prolonger  sa  mélancolie  dans  le  Ksar  en 
ruines,  et  là,  parfois,  un  jeune  Maure  l'accompagnait,  Ahmed,  le  fils  du 
chef  des  Kounta. 

—  Voici  la  ville,  lui  avait  dit  Ahmed,  où  est  mort  le  père  de  mon  père 
et  où  mes  ancêtres  ont  vécu. 

—  Oui,  je  sais,  avait  dit  Maxence,  et  cette  ville  a  été  saccagée  au  cours 
de  la  guerre  que  les  gens  de  ta  tribu  soutinrent  jadis  contre  les  Douaïch. 
Je  serai  content  de  la  visiter  avec  toi. 

Et  ils  étaient  entrés  dans  les  décombres,  tremblants  sous  le  soleil.  Sur 
les  murs  iarges  et  bas  en  pierres  sèches,  les  lézards  semblaient  d'autres 
pierres  vivantes,  des  gemmes  mobiles.  De  grandes  cours  s'ouvraient.  Des 
ruelles  sinueuses  longeaient  les  murs  découronnés  des  façades.  Partout 


le  silence,  cette  vague  oppression  des  choses  mortes,  des  choses  très 
vieilles,  spiritualisées  par  le  temps. 

Ils  marchaient  entre  les  parois  resserrées,  ne  disant  rien,  écoutant  des 
bruissements  qui  étaient  sous  la  pierre,  imperceptibles... 

— ■  Voici,  dit  Ahmed,  la  maison  qu'habitait  mon  père. 

Ils  entraient  dans  une  cour,  semblable  aux  autres  qu'ils  avaient  vues. 
Dans  un  coin,  il  y  avait  un  terre-plein  peu  élevé. 

—  C'est  ici,  continua  le  Maure,  que  le  Cheikh  Sidi  Mohammed  avait 
coutume  de  faire  son  salam.  Et  ces  murs  que  tu  vois  sur  la  droite,  c'est  la 
maison  de  mon  grand-père,  Sidi  Mohammed  el  Kounti. 

Maxence  connaissait  ces  grands  noms  de  l'Islamj;  ils  appartenaient  à 
la  glorieuse  famille  des  Bekkaïa,  dont  on  retrouve  des  membres  dans  le 
Touat,  dans  1' Azouad.au  nord  de  Tombouctou,  à  Oualata,  dans  le  Hodh, 
dans  l'Haribinda,  —  aux  quatre  coins  de  l'immense  Sahara.  Etonnante 
dispersion  qui  laissait  rêveur  le  jeune  Français  !  Sa  pensée,  un  moment, 
s'égara  vers  ces  terres  lointaines  qu'il  ne  verrait  jamais,  l'Azaouad,  le 
Tafilalet,  l'Iguidi,  là-bas,  dans  les  profondeurs  roses  du  désert,  et  les 
beaux  noms  chantaient  fiévreusement  à  son  oreille.  Ainsi,  peu  à  peu,  par 
des  touches  légères,  son  âme  plongeait  au  recreux  de  la  terre,  s'enfonçant 
dans  la  matière  impondérable  du  sable. 

Ils  arrivèrent  aux  ruines  de  la  mosquée.  Des  blocs  de  pierre  débités  en 
barraient  le  seuil,  mais  de  l'autre  côté,  on  voyait  une  sorte  de  colonnade 
à  ciel  ouvert,  très  nue,  sans  l'ombre  d'un  ornement.  Ce  pauvre  spectacle 
donnait  pourtant  une  joie  précise.  Les  larges  assises,  les  soubassements 
épais  semblaient  une  affirmation.  Les  lignes,  nettes  comme  des  fils  d'acier, 
ne  faisaient  pas  d'ombres.  Une  lumière  égale  s'épandait  dans  le  désordre 
des  lourds  piliers,  mais  telle  qu'il  ne  restait  qu'une  grêle  délinéation  dans 
la  clarté. 

Tandis  que  Maxence  revenait,  précédé  par  la  robe  flottante  du  guide, 
il  pensait  :  «  Ces  grandes  facilités  de  méditation  que  nous  consent  cette  terre 
spirituelle,  les  Maures  les  utilisent,  et  ils  font,  à  cette  aridité,  d'admirables 
ornements.  Pourquoi,  transformant  à  notre  mesure  de  semblables  forces, 
et  les  employant  à  notre  bien  propre,  n'essayons-nous  pas  aussi  de  nous 
enrichir,  ou  plutôt  de  reconquérir  nos  richesses  perdues  ?  » 

Et  de  nouveau,  il  pensait  à  ces  hommes  de  prières,  à  telle  vieille  barbe 
blanche  qu'il  connaissait.  Ils  cherchent  Dieu  et  ils  sont  humbles.  Ainsi, 
du  même  mouvement,  ils  s'élèvent  et  ils  s'abaissent,  et  d'autant  ils 
s'élèvent,  d'autant  ils  s'abaissent.  Voyez  leur  démarche,  comme  elle  est 
prudente  et  précautionneuse.  C'est  que  la  route  est  pleine  de  serpents  et 
de  bêtes  immondes.  Aussi  faut-il  veiller  et  prendre  garde,  et  n'avoir  nulle 
distraction  sur  cette  aride  route  qui  monte. 

L'hivernage  s'avançait,  traversé  d'immenses  rafales  de  vent  qui  pous- 
saient devant  elles  les  nuages,  et  ils  ne  crevaient  pas.  Parfois,  du  côté  de 
l'est,  une  brume  épaisse  s'élevait,  et  si  rouge  qu'on  eût  pu  jurer  le  Tagant 
en  feu,  par  derrière.  C'était  le  début  des  grandes  tornades  sèches  de 
Juillet.  En  efforts  désespérés,  elles  se  vrillaient  vers  le  ciel,  et  sifflaient, 
lugubres,  comme  un  serpent  se  dresse  verticalement  et  crache  aux  étoiles 
son  impuissance.  Et  parfois,  l'immense  chevauchée  semblait  hésiter. 
Venue  de  si  loin,  des  fonds  du  Sahara  oriental,  elle  cherchait  sa  route 
dans  la  plaine  sans  bords,  et  se  balançait  en  une  incertitude  gémissante. 
Un  large  remous  circulaire  se  produisait,  mais  aussitôt  la  course  folle 
recommençait,  avec  des  arrachements  subits,  des  embardées  vers  le  ciel 
bas  où  se  boulaient  d'immenses  flocons. 

Mais  ces  vaines  tempêtes  ne  valaient  pas  ces  heures  du  lourd  accable- 
ment méridien.  Alors  un  silence  de  plomb  engourdissait  les  membres 
recrus  de  fatigue,  et  le  corps  prostré  haletait,  crucifié  sur  le  sol,  qui  est 
son  père,  et  dont  il  ne  peut  se  déprendre.  Et  il  fallait  que  la  tête  aussi 
se  courbât  vers  la  terre  métallique,  aux  reflets  de  cristal,  et  qu'elle 
attendît,  baignée  dans  sa  sueur,  un  autre  temps. 

Maxence  connut  le  supplice  des  heures.  Il  sut  que  chaque  minute 
pouvait  souffleter  un  homme,  à  droite,  à  gauche,  jusqu'à  crier  merci, 
aveuglé  et  voyant  les  trente-six  chandelles  du  soleil.  Il  connut,  l'une  après 
l'autre,  chaque  minute  piquante  de  chaque  jour,  l'un  après  l'un.  Et  aussi 
les  transes  des  nuits  sans  sommeil,  alors  que,  tourné  et  retourné  sur  sa 
natte  comme  une  crêpe  sur  la  poêle,  il  poussait  un  gémissement  qui  ne 
dépassait  même  pas  la  paroi  flottante  et  claquante  au  vent  nocturne.  Car 
le  vent  était  la  vraie  muraille,  le  séparant  même  de  ses  hommes  qui  étaient 
là,  à  deux  pas,  roulés,  tête  à  genoux,  dans  la  couverture  de  campement. 
En  sorte  que,  perdu  très  loin  de  tout,  sur  un  de  ces  cercles  que  trace  le 
géographe  sur  la  mappemonde  et  ne  sachant  même  plus  à  quelle  latitude 
il  en  était,  sentant  toute  la  dérision  de  cette  mort  africaine  où  l'on  souf- 
frait, de  ce  néant  d'où  émergeait  le  seul  lotus  delà  souffrance,  de  ce  néant 
où  l'âme  n'est  plus  étourdie  par  le  bruit  du  monde  et  se  mesure  pour  ce 
qu'elle  vaut,  défaillant  sous  la  longue  patience  de  la  nuit,  il  était  tout  près 
de  la  grande  et  salutaire  désespérance. 

Ces  épreuves  n'étaient  pas  inutiles,  —  et  quelle  est  l'épreuve  qui  n'est 
pas  utile  ?  Maxence  sortit  d'elles  plus  fier  et  mieux  campé  dans  son  désert, 
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plus  digne.  Il  assura  son  casque  sur  le  côté,  se  drapa  dans  ses  voiles 
arabes  où  il  faisait  figure  de  jeune  Romain,  vêtu  de  la  robe  prétexte,  et  il 
fixa  mieux  devant  lui  les  hommes  et  les  choses. 

Au  reste,  la  fin  de  septembre  approchait  ;  l'air  s'allégeait  et  reprenait  sa 
fluidité.  Les  milans  noirs  volaient  plus  haut,  et  de  plus  haut  prenaient 
leur  élan,  lorsqu'ils  fonçaient  droit  sur  les  viscères  abandonnés  des 
moutons.  C'était  le  signe  que  l'hivernage,  la  saison  torride  allait  finir  et  que 
donc,  l'on  pourrait  partir,  s'aventurer  à  nouveau  dans  les  routes  sans 
bords  et  sur  les  plages  abandonnées  du  Nord.  Maxence  défigurait,  impa- 
vide, ces  prochaines  équipées.  Il  connaissait  la  part  que  lui-même  s'était 
choisie.  Comme  Pizarre,  au  seuil  des  hautes  terres  du  Mexique,  trace  sur 
le  sable,  du  bout  de  son  bâton,  la  jligne  qui  sépare  la  vie  facile  de  la 
peineuse,  puis  se  retourne  vers  ses  compagnons,  ainsi  le  génie  de  l'Afrique 
s'arrête  et  mesure  la  terre.  Ici,  au  delà  de  cette  ligne  même,  dit-il,  le  souci 
et  la  tribulation  avec  la  certitude  de  grandir,  —  et  là,  en  deçà  de  la  ligne, 
la  vie  molle  et  facile  avec  la  certitude  de  diminuer,  —  mais  Maxence 
n'hésite  pas,  et  le  prédestiné  de  la  grandeur  se  rejette  vers  la  grandeur 
qu'il  a  choisie.  Par  là,  il  commence  de  se  connaître,  se  pose  comme  un 
élément  de  l'équation,  et  juge  mieux  du  signe  qu'il  faut  affecter  aux 
rêveries  sahariennes  dont  il  a  été  le  témoin  curieux. 

—  Quel  est  donc  selon  toi  l'emploi  de  la  vie  ?  dit-il  un  jour  à  ce  jeune 
Maure  qui  l'avait  guidé  dans  les  ruines  du  Ksar. 

—  Copier  le  Livre  diligemment,  et  méditer  les  hadits,  car  il  est  écrit  : 
«  L'encre  des  savants  est  précieuse,  et  plus  précieuse  encore  que  le  sang 
des  martyrs.  » 

«  Est-ce  admirable,  cette  fièvre  d'intelligence  divine  ?  »  se  dit  Maxence. 
Le  mot  de  son  compagnon  le  révoltait.  Il  touchait  le  point  faible,  apercevait 
l'émoussement  de  la  pointe.  Toute  sa  vie  n'était-elle  pas  basée  sur  le  sacri- 
fice, dont  il  ignorait,  certes,  la  surnaturelle  vertu,  et  qui  pourtant  éclairait 
tous  ses  actes  des  reflets  de  sa  mystérieuse  clarté  ?  Si  misérable  qu'il  se 
connût,  il  se  connaissait  pourtant  supérieur  à  ceux-là  qui  avaient  préféré 
la  plume  d'oie  de  l'écrivain  à  la  palme  du  martyr.  Car  dans  sa  misère  la 
plus  grande,  il  portait  encore  le  germe  de  la  vie,  au  lieu  que  les  autres, 
dans  leur  grandeur,  portaient  le  germe  de  la  mort. 

Que  seraient  devenues  nos  civilisations  d'Occident,  disait  encore 
Maxence,  si  elles  s'étaient  édifiées  sur  une  semblable  morale  ?  —  si  la  sou- 
veraineté du  cœur  n'y  avait  été  proclamée  ?  —  si  le  théologien,  du  fond  de 
sa  cellule,  avec  ses  in-folios  autour  de  lui,  n'eût  envoyé  le  Croisé,  avec  sa 
croix  sur  la  poitrine,  sur  les  routes  en  feu  de  l'Orient  ?  Et  lui,  il  se  con- 
naissait l'héritier  de  ces  civilisations,  et  l'envoyé,  le  signifère  de  la  puis- 
sance occidentale.  Ainsi,  les  jours  de  la  probation  étant  accomplis,  le  jeune 
voyageur  commençait  à  mesurer  la  grandeur  de  sa  mission  et  la  douce 
domination  de  sa  loi. 

Il  valait  mieux  que  les  Maures.  Il  valait  mieux  que  lui-même.  Lui,  le  mi- 
sérable homme  sans  nulle  étoile,  ce  dérisoire  Maxence,  il  valait  mieux  que 
le  Djilani  lui-même,  avec  toute  sa  vertu.  Et  voici  qu'un  jeune  Maure  l'aver- 


tissait de  sa  grandeur,  et,  d'un  mot,  dénouait  les  chaînes  de  la  captivité  ! 

«  L'encre  des  savants  est  plus  agréable  à  Dieu  que  le  sang  des  martyrs.  » 
Il  faut  que  l'abaissement  du  voisin  nous  avertisse  de  notre  propre  éléva- 
tion. Alors,  touchant  certains  bas-fonds,  nous  faisons  comme  le  plongeur 
pris  dans  les  algues,  et  qui  donne  un  vigoureux  coup  de  pied  pour 
remonter,  vertical,  les  bras  tendus,  vers  la  lumière  du  monde.  Tel 
Maxence  :  il  a  bien  pu  les  admirer,  ces  Maures,  dont  la  vie  intérieure  a  la 
saveur  étrange  et  douce  d'un  fruit  sauvage.  Mais  aujourd'hui,  il  n'a  plus 
qu'une  grande  pitié  et  ce  sont  de  lamentables  victimes  qui  l'entourent  :  les 
victimes  d'une  civilisation  qui  n'a  pas  su  s'orienter. 

Qu'importe  que  Maxence  soit  triste,  ou  qu'il  soit  mauvais  ?  Il  est  l'en- 
voyé de  la  puissance  occidentale.  Il  faut  donc  bien  qu'il  reste  pur  et  sans 
mélange,  et  qu'il  soit  séparé  de  tous  les  autres.  Au  fond,  rien  n'y  peut 
faire  :  ce  sont  vingt  siècles  de  chrétienté  qui  le  séparent  des  Maures.  Cette 
puissance,  dont  il  porte  le  signe,  c'est  celle  qui  a  repris  les  sables  au 
croissant  d'Islam,  et  c'est  celle  qui  traîne  l'immense  croix  sur  ses  épaules. 
Celle  même  qui  a  conquis  la  terre,  à  cet  endroit  précis  où  Maxence  se  tient 
debout,  là  même,  elle  traîne  sa  croix,  qui  est  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  tout 
au  long  de  sa  peineuse  existence,  elle-même  est  chargée  du  poids  de  ses 
péchés.  Elle  est  la  puissance  de  chrétienté,  elle  est  triomphante  et  dou- 
loureuse. Comment  ne  l'a-t-il  pas  reconnue  ?  Pourquoi  donc  ne  la  salue-t-il 
pas,  celle  qui  est  souffrante  comme  lui,  celle  qui  gémit  dans  le  vent  des 
malédictions,  comme  lui-même  il  a  gémi  dans  le  vent  de  la  douleur  ?  Elle 
a  dit  :  «  Cette  terre  d'Afrique  est  à  moi,  et  je  la  donne  à  mes  enfants.  Elle 
n'est  pas  à  ces  pauvres  gens,  à  ces  bergers,  à  ces  gardeurs  de  chameaux. 
Elle  est  à  moi,  elle  n'est  pas  à  ces  esclaves,  elle  est  à  mes  fils,  afin  qu'ils 
m'honorent  davantage.  »  ' 

«  Elle  est  à  moi  »  —  Maxence  sait  entendre  ce  langage.  Il  est  le  maître. 
Il  sait  bien  qu'il  ne  doit  pas  laisser  trop  de  lui-même  dans  ces  parages.  Celui 
qui  est  riche  emprunte-t-il  à  celui  qui  n'a  pour  toute  fortune  qu'un  petit 
mouton  ?  Il  est  le  maître  de  la  terre.  Le  maître  va-t-il  demander  des 
conseils  au  domestique  ?  Il  est  l'envoyé  d'un  peuple  qui  sait  bien  ce  que 
vaut  le  sang  des  martyrs.  Il  sait  bien  ce  que  c'est  que  de  mourir  pour  une 
idée.  Il  a  derrière  lui  vingt  mille  croisés,  —  tout  un  peuple  qui  est  mort 
l'épée  dressée,  la  prière  clouée  sur  les  lèvres.  Il  est  l'enfant  de  ce  sang-là. 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  souffert  les  premières  heures  de  l'exil,  ni  que 
le  soleil  l'a  brûlé,  ni  que  la  solitude  l'a  enseveli  sous  ses  grands  voiles  de 
silence.  Il  est  l'enfant  de  la  souffrance. 

«  Tu  n'es  pas  le  premier,  dit  une  voix  qu'il  ne  connaissait  pas  —  et  c'est 
celle  de  la  mère  qu'il  a  maudite  —  tu  n'es  pas  le  premier  que  j'envoie  sur 
cette  terre  infidèle.  J'en  ai  envoyé  d'autres  avant  toi.  Car  cette  terre  est 
à  moi  et  je  la  donne  à  mes  fils  pour  qu'ils  y  souffrent  et  qu'ils  y 
apprennent  la  souffrance.  D'autres  sont  morts  avant  toi.  Et  ils  ne  deman- 
daient pas  à  ces  esclaves  de  leur  apprendre  à  vivre.  Mais  ils  portaient 
devant  eux  leur  cœur,  entre  leurs  mains.  Regarde,  ô  mon  fils,  comme  ils 
se  comportaient  en  cette  grande  affaire,  en  cette  grande  aventure  fran- 
çaise, qui  était  l'aventure  du  pèlerinage  de  la  croix.  » 
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Un  jour,  dans  ce  transport  héroïque  qui  laisse  pourtant  à  l'esprit 
toute  son  agilité,  tandis  que  l'heure  clairvoyante  du  matin  l'inon- 
dait, Maxence  se  leva,  secoua  son  poil,  et,  solidement  balancé 
sur  ses  deux  jambes  écartées,  il  attendit  les  caporaux  et  les  sergents. 
Comme  le  clairon,  au  moment  du  ralliement,  remplit  exactement  tous  les 
recoins  de  la  plaine  et  jusqu'aux  cornes  de  bois  les  plus  secrètes,  ainsi  la 
jo'e  le  remplissait  de  toute  sa  plénitude  victorieuse  et  ailée.  La  rumeur  du 


camp  se  propagtait  dans  la  masse  noire  des  mercenaires  et  répondait  au 
chef  impatient.  C'est  que  l'ordre,  la  veille  au  soir,  était  venu  de  partir  pour 
l'Adrar  lointain,  et  que  cette  heure  était  l'heure,  semblable  à  la  jeunesse, 
d'un  départ.  Donc  Maxence  a  reçu  un  ordre,  et  voici  que  lui-même  donne 
des  ordres  et  que  d'autres  les  reçoivent,  car  son  métier  est  essentiellement 
d'obéir  et  de  commander.  La  tâche  est  mesurée  à  chacun  selon  son  rang. 
Les  prescriptions,  allant  jusqu'au  détail  de  la  gamelle  de  riz  à  donner  ou 


-  6  — 


L'ILLUSTRATION 


du  bât  à  réparer,  s'échelonnent  dans  leur  ordre,  d'après  le  plan  que  détient 
seule  la  tête  principale.  —  Jusqu'à  ce  que,  toutes  prévisions  faites,  la  co- 
lonne, parée  pour  toute  éventualité,  s'ébranle  et  se  propage  dans  l'espace, 
semblable  au  vaisseau  bien  gréé  qui  prend  le  large.  Mais  alors,  chacun 
n'a  plus  qu'à  marcher  sur  son  étroit  ruban  de  sable,  en  suivant  celui  qui 
est  devant  lui,  sur  cet  étroit  ruban  de  sable  qui  est  la  vie,  flanqué 
de  part  et  d'autre  par  le  désert,  où  est  la  mort  par  la  soif.  Le  guide  fonce 
droit  sur  le  puits,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  chemin  que  celui  qu'il  fait. 
Aux  autres  de  le  suivre  et  de  se  coller  à  son  ombre.  Maxence,  lui,  se 
repose.  Tout  est  déclanché,  il  n'a  plus  rien  à  faire,  sinon  à  regarder  ce 
beau  monde  qui  s'écoule  à  ses  pieds  en  grandes  vagues  profondes  et 
sérieuses. 

Singulièrement  calme  et  sûr  de  lui  est  Maxence  dans  cette  plaine  qui  se 
consume  sous  l'étreinte  majestueuse  des  flammes  solaires.  Le  voici 
maintenant,  couché  sur  sa  natte  et  fumant  sa  pipe  en  silence,  au  premier 
soir.  Il  goûte  à  plein  le  vertige  de  la  nuit  qui  ne  retranche  à  ses  yeux  que 
le  pur  néant  du  désert.  Les  tirailleurs  forment  sur  le  sol  une  figure  géo- 
métrique qui  ne  respire  plus  ni  ne  bouge  plus.  Il  y  a  seulement  quelques 
Maures  qui  causent  autour  d'un  feu,  et  la  sentinelle  qui  se  profile  des 
pieds  à  la  tête  sur  le  ciel,  comme  une  image.  Près  de  lui,  il  entend  le  bruit 
des  chameaux  qui  ruminent,  et  parfois  l'un  d'eux  s'arrête,  et  il  allonge, 
en  un  mouvement  de  lassitude,  son  long  col  sur  la  terre  refroidie.  Tableau 
commun  et  familier  !  Il  avait  vingt-deux  ans,  Maxence,  quand,  pour  la 
première  fois,  il  connut  l'amère  douceur  de  ces  campements  d'un  soir, 
dont  on  est  sûr  que  rien,  dans  la  mémoire  fragile,  ne  subsistera,  et  dont 
pourtant  le  charme  replié  finit  par  obséder  toute  la  vie.  Et  voici  que  cette 
halte  à  la  vesprée  est  toute  semblable  à  la  première  halte.  Tout  paraît 
charmant  à  cette  tête  jeune.  Il  caresse  sa  chienne.  Il  sent  la  vie,  qui  est  là, 
réelle,  qui  est  certaine,  qui  n'est  pas  une  fiction,  mais  une  profonde  réalité 
qu'il  peut  envelopper  et  mesurer.  Voici  apparaître  au  ciel  le  beau  scorpion 
qui  commence,  du  fond  de  l'horizon,  sa  marche  oblique.  «  Demain  matin, 
dit  Maxence,  vers  la  deuxième  heure,  l'aile  marchante  de  cette  harka 
céleste  aura  gagné  les  trois-quarts  du  Ciel.  Mais  la  terre  n'est-elle  pas 
aussi  à  sa  place  exacte,  dans  les  routes  libres  du  firmament  ?  » 

Il  se  sent  dans  le  jeu  céleste  en  pleine  sécurité.  Et  il  ne  ressent  nulle 
inquiétude,  parce  que  cet  aiguillon  ne  l'a  pas  encore  piqué  de  se  dire  : 
«  Mais  où  suis-je  ?  Où  vais-je  ?  Quel  est  donc  le  sens  de  cette  énigme  que 
je  suis  ?  »,  parce  que  cette  morsure  ne  l'a  pas  encore  mordu  d'entendre  : 
«  Mais  quelle  est  donc  cette  plaisanterie  affreuse  ?  Et  quel  est  ce  théâtre  où 
je  pleure  sous  le  masque  qui  rit  ?  »  Non,  il  ne  l'a  pas,  cette  immortelle  inquié- 
tude du  cœur  qui  sait  s'entendre.  Mais,  au  contraire,  le  jeu  de  sa  pensée 
est  si  paisible,  si  semblable  à  ces  grands  fleuves  qu'il  a  oubliés,  sa  rêverie 
s'écoule  si  puissamment  qu'il  ne  lui  souvient  pas  d'avoir  ressenti  depuis 
longtemps  une  telle  félicité.  Et  en  effet,  pendant  son  séjour  à  Ksar  el 
Barka,  n'a-t-il  pas  fait  à  Dieu  de  larges  concessions,  n'a-t-il  pas  été  à  la 
limite  de  ce  que  l'on  peut  accorder  ?  En  toute  justice,  il  faut  bien  que  tant 
de  condescendance  lui  procure  quelques  satisfactions.  Les  Maures  lui  ont 
fait  comprendre  combien  il  était  pur  et  salubre,  cet  air  chrétien  que  l'on 
respire  en  France,  dans  cette  France  qu'il  avait  maudite  au  moment 
même  qu'il  la  quittait,  à  tout  jamais  peut-être.  Ils  lui  ont  fait  entrevoir  la 
France  cachée  qu'il  a  méconnue,  et  ils  ont  mis  la  filiale  action  de  grâce 
sur  ses  lèvres,  au  heu  de  l'infâme  reniement.  Il  est  heureux  comme  l'en-  , 
fant  perdu  qui  retrouve  sa  mère.  Pourquoi  donc  l'esprit  lassé  continuerait- 
il  ses  démarches  inquiètes  ?  Pourquoi  ne  jetterait-il  pas  l'ancre  dans  ces 
beaux  ports  terrestres  qui  s'ouvrent  à  la  fatigue  de  vivre  ? 

Dans  son  noble  détachement,  Maxence  recevait  pourtant  des  avertisse- 
ments. Tout  conspirait  contre  cette  quiétude  où  il  se  croyait  en  sûreté, 
sans  compter  qu'au  désert  la  pensée  va  plus  en  profondeur  qu'en  étendue. 

Le  guide  de  la  colonne  s'appelait  Mohammed  Fadel  ben  Mohammed 
Routam  :  ce  nom  en  dit  assez.  C'était  le  petit  neveu  de  Ma  el  Aïnin,  le 
grand  savant,  l'irréductible  adversaire  delà  France,  c'était  le  propre  neveu 
de  Taquialla,  le  mogaddem  des  Fadelya  de  l'Adrar,  qui  conduisait  le 
jeune  officier  dans  les  sombres  replis  pierreux  de  ces  terres  mortes.  Cet 
homme  était  vraiment  notre  ami.  Son  esprit  était  charmant,  sa  culture 
aussi  vaste  que  peut  l'être  celle  d'un  Maure.  Maxence  causait  volontiers 
avec  lui,  le  soir,  sous  le  ciel  immense  où  le  cercle  étroit  de  la  terre  dispa- 
raissait. Ce  soir-là  : 

—  Comment  nommez-vous,  dit  le  Maure,  ces  quatre  grandes  étoiles  et 
ces  trois  petites  qui  marchent  dans  le  ciel  comme  les  cavaliers  d'une  avant- 
garde  dans  le  désert  ? 

—  Nous  les  nommons  Orion.  Mais  dis-moi  le  nom  que  vous  leur  donnez 
dans  votre  langue. 

—  Cette  constellation,  lieutenant,  s'appelle  le  «  medjbour  »,  et  non  loin, 
tu  vois  cette  grande  route  poudreuse  :  c'est  le  «  chemin  de  Bourak  »,  car 
Bourak  était  le  cheval  de  1  envoyé,  et  ce  chemin  est  celui  qu'il  traça  dans 
l'espace  éblouissant,  lorsque  son  maître  eut  résolu  de  quitter  cette  basse 
terre.  Gloire  à  Dieu  seul  ! 


Un  lourd  silence  retombe,  creuse  l'abîme  entre  les  deux  hommes.  Puis 
Mohammed  Fadel  : 

—  Est-il  vrai  que  vous,  les  Nazaréens,  vous  croyez  en  trois  dieux  et 
non  en  un  seul  ? 

Maxence  chasse  l'importune  question,  comme  une  mouche  insistante 
du  revers  de  la  main  : 

—  Quant  à  moi,  Cheikh...  (Puis,  il  se  ravise  :)  C'est-à-dire  que...  Il  m'est 
difficile  de  t'expliquer  cela  en  arabe...  Mais  certes  nous  ne  croyons  pas 
en  plusieurs  dieux,  comme  les  Bambaras,  mais  en  un  Dieu... 

Mille  traits  de  ce  genre  le  ramenaient  à  son  insu  vers  le  point  central... 
Pourtant  les  étapes  continuaient  de  figurer  la  préparation,  de  moins  en 
moins  éloignée,  de  l'Adrar.  A  Hassi  el  Argoub,  les  voyageurs  trouvèrent 
quelques  tentes  d'Ouled  Selmoun.  Jusqu'au  terme  du  voyage,  ils  ne 
devaient  plus  rencontrer  de  figure  humaine.  Le  pays  n'en  souffre  pas.  Il 
ne  souffre  que  de  hautes  pensées,  des  pensées  de  gloire,  d'héroïque  vertu, 
de  mâle  fierté,  et  intolérables  y  seraient  les  faces  mêmes  de  nos  frères.  Et 
ces  pensées  mêmes  ne  sont  pas  assez  pures.  Il  faudrait  une  musique  qui 
fût  céleste.  —  Et  plus  la  route  s'étirait  vers  le  Nord,  plus  l'oppression  gran- 
dissait de  tous  les  cercles  descendants  de  cet  enfer,  avec  une  hâte  étrange 
d'être  au  plus  bas  de  la  spirale  allongée  de  l'abîme.  Maxence  marchait 
dans  le  vertige  de  ces  horizons  singuliers,  la  sueur  aux  tempes,  avec  des 
battements  d'impatience. 

Le  point  médian  de  l'immense  parcours  est  la  source  de  Zli.  A  la  veille 
d'y  arriver,  la  colonne  fut  enveloppée  dans  une  de  ces  tourmentes  de 
sable  si  fréquentes  au  désert.  Alors  se  précipitent  les  coups  de  béliers 
rageurs  du  vent  qui  s'excite  à  battre  son  propre  record.  Pelotonné 
dans  la  laine  torride  du  haïk,  on  assiste  à  la  mort  du  ciel,  on  est  dans 
la  nue  bondissante  où  toute  forme  a  disparu,  on  est  dans  le  principe 
essentiel  de  la  Force.  Mais  Maxence,  lui,  il  se  dresse  dans  la  flamme 
agile,  les  bras  croisés,  tandis  que  des  paquets  de  sable  le  bombardent. 
«  Lave,  ô  vent  —  dit-il  —  tout  ce  qui  n'est  pas  la  pure  grandeur. 
Arrache,  arrache  l'humus  des  montagnes  et  tout  ce  qui  est  accessoire  et 
ajouté.  Que  seule  subsiste  la  forme  minérale  !  Et  que  de  notre  cœur  aussi, 
les  angles  apparaissent  et  qu'il  soit  nu  comme  la  pierre  ronde  que,  depuis 
l'origine  des  âges,  tu  roules  !  » 

Grandeur  de  Zli!...  On  monte  insensiblement  dans  des  dunes  blanches 
emmêlées  où  de  maigres  titarik  ont  réussi  à  prendre  pied.  Puis  le  sable 
cesse,  et  toute  végétation.  Puis  on  franchit  un  col  mal  dessiné,  et  la  pierre 
—  la  pierre  noire  comme  charbon,  la  pierre  rugueuse  et  mortifiante  de 
l'Adrar  —  vous  enveloppe  de  tous  côtés.  Voici,  en  effet,  la  porte  de 
l'Adrar,  l'entrée  du  cœur  même,  l'accès  au  plus  intime  du  soulèvement 
granitique.  Alors  l'on  est  dans  le  silence  et  dans  la  mort.  Dans  les  cirques 
sombres,  semblables  aux  «  bolges  »  de  Dante,  pas  un  arbre,  pas  un  brin 
d'herbe.  Or  Zli  est  la  plus  basse  fosse,  le  lieu  par  excellence  du  désespoir 
et  de  la  terreur.  De  tous  côtés,  de  noires  murailles  aux  replis  vierges 
bornent  l'horizon,  et  parfois,  une  grande  masse  isolée,  comme  ces  tas  de 
charbon  pulvérulent  que  l'on  voit  aux  approches  des  gares  et  des  usines, 
se  dresse  aux  sombres  carrefours.  Tout  se  tait,  —  sinon  le  vent,  car  on  est 
à  l'origine  du  vent,  et  dans  l'atelier  même  où  il  s'élabore,  dans  le  principal 
magasin. 

Seul  au  centre  du  système,  mais  pris  de  la  grande  fureur  poétique  et  de 
l'ivre  exaltation,.  Maxence  se  sent  réellement  le  centre  du  système.  Il  est 
l'esprit  central  qui  anime  la  masse  inerte,  il  est  l'intelligence  de  toute  cette 
lourde  et  immense  matière... 

La  terre  est  battue  de  tous  les  vents,  balayée  de  souffles  mortels. 
Voyez-la,  elle  est  un  perpétuel  gémissement,  elle  est  une  lamentation 
captive.  Elle  est  pelée,  nettoyée,  lavée  et  relavée,  grattée  jusqu'à  l'os  par 
ces  souffles  du  large  qui  lèchent,  comme  des  langues  de  feu,  sa  vieille  peau 
ridée,  et  tuent  la  plante,  et  la  pierre  même,  et  tout  l'ordre  de  la  nature.  Et 
pourtant  cette  terre  est  sa  terre,  à  lui,  elle  est  la  terre  d'un  homme,  —  cette 
misérable  écorce  pelée  qui  a  chassé  toute  vie  de  son  sein.  Et  comme  il  va 
vers  des  terres  qu'il  ne  sait  pas,  de  même  le  voyageur,  lorsqu'il  s'arrête 
ici,  découvre  dans  son  cœur  de  grands  espaces  inexplorés.  Toute  cette 
misère  —  celle  de  la  terre  et  la  sienne  propre  —  il  s'y  sent  à  l'aise,  il  y  est 
chez  lui,  il  est  le  maître  de  son  domaine.  Très  naturellement  à  lui  est  cette 
misère  et  ce  sont  au  contraire  les  torchis  des  cités,  ces  avenues  populeuses 
au  long  des  fleuves,  et  c'est  la  ville  moderne  qui  n'est  pas  à  lui. 

Mais  encore  cette  matière  exigeante  ne  souffre-t-elle  que  des  soldats, 
et  c'est  là,  loin  des  usines  et  des  entrepôts  des  marchands,  qu'ils  se  recon- 
naîtront les  uns  les  autres,  et  que,  s' étant  reconnus,  ils  chanteront  la  joie 
immense  de  la  délivrance.  Alors,  dans  l'immobilité  crucifiée  de  la  terre,  ce 
sont  les  vertus  qu'ils  aiment,  c'est  la  simplicité,  c'est  la  pure  rudesse 
qu'ils  revoient  et  qu'ils  bénissent.  Magnifique  reconnaissance!  Loin  du 
progrès  et  de  l'illusoire  changement,  Maxence  se  retrouve  un  homme  de 
fidélité.  Il  ne  sait  rien  en  lui  qui  ressemble  à  la  révolte,  mais,  bien  hé  aux 
grandeurs  du  monde,  il  aime  au  contraire  ces  chaînes  coutumières.  Il  est 
dans  la  gravitation  du  système  moral,  et  il  se  soumet  à  sa  loi  sans 
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plus  de  peine  que  les  astres  suivent,  dans  les  champs  du  ciel,  la  route 
tracée.  Rien  ne  paraît  beau  à  ce  vrai  soldat  que  la  fidélité.  Elle  seule  est 
la  paix  et  la  consolation.  Elle  seule  console  de  cet  amer  breuvage,  la 
solitude.  Elle  seule  est  plus  haute.  La  fidélité  est  le  sûr  abri.  Elle  est  une 
pensée  douce  qui  s'offre  au  voyageur.  Et  elle  est  ce  parfum  que  l'on  ne 
peut  pas  dire,  cet  incomparable  parfum  que  respirent  les  âmes  des 
soldats.  La  fidélité  est  comme  cette  épouse  qui  attend  son  mari  engagé 
dans  la  croisade  :  jamais  elle  ne  désespère,  ni  jamais  elle  n'oublie.  Jamais 
elle  ne  doute  de  l'avenir,  ni  jamais  du  passé.  Elle  est  cette  petite  lampe  à 
la  flamme  toujours  égale,  que  tient  l'épouse. 

Mais  voici  qu'une  pensée  lui  vient,  à  ce  fidèle  chevalier  qu'est  Maxence. 
Ne  sait-il  pas  ce  que  c'est  que  Servir,  et  qu'être  l'homme  sur  qui  le  chef 
compte,  et  le  loyal  serviteur,  qui  garde  exactement  le  précepte  et  observe 
le  mandat  ?  Une  pensée,  de  très  loin,  vient  à  lui,  —  ou  plutôt  c'est  une 
gêne  qu'il  éprouve,  et  qui  est  celle-ci  :  pourquoi  donc,  s'il  est  un  soldat  de 
fidélité,  pourquoi  tant  d'abandons  qu'il  a  consentis,  tant  de  reniements 
dont  il  est  coupable  ?  Pourquoi,  s'il  déteste  le  progrès,  rejette-t-il  Rome, 
qui  est  la  pierre  de  toute  fidélité  ?  Et  s'il  regarde  l'épée  immuable  avec 
amour,  pourquoi  donc  détourne-t-il  ses  yeux  de  l'immuable  Croix? 
Si  absurde  est  cette  infidélité,  s'avouait  Maxence,  que  je  n'ose  même  la 
confesser  devant  les  Maures,  et  je  leur  dis  :  «  Nous  croyons!...  »  Ah!  oui 
ma  lâcheté  devant  eux  me  fait  comprendre  combien,  malgré  moi  et  à  mon 
insu,  Jésus  me  lie  ! 

Maxence  arrive  au  point  où  les  expédients  apparaissent  misérables  et 
où  il  faut  choisir.  Il  rejettera  l'autorité,  et  le  fondement  de  l'autorité  qui 
est  l'armée.  Ou  bien,  il  acceptera  toute  l'autorité,  l'humaine  et  la  divine- 
Homme  de  fidélitJ,  il  ne  restera  pas  hors  de  la  fidélité.  Dans  le  système 
de  l'ordre,  il  y  a  le  prêtre  et  il  y  a  le  soldat.  Dans  le  système  du  désordre, 
il  n'y  a  plus  ni  prêtre  ni  soldat.  Il  choisira  donc  l'un  ou  l'autre  ordre.  Mais 
tout  est  lié  dans  le  système  de  l'ordre.  Comme  la  France  ne  peut  rejeter 
la  Croix  de  Jésus-Christ,  de  même  l'armée  ne  peut  rejeter  la  France.  Et 
le  prêtre  ne  peut  pas  plus  renier  le  soldat  que  le  soldat  le  prêtre.  Et  le 
centurion  ne  reconnaît  pas  moins  Jésus-Christ  sur  l'arbre  de  la  Croix,  que 
Jésus-Christ  ne  reconnaît  le  centurion.  De  même  que  tout  est  lié  dans  le 
système  du  désordre.  Donc,  dit  Maxence,  il  faut  être  un  homme  de 
reniement  ou  un  homme  de  fidélité.  Il  faut  être  avec  ceux  qui  se  révoltent 
ou  contre  eux.  Mais  que  faire  si  l'objet  de  la  fidélité  ne  peut  être  saisi,  et 
si  l'esprit  reste  impuissant  ? 

Ainsi  songeait  le  jeune  homme,  perdu  dans  la  plus  lointaine  terre, 
tandis  que,  couché  sur  un  coude,  il  considérait  le  tremblement  de  l'air 
au-dessus  de  la  plaine  immobile.  Or,  à  ce  moment  précis,  que  se  passait-il 
dans  le  haut  du  ciel,  dans  la  demeure  de  Celui  qui  scrute  les  plus  secrets 
mouvements  des  âmes  ?  Tandis  que  Maxence  reportait  sa  pensée,  vacil- 
lante encore,  vers  le  Fils  qu'il  avait  renié,  que  se  passait-il  donc  dans  la 
demeure  du  Père  ? 

Ah  1  certes,  c'est  un  mystère  défendu  que  celui-là,  et  la  pensée,  prise  de 
vertige,  défaille,  si  elle  veut  pénétrer  dans  la  scène  véritable  du  drame, 
dans  ce  lieu  de  rafraîchissement  éternel  où  réside  l'unique  et  substantielle 
Réalité.  Que  cette  pauvre  pensée  humaine  ose  pourtant  s'aventurer  sur  le 
rebord  de  l'abîme,  et  elle  verra  le  Maître  des  mondes  innombrables 
penché  sur  cette  terre  qu'il  a  voulue  belle  et  dont  II  se  réjouit  dans  l'éter- 
nité. Car  entre  toutes  II  l'a  choisie,  et  en  elle,  plus  que  dans  les  milliards 
d'astres  qui  L'entourent,  Il  se  complaît,  et  c'est  en  elle  qu'il  se  repose,  — 
en  elle  à  qui  son  Fils  fut  envoyé.  Or  voici  que,  penché  sur  notre  terre, 
entre  toutes,  —  le  Maître  se  recueille  et  qu'il  observe  ces  âmes  qu'il  a  faites 
selon  Lui.  Dans  sa  soif  ardente  de  se  donner,  dans  ce  désir  ineffable 
d'être  aux  hommes,  Il  s'impatiente,  Il  épie  la  moindre  bonne  volonté,  tout 
prêt,  étant  l'Amour  même,  à  prévenir  l'âme  la  plus  lointaine,  si  toutefois 
elle  est  digne  de  sa  compassion.  Cependant,  les  prières  des  saints  montent 
vers  Lui,  et  L'entourent  et  Le  pressent,  selon  qu'il  le  veut  lui-même,  et 
elles  Lui  font  cette  violence  qu'il  aime  par-dessus  tcut  qu'en  lui  fasse.  Et 
parfois  le  regard  de  miséricorde  s'abaisse  vers  la  sembre  terre,  —  ce  regard 
qui  est  la  joie  des  Anges  et  l'indicible  béatitude  des  Hiérarchies  célestes! 

«  J'ai  été  trouvé,  dit  Dieu,  par  ceux  qui  ne  me  cherchaient  pas.  Je  me 
suis  montré  à  ceux  qui  ne  pensaient  pas  à  moi.  Et  c'est  moi,  ô  jeune 
soldat,  qui  ferai  le  premier  pas.  Cette  humble  soumission,  ce  goût  de 
fidélité  me  suffisent.  Je  n'en  demande  pas  plus.  Je  te  ferai  venir  de  loin 
et  je  t'aimerai  de  mon  amour  éternel.  Je  te  marquerai  du  signe  de  mon 
élection.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  —  en  vérité,  cet  imperceptible 
mouvement  d'un  cœur  honnête  me  suffit.  Ne  suis-je  pas  le  Père,  et  qui 
peut  mesurer  la  tendresse  du  Père  ?  Un  père,  quand  il  éccute  les  balbu- 
tiements de  son  enfant,  il  se  récrie  sur  son  intelligence,  et  la  moindre 
action,  il  la  tourne  à  la  louange  de  son  enfant.  Je  suis  ce  Père,  et  toutes  ces 
âmes-là,  qui  sont  droites  et  pauvres,  et  qui  sont  solitaires  et  misérables,  je 
suis  leur  Père,  et  elles  sont  mes  préférées.  » 

Oh  !  que  cette  adoption  serait  douce  à  Maxence,  s'il  la  savait  !  Mais  il 


est  sur  les  routes  du  monde,  la  tête  baissée  contre  les  vents  contraires, 
et  il  ne  songe  même  pas  à  demander  au  ciel  un  secours,  que  Dieu,  dans  le 
secret  de  ses  desseins,  lui  a  déjà  promis. 

Le  désert  ceignait  ses  reins.  C'est  en  lui  qu'il  puisait  toute  sa  force, 
c'est  à  lui  qu'il  demandait  la  vertu.  Et  certes,  quand  il  se  voyait  protégé 
par  l'immense  épaisseur  des  sables,  de  tout  son  cœur,  il  bénissait  sa 
destinée.  «  J'aurais  pu  être  semblable,  se  disait-il,  à  ces  mondains,  si  jolis 
dans  leurs  vêtements  selon  la  mode,  à  ces  élégants  dont  j'ai  admiré  autre- 
trefois  le  langage  artiste,  à  ces  raffinés  plus  grossiers  que  des  porcs,  sous 
leurs  masques  de  politesse.  J'aurais  pu  être  un  homme  de  salon,  un  homme 
d'esprit,  un  délicat.  Oh  !  bénie  soit  l'Afrique  qui  m'a  sauvé  d'une  telle 
destinée  !  Bénie  soit  la  terre  qui  est  vraie,  la  terre  qui  est  vraiment 
délicate,  la  terre  qui  protège  les  siens  contre  les  contacts  vulgaires  !  Bénie 
soit  la  délivrance  à  tout  jamais  des  hommes  de  mensonge  et  d'iniquité  ! 
Du  matin  jusqu'au  soir,  je  te  bénirai,  ô  Afrique,  vierge  vénérable,  toi  sur 
qui  nul  n'a  porté  la  main,  et  qui  seule  es  restée  pure...  » 

Maxence  sentait  qu'aucune  de  ses  heures  n'était  perdue.  Il  n'en  était 
pas  une  qui  ne  portât  son  fruit,  qui  ne  fût  lourde  de  quelque  méditation 
ou  de  quelque  fructueux  travail.  Et  rien  en  effet  ne  venait  troubler  cet 
admirable  déroulement  de  vie  intérieure  que  l'Afrique  réserve  à  ses  élus. 

Comme  la  colonne  n'était  plus  qu'à  quelques  étapes  d'Atar,  les  pensées 
de  Maxence  prirent  un  cours  nouveau.  L'on  s'était  arrêté  à  Djouali,  à 
Chommat,  à  Tifoujar,  —  lieux  obscurs  et  tous  marqués,  pourtant,  de 
quelques  gouttes  de  sang  français.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  Mars, 
on  arriva  aux  dunes  d'Amatil,  où  l'on  dressa  les  tentes  pour  quelques 
jours.  C'est  dans  ces  dunes  que,  les  30  et  31  décembre  1908,  les  disciples 
de  Ma  el  Aïnin,  inquiets  de  notre  marche  vers  l'Adrar,  donnèrent  contre 
nos  troupes  leur  premier  effort  sérieux. 

Dans  la  splendeur  véhémente  de  midi,  Maxence  salue  avec  emphase  le 
lieu  où  fut  cette  grande  cohue  de  1909,  aujourd'hui  plus  silencieux  que  le 
pôle.  L'abri  où  il  va  s'étendre  est  proche  du  bastion  où  nos  mitrailleuses 
furent  placées  et  il  ne  reste  de  ce  bastion  que  de  larges  haies  en  branches 
épineuses,  plus  qu'à  moitié  recouvertes  par  le  sable.  Tout  alentour  est 
suspendu  dans  l'arrêt  de  la  mort,  tout  est  noyé  immensément  dans  le 
passé.  Un  tirailleur,  un  jeune  Samoko,  est  avec  Maxence.  Il  a  assisté  au 
combat,  enterré  nos  morts  sous  le  feu  de  l'ennemi  et  il  a  été  nommé  pour 
ce  haut  fait  tirailleur  de  première  classe.  Ses  souvenirs  sont  confus.  Il 
parle  des  morts  jaillissant  dans  le  bastion,  le  sergent  français  emportant 
les  mitrailleuses  sur  son  dos  ;  encore  étourdi  par  la  mêlée  hurlante,  il  dit 
les  cris  des  femmes  qui  étaient  venues  trépignantes  d'Atar,  et,  du  rebord 
médian  de  la  montagne,  excitaient  leurs  maris  au  combat...  C'en  est  assez, 
Maxence  connaît  ce  langage.  Il  sait  ce  que  sont  ces  combats  africains,  ces 
deux  lignes  affrontées  et  qui  se  voient  et  se  jettent  des  insultes,  au  milieu 
des  rafales  formidables  du  feu,  la  joie,  la  haine,  visibles  sur  tous  les 
fronts,  la  lumière  royalement  épandue,  et  le  chef  à  la  poitrine  nue  dont  la 
voix  s'essaie  à  dominer  le  tumulte,  —  pour  tout  dire,  cette  haute  couleur 
militaire,  cette  grande  allure  toute  engagée  dans  la  beauté  épique.  Il  sait 
tout  cela,  et  il  préfère  à  ces  souvenirs  brûlants  l'humble  cimetière  où 
reposent  les  siens.  Là,  des  croix  rustiques,  avec  des  noms,  marquent  la 
place  de  ceux  qui  sont  tombés,  d'autres  tombes  —  sans  croix  et  sans 
nom —  sont  celles  des  Sénégalais,  pressées  et  alignées  comme  au  moment 
du  défilé.  Et  Maxence,  dans  l'attitude  de  la  méditation,  se  tait  devant  la 
poussière  anonyme  du  passé,  dont  il  voudrait  scruter,  d'un  esprit  sûr,  la 
signification.  Il  lit  les  noms  de  ses  camarades,  il  sent  le  grand  souffle  de  la 
fraternité.  Cette  heure  non  plus  n'est  pas  perdue  pour  lui,  et  plus  avant 
elle  l'engage  dans  l'antique  alliance,  dans  la  mystérieuse  communion  du 
sang  versé.  Dans  la  paix  magnifique,  chargée  de  tumulte  intérieur,  qui 
enveloppe  le  paysage  élémentaire,  Maxence,  seul  avec  lui-même,  renouvelle 
le  pacte  mémorable  qui  le  lie.  Il  se  proclame  soldat  dr.ns  l'éternité,  et  il 
promet  que  dans  la  commune  aventure  où  tous  —  morts  eu  vivants  — 
sont  engagés,  il  sera  le  plus  brave,  le  plus  ardent  dans  la  mêlée,  le  plus 
généreux  de  son  corps.  Avec  ceux-ci  dont  l'esprit  demeure  et  dont  la  chair 
a  été  consumée  par  le  soleil,  il  a  même  pensée,  même  volonté.  Il  confirme 
solennellement  qu'il  sera  loyal  et  véridique,  qu'il  abandonnera  tout,  la 
richesse,  la  famille  et  la  vie  même,  pour  cette  tâche  qui  lui  a  été  départie, 
et  à  ces  ombres,  fixées  au  plus  secret  repli  de  la  terre,  il  montre  enfin  son 
âme,  toute  pauvre  et  nue,  son  âme  qui  a  déjà  vaincu  le  monde. 

Le  galop  de  la  conquête,  la  pressante  réalité  l'étouffent,  lui  font  mordre 
les  lèvres... — 10  décembre  1908,  à  Moudjéria.  Les  Maures  disent  :  «Jamais 
les  Français  n'entreront  dans  l'Adrar.  »  Le  5  janvier,  cinq  cents  Séné- 
galais sous  nos  ordres  entrent  à  Atar  après  une  marche  de  cent  lieues, 
hérissée  de  difficultés.  Quelques  jours  avant,  la  résistance  avait  été  brisée 
à  Amatil,  puis  à  Hamdoun  où  la  canonnade  avait  promptement  déblayé 
le  terrain.  Puis,  pendant  dix  mois,  ce  sont  nos  colonnes  volant  aux  quatre 
coins  du  désert,  les  tribus  venant  jeter  leurs  armes  à  Atar,  l'établissement 
méthodique  de  la  paix  française,  l'imprudence  folle  dans  l'offensive,  la 
sage  prudence  dans  l'organisation  du  territoire,  le  souci  constant  de 
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montrer  notre  justice  après  avoir  montré  notre  force.  Pages  romaines, 
dignes  de  César.  Magnifique  histoire,  trop  peu  connue.  Mais  la  France 
est  si  riche  en  gloire  qu'elle  néglige  cette  monnaie. 

Voilà  l'action  que  Maxence  prolonge.  Voilà  la  vivante  réalité  où  il 
s'insère,  comme  un  coureur  prend  sa  place  sur  la  piste  et  se  met  dans  le 
train.  Le  labeur  s'offre  à  lui,  nettement  délimité,  clairement  tracé  selon 
l'ordre  français.  Le  travail  est  là,  tel  que,  transmis  par  la  hiérarchie,  il 
reste  à  accomplir  dans  la  limite  des  instructions  supérieures.  Le  terrain 
s'ouvre,  posant  lui-même  ses  conditions  dès  l'entrée  :  l'abnégation  de  soi 
et  la  ferme  application,  des  bras  vigoureux,  un  esprit  sain. 

Ainsi,  dans  les  champs  d'Amatil,  les  intentions  du  jeune  soldat  sont 
simples.  Que  s'il  avait  le  loisir  de  s'y  rappeler  les  ardentes  journées  de 
Zli,  il  s'étonnerait  peut-être  de  ce  que  la  pensée,  évaguée  un  moment  vers 
l'azur,  revînt  si  vite  dans  ce  champ  clos  où  il  a  mission  de  combattre  ;  de 
ce  que,  ayant  entrevu  le  sens  de  la  soumission  et  de  l'obédience  véritable, 
il  se  contentât,  peu  de  temps  après,  de  l'image  de  la  soumission  et  du  seul 
symbole  de  l'obédience  ;  de  ce  que,  cherchant  une  loi  à  Zli,  il  se  soumît 
si  aisément  à  celle  que  lui  proposait  Amatil.  Mais  Maxence  est  soldat 
avant  tout.  Son  point  de  départ  n'est  pas  ailleurs  que  dans  cette  tâche 
humaine  qui  lui  a  été  assignée.  Au  reste,  dans  l'itinéraire  du  Tagant  à 
l'Adrar,  ce  sont  les  deux  visages  de  l'Afrique  qui  se  sont  offerts  à  lui,  et  l'un 
est  celui  de  la  Prière  et  l'autre  est  celui  de  l'Action.  Ici,  vêtue  de  lin,  et  là 
ceinte  d'une  armure,  ici  auréolée  de  rayons  et  là  casquée  de  fer,  telle 
apparaît  au  jeune  soldat  son  antique  conseillère,  —  et  lui-même,  tantôt 
humble  devant  le  ciel  et  tantôt  orgueilleux  devant  la  terre,  tantôt  inquiet 
de  la  déficience  de  l'azur  et  tantôt  rassuré  par  l'immense  possession  ter- 


restre, tantôt  très  petit  devant  ce  qu'il  n'a  pas  et  tantôt  très  grand  devant  ce 
qu'il  a,  c'est  un  double  cœur  qu'il  promène  dans  la  duplicité  de  l'Afrique. 

Pourtant,  in  medio  leporum,  du  sein  même  de  la  félicité  terrestre,  naît 
une  mortelle  inquiétude.  «  Certes,  dit  l'âme  inquiète,  ce  devoir  est  bien  tracé, 
qui  guide  mes  pas  et  ordonne  mes  démarches.  Et  pourtant  il  me  semble 
que  mes  pas  ne  sont  guère  assurés  et  que  mes  démarches  sont  celles  du 
rêve.  Je  suis  ce  poisson  qui  se  gouverne  habilement  dans  l'élément  de  l'eau, 
et  qui  pourtant  jamais  ne  connaîtra  la  mer,  faute  de  la  pouvoir  contempler 
du  rivage.  Je  ne  défaillerais  pas,  si  je  n'avais  la  hantise  de  l'harmonie  totale 
et  ne  voulais  dominer  l'élément  où  se  meut  le  corps  que  je  supporte.  Mais 
je  suis  pensante  autant  qu'agissante.  L'intelligence  survient,  qui  veut 
savoir,  et  misérable  apparaît  l'itinéraire  du  soldat.  » 

Mais  encore  est-il  grand  par  la  réalité  dont  il  est  l'image.  Maxence,  près 
des  tombes  d'Amatil,  est  l'image  très  lointaine  de  la  Fidélité.  Et  c'est  pour- 
quoi la  participation  à  laquelle  il  a  été  admis,  est  agréable  à  Dieu.  Son 
ignorance  même  est  son  bien  le  plus  précieux.  Car  l'intelligence  qui  s'est 
asservie  au  mensonge  a  porté  sa  propre  condamnation.  Mais  au  contraire 
elle  reste  digne  de  la  vérité,  cette  intelligence  qui  sommeille  sous  le  fardeau 
du  devoir  humain,  et  à  qui  une  action  déroulée  dans  la  pureté  ne  permet 
pas  de  s'exercer.  Il  y  a  moins  loin  de  l'ignorance  à  la  science  que  de  la 
fausse  science  à  la  vraie  science.  La  loyauté  devant  la  France  mène  vite  à 
la  loyauté  devant  le  Christ,  mais  la  déloyauté  ne  mène  qu'à  la  déloyauté. 
De  même  à  ce  Maxence,  qui  est  bon  et  véridique,  ce  qui  est  bon  et  véri- 
dique  est  donc  sa  part,  mais  au  contraire  l'iniquité  appartient  à  l'homme 
d'iniquité.  Et  quand,  son  épée  nue,  fichée  en  terre,  il  jure  sur  les  cendres 
de  ses  compagnons  d'être  un  bon  serviteur,  déjà  il  est  chrétien  et  déjà  il 
est  participant  à  la  grâce  de  la  sainte  Eglise. 
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ARGUMENT.     TABLEAU  D'ATAR.      LA  SOURATE  DES  INFIDÈLES  ET  LA  RÉPONSE  DE  L'ÉGLISE.  -  MAIS  CETTE  RÉPONSE 
NE  SUFFIT  PAS.   -  INVASION  DE  L'INTELLIGENCE.   -  MAXENCE  VEUT  AVANT  TOUT  LA  VÉRITÉ.  -  DÉSORDRE  D'OU 
IL  FAUT  UNE  REGLE  OPÉRANTE,  ET  PORTANT  EN  MÊME  TEMPS  LE  GAGE  DE  LA  CERTITUDE.  -  MAXENCE  TROUVE  DANS 
L'OPPIDUM  D'ATAR  LES  RAISONS  DE  SON  ÉTAT  D'AME.  -  LA  MAJESTÉ  LATINE  ET  LA  DIGNITÉ  CHRÉTIENNE 


Des  femmes  dans  la  palmeraie,  par  deux,  par  trois...  Leurs  regards, 
cernés  de  kohl,  se  posent  languissamment  sur  l'ombre  bleue.  Des 
esclaves  noirs,  auprès  des  puits,  font  grincer  le  lourd  balancier  de 
bois,  l'eau  remonte  et  se  disperse  dans  le  rond  du  bassin.  Des  rires  jail- 
lissent, aussi  clairs  qu'en  une  grande  verrière,  un  jour  d'été.  Tout  le  parfum 
des  terrasses  de  la  Perse  se  résout  dans  l'oasis,  —  point  imperceptible  -!rns 
l'espace,  comme  le  plaisir  est  le  point  imperceptible  dans  le  te*x  3s.  Et 
voici  rompu  le  cercle  où  se  tenait  Maxence.  Maintenant  ce  jeune  soldat 
n'est  plus  celui  qui,  sous  le  double  airain  de  la  solitude  et  du  silence 
marche  avec  certitude  vers  son  but,  et  progresse  en  ligne  droite  sur  le 
diamètre  de  l'horizon  circulaire,  mais  au  contraire  il  est  le  promeneur  qui 
a  brisé  la  règle  et  s'abandonne  à  son  caprice.  D'autres  jeunes  hommes 
sont  avec  lui,  et  la  causerie  vaine  s'étale,  tout  au  long  des  heures  vides 
et  lâches.  A  son  abandon,  à  cette  détente  qui  survient,  Maxence  mesure 
l'excès  de  sa  fatigue.  Il  sent  la  trêve,  ce  moment  redoutable  où  l'âme  va  se 
démettre  de  son  empire,  renoncer  à  sa  domination,  ce  glissement  vers 
l'inévitable  catastrophe,  cette  démission  de  soi-même  qu'il  connaît  bien  et 
qui  produit  ceci,  que  nul  dégoût,  nulle  rancœur  ne  viendra  plus  combler 
le  trou  immense  et  noir  de  la  chute.  Ainsi,  trois  jours  durant,  Maxence 
est  une  ombre  marchant  dans  le  sommeil  et  dans  l'apparence  de  la  mort. 

Au  dernier  soir  pourtant,  désemparé,  il  quitte  les  camarades  et,  sau- 
vage, il  tend  vers  la  ville  où  la  misère  surabonde.  C'est  l'heure  où 
rentrent,  en  troupeaux  pressés,  les  moutons  ;  où  les  enfants,  fiers  et  char- 
mants, poussent  ces  derniers  cris  qui  précèdent  immédiatement  le  silence 
de  la  nuit.  Des  murs  en  ruines  limitent  le  cercle  étroit  au  dedans  duquel 
les  maisons  égales  se  pressent  et  les  ruelles  s'enfoncent  avec  peine  dans  la 
masse  compacte  des  pierres.  Sur  sa  droite,  Maxence  regarde  les  derniers 
jeux  du  soleil  sur  la  haute  paroi  de  l'Adrar,  il  s'arrête,  respire  fortement,  et 


constate  l'éphémère  envahissement  de  la  couleur,  succédant  à  l'incolore 
domination  du  soleil.  Voici  lès  rocs  rouges,  les  palmes  vertes  intensé- 
|  ment,  les  sables  ocrés  de  la  batha.  Et  seules,  chargées  de  poussière  et 
de  siècles,  les  pierres  du  Ksar  demeurent  dans  l'mdistincte  grisaille.  C'est 
le  soir,  où  chaque  minute  compte,  où  chaque  seconde  rend  un  son  que 
l'on  voudrait  éterniser.  L'homme  est  en  plein  contact  avec  le  monde,  il 
est  comme  un  gong  où  le  temps  frappe  à  petits  coups  et  les  ondes  du 
métal  s'élargissent,  et  s'amplifient,  selon  des  lois  mathématiques. 

Déjà  plus  fort,  pénétré  d'harmonies  sereines,  Maxence  s'enfonce  dans 
une  des  venelles  qui  s'offrent  à  sa  flânerie.  Au-dessus  de  lui,  les  terrasses 
sont  ceintes  d'épines  toutes  dressées  à  la  même  hauteur  du  sol,  et  entre 
les  lignes  de  branchages  desséchés,  un  étroit  ruban  de  ciel  sinue  et 
marque  seul  l'itinéraire.  Mais  une  âcre  odeur  prend  à  la  gorge  le  voya- 
geur. Derrière  les  portes  basses,  il  aperçoit  de  petites  cours  où  mille 
mouches  dévorantes  assaillent  les  femmes  indifférentes  et  les  enfants,  au 
milieu  des  calebasses.  Au  vrai,  il  se  trouve  dans  un  ghetto,  et  pris  d'une 
vague  inquiétude,  il  hâte  le  pas  vers  l'espace  libre.  Parfois  le  passage 
d'une  lente  beauté,  à  demi  voilée,  achève  l'illusion.  Maxence  est  bien 
décidément  dans  une  juiverie.  Au  reste,  les  habitants  d'Atar,  Smassides 
pour  la  plupart,  sont  les  plus  vils  des  Maures,  et  ne  peuvent  se  comparer 
aux  vrais  et  libres  Berbères  qui  habitent,  au  plus  loin  du  désert,  dans 
les  tentes  en  poil  de  chameau. 

Aucune  lumière  ne  vient  percer  l'ombre  ;  nulle  porte  fraternelle  ne 
s'ouvrira.  Nulle  main  ne  se  tendra...  Mais  Maxence  frissonne;  son  cœur, 
frappé  de  terreur,  s'arrête  de  battre  :  n'est-il  pas,  sur  toute  la  terre,  un 
étranger,  et  non  point  ici  seulement,  mais  partout  ?  Est-il  un  seul  lieu 
dans  le  monde  où  il  puisse  dire  :  «  Voici  le  terme  du  voyage,  voici  le  sol  où 
tout  est  mien  et  voici  les  frères  de  ma  pensée  et  de  ma  prière  ?  »  En  quelque 
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point  du  globe  qu'il  aille,  il  est  seul,  il  tourne  sur  ses  péchés  cachés  au 
monde,  il  est  le  maudit  que  rejette  la  douce  communauté  humaine.  Mais 
tandis  que  l'infortuné  sent  tout  sombrer  autour  de  lui,  des  voix  sortent 
des  murs  épais  d'une  mosquée.  C'est  l'heure  où  tout  l'Islam  psalmodie  la 
Sourate  des  Infidèles,  et  Maxence  répète  lentement  la  sombre  prière, 
qu'il  a  lue  dans  le  Livre:  «  Souratoul  el  koufar.  Dis  :  O  infidèles!  Je 
n'adorerai  point  ce  que  vous  adorez.  Vous  n'adorez  point  ce  que  j'adore. 
J'abhorre  votre  culte.  Vous  avez  votre  religion,  et  moi  la  mienne.  » 

Une  douleur  mystérieuse  étreint  Maxence.  Ce  cri  d'orgueil  et  de 
solitude  résonne  en  lui.  Il  sent  que  celé  force  domine  toute  misère,  que 
cette  beauté  est  la  plus  forte.  Mais  les  paroles  de  ces  gens  ne  sont  pas  à 
lui.  Que  ne  peut-il  leur  dire,  dans  l'exultation  de  la  certitude  : 

«  Ce  n'est  pas  vous,  ô  voix  menteuses,  qui  avez  les  paroles  de  la  vie- 
Vous  avez  votre  religion.  Mais  moi,  j'ai  la  mienne.  Vous  avez  votre  pro- 
phète, mais  j'ai  mon  Dieu,  qui  est  le  Christ  Jésus.  Vous  avez  votre  livre, 
mais  j'ai  le  mien...» 

Mais  quoi  ?  il  le  dit  déjà,  et  dans  le  péril,  oublie  le  s  querelles  intérieures 
de  l'école.  Devant  l'Arabe,  il  est  un  Franc,  tenant  la  certitude  de  sa  race  à 
tout  jamais  consacrée,  et,  sous  l'aiguillon  de  la  honte,  il  se  dit  l'enfant, 
combien  prodigue,  de  son  Eglise.  Car  son  nom  est  lié  à  tout  jamais  Lu 
nom  chrétien.  Et  que  serait  sa  fierté  devant  le  Maure,  —  sinon  une  fierté 
catholique  ? 

Ainsi,  dans  son  geste  de  défense,  voit-il  l'Eglise  de  Dieu,  sur  la  France 
penchée  pendant  ucs  siècles,  et  il  lui  faut  maintenant  considérer  ce 
qu'elles  ont  fait  ensemble,  dans  la  grande  partie  engagée  en  commun.  Or, 
dans  le  fond  des  temps,  il  voit  la  procession  de  paix  qui  franchit  le  portail 
et  le  geste  de  la  bénédiction  sur  le  monde  épouvantable.  Au  milieu  du 
crime  et  de  l'iniquité,  dans  les  grandes  guerres  dévastatrice. ,  l'évêque  est 
debout,  sur  la  pierre  inébranlable,  arrêtant,  de  ses  deux  doigts  levés,  la 
foule  hurlante  et  l'invasion  de  la  barbarie.  Dans  Ls  sombres  cam- 
pagnes, au-dessus  des  ruines  amoncelées,  seul,  le  monastère  garde 
l'impérissable  dépôt,  afin  que  la  petite  lampe  vacillante  dv;  l'esprit  ne 
s'éteigne  pas  et  que  la  justice  ne  soit  point  abolie.  La  pai  infaillible  de 
Latran  plane  au-dessus  du  monde,  comme  une  blanche  colombe  au- 
dessus  d'un  charnier.  Les  empereurs  et  les  rois  féroces  sont  vaincus  par 
la  voix  seule  du  vieillard  blanc  au  fond  de  Rome,  et  le  moine,  dans  sa 
cellule,  veille  à  la  justllication  du  peuple  de  Dieu,  uvù,  tout  au  long  des 
âges,  l'Eglise  est  penchée  sur  la  France,  et  c!1e  pleure;  avec  elle  et  elle  se 
réjouit  avec  elle.  Or  voici  que  grandit  ce  peup1-,  et  qu'il  apparaît  entre 
tous  les  peuples  de  la  fidélité.  Voici  les  hommes  de  votre  droite,  ô  Seigneur, 
—  voici  le  déroulement  de  la  plus  noble  histoire  que  les  temps  aient 
inscrite.  Le  plus  beau  royaume  du  monde,  —  et  il  est  aussi  le  royaume  de  la 
fidélité.  La  plus  glorieuse  puissance  du  monde,  —  et  elle  est  une  puissance 
de  chrétienté.  Vos  fils,  ô  Seigneur,  les  plus  braves  et  les  plus  fiers, —  mais 
ce  sont  les  fils  d'e  la  juste  observance  et  ils  sont  les  enfants  de  votre 
amour.  Maxence  la  connaît  bien,  la  merveilleuse  histoire,  dont  toute 
page,  jusqu'à  la  plus  sombre,  porte  encore  témoignage  de  la  grandeur. 

Or,  où  est  la  France,  se  dit  le  jeune  soldat  :  sinon  dans  Reims,  où  le 
triple  portail  semble  s'ouvrir  encore  à  la  procession  royale,  et  dans  Saint- 
Denis,  avec  les  tombeaux  de  notre  gloire,  —  et  encore  dans  cette  joie 
pascale  de  Chartres,  et  dans  la  nef  protectrice  où  l'on  dit  que  se  plaît  la 
Reine  du  Ciel,  —  et  même,  dans  les  clochers  des  campagnes,  qui  seuls  ont 
vu  l'immense  déroulement  des  générations  ?  Car  c'est  peu  d'affirmer  que 
la  flèche,  au-dessus  des  campagnes,  commande  à  l'étendue  et  qu'elle  est 
comme  le  centre  de  l'espace.  Elle  apparaît  surtout  comme  l'organisatrice 
du  temps,  et  les  siècles  se  rangent  autour  d'elle  mieux  que  les  paysages 
terrestres,  et  les  toits  innombrables  de  la  ville.  Elle  est  le  présent,  entre 
le  passé  et  l'avenir,  plus  encore  que  ce  point  de  l'espace  où  convergent 
toutes  les  lignes  de  l'horizon.  C'est  donc  vers  elle  qu'iront  les  âmes  qui 
veulent  se  pénétrer  de  la  patrie.  Mais  que  diront-elles,  ces  âmes  de 
sincérité,  quand,  dans  la  plus  sombre  chapelle  du  chœur,  juste  derrière 
le  maître-autel,  elles  auront  découvert  l'authentique  héritière  du  Royaume, 
et  que  renier  la  Chrétienté,  c'est  en  quelque  manière  renier  la  France  ? 
Alors  les  portes  de  l'histoire  s'ouvriront,  et  le  miracle  très  replié  qu'est 
cette  France,  apparaîtra  à  ces  êtres  dans  son  h  orable  clarté. 

L'apparition  des  plus  royales  demeures  de  Notre-Dame,  dans  cette 
fétide  embuscade  d'Atar,  peut  bien  consoler  Maxence.  Mais  non!  Il 
reste  au  fond  de  lui  un  sombre  tourment.  Que  les  faibles  se  nourrissent 
des  plus  nobles  rêves  !  Lui,  il  veut  la  vérité  avec  violence.  Il  est  saisi  par 
la  noble  ivresse  de  l'intelligence,  et  cette  fièvre  d'esprit  le  travaille, 
d'aller  à  la  véritable  raison,  à  cette  assurance  très  sereine  de  la  raison 
bien  assise.  Il  demande  d'abord  que  Jésus-Christ  soit  vraiment  le  verbe 
de  Dieu,  que  l'Église  soit  de  toute  certitude  la  gardienne  infaillible  de  la 
vérité,  que  Marie  soit  en  toute  réalité  la  reine  du  ciel.  Et  telle  est  sa 
première  exigence  avant  que  de  considérer  cette  vocation  et  merveilleuse 
élection  de  la  France.  Jamais  le  ciel  d'Afrique,  jamais  ce  sol  militaire  ne 
conseilleront  la  lâcheté  ni  la  prudence.  Ils  sont  l'exaltation  de  la  certitude, 


la  glorification  de  l'Absolu.  Et  c'est  la  leçon  même  que  peut  donner  à  un 
passant  la  voix  impérieuse  de  la  mosquée  :  «  O  Infidèles  !  vous  avez  votre 
religion  et  moi  la  mienne,  et  je  n'adorerai  point  ce  que  vous  adorez.  » 
C'est-à-dire  :  rien  n'est  beau  que  le  vrai.  Rien  n'est  digne  d'un  homme 
libre  que  l'amour,  ou  que  la  haine  de  l'amour.  Et  encore  :  Que  cette  nef 
elle-même  de  Notre-Dame  soit  rasée  à  tout  jamais,  si  Marie  n'est  pas 
vraiment  Notre-Dame  et  notre  très  véritable  Impératrice.  Que  cette 
France  périsse,  que  ces  vingt  siècles  de  chrétienté  soient  à  tout  jamais 
rayés  de  l'histoire,  si  cette  chrétienté  est  mensonge.  Que  cette  France 
chrétienne  soit  maudite,  si  elle  a  été  édifiée  sur  l'erreur  et  l'iniquité. 
«  Je  n'adorerai  point  ce  que  vous  adorez.  »  Toute  la  question  est  donc 
d'adorer  ou  de  ne  pas  adorer,  mais  adorer  n'est  pas  autre  chose  que 
connaître.  La  considération  de  la  France,  elle-même,  s'efface  devant  la 
certitude  œcuménique. 

Que  l'on  se  figure,  sur  ces  joyeux  sommets  et  dans  cet  air  purifié, 
l'apparition  du  grand-prêtre  Antistius.  Amère  dérision  !  Et  que  nous  voici 
loin  de  la  fierté  et  des  paroles  de  la  solitude  !  C'est  en  vain  que  le  révolté 
mesurera  les  effets  de  la  désobéissance,  ou  que  le  rite,  l'usage  seront 
invoqués.  Si  le  temple  qui  a  su  créer  l'union  des  peuples  du  Latium  est 
mensonge,  son  œuvre  ne  sera  pas  durable.  Car  le  mensonge  ne  fonde 
rien,  et  les  œuvres  de  mensonge  portent  en  elles  leur  condamnation.  Mais 
la  querelle  est  misérable  de  savoir,  si  telle  illusion  est  nécessaire. 

Maxence  se  détourne  :  c'est  l'immense  nuit  tropicale  qui  est  devant  lui, 
la  nuit  sérieuse  dans  l'achèvement  du  silence.  Le  contour  de  toute  chose 
a  disparu,  les  misérables  paroles  humaines  sont  tombées.  Rien  ne  peut 
plus  le  tourmenter,  ce  pèlerin  attardé,  que  le  désir  de  la  connaissance 
essentielle.  Le  plus  beau  des  poèmes  n'étanchera  pas  la  soif  immense  de 
cette  âme.  Nulle  musique  n'endormira  ce  malade,  que  la  misère  du 
monde  a  circonvenu.  Il  lui  faut  le  pain  Je  la  substantielle  réalité,  afin  que 
ces  mirages  dont  il  meurt,  s'évanouissent, — et  r«  n  pas  les  douces  rêveries 
du  cœur,  mais  le  vol  sévère  de  l'esprit  tendu  vers  la  possession  éternelle. 
Il  vomit,  ce  violent,  les  consolations  d'un  soir  religieux,  car  il  n'est  pas  de 
consolation  hors  de  la  clarté  de  midi  et  de  l'étincelante  certitude.  Il 
maudit  la  paix  du  cœur,  car  il  n'est  de  paix  que  de  la  raison.  Et  toute 
illusion  est  du  diable,  mais  toute  réalité  est  de  Dieu... 

L'homme,  assoiffé  de  lumière,  s'enfonce  dans  les  ténèbres.  Au  silence 
des  rues  endormies,  succède  le  frissonnement  des  lattes,  au  plus  haut 
sommet  des  palmiers,  et  là  où  la  rumeur  des  hommes  fut  la  plus  vive 
plus  faible  et  plus  mystérieuse  est  la  parole  de  la  nuit.  Bientôt,  derrière 
l'épais  rideau  d'ombre,  l'étendue  du  sable  apparaît,  blanchie  elle-même 
par  l'étendue  sidérale  qui  lui  fait  face.  Et  Maxence,  dans  cette  heure 
si  douce,  si  confidente,  s'anéantit.  Faire  un  pas  de  plus,  remuer  seulement 
un  de  ses  membres,  lui  serait  absolument  impossible.  Subitement,  le 
ressort  intérieur  se  brise,  le  sommeil  renverse  par  terre  l'énorme  soldat, 
tout  son  être  disparaît  dans  un  dernier  et  immense  soupir,  chassant 
l'esprit  au  dehors. 

Le  premier  rayon  du  soleil,  balayant  la  plaine  avec  le  rêve  nocturne, 
soulève  doucement  la  lourde  paupière.  L'homme  nouveau  se  dresse,  et, 
tandis  que  le  regard  prend  possession  du  monde,  et  rentre  dans  la  grande 
amitié  des  choses  créées,  tout  ce  qui  fut  d'hier  est  aboli  et  le  trait  noir  de 
la  nuit  a  été  tiré  au  bas  d'une  page  finie... 

Des  femmes  vinrent  à  passer  dans  la  palmeraie.  Maxence  se  dit  que 
c'étaient  celles-là  qui,  en  1909,  allaient  sur  la  montagne  d'Amatil  pour 
exciter  leurs  hommes  au  combat.  Elles  s'approchèrent,  et  doucement 
saluèrent  le  maître  de  l'heure.  Maxence  les  regardait  curieusement,  un 
|  peu  écœuré  par  l'atroce  odeur  du  mue,  —  mais  tout  l'Orient  soudain  se 
dressait  devant  lui.  Une  langueur  sauvage  s'ajoutait  à  la  beauté  de  ces 
visages  ardents,  èt  c'était  l'Orient  encore  que  rappelaient  les  coiffures 
compliquées,  —  ces  tresses  noires  alourdies  par  les  boules  d'ambre,  les 
bijoux  de  nacre  et  les  péridots.  Et,  tandis  qu'elles  jouaient  avec  son  haïk 
de  soie  blanche  :  «  Comme  elles  sont  bien,  pensait-il,  les  amies  du  guer- 
rier, et  comme  l'on  voit  qu'elles  sont  habituées  à  recevoir  ceux  qui 
longtemps  ont  couiu  le  désert,  ceux  qui  rentrent  dans  la  ville,  harassés, 
couverts  de  poussière,  le  front  brûlant  !  »  Brusquement,  mais  sans  l'ombre 
de  fièvre,  il  les  renvoya  et  commanda  à  la  plus  jeune  de  rester  auprès 
de  lui.  Il  semblait  qu'il  se  conformât  simplement  à  un  usage  des  vain- 
queurs. Nulle  flamme  ne  dévorait  son  cœur.  Elle,  presque  une  enfant, 
attendait,  résignée,  les  caprices  du  chef.  D'un  mouvement  charmant,  elle 
ramena  son  grand  voile  bleu  par-devant  son  visage.  Alors  Maxence, 
devant  cette  forme  immobile,  devant  cette  chose  à  lui,  fut  pris  d'une 
immense  pitié.  Un  moment,  il  songea  à  la  renvoyer,  honteux  devant  ce 
pauvre  butin.  Mais  déjà  son  âme  n'était  plus  à  lui.  Le  jeune  Français  se 
leva,  et,  frémissant  dans  la  douce  chaleur  du  matin,  il  emporta  sa  proie 
à  travers  l'ombre  bleue  des  palmiers  et  les  bruissements  du  jour  vic- 
torieux. 
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L'ILLUSTRATION 


Un  sombre  délire  l'avait  saisi.  Trois  jours  durant,  il  fut  l'esclave  de 
cette  esclave.  Il  avait  retardé  son  départ  d'Atar,  et  ce  retard  pouvait 
avoir  pour  sa  troupe  les  plus  fâcheuses  conséquences.  Ce  n'était  rien, 
auprès  de  l'avilissement  de  cette  âme  livrée  tout  entière  au  démon.  Enfin, 
cet  homme  fier  finit  par  se  révolter.  Il  secoua  ses  membres  engourdis,  se 
reconnut  au  milieu  du  monde,  et  courut  tout  d'un  trait  vers  les  siens  qui 
l'attendaient. 

Comme  il  rentrait  sous  sa  tente,  brusquement  il  songea  à  son  ami  Pierre- 
Marie  et  l'image  de  cette  Vierge  en  pleurs  lu:  apparut,  qu'il  avait  reçue 
jadis  et  que  le  vent  du  désert  avait  emportée  loin  de  lui.  Il  ressentait  une 
douleur  affreuse,  une  douleur  qu'il  ne  connaissait  pas.  Ce  cœur,  depuis 
toujours  voué  au  remords,  apprenait  une  souffrance  nouvelle,  — 
souffrance  mystérieuse,  indicible,  où,  dans  un  unique  sanglot,  la  terre  et  le 
ciel  étaient  mêlés.  Maxence  avait  beaucoup  pleuré  sur  lui-même.  Mais 
voici  qu'en  ce  jour,  son  regard  ne  pouvait  se  détourner  de  la  Dame  très 
lointaine  que  les  péchés  des  hommes  faisaient  pleurer. 

Toute  la  misère  de  la  vie  s'était  ramassée  dans  cette  sombre  équipée 
d'Atar  :  d'abord,  sa  fièvre  ardente  du  vrai,  l'impuissance  de  la  pensée,  et 
puis,  devant  le  plaisir  qui  s'offrait,  son  indigne  faiblesse,  et  tout  le  désordre 
d'un  cœur,  qui,  soumis  à  lui  seul,  reste  impuissant  devant  son  mal. 
Lorsqu'il  avait  entendu  ces  voix  si  bien  assurées  de  la  mosquée  d'Atar,  il 
avait  éprouvé  le  goût  violent  de  l'absolu.  Mais  maintenant,  après  le  clair 
regard  intérieur,  il  songe  à  la  pureté  —  apercevant  de  tous  côtés  l'abîme 
et  le  manque  total  de  Dieu.  «  Non,  dit-il,  rien  de  ce  que  je  trouve  en 
moi  n'est  la  grandeur,  et  rien  n'est  la  beauté.  Mais  au  contraire,  je  me 
découvre  semblable  à  ces  médiocres,  qui  ne  peuvent  concevoir  une  pensée 
forte  et  dont  le  cœur  est  incapable  de  violence,  —  semblable  à  l'immense 
multitude  des  impurs  et  des  méchants,  à  l'innombrable  bétail  de  la 
réprobation.  Sinon  que  je  me  connais  et  crie,  de  mes  lèvres  pénitentes) 
miséricorde  !  »  —  Et,  réduisant  tous  ses  désirs  égaux  dans  une  même  suppli- 
cation, il  s'écriait  : 

«  O  Dieu  du  Ciel,  si  vraiment  vous  êtes,  voyez  la  misère  où  me  tient 
ma  conscience.  Voyez  cet  extrême  désordre  où  je  suis.  Considérez  d'une 
part  l'immense  désir  que  j'ai  de  posséder  une  règle  qui  me  préserve  du 
péché ,  et  de  l'autre  ma  ferme  volonté  que  cette  règle  soit  selon  la  vérité, 
supérieure  aux  besoins  des  hommes.  Voici  mon  cœur,  Seigneur,  qui  veut 
votre  paix,  et  voici  mon  esprit  qui  ne  veut  pas  de  cette  paix,  si  elle  est  men- 
songère. O  Père  céleste,  vous  le  comprenez,  ce  n'est  pas  une  ombre  qu'il 
me  faut,  et  ce  ne  sont  pas  des  rêves  qui  me  consoleront  dans  cette  grande 
bataille  terrestre  où  je  suis  engagé.  Car  je  suis  un  homme  réel  dans  le 
monde  réel,  et  je  suis  un  soldat  engagé  dans  la  vraie  bataille  du  monde, 
et  non  pas  un  chimérique,  ni  un  fantaisiste.  Donnez-moi  donc,  Seigneur, 
un  esprit  impitoyable  pour  scruter  la  loi  et  le  témoignage,  comme  votre 
saint  Prophète,  et"  pour  confondre  enfin,  s'il  le  faut,  les  mensonges  des 
mauvais  et  des  impies  !  » 

Admirable  simplicité  !  Honnête  et  lourde  naïveté  !  On  la  comprendra 
mieux,  si  l'on  pose  avant  tout  que  Maxence  est  un  soldat,  c'est-à-dire  un 
homme  de  réalité,  un  homme  de  froide  logique,  —  en  un  mot,  le  contraire 
d'un  romantique.  Dira-t-on  qu'il  a  l'âme  indigente  et  que  sa  mathéma- 
tique va  tuer  le  libre  génie,  la  fluidité  ?  Ce  serait  croire  que  la  richesse  de 
la  vie  est  en  extension,  —  au  heu  qu'elle  est  en  approfondissement.  Avec 
les  deux  ou  trois  principes  qu'il  recherche,  Maxence  sera  plus  riche  que 
le  dilettante  qui  butine  toutes  les  fleurs  et  n'en  épuise  aucune.  Et,  d'ail- 
leurs, s'il  n'avait  la  volonté  d'être  vrai,  que  ferait-il  dans  ce  poste  d'Atar, 
dans  ce  réduit  aux  angles  droits,  à  la  double  enceinte  de  murs,  que  des 
soldats  ont  construit  ? 

Au  seuil,  pour  la  dernière  fois,  les  mouvements  secs  de  la  sentinelle 
qui  rend  les  honneurs,  accueillent  Maxence.  L'officier  traverse  vivement 
le  large  chemin  de  ronde  où  s'entassent  les  approvisionnements  militaires. 
La  deuxième  porte  franchie,  il  se  trouve  dons  une  cour  carrée  qu'oc- 
cupent de  toute  part  des  bâtiments  sévères  dont  deux,  se  faisant  face, 
ont  un  étage.  Deux  escaliers  extérieurs  mènent  à  la  terrasse,  flanquée  de 
bastions  et  crénelée  sur  tout  son  pourtour.  Deux  grandes  vérandahs  y 
dispensent  une  ombre  épaisse  et  chaude  :  c'est  là  que  Maxence  retrouve, 
pour  l'adieu,  ses  camarades.  . 

Entre  les  deux  vérandahs,  le  soleil  s'étale  sur  l'argamasse.  De  là,  un 
coup  d'œil  circulaire  peut  embrasser  l'ensemble  du  dispositif.  Tout,  dans 
l'ordonnance  carrée,  dans  l'unité  de  la  matière  —  car  les  murs  et  les  toits 
sont  pareils,  —  dans  le  système  symétrique,  indique  l'ordre,  la  mesure 
dans  la  force,  la  règle  harmonieuse.  L'architecte,  l'entrepreneur,  les 
maçons  furent  tous  des  soldats.  Mais  ces  constructeurs  improvisés  ont  fait 
une  œuvre  chargée  d'une  signification  singulière.  La  demeure  qu'ils  se 
sont  donnée  à  eux-mêmes  est,  en  quelque  manière,  la  demeure  de  l'absolu. 


Maxence,  devant  ces  pierres  superposées  sans  art,  éprouvait  une  sorte 
d'enthousiasme.  C'est  là,  sur  cette  terrasse  bastionnée  qu'il  trouvait  son 
point  de  départ.  «  Nous  sommes  ici,  disait-il,  à  la  borne  septentrionale 
de  notre  empire.  Au  delà  est  l'inoccupé,  le  pur  espace  inemployé.  Mais 
comment  arrêtera-t-on  ce  large  mouvement  iue  nous  y  décrivons  de  proche 
en  proche?  La  force  qui  nous  pousse  est  invincible,  parce  qu'elle  est 
ordonnée  comme  ces  réduits  mêmes  où  nous  sommes,  et  qui  portent,  sans 
le  vouloir,  tout  le  sens  de  notre  action.  Que  faire  contre  la  force,  unie  à  la 
raison  ?  C'est  un  flot  discipliné  qui  roule  d'un  bord  à  l'autre  du  Sahara 
et  non  la  masse  brutale  qu'aucune  pensée  n'anime.  Quelle  puissance 
humaine  pourrait  donc  arrêter  ceux  qui  donnent  un  monde  à  la  France  ?  » 

Du  haut  de  la  vérandah  du  nord,  on  est  presque  dans  le  balancement 
des  palmes.  Au  pied  des  fûts  graciles,  des  chevaux  hennissent.  Des 
hommes,  des  enfants  passent.  Et  derrière  ce  jeu  d'ombres  qui  tremblent, 
la  vue  reprend  possession  de  l'étendue  sans  contours.  Mais  si  l'on  passe 
du  côté  du  sud,  alors  il  faut  fermer  les  yeux  dans  l'éblouissement  :  au 
pied  même  de  la  muraille,  commence  la  plaine.  Et  parfois,  en  son  centre, 
s'élève  la  flamme  d'une  blanche  colonne  de  poussière  qui  monte  en 
vrille,  aspirée  par  le  vide  de  la  région  supérieure.  Au  fond  est  assise  la 
muraille  de  l'Adrar,  solitaire  à  l'extrémité  du  tableau,  très  loin  de  l'homme 
impur... 

Qu'il  est  noble,  au  milieu  d'un  tel  paysage,  le  petit  oppidum  d'Atar  ! 
Enveloppé  une  dernière  fois  par  le  regard  du  voyageur  qui  s'éloigne,  il 
apparaît  alors  comme  le  dé,  jeté  au  travers  de  la  table,  sur  qui  se  joue  le 
destin  de  la  France.  Encore  le  franchissement  d'une  des  ondulations  du 
terrain,  et  dans  un  détour  s'abolit  le  signe  salué  une  dernière  fois  et  le 
dernier  témoin  de  la  dignité  latine. 

«  Ayant  établi  son  camp  vers  ce  côté  de  Voppidum  qui,  séparé  du 
fleuve  et  des  marais,  présentait  un  étroit  passage,  César  entreprit  de  pré- 
parer les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  la  terrasse  —  aggerem 
apparare,  —  de  pousser  des  baraques  d'approche —  vineas  agere,  —  enfin 
d'élever  deux  tours, —  turres  duas  constituer e...  Quant  au  ravitaillement 
en  blé,  — de  re  frumentaria  — ,  il  ne  cessait  de  presser  les  Boïens  et  les 
Éduens...  Mais  l'armée  ne  lassait  pas  de  souffrir  de  l'extrême  diffi- 
culté du  ravitaillement,  due  à  la  pauvreté  des  Boïens,  à  l'indiligence  des 
Éduens,  et  aux  incendies  des  magasins.  Ce  fut  au  point  que  très  souvent 
les  soldats  manquèrent  de  grain  et  souffrirent  d'une  grande  famine. 
Néanmoins,  aucune  parole  ne  fut  entendue  de  leur  part,  qui  fût  indigne 
de  la  majesté  du  peuple  romain  et  de  la  supériorité  des  vainqueurs  : 
nulla  tamen  vox  ab  Us  audita  POPULI  ROMANI  MAJESTATE  et 
superioribus  victoriis  indigna...  » 

En  relisant  sous  sa  tente  les  phrases  ternes  et  sévères  du  conquérant, 
Maxence  comprenait  mieux  la  suite  de  l'entreprise  où  il  était  engagé.  Oui, 
il  les  connaissait  bien  ces  murs  carrés,  ces  nobles  tracés,  ces  pures  lignes 
droites  des  oppida  et  des  voies  romaines.  Et  aussi  ces  difficultés  de  ravi- 
taillement et  ces  inquiétudes  au  sujet  de  la  res  frumentaria  et  ces 
démêlés  avec  les  tribus.  Mais  surtout,  ce  qu'il  reconnaissait,  n'était-ce  pas 
cette  populi  romani  majestas,  cette  sereine  et  rectiligne  souveraineté, 
cette  majestueuse  et  souveraine  dignité  française  ? 

Et  pourtant  il  n'avait  pas  la  paisible  assurance  du  conquérant.  Depuis 
longtemps,  depuis  sa  longue  station  à  Atar  surtout,  il  lui  manquait  d'être 
pleinement  d'accord  avec  son  peuple.  Il  sentait  qu'il  ne  participait  pas  à 
sa  vie.  Il  avait  la  certitude  de  n'être  pas  le  véritable  héritier  de  cette 
dignité  française  qu'il  savait  être  surtout  une  dignité  chrétienne.  Etranger 
parmi  les  renégats  et  les  blasphémateurs,  étranger  parmi  les  fidèles  et  les 
pacifiques,  il  ne  pouvait  en  aucune  façon  parler  pour  la  France  dont  il 
portait  le  nom  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Heureux  ceux  qui  n'ont 
pas  la  charge  d'être  les  envoyés  de  toute  une  nation  !  Heureux  ceux  qui 
ne  portent  pas  le  poids  d'une  patrie  sur  leurs  épaules  !  Lui,  il  ne  con- 
naîtra pas  de  repos  qu'il  n'ait  retrouvé  le  visage  de  la  terre  natale  et  la 
signification  de  son  nom  béni. 

Car,  voici  que  depuis  l'invasion  des  Césars,  vingt  siècles  de  Rédemption 
sont  venus,  et  quelle  que  soit  notre  volonté  mauvaise,  nous  sommes 
encore  les  héritiers  de  Dieu  et  les  cohéritiers  du  Christ.  Et  Maxence  lui- 
même,  qui  n'a  jamais  connu  son  Dieu  descendant  pour  lui  sur  l'Autel,  à 
l'heure  du  soleil  levant,  —  il  n'est  pas  parti  avec  les  mains  vides,  mais  il 
a  emporté  avec  lui  la  croix  de  son  Sauveur  qu  il  ne  voit  pas.  Poids  sans 
nulle  mesure,  fardeau  indéposable,  puisqu'il  n'est  connu  que  par  cette 
mystérieuse  oppression  du  cœur  et  par  son  seul  silence. 

Ainsi  le  voyageur,  sur  la  terre  d'Afrique,  quoi  qu'il  fasse  et  quoi  qu'il 
veuille,  est  toujours  Christophe  avec  son  long  bâton,  portant,  auprès  de 
sa  tête  inclinée,  l'Enfant  avec  le  globe  et  l'auréole  de  la  lumière  invisible. 
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VERS  LA  MER.   —    IL    N'Y    A    PLUS  MOYEN    D'ÉVITER   LE    COMBAT.  —  CONDITIONS  DE  LA  LUTTE.  —  ÉLOC  E  DE  LA 

PAUVRETÉ.  —  L'ARME  DU  SILENCE. 


Voici  à  peu  près  ce  qu'un  étranger  aurait  pu  voir  du  camp  des 
méharistes  :  un  désordre  de  petits  abris  en  paille,  de  tentes  basses, 
bariolées  et  rapiécées,  où  semble  grouiller  une  vie  confuse  ;  la 
tente  du  chef  ni  plus  haute,  ni  plus  luxueuse  que  celle  des  soldats;  ici, 
une  femme  bleue  allaitant  un  bébé  nu,  là,  de  petits  enfants  jouant  sur 
des  nattes  en  paille  de  palmier  ;  des  hommes  de  toutes  races  venus  des 
quatre  coins  de  l'Afrique  ;  le  grouillement  d'une  banlieue  ;  tout  l'espace 
habité,  resserré  sur  le  faîte  d'une  petite  colline  de  sable  surplombant  à 
peine  l'immense  mer  des  dunes  comme  une  barque  basse  sur  le  clapotis 
de  l'eau  illuminée.  On  est  à  Zoug.  Et  voici,  au  plus  lointain  horizon, 
tous  les  points  donnant  l'azimuth  et  la  latitude  :  au  sud  les  dômes 
granitiques  de  Ben  Ameïra  et  d'Aïcha;  au  sud-ouest,  le  piton  d'Adek- 
mar  et  le  Gelb  Azfar;  au  nord,  Kneïfissah,  comme  un  rongeur  sur  la 
table  de  bois  blanc  ;  à  l'ouest,  la  chaîne  de  Zoug,  aussi  mince  et  nette 
que  la  sépia  sur  une  toile  peinte  de  la  Chine.  C'est  tout.  Hors  ces  té- 
moins, prêts  à  répondre  de  l'emplacement,  rien  qui  attire  le  regard, 
ou  qui  l'amuse.  Ni  formes,  ni  couleurs.  De  la  lumière  sans  couleur. 
Un  seul  personnage  compte,  et  c'est  le  Ciel.  Immense,  fait  d'une  belle 
matière  d'azur  profond,  occupant  toute  la  place,  il  apparaît  comme  la  plus 
certaine  des  choses  créées.  Parfois,  un  flocon  effilé  le  traverse  de  part  en 
part,  sur  le  plus  grand  diamètre,  —  mais  bien  en  vain,  car  nulle  pluie  ne 
surviendra  de  toute  l'année.  La  terre,  elle,  visiblement  ne  sert  que  de 
support  à  ce  ciel,  et,  parce  rôle  d'esclave  qu'elle  assume,  elle  conduit  aussi 
à  la  dilatation  du  cœur,  et  à  la  contemplation  silencieuse. 

Mais,  pendant  la  sieste,  l'homme  doit  interposer  entre  la  nue  et  lui 
l'épaisseur  de  la  toile  de  tente.  C'est  sous  une  ombre  légère  que  Maxence 
attend,  dans  la  grande  suspension  méridienne,  le  réveil  de  la  vie.  Et 
parfois  il  sursaute  :  il  a  entendu  le  subit  vagissement  d'un  enfant  et  la 
voix  de  la  mère  qui  le  calme.  Ce  bruit  en  a  éveillé  quelques  autres  :  deux 
tirailleurs  échangent  quelques  mots  rauques.  Deux  appels  éclatent  : 
«  Ali  !...  Ali  !...  »  Puis  tout  retombe  dans  le  silence,  la  tête  lourde  se  penche 
sur  la  poitrine,  les  paupières  se  ferment  pour  la  profonde  méditation. 

Nul  nuage,  nul  obstacle  terrestre  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  suive  la  marche 
du  soleil.  L'homme  est  placé  en  face  du  jour,  et  il  n'est  pas  d'autres 
ombres  sur  la  terre  que  la  sienne  propre  et  celle  de  sa  demeure  incer- 
taine. Quand  les  rayons,  devenant  obliques,  viennent  agacer  les  yeux,  l'on 
peut  sortir  et  Maxence  s'en  va  parmi  les  chameaux  qui  ruminent  dans 
l'immobile  chaleur.  Parfois  ils  allongent  le  cou  vers  les  petites  tiges 
métalliques  de  hâd,  seule  plante  de  ce  désert,  —  ou  bien  ils  aiment  mieux 
ne  rien  faire  et  simplement  abaisser  les  longs  cils  de  leurs  yeux  paisibles. 
Le  berger  aux  cheveux  annelés  s'empresse  auprès  du  chef. 

Maxence  revient  lentement,  car  il  n'y  a  pas  d'utilité  à  aller  vite.  Des 
Maures  déjà  sont  accroupis  en  cercle,  au  seuil  de  la  tente.  Il  rentre,  et,  les 
dévisageant  d'un  regard  aigu,  il  s'asseoit  sur  la  natte.  Puis  il  les  écoute, 
et  il  parle  avec  mesure,  selon  l'équité  et  la  raison,  rendant  à  chacun  son 
dû  et  disant  ce  qu'il  est  utile  de  dire...  Un  nouveau  soir  est  descendu.  Une 
nouvelle  nuit  est  Tenue,  la  même  nuit  est  venue,  si  pure,  si  sauvage,  que 
toute  voix  se  fait  douce  devant  elle,  et  bientôt  cède  et  se  résout  dans 
l'universelle  attention... 

Toute  chose  est  simple  et  bien  en  place.  La  vie  profonde  a  rejailli  du 
bourgeon  primitif.  Toutes  les  branches  mortes,  toutes  les  feuilles  jaunies 
sont  tombées,  et  il  ne  reste  plus  que  la  grande  poussée  intérieure  de  la 
sève,  et  le  travail  mystérieux  de  l'éclosion.  Goûte,  ô  exilé,  la  joie  d'être 
vrai  !  Le  monde  occidental  n'est  plus.  Les  mensonges,  les  vains  discours, 
les  sophismes  sont  pour  toi  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été.  Te  voici 
seul  dans  la  douce  pensée  de  la  nuit,  et  demain,  dans  le  matin  frugal,  tu 
seras  un  homme  aux  prises  avec  la  terre,  un  homme  primitif  sur  la  planète 


primitive,  un  homme  libre  dans  l'espace  libre.  Car  tu  es  délivré  de  tout  ce 
que  les  hommes  ont  élevé  de  leurs  mains  contre  Dieu  et  tu  ne  vois  plus 
rien,  jusqu'au  plus  lointain  horizon,  que  l'œuvre  même  de  la  Création  ! 

Tout  est  simple  et  visible.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  un  retour  à  la 
simplicité  que  veut  dire  Maxence.  L'âme,  livrée  à  elle  seule,  découvre  des 
trésors  qu'elle  ne  soupçonnait  pas  et  c'est  dans  l'élémentaire  que  se 
posent  les  problèmes,  avec  l'équation  de  la  substantielle  vérité.  L'homme 
ne  reçoit  nul  soutien  de  l'art  ou  de  la  nature.  Donc  il  aperçoit  mieux  la 
complexe  constitution  de  lui-même.  L'esprit  le  presse  de  toutes  parts,  et 
tous  les  désirs  insatisfaits,  que  la  servitude  du  corps  avait  fait  taire, 
rejaillissent  dans  le  fond  obscur  de  la  conscience.  Ainsi,  Maxence  consi- 
dère-t-il  le  champ  de  bataille  intérieur  et  la  défection  de  tout  le  visible.  Il 
est  seul  dans  la  rose  des  vents,  mais,  s'il  est  seul,  c'est  encore  en  compa- 
gnie de  lui-même,  en  compagnie  de  sa  misère  qu'il  connaît  bien  et  du 
«  pourquoi  »  se  dressant  à  chaque  pas  avec  le  «  comment  ».  Tout  ici  le 
proclame  :  une  certaine  simplicité  du  corps  est  en  raison  inverse  de  la 
simplicité  de  l'esprit,  et  plus  rudes  deviennent  les  mœurs,  plus  fine  et  plus 
ailée  se  fait  l'intelligence,  s'efforçant  sur  les  choses  difficiles,  et  sur  cela 
même  qui  paraissait  simple  dans  l'armature  occidentale.  D'où  :  ce  qui  est 
important  dans  le  monde  civilisé,  c  est  de  vivre. 

Mais  ici  ce  qui  est  important,  c'est  de  penser.  Et  le  jeune  homme  qui, 
dans  son  pays,  n'a  jamais  entendu  parler  que  d'un  monde  sans  Dieu,  s'il 
reste  auprès  des  siens,  il  suivra  cette  route  facile  où  on  l'a  engagé,  mais 
s'il  vient  dans  les  thébaïdes  d'Afrique,  rendu  à  lui-même,  il  remettra  tout 
en  question,  il  demandera  le  contrôle  et  la  vérification. 

Maxence,  malgré  les  aspects  toujours  changeants  de  la  vie  nomade,  ne 
pouvait  détacher  sa  pensée  de  cet  unique  point  où  il  sentait  que  sa 
destinée  était  en  jeu.  Vers  la  fin  d'avril,  laissant  le  camp  sous  la  garde  d'un 
sergent,  il  partit  avec  quelques  méharas  dans  la  direction  de  l'ouest.  Il 
voulait  atteindre  en  ligne  droite  le  petit  poste  de  Port-Etienne,  sur  les 
bords  de  l'Atlantique,  à  quatre-vingts  lieues  de  Zoug.  Les  longues  heures  à 
chameau,  devant  le  déroulement  monotone  de  l'espace  vierge,  les  haltes 
dans  le  silence  infini  des  hommes  et  des  choses,  les  veilles  solitaires  sous 
les  étoiles,  ou  la  longue  patience  des  routes  nocturnes,  tout  devait  ramener 
Maxence  à  cette  lutte  ardente,  à  ce  corps  à  corps  de  l'homme  avec  lui- 
même,  dans  l'azur  de  l'espace  intérieur. 

Mais  si.  d'aventure,  la  loi  du  silence  est  transgressée,  c'est  pour  qu'une 
parole  plus  profonde  monte  aux  lèvres  de  cette  demeure  qui  est  dans 
l'âme  inquiète  celle  de  Dieu.  Un  matin,  le  jour  après  qu'ils  eurent  franchi 
le  désert  Tiris,  Maxence  et  ses  compagnons  se  réveillèrent  au  puits  de  Bou 
Gouffa.  Minute  impérissable  !  C'était  au  milieu  d'une  lande  qu'ils  repo- 
saient, et  des  touffes  de  plantes  y  poussaient  à  l'envi,  dont  le  vert  pâle 
était  celui  des  bruyères  du  pays  de  Galles.  Une  rosée  abondante  couvrait 
le  sol,  car  déjà  l'influence  de  la  mer  amollissante  se  faisait  sentir.  Vers 
l'est,  les  sombres  dentelures  de  l'Adrar  Souttouf  apparaissaient,  couron- 
nées de  brumes  légères.  L'air  était  allégé,  décanté  dans  les  laboratoires 
du  matin,  et  il  apportait,  en  brises  tièdes,  des  parfums  de  terres  mouillées. 
Quelques  gouttes  de  pluie  tombèrent  dans  le  silence.  Maxence,  debout 
vers  l'Orient,  saluait  la  naissance  du  monde.  Alors  Sidia,  un  Maure  de 
l'escorte,  s'approcha  de  lui,  et,  faisant  un  grand  geste  du  bras  droit  vers 
l'horizon  : 

—  Dieu  est  grand  !  dit-il. 

Sa  voix  tremblait  un  peu...  Il  n'y  eut  pas  d'autres  paroles  de  dites  ce 
matin-là. 

On  repartit.  Un  nouveau  désert  s'ouvrit  alors,  l'Aguerguer,  c'est-à- 
dire  un  immense  développement  de  cailloux  l.lancs  et  de  sable  blanc, 
parsemé  de  dômes  de  sable  éiincelants.  Et  parfois  on  s'arrêtait,  parce  que 
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quelques  pieds  d'usid  desséché  avaient  réussi  à  se  fixer  dans  le  grand 
mouvement  des  sables.  Les  dromadaires  pouvaient  manger...  «  O  pays 
de  clarté,  disait  Maxence,  pays  faits  à  l'intention  du  soleil,  solitudes  de 
loin  en  loin  troublées  par  le  passage  de  quelque  medjbour  ou  la  fuite  de 
quelque  campement...  quelle  figure  faisons-nous  parmi  toi?  Nous  nous 
retournons,  nous  constatons  notre  présence,  et  presque,  nous  demandons 
pardon  d'être  là...  » 

Cependant,  à  mesure  que  ces  hommes  se  rapprochaient  de  l'océan, 
grandissait  en  eux  l'exaltation  d'une  certaine  allégresse.  Il  n'était  pas 
rare  qu'ils  chantassent  et  quant  à  Maxence,  il  poussait  avec  plus  de 
fièvre  sa  fine  monture,  lui  caressant  les  flancs  de  son  bâton  noueux. 
Bientôt,  le  pays  se  fit  semblable  à  ces  terrains  de  démolitions  que  l'on 
voit  aux  faubourgs  des  villes,  terrains  vagues,  chargés  de  gravats  blancs, 
hachés  de  fossés  et  d'excavations.  Dans  les  aires  de  sables,  au  pied  des 
soulèvements  calcaires,  des  gazelles  fuyaient,  en  détournant  la  tête  vers 
les  voyageurs  étonnés... 

Puis,  un  soir,  Maxence  se  trouva  sur  le  bord  de  quelque  chose  qui 
ressemblait  au  fond  d'un  lac  desséché.  Le  guide  s'était  arrêté,  surpris. 
Il  revint  sur  ses  pas.  Maxence  sentait  en  lui  le  froid  d'une  nuit  marine, 
et  la  pénétration  jusqu'aux  os  de  la  grande  inquiétude  d'une  navigation 
transie.  Il  s'orienta,  montra  du  geste  la  nuit,  où  l'on  s'enfonça  en  un 
dernier  effort  crispé.  Mais  la  marche  était  incertaine.  Il  fallut  s'arrêter, 
attendre  que  le  jour  nouveau  fixât  l'itinéraire. 

Le  lendemain,  peu  de  temps  après  le  départ,  le  guide  apercevait  à 
l'horizon  de  ce  lac  entrevu  la  veille,  une  ligne  sombre.  C'était  la  mer  ! 
Maxence  prit  le  trot,  réveillé  par  les  odeurs  salines  qui  déjà  affluaient  du 
fond  du  golfe.  Une  heure  après,  les  contours  vagues  d'une  grève  immense 
se  dessinaient.  Tout  au  fond,  la  mer  scintillait.  Elle  semblait  s'étaler  en  des 
formes  qu'on  ne  comprenait  pas.  La  ligne  du  rivage,  mal  dessinée, 
elle-même  achevait  de  donner  à  ce  spectacle  l'aspect  de  la  confusion. 

Enfin  les  hommes  du  fond  des  terres  arrivèrent  à  ce  point  précis  où  la 
nappe  liquide,  dans  la  dernière  vague  expirante,  prend  contact  avec 
l'élément  minéral,  et  à  l'extrémité  même  du  continent.  Alors,  s'étant 
arrêtés,  ils  mirent  le  pied  dans  l'eau,  afin  de  constater  la  réalité  de  cette 
chose  immensément  vivante  devant  eux.  Au  contraire  des  tristesses 
molles  de  la  lagune,  c'était  la  joie  achevée  d'un  golfe  aux  lignes  pures 
qui  les  accueillait,  et  la  courbe  harmonieuse  de  ce  rivage  remplissait  tous 
les  cœurs  de  paix  heureuse.  Maxence  ne  disait  rien,  ne  ressentant  au 
dedans  de  lui  qu'une  immense  libération  du  passé.  Il  était  comme  un 
homme  ayant  beaucoup  pleuré,  et  qui  sent  une  brusque  détente,  après  le 
naufrage  de  tout  dans  le  débordement  des  larmes. 

Si  loin  qu'il  aille  en  lui,  il  ne  découvre  en  lui  que  le  sentiment  de  la 
sécurité  et  l'assurance  d'une  félicité  sans  trouble.  Le  désert  est  derrière 
lui,  mais  il  en  a  détourné  son  regard,  comme  si  jamais  plus  il  ne  devait  y 
vivre,  et  dans  la  joie  du  beau  spectacle  nouveau,  il  se  donne  à  l'Atlan- 
tique retrouvée.  Voici  la  satisfaction  profonde  du  flot  remplissant  exacte- 
ment la  coupe.  Quelle  est  l'âme  dolente  que  la  vague  océane  ne  libérera 
pas,  portée  par  le  rythme  de  la  respiration  marine?  Maxence,  lui,  les 
pieds  sur  la  terre  ferme,  pose  son  regard  candide  sur  le  gouffi  e.  Et 
parfois  il  épie  le  marsouin  bondissant  au-dessus  de  l'écume,  —  ou  bien  il 
suit  le  vol  des  immenses  cormorans  fonçant  du  fond  du  ciel  sur  l'arête 
aiguë  de  la  lame... 

Courte  trêve  !  Brève  diversion  à  ces  heures  pesantes  où  l'homme, 
perdu  au  plus  profond  de  la  terre,  est  le  prisonnier  de  son  horizon  scellé  ! 
Encore  une  fois,  un  Maure,  -  le  même  Sidia,  —  devait  ramener  Maxence  à 
l'objet  de  son  intérieure  négociation,  et  le  mot  tomba  comme  l'allumette 
sur  la  meule,  un  jour  d'été. 

A  Port-Etienne,  le  jeune  officier  aimait  à  quitter  le  poste  et  à  venir, 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  sur  la  plage  étroite  qui  s'enfonce 
vers  le  sud  comme  un  coin  entre  deux  masses  d'azur.  Là,  des  barques 
de  pêche  se  balançaient  mollement,  et  plus  loin  une  grande  carène 
gisait,  à  moitié  recouverte  par  le  flot.  Maxence  s'amusait  à  suivre  des 
yeux  les  pêcheurs  espagnols  des  Canaries  qui  halaient  sur  le  sable  de 
lourds  filets  chargés  de  poissons.  Il  était  comme  dans  l'immense  repos 
d'un  rêve  étoilé  de  soleils.  Seuls,  les  cris  gutturaux  des  pêcheurs 
rythmaient  le  silence...  «  A  la  !  A  la  !  A  la  riva  !  »  Mais  lui  se  taisait,  ne 
pensant  à  rien,  et  il  ne  restait  dans  tout  son  être  que  cette  sensation 
persistante  :  le  balancement  égal  et  monotone  du  chameau  avec  la 
détente  mesurée  des  quatre  membres,  l'un  après  l'autre,  sur  le  sable... 

Ce  jour-là,  en  revenant  vers  le  poste,  Maxence  admirait,  au-dessus  des 
gravats  desséchés  de  la  presqu'île,  les  quatre  grands  pylônes  de  la  télé- 
graphie sans  fil.  Il  se  considérait,  Français,  hautement  possesseur  de  ce 
sol,  et,  au  delà,  par  ces  mâtures  métalliques  recueillant  les  nouvelles  du 
monde,  il  prenait  mesure  de  toute  la  terre.  Et,  dans  l'enivrement  de  cette 
incomoarab'e  royauté  :  «  Venez  »,  dit-il  aux  Maures...  Des  étincelles 
remplissaient  l'espace  d'une  petite  pièce  vitrée  où  l'on  apercevait  la 
confusion  ordonnée  des  fils  dans  des  tremblements  de  cuivre.  Sous  un 
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hangar  voisin,  un  moteur  battait  le  sol,  et  le  bruit  sourd  parti  de  là  se 
mêlait  aux  détonations  formidables  de  la  lumière. 

—  Voyez,  disait  Maxence  aux  soldats,  quelle  est  la  folie  des  Maures  qui 
veulent  résister  aux  Fran;ais.  Est-il,  à  travers  le  monde,  une  puissance 
comparable  à  la  nôtre  ?... 

Et  c'est  alors  que  fut  dite,  —  d'une  voix  douce  et  lointaine,  —  la  con- 
clusion ; 

—  Oui,  vous  autres,  Français,  vous  avez  le  royaume  de  la  terre,  mais 
nous,  les  Maures,  nous  avons  le  royaume  du  ciel... 

Maxence  regarde  Sidia,  la  souffrance  aiguë  le  saisit,  un  «  oh  !  »  s'étouffe 
sur  ses  lèvres.  Mais  à  quoi  bon  répondre  et  que  répondre  ?  Il  n'est  pas 
autre  chose  en  lui  que  l'explosion  silencieuse  de  la  tristesse...  O  Maxence  ! 
cette  parole  ne  s'effacera  plus  et  ce  regard  hautain  ne  cessera  pas  de 
peser  sur  toi,  qui  baisses  les  yeux  et  qui  te  tais.  En  vain,  tu  balbutieras  : 
«  Ce  n'est  pas  vrai...  ».  Où  que  tu  ailles  désormais  sur  la  terre  des 
vivants,  la  voix  intérieure  te  répondra  :  «  Oui,  le  royaume  de  la  terre 
est  à  toi.  Toute  la  science  humaine  est  à  toi.  Toute  la  pensée  humaine 
est  là,  dans  le  creux  de  ta  main  et  il  n'est  point  de  système  que  tu 
n'aies  pesé,  point  de  cité  dont  tu  n'aies  fait  le  tour.  Tout  ce  qui  peut 
être  mesuré  dans  la  nature  a  été  mesuré  par  toi.  Tout  ce  qui  peut  être 
réduit  sous  la  puissance  de  l'homme,  tu  l'as  fait  tien  et  tu  lui  as 
imposé  la  marque  de  la  servitude.  Mais  le  royaume  céleste  qui  ne  se 
pèse  ni  ne  se  mesure,  ce  royaume-là  ne  t'appartient  pas.  La  cité  de  Dieu, 
qui  n'est  pas  faite  avec  des  pierres,  mais  avec  les  mérites  de  tous  les 
saints,  cette  Jérusalem  du  ciel  t'est  fermée.  Tu  es  limité  dans  la  propor- 
tion humaine,  et  de  l'homme  à  l'homme  tu  sais  tout.  Mais  de  l'homme 
à  Dieu,  de  l'ordre  visible  à  l'invisible,  du  naturel  au  surnaturel,  de 
l'accident  visible  à  la  substance  invisible,  c'est  à  peine  si  tu  as  posé  la 
mystérieuse  équation,  et  le  terme  connu  à  côté  de  l'inconnu...  » 

O  Maxence  !  cette  parole  ne  s'effacera  plus  !  En  vain,  tu  diras  :  «  Ce  n'est 
pas  vrai.  Et  de  toutes  parts,  sur  le  sol  chrétien  se  lèvent  des  hommes 
qui  portent  témoignage  pour  moi,  et  je  les  reconnais  comme  les  frères 
bien-aimés  de  mon  sang.  Voici  pour  te  confondre,  Sidia,  les  ascètes 
chargés  d'eeuvres  devant  Dieu,  voici  les  contemplateurs  en  qui  rien 
d'humain  ne  subsiste  plus,  et  déjà  leurs  visages  ont  la  couleur  des  corps 
glorieux,  voici  les  explicateurs  des  mystères,  ceux  qui,  au  delà  de  l'effet, 
ont  saisi  la  cause,  et  nul  ne  peut  les  suivre,  dans  les  limbes  de  leur  pensée, 
s'il  n'a  déjà  en  lui  la  grâce  de  l'Esprit,  voici  les  bénis  de  Dieu,  par  qui  les 
miracles  de  l'amour  se  sont  accomplis,  voici  les  saints  semant  les  pro- 
diges sous  leurs  pas,  et  les  Docteurs  en  qui  la  Parole  a  pénétré  jusque 
dans  les  jointures  et  dans  les  os,  et  voici  la  divine  folie  des  martyrs.  Et 
voici,  dans  le  fond  de  nos  campagnes,  les  plus  humbles  de  nos  frères, 
voici  les  plus  obscurs  et  les  plus  courbés.  Mais  ceux-là  même,  ils  sont 
dans  la  possession  du  ciel,  et,  si  attachés  que  soient  leurs  pas  à  la  terre, 
encore  vivent-ils  dans  l'esprit,  et  entrent-ils  dans  la  participation  du  divin. 
Et  ce  sont  eux,  ô  Maures,  ce  sont  eux  avant  tout  qui  viennent  vous 
confondre  et  redresser  votre  offense...  » 

En  vain  ces  paroles-là  seront  dites.  Car  ces  témoins  que  Maxence 
invoque,  ils  se  retournent  contre  lui,  ils  portent  condamnation  contre 
lui,  et  eux-mêmes,  plus  encore  que  Sidia,  ils  le  confondent.  Eux-mêmes  se 
dressent  en  accusateurs,  et  ils  se  tiennent  devant  lui  avec  le  vivant 
reproche  de  leur  visage  de  douleur... 

Maxence  quitta  Port-Etienne  avec  la  conviction  qu'il  était  un  très 
pauvre  homme,  —  mais  liche  de  cette  certitude,  il  se  replongeait  dans  le 
désert  avec  la  sombre  ivresse  du  chercheur  d'or,  aux  plus  prof  ondes  forêts 
de  la  Guyane.  Rien  de  ce  qu'il  savait  n'était  la  satisfaction  profonde  de 
l'esprit  se  retrouvant  tout  entier,  et  s'épuisant  dans  la  plénitude  de 
l'embrasement  victorieux.  Nul  maître  n'était  pour  lui  le  maître  incontes- 
table. Nulle  parole,  de  toutes  celles  qu'il  avait  reçues,  n'était  la  parole  de 
la  vie.  Et  pourtant,  il  sentait  confusément  que  ce  serait  là,  dans  le  silence 
des  sables  éternels,  que  se  dresserait  le  Bon  Pasteur,  tendant  à  la  brebis 
nouvelle  ses  mains  sanglantes.  Les  cercles  de  feu  s'ouvraient,  l'un  après 
l'autre,  pour  le  geste  de  la  délivrance,  et  déjà,  à  l'extrémité  de  la  terre 
altérée,  apparaissait  le  ciel  du  rafraîchissement  éternel... 

Le  temps  des  épreuves  n'était  pas  fini,  mais  la  bénédiction  de  Dieu 
était  sur  elles.  Maxence  connut  la  soif,  l'attente  amère  de  la  mort,  la 
sueur  de  sang,  l'immense  fatigue  semblable  à  l'agonie,  tout  —  sauf  le 
désespoir  qu'une  force  mystérieuse  lui  interdisait.  Et  parfois  la  peur 
immense  se  mettait  dans  la  petite  troupe,  la  peur  hideuse  courant  de 
proche  en  proche,  claquant  comme  le  vent  du  nord  dans  la  nuit  sans 
lune.  Alors  il  fallait  que  le  taciturne  trouvât  un  sourire,  avec  la  douce 
parole  du  père  à  ses  enfants,  et  il  était,  devant  la  masse  humaine  serrée 
derrière  lui,  comme  la  petite  lampe  de  l'espérance  qui  brille  au  bout  de  la 
plage  abandonnée. 

Au  puits  de  Bir  Guendouze,  les  vivres  étaient  à  peu  près  épuisés. 
Maxence  hâta  la  marche  sur  Boa  Gouffa.  La  chaleur  était  devenue  into- 
lérable. L'air  était  si  pesant  que  l'on  entrait  dedans  comme  un  nageur 
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faisant  effort  pour  fendre  une  eau  morte.  Le  ciel  se  chargea  d'une  fine 
poussière  jaune,  pénétrée  de  lumière  diffuse.  Des  chameaux  tombèrent 
morts  d'épuisement.  Le  météore  était  comparable  à  une  cloche  de  cuivre 
ayant  perdu  la  propriété  de  la  résonance,  et  s'abattant  sur  le  monde 
frappé  de  stupeur.  Maxence  craignait  de  perdre  tous  ses  animaux  et  il 
voulut  marcher  la  nuit.  Mais  la  lune  et  les  étoiles  étaient  cachées  par  la 
brume,  ce  qui  rendait  la  direction  impossible. 

Le  troisième  jour,  on  était  parti  avant  l'aube.  Lorsqu'elle  parut, 
Maxence  arrêta  sa  troupe  pour  la  prière  du  matin.  L'immense  plaine  se 
taisait,  comme  si  la  respiration  du  monde  eût  été  suspendue.  Bientôt,  le 
gros  disque  fuligineux  du  soleil  sortit  des  brumes  de  l'horizon,  et  déjà,  au 
bas  de  sa  course,  il  répandait  d'immenses  nappes  de  lumière  métallique 
recouvrant  la  masse  radiante  elle-même,  de  la  terre.  On  repartit.  Bientôt 
les  premières  hauteurs  de  l'Adrar  Souttouf  apparurent,  mais  toutes 
proches,  car  la  caractéristique  du  phénomène  était  que  le  monde  avait 
perdu  sa  profondeur  et  tout  l'ordre  que  donne  aux  choses  l'atmosphère. 
Enfin,  vers  midi,  Maxence  mit  pied  à  terre  au  puits  de  Bou  Gouffa, 
à  l'endroit  même  où,  quelques  jours  avant,  un  Maure,  et  non  lui,  avait 
confessé  la  gloire  de  Dieu.  Le  premier  bolge  était  franchi. 

Or  les  pensées  de  ces  hommes  qui  étaient  là  se  taisant  et  se  recueillant 
en  eux-mêmes,  n'étaient  pas  complexes  et  diverses,  mais  au  contraire 
leurs  esprits  étaient  tendus  vers  le  but  qu'ils  poursuivaient  dans  l'espace, 
comme  des  cordes  prêtes  à  se  rompre.  Le  soir  même,  l'on  repartit  pour 
franchir  l'Adrar  Souttouf.  Vers  dix  heures,  Maxence  se  trouvait  entre  deux 
parois  de  pierres  qui  devaient  être  l'entrée  dans  le  massif.  Les  chameaux 
n'avançaient  plus  qu'avec  peine.  Le  fond  des  monts  apparut,  derrière  les 
décombres  du  couloir,  et  parfois,  aux  épines  d'un  arbre  suspendu  aux 
flancs  des  rocs,  le  burnous  du  jeune  chef  se  déchirait.  On  était  perdu 
dans  les  rocs  de  l'Adrar  Souttouf,  là  où  sans  doute  aucun  être  humain 
n'avait  encore  passé,  dans  les  solitudes  sauvages  que  trouble  seul,  de  loin 
en  loin,  le  passage  d'un  mouflon  solitaire.  Cette  pensée,  un  peu  grisante, 
arrachait  Maxence  à  son  souci  et  détournait  son  regard  de  la  voûte  obsti- 
nément fixée.  Pourtant  une  échappée  apparut  sur  la  droite  :  c'était  une 
pente  très  raide,  mais  sablonneuse.  Au  bas  se  trouvait  un  fond  d'oued 
étroitement  resserré  entre  des  rochers  abrupts.  Il  y  avait  là  assez  de  sable 


pour  que  tout  le  monde  pût  reposer.  Alors  on  s'arrêta,  et  Maxence, 
debout  et  frissonnant  sous  les  étoiles  invisibles,  considéra  autour  de  lui 
le  deuxième  cercle.... 

Mais  le  troisième  cercle  fut  le  Tiris,  avec  la  faim,  l'extrême  pauvreté, 
l'immense  abandon.  Maxence  s'éloignait  de  la  terre.  Sa  vie  ralentie  n'avait 
plus  qu'une  faible  pulsation.  Et  déjà  plus  rien  d'humain  ne  restait  en  lui, 
qui  s'avançait  dans  le  rêve  sans  fin  de  la  lumière  surnaturelle.  Parfois,  se 
ressaisissant,  il  disait,  les  poings  sous  le  menton  :  «  Voyons,  où  en  sommes- 
nous  ?...  Réfléchissons...»  Mais  les  poings  retombaient,  et  la  voix  intérieure 
disait  :  «  Plus  tard...  Maintenant,  laissons  agir  le  silence,  qui  est  le 
maître...  »  Et  vraiment  qu'étaient  les  épreuves  et  tous  les  cercles  de  la 
douleur,  en  regard  de  ce  bien  immense  qu'il  possédait  ?...  Malheur  à  ceux 
qui  n'ont  pas  connu  le  silence  !  Le  silence  est  un  peu  de  ciel  qui  descend 
vers  l'homme.  Il  vient  de  si  loin  qu'on  ne  sait  pas,  il  vient  des  grands 
espaces  interstellaires,  des  parages  sans  remous  de  la  lune  froide.  Il  vient 
de  derrière  les  espaces,  de  par  delà  les  temps,  —  d'avant  que  furent  les 
mondes  et  de  là  où  les  mondes  ne  sont  plus.  Que  le  silence  est  beau  !... 
C'est  une  grande  plaine  d'Afrique,  où  l'aigre  vent  tournoie.  C'est  l'océan 
Indien,  la  nuit,  sous  les  étoiles...  Maxence  les  connaissait  bien,  ces  vastes 
espaces  semblables  aux  fleuves  sans  bords  du  Paradis.  Et  cette  grande 
descente,  au  fil  du  temps,  quand  d'abord  le  silence  clôt  les  lèvres,  et  puis 
pénètre  jusqu'à  la  division  de  l'âme,  dans  les  régions  inaccessibles  où 
Dieu  repose  en  nous.  Et  quand  il  sortait  de  cette  retraite,  comme  le  soli- 
taire quitte  sa  cabane  pour  admirer  l'ouvrage  de  la  création,  déjà  c'était 
pour  dire  :  «  Tout  Vous  confirme,  ô  Père  céleste.  Il  n'est  point  une  heure 
qui  ne  soit  votre  preuve,  il  n'est  point  une  heure,  si  sombre  qu'elle  soit,  où 
Vous  ne  soyez  présent,  il  n'est  point  une  épreuve  qui  ne  soit  une  preuve 
de  Vous.  Que  je  meure  de  soif  dans  ce  désert,  et  je  dirai  encore  que  ce 
jour  est  béni  —  car  je  Vous  ai  vu  présent  dans  votre  justice  comme  je 
Vous  ai" vu  présent  dans  votre  miséricorde,  et  je  n'ai  pas  préoccupation 
des  apparences,  qui  sont  la  soif  et  la  faim  et  la  fatigue,  mais  de  Vous,  qui 
êtes  la  réalité.  O  mon  Dieu,  aidez-moi  à  marcher  sur  la  route  où  Vous- 
même  m'avez  engagé,  vous  souvenant  de  la  Parole  de  votre  Fils  qui  a  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  vous  qui  M'avez  choisi,  mais  c'est  Moi  qui  vous  ai  choisi.» 


ARGUMENT.  -  MAXENCE  RECONNAIT  CET  AUTRE  CENTURION  OUÏ  VIT  LE  SAUVEUR  SUR  LA  CROIX  ET  OUI  CRUT-  - 
LUI,  IL  N'A  QUE  LE  CIEL  A  REGARDER,  MAIS  C'EST  LE  CIEL  D'AFRIOUE,  LE  CIEL  DU  REJAILLISSEMENT  INTÉRIEUR.  -  IL 
NE  MANQUE  A  MAXENCE  QUE  LA  GRACE.  -  LE  COMBAT  DANS  LA  NUIT.  -  LE  HÉROS  DÉVISAGE  LA  MORT.  —  MAIS  LE 
JOUR  RAMÈNE  L'ACTION  DE  GRACES.  -  GRANDEUR  ET  SERVITUDE  DE  L'AME  CHRÉTIENNE  FIGURÉE  PAR  LE  SOLDAT. 


LE  sable  est  l'élément  primitif  et  cette  matière  même  qui,  à  l'origine, 
fut  séparée  d'avec  les  eaux.  On  a  peine  à  croire  qu'il  vienne  de  la 
désagrégation  des  rocs,  mais  au  contraire  les  nappes  qu'il  forme  sont 
à  peine  distinctes  de  la  substance  fluide  d'une  nébuleuse.  Il  est  le  mouve- 
ment, antérieur  à  la  fixité,  le  pur  mouvement  originel,  et  l'impondérable 
où  n'a  pu  s'accrocher  la  vie.  Que  de  fois  Maxence,  devant  la  morne  étendue, 
se  trouva  reporté  à  ces  vastes  tableaux  de  la  Genèse,  alors  que  le  temps 
lui-même  venait  d'être  créé,  avec  le  premier  jour  et  la  première  nuit  !  Que 
de  fois  il  se  vit  transporté  à  ces  heures,  qui  furent  les  premières,  pour  la 
constitution  de  cette  chose  nouvelle  :  le  présent  joint  au  passé  !  Que  de 
fois  il  fut  pris  de  vertige  devant  ce  noyau  en  ignition  de  la  planète,  que 
pourtant  il  dominait  de  toute  la  hauteur  de  la  pensée  humaine!...  — 
«  L'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  Si  l'on  essaie  de  se  représenter 
la  troisième  Personne  planant  sur  les  eaux  qu'animent  de  grands  remous 
paisibles,  tandis  que  les  armées  innombrables  des  Anges  viennent  d'appa- 
raître dans  le  Ciel,  on  sera  sur  cette  plus  haute  plate-forme  de  la  rêverie 
humaine,  comme  le  voyageur  penché  sur  le  pur  espace  et  sur  la  forme 
impénétrable  du  Désert...  L'esprit  de  Dieu  est  porté  sur  les  sables. 


Mais  le  plus  souvent,  surtout  aux  heures  clémentes  du  matin,  et  quand 
il  a  devant  lui  la  perspective  d'une  longue  journée  de  route,  Maxence  se 
!  limite  à  la  chose  humaine  et  il  attache  son  regard  sur  le  cercle  vivant 
inscrit  dans  le  cercle  de  l'horizon,  et  circonscrit  autour  de  lui.  Il  connaît 
ses  hommes  et  ils  le  connaissent.  Ils  sont  liés  par  la  vie  allant  de  l'un  à 
l'autre.  Il  est  leur  chef  et  ils  sont  ses  hommes.  Et  à  eux  tous,  ils  sont  un 
petit  système  complet,  un  système  de  gravitation  morale,  roulant  dans 
l'immensité  sans  rivage,  et  de  toutes  parts,  battu  par  l'ouragan  des  sables. 
Maxence  commande  et  ils  obéissent.  Et  il  est  tel  que  le  Centurion,  ayant  la 
centurie  derrière  lui,  et  disant  à  l'un  :  Va-t'en,  ét  il  s'en  va,  et  à  l'autre  : 
Viens,  et  il  vient.  —  Le  voici  semblable  à  ces  humbles  officiers  des  cohortes 
romaines  qui  apparaissent  de  loin  en  loin  dans  l'évangile,  afin  que  la 
préférence  de  Dieu  soit  manifeste.  Et  ce  fut  l'un  d'eux  qu'admira  le 
Seigneur  Jésus,  le  jour  même  qu'il  entra  dans  Capharnaûm,  car  II  n'avait 
point  trouvé  une  telle  foi  en  Israël.  Oh  !  reconnaissance  lointaine  !  Dcuce 
et  pénétrante  salutation  !  Un  soldat  a  été  proclamé  le  premier  dans  l'ordre 
chrétien,  et  un  autre  est  au  pied  de  la  Croix,  qui  se  découvre  devant  la 
Face  misérable,  et  qui  dit  :  «  Cet  homme  était  vraiment  le  fils  de  Dieu  !»  Et  un 
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autre  encore  s'appelle  Corneille  qui  était  centenier  dans  une  cohorte  de  la 
légion  nommée  l'Italienne  et  celui-là  fut  le  premier  parmi  les  Gentils  qui 
reçut  le  Saint-Esprit  avec  la  Parole  de  Jésus-Christ.  Voici  maintenant 
Maxence  qui  est  aussi  un  soldat  entre  beaucoup,  un  soldat  semblable  à 
ces  soldats,  car  les  soldats  de  tous  les  temps  sont  semblables,  et  tous  ils 
sont  rentrés  dans  l'amitié  du  Seigneur,  un  honnête  soldat  qui  ne  demande 
qu'à  savoir  et  à  obéir,  et  qui  attend,  dans  la  soumission  véritable,  l'ordre 
du  Général.  • 

«  O  mon  Dieu  !  disait  ce  dernier  venu,  comme  le  lieutenant  de  Caphar- 
naûm,  son  aîné — dites  seulement  une  parole  et  mon  âme  sera  guérie  !  »  Mais 
cette  parole,  et  ce  signe  véritable,  et  cette  réponse  authentique,  il  les  exigeait, 
et,  comme  le  chef  de  guerre  rassemble  les  matériaux  de  l'expédition  avant 
le  départ,  il  ne  voulait  rien  entreprendre  avant  que  les  armes  de  la  vérité 
ne  fussent  prêtes.  «  Je  le  sais,  disait-il  encore,  il  est  des  hommes  qui  pré- 
tendent aimer  le  vrai.  Mais  si  une  vérité  vient  de  Dieu,  ils  la  rejettent  et  se 
voilent  la  face  comme  des  hypocrites  et  pharisiens.  Ils  veulent  bien  tout 
peser  et  tout  contrôler,  hormis  ce  qui  dépasse  l'apparence  et  la  confabu- 
lation  humaine.  Ils  admettent  la  vérité,  à  condition  qu'elle  rentre  dans  les 
cadres  qu'ils  lui  ont  préparés.  Ceux-là  verraient  à  Lourdes  les  mourants 
se  redresser  et  les  boiteux  marcher  droit,  qu'ils  diraient  :  non,  encore, 
dans  leur  malice  infernale.  Et  ils  mettraient  leur  bras  dans  la  plaie  ouverte 
qui  est  au  flanc  du  Sauveur,  comme  fit  Thomas  Didyme,  qu'ils  diraient 
encore  :  «  Je  ne  crois  pas  !  »  Oh  non  !  je  ne  suis  pas  comme  ces  hommes 
vraiment  maudits.  Il  est  vrai,  mon  cœur  est  fermé  à  Vous,  ô  mon  Dieu,  il 
est  tardif  et  obstiné,  il  est  lent  à  Vous  accueillir.  Mais  montrez-moi  seu- 
lement les  plaies  de  Vos  Mains  et  de  Vos  Pieds,  et  je  dirai  comme  Votre 
Apôtre  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  Je  ne  résisterai  pas  à  la  vérité, 
«  quand  même  elle  viendrait  de  Vous,  et  si  Vous  avez  dit  :  Cela  est,  je  ne 
«  dirai  pas  :  Cela  n'est  pas,  si  cela  est.  » 

Ainsi  pensait  Maxence  vers  la  seconde  année  de  ses  voyages  sahariens, 
sentant  s'agrandir  en  lui  sa  capacité  intérieure  et  le  cercle  de  la  possibilité 
spirituelle.  Comme  il  était  dans  la  plaine  rocheuse  du  Tijirit,  une  pluie 
tomba,  et  ce  soir-là,  un  ciel  de  merveille  l'accueillit  au  sortir  de  sa  tente.  Il 
était  peint  de  couleurs  inaccoutumées,  et  sa  teinte  translucide  était  faite 
de  vert  d'eau  très  pâle,  dans  des  profondeurs  liquides.  Elle  rappelait 
aussi  certaines  roses  délicates  que  Maxence  avait  vues  en  Chine,  ou  bien 
certains  fonds  de  mer,  dans  les  golfes  de  Bretagne.  Vers  le  zénith,  le 
tableau  se  fondait  en  rose,  insensiblement,  tandis  que  vers  l'horizon, 
quelques  nuages  s'allongeaient,  légers,  et  proches  de  l'éther  glacé.  Le 
soleil  venait  de  disparaître,  et  des  rayons  divergents,  semblables  à  de 
vastes  plissements,  partaient  du  point  où  il  était  tombé.  Mais  ces  rayons 
n'étaient  pas  faits  de  lumière.  Ils  n'étaient  que  des  traînées  obliques 
d'un  rose  vert,  un  peu  plus  pâle  que  le  reste  du  ciel.  A  ce  moment,  la 
plaine  parut  au  voyageur  d'une  immensité  prodigieuse.  La  chaîne  de 
Tahament,  vers  laquelle  il  marchait  depuis  trois  jours,  était  d'un  gris 
très  pâle  et  pourtant  elle  faisait  une  vive  découpure  sur  l'infinie  pro- 
fondeur du  couchant.  Rien,  hors  d'elle,  dans  la  plaine,  n'attirait  le  regard, 
sinon  une  faible  ligne  argentée,  —  et  c'était  un  de  ces  lacs  éphémères  de 
l'hivernage  qui,  après  quelques  jours,  disparaissent,  parfois  pour  plu- 
sieurs années. 

De  grandes  choses  peuvent  assurément  se  faire  par  ce  ciel-là.  Son 
silence  et  sa  profondeur  pressent  Maxence,  et  le  projettent  hors  de  lui- 
même,  dans  cette  région  qui  n'est  plus  donnée  par  le  témoignage  du 
corps,  et  qui  s'étend  au  delà  du  cercle  étroit  de  l'égoïsme.  Je  sens  qu'il 
y  a,  dit-il,  par  delà  les  dernières  lumières  de  l'horizon,  toutes  les  âmes 
des  apôtres,  des  vierges  et  des  martyrs,  avec  l'innombrable  armée  des 
témoins  et  des  confesseurs.  Tous  me  font  violence,  m'enlèvent  par  la 
force  vers  le  ciel  supérieur,  et  je  veux,  je  veux  de  tout  mon  cœur  leur 
pureté,  je  veux  leur  humilité  et  leur  pitié,  je  veux  la  chasteté  qui  les  ceint, 
et  la  piété  qui  les  couronne,  je  veux  leur  grâce  et  leur  force.  Je  ne 
m'arrêterai  pas,  je  m'avancerai  vers  la  plus  haute  humanité,  vers  ce 
grand  peuple  qui  est  là-bas,  derrière  le  dernier  étage  de  l'horizon,  entraîné 
dans  le  sillage  immense  du  souffle  divin. 

Ainsi  son  cœur  était-il  aspiré  vers  la  perfection  et  vers  ce  point,  objet 
de  toutes  ses  recherches,  qui  est  la  conjonction  du  beau  avec  le  vrai.  Le 
beau,  il  l'apercevait  déjà,  et  par  là,  il  s'approchait  de  la  connaissance  de 
Dieu.  N'est-il  pas  chrétien  en  quelque  manière  cet  homme-là,  qui  désire 
un  certain  rejaillissement  de  l'âme  en  lui,  qui  a  soif  de  la  vertu  surnatu- 
relle, qui  désire  de  vivre  avec  les  anges,  et  non  plus  avec  les  bêtes,  qui 
a  la  volonté  de  s'élever,  de  se  spiritualiser  sans  cesse,  et  dont  le  cœur  est 
si  vaste  qu'il  déborde  les  limites  de  la  terre?  N'est-il  pas  digne,  en 
quelque  sorte,  de  la  nourriture  catholique,  celui  qui  a  cette  angoisse  d'être 
meilleur,  celui  qui  a  ce  goût,  de  s'organiser  dans  l'absolu,  celui  qui  a  cette 
finesse  de  dire  :  «  La  morale  des  hommes,  c'est  bien,  mais  la  morale  de 
Dieu,  c'est  mieux.  »  ?  Et,  n'appartient-il  pas  déjà  au  Ciel,  celui  qui  en  a  le 
désir  et  la  mystérieuse  préférence  ? 

«  Mais  c'est  peu,  s'écrie  Maxence.  Je  suis  ici,  où  les  misérables  discus- 


sions sont  mortes,  et  en  cet  endroit  de  l'espace  où  les  voix  aigres  de3 
docteurs  dans  le  temple  ne  parviennent  plus.  Je  suis  ici,  tendant  mon  cou 
vers  le  soir  incomparable,  tandis  que  les  hommes  de  mensonge,  penchés 
sur  la  glose  et  la  leçon,  se  réjouissent  là-bas,  à  cause  de  la  subtilité  de 
Satan  qui  est  en  eux.  Rien  ne  m' arrive  plus  de  la  mauvaise  querelle,  ni 
cet  éclat  de  rire  de  celui  qui,  du  coin  de  la  porte,  se  réjouit  du  bon  tour 
qu'il  a  joué,  ni  cette  clameur  du  juge  infâme  qui  a  tué  Dieu  avec  la  lettre. 
Tout  cela  est  mort,  comme  le  cri  de  l'oiseau  des  grèves  ne  dépasse  pas, 
dans  la  nuit  profonde,  la  dixième  vague.  Tout  ce  bruit  s'est  noyé  dans  ce 
silence.  Tout  ce  bruit  mortel  s'est  résorbé  dans  le  silence  immortel. 
Toutes  ces  voix  périssables  se  sont  tues,  devant  le  silence  de  l'Esprit.  Que 
dis-je  ?  Tandis  que  je  suis  seul  et  lointain,  le  fait  éclate  immensément  de 
toutes  parts.  Les  évangélistes  ont  parlé,  le  témoignage  a  été  porté,  et  la 
quadruple  affirmation  est  si  forte  et  si  nue  qu'elle  suffit,  et  donne  à  tout 
réponse.  L'Eglise  de  Pierre  la  perpétue,  portant  elle-même  par  l'accom- 
plissement de  sa  promesse  le  gage  de  sa  vérité.  Et  parfois  des  signes 
formidables  font  trembler  le  monde.  Les  morts  ressuscitent  sous  le  baiser 
des  saints,  et  dans  une  piscine,  plus  précieuse  encore  que  celle  de  Beth- 
saïda,  les  ulcères  horribles  sont  guéris  et  les  écailles  tombent  des  yeux 
aveugles,  pour  la  confusion  des  faux  savants.  De  toutes  parts,  le  fait 
surgit,  avec  l'appareil  de  la  certitude  et  l'indubitable  constatation.  Le 
monde  est  troublé  jusque  dans  sa  profondeur.  Les  méchants  sont  pris  de 
tremblement  et  les  hommes  véridiques  courbent  la  tête,  parce  qu'ils  ont 
reconnu  la  présence  de  Dieu. 

«  Mais  moi,  je  n'ai  pas  besoir  de  ces  signes  et  de  ces  prodiges,  parce  que 
je  suis  ici  et  que  je  considère  ce  monde,  et  mon  âme  au  milieu  de  ce 
monde.  Ce  miracle  me  suffit,  d'être  là,  et  de  me  connaître  moi-même 
comme  inconnaissable.  Ce  miracle  me  suffit,  que  j'aie  une  âme  au  milieu 
de  ce  monde,  et  si  profonde  que  je  reste  tremblant  au-dessus  d'elle,  comme 
l'oiseau  immobile,  les  deux  ailes  déployées,  au-dessus  de  l'abîme.  Il  ne  m'a 
pas  été  donné  de  contempler  la  terre  secouée  par  la  face  du  Seigneur,  je 
n'ai  pas  vu  les  rivières  remonter  vers  leur  source,  ni  les  montagnes  sauter 
comme  des  béliers.  L'ordre  de  la  nature  n'a  point  été  suspendu  devant 
mes  yeux.  Mais  j'ai  assisté  à  ce  miracle,  de  l'ordre  de  la  nature  se  perpé- 
tuant. J'ai  vu  Dieu  laissant  toute  chose  en  sa  place,  selon  l'ordonnance 
primitive.  J'ai  vu  le  monde  prodigieux,  et  rien  ne  manque  à  l'ensemble. 
Tout  est  plein  jusqu'au  bord,  et  pourtant  il  n'y  a  rien  de  trop.  La  matière 
remplit  exactement  la  forme,  et  mon  âme,  c'est-à-dire  ce  que  je  sens  en 
moi  de  non  mortel,  est  à  la  capacité  de  ce  monde.  O  merveille  !  J'ai 
contemplé  le  système  des  choses  invisibles,  manifestées  visiblement,  et 
l'adaptation  de  la  chose  à  l'intelligence  !  » 

Que  manquait-il  donc  à  Maxence  ?  Quelle  force  l'arrêtait  au  seuil  des 
joyeuses  demeures  de  l'Absolu,  et  quelle  était  cette  angoisse  mystérieuse 
qui  se  mêlait  à  l'ivresse  exultante  de  la  conquête  du  monde  ?  C'est  que  sa 
voix  était  seule  dans  le  désert.  C'est  que  ce  Dieu  qu'il  appelait  n'était  pas 
venu.  C'est  qu'il  sentait  que  rien  de  ce  qui  était  en  lui  n'était  le  ciel.  Dans 
l'angélique  dialogue  qui  s'était  institué,  sur  ce  coin  perdu  de  la  terre,  entre 
une  âme  et  son  créateur,  la  voix  principale  n'avait  pas  encore  parlé.  Les 
mots  de  la  libération  n'avaient  pas  retenti,  et  Maxence  sentait  bien  qu'il 
n'avancerait  plus,  si  le  Maître  ne  venait  à  lui  et  ne  lui  disait  :  «  Lève-toi 
et  marche  !  » 

Considérons  pourtant  cet  homme,  en  plein  désert,  avec  son  travail 
humain  et  l'accomplissement  de  sa  mission  sur  la  terre.  Il  a  la  charge 
d'imposer  la  France  partout  où  il  passe.  A  chaque  jour  de  sa  vie,  il 
engage  le  nom  français.  Toute  défaillance  lui  est  interdite.  Il  a  le  devoir 
de  vaincre,  il  a  l'obligation  de  réussir.  Ce  n'est  pas  un  rêveur,  c'est  un 
homme  de  réalités.  Il  est  l'artisan  de  la  souveraineté  française.  Cette  tâche 
lui  a  été  assurée,  d'être  avec  les  hommes,  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre, 
afin  que  les  bons  rentrent  dans  son  amitié  et  que  les  mauvais  soient 
châtiés.  Toute  la  trame  de  sa  vie  tend  à  lui  donner  une  magnifique  idée 
de  l'effort  humain. 

Maxence  est  depuis  quelques  jours  dans  le  Tassarat,  quand  il 
apprend  par  ses  goumiers  que  le  campement  de  Sidina  ben  Aïllal, 
récemment  soumis  à  Atar,  est  proche,  et  ces  gens  n'ont  pas  encore  payé 
leur  amende  de  guerre.  Le  jeune  Français  s'élance,  et  trente  Maures, 
pris  parmi  les  meilleurs,  suivent  ses  traces...  Voici  le  campement  du  chef, 
vingt-trois  tentes  misérables,  que  la  plaine  n'a  pu  dissimuler...  Vingt-trois 
tentes  ?  Qu'importe  à  Maxence  ?  Il  a  derrière  lui  tout  un  peuple.  Tandis 
qu'il  prélève  sur  les  troupeaux  de  la  tribu  le  nombre  d'animaux  qui 
est  dû  à  la  France,  le  vieux  cheikh  le  regarde  d'un  air  sombre  et  il 
contient  difficilement  sa  fureur.  Pourtant,  quand  l'opération  est  achevée, 
il  se  ressaisit,  il  discute,  il  implore,  il  proteste  même  de  son  désir  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  les  vainqueurs.  On  cause  longtemps  sous  la 
tente.  Sidina  semble  s'adoucir.  Et  comme  l'eau  manque  dans  la  région, 
on  décide  que  tout  le  monde  partira  le  lendemain,  les  Français  vers 
l'ouest  et  Sidina  vers  l'est.  La  nuit  se  passe,  Maxence  va  lever  le  camp. 
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Mais  qu'est-ce  à  dire?  Les  Maures  ont  déjà  décampé,  et  il  n'y  a  nulle 
trace  vers  l'est.  Sidina  est  parti  vers  le  nord.  «  Tenons-nous  sur  nos 
gardes,  se  dit  Maxence.  Ce  vieux  prépare  un  mauvais  coup.  »  On  repart, 
la  marche  est  lente  à  cause  de  la  fatigue  des  chameaux.  Vers  le  soir,  on 
s'arrête  au  puits  de  Bir  Igni.  Nul  souffle  humain.  La  terre  est  immensé- 
ment abandonnée...  «  Mes  amis,  dit  Maxence,  je  crois  que  nous  serons 
attaqués  cette  nuit.  Tenez- vous  prêts,  et  surtout,  que  personne  ne  tire  sans 
mon  ordre...  A  tout  à  l'heure.  »  Un  vent  froid  s'est  levé.  Maxence  se 
promène  de  long  en  large.  Il  pense  au  bruit  de  l'Europe,  au  son  des 
cloches  sur  les  villages,  à  la  chanson  d'un  pauvre  qui  passe,  aux  échos 
d'une  forge  que  l'on  ne  voit  pas. 

Et  soudain  il  s'arrête,  car  il  a  perçu  au  fond  de  l'ombre  froide  toute  la 
douce  musique  de  la  patrie.  Puis,  brusquement  :  «  Oh  !  que  je  voudrais  tuer 
ce  chien-là  !  »  Il  suppute  la  direction  de  l'attaque,  mais  ces  combats  de 
nuit  sont  traîtres  :  il  ne  les  aime  pas.  La  promenade  reprend,  monotone, 
interminable.  A  mesure  que  l'heure  approche,  il  sent  mieux  l'immense 
présence  de  la  mort,  et  il  se  considère  avec  gravité  en  face  d'elle.  «  N'est-ce 
donc  rien,  dit-il,  que  de  mourir  ?  N'est-ce  donc  rien  que  ceci,  qui  n'est  pas 
en  moi  le  corps  périssable,  soit  fixé  pour  l'éternité  dans  l'arrêt  instantané 
de  la  vie  ?  Je  ne  sais,  mais  on  voudrait,  à  cette  heure,  que  l'âme  fût  claire 
et  sans  tache.  On  voudrait  dépouiller  toute  la  misère  humaine,  et  que  la 
laideur  du  péché  fût  effacée.  Voici  devant  moi,  le  champ  de  la  Mort,  et  il 
est  beau  comme  la  Terre  de  la  Promesse.  Voici  l'ange  tenant  le  Livre,  la 
nuit  est  tout  illuminée  sous  son  aile,  nous  sommes  dans  le  reflet  de  l'éter- 
nité. N'est-ce  donc  rien,  ô  mon  Dieu,  que  cette  heure  qui  est  seule,  entre 
toutes,  cette  heure  qui  n'est  semblable  à  aucune  autre,  car  aucune  heure 
ne  la  suivra  ?  Oh  !  comme  l'on  voudrait  être  propre,  pour  cette  libération  à 
tout  jamais  de  la  chose  terrestre  !  Me  voici  pourtant  devant  toi,  ô  Mort, 
tel  que  je  suis,  et  sans  que  je  puisse  changer  un  iota  à  ce  qui  a  été.  Me 
voici  avec  toute  ma  vie,  telle  que  je  l'ai  vécue,  ayant  fait  beaucoup  de 
mal  et  peu  de  bien.  De  tout  le  mal  que  j'ai  commis,  j'ai  une  sincère  contri- 
tion, et  le  peu  de  bien,  je  ne  m'en  prévaux  pas,  mais  je  demande  simple- 
ment qu'il  ne  meure  pas  et  qu'il  porte  des  fruits  d'éternité...»  Et,  ayant 
trouvé  ces  paroles  en  son  cœur,  il  se  renferme  en  elles,  et  oublie 
l'aventure  humaine  où  il  se  trouve  engagé...  Tout  à  coup,  la  commotion 
violente,  comme  d'une  déchirure  soudaine  de  la  nuit.  Maxence  a  bondi 
près  des  siens  : 

«  On  ne  voit  rien,  ne  tirez  pas  !  »  La  suspension  de  l'attente  silencieuse, 
puis  le  crépitement  des  coups  de  feu  perçant  l'ombre  de  toutes  parts.  Le 
bruit  dessine  dans  l'invisible  la  ligne  sinueuse  de  l'enveloppement.  «  Seule, 
la  confusion  pourrait  nous  perdre,  raisonne  Maxence  dans  un  éclair  ;  si 
ces  enfants  terribles  restent  calmes,  je  suis  sûr  de  mon  affaire.  «  Car  sa 
troupe  est  placée  sur  un  terre-plein,  avec  la  défense  naturelle  de  rocs 
amoncelés.  L'ennemi  se  trouble  devant  l'obscurité  qui  ne  donne  pas 
réponse.  Les  coups  de  feu  s'égrènent,  puis  dans  un  sursaut,  se  resserrent. 
On  sent  des  larves  humaines  qui  progressent  dans  la  matière  épaisse  de 
la  nuit.  «  Ah!  les  voici,  dit  Maxence...  Deux  cartouches  seulement... 
Feu...  »  L'immense  détonation  couronne  le  faîte,  le  cercle  de  la  flamme 
est  autour  de  Maxence,  et  l'absence  de  bruit  succède  aussitôt  à  la  rafale 
aiguë  de  la  mousqueterie.  «  Le  jour  ne  se  lèvera-t-il  pas  ?  »  pense  le  chef, 
dilatant  sa  pupille  sur  l'abîme.  Soudain,  une  clameur,  la  mêlée  épouvan- 
table, des  cris  de  rage  !...  L'ennemi  s'est  glissé  par  le  joint  et  a  pénétré,  par 
le  défaut  du  roc,  jusqu'au  camp.  Maxence,  ivre  de  colère,  se  précipite,  la 
pointe  du  sabre  en  avant.  Il  fonce,  il  a  au  bout  de  son  bras  la  sensation 
de  la  graisse  humaine  transpercée.  Tous  les  siens,  dans  l'effort  désespéré, 
frappent  tête  baissée,  et  le  sang  coule  immensément  de  toutes  parts. 
Enfin  le  jour  paraît,  il  envahit  la  scène  :  le  désert  indifférent  et  le  petit 
cercle  de  la  passion  humaine  exaspérée.  Partout  où  était  l'ombre  sinistre 
est  le  soleil,  illuminant  le  carnage  et  la  folie  sinistre  des  hommes...  Les 
Maures  ont  fui.  C'est  fini.  On  est  comme  à  la  fin  d'un  rêve,  quand  l'homme, 
après  les  phantasmes  de  la  nuit,  salue  les  choses  existantes  dans  le  doux 
rayonnement  de  la  lumière... 

Un  nouveau  soir  est  venu.  On  a  marché  tout  le  jour,  et  voici  une  plaine 
blanche,  poudrée  de  clartés,  et  nul  ne  sait  son  nom.  Il  y  a  des  dunes 
faites  d'un  sable  si  léger,  que  nulle  herbe  n'a  pu  s'y  fixer .  Le  monde  est 
dans  l'attente  de  la  nuit.  Le  soleil  lui-même  s'est  tu.  Et  plus  grand,  plus 


lourd  encore  est  le  silence  de  la  fatigue  humaine.  Maxence  veille,  étant 
celui  qui  est  toujours  debout,  et  que  toujours  l'on  voit  dressé  comme  un 
pilier  puissant  au-dessus  de  la  terre.  Alors  l'immense  action  de  grâces 
s'échappe  de  sa  poitrine  :  «  Je  suis  content,  ô  terre,  de  me  retrouver  parmi 
toi.  Qu'il  est  beau  de  baigner  dans  la  vie,  et  d'être  parmi  elle,  comme  la 
barque,  sur  un  fleuve  débordé,  lutte  contre  le  courant,  et  chante  !  Qu'il  est 
beau,  le  ciel,  vu  du  rivage  de  la  terre  !  O  grâce  mystérieuse  de  la  vie,  je  te 
bénis  ;  ô  source  profonde,  ô  principe  essentiel,  je  te  loue,  je  t'exalte  et  je 
te  loue  !  Je  suis,  je  respire  profondément  tout  ce  sol,  j'ai  ma  place  sous  le 
soleil  !  O  miracle  !  J'ai  la  permission  formidable  d'être  un  homme  !  » 

A  qui  parle  donc  ce  Maxence,  ce  grand  abandonné?  Il  parle  à  son 
Père,  à  son  Dieu  qu'il  ne  connaît  pas,  et  lui-même,  il  ne  cesse  pas  d'être  le 
lutteur  qui  a  sa  place  marquée  dans  la  mêlée.  Il  parle  à  son  Père,  mais  il 
sait  ce  que  peut  son  bras.  Sa  place  n'est  pas  parmi  les  pacifiques,  mais  au 
contraire  il  a  l'audace  et  toute  la  mâle  vertu  de  la  jeunesse.  Il  est  celui 
qui  forcera  le  ciel,  il  est  ce  violent  qui  ravira  de  haute  main  l'éternité.  Il 
est  celui  à  qui  tout  est  permis.  Ne  s'est-il  donc  pas  affronté  avec  la  mort  ? 
Tous  ses  soirs  ne  sont-ils  pas  des  soirs  de  bataille  ? 

Mais  il  parle  à  son  Père,  il  sait  qu'il  a  un  maître,  et  que  ce  maître  peut 
tout,  et  que  lui  ne  peut  rien.  Adorable  contradiction  !  L'effort  de  cette  âme 
est  vain,  s'il  n'y  a  pas  la  soumission,  mais  qu'est-ce  qu'une  soumission 
qui  ne  laisserait  pas  de  place  à  l'effort  ?  Maxence  entrevoit  que  le  plus 
haut  état  de  la  conscience  humaine  est  là,  dans  cet  accord  suprême  de 
l'effort  avec  la  soumission,  de  la  liberté  avec  la  servitude,  et  que  cet 
accord  ne  se  fait  nulle  part  ailleurs  qu'en  Jésus-Christ.  En  effet,  on  peut 
avoir  le  désir  d'élargir  sa  vie  morale  en  dehors  de  Dieu.  Ainsi  les 
stoïciens,  les  huguenots.  Mais  alors  vient  l'orgueil  qui  gâte  tout,  et  qui 
est  mensonge.  Car  nous  savons  bien  au  dedans  de  nous  que  cette  voix 
sonne  faux  et  que  cette  pourpre  de  l'orgueilleux  est  le  vêtement  de  la  plus 
affreuse  misère.  Au  lieu  qu'en  Jésus-Christ,  l'homme  désire  monter 
infiniment  haut,  tout  en  se  sachant  infiniment  bas.  Et  cela  est  vrai, 
puisque  nous  sommes  dans  la  liberté,  autant  que  dans  la  servitude  :  «  La 
misère  se  concluant  de  la  grandeur,  dit  Pascal,  et  la  grandeur  de  la 
misère.  »  Et  :  «  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui  nous  touchent,  qui 
nous  prennent  à  la  gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous  ne  pouvons 
réprimer,  qui  nous  élève.  >>  Et  encore  :  «  La  grandeur  de  l'homme  est 
grande  en  ce  qu'il  se  connaît  misérable.  »  Ainsi  nos  misères  ne  cessent  de 
nous  toucher,  elles  sont  présentes,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux.  Mais  en 
même  temps,  un  instinct  est  en  nous,  qui  nous  avertit  de  notre  dignité  et 
de  la  place  privilégiée  que  nous  tenons  dans  le  monde.  Car,  jusqu'au  plus 
profond  de  notre  corps,  il  y  a  la  nature,  et  il  y  a  la  grâce. 

O  la  douce,  la  pénétrante  lumière  !  Qu'il  est  heureux,  l'inquiet  soldat, 
quand  il  aperçoit  ce  bel  équilibre  de  la  raison  chrétienne,  cette  mesure 
suprême  où  tout  a  été  pesé,  cette  tranquille  harmonie  où  toute  chose  en 
nous  a  été  envisagée  selon  la  juste  évaluation  et  la  règle  exacte  !  Tout 
est  lié  désormais  en  lui,  et  hors  de  lui.  Il  se  connaît  et  il  connaît  Dieu.  Il 
s'est  taillé  sa  part  dans  l'héritage  de  la  Croix,  et  ce  champ  où  il  se  pro- 
mène, il  est  sa  possession  dans  l'éternité. 

Le  centurion  de  César,  s'il  commande  à  ses  hommes,  il  obéît  à  César. 
Et  certes  la  puissance  est  en  lui  de  commander,  et  d'inventer  ce  qui  est 
utile  dans  le  moment  opportun,  et  il  a  la  signature  dans  la  portion  humaine 
où  il  a  été  délégué.  Mais  en  même  temps  il  est  le  serviteur  sous  les  yeux 
du  maître,  et  l'esclave  de  la  plus  étroite  dépendance.  Or  Maxence  est 
exactement  ce  centurion  de  César,  connaissant  la  puissance  de  sa  parole 
sur  les  hommes,  et  l'immense  impuissance  de  la  servitude.  Qu'il  considère 
pourtant,  non  plus  le  centurion  de  César,  mais  le  centurion  du  Christ 
Jésus,  et  il  reconnaîtra,  non  pas  un  autre  homme,  mais  le  même  exacte- 
ment. Car  le  Maître  lui  a  donné  la  volonté  puissante  et  le  cep  de  vigne 
de  la  domination  sur  la  matière,  et  il  l'a  envoyé  pour  combattre  avec  les 
armes  de  l'esprit  intérieur.  Mais  en  même  temps  sa  main  n'a  pas  cessé 
d'être  au-dessus  de  lui  pour  la  bénédiction  des  travaux  de  la  terre.  Il 
s'est  manifesté  dans  sa  puissance,  afin  que  l'homme  connût  sa  place,  et 
il  a  fait  sentir  sa  douce  présence  dans  les  batailles  amères  de  la  vie. 
Mais  entre  tous  les  hommes,  c'est  le  soldat  qu'il  a  choisi,  afin  que  la  gran- 
deur et  la  servitude  du  soldat  fussent  la  figuration  sur  la  terre  de  la 
grandeur  et  de  la  servitude  du  chrétien. 
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Parfois,  vers  le  déclin  du  j  our,  la  cloche  d'un  village  lointain  se  fait 
entendre  jusque  dans  les  vallées  les  plus  secrètes.  Alors  le  laboureur 
s'arrête  et,  considérant  l'immensité,  il  sent  un  froid  mortel  glacer  son 
cœur.  Car  ce  ne  sont  pas  les  lents  coups  d'encensoir  de  l'Angélus  qu'il  a 
perçus  et  l'airain  a  perdu  cette  longue  vibration  épandue  en  nappes 
sereines  au-dessus  des  campagnes.  Mais  la  cloche,  au  contraire,  frappe 
à  coups  pressés,  et  à  chaque  ccup  retenant  son  élan,  suspend  le  son  bref, 
martelé  dans  l'espace  immobile.  La  peur  est  suspendue  au-dessus  du 
monde,  les  voiles  du  soir  se  font  plus  lourds,  la  lugubre  cadence  ne  cesse 
pas  :  c'est  le  tocsin.  Et  voici  que  tous  les  hommes  de  la  terre  fouillent  du 
regard  le  sombre  horizon,  afin  d'y  reconnaître  la  lueur  de  quelque 
sinistre.  Une  ferme  brûle  dans  un  bourg,  la  flamme  est  quelque  part,  dans 
la  nuit...  Levons-nous,  allons  vers  la  douleur  et  vers  la  mort... 

O  Maxence,  quel  est  donc  en  toi  cet  appel  qui  te  glace  ?  Je  t'ai  vu 
frissonner  dans  la  nuit.  Je  t'ai  vu  dans  les  veillées  sanglantes,  tandis  que 
la  mort  te  frôlait.  Je  t'ai  vu  parmi  les  décombres  de  ton  âme,  et  ton  cœur 
s'est  arrêté  de  battre  dans  ta  poitrine.  O  mon  frère,  cesse  de  pleurer 
devant  l'horizon  qui  se  tait.  Le  tocsin  a  retenti  au  fond  de  toi.  Prends 
ton  bâton,  et  marche  vers  ta  douleur... 

Une  heure  du  matin.  Maxence  se  dresse,  à  même  le  bain  lunaire.  La 
molle  clarté  ne  suffit  pas.  Le  paysage  est  incompréhensible,  car  l'on  est 
arrivé  là,  à  la  nuit  tombée,  et  la  disposition  même  du  camp  reste  mysté" 
rieuse.  D'ailleurs,  où  sont  ces  hommes?  Nul  ne  le  sait...  Quelque  part,  en 
Adrar,  très  loin  peut-être  de  ce  Nijan,  au  nom  tant  désiré...  Le  chef  a 
donné  l'éveil.  Encore  ensommeillé,  il  titube  au  milieu  des  chameaux, 
agenouillés  de  tous  côtés,  et  parfois  l'un  d'eux,  qu'il  a  dérangé  dans  son 
rêve  sans  fin,  gargarise  un  long  cri  lamentable...  Combien  n'en  a-t-il  pas 
vécu,  Maxence,  de  ces  heures  incertaines  de  la  nuit,  où  le  cœur  est  vide, 
et  ne  souhaite  plus  qu'un  éternel  repos  ?  Alors,  on  se  sent  lâche  et 
courbé,  le  traître  désir  survient,  de  quelque  douceur  en  la  vie...  Mais  non  ! 
la  flamme  dans  cet  homme  n'est  pas  morte,  le  dur  aiguillon  de  la  fièvre 
n'a  pas  encore  cessé  de  le  mordre.  A  peine  le  départ  est-il  donné,  c'est 
fini.  Maxence  hume  l'espace  endormi,  toute  la  profondeur  éventée  le 
pénètre,  son  esprit  s'ouvre  immensément  devant  la  nuit. 

Ils  vont  tout  droit,  sur  les  plaines  sans  routes,  l'avant-garde  en  pointe, 
avec  les  guides.  Puis  le  chef,  seul,  est  signalé  par  la  hauteur  prodigieuse 
de  son  dromadaire  blanc.  Et  parfois,  du  claquement  de  langue  qu'il  faut, 
il  met  au  trot  le  monstre  glis:  .nt  bien  sur  le  tapis  des  herbes  jaunes.  Les 
étoiles,  une  à  une,  se  lèvent  vers  l'horizon  oriental,  tandis  qu'à  l'autre 
bord,  la  lune  s'enveloppe  dans  les  brumes  du  couchant.  Ils  vont  tout 
droit,  dans  le  vent  froid,  dont  le  frissonnement  s'est  levé  en  même  temps 
que  les  ténèbres  totales  descendaient  sur  la  terre.  Et  c'est  l'heure  mortelle 
où  la  lune  est  couchée,  tandis  que  tarde  encore  le  soleil...  Voici  l'aube  enfin, 
et  voici  la  lumière  victorieuse  et  l'embrasement,  en  un  instant,  de  toute 
la  terre.  Autour  des  voyageurs,  il  y  a  des  nappes  de  petites  graminées 
dont  les  chameaux  sont  gourmands.  Les  peaux  de  bouc  sont  pleines  d'eau. 
On  s'arrêtera  donc  ici,  en  attendant  que  de  nouveau  la  nocturne  fraîcheur 
ouvre  la  route. 

La  journée,  comme  un  fruit  tardif,  sera  lente  à  mûrir.  Ah  !  que  cette 
longue  patience  s'accorde  mal  avec  l'ardeur  d'une  âme  qui  ne  peut  plus 
attendre  !  Que  Maxence  se  recueille  dans  l'ombre  chaude  de  sa  tente,  qu'il 
promène  son  ennui  sur  la  terre  tremblante  de  lumière,  il  a  la  certitude 
que  l'effort  de  sa  méditation  sera  stérile, et  déjà  l'amer  regret  est  en  lui  de 


ces  heures  qu'il  ne  saura  pas  employer.  O  Dieu  !  voyez-le  :  il  étouffe,  il  va 
mourir,  il  brise  contre  l'obstacle  son  effort  impuissant,  comme  une  guêpe 
en  été  s'acharne  sur  les  vitres  de  sa  prison.  Il  voudrait...  Mais  non  !  Plus 
rien  à  faire,  il  est  au  bout  de  sa  pensée,  il  est  au  bout  de  l'espérance,  dans 
la  sueur  de  l'interminable  agonie.  Voici  le  terme  du  voyage,  et  l'échec,  à 
tout  jamais  consommé,  de  cet  esprit  ! 

A  tout  jamais  ?  Peut-être  non  !  Mais  que  Maxence  n'espère  rien  de  lui 
tant  que  les  souffles  du  ciel  ne  l'auront  pas  lavé  de  toute  l'impureté  des 
hommes.  Aussi  longue  sera  la  séparation  d'avec  les  purs,  aussi  longue 
sera  en  lui  l'afi  onie  de  1  esprit  circonscrit  dans  l'espace  étroit.  Il  est  au 
seuil  de  ces  royaumes  réservés  à  ceux-là  dont  le  cœur  est  intact  et  que  la 
laideur  du  monde  n'atteint  plus.  O  beaux  royaumes  de  l'Intelligence,  qui 
ne  souffrez  que  les  âmes  transparentes  des  saints,  belles  régions  que  ne 
connaîtront  même  point  ceux  qui  sont  purs  et  sages  selon  le  monde, 
et  qui  ne  voulez  que  les  purs  et  les  sages  selon  le  Ciel,  jardins  sublimes 
dont  les  bons  sont  chassés  et  qui  n'accueillent  que  les  parfaits,  heureux 
sont  les  hommes  qui  vous  ont  aperçus  de  cette  vallée  profonde  où  nous 
pleurons,  heureux  et  bienheureux,  ceux  qui  vous  ont  désirés  dans  l'inno- 
cence et  dans  la  force  de  leur  âge  ! 

Maxence  à  cette  heure  le  savait  :  il  y  a  une  hiérarchie  entre  les  âmes. 
Et  d'abord  il  y  a  des  pensées  viles  —  pour  les  cœurs  mauvais.  Et  puis 
il  y  a  des  pensées  belles,  mais  faciles,  il  y  a  de  pauvres,  de  misérables 
satisfactions  spirituelles  pour  ces  cœurs  qui  ignorent  profondément  le 
mal,  mais  ne  se  nourrissent  que  de  vertus  ordinaires.  Mais  quels  sont 
ceux-ci  qui  s'avancent,  portant  leurs  cœurs  au  devant  d'eux,  comme  des 
flambeaux  ?  Ce  sont  les  héroïques,  les  affamés  de  la  vertu,  les  assoiffés 
de  la  justice.  Certes,  ils  se  sont  gardés  des  chutes  grossières.  Mais  ils 
jugent  que  c'est  peu.  Ils  veulent  cette  pureté  essentielle,  qui  est  l'entrée 
dans  l'intelligence  supérieure.  Car  tout  est  lié  dans  le  système  intérieur  de 
l'homme,  et  la  lumière  profonde  de  ce  qui  est  vrai  manquera  toujours  à 
qui  ne  se  sera  point  fait  un  cœur  de  cristal.  Et  Maxence  lui-même,  où 
est-il  ?  Hélas  !  qu'il  se  sent  loin  de  la  Sagesse  !  Qu'il  se  sent  séparé  de  ces 
guides  célestes  de  la  connaissance  unique  !  Qu'il  trouve  aride  et  désolée 
la  route  de  son  exil  et  de  sa  peine  ! 

Il  est  trois  heures.  Le  soleil  est  haut  encore,  il  accable  de  ses  feux  la  terre 
calcinée,  et  l'air  de  la  fournaise  consomme  tout  ce  qui  est  liquide,  la  salive 
avec  la  sueur  humaine,  et  l'huile  intérieure  dans  les  jointures  des 
membres.  N'importe  !  on  partira.  Maxence  ne  peut  plus  attendre.  C'est 
une  grande  affaire  qui  l'appelle  là-bas.  Debout,  les  amis  !  Suivez  cet 
homme  que  ronge  un  amer  souci,  et  ne  vous  plaignez  pas  !  Si  vous  saviez 
la  flamme  qui  dévore  sa  poitrine,  c'est  de  lui  et  non  de  vous  que  vous 
auriez  pitié  ! 

On  marche,  on  marche  longtemps...  La  nuit  se  passe...  On  marche 
toujours...  Le  soleil  de  nouveau  jaillit  de  la  terre  lointaine...  Mais  des 
arbres  apparaissent.  Une  molle  dépression  a  rompu  la  monotonie  du 
désert.  De  très  vieilles  ruines  sont  à  la  lisière  d'un  bois.  Est-ce  un  rêve  ou 
bien  l'un  de  ces  mirages  qui  déçoivent  si  souvent  les  coureurs  dessables? 
Non,  Maxence  est  simplement  à  Douerat,  où  ses  chameaux  pourront  à 
l'aise  remplir  leur  panse  et  boire,  plusieurs  jours  durant,  une  ombre  bien- 
faisante. 

A  peine  les  ordres  sont-ils  donnés  pour  l'installation  du  camp,  le  chef 
s'éloigne  et  il  va  s'asseoir  sur  les  ruines,  à  la  lisière  du  bois.  De  sombres 
légendes,  qu'il  connaît  bien,  se  rattachent  à  cette  ville  très  ancienne.  Mais 
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il  n'a  pas  le  goût  d'y  songer.  Car  une  autre  légende  vient  de  s'éveiller 
au  plus  profond  de  lui-même,  une  autre  histoire,  si  belle  qu'elle  ne  peut 
pas  être... 

Là-bas,  dans  le  pays  de  cet  homme,  il  y  a  des  maisons  de  paix  et 
de  prière,  et' dans  ces  maisons,  à  tout  jamais  fermées  au  bruit  du  monde, 
s'écoulent  des  vies  humbles  et  silencieuses.  Des  gens  vont  et  viennent, 
occupés  à  d'honnêtes  travaux,  et  leurs  calmes  regards  reflètent  des  cons- 
ciences sans  tache.  A  les  voir,  on  reconnaît  tout  de  suite  de  bons  travail- 
leurs, penchés  tout  au  long  du  jour  sur  la  tâche  humaine  que  Dieu  leur 
a  mesurée.  Mais  regardez-les  mieux  :  ces  gens  sont  des  chrétiens.  On  les 
croit  sur  la  terre,  mais  leur  conversation  est  dans  les  cieux.  On  les  croit 
parmi  les  hommes,  mais  ils  ont  société  avec  leur  Dieu.  Si  humbles 
soient-ils,  ils  sont  pourtant  dans  la  douce  intimité  des  Anges,  et  plus  grands 
que  les  Anges,  puisqu'ils  peuvent  à  chaque  jour  aimer  mieux,  puisqu'ils 
peuvent  monter  sans  cesse  dans  la  Foi  et  dans  l'Espérance.  Leurs 
âmes  sont  des  lacs  tranquilles  où  les  Personnes  Divines  aiment  à  se 
pencher.  Et  l'on  voit  sur  leur  front  la  Colombe  de  l'Esprit,  parce  qu'ils 
ont  su  se  garder  dans  l'innocence  et  dans  la  paix.  Ceux-là  ne  cherchent 
plus  la  griserie  du  voyage,  parce  que  cette  terre  est  trop  parfumée,  où  ils 
se  sont  arrêtés.  Ceux-là  ne  navigueront  plus  sur  les  mers  mauvaises,  parce 
qu'ils  ont  trouvé  le  port  et  que  l'ancre  a  été  jetée  dans  l'incomparable 
béatitude.  O  merveilleuse  apparition!  Cela  est-il  possible?  Cela  peut-il 
se  dire  dans  la  langue  des  mortels  ? 

Mais  voici  maintenant  le  voyageur.  Le  voici,  lancé  à  travers  le  monde, 
à  travers  le  péché.  Il  est  avide  de  choses  nouvelles.  Il  rôde  en  cercle, 
autour  des  champs  de  la  terre,  le  regard  oblique,  la  bouche  amère.  Il  fuit  ! 
Il  fuit  son  âme,  l'âme  immortelle  et  divine  qui  est  en  lui,  il  fuit  son  âme, 
créée  pour  l'amour,  son  âme  plus  belle  que  le  septième  empyrée... 
Cependant,  dans  cette  course  affreuse,  il  s'arrête,  il  considère  la  route  de 
sa  condamnation,  il  a  peur... 

«  Non,  dit  une  voix  obscure  au  fond  de  lui,  il  n'est  pas  possible  que  la 
vie  soit  là,  dans  cette  rancœur,  dans  cette  amertume  immense  de  la 
conscience  mauvaise.  Il  n'est  pas  possible  que  la  vraie  route  soit  celle-ci, 
qui  ne  mène  nulle  part,  ni  que  les  saints  ne  prévalent  pas  contre  nous...  » 

«  Heureux,  dit  encore  cette  voix,  heureux  ceux  qui  sont  immaculés 
dans  la  voie,  —  dans  la  voie  qui  est  droite,  et  non  oblique,  dans  la  voie 
qui  est  la  plus  courte,  et  non  dans  celle-ci  qui  sinue  à  travers  les  appa- 
rences et  qui  ramène  éternellement  au  même  point.  » 

«  Assez  !  répond  le  voyageur.  Je  souffre  sur  la  terre  ennemie,  mais  je 
ne  veux  pas  de  vos  consolations.  Car  je  suis  avec  les  hommes  et  non 
avec  les  Anges,  et  je  n'ai  de  désir  que  de  ce  qui  respire  à  mon  image.  » 

  Ce  n'est  pas  vrai,  reprend  la  voix,  tu  n'as  de  désir  que  de  Dieu, 

car  la  connaissance  de  Dieu  est  ta  part,  et,  .comme  l'abeille,  dans  l'été, 
distille  le  miel,  comme  la  fleur  sécrète  en  elle  le  parfum  qui  lui  est  propre, 
ainsi  ta  fonction  est  de  contempler,  avec  des  yeux  d'amour,  l'impérissable. 

  Laissez-moi.  Je  suis  bien  ainsi.  Les  larmes  des  hommes  sont  belles, 

et  leurs  paroles  suffisent  à  mon  amour. 

  Les  larmes,  ô  voyageur!...  Mais  non  pas  toutes  les  larmes.  Les 

larmes  qui  sont  belles,  tu  ne  les  connais  pas,  parce  que  ce  sont  les  larmes 
de  l'espérance.  Vois  cet  homme  qui  soupire  aux  pieds  de  son  Dieu.  Lui 
aussi,  il  est  inquiet,  mais  c'est  de  la  perfection  ;  lui  aussi,  il  gémit,  mais 
c'est  de  son  exil.  Lui  aussi,  il  porte  sa  peine,  mais  c'est  de  ne  pouvoir 
atteindre  la  plénitude  de  la  beauté  intérieure.  Aussi  sa  vie  est-elle  comme 
le  rejaillissement  perpétuel  de  la  sève  dans  le  bourgeon  multiplié,  et  la 
glorieuse  ascension  vers  le  plus  haut  ciel. 

  Oui,  cet  homme  est  le  plus  grand   des  hommes  et  misérable 

auprès  de  lui  est  le  stoïcien,  à  tout  jamais  enfermé  dans  cette  prison  qui  est 
lui-même.  Mais  que  ferai-je  pour  sortir  de  cette  mortelle  langueur  où  je 
suis,  et  pour  m' élever  au-dessus  des  campagnes  de  la  terre  ? 

Et  la  voix  dit  : 

—  Rien  par  toi-même.  Tes  pieds  sont  rivés  au  sol.  Ce  n'est  pas  toi  qui 
te  donneras  des  ailes,  et  tu  es  enfermé  de  toutes  parts  par  la  terre  finie, 
dans  le  chiffre  de  la  connaissance  élémentaire.  Mais  voici  venir  Celui 
qui  t'a  promis  la  vie,  il  arrive  pour  dénouer  les  liens  de  ta  captivité. 
Écoute,  ô  malheureux,  les  paroles  de  la  délivrance.  Envole-toi,  fière 
colombe  rendue  à  son  azur,  envole-toi  vers  ce  cœur  percé  de  la  lance,  qui 
a  saigné  pour  toi.  Veille  et  prie... 

Alors  le  voyageur  s'arrête.  La  peine  l'étouffé,  le  regret,  il  ne  sait 
quelle  vague  nostalgie,  l'obscur  remords.  Et  la  même  plainte  monte  à 
ses  lèvres  ;  la  même  plainte,  inlassable  et  monotone,  remonte  en  lui  : 

«  O  mon  Dieu,  puisque  Vous  m'avez  mené  jusqu'ici  pour  me  faire 
entrevoir  Votre  Visage,  ne  m'abandonnez  plus.  Manifestez-vous  enfin, 
puisque  Vous  seul  pouvez  le  faire  et  que  je  ne  suis  rien.  Comme  Vous 
avez  montré  à  Thomas  Vos  plaies  sanglantes,  envoyez-moi,  mon  Dieu,  le 
signe  de  votre  Présence...  » 

Or,  voici  ce  que  répond  le  Maître  du  Ciel  et  de  la  Terre  : 

«  Tu  me  cherches,  et  je  suis  là,  pourtant,  dans  ce  dégoût  de  toi-même 


qui  t'est  venu,  dans  cette  lourdeur  de  ton  âme  captive,  et  jusque  dans  le 
cauchemar  affreux  de  tes  péchés.  Mais  comment  me  reconnaîtrais-tu, 
moi  qui  suis  vrai,  au  milieu  de  tant  de  mensonges  où  tu  te  complais 
encore  ?  Comment  comprendrais-tu  mes  Paroles,  qui  sont  la  Paix,  toi  qui 
vis  dans  l'aigre  dispute,  et  dans  la  discorde  et  dans  la  révolte  de  ton 
corps,  dressé  contre  ton  âme,  dans  le  sifflement  de  la  rage  impuissante  ? 
Rappelle-toi,  pauvre  enfant,  cette  ville  où  tu  vivais,  rappelle-toi...  » 

Maxence  cache  son  visage  entre  ses  mains.  Il  revoit  le  carrefour 
auprès  des  portes,  et  les  globes  de  lumière,  et  le  Prince  du  monde,  qui 
était  là,  avec  sa  figure  verte,  grimaçant  derrière  les  tilleuls.  Lui-même,  il 
parlait,  il  parlait  intarissablement,  comme  un  homme  saoûl,  et  des  gens 
parlaient  aussi,  qui  avaient  mis  de  beaux  habits  propres  sur  leur  immense 
saleté,  de  faux  élégants,  de  faux  joyeux,  de  faux  intelligents,  des  demi- 
malins  qu'on  aurait  crevés  avec  une  parole  forte,  des  messieurs  très 
contents  d'eux-mêmes,  mais  qui  se  seraient  effrités  instantanément,  et 
volatilisés  sur  l'heure,  si  l'on  avait  dit  auprès  d'eux  un  seul  petit  mot  qui 
fût  vrai.  Et  la  jouissance  était  la  divinité  de  ce  carrefour,  la  jouissance 
acharnée,  la  jouissance  plein  la  gueule,  jusqu'à  étouffer,  par  devoir... 

«  J'aime,  dit  Dieu,  la  maison  qui  est  en  ordre.  J'aime  que  toute  chose 
soit  en  sa  place  et  je  n'entrerai  pas  sous  ce  toit,  avant  que  tout  n'y  ait  été 
préparé  pour  ma  venue.  Un  homme,  dit  mon  Fils,  fit  un  grand  souper  et 
invita  de  nombreux  convives.  Et  à  l'heure  du  souper,  il  envoya  son 
serviteur  dire  aux  invités  de  venir,  parce  que  tout  était  prêt.  —  Mais 
dit-on  à  l'hôte  de  venir  avant  que  tout  ne  soit  prêt  ?  » 

Quia  parata  sunt  omnia...  Maxence,  les  larmes  aux  yeux, entrevoit  ce 
juste,  qui  est  simple  et  vrai  devant  son  Dieu.  Rien  n'est  caché  en  cet 
homme.  Il  n'est  point  une  heure  de  sa  vie  qui  ne  soit  impure,  parce  que 
son  Maître  l'a  reconnu  et  qu'il  l'a  fait  sortir  des  langueurs  du  péché.  Et 
lui,  il  dort  tranquille,  sous  la  protection  des  Anges  du  Ciel.  Et  s'il  vient 
à  s'éveiller,  il  est  joyeux  encore,  parce  que  déjà  l'action  de  grâces  est  sur 
ses  lèvres  et  que  les  paroles  de  la  prière  lui  sont  plus  douces  que  le  miel. 
Le  voici  au  matin  :  il  ouvre  ses  yeux  à  la  lumière  créée,  et  comme  toutes 
les  choses  créées  autour  de  lui,  il  a  confiance  et  il  sait  que  la  bénédiction 
du  Créateur  est  sur  son  front.  O  joie  !  O  sereine  et  bienheureuse  harmonie  ! 
Il  glorifie  Dieu  dans  l'exultation  de  l'éveil  universel.  Parce  que  ce  corps 
lui  a  été  donné,  afin  qu'il  fût  le  temple  de  l'esprit,  et  que  lui-même,  il 
ressuscitera  dans  la  gloire  promise  par  le  Sauveur.  Parce  que  cet  esprit 
lui  a  été  donné,  afin  qu'il  eût  le  commandement  sur  la  matière  organisée. 
Tout  est  un  en  cet  homme.  Chaque  chose  est  en  sa  place  ;  ses  membres, 
sa  chair  et  son  sang  sont  sous  la  dépendance  de  la  pensée,  et  la  pensée 
elle-même  est  sous  la  dépendance  de  Dieu,  s'élevant  vers  lui  avec  une 
grande  facilité,  —  car  tout  ce  qui  est  visible  appartient  à  la  bête,  mais  à 
l'homme  il  est  donné  de  dépasser  le  cercle  des  apparences  et  de  déchirer 
l'azur  du  ciel  fini. 

Mais  au  contraire,  voici  le  blasphémateur.  Il  est  semblable  à  ces 
réprouvés  que  Dante  condamne  au  supplice  de  la  poix  : 

Non  far  sopra  la  pegola  soperchio... 

lui  crient  terriblement  les  démons.  «  Tâche  de  ne  pas  t'élever  au-dessus  de 
ce  bitume...  Reste  dans  la  matière  pesante,  dans  cette  boue  inerte  qui 
t'étouffera...  Reste  dans  cette  chose  qui  n'a  plus  nom  de  vie,  mais  au 
contraire  elle  a  déjà  l'horreur  de  la  mort  éternelle  !  »  Le  malheureux  a  peur, 
il  fait  des  rêves  de  démence,  il  est  traqué  de  tous  côtés  par  l'épouvante 
et  la  fureur.  Son  sort  sera  de  s'agiter  désespérément  dans  son  bourbier. 
Il  ne  saura  plus  quoi  inventer,  il  ira  de  mensonge  en  mensonge,  toujours 
plus  assuré  de  lui-même  aux  yeux  du  monde,  toujours  plus  lâche  et  plus 
tremblant  au  regard  de  lui-même.  Et  quand  l'heure  sera  venue  de  rendre 
compte  au  Juge,  on  le  verra  se  tordre  sur  son  grabat,  en  criant  immen- 
sément :  «  J'ai  peur...  j'ai  peur...  »  Mais  il  sera  trop  tard,  et  l'arrêt  sera 
prononcé  pour  l'éternité. 

«  Je  veux,  dit  Dieu,  que  ta  maison  soit  en  ordre,  et  que  d'abord  tu 
fasses  le  premier  pas.  Je  ne  me  donne  pas  à  celui  qui  est  impur,  mais  à 
celui  qui  fait  pénitence  de  ses  fautes,  je  me  donne  tout  entier,  comme  mon 
Fils  s'est  donné  tout  entier.  » 

—  C'est  une  dure  exigence  que  la  vôtre,  ô  Seigneur.  Ne  pouvez-vous 
d'abord  toucher  mes  yeux  ? 

  Ne  peux-tu  donc  me  faire  crédit  un  seul  jour? 

—  Vous  pouvez  tout,  Seigneur  ! 

  Tu  peux  tout,  ô  Maxence.  Voici  que  dans  tes  mains  mortelles,  tu 

tiens  la  balance,  avec  le  poids  juste  et  le  contrôle  infaillible.  Je  t'ai  libéré 
du  joug  et  de  l'aiguillon.  Je  t'ai  fait  plus  grand  que  les  mondes,  puisque  je 
t'ai  donné  commandement  sur  le  Paradis  qui  est  plus  grand  que  les 
mondes.  Or,  tu  me  remercies  de  la  lumière  du  soleil  que  je  t'ai  donnée. 
Mais  tu  ne  me  remercies  pas  de  ce  don  plus  précieux  que  le  soleil  et  tout 
le  tableau  de  la  nature.  Tu  ne  me  sais  pas  gré  de  cette  immense  dignité 
où  je  t'ai  mis.  Et  pourtant  il  n'est  rien  que  j'aime  comme  de  voir  cette 
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tête  libre  et  fièrement  secouée  devant  le  ciel.  O  Maxence,  il  n'est  pas  de 
bornes  à  ta  liberté  que  mon  amour .  » 

Et  le  soldat,  descendant  en  lui-même,  écoute  la  voix  du  Seigneur  dans 
le  désert.  O  abîmes  de  la  contradiction  !  Royaumes  mystérieux  de  la 
sagesse  !  Le  Fils  de  Dieu  a  répandu  son  sang  pour  ce  Maxence.  Pour  Lui, 
Il  a  été  flagellé  et  couronné  d'épines.  Il  a  porté  la  Croix  immense  de  ses 
péchés.  Pour  lui,  son  Cœur  a  été  percé  de  la  lance.  Un  jour,  pour  ce 
pauvre  voyageur,  et  pour  tous  les  voyageurs  sur  cette  terre,  Il  est  des- 
cendu du  septième  ciel,  Il  a  quitté  le  trône  de  lumière  où  II  reposait  avec 
le  Père,  Il  a  montré  à  cet  homme  Ses  Mains  sanglantes,  Il  a  été  le  média- 
teur, l'anneau  divin  entre  le  ciel  et  la  terre,  Il  a  été  le  gage  de  la  nouvelle 
et  de  l'éternelle  alliance.  Et  cependant  les  cieux  sont  fermés  pour 
Maxence.  Il  n'a  pas  la  possession  du  royaume  de  la  Grâce  qui  est  à  lui,  et 
c'est  en  vain  que  le  sacrifice  a  été  consommé  sur  le  Calvaire  !  Mais  quoi  ? 
ce  Jésus,  qui  a  fait  les  mondes,  et  la  terre  avec  les  campagnes,  et  ses 
fleuves  et  ses  forêts,  et  la  lumière  et  le  déroulement  des  saisons,  certes 
Il  est  venu  parmi  nous,  mais  II  ne  nous  a  pas  convertis.  Des  hommes  ont 
vu  le  tombeau  de  Lazare  ouvert,  et  ils  ne  se  sont  pas  rendus.  Des  hommes 
ont  vu  Dieu,  et  ils  n'ont  pas  cru  !  Et  certes,  Il  a  multiplié  les  pains  et  II  a 
donné  à  manger  aux  multitudes.  Mais  quand  II  a  dit  :  «  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  »,  ses  disciples  ont 
haussé  les  épaules  et  ils  se  sont  détournés  de  Lui,  disant  :  «  Cette  parole  est 
bien  dure,  et  qui  peut  l'écouter  ?»  O  mon  Dieu,  ceux  qui  ont  bu  vos  paroles, 
ceux  qui  ont  touché  votre  robe,  ceux  qui,  en  un  jour  réel,  entre  un  matin 
et  un  soir,  ont  entendu  dans  le  temps  ces  paroles-là,  ils  n'ont  pas  été 
enchaînés,  et  ils  se  sont  retirés  de  Vous,  qui  disiez  ces  mots  seuls  qui  ne 
passeront  jamais  !  Des  hommes  ont  vu  le  Corps  divin  qui  allait  ressusciter 
dans  la  gloire  et  remonter  au  ciel  pour  l'éternité,  des  hommes  vivaient  et 
respiraient,  pendant  ce  jour  entre  tous  les  jours,  où  les  mondes  tremblaient 
dans  l'attente  de  la  Rédemption.  Et  Celui  que  les  siècles  païens  avaient 
désiré  ne  cessait  pas  d'être  le  signe  de  contradiction  dont  avait  parlé  le 
Précurseur.  Car  il  fallait  que  le  «  monde  fût  divisé  à  son  sujet  ». 

Oui,  Seigneur,  votre  disciple  bien-aimé  avait  raison  :  il  faut  que  le 
monde  soit  divisé  à  votre  sujet,  et  que  l'esprit  ne  soit  point  asservi,  mais 
libre  et  profond  et  tout  entier  donné.  Il  faut  que  le  don  de  nous-mêmes  soit 
entier.  Il  faut  que  l'amour  soit  en  nous,  pour  que  nous  recevions  l'Amour. 
Certes,  ce  que  Vous  demandez  est  difficile,  ô  mon  Dieu,  et  Vos  exigences 
sont  bien  lourdes.  Et  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  Vous  suivre  et  qui  sont  tout  prêts  à  Vous  faire  des  concessions.  Mais 
enfin  c'en  est  trop  :  il  vient  une  heure  où  la  raison  se  révolte,  et  nous- 
mêmes  qui  Vous  avions  écouté  avec  patience,  nous  sommes  forcés  de 
nous  retirer  :  ces  paroles  sont  trop  dures  et  nous  ne  pouvons  les 
supporter. 

Nous  retirer?  Mais  non!  Nous  ne  le  pouvons  pas.  Où  irions-nous, 
Seigneur  ?  Vous  seul  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  C'est  donc  que 
notre  cœur  est  encore  trop  petit.  C'est  donc  que  nous  n'avons  pas  encore 


mérité  de  Vous  connaître.  C'est  donc  que  notre  don  n'est  pas  encore  sans 
partage.  C'est  donc  que  nous  ne  sommes  pas  prêts... 

Maxence,  après  la  longue  journée,  se  dresse  dans  le  soir.  Au  ciel  est 
l'océan  bleu  de  la  miséricorde.  A  l'Occident  est  la  lumière  naissant  d'en 
haut.  A  l'Orient  est  la  Promesse  de  la  résurrection  d'entre  les  morts.  Entre 
l'Orient  et  l'Occident  est  l'homme,  l'homme  de  douleur  et  de  désir,  entre 
aujourd'hui  et  demain,  entre  la  lumière  qui  est  et  la  lumière  qui  sera... 
Ah  !  tout  ceci  est  trop  beau  !  «  J'ai  soif  du  renouveau,  dit  cet  homme,  j'ai 
soif  de  vivre  enfin.  Voici  !  L'heure  est  venue  de  revêtir  l'habit  des  noces,  et 
de  rentrer  dans  la  maison,  parce  que  je  sais  qu'il  y  a  autre  chose  que  moi- 
même  et  que  toi-même,  parce  que  je  sais  qu'il  y  a  Lui,  et  que  Lui  ne  peut 
pas  se  tromper.  Il  y  a  Lui,  qui  n'est  ni  moi,  ni  cet  homme,  ni  cet  autre,  et 
qui  est  pourtant  une  Personne,  une  Personne  infinie,  mais  différenciée,  une 
Personne  invisible  et  pourtant  réelle,  et  la  seule  en  vérité  qui  soit  réelle. 
L'heure  est  venue  d'ouvrir  immensément  notre  cœur,  parce  que  le 
Seigneur  Jésus  a  parlé,  et  quel  homme  a  jamais-dit  ce  qu'il  a  dit  ?  J'entends 
les  paroles  étonnantes,  j'entends  le  Verbe  éternel.  Comment  y  croire,  et 
comment  n'y  pas  croire  ?  Le  oui  est  difficile,  mais  le  non  l'est  bien  plus... 
Le  oui  est  difficile  ?  Mais  c'est  Vous-même,  Seigneur,  qui  l'avez  dit.  Vous 
avez  prévu  ma  faiblesse.  Ah,  non  !  Rien  n'entrera  dans  ce  cœur  dur,  tant 
que  le  mal  du  monde  sera  en  lui,  — ■  et  peut-on,  en  vérité,  servir  deux 
maîtres  à  la  fois  ?  Je  me  laverai,  Seigneur,  aux  sources  du  salut,  et  je 
croirai.  Je  serai  vrai,  et  j'aurai  le  vrai.  Je  détesterai  ce  passé  qui  me 
brûle,  je  le  déteste  déjà  de  tout  mon  cœur,  ô  mon  Dieu,  puisqu'il  le  faut 
pour  Vous  connaître.  O  joie!  Je  sens  déjà  le  rafraîchissement  de  la  vie 
nouvelle.  L'esprit  qui  est  en  moi  s'est  échappé  des  lacs  du  chasseur.  Il  est 
libre,  il  remonte  facilement  à  la  surf  ace,  comme  le  liège,  qu'une  main  libère 
au  fond  du  vase,  et  qui  flotte  avec  aisance  au  milieu  des  bulles  légères.  Il 
est  libre  d'être  à  Vous,  s'il  Vous  plaît  de  le  prendre.  Il  est  libre  sur  les  eaux 
supérieures,  sur  les  eaux  éternelles  qui  ont  été  séparées  de  la  corruption 
terrestre.  O  joie  !  ô  paix  !  ô  fraîcheur  délicieuse  !  » 

Ainsi  chantait  Maxence,  en  revenant  vers  les  hommes  noirs  qui  le  ser- 
vaient. Ah  !  si  un  prêtre  s'était  dressé  devant  lui  avec  le  geste  qui  par- 
donne, peut-être  ce  soir- là...  Mais  non!  Les  mots  de  la  rémission  ne 
seront  pas  dits.  Maxence  est  seul,  nulle  aide  ne  lui  viendra  des  hommes. 

«  Veux-tu  être  guéri  ?  »  demande  Jésus  à  l'homme  qui  est  malade  depuis 
trente-huit  ans.  —  «  Oui,  Seigneur,  répond-il,  mais  je  n'ai  personne  qui, 
lorsque  l'eau  s'agite,  me  jette  à  la  piscine.  »  —  Je  n'ai  personne  !  Et 
certes,  je  veux  guérir,  —  mais  je  n'ai  personne,  et  ma  voix  s'est  perdue 
dans  le  désert.  —  Que  fais-tu,  infortuné,  près  de  la  fontaine  de 
Bethsaïda  ?  N'as-tu  pas  reconnu  le  Maître  ?  Vois  donc  :  ton  aveu,  ton 
regret  lui  suffisent,  et  déjà  la  parole  qui  sauve  est  prononcée  :  «  Lève- 
toi  et  marche  !  »... 

O  mon  Dieu,  daignez  voir  cette  misère  et  cette  confiance.  Ayez  pitié 
de  l'homme  qui  est  malade  depuis  trente  ans  ! 


Cependant  les  courriers  ne  cessaient  pas  d'annoncer  que  d'impor- 
tantes opérations  de  guerre  auraient  Heu  vers  la  fin  de  l'année. 
«  Mettez  vos  animaux  en  état,  écrivait  à  Maxence  le  gouverneur  de 
l'Adrar.  La  rentrée  de  l'impôt  s'est  normalement  effectuée,  mais  après  les 
fatigues  qu'ont  imposées  à  votre  troupe  la  mauvaise  volonté  de  Sidia  et  la 
recherche  des  pâturages  dans  la  zone  désertique,  où  il  vous  avait  entraîné, 
j'estime  que  votre  unique  préoccupation  doit  être  de  donner  à  vos  cha- 
meaux le  maximum  de  repos  et  le  maximum  de  nourriture.  D'ailleurs  la 


saison  est  trop  avancée  pour  que  vous  puissiez  songer...  »  Un  jour, 
Maxence  fit  appeler  les  guides  et  ceux  des  chefs  de  goums  qui  con- 
naissaient le  mieux  la  région.  On  causa.  Sur  la  natte  s'étalaient  les 
grandes  feuilles  blanches  où  étaient  inscrits  au  crayon  les  noms  des 
puits  et  les  lignes  rouges  des  itinéraires...  «  J'irai  à  Ouaddan  »,  dit 
Maxence,  et  il  donna  les  ordres  pour  le  départ  du  lendemain... 

La  distance  n'est  pas  grande  de  Douerat  à  Ouaddan.  Maxence  mit 
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cinq  jours  à  la  franchir.  Le  sixième  jour,  il  fait  installer  son  camp,  il 
jette  l'ancre  pour  deux  mois.  Le  voici  parvenu  à  1  une  des  bornes  du 
désert.  Ici,  il  y  a  encore  les  immenses  champs  de  hâd  où  les  chameaux 
boivent  le  soleil.  Au  delà,  les  sables  vierges,  les  immensités  sans  eau,  les 
plaines  de  l'interdiction,  la  mort.  «  Cet  endroit  me  plaît,  dit  le  chef,  c'est  la 
terre  de  midi,  c'est  la  terre  qui  convient  à  l'août  altéré.  Elle  est  conservée 
sous  sa  cloche  de  verre.  Et  certes,  rien  n'est  plus  desséché  que  ces  cu- 
rieuses fleurs  du  désert.  M  lis  on  sent  qu'un  peu  d'eau  les  tuerait.  Il  faut 
qu'elles  craquent  sous  la  poussière  du  jour...  Salut,  ô  terre  de  ma  matu- 
rité, terre  de  l'été  et  de  la  plénitude  intérieure  !  Salut,  herbes  du  promon- 
toire le  plus  extrême  de  la  vie  !  Salut,  derniers  témoins  de  la  respiration  de 
la  terre  !  Salut,  sables  de  l'Occident  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  !...  » 

De  longues  journées  de  paix  commencèrent  pour  Maxence.  Depuis 
qu'à  Douerat  il  avait  entrevu  la  loi  de  son  progrès  intérieur,  une  confiance 
sereine  était  en  lui,  une  surabondance  de  joie  mystérieuse  gonflait  son 
cœur.  Le  matin,  de  bonne  heure.il  quittait  sa  tente,  il  marchait  longtemps 
dans  l'espace  libre,  ne  ressentant  que  la  force  de  sa  jeunesse  et  la  pleine 
possession  de  lui-même.  Et  parfois,  avant  de  regagner  le  camp,  il 
s'arrêtait  auprès  des  puits.  Trois  ou  quatre  Maures  tiraient  de  l'eau  en 
poussant  des  cris  rauques.  Des  chameaux  étaient  là,  qui  buvaient,  et  l'on 
n'entendait  plus  que  les  appels  des  bergers.  Maxence  fermait  les  yeux, 
étourdi  par  la  marche  et  le  soleil,  par  toute  la  vie  profonde  et  pure  et 
sérieuse  qui  le  ceignait.  Il  oubliait  en  un  instant  toute  la  laideur  du 
monde  qu'il  avait  connu.  Rien  n'était  plus  autour  de  lui  que  la  noble 
simplicité  des  nomades,  une  parfaite  distinction,  une  douceur  pastorale, 
ce  jaillissement  original  de  la  vie  que  tous  les  intimes  de  l'Afrique  ont 
connu... 

Rentré  sous  sa  tente,  le  jeune  chef  se  livrait  aux  travaux  de  son 
commandement,  soit  qu'il  rédigeât  quelque  rapport,  soit  qu'il  tînt  au- 
dience, soit  qu'il  administrât  en  quelque  manière  le  territoire  sur  lequel  il 
avait  délégation  de  l'autorité.  Mais  les  heures  de  l'après-midi  étaient  les 
plus  douces!  Alors  il  buvait  le  long  silence  des  siestes,  et  la  Parole  de 
Dieu  inscrite  dans  l'ostensoir  du  ciel .  Quelle  force  pourrait  donc  empê- 
cher la  réalisation  de  la  promesse  ?  Pauvre  de  toute  pauvreté,  plus  nu 
qu'un  ver,  Maxence  ressentait  pourtant,  il  ressentait  déjà  le  riche  plaisir 
de  la  possession,  dans  la  mesure,  par  exemple,  où  les  âmes  du  Purgatoire 
possèdent  Dieu,  par  le  désir  torride  qu'elles  en  ont.  Et  certes  toutes  les 
peines  et  toutes  les  joies  du  Purgatoire  étaient  celles  de  cette  âme  consu- 
mée dans  le  bienheureux  tourment  de  Dieu.  Tout  le  feu  qu'elle  endurait, 
ce  mal  horrible  de  la  terre  qui  seul  la  séparait  du  Ciel,  et  tout  le  poids  de 
son  exil,  et  toutes  les  flammes  de  l'Afrique,  c'était  le  lieu  de  son  attente  et 
de  sa  purification.  Mais  déjà  un  certain  bonheur  était  en  lui  parce  qu'il 
s'était  détourné  des  voies  communes,  des  voies  sans  nul  espoir  où  gémis- 
sent les  lâches  et  les  médiocre 5,  et  qu'il  voyait  Jésus  du  fond  de  ses 
ténèbres,  Jésus  non  possédé,  mais  désiré. 

Et,  parfois,  il  prenait  dans  ses  mains  de  fièvre,  les  Evangiles.  Alors 
cette  clarté  de  Jésus  se  rapprochait.  Il  lisait,  il  ne  voyait  que  le  doute  et  la 
contradiction.  Et  puis,  à  point  nommé,  le  mot  divin  éclatait,  si  fort,  si  serré, 
si  net  que  Maxence  en  tremblait  de  tous  ses  membres,  —  si  dur  parfois 
aussi,  ô  mon  Dieu,  puisqu'il  faut  bien  redire  encore  le  mot  de  vos  disciples, 
oui,  si  dur  et  si  dru,  si  vrai  et  si  profond,  qu'il  emporte  à  tout  jamais  la 
misérable  discussion  humaine,  —  si  dur,  parce  qu'un  Dieu  parle,  si  doux, 
parce  qu'un  Homme  parle,  si  dur  et  si  doux,  d'un  si  ferme  et  flexible  acier, 
d'une  matière  si  forte  et  si  simple,  que  rien  ne  peut  plus  satisfaire  après 
lui...  «  Ah!  la  beauté  n'est  rien,  disait  Maxence,  mais  qu'elle  vienne  de  si 
loin,  qu'elle  soit  si  étonnante,  qu'elle  porte  à  tel  point  en  elle  l'empire  des 
choses  célestes,  c'est  cela  qui  est  tout.  Je  crois  que  c'est  mon  frère  qui  me 
parle,  et  c'est  Jésus  transfiguré  qui  vient  de  quitter  Elie  sur  le  Thabor.  Je 
crois  que  c  est  un  pauvre,  couvert  de  boue  et  de  crachats,  qui  paraît,  et 
c'est  le  Roi  du  Ciel  dans  toute  sa  pompe  incomparable  ;  que  c'est  mon 
ami  qui  est  là,  qu'il  est  semblable  à  moi,  —  et  c'est  Celui  qui  a  fait  les 
mondes  et  tous  les  Anges  du  Ciel  viennent  Le  servir.  » 

Cette  histoire  incomparable  qu'il  lisait,  Maxence  comprenait  qu'elle 
achevait  toute  l'histoire  humaine,  qu'elle  fermait  le  cycle,  qu'elle  disait 
tout,  depuis  la  naissance  de  l'homme  jusqu'à  sa  mort  et  jusqu'à  l'avène- 
ment définitif  de  Jésus  dans  la  gloire,  —  histoire  qui  a  été  dans  le  temps 
par  l'humanité  de  Jésus  et  qui  est  en  dehors  de  tous  les  temps  par  sa 
divinité.  Là  il  se  sentait  dans  le  centre,  dans  l'unique  articulation  du 
monde,  au  nœud  même  du  drame,  entre  la  chute  et  le  Jugement.  Tout  est 
arrêté,  tout  est  clos,  les  comptes  sont  faits  et  bien  faits.  La  justice  s'achève 
dans  la  miséricorde.  A  l'homme,  il  raut  Dieu:  Jésus  le  donne  en  se  donnant. 
A  l'humanité  sainte,  il  faut  la  sainteté  :  Jésus  la  donne  en  paraissant. 
Toute  continuité  est  rétablie.  Jésus  est  l'équilibre  du  monde,  Il  est 
l'accomplissement  de  tout  ce  qui  est  humain  et  de  tout  ce  qui  est  divin,  Il 
est  l'anneau  qui  manquait,  l'anneau  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
alliance,  Il  est  la  rencontre  de  l'homme  avec  Dieu,  la  rencontre  unique 


d'où  a  jailli  l'étincelle  de  la  charité.  Car  sans  Jésus,  c'est-à-dire  sans  média- 
teur, il  n'y  a  pas  de  mouvement  de  l'homme  à  Dieu,  donc  pas  de  charité. 
Et  avant  Jésus,  il  y  a  les  corps  et  il  y  a  les  esprits,  mais  il  n'y  a  pas  la 
charité.  Et  depuis  Jésus,  il  y  a  les  corps  et  il  y  a  les  esprits  qui  sont  infi- 
niment loin  des  corps,  et  il  y  a  la  charité  qui  est  infiniment  loin  des 
esprits.  Jésus,  étant  la  possibilité  de  Dieu  pour  l'homme,  a  donné  tout 
ce  qui  était  nécessaire,  Il  a  été  la  satisfaction  totale,  parce  qu'il  a  satisfait 
à  Dieu  et  qu'il  a  satisfait  à  l'homme.  Jésus  est  tout  ce  qui  manquait. 

Parvenu  en  ce  point,  Maxence  laissait  retomber  le  livre.  «  Ah! 
qu'il  doit  être  doux,  s'écriaif-il,  de  lire  l'Évangile  en  chrétien!  »  Cri 
profond,  le  plus  sincère,  le  plus  douloureux  qu'il  ait  poussé  !  Lire  en 
chrétien,  c'est-à-dire  tout  autrement  qu'il  ne  lit,  connaître  en  chrétien, 
c'est-à-dire  connaître  tout  autrement  qu'il  ne  connaît.  Il  est  passé  de 
l'ordre  du  corps  à  l'ordre  de  l'esprit,  il  reste  encore  l'ordre  de  la  charité, 
—  mais  là  il  faut  Jésus  lui-même,  non  plus  dans  Sa  Parole,  mais  dans  Sa 
Chair,  non  plus  dans  Son  souvenir,  mais  dans  Sa  Présence.  Il  est  passé 
de  l'obscurité  de  la  matière  à  la  clarté  de  l'esprit,  clarté  grande  et  magni- 
fique, assurément.  Mais  il  est  une  clarté  d'une  autre  sorte,  bien  que  le 
langage  humain  ne  puisse  la  distinguer,  et  c'est  la  clarté  de  la  charité. 
Maxence  voit  des  choses  saintes  dans  l'esprit,  mais  dans  la  charité,  on 
voit  tout  autrement.  Alors  il  n'y  a  plus  la  moindre  petite  arrière-pensée, 
la  moindre  inquiétude,  ni  cette  sournoise  hésitation  de  l'homme 
inquiet,  mais  seulement  la  pleine  connaissance  pacifique,  la  possession 
sereine,  la.  certitude  béatifique.  La  connaissance  dans  l'esprit  n'est  pas 
réservée,  elle  est  la  lumière  qui  «  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  ». 
Mais  la  connaissance  dans  la  charité  est  infiniment  réservée,  ce  qui  la 
met  infiniment  plus  loin  de  l'esprit  que  l'esprit  n'est  loin  du  corps.  Et 
Maxence  lui-même  était  infiniment  plus  loin  de  la  charité  que  du  corps 
et  toutes  les  clartés  de  son  esprit  ne  valaient  pas  le  plus  petit  mouvement 
de  charité...  Ah!  heureux  et  bienheureux  ceux  qui,  par  la  grâce  des 
sacrements,  ont  pénétré  dans  les  jardins  de  l'intelligence  surnaturelle, 
heureux  et  bienheureux  ceux  qui  reposent  dans  le  cœur  de  leur  Dieu  et 
qui  se  réchauffent  à  sa  vivante  chaleur,  heureux,  à  jamais  heureux  ceux 
pour  qui  tout  le  ciel  est  dans  la  petite  hostie,  à  la  contenance  exacte  de 
Jesus-Christ  !... 

Un  matin,  avec  quelques  compagnons,  Maxence  s'aventura  dans  ces 
dunes  du  Ouaran  qui  sont  au  seuil  du  grand  désert.  Les  pieds  des 
chameaux  enfonçaient  dans  le  sol  mouvant.  Une  imperceptible  couronne 
de  sable  que  soulevait,  en  caressant  la  dune,  le  vent  d'est,  flottait  sur 
l'horizon  vague.  Maxence  se  sentait  loin,  très  loin,  dans  un  endroit  qui  ne 
pouvait  pas  être  et  qui  était  pourtant.  Ils  marchèrent  une  heure.  Des 
têtes  chevelues  de  palmiers  apparurent  au-dessus  d'une  coupole  de  sable. 
C'était  une  très  petite  palmeraie,  étrangement  blottie  entre  des  murailles 
croulantes... 

—  El  Hassen  !  dit  le  guide. 

Surprise  !  Un  vieillard  était  là,  gardien  de  ces  palmiers  inattendus.  Ce 
vieux  captif,  complètement  sourd  et  très  impotent,  apporta  aux  voya- 
geurs des  dattes  exquises  et  de  l'eau  fraîche,  mais  salée.  Maxence,  ayant 
mangé  et  bu,  s'élança  sur  sa  selle  et  partit  droit  dans  l'espace  déchiré 
devant  lui.  Comme  un  enfant  qui  s'aventurerait  sur  une  coque  de  noix, 
au  bord  d'une  mer  dangereuse,  ainsi  il  flaire  l'étendue  dangereuse,  fait 
un  bond,  puis,  dans  le  vent  brûlant,  s'arrête.  Devant  lui  se  déploie  un 
immense  tableau  d'Afrique.  Vers  le  nord-est,  le  guide  nomme  encore 
Touijinit.  Mais  vers  l'ouest,  c'est  l'immense  déroulement  sans  nom,  c'est 
la  portion  blanche  des  cartes,  c'est  la  géographie  impossible  du  Sahara! 
L'imagination  bondit  de  dune  en  dune.  Elle  vole,  sur  de  rapides  droma- 
daires, pendant  des  jours  et  des  nuits  sans  fin,  et  toujours  c'est  pareil,  et 
c'est  le  même  sable  et  le  même  ciel...  La  gorge  est  altérée,  on  défaille  de 
soif...  Marche  encore,  le  puits  est  là-bas,  là-bas...  de  l'autre  côté  de  l'Afrique. 
Mais  du  moins,  ô  Maxence,  rien  n'est  capable  ici  de  détourner  ton  cœur 
de  sa  patrie,  et  rien  n'arrête  ce  céleste  regard  qui  se  repose  amoureuse- 
ment au  delà  des  mondes... 

Le  guide  montrait  une  ligne  de  rochers  noirs  : 

—  C'est  là, dit-il,  que  se  trouve  la  maison  du  cheikh  Mohammed  Fadel. 
Elle  est  abandonnée  aujourd'hui,  à  cause  des  guerriers  du  nord  qui 
venaient  la  piller. 

Pauvre  retraite  de  philosophes  inoffensifs  !  Maxence  y  court,  il  s'arrête 
avec  ivresse  dans  la  demeure  des  hommes,  il  prend  pied  sur  le  rivage  de 
la  terre.  Une  aire  abandonnée,  que  protège  mal  une  muraille  basse.  Au 
fond,  dans  l'angle  du  mur,  la  maison  ruinée,  très  basse  et  très  large,  —  et 
c'est  là  où  des  hommes  ont  rêvé  de  leur  Dieu  intensément  !  Maxence,  sur 
les  ruines,  s'asseoit.  Mais  soudain  une  étrange  oppression  l'accable.  Tout 
l'ennui  de  l'Islam  est  devant  lui,  et  la  servitude,  et  l'immense  décourage- 
ment, et  le  morne  «  A  quoi  bon  ?»  de  ces  esclaves  !  Il  pense  : 

«  Je  sens  mieux  que  nous  sommes  les  vainqueurs  et  qu'ils  sont  les 
vaincus.  Qu'avons-nous  donc  de  plus  ?  Je  ne  sais...  Quelque  chose  de 
plus  riche  et  de  plus  vrai,  —  la  conscience  de  notre  dignité  et  de  notre 
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indignité.  Ces  deux  sentiments  sont  en  nous,  ils  ne  peuvent  pas  nous 
tromper  et  ils  ne  s'accordent  que  dans  le  mystère  chrétien.  La  connais- 
sance du  prix  que  nous  valons  et  de  l'ordure  que  nous  sommes,  deux  cer- 
titudes égales  et  contraires  qui  ne  s'accordent  que  par  Jésus.  Le  senti- 
ment de  notre  puissance  et  celui  de  notre  impuissance,  l'expérience  inté- 
rieure de  notre  force  et  de  notre  faiblesse,  de  notre  dépendance  et  de  notre 
indépendance,  mais  tout  s'accorde  dans  la  Grâce.  Le  sentiment  de  notre 
liberté  et  celui  de  notre  servitude,  —  deux  joies  infinies,  deux  pôles  de 
béatitude  infinie  entre  lesquels  oscille  toute  notre  action.  D'où  la  force  du 
chrétien  :  tout  compte  en  lui.  Tous  les  éléments  qui  composent  son  âme 
s'orientent  dans  le  sens  de  l'action  victorieuse.  Qu'ai-je  donc  de  commun 
avec  vous,  pauvres  gens  ?  Que  me  fait  votre  foi,  puisque  vous  n'avez  pas 
la  charité  ?  Puisque  la  libre  explosion  de  l'amour  n'est  pas  en  vous  et  que 
vous  n'êtes  que  de  pauvres  esclaves  tremblants.  Et  certes  vous  connaissez 
Dieu,  le  Tout- Puissant  et  l'Unique,  mais  vous  ne  le  connaissez  pas  dans  la 
charité.  Vous  êtes  dans  le  monde  des  pures  idées,  vous  n'êtes  pas  dans 
l'esclavage  delà  chair,  mais  vous  êtes  dans  l'esclavage  de  l'esprit.  Que  me 
fait  donc  votre  louange,  puisque  ce  vrai  Dieu  que  vous  servez  n'est  pas 
votre  Père,  puisque  votre  monde  est  ouvert  à  l'image  de  ce  désert,  et  que 
chaque  homme  y  est  seul  et  désert,  et  que  les  hommes  ne  sont  pas  vos 
frères.  Mais  voici  que  vous  faites  éclater  notre  grandeur.  Car  nous,  nous 
sommes  dans  la  douce  amitié  catholique,  et  nous  sommes  dans  le  monde 
comme  dans  un  monde  fermé,  parce  que  tous  les  hommes  sont  nos  frères 
bien-aimés  et  qu'ils  sont  avec  nous  une  même  famille.  Et  lorsque  nous 
prions,  nous  prions  Notre  Père,  parce  qu'il  est  vrai  que  nous  sommes  les 
enfants  du  même  Père...  O  joie,  ô  grandeur  infinie  !...  Dieu  tout-puissant, 
Dieu  saint,  Dieu  juste,  —  mais  il  est  aussi  le  Père,  il  est  Notre  Père,  il  est 
le  Père  qui  nous  aime,  qui  a  confiance  en  nous,  qui  nous  veut  libres  et 
joyeux.  Qui  n'est  pas  seulement  un  principe,  ou  une  idée,  ou  un  dogme, 
mais  qui  est  notre  Père  et  notre  Ami,  que  nous  voyons  et  qui  nous  est 
familier,  qui  est  Notre  Père  et  Notre  Ami  et  Notre  Frère  tout  ensemble. 
Qui  n'est  pas  un  mot,  ou  une  chimère,  mais  qui  est  une  nourriture. 
Qui  n'est  pas  le  Bien,  ou  la  Raison,  ou  l'Idéal,  mais  qui  est  une  Personne, 
c'est-à-dire  Jésus-Christ,  le  médiateur,  Jésus-Christ,  la  Deuxième  Personne, 
mais  Dieu  tout  entier,  Jésus-Christ,  vrai  homme  et  vrai  Dieu,  Jésus-Christ, 
Dieu  de  miséricorde  et  d'amour  !...  » 

Cris  de  victoire,  où  se  mêle,  au  dedans  de  Maxence,  une  secrète  mélan- 
colie. Jamais  le  solitaire  n'a  mieux  connu  les  frères  de  sa  pensée,  et  jamais 
il  n'a  plus  souffert  d'être  séparé  d'eux.  Il  est  abandonné  et  il  les  voit  dans 
l'humble  amitié  de  leur  Dieu.  Il  est  au  plus  profond  de  la  terre  réprouvée, 
et  il  songe  à  l'heureuse  contrée  où  est  la  bénédiction  du  Seigneur.  Il 
connaît  le  vrai  temple  et  il  ne  peut  pas  y  rentrer  ;  la  vraie  loi,  et  il  ne  peut 
s'y  soumettre  ;  le  vrai  sacrifice,  et  il  ne  peut  y  participer. 

Maxence  est  triste,  de  n'être  pas  avec  ses  frères,  et  il  les  considère  avec 
amour.  Voici  qu'ils  entrent  dans  l'église  et  qu'ils  se  signent,  et  qu'ils 
s'avancent  avec  franchise  jusqu'au  plus  profond  de  la  nef,  car  ils  ont 
vu  dans  l'ombre  trembler  la  petite  lampe  qui  ne  s'éteindra  pas.  O  mystère  ! 
Ils  ne  sont  pas  seuls,  le  Bien-aimé  est  là,  au  milieu  d'eux,  Jésus  est  là,  non 
point  en  image  ou  en  symbole,  mais  dans  son  corps  et  dans  sa  chair,  le 
Maître  est  là,  réellement  présent,  qui  les  a  reconnus  et  qu'ils  dit  reconnu, 
Il  est  là,  dans  l'hostie  vivante,  le  même  qui  est  ressuscité  le  troisième 
jour  et  qui  est  monté  aux  cieux  où  II  est  assis  à  la  droite  du  Père. 
C'est  le  Dieu  vivant  que  Maxence  adorera,  c'est  le  Dieu  de  sa  délivrance 
et  de  son  amour,  c'est  le  Dieu  de  son  introduction  dans  la  vie. 

Maxence  a  le  désir  d'une  nourriture  substantielle.  C'est  ce  pain  qu'il 
demande.  C'est  de  cette  vérité  qu'il  veut  se  saoûler.  Car  pour  lui,  il  n'est 
pas  d'autre  chemin  pour  aller  à  Dieu  que  Jésus.  Il  dit  que  Dieu  n'est  pas 
ou  qu'il  est  Jésus.  Il  dit  que  Dieu  n'est  rien,  ou  qu'il  est  le  Dieu  des 
chrétiens,  —  parce  que  beaucoup  ont  porté  témoignage  de  Lui,  mais  qu'il 
n'y  a  pas  témoignage  des  philosophes  et  des  savants.  Mais  quel  est-il, 
ce  Dieu  des  chrétiens?  C'est  Jésu  ,  qui  s'est  fait  connaître  à  nous,  qui 
nous  a  tant  aimés  et  qui  a  souffert  pour  nous  jusqu'à  la  Croix,  Jésus, 
fournaise  ardente  de  charité,  Jésus  qui  nous  a  dévoilé  avec  amour  tous  les 
secrets  de  son  cœur,  qui  est  notre  réconciliation  avec  le  ciel,  qui  est  la 
Preuve  unique  du  Très-Haut,  Jésus  qui  est  la  source  vraie  des  vertus  et 
l'objet  de  la  dilection  de  tous  les  saints,  Jésus  qui  s'est  donné  à  nous 
depuis  l'origine  du  monde  et  qui  ne  cesse  pas  de  s'offrir  en  victime 
pour  nos  péchés,  qui  est  notre  raison  d'être  bons  et  d'être  purs,  Jésus 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  qui  nous  a  livré  son  corps,  Jésus,  porte  du 
ciel  et  désir  des  collines  éternelles. 

Maxence  n'a  pas  d'autre  raison  pour  aller  à  Dieu  que  Jésus,  — ni  d'autre 
raison,  ni  d'autre  moyen.  Il  ne  peut  avoir  aucune  certitude  en  dehors  de 
Jésus,  ni  d'autre  désir  que  de  Jésus.  Et  il  ne  peut  avoir  d'autre  accès  à 
Dieu  que  Jésus,  Dieu  lui-même,  et  Homme  en  même  temps...  Que  cher- 
che-t-il  donc,  les  yeux  au  ciel,  ce  voyageur  ?  De  belles  idées  ?  —  Toute  sa 


vie,  on  lui  en  a  servi  à  profusion.  C'est  un  Maître  qu'il  cherche,  un  Maître 
de  vérité,  et  pour  ce  Maître  il  changera  sa  vie,  mais  non  pas  pour  un  sys- 
tème ni  pour  l'airain  retentissant  des  paroles.  Si  donc  il  rejette  le  témoi- 
gnage de  l'ancienne  loi,  le  témoignage  de  l'Evangile,  le  témoignage  de 
Paul  et  celui  de  Pierre,  le  témoignage  des  confesseurs  et  des  martyrs,  il 
renoncera  du  même  coup  à  la  possession  de  Dieu  et  il  se  donnera  aux 
bavardages  du  monde.  Mais  s'il  ne  rejette  pas  le  témoignage  et  qu'il 
reçoive  lu  Parole,  c'est  donc  à  Jésus  qu'il  ira,  c'est  donc  à  Jésus  qu'il  se 
donnera... 

O  Dieu,  ayez  pitié  de  ce  cœur  encore  fragile  !  Seigneur,  ayez  miséricorde 
de  ce  pauvre  !  Et  certes  ce  n'est  pas  Vous  qui  le  détournerez  de  la  lumière. 
Non!  Ce  n'est  pas  Jésus  qui  détourne  de  Jé?us,  m^is  c'est  le  mal,  mais 
c'est  la  chair,  mais  c'est  la  misérable  attache  avec  le  monde,  mais  c'est 
tout  ce  qui  n'est  pas  Jésus.  C'est  tout  ce  qui  n'est  pas  Vous,  ô  mon  Dieu, 
qui  pourra  le  détourne  .  Voyez  !  Nous  avons  peur,  parce  que  l'esprit  est 
faible,  parce  que  Vous  êtes  difficile,  parce  que  les  yeux  mortels  ont  peine 
à  soutenir  Votre  lumière.  Mais  c'est  Vous  qui  aurez  pitié  de  cet  errant, 
et  c'est  Vous  qui  le  conduirez  dans  le  sein  bienheureux  de  l'éternelle 
béatitude  !... 

La  nuit  est  tombée  sur  l'Afrique,  —  nuit  légère,  nuit  sans  rêves.  Des 
hommes  sont  dans  la  nuit,  qui  se  serrent  au  trot  puissant  des  chameaux. 
Nul  bruit,  car  les  pieds  enfoncent  sourdement  dans  la  matière  ouatée  du 
sable.  Nulle  parole,  car  la  fatigue  se  tait  avec  délices.  Le  chef  est  devant, 
il  se  penche  sur  le  coude  sa  bête  dont  il  aspire  avec  contentement  la  fauve 
odeur...  La  journée  a  été  bonne,  il  a  fait  chaud,  on  a  marché,  on  a  rêvé- 
Mais  quoi  !  Cette  douceur  terrible,  qui  est  venue,  ce  Nom  béni  qu'il  a  redit, 
cette  bonté  en  lui,  ce  cœur  nouveau  qu'il  a  senti  battre  dans  sa  poitrine, — 
ce  n'est  pas  vrai,  c'est  un  mirage  qui  tente  et  qui  fait  peur!  Et  voici  que 
Maxence  ne  sait  plus  ;  il  est  là  comme  un  pauvre  homme  tremblant  ;  il  est 
là  comme  un  mendiant  qui  a  longtemps  prié  et  n'espère  plus...  Cet  homme 
ne  croit  pas.  C'est  dur  de  ne  pas  croire,  quand  on  a  tout  appris.  C'est  dur, 
Seigneur,  quand  Vous  avez  parlé,  de  ne  pas  croire.  Mais  c'est  ainsi  :  cet 
homme  ne  croit  pas,  il  a  lassé  Dieu,  il  n'y  a  rien  à  faire  avec  IuL  C'est  en 
vain  qu'il  élève  ses  yeux  vers  la  montagne,  puisqu'il  ne  sait  ce  qu'est  la 
belle  audace  d'un  don  généreux  de  soi-même.  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  ce 
lâche ! 

La  veille  s'achève,  et  Maxence  tremble... 

Il  advint  que,  vers  le  même  temps,  ce  soldat  eut  fantaisie  de  visiter  le 
puits  de  Meïatag,  car  nul  Français  n'avait  poussé  jusque-là  et  ce  nom 
même  manquait  sur  les  cartes.  Un  matin  donc,  vers  dix  heures,  il  arrivait 
dans  un  vaste  espace  dépouillé,  et  une  sorte  de  pellicule  sur  le  sol  cra- 
quait sous  les  pas  des  chameaux.  Sur  la  gauche  était  une  dune,  un  vague 
buisson.  Lieu  tragique,  nature  ennemie!  Les  ouvertures  noires  des  puits 
disposées  en  demi-cercle  étaient  proches.  Maxence  sentait  l'inquiétude 
d'un  de  ces  éternels  recommencements,  —  recommencements  des  choses 
et  recommencements  de  nous-mêmes  —  et  il  vivait  ce  drame  d'être  dans 
l'exacte  répétition,  dans  l'implacable  restitution  des  heures  semblables.  Il 
bâilla.  Le  guide  l'entraîna  vers  les  puits.  Tous  étaient  à  sec,  sauf  un  seul, 
où  croupissait,  à  une  faible  profondeur,  une  eau  noire.  11  faisait  lourd,  la 
chaleur  avait  une  exhalaison  sauvage... 

—  J'ai  soif,  dit  Maxence,  tire-moi  de  l'eau. 

Il  se  retourna,  vit  le  guide  qui  faisait  une  grimace  et  montrait  quelque 
chose,  tout  près  du  puits.  C'était,  à  demi  enfoui  dans  le  sable,  un  cadavre. 
La  chair  décomposée  était  arrachée  par  endroits.  Des  lambeaux  d'étoffe 
traînaient  sur  le  sol. 

—  Voici,  dit  le  guide.  Cet  inconnu  a  été  trouvé  dans  le  fond  du  puits, 
il  y  a  quelques  jours.  On  croit  qu'il  venait  de  Regueïba.  Sans  doute,  il  était 
épuisé  par  la  soif.  Pour  boire  plus  vite,  il  est  descendu  au  fond  du  puits 
et  il  y  est  mort.  Des  gens  de  Ouaddan  qui  passaient  par  ici  ont  retiré  son 
cadavre  et  l'ont  enfoui  en  hâte  dans  une  fosse  peu  profonde.  Aussi  les 
chacals  sont-ils  venus  le  déterrer  et  le  déchirer,  comme  tu  le  vois  à 
présent. 

Surprenante  apparition  !  Pauvre  homme,  pauvre  voyageur  aux  jambes 
nues  !  Il  a  marché  pendant  des  jours  et  des  jours  dans  le  désert  mauvais, 
le  solitaire  et  l'obstiné  !  Il  a  franchi  les  cercles  sans  cesse  renaissants  de 
l'horizon,  dune  après  dune,  et  toute  sa  pensée  s'est  tendue  vers  ce  puits 
qu'il  fallait  atteindre.  Enfin,  dans  la  lutte  géante  avec  le  sable,  il  a  vaincu, 
il  a  touché  la  source  tant  convoitée,  il  va  revivre  !  Mais  non,  il  est  trop 
tard  !  C'est  le  désert  maudit  qui  le  prendra  ! 

Et  voici  que  Maxence  debout  dans  l'air  irrespirable,  et  les  bras  étendus, 
le  contemple  :  «  O  terre  de  mort  !  gémit-il.  Peuple  esclave  !  Race  de  dou- 
leur !  »  Puis,  se  tournant  vers  l'Arabe  :  «  Allons  !  Quittons  ce  Heu.  Je  veux 
être  à  Ouaddan  avant  que  le  soleil  soit  tombé.  » 

...  Dans  les  palmiers  de  Ouaddan,  l'ombre  est  humaine  et  douce. 


—  21  — 


L'ILLUSTRATION 


Maxence  voudrait  y  reposer,  y  reposer  jusqu'à  la  mort.  Mais  une  flèche 
dure  l'a  transpercé,  la  pointe  aiguë  de  la  pitié  l'a  blessé.  Il  reste  immen- 
sément dressé  au-dessus  de  la  peine  du  monde,  la  bouche  amère,  les 
yeux  fixés  dans  sa  douleur.  Aussi  loin  que  son  regard  s'étende,  il  ne  voit 
que  la  mort  et  la  défaite.  Dans  les  ruines  du  Ouaran,  dans  le  charnier  de 
Meïatag,  partout  la  sombre  et  stérile  folie  de  l'Islam  l'a  poursuivi.  Mais 
lui-même,  quel  est-il,  sinon  le  vaincu  et  le  maudit,  quel  est-il,  sinon  cet 
homme  même  qui  avait  soif,  ayant  traversé  le  désert,  sinon  ce  pauvre 
mort  qui  avait  trop  tardé?  Et  la  voix  intérieure  jaillit  en  lui  avec  les 
larmes  : 

«  Ah  !  oui,  j'ai  compassion  de  ceux-là  qui  sont  abandonnés  et  qui  sont 
tristes...  Mais  nous,  qu'avons-nous  fait,  nous,  les  bénis  du  Père,  nous,  les 
enfants  de  l'élection  ?  Et  que  répondrons-nous,  quand  le  Juge  nous  dira  : 
«  Je  vous  avais  donné  la  plus  douce  terre  et  vous  avez  été  mes  préférés.  Je 
«  vous  avais  donné  ma  France  bien-aimée  et  je  vous  avais  faits  les  héritiers 
«  de  ma  parole.  C'est  à  vous  que  je  pensais,  dans  la  sueur  de  Gethsémané 
«  et  c'est  vous  que  j'ai  nommés  les  premiers.  Il  n'est  rien  que  je  n'aie  fait 
«  pour  vous,  parce  qu'il  n'en  est  pas  que  j'aie  désirés  plus  que  vous.  Et  c'est 
«  vous  que  j'avais  choisis  entre  beaucoup...»  Hélas!  qu'avons-nous  fait  ?Quel 
délire  nous  a  saisis  ?  Quelle  lèpre  est  donc  venue  nous  ronger  ?  C'est  vrai, 
Seigneur,  nous  n'avons  pas  été  fidèles  à  la  promesse,  nous  ne  vous  avons 
pas  veillé  pendant  que  Vous  entriez  dans  l'agonie.  Mais  voyez  :  nous  gé- 
missons dans  la  honte  et  dans  la  contrition,  et  nous  venons  à  Vous  tels 
que  nous  sommes,  pleins  de  larmes  et  de  souillures.  Nous  avons  tout 
perdu,  nous  n'avons  rien,  mais  tout  ce  qui  reste,  ô  mon  Dieu,  nous  vous 
le  donnons  ;  tout  ce  qui  reste,  c'est-à-dire  notre  cœur  brisé  et  humilié.  — 
Vous  êtes  plus  fort  que  nous,  Seigneur,  nous  nous  rendons.  Nous  Vous 
prions  humblement  comme  nos  pères  vous  ont  prié.  Nous  vous  mendions 
très  misérablement  votre  grâce,  parce  que  nous  ne  pouvons  Vous  tenir 
que  de  Vous  seul...  » 

C'est  tout.  Maxence  ne  pense  plus.  Sa  tête  se  penche  sur  sa  poitrine. 
Comme  la  mer  descendante  se  recule  jusqu'au  plus  lointain  de  la  plage,  | 


ainsi  tout  a  fui  devant  cet  homme,  et  il  ne  sent  plus  que  l'espace  de  son 
âme  démesurément  agrandi.  Tout  a  fui,  rien  n'est  plus,  l'attente  immense 
est  sur  le  monde.  Alors  le  vieux  lutteur  s'abandonne,  il  tombe  à  genoux, 
il  prend  sa  tête  entre  ses  mains,  il  dit  doucement,  comme  un  marcheur 
très  las  après  le  jour  : 

—  Mon  Dieu,  je  vous  parle,  écoutez-moi!  Je  ferai  tout  pour  vous 
gagner.  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu,  vous  savez  qu'on  ne  m'a  pas  appris 
à  vous  prier.  Mais  je  vous  dis,  comme  votre  Fils  nous  a  dit  de  vous 
dire,  je  vous  dis  de  tout  mon  amour,  comme  nos  pères  vous  l'ont  dit  au- 
trefois :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  que  Votre  Nom  soit  sanctifié... 
Que  Votre  Règne  arrive... Que  Votre  Volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel...  » 

O  larmes,  qui  êtes  la  troisième  Béatitude,  larmes  de  joie  et  de  paix, 
larmes  de  retrouvailles  et  du  recommencement,  coulez  sur  cette  face  de 
douleur  !  Aidez  cette  voix  qui  tremble  et  ces  lèvres  qui  hésitent  !  Elles  ne 
savent  pas  —  ces  mots  sont  si  nouveaux  pour  elles  !  —  et  pourtant  la  mer- 
veilleuse Parole  accourt  du  fond  des  âges,  du  fond  de  l'éternité,  portée 
sur  la  colombe  de  l'Esprit.  Alors,  la  voix  se  fait  plus  forte  et  plus 
pressante  : 

—  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour  ;  pardonnez- 
nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés... 
et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation,  mais  délivrez-nous  du 
mal.  Ainsi  soit-il  !  » 

Qu'elle  est  belle,  la  première  prière  !  Qu'elle  est  bénie  et  précieuse  au 
Seigneur  !  Que  les  Anges  du  ciel  l'écoutent  avec  joie  !  Allons  !  pauvre 
homme,  relève-toi  !  Voici  que  Jésus  n'est  pas  loin,  et  qu'il  va  venir  et 
qu'il  ne  peut  tarder  !  Déjà  tu  regardes  avec  tranquillité  la  terre  de  la  ré- 
conciliation et  le  soir  de  ta  consolation.  Reprends  ta  route.  Espère  dans 
la  plénitude  de  ton  cœur,  et  dans  la  force  de  ton  âge  nouveau,  —  et  le 
reste  te  sera  donné  par  surcroît... 

—  Mais  quoi  !  Seigneur,  est-ce  donc  si  simple,  de  vous  aimer  ? 
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Au   chevet   des  Héros 
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Alt. 


La  construction  d'un  grand  réduit,  dans  la  Région  Sud  (9  décembre  1914) 
DANS  LE  CAMP  RETRANCHE  DE  PARIS 


En  septembre  dernier,  aux  jours  anniversaires  si  lourds  de  souvenirs  de 
toute  sorte,  les  Parisiens  qui  s'attachent  aux  épisodes  pittoresques  n'ont  pas 
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Une  pièce  de  155  sortant  d'un  fort,  le  3  septembre  1914. 

Aquarelles  par  HENRY  CHEPFBR. 


de  se  rappeler  ces  longues  théories,  ces  bataillons  véritables  de  travail- 

v™  rïSde  rann?  Précédente  on  MO»,  'a  pelle  à 

venjea  gares.  Ils  évoquaient  un  peu  ces  foules  d'ouvriers  agricoles 
daouterons  »,  comme  disent  les  paysans,  qui  apparaissaient,  les  auh  's 
moisson  débarquaient  en  masses  denses  à  la  gare  du 
Nord,  leur  baluchon  sur  l'épaule,  leurs  outils  au  poing 
puis  s  égrenaient  en  petits  groupes  pour  gagner  les 
gares  d  ou  ils  allaient  partir  vers  les  grandes  plaines 
blondes,  déferlantes  de  la  moisson  des  épis  mûrs.  Seu- 
lement c'était  vers  des  tâches  moins  pacifiques  que 
s  en  allaient  les  terrassiers  de  1914. 

Le  premier  devoir  et  le  premier  soin  du  général 
Galliem,  sitôt  qu'il  eut  accepté,  avec  la  crânerie  qui 
lui  conquit  le  cœur  même  de  Paris,  la  mission  de  dé- 
tendre «  jusqu'au  bout  »  la  capitale  non  pareille,  furent 
de  se  préoccuper  des  moyens  de  la  mettre  en  état  de 
résister  à  l'attaque,  au  siège  qu'on  prévoyait.  Rude 
besogne,  à  laquelle  il  se  donna  de  tout  son  courage, 
de  toute  son  intelligence,  de  toute  sa  volonté.  Le  temps 
n  est  pas  encore  venu,  sans  doute,  d'exposer  l'impor- 
tance du  formidable  labeur  alors  accompli. 

Parmi  les  premiers  artisans  de  cette  œuvre  de  pré- 
servation étaient  les  travailleurs  que  nous  vîmes,  de 
leur  pas  lourd,  qu'on  dirait  toujours  las,  se  diriger 
vers  les  banlieues. 

Nous  les  voyions  de  tout  près,  dans  notre  nie  Saint- 
Georges,  s'aligner  en  files  interminables  aux  portes 
du  bureau  où  on  les  embauchait,  puis  s'en  aller  par 
groupes  de  camarades,  tout  équipés  déjà,  le  baluchon 
du  ehemineau  sur  l'épaule,  vers  le  chantier. 

Comme  nous  aurions  voulu  pouvoir  les  suivre  !  Mais 
les  consignes  étaient  sévères,  impitoyables,  et,  sur  les 
routes,  les  G.  V.  C.  montaient  une  garde  farouche.  Ce 
ne  fut  que  bien  plus  tard  qu'il  fut  donné  à  des  privi- 
légiés, assez  peu  nombreux,  de  visiter  les  tranchées 
devant  Paris. 

Un  artiste  qui,  participant  à  ces  travaux,  a  pu  les 
observer  de  près,  dans  la  région  au  Sud  de  Paris,  en 
a  recueilli  de  très  alertes  et  très  imusantes  images, 
exécutées  avec  une  dextérité,  une  souplesse  charmantes. 
C'est  de  son  album,  dont  les  feuillets  s'échelonnent 
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Canon  de  155  (4  décembre  1914). 

sur  l'automne  et  l'hiver  de  1914-1915,  que  sont  extraites  les  quatre  gouaches 
reproduites  ici  en  fac-similés. 

Car,  une  fois  conjuré  le  danger  d'une  attaque  brusquée,  d'une  brutale  agres- 
sion, on  ne  s'endormit  point  dans  une  béate  sécurité,  on  n'arrêta  point  du 
coup  les  travaux  commencés.  On  les  perfectionna,  même,  se  rappelant  ce  pré- 
cepte de  la  sagesse  des  nations  que  deux  précautions  valent  mieux  qu'une. 
11  n'est  pas  très  sûr  qu'on  ne  travaille  pas 
encore,  à  l'heure  actuelle,  à  améliorer  ces  dé- 
fenses hâtivement  entreprises.  Nous  connais- 
sons par  expérience,  hélas!  la  force  et  la  vio- 
lence de  l'ennemi,  et  aussi  son  entêtement. 
Et  nous  nous  tenons  armés  en  conséquence. 

Ces  tranchées  des  abords  de  Paris,  établies 
selon  toutes  les  règles  de  l'art,  par  des  ou- 
vriers de  métier,  sous  la  direction,  la  surveil- 
lance des  officiers  du  corps  du  génie,  le  plus 
sûr  gardien  des  traditions  de  la  guerre  de 
sape  et  de  retranchements,  sont  bien  diffé- 
rentes de  ces  premiers  et  trop  sommaires 
abris  que  nos  soldats  durent  creuser  en  hâte, 
devant  l'ennemi  et  sous  son  feu,  au  commen- 
cement de  la  guerre.  Elles  sont  purement  ad- 
mirables, et  l'on  revient  émerveillé  d'une  pro- 
menade à  travers  ce  dédale  de  boyaux,  de 
cheminements,  de  parallèles,  de  postes  et 
d'abris.  Les  parements,  les  bermes,  les  gra- 
dins de  tir  en  sont  dressés  d'une  pelle  savante, 
avec  une  régularité  magnifique.  Souvent,  des 
fascines,  tressées  presque  aussi  soigneusement 
que  des  vanneries,  en  tapissent  les  parois, 
maintiennent  les  terres.  On  peut  circuler  une 
heure  dans  ces  tranchées,  on  en  sort  net 
comme  un  sou  neuf.  Ce  sont  lieux  de  plaisir, 
auprès  de  ces  refuges  boueux  où  nos  vail- 
lants soldats  coulèrent,  l'hiver  dernier,  de  si 
rudes  heures,  et  on  ne  serait  pas  trop  étonné 
si,  plus  tard,  quand  tout  enfin  sera  rentré 
dans  l'ordre,  quelque  ingénieux  entrepreneur 
«le  divertissements  avait  l'idée  d'organiser  là 
«les  villégiatures  un  peu  originales,  de  sensa- 
tionnelles parties  de  camping.  Gageons  d'ail- 
leurs, et  à  coup  sûr,  qu'il  trouverait  d'abon- 
dants clients.  A  tout  le  moins  on  visitera,  un 
jour  venant,  tous  ces  formidables  travaux 
'•omme  des  curiosités,  admirant  autant  la 
science  de  ceux  qui  en  ont  tracé  le  dédale  que 
l'adresse  de  ceux  qui  les  ont  exécutés,  et  l'on 
supputera  avec  étonnement  la  somme  formi- 
dable de  labeur  que  représente  cette  mise  en 
état  de  défense  de  la  capitale  du  mondp. 


Cette  ceinture  ininterrompue  de  tranchées  —  ces  ceintures,  devrait-on 
écrire,  car  les  enceintes  qu'elles  forment  sont  multiples  —  complète  heu- 
reusement le  système  défensif  un  peu  lâche  que  constituaient  les  forts, 
point  d'appui  de  la  résistance.  Et  tous  ceux-ci,  on  l'imagine  bien,  ont  été 
mis  soigneusement  en  état  de  défense. 

De  plus,  des  batteries  partout  sont  installées  aux  bons  endroits.  Quand 
on  circulait,  l'hiver  dernier,  dans  les  limites  du  camp  retranché,  où  la 
vie  des  champs  continuait  comme  si  l'ennemi  n'était  pas  à  vingt  lieues  de 
là,  on  avait  soudain  la  surprise  de  découvrir,  à  travers  l'enchevêtrement 
des  fûts  d'un  petit  bois,  dans  quelque  clairière,  au  milieu  des  halliers 
touffus,  de  lourdes  pièces  de  siège  badigeonnées  d'ocre,  leurs  gueules 
tendues,  menaçantes,  vers  l'horizon  d'où  auraient  pu  si  bien,  à  un  moment 
donné,  gronder  d'autres  pièces,  les  gros  mortiers  allemands.  Et  comme, 
de  temps  à  autre,  les  artilleurs  s'exerçaient  à  les  manœuvrer,  se  livraient 
à  des  tirs,  les  habitants  de  ces  banlieues,  au  grondement  sourd  des  coups, 
avaient  comme  l'illusion  de  la  guerre  toute  proche. 

Les  bourgs,  les  villages,  d'ailleurs,  à  ce  moment,  étaient  autant  de  can- 
tonnements. 

La  présence  de  soldats  en  grand  nombre  dans  chaque  agglomération 
achevait  de  donner  à  tout  ce  vaste  camp  son  aspect  guerrier,  inoubliable. 

Les  paisibles  habitants  de  ces  bourgades  ignorées,  discrètement  perdues 
dans  les  campagnes  de  l'Ile-de-France,  hors  des  sentiers  battus,  de  ces 
villages  sans  gloire  et  sans  ruines  où  ne  s'aventurent  même  pas  toujours 
les  touristes  des  beaux  dimanches,  n'avaient  jamais  vu  pareil  remue- 
ménage.  Et,  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  ils  fraternisèrent  tout  de 
suite  avec  les  soldats.  N'avaient-ils  pas  eux-mêmes,  d'ailleurs,  sur  quelque 
point  du  front,  dans  quelque  garnison,  plus  lointaine  encore,  des  proches, 
des  amis?  Ils  traitèrent  ces  hôtes  que  leur  amenaient  les  hasards  de  la 
guerre  comme  ils  auraient  aimé  qu'on  traitât  là-bas  les  leurs. 

Ces  troupes  qui  veillaient  sur  Paris  présentaient  la  plus  grande  diver- 
sité. C'étaient  ici  les  gardes-voies,  qui  montaient  une  si  vigilante  faction  le 
long  des  routes  et  des  chemins  de  fer;  là,  des  artilleurs  affectés  au  service 
des  batteries;  plus  loin,  des  sapeurs  du  génie  occupés  à  diriger  le  travail 
des  fortifications  ou  employés,  dans  toute  la  région  parisienne  du  Nord, 
vers  l'Ourcq  et  la  Marne,  à  la  réfection  des  ponts  détruits  par  l'ennemi 
ou  par  nous  pour  les  nécessités  de  la  guerre. 

Les  châteaux  même  ont,  comme  les  chaumières,  reçu  à  l'occasion  leurs 
contingents,  en  outre  des  états-majors  auxquels,  le  plus  souvent,  ils  don- 
naient la  plus  cordiale  hospitalité.  C'est  ainsi  que,  sur  l'une  de  ces  spiri- 
tuelles gouaches,  on  peut  voir  un  détachement  du  1er  génie  cantonnant, 
au  mois  de  janvier  de  1915,  au  château  de  Stors,  qui  appartient  à  la 
famille  de  Montebello  et  qui  fut  naguère,  f,vant  que  deux  deuils  successifs 
fussent  venus  l'assombrir,  le  centre  de  réunions  charmantes,  où  les 
hommes  de  lettres  se  mêlaient  aux  hommes  politiques,  à  l'invitation  du 
marquis  de  Montebello,  l'ancien  arnlassadeur  de  la  République  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  de  la  marquise  de  Montebello,  amphitryons  exquis. 

Mais  devant  ces  architectures  mi-closes  et  désormais  si  mornes,  qui 
semblent  participer  à  la  tristesse  des  hommes,  devant  ce  pare  défeuillé 
qu'animent  seuls  des  uniformes  de  campagne,  déteints  et  souillés,  qu'ils  pa- 
raissent lointains,  les  beaux  étés  où  ces  ramures  entendaient  l'un  des  plus 
retenrissa.nl s  discours  de  M.  Léon  Say,  aux  heures  des  grandes  luttes  politiques, 
où  ces  allées  s'emplissaient  de  brillants  causeurs,  philosophant,  par  groupes, 
aeadémiquement  ! 

G.  B. 


Le  château  du  marquis  de  Montebello  occupé  par  le  1er 
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La  Messe  en  Foret  d'Argonne  (automne  1914) 
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LE  SECOND  NOËL 


VŒUX  DES  SOLDATS 


Pour  la  deuxième  fois,  la  nuit  de  Noël  nous  trouvera  sous  les  armes. 
Pour  la  deuxième  fois,  la  veillée  joyeuse  d'autrefois  se  confondra 
avec  la  veillée  muette,  toujours  pareille,  que  la  tranchée  réserve  à 
ses  hôtes  patients. 
Ces  grandes  dates  traditionnelles,  qui  coupent  en  tranches  nettes  les 
existences,  se  perdent  pour  nous  dans  la  monotonie  quotidienne  du 
devoir.  Noël,  Premier  de  l'an,  aujourd'hui,  demain,  —  journées  et  nuits 
implacablement  semblables,  si  la  piété  du  souvenir  ne  nuançait  le  présent 
des  couleurs  du  passé. 

Voilà  dix-sept  mois  que  nous  nous  battons.  Le  peuple  armé  était  parti 
avec  une  admirable  et  redoutable  confiance  dans  la  victoire.  Les  trains  de 
concentration  résonnaient  de  cris  de  triomphe.  Chaque  autobus  s'ornait 
dz  l'écriteau  :  Paris- Berlin. 

Les  plus  réfléchis  se  disaient  qu'il  y  avait  d'un  côté  un  agresseur,  dont 
la  guerre  était  l'industrie  nationale  ;  qui,  depuis  quarante -quatre  ans,  pré- 
parait la  guerre  ;  qui,  à  son  heure,  avait  déclaré  la  guerre  ;  —  de  l'autre, 
une  nation  prompte  à  toutes  les  illusions  comme  à  tous  les  sacrifices, 
confiante  jusqu'à  l'aveuglement  dans  la  solidarité  des  peuples  civilisés, 
ardente  à  se  déchirer  elle-même  sous  l'œil  des  barbares.  Mais  l'enthou- 
siasme faisait  taire  les  réserves.  Nous  allions  délivrer  l'Alsace  et  la 
Lorraine. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  réalité  couronnait  notre  rêve.  Des  fenêtres 
de  Morhange,  l'acclamation  des  frères  reconquis  retentissait  sur  nos 
têtes...  Mais,  quarante-huit  heures  après,  le  105  et  le  210  nous  enseignaient 
le  prix  du  triomphe,  et  que,  dans  la  vie,  les  grands  bonheurs  se  paient. 
La  supériorité  de  la  préméditation  allemande  s'affirmait  contre  nos  troupes 
en  retraite. 

A  notre  gauche,  de  Charleroi,  de  Saint-Quentin,  de  Paris,  venaient  des 
rumeurs  désastreuses.  Et  de  même  qu'au  premier  jour  les  plus  légitimes 


restrictions  d'espérances  avaient  été  entraînées  par  un  torrent  de  con- 
fiance, de  même,  en  ces  journées  sinistres,  les  espoirs  les  plus  robustes 
fléchissaient  sous  les  coups  répétés  du  malheur. 


C'est  de  là  que  datent  les  grandes  vertus  des  armées  françaises.  Comme 
un  acier  bien  trempé,  elles  avaient  désormais  subi  la  double  épreuve. 

La  victoire  de  la  Marne,  de  quelque  allégresse  qu'elle  ait  été  saluée,  ne 
provoqua  pas  dans  nos  rangs  la  sécurité  excessive  qu'elle  déchaîna  à 
l'arrière.  Nous  savions  ce  qu'elle  avait  coûté.  Nous  savions  ce  qu'elle 
représentait.  Mais  nous  ne  pensions  pas  que,  par  elle,  fût  marquée  la  fin 
de  notre  effort. 

Nous  avions  appris  à  connaître  l'adversaire,  ses  ressources,  ses  ruses 
et  sa  méthode.  Nous  le  sentions  blessé.  Nous  nous  sentions  armés  pour 
l'achever  un  jour.  Que  ce  jour  fût  proche,  nous  ne  le  croyions  pas. 

Et  parce  que  nous  ne  le  croyions  pas  ;  parce  que,  dans  l'ivresse  de  la 
marche  en  avant,  nous  gardions  le  sens  exact  du  réel  et  du  possible  ; 
parce  que  tous,  chefs  et  soldats,  nous  ne  voulions  plus  d'une  seconde 
déception,  —  pour  cela,  et  pour  cela  seulement,  nous  avons  été  depuis 
dix-sept  mois,  et  nous  demeurons  après  dix-sept  mois,  capables  de  sup- 
porter ce  qui,  dans  cette  guerre,  est  pire  que  la  mort,  pire  que  la  boue, 
pire  que  la  misère  et  les  poux  :  la  lenteur,  l'immobilité,  l'ennui. 


Demandez  à  un  neutre,  qui  nous  a  vus  combattre,  ce  qu'il  a  le  plus 
admiré  :  il  dira  que  c'est  notre  élan,  notre  audace,  notre  puissance  de 
choc.  Un  exécutant  vous  répondra  que  non. 

La  force  profonde  de  notre  armée,  c'est  sa  capacité  de  supporter,  sans 
s'en  plaindre  et  presque  sans  en  souffrir,  le  morne  écoulement  des  jours. 
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Il  est  terrible  et  magnifique  de  sortir  de  la  tranchée,  quand  sonne 
l'heure  de  l'attaque.  Il  est  plus  terrible  et  plus  magnifique  encore  d'en 
supporter  le  séjour,  sans  attaquer,  pendant  des  mois  et  des  années. 

Le  créneau,  par  où  l'on  guette  un  coin  de  secteur  boche  repéré  par  des 
sacs  à  terre  en  loques  ;  la  banquette  de  tir,  ôù  l'on  s'assied  dans  la  boue, 
pendant  que  le  camarade  observe  ;  le  boyau,  plein  d'eau  glaciale,  où  les 
pieds  gèlent  ;  l'abri  vaseux,  où  pourrit  la  paille  humide  ;  les  corvées,  le 
terrassement,  le  transport  des  grenades  et  de  la  soupe  ;  puis  le  cantonne- 
ment, les  revues,  les  inspections,  les  charges  de  la  vie  de  caserne  avec 
une  chance  de  mort  au  bout,  voilà  notre  lot,  officiers  et  soldats.  Et  ce  lot, 
nous  l'acceptons,  nous  l'accepterons  tant  qu'il  faudra.  Car  dans  cette 
acceptation  spontanée,  générale,  réfléchie,  nous  pensons,  hommes  et  chefs, 
que  gît  le  secret  de  notre  victoire. 

On  nous  écrit.  On  nous  questionne.  On  dit  :  «  Attaquez- vous  ?  Percerez- 
vous?  »  Ce  n'est  pas  notre  affaire.  Nous  attaquerons,  si  on  nous  le 
commande.  Nous  percerons,  si  nous  pouvons.  Mais,  après,  il  y  aura 
d'autres  tranchées,  et  d'autres  encore  et  ce  seront  d'autres  batailles. 
L'essentiel  pour  nous,  ce  n'est  pas  d'attaquer,  de  vaincre  sur  un  point, 
même  de  percer  sur  un  front  de  quelques  kilomètres  :  c'est  de  durer. 
Notre  devoir  principal,  notre  vertu  maîtresse,  c'est  de  durer.  C'est  en 
durant  que  nous  triompherons. 


Le  soldat  de  1915  et  bientôt  de  1916  a  ses  idées  sur  la  guerre.  Elles 
sont  simples  et  modestes. 

Après  des  mois  d'expérience,  nous  ne  nous  flattons  pas  d'obtenir  sans 
peir.e  contré  le  Boche  un  résultat  que  nous  jugeons  le  Boche  incapable 
d'obtenir  contre  nous.  Tant  que  les  armées  en  présence  occuperont,  à 
effectifs  normaux  sur  une  profondeur  chaque  jour  plus  épaisse,  les  tran- 
chées qu'elles  tiennent  présentement,  nous  ne  croyons  pas  à  l'enlèvement 
d'assaut  d'une  forteresse  dont  le  centre  peut  se  déplacer  constamment. 

Nous  savons  que,  où  nous  voudrons,  nous  obtiendrons  des  succès, 
comme  en  Champagne  et  en  Artois.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'ennemi 
puisse  en  remporter  de  semblables,  parce  que,  depuis  des  mois,  nous  le 
voyoni  de  moins  en  moins  offensif.  Mais,  cela  dit,  ce  n'est  pas  de  tels 
succès  que  nous  attendons  la  victoire,  dont  pas  un  seul  de  nous  ne  doute. 

Que  ceux  de  l'arrière  qui  raisonnent  sur  le  poilu  veuillent  bien  me 
croire  :  notre  moral,  qu'ils  louent,  se  nourrit  de  motifs  plus  substantiels. 
Nous  sommes  sûrs  du  succès  pour  une  seule  raison  :  parce  que  nous 
sommes  sûrs  de  notre  patience  et  sûrs  aussi  que,  des  Boches  et  de  nous, 
c'est  nous,  et  nous  seulement,  que  la  patience  peut  sauver. 

Nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  lire  Bernhardi  et  les  philosophes  mili- 
taires d'outre-Rhin  pour  savoir  que,  contre  la  coalition  de  quatre  grandes 
puissances,  l'Allemagne  ne  pouvait  l'emporter  que  par  des  succès  rapides. 
Pour  nous  renseigner,  les  faits  ont  suffi,  et  la  comparaison  des  attaques 
successives  auxquelles  nous  avons  fait  face. 

Le  Boche  qui  sautera  demain  sur  notre  tranchée,  qui  en  enlèvera 
peut-être  un  morceau  sans  pouvoir  pousser  plus  loin,  n'est  plus  le  Boche 
de  Charleroi  ou  d'Ypres.  Il  se  bat  bien.  Mais  il  se  ménage.  Il  accomplit 
strictement  son  devoir  de  combattant.  Il  n'a  plus  rien  des  vagues 
furieuses  que,  dans  les  quatre  premiers  mois,  nous  avons  vues  déferler 
sur  nous. 

11  sait  que  les  grands  bénéfices,  justifiant  les  grands  sacrifices,  lui  sont 
désormais  interdits.  Il  attaque  à  la  petite  semaine,  où  il  peut,  jamais  sur 
deux  points  à  la  fois,  absorbé  par  un  effort  toujours  mobile,  —  l'Argonne 
en  hiver,  l'Yser  au  printemps,  la  Pologne  en  et i,  la  Serbie  maintenant. 

Oà  sont  les  ruées  d'autrefois,  qui,  de  Belfcrt  à  Mons,  nous  prenaient  à 
la  gorge  ?  Nous  nous  souvenons.  Nous  regardons  et  nous  comparons.  On 
nous  a  changé  notre  Boche.  Il  venait  pour  tout  dévorer.  Il  n'a  fait  que 
mordre.  Maintenant  il  ne  mord  même  plus. 

Un  pessimiste  dira  qu'il  mord  ailleurs.  Est-ce  pour  conquérir  la  Serbie 
qu'il  nous  a  déclaré  la  guerre  ?  Est-ce  en  conquérant  la  Serbie  qu'il  brisera 
l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie  ? 


Tel  est  le  raisonnement  vécu  des  exécutants  que  nous  sommes.  Ce 
raisonnement  est  né  en  nous  au  fil  des  jours,  en  regardant  par  notre  | 


créneau  et  en  lisant  le  communiqué,  dont  le  vide  nous  emplit  d'aise, 
parce  qu'il  confirme  nos  vues. 

Les  Allemands  ont  manqué  leur  affaire.  Ce  n'est  pas  dans  la  troisième 
année  de  la  guerre  qu'ils  la  rétabliront.  Ils  l'ont  manquée,  quand  l'armée 
française  était  dépourvue  de  beaucoup  de  choses  indispensables,  quand 
l'armée  britannique  était  à  peine  ébauchée.  Ils  ne  la  rétabliront  pas,  quand 
l'armée  française,  bien  munie,  l'armée  britannique,  plus  que  centuplée, 
l'armée  russe,  inépuisable  toujours  et  désormais  sûre  d'être  armée, 
uniront  leur  effort,  qu'appuie  l'Italie,  neutre  au  début. 

L'inégalité  des  effectifs  fera  quelque  jour  pencher  la  balance.  Quand  ? 
nous  l'ignorons.  Mais  puisque  nous  sommes  patients,  cela  importe  peu.  Et 
c'est  pourquoi  nous  pensons  que  c'est  notre  patience  à  tous  qui  fera  notre 
victoire. 

Qu'on  ne  nous  presse  pas  et  qu'on  ne  se  presse  pas.  Nous  sommes  des 
gens  sérieux  qui  jouons  notre  vie.  Si  la  guerre  avait  duré  trois  mois,  nous 
serions  plus  timides  peut-être  dans  l'énoncé  de  notre  opinion.  Après 
dix-huit  mois  écoulés  dans  l'effort  et  dans  la  peine,  nous  avons  le  droit 
de  donner  notre  avis  et  cet  avis,  le  voici  : 

Puisque  le  temps  qui  passe  augmente  l'inégalité  des  forces  à  notre 
profit,  laissons-le  passer  et  ne  frappons  qu'à  coup  sûr,  je  veux  dire  lors- 
qu'il sera  notoire  que  nous  pouvons  frapper  à  mort.  Jusque-là,  nous  nous 
engageons,  nous,  soldats,  à  porter  notre  croix  :  que  les  civils  portent  la 
•  leur. 

Nous  avons  un  autre  désir  encore,  c'est  qu'en  attendant  l'assaut  décisif, 
on  tue  sur  le  front  autant  de  Boches  que  possible  et  qu'au  delà  des  lignes 
on  aggrave  autant  que  faire  se  peut  les  difficultés  du  Boche  de  l'arrière. 

Pour  le  premier  objet,  nous  espérons  que  le  progrès  de  notre  artillerie, 
l'augmentation  de  notre  production  d'obus,  le  renforcement  de  notre 
aviation,  l'utilisation  judicieuse  de  gaz  vraiment  asphyxiants,  le  dévelop- 
pement scientifique  du  matériel  de  guerre  nous  donneront  dans  les 
mois  qui  viennent  plus  de  moyens  d'action  que  dans  les  mois  écoulés.  Il 
n'est  pas  un  poilu  qui,  tout  en  rendant  justice  aux  résultats  acquis, 
n'estime  qu'on  peut  faire  plus  et  que,  puisqu'on  le  peut,  on  le  doit. 

Pour  le  second  objet,  il  nous  plairait  de  savoir  que  toutes  les  mesures 
sont  prises,  sinon  pour  affamer  l'Allemagne,  ce  qui  est  difficile,  du  moins 
pour  lui  fermer  certaines  sources  de  ravitaillement  chez  les  neutres,  chez 
nos  alliés,  voire  même  chez  nous.  Moins  elle  recevra,  pendant  les  mois 
d'attente  qu'impose  le  souci  de  frapper  sûr  et  fort,  moins  elle  sera  capable 
de  résister  à  notre  étreinte  et  de  prolonger  sa  résistance  Ici  encore  nous 
pensons  qu'on  peut  faire  dans  l'avenir  plus  qu'on  n'a  fait  dans  le  passé, 
et  que,  puisqu'on  le  peut,  on  le  doit. 

Augmenter  notre  puissance  offensive,  mettre  nos  alliés  à  même  d'uti- 
liser pleinement  les  ressources  en  hommes  dont  ils  disposent  et  qui  sont 
supérieures  aux  nôtres,  maintenir  nos  unités  et  nos  dépôts  dans  leur 
situation  actuelle  qui  est  excellente,  voilà  les  vœux  des  chefs  et  des 
soldats,  qui  ont  formé  leurs  idées  à  l'école  sanglante  des  réalités. 


J'écris  ceci  dans  mon  abri.  L'ennemi  se  tait.  Le  secteur  est  calme.  J'ai 
fait  deux  rondes.  Tout  le  monde  est  à  son  poste.  S'il  y  avait  une  attaque, 
nos  mitrailleuses  la  faucheraient.  Comme  chaque  fois,  j'admire  le  dévoue- 
ment total  de  ces  braves  gens,  calmes  au  feu,  gais  dans  la  boue,  disciplinés 
toujours,  qui  nous  obéissent  avec  leur  cœur,  que  nous  commandons  avec 
le  nôtre,  et  dont  j'ai  tenté  de  me  faire  l'interprète. 

.  En  relisant  ces  notes  rapides,  j'ai  conscience  d'y  avoir  mis  ce  que  nous 
pensons  tous  —  bagage  modeste  nourri  de  nos  expériences  de  Lorraine  et 
de  Belgique,  de  Champagne  et  d'Artois,  somme  de  nos  longues  réflexions, 
mûries  loin  des  nôtres,  dans  la  gravité  que  donne  la  solitude. 

Depuis  dix-huit  mois  bientôt,  nous  avons  consenti  à  la  victoire  le  sacri- 
fice de  nos  intérêts,  de  nos  affections,  de  notre  existence.  Plus  que  jamais 
certains  d'obtenir  cette  victoire,  nous  avons,  sur  la  façon  d'y  parvenir, 
des  idées  pratiques  et  nettes.  A  d'autres  appartient  la  charge  de  décider  et 
de  prescrire.  Nous  disons  ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous  pensons,  ce  que 
nous  souhaitons  et  nous  confions  à  la  France,  au  seuil  de  l'année  nouvelle, 
le  vœu  de  ceux  qui  se  battent  pour  elle. 
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tions  de  visiter  la  Terre     latitudes,  eliivtitte  monde  a     «le  jrivre. 
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Allait-il  à  droite,  une  sentinelle 
boche  l'arrêtait  : 
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traneaise  l'empéeliait  de  passer.            travers  I  Kurope.  et    partout    il  en-  après  avoir  repris  ses  sens,  cm  le  pas  le  l'ère  Noël  rte  c-Ue  Mllliee. 

ive  v     Le  mol  d'ordre  ï           tendit  la  canonnade.    Avant    respiré  l'ère  Noël  est  immortel,  ma  parole.         ht,  onlolircliaiil  son  mia-.'e  <U'  {livre,  il  (lis^i- 

une  forte  dose  de   :az  asphyxiants.  les 'I  erriens  sont  fous...  rut  dans  les  airs,  violejlitnflll  eaiionite  par  un 

il  tçmha.  emjiêtré  dans  un  réseau  rte  avion, 
lils  liarbelé*. 
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Première  Dentition 

(!ROPDELABARRE 


f  aeilite  la  sortie  des  Dents  ^  \ 

ET  PRÉVIENT  TOUS  LES 
ACCIDENTS  DE  DENTITION 
Exiger  Signature  et  Timbre  de  l'Union.  -  3  f. 

FUMOUZE-ALBESPEYRES 

j8,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS 


ENVOI  GRATUIT,  $ur  demande  adressée  auto 

Établissements  FUMOUZE 

78,  Faubourg  Saint-Denis,  PARIS, 
de  la  Notice  illustrée  très  complète  sur 

les  "Souffrances  des  Enfants" 

par  le   Docteur   Fumouze- Albespeyres. 


POUR  NOS  SOLDATS 


.SUPRALIRAENT  POULAIN 

"  Aliment  suprême  à  la  Kola,  Coca,  Mate,  etc 

4  tablettes  équipaient  à  un  repas. 

Boite  do  2i  taMettes  :  2.75,  franco  sur  le  front 

NOTICE   ET    RENSEIGNEMENTS  GRATUITS. 

Sor.  Laboratoires  POULAIN,  à  Enghien  (S.-O.) 
Dépôt  pour  Paris  .  -49»  Hue  de  Maubeuge. 


NE  PRENEZ  que 

L'Aspirine 

"Usines  du  Rhône" 

pure  de  tout  mélange  allemand 

LE  TUBE  DE  20  COMPRIMÉS  :  l'r'50e._ 

1  Comprimé  correspond  à  1  Cachet  de  50  cgr. 


DEMANDEZ  UN 


^        BSÎTinK'.TES  v4 

sont  radicalement  GTTFRIS  par  'a 

Solution  Pautauberge' 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

,Ap.     Prix  du  flacon  :  3  îr.  50. 


,,CEFiO,r.jiCoo5tuUw^^ 


DUBONNET 


/  N a.po  I i  ta.i n 
À  la  Kola 


1  Reconstituant 


thôcoktdeRôYan  énergique. 


VIN  TONIQUE  A U  QUINQUINA 


VOITURES  DE  PROMENADES 
pour  malades  et  blessés 

DUPONT 


10,  rue  Hautefeuille,  PARIS  (VI* 
tél.  Gobelins  18-67 


Catalogue 

franco 


STEREOSCOPES 


208 
RUE  SîMAUR 
PARIS 


G* 


0<* 


MATTEL 


TELEPHONE 
NORD 
36-58 


00 


Chocolat  à  la  Kola 

Etui  de  20  tablettes  <9ff£/% 
franco  sur  le  front   «3 

"A  la  Marquise  de  Sévigmé" 

PARIS,  1 1  Boni"  d  e  1  a  Madeleine  et  47,  P,  u  ;  de  Sèvres 
et  à  la  CHOCOLAT5RIE  de  ROY  AT  (P.-de-D.) 


BAJOUES,  GROS  COUS. 
DOS  TROP  GRAS, 

HAUT  MES  FORTES,  (etc.) 

Disparaissent  vite  arec  1» 

ANTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement.  -  Envoi  contre5fr. 
Codeur  E.  H.  NEPPO,  17.  r.  de  Wlircmesnil,  Pari» 


MAIGRIR 

1  W  1  -NTl.ARFSF  NE 


LES   CROQUIS   DÉ   LA   SEMAINE,  par  Henriot. 


—  Le  bois  est  tellement  vert  qu'une 
bûche  met  au  moins  trois  jours  avant 
de  brûler. 

—  Dieu  soit  loué  !...  Nous  ferons 
donc  cet  hiver  quelques  économies  de 
chauffage  ! 


■ —  Pardon...  j'avais  acheté  une 
dinde  truffée...  je  vois  la  dinde,  mais 
je  ne  vois  plus  de  truffes. 

—  Je  les  ai  envoyées  à  mon  filleul 
Poilu...  Toi,  tu  sais  ce  que  c'est...  Lui 
m'a  écrit  qu'il  n'en  avait  jamais 
mangé  qu'approximativement. 


—  Qu'est-ce  que  tu  regardes  sur  le 
calendrier  de  1916  ? 

—  La  date<le  la  victoire  définitive... 
Elle  y  est  assurément,  mais  rien  ne 
l'y  indique. 


—  Ah  !  les  monstres  !...  ils  finiront 
par  m'empêcher  de  tenir  jusqu'au 
bout  1 


—  Grand-papa,  nous  venons  te 
souhaiter  une  bonne  année,  accompa- 
gnée de  plusieurs  autres. 

—  Oui,  mes  enfants,  mais  pas  pa- 
reilles... sans  quoi  ce  ne  serait  pas  la 
peine. 


PILULES  FOSTER 


Sans  rivales  pour  :  douleurs  dans  le  dos  et  les 
membres,  courbature,  rhumatisme,  sciati- 
que,  faiblesse  des  reins  et  de  la  vessie,  calculs 
et  troubles  urinaires,  hydropisie,  empoison- 
nement du  sang  par  l'acide  urique,  etc. 

DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES  ET  PAR  "POSTE 

H.BINAC,pharm.,2j,r.St-Ferdinand,Paris. 
3  Ir.  50  la  boîte  ;  6  pour  19  fr. 


Mil  ■   fiflMDDACf  La  Meilleure  Eau 
B  I  SB  ^  Mlflfl  B  Ml  "  W  Purgative  Naturelle 


Pilules  Orientales 

Développement.  Fermeté,  Reconstitution  du  Buste  chez  la  Femme. 

Le  flacon  avec  notice  6  fr.  35  franco.  -  J.  RATIE.  Ph«.  45.  Rue  de  l'Echiquier,  Pans. 


Ce  n'est  pas  un  rêve  !....  Douleurs, 
^JW^S  Rhumatismes,  Lumbagos,  Sciatiques, 
r^{^*L  Rages  de  Dents,  etc.,  disparaissent  !... 


HERNIE 


NOUVEAUTE  REMPLAÇANT  BANDAGE» 

Env  à  l'essai.  —  Bicliure  frratis.  —  Ecrire 
INSTITUT,  7  bis,  Rue  Engène  Carrière.  Paris. 


® 


l'akesol  iviuziss 

ÉTEINT  LA    DOULEUR  comme  on  souffle  une  lampe. 

L'AKESOL  MUZI  est  recommandé  parde  très  nombreux  médecins  dont  beaucoup  l'emploient  pourl  urusage  personnel 

Envoi  franco  contre  mandat  ou  timbres  par  le  Laboratoire  de  I  Akesol  Muzi,  SARLAT  (Dordogne). 

La  boite  d'essai,  3  cachets.     1  franc.        ❖         La  boite,  21  cachets.     6  trar.es. 
Dép'U  Paris  ;  Pnarm.  centrale  des  Gd*  Boulevards,  178,  rue  Montmartre,  et  toutes  pharmacies,  Pans  et  province. 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
G  UERISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célébré* 

TISAÏJES  POULAEN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franc.  î.7.  Rue  St-L,azare,  Paris. 

N'oubliez  pas 

SAVON  KENOTT 

Dentifrice  essentiellement  hygieniquê 

N'r»n  r»1i*»«  T>»  «l  *lue  soigner  l'hygiène  buccal». 
oupiiez  pas         c,esl  S0lgne,  la  tanii  ) 

Dentifrice  absolument  Français, 

le  SAVON  KENOTT,  conetntré  sous  un  petit  volume,  légT 
et  peu  emb^ras-'ant   en  boîte  aluminium,  se  trouve  partrut. 

Petit  modèle,  tooît-  aluminium  I  fr.  "5 

Grand  moeïè  e,  boîte  verre  o   éle  !  fr.  0*5 


ue  jKinuie  a  vos  envois 
a  nos  soldats,  un 


10,  Rue  Halévjt.^ 

(OPÉRA) 


RAS°mCHARD 


Envoi  franco  do  la  Bottes 
^25,  Rue  Mélinguel 
PARIS 

*  POUR   LES  DÉBUTANTS  -  .•: 

'  hss  GLYPHOSGOPE  à  33  francs 

Ô  les  qualités  fondamentales  da  Vérascope. 


TO GRAPHIE  EN  N O IR-  ET  EN  C OULEURS 


VIN  de 

PHOSPHOGLYCERATE 
de  CHAUX 

DE  CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande  Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 
NEURASTHENIQUES, 
Etc.,  Etc. 


Ommt  T*atms  les  rhar-mmci&t. 
VENTE  EN  GROS: 
S   NE  '«VENUE.  PAJNS. 
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THEIERE  FINEMENT  NICKELEE 
PRIX  Fr.  33,60 


BOUILLOIRE  DE  VOYAGE 
-ONCTlONNANT  SUR  3  VOLTAGES 

°bix  Fr36  avec  écrin 


BOUILLOIRE   MÉTAL  NlCKELf 

prix  depuis  Fr.  25 


;afetiére  RUSSE 

MÉTAL  NICKELÉ 

prix  depuis  Fr.39,50 


DEMANDER  FRANCO  .  NOS 
NOTICES  SUR  LES  LAMPES 
| — [ÉLECTRIQUES  de  POCHE  et 
SUR  LA  BOUTEILLE  *MAJIC' 


FOURNEAU  ELECTRIQUE  ÔE  CUISINE.  AVEC  REGLAGE 
A  FICHES  OU  À  INTERRUPTEURS     PRIX  DEPUIS  Fr.  113,50 


RADIATEUR  PORTATIF  A  RÉSISTANCES  METALLIQUES 
PRIX   DEPUIS  Fr.  70 


TAPIS  MÉTALLIQUE  (.Chauffe-pieds  ) 

Billes  de  porcelaine  chauffant  à  l'électricité 
prix  Fr.  42,50 


RADIATEUR 
A   TUBES  DE  QUARTZ 

chauffant  et  lumineux 
prix  Fr.  90 


HEIERE  METAL  NICKELE 

prix  depuis  Fr.  40,80 


THEIFRE  AVEC  PIEDESTAL 

prix  depuis  Fr. 31,20 


Q,fr  /^.^ 


wm 


BOUILLOIRE  SPECIALE  A  LAIT 

prix  Fr.  38,50 


GRILLE-PAIN  ELECTRIQUE 
MÉTAL  FINEMENT  NICKELÉ 

prix  Fr.  54 
Autre  modèle  Fr.29.50 


DEMANDER  FRANCO  .  NOS 
NOTICES  SUR  LES  BOUILLOIRES, 
.THÉIÈRES  etc ,  ET  AUTRES 
APPAREILS  de  CHAUFFAGE  et 
de  CUISSON  PAR  L'ÉLECTRICITÉ 


ETABLISSEMENTS  P/IZetSI  LVd  55p2?,Ss?£f  • 

USINES  l9l-l93.RUES:CHflRLES.PdRIS(15''). 
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OBEOL  balise 

a  transfusion  sanguine 


**  Un  homme  globéolisé  en  vaut  deux" 


ê  PILULES 
DONNENT 
500  MILLIONS 
DE  GLOBULES 

ROUGES  ,o 


(Communicati< 
à  l'Académie 
de  Médecine 
du  7  Juin 
1910.) 


'  1 
4«M 


Abrège  les  Convalescences 
Augmente  la  force  de  Vivre 
Permet  la  résistance  aux  maladies 
Guérit  l'anémie,  la  faiblesse,  l'épuisement,  le  surmenage. 


Préparé  dans 
lés  Laboratoires 
t-e  1  '  Urddonal, 
Par  J~L.  Châtelain, 
ancien  chef  de  Labo- 
ratoire et  ancien  interne 
des  hôpitaux  de  Paris 


La  transfusion  du  san-:  est  une  véritabl   opération  chirurgicale. 

Aussi  l'on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  tenter  l'aventure.  Ce  qu'on 
introduit  ainsi  dans  le  torrent  circulatoire,  ce  n'est  ni  une  drogué,  ni 
un  liquide  stimulant  quelconque,  ni  même  un  sérum  artificiel  ressem- 
blant plus  ou  moins,  par  sa  composition  chimique,  au  plasma  vital  : 
c'est  du  vrai  sang,  rou»e  et  chaud,  tel  qu'il  courait  dans  les  artères  du 
gars,  généralement  ot  costaud  »,  auquel  on  l'emprunte.  Est-il  rien  de 
plus  rationnel  ?  Que  pourrait-on  faire  de  mieux  pour  remonter  un  mal- 
heureux blessé,  épuisé  par  l'hémorragie,  que  de  lui  rendre  ce  qu'il  a 
perdu,  de  lui  fournir  précisément  ce  qui  lui  manque,  non  pas  par  à  peu 
près,  sous  les  espèces  d'un  équivalent  ou  d'un  succédané,  mais  intégra- 
lement et  a  nature  »,  sous  la  forme  oytima  ? 

On  ne  saurait  concevoir,  en  vérité,  de  cordial  supérieur  au  flot  ver- 
meil où  naissent  et  s'alimentent  toutes  nos  énergies  tonctionnet'es,  et 
il  est  vraiment  dommage  qu'il  soit  d'une  administration  si  délicate. 

Aussi  ne  saura-t-on  jamais  assez  de  gré  à  l'ingénieux  pharmacologiste 
qui,  grâce  à  l'opothérapie,  a  tourné  le  redoutable  obstacle. 

Etant  donné  que  les  propriétés  essentielles  et  caractéristiques  du 


sang  résident  dans  les  globules  rouges,  où  se  condense  effectivement  le 
secret  de  la  vie,  il  est  évident  que,  si  l'on  pouvait  prendre  ces  globules, 
les  concentrer  sous  un  petit  volume  avec  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
sans  les  altérer.  la  transfusion  sanguine  deviendrait  un  jeu  d'enfant. 
Or,  le  Globéol  n'est  autre  chose  que  de  la  quintessence,  mise  en  pilules 
de  globules  rouges,  extra  t  du  sans  de  jeunes  chevaux,  sains  et  reposés, 
et  contenant  I  hémo?  ob  ne  à  l'état  naissant,  les  hormones,  les  stimu- 
lines,  les  catalases,  les  oxydases  et  les  anticorps,  constituant  ainsi  un 
reconstituant  puissant,  le  meilleur  des  toniques. 

Plus  donc  n'est  besoin  de  se  ta  ire  ouvrir  les  artères,  pour  galvaniser  un 
blessé  saurnéà  banc:  il  suifit  de  déboucher  un  flacon.  Chaque  comprimé 
de  Globéol  ne  représente-t  il  pas  plus  de  soixante  millions  de  globules 
rouges,  immédiatement  assimilables  ? 

La  voilà,  la  transfusion  sanoruine  de  1  avenir.  Elle  est  singulièrement 
plus  simule  que  1  autre.  —  et  tout  aussi  téconde. 

Docteur  J-L-S.  Botal. 

_  On  trouve  le  G.ooéol  dans  toutes  les  bonnes  oharrr.ac  es  et  aux  Etabl  ssements 
Cr.at«:«n,  2  bis,  rue  ie  Vaienciennés.  Paris  'Métro  .  pare  de  1  Est)  Le  flacon,  franco  6  fi  50: 
4  flacon;  (être  cômolète)  franco  24  fr.  Pays  neutres  :  franco  7  et  2b  transs. 


il  Le  Tonique  qui  doit  être  pris  par  tous,  chaque  jour. 
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Envoyez  à  tous  les  Combattants  TONOTO  dont  ils  rêvent  ! 


Le  porte-plume  réservoir  "ONOTO"  est  fabriqué  par  Thos.  De  La  Rue  ù  Co,  dans  leurs  usines  à  Londres.  —  Gros  :  De  La  Rue,  Paris. 
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La  Science  française 


NOUVEA UTE 


Ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  avec 
une  introduction  de  M.  LUCIEN  POINCARE,  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur 

Ce  bel  ouvrage,  publié  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  San  Francisco,  constitue  en  quelque  sorte  le  bilan  tangible  de  tactivité  scientifique 
de  la  France  et  marque  d'une  façon  éclatante  la  place  prépondérante  qu'occupe  la  science  française  dans  la  marche  triomphale  de  1  esprit 
humain  vers  la  Vérité.  Une  abondante  bibliographie  donne  à  La  Science  française  un  caractère  de  référence  de  premier  ordre. 

TABLE    DES  MATIÈRES 

Tome  I.  —  Burgson.  In  Philosophie:  Durckheim,  la  Sociologie  ;  Lapie,  la  Science  île  l'Education  ;  Appell,  les  Mathématiques  ;  Baillaud, 
l'Astronomie  ;  Boutj,  la  Physique  ;  Job,  la  Chimie  ;  Lac.  oix,  la  Minéralogie  ;  de  Margcrie.  In  Géologie:  Zeiller,  In  Paléontologie  botanique  ;  Boule 
la  t'aiïontoloyie  zoologique  ;  Le  Dantec,  la  tiiologie  ;  Roger,  les  Sciences  médicales  ;  de  Martonne,  la  Géographie. 

Tome  IL  —  Maspero,  les  Eludes  éqyptologiques  ;  Collignon,  l'Archéologie  classique:  Langlois,  les  Etudes  historiques;  Maie,  l'Histoirt 
de  l'Art;  Meillct,  la  Linguistique  ;  Lévy,  l  Indianisme  ;  Chavannes,  la  Sinologie  ;  Croiset,  l'Hellénisme;  Durand,  la  Philologie  latine;  Dottin,  la 
Philologie  celti /ne:  Jcànroy,  tes  Etudes  sur  la  langue  française;  Jeanroy,  les  Etudes  sur  la  littérature  française  du  moyen  âge:  Lanson,  les 
Etudes  sur  la  liit-  rature  française  moderne  ;  Hauvette,  les  E  tuile  s  italiennes  ;  Martinenche,  les  Etudes  hispaniques  ;  Legouis,  let  Etudes  anu  taises  i 
Andler,  les ,  Etudes  germaniques  ;  Larnaude,  les  Sciences  politiques  et  juridiques;  Gide,  les  Sciences  économiques. 

Deux  beaux  volumes  in-8"  carré  (format  14,5 x  22  cent.)  de  400  pages,  illustrés  de 
nombreux  portraits  hors  texte.  Chaque  volume,  broché,  5  fr.  ;  relié  toile,  7fr.  60 
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Collection  in*4°  Larousse 

Splemi.des  ouvrages  de  luxe. 

Le  Japon  Illustré  lAouveauté)  par  Félicien  Ciiallayb.  Ce  beau  volume 
qui  provoquera  une  vivo  curiosité,  révèle  le  Japon  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, avec  ses  paysages  étranges,  ses  volcans,  ses  temples.  C'est  le 
premier  ouvrage  d'ensemble  vrai  ment  complet  sur  ce  pays  original  entre 
tons  et  plein  J  avenir.  Superbe  volume  ,32  X  2i>).  £77  gravures -photo- 
graphiques, «planches  en  noir,  4  planches  en  couleurs,  Il  cartes  et  plans 

en  couleurs,  15  carie-,  ci  plans  en  noir.  Broché.  ,  ,   20  francs 

Relié  demi-chagrin  ^reuure  originale  de  G.  Aukigl    26  francs 

Pour  paraître  début  1916  :  Histoire  de  France  contemporaine 

illustrée,  1871-1913.  (En  cours  de  publication,.  Prix  de  souscription, 

en  un  volume  broc  hé,  livrable  à  l'achèvement   30  f.ancs 

En  an  volume  relié,  livrable  à  l'achèvement   36  francs 

(Ces  prix  seront  augmentés  des  l'apparition  du  volume). 

Paru  précédemment  :  Histoire  de  France  Illustrée;  La  France, 
Géographie  illustrée;  La  Belgique  illustrée;  L'Italie  illus- 
trée, etc.  {Demander  le  catalogue  spécial  illustré  de  la  Collection  in-4«). 


Le  Catalogue  d'Étrennes  contenant  le  petit  calendrier  Larousse 
est  envoyé  franco  sur  demande. 


Les  Livres  roses 

Volumes  sur  la  Guerre. 

Ces  jolis  petits  livres,  abondamment  illustrés,  relatent  les  plus  beaux 
oxi-mples  de  patriotisme  :  ces  nobles  leçons  ne  sont  pas  seulement  puisées 
dans  les  glorieux  exploits  de  nos  vaillants  combattants,  mais  les  actions 
«l'éclat  des  troupes  alliées  ont  fourni  également  le  thème  de  nombreux 
volumes.  Lectures  les  plus  saines  et  les  meilleur  marché  pour  la  jeunesse. 
Septième  Série  (tfçuoeauté).  24  volumes  illustrés  de  nombreuses  gra- 
vures originales  i^N"  Up  à-168)  :  Les  braves  petits  Français  ;  Nos  Diables 
bleus;  Traits  héroïques  de  l'armée  française;  Scènes  de  la  guerre  en  Bel- 
gique; Nos  amis  les  Anglais'  Le$  Serbes  héroïques,  :tc,  dans  un  élégant 

étui  tricolore,  orué  d'une  faveu-r  .  .  ,   2  fr.  90 

(franco,  3  fr.  75  ;  étranger,  4  fr.  25) 

ABONNEMENTS  POUR  1916 

(24  volumes,  n"  169  à  192) 

France  (Algérie,  Tunisie,  Maroc}   3  fr.  50 

Colonies  et  Étranger   4  fr.  50 

Il  paraît  deux  volumes  par  mois  (/•*  et  3e  samedi). 
I>es  abonnements  partent  exclusivement  du  l*T  janvier. 


fUpro4«fltl«*  trèi  réduite  (format  3TSX21). 


Dictionnaires  Larousse 

Pour  tous  les  âges,  pour  foules  ies  boursey. 

Larousse  élémentaire  illustré.  Joli  et  ntilo  cadeau  a  offrir  à  un 
enfant.  1  275  pages  (10.5  X  16.5 1.  2  500  gravures,  37  tableaux,  24  cartes, 
2  planches  en  coul.  Cartonné,  2  fr.  60;  relié  toile,  titre  or.    3  francs 

Petit  Larousse  illustré.  Le  meilleur  et  le  plus  complet  des  diction- 
naires manuels.  1664  pages  (13.5  x  20),  5  80o  gravures,  130  tableaux, 
120  cartes.  Relié  toile,  5  fr.  ;  en  reliure  souple,  pleine  peau.    7  l'r.  50 

Larousse  de  poche.  Joli  volume  de  1  292  pages  sur  papier  extra  mince 
(bible  paper).  format  10,5  x  16,5,  contenant  85  000  mots  avec  leur  défi- 
nition. Relié  toile. .................   6  francs 

En  reliure  peau  soiipi^,  tète  derée,  en  étui   7  fr.  50 

Le  Larousse  pour  tous,  en  deux  volumes,  Tous  les  mois  de  la  langue, 
tontes  les  connaissances  humaines  sons  la  forme  la  plus  pratique  et  la 
moins  coûteuse.  1  9.10  pages  (21  x  30,5),  17  325  gravures,  216  cartes. 
35  planches  eu  couleurs.  Broché,  35  fr.  ;  relié  demi-chagrin.  45  francs 
(Payable  5  fr.  tous  les  S  mois;  au  comptant  in  •/,.) 

Nouveau  Larousse  illustré,  en  huit  volumes.  Le  plus  récent,  le  mieux 
documenté  et  le  plus  magnifiquement  illustré  des  grands  dictionnaires. 
7SO0  pages  (32  x  26),  49  000  gravures,  504  cartes,  89  planches  en  . cou- 
leurs. Broché,  230  fr. ,  relié  demi-chagrin   216  francs 

(Payable  10  fr.  par  mois;  au  comptant  10  •/..) 


1)     Chez   tous   les   libraires   et   LIBRAIRIE    LAROUSSE,    13-17,   rue   Montparnasse,   PARIS   (Envoi    franco    contre   mandat-poste).  ffe 


L'ILLUSTRA^  IÔK 
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CHOCOLAT    L  O  MB ART 


Montre  " OMEGA" 

19  LIGNES 

Or.  depuis.   220  fr. 

Argent,  depuis   50  fr. 

Acier  ou  nicke-,  depu.s  •  -   36  fr. 

Acier  ou  nickel  avec  cadran  lumi- 
neux au  radium,  depuit   52  fr. 


Montre  "  OMEQÀ" 

ftUR  BRACELET  CUIR 

Argent,  depuis.   61  fr. 

Argent,  avec  cadran  lumineux  au 

radium,  depuis.   72  fr. 

Se  fait  également  en  nickel,  depuis.  50  fr. 

Et  en  nickel,  cadran  lumineux,  depuii.  6 1  fr. 


Chronographe^OMEGA" 

O»,  depuis   413  fr. 

Argent,  depuis   127  fr. 

Nickel  ou  acier,  depuis,  •  ■     1  S  0  fr. 

Catalogua  Illustré  franco  sur  demande. 

En  vente  chez  les  meilleurs  horlogers  du  monde 
entier.  Et  chez 

KIRSY,  BEARO  &  C°L° 

Jl      S,  pua  Auber  PARIS 


ESTAMPES'*  GRAVURES 

■itSUR    LA   GUERRE    DE   19)4-1913  ®  MÊÊÊM 
La  plus  belle  collection  parue  —  La  plus  artistique 

Dessins  d'HER MANN-PAUL,  RAPHAËL  KIRCHNER.  ABEL  PANN,  LOUIS  MORIN. 
:  ::  FABIUS  LORENZI,  FABIANO,  VINCENT-ANGLADE,  MANEL  FELIU,  etc.  ::  :: 
#  *  Envoi  du  Catalogue  illustré  sur  demande,  franco  60  centimes.  *  * 
LIBRAIRIE  DE  L'ESTAMPE,  58  bis.  Chaussée  d'Antin,  PARIS  (W  au  68) 

ENTRÉE  LIBRE  •  Galerie  d'Exposition  de  peintures,  originaux,  dessins,  etc.  •  GROS -DÉTAIL 


L'APPAT 


POUDRE  de  RIZ  LIQUIDE 


.  40.  M  Mirti 


Renommée 

d'at'iérence 

e  Charme,  Gmelines  Xurd) 


LI  N -TARIN 


ER 


(bit«h  CHINACHIN*^ 
Créieen  ml  voUXON^stot i 


L'appât  !  Un 
précipite  pour 
sont  prêts 


le 


on  dfi  Dentol.  L'ennemi  se 
prendre,  mais   nos  poilus 


eau,  pale  el  poudra]  est  un 
lois  souverainement  antisep- 


Le  Dentol 

dentifrice  à  la 

t i< | ne  et  doué  du  parfum  le  plus  agréable. 

Créé  d'après  les  travaux  de  Pasteur,  il  dé- 
truit tous  les  mauvais  microbes  de  la  bouche  : 
il  empêche  aussi  et  guéri I  sûrement  la  carie 
des  dents,  le-,  inflammations  des  gencives  et 
de  la  gorge.  F.n  peu  de  jours,  il  donne  aux 
dents  une  blancheur  éclatante  el  détruit  le 
tartre. 

Il  laisse  dans  la  boui  lie  une  sensation  de 
fraîcheur  délicieuse  el  persistante. 

Mis  pur  sur  du  coton,  il  calme  instantané- 
ment les  rages  de  dents  les  plus  violentes. 

Le  Dentol  se  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
maisons  vendant  de  la  parfumerie. 

Dépôt  général  :  Maison  FRERE.  19,  rue 
Jacob  Paris 
Le  DENTOL  esl 


Ses  CRocolats  ©  © 

4  "Fkub  q  S^Morîoré  .fR^ïS 


aaaaBBBasMaa»  Le  stock  le  plus  complet  des 

APPAREILS  KODAK 


Maison  "EPT" 

91,  rue  Lafayette,  Pari» 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  du 

VEST  POCKET  KODAK 

dernier  modèle 
l'appareil  photographique    I  f>  fr, 
le  plus  complet  et  le  plus  A  *l 
pratique  ■  " 

Pellicules  8  poses  pour  cet  appar.  1.25 
CATALOGUE  COMPLET   FRANCO  SUR  DEMANDE 


un 


produit  français. 


CADEAU 

cinquante 


Il  suffit  d'envoyer  à  la  Maison 
FRERE,  19,  nie  Jacob,  Paris, 
centimes  en  timbres-poste,  en  se 
recommandant  de  L'Illustration,  pour  recevoir, 
franco  par  ia  poste,  un  délicieux  coffret  conte- 
nant un  petit  flacon  île  DENTOL.  une  boîte 
de  Pâte  DENTOL  et  une  boîle  de  Poudre 
DENTOL. 


Démangeaisons,  Pellicules.  Irritations  de  le  Peau, 

ULCÈRES  VARIQUEUX,  HÉMORRHOÏDEâ,  etc. 

sont  Guéris  sans  rechute  et  sans  traitement  interne  par  le 
Le  Pot  :  10  fr.  franco  contre  mandat-poste. 
DéSBSpÔrâ»  t  demandez 


XEMATOL  AIRESSE 


V Renseignements  utilea,  gratuits,  aux. Laboratoires  RBBEC.B9,  Rue  de  Châteeudun.Paris  ^ 
esHEsssssssMasiBMaW  Toutes  les  Pharmacie»  ont  du  XEMATOL  ou  peuvent  1*  procurer.  aaaHBlBBBHtw 

TUBERCULEUX  -  CONVALESCENTS 


BLESSÉS  —  ANÉMIQUES  —  AMAIGRIS  —  DÉPRIMÉS,  etc. 


Vous  pouvez 


GROSSIR 


ros 


DE 


par  MOIS 


ET  GUÉRIR  RADICALEMENT  SANS  DROGUES  NI  MÉDICAMENTS 
GRATIS  et  FRANCO,  MÉTHODE  et  communications  aux  Académies  de  Médecine  et  des  Sciences  ; 

Livre  d'or  d'attestations  authentifiées  par  constat  d'huissier,  etc. 

Ecrire  :  Laboratoires  des  Produits  de  l'Abbé  SEBIRE,  ENGHIEN-LES-BAINS  (S.-et-O.). 


Une  bonne 
alliance 

st  celle  obtenue  en  adaptant 
ux  chaussures   des  talons 
tournants  caoutchouo 

"  Wood-Milne  "• 

CONFORT -ÉCONOMIE 

Ces  talons  interposent  entre  vous  et  le 
sol  un  tapis  doux  et  élastique. 

Ils  amortissent  les  chocs  d'un  talon  en 
cuir,  chocs  qui  produisent  la  fatigue  et 
l'énervement;  ils  sont  plus  durables,  ils 
empêchent  les  talons  de  s'éculer  et  la 
chaussure  de  se  déformer. 

Exigez  donc  un  Talon  tournant  caout- 
chouc portant  le  nom: 


Sa  métier  des  Imitation» 
HOMMES.  1'60 1  la 
DAMES...  m)  paire 

SI  vous  ne  pouvez  pas 
vous  procurer  ces  ta- 
lons chez  votre  four* 
nUaeur  habituel, 
adre-tez-vous:  /layon 
/>•  34  HE.  8KEPFER, 
tQS.Ar  .PérmtnttT.Ptrli. 

joindre  mandat  ou 
timbras  posta  et  don- 
ner la  tracs  de  votre 
talon  pour  Indlouar  ta 
grandeur.  - 


ASTHME 

Soulagement  et  Guérison  t— CBI/** 

par  Ita  Qpireuea  on  la  Pouilre  COrlw 
1  fr.  la  B-  Toutes  Pb<».  GROS  :  M,  rua  St-Luare,  Paria. 
Brjter la lirnaturc  de  J£S  PI  Caur  chaque  eMttratt»- 


<Soulai 
par  le 
1  tr.  U  B< 


PIC  k 

ire.  Paria.  9W 
eicarstte-  W 


HEBHJE 


LE  BANDAGE  MEYRIQNAC 

est  aupérieur  a  tout  autre  appareil  car  SEUL, 
il  supprime  lea  SOUS-CUISSES  et  le  terrible 
RESSORT  DORSAL  —  Son  efficacité  eal 

tellement  certaine  que  l'eeeni  en  est  gratuit. 
Elites  sur  chaque  appareille  nom  si  l'adresse  da  l'iaventsat. 
Envoi  gratuit  du  Traite  sur  la  Hernlt.  x 

MEYRIGNAC.  Brtm..  229.r.St-Houuré.  Paris  UT£J 


POUR  NOS  SOLDATS 

L'alcool  de  menthe 

de  RICQLÈS 

est  indispensable  en 
campagne. 

Par  son 
action  antiseptique 

il  assainit  l'eau,  préserve  des 
épidémies   et   dissipe  tous 
malaises.  C'est  un  stimulant 
énergique. 

Exigez  du  Ricqlès. 


Ce  numéro  contient  en  supplément  le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  125  à  128). 


L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc. 


SAMEDI  25  DECEMBRE  1915 


73e  Année.  —  N"  3799. 


5"  O^f^ iPiA-o  Zjfe^&^éie. 


LE    GÉNÉRAL   DE   CASTELNAU,   CHEF   D'ÊTAT-MAJOR  GÉNÉRAL 

Portrait  dessiné  d'après  nature  par  Lucien  Jonas,  en  avril  1915,  au  quartier  général  de  l'armée  que  commandait  alors  le  général  de  Castelnau, 

auquel  fut  ensuite  donné  le  commandement  du  groupe  des  armées  du  Centre. 


696  —  N°  3799 


L'ILLUSTRATION 


25  DÉCEMBRE  1915 


SIR    DOUGLAS  HAIG 

Le  nouveau  commandant  en  chef  des  armées  britanniques  en  France  et  dans  les  Flandres. 

Portrait  au  fusain  par  Lucien  JONAS,  signé  sur  l'original  et  daté  (g  juin  1915)  par  le  général. 


Le  16  décembre,  une  note  officielle  annonçait  un  important  changement  dans 
le  haut  commandement  britannique:  le  maréchal  sir  John  French  ayant  demandé, 
après  plus  de  seize  mois  de  dure  et  d 'incessante  tension,  à  quitter  le  commandement 
en  chef  des  forces  britanniques  en  France,  prenait  celui  des  troupes  de  la  métropole 
et  était  élevé  à  la  dignité  de  vicomte  du  Royaume-Uni;  le  général  sir  Douglas  Haig 
lui  succédait.  Quelques  jours  auparavant,  dans  L'Illustration  du  11  décembre,  un  de 
nos  collaborateurs  traçait  cette  silhouette  de  celui  qui  commandait  alors  la  1"  armée 
britannique:  «  Sir  Douglas  Haig,  commandant  d'armée,  est  l'homme  du  push,  ce  qui 
»  signifie  la  poussée  en  avant,  le  coup  de  poing,  l'offensive.  C'est  un  rude  homme.  Le 


»  type  parfait  du  cavalier,  de  ceux  qu'au  régiment  nous  appelions  des  jambes  d 'acier. 
»  Grand,  bien  découplé,  la  poitrine  bombée,  les  jarrets  tendus  et  habillés  de  bottes 
»  fauves  admirablement  patinées,  sur  lesquelles  cliquettent  les  chaînes  d'argent 
»  des  éperons.  Il  est  là  depuis  le  début  de  la  campagne,  a  vu  Mons,  la  Marne, 
»  l'Aisne,  l'Yser;  il  mène  son  monde  assez  durement,  mais  avec  une  décision  remar- 
»  quable.  Son  bagage  militaire  est  grand.  Il  a  tâté  de  toutes  les  branches  du  service, 
»  troupes  et  état-major,  inspections  d 'armées  et  ministère.  Il  a  été  avec  Kitchener 
»  à  Khartoum,  avec  French  au  Natal.  Avec  sir  Douglai  Haig,  la  1"  armée  anglaise 
»  ne  s 'endort  pas.  » 


£5  DÉCEMBRE  1915 


L'ILLUSTRATION 


yO  3799  _  6!  7 


L'échéance  du  31  décembre  étant  une  des  plus  impor- 
tantes de  l'année,  nous  insistons  de  nouveau  très  vivement 
auprès  de  ceux  de  nos  lecteurs  dont  l'abonnement  expire 
à  cette  date,  et  qui  ne  l'ont  pas  encore  renouvelé,  pour 
qu'ils  veuillent  bien  nous  adresser,  dans  le  plus  bref  délai, 
leur  souscription  pour  1916;  ils  éviteront  ainsi  tout  retard, 
ajtre  que  ceux  qui  résultent  des  difficultés  actuelles,  dars 
la  réception  des  prochains  numéros. 


Le  dernier  numéro  de  7975  et  le  premier  numéro 
de  1916  portent  les  dates  du  Jour  de  Noël  et  du 
Jour  de  l'An. 

Les  deux;  samedis  étant  fériés,  il  ne  nous  était 
pas  possible  de  faire  paraître  L'Illustration  ces  jours- 
là.  Afin  de  pouvoir  terminer  avant  le  25  décembre 
la  distribution  et  l'expédition  du  Numéro  de  Noël, 
qui  a  été  si  favorablement  accueilli  par  le  public  ; 
pour  permettre  aussi  à  notre  personnel  de  prendre 
un  peu  de  repos,  après  l'achèvement  d'un  numéro 
exceptionnel  gui  a  imposé  à  tous  un  travail  supplé- 
mentaire considérable.  -  nous  avons  décidé  de 
remettre  au  lundi  27  décembre  la  sortie  du  dernier 
numéro  de  Cannée. 

De  même,  le  numéro  du  ic'  janvier  igu,  paraîtra 
le  lundi  3  janvier.  A  partir  du  8  janvier.  L'illustra- 
tion recommencera  à  paraître  le  samedi. 


LES    GRANDES  HEURES 


LE    TABLEAU  D'HONNEUR 

L'extrême  réserve  que  m'impose  la  Direction 
du  journal,  soucieuse  de  ne  pas  paraître  s'ac- 
corder à  elle-même  des  éloges  par  la  plume  de 
son  rédacteur,  ne  peut  cependant  pas  m  em- 
pêcher de  dire  que  le  Tableau  d'Honneub  de 
M  Gi/ekke,  conçu,  entrepris  et  réalisé  avec  un 
si  uoble  respect  par  les  soins  pieux  de  L'Illus- 
tration, au  prix  d'incessantes  difficultés,  est 
une  œuvre  magnifique,  un  véritable  monument 
de  gloire,  d'héroïsme  et  de  splendeur  sereine. 

Le  livre...  le  Grand  Livre  de  la  Dette  Publi- 
que d'admiration,  de  reconnaissance  et  d'amour 
que  formeront,  réunie,  plus  tard,  et  reliés  par 
la  Victoire,  tous  les  feuillets  détachés  à  présent 
et  distribués  au  jour  le  jour,  sera  un  ouvrage 
immortel,  un  poème  épique  vécu  et  composé  par 
le  plus  pur  génie  français,  le  recueil  des  cahiers 
de  l'Histoire  et  l'ensemble  des  Testaments,  la 
Baie  de  la  guerre.  T'est  à  .son  étude  que  l'on 
viendra  se  renseigner  et  s»-  souvenir,  apprendre 
à  ne  jamais  désespérer  de  notre  race.  La  lec- 
ture en  est,  dès  à  présent,  fortifiante  autant  que 
douloureuse,  féconde  par  l'intensité  des  émo- 
tions rie  tout  genre  qu'elle  dégage  et  transpose. 
Auciuie  lettre,  aucun  récit,  n'atteignent  la  sim- 
ple grandeur  de  ces  petits  paragraphes  qui 
mille  et  mille  fois  de  suite,  dans  des  termes 
presque  identiques,  décernent  le  même  hom- 
mage, affirment  les  mêmes  vertus.  La  mesure  et 
la  concision  de  ces  rapports  en  disent  plus  long 
que  toutes  les  hyperboles.  On  n  'est  jamais  lassé 
par  la  sublimité  de  leur  monotonie.  Avec  une 
persistance  infatigable  et  régulière  ils  se  ré- 
pètent, sans  interruption,  toujours  pareils,  et 
à  intervalles  égaux  :  Belle  conduite  au  feu... 
Officier  remarquable...  A  fait  preuve  du  plus 
beau  courage...  A  montré  la  plus  grande  bra- 
voure... A  brillamment  entraîné  sa  troupe...  A 
donné  U  ph,s  bel  exempt, ...  A  fait  l'admiration 
il  tous...  Et  cela  pendant  des  colonnes,  des 
pages...  Ces  formules  tombent,  tombent,  font 
mi  battement  lourd  et  fatal  d'horloge  comme 
si  elles  marquaient  le  mécanisme  mystérieux 
'I-  la  vie,  le  flux  et  le  reflux  du  sang  dans  ces 
■  urs  généreux  et  chauds  dont  la  plupart  ne 
battent  plus. 


Le  mordant  de  l'attaque,  la  furie  des  corps 
à  corps,  le  bonheur  .des  élans,  le  nombre  e1  le 
genre  des  blessures,  tous  les  drames  de  la 
bataille  et  tous  les  mérites,  tous  les  exploits 
guerriers,  de  la  chair,  du  cœur  et  de  l'âme, 
dans  l'incroyable  variété  de  leurs  nuances,  sont 
réduits  en  quelques  expressions  calmes  et  laco- 
niques, ayant  la  froideur'  sévère  des  phrases 
destinées  au  marbre;  et  en  effet  elles  ont  revêtu 
déjà,  pour  ceux  qui  sont  morts,  la  tranquillité 
des  épitaphes. 


Les  classes  sociales  sont  ici  mêlées,  sans  dis- 
tinction de  grade,  en  un  suprême  rapproche- 
ment. Plus  encore  que  dans  le  rang,  le  troupier 
voisine  avec  le  chef,  et  le  simple  soldat  coudoie 
le  général.  Et  enfin,  au-dessus  de  chaque  cita- 
tion dessinant  et  sculptant  la  figure  morale  du 
brave,  et  la  mettant  en  lumière,  est  présentée 
son  image  physique,  la  reproduction  .le  cette 
face  humaine  qui  fut  la  loyale  enveloppe,  et 
l 'expression  de  son  courage,  le  relief  de  sa 
volonté.  Grâce  à  ces  deux  signalements  le  por- 
trait se  complète,  il  obtient  d'un  seul  coup 
toute  sa  ressemblance.  On  va  du  premier  au 
second  pour  chercher  et  trouver  la  corrélation 
uni  les  unit.  La  physionomie  explique  l'acte,  et 
le  texte  est  justifié  par  la  franchise  des  traits. 
Ils  se  traduisent  l'un  par  l'autre  avec  fidélité. 

Quelle  émouvante  galerie  offre  la  longue 
suite  de  ces  mâles  visages!  Nous  prenons  chè- 
que feuille  nouvelle  qui  s'ajoute  aux  précé- 
detttes,  et  nous  en  commençons  l'examen  dans 
une  même  ferveur.  Ces  modestes,  ces  inconnus 
qui  mériteraient  d'être  célèbres,  occupent  aussi- 
tôt et  T'éveillent  les  plus  liantes  de  nos  pensées, 
ils  nous  font  respirer  l'air  pur  de  leurs  senti- 
ments. Un  par  un  nous  les  abordons,  possédés 
du  désir  de  les  connaître  en  cette  rapide  minute 
nu  trop  tard  ils  nous  passent  par  les  yeux  et 
l'esprit  pour  n'y  plus  jamais  peut-être  reve- 
nir... 

Et  cependant,  tout  en  sachant  bien  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  les  rappeler,  nous 
les  rassemblons  dans  une  application  sincère, 
comme  si  nous  devions  les  conserver  inscrits 
dans  nos  souvenirs.  Nous  n'en  laissons  pas  un 
de  côté.  Tous  nous  sollicitent,  nous  sont  amis, 
^i  nous  avions  encore  notre  mémoire  d'enfant, 
nous  les  apprendrions  par  cœur.  Qu'ils  soient 
en  uniforme  ou  en  habits  civils,  que  leur  por- 
trait date  de  la 'guerre  ou  d'avant,  ils  ont  le 
même  regard  droit,  le  même  port  de  tête  fier 
et  résolu.  Ils  semblent  tous  nous  confirmer  : 
»  Voilà  ce  que  j'ai  fait.  »  Quelques-uns  ont 
une  flamme  à  la  prunelle,  ou  bien  à  la.  lèvre 
un  sourire.  Des  dons  garçons  d'honnête  peuple 
rient,  sans  la  moindre  gêne.  Mais  la  plupart 
sont  sérieux,  méditatifs,  comme  s'ils  songeaient 
pour  toujours  aux  choses   qu'ils   ont  vues... 


Pour  moi,  quand  j'ai  bien  fini  d'observer 
l'énigmatiqUe  visage  qui  réserve  encore  son 
secret,  alors  seulement  je  me  demande:  «  Qu'a- 
t-il  fait,  celui-là  ?  »  et  dans  un  grand  trouble, 
presque  sans  oser,  je  commence  à  lire  la  cita- 
tion . 

Même  copieuse  de  gloire,  elle  n'est  jamais 
longue...  Et  plus  fort  est  le  risque,  plus  ter- 
rible le  danger,  plus  belle  l'action  d'éclat  moti- 
vant la  récompense,...  plus  s'élève  en  moi, 
impossible  à  retenir,  le  cri.  l'imploration,  la 
prière:  «  Pourvu.  Seigneur,  pourvu  qu'il  en 
ait  réchappé!  »  N'est-ce  pas,  j'en  suis  sûr,  le 


premier  souci,  l'angoisse  dominante  de  chacun 
lorsqu'il  déblaie  les  quelques  lignes  du  texte 
redoutable?  Et  quelle  tristesse  >uhite,  profonde, 
affreuse...  quel  coup  aussitôt  que  le  mot:  tu/... 
vient  après  avoir  touché  le  brave  nous  attein- 
dre nous  aussi  comme  une  balle  morte,  et  ren- 
verser notre  espoir!  ("ne  indicible  pitié  nous 
étreint.  Quoi  ?  ("est  b'ni  ?  Pauvre  homme  ! 
qui  n'aura  même  pas  eu  le  temps  de  jouir  de 
sa  croix,  de  sa  médaille,  et  de  savourer  son 
honneur!...  Mystère  des  départs  précipités  qui 
font  rêver  à  des  élections.  Pourquoi  ne  serait- 
ce  pas  une  faveur  divine  que  de  mourir  «  au 
choix  »  !  Nous  voulons  le  croire.  Mais  malgré- 
tout  quelle  joie  d'autre  part,  et  quel  soulage- 
ment, quand  nous  arrivons  au  bout  de  «  l'ordre 
du  jour  »  sans  accroc,  sans  malheur...  Est-ce 
possible,  mon  Dieu!  qu'il  ait  été  si  intrépide, 
qu'il  ait  habité  l'enfer...  et  qu'il  soit  toujours 
là,  vivant...  vivant  encore!  il  en  est  revenu! 
C'est  un  miracle,  un  vrai...  Nous  nous  persua- 
dons çomplaisamment  que  cet  invulnérable  n'a 
plus  rien  à  craindre  et  qu'à  jamais  il  est  sau- 
vegardé. Et  puis  nous  passons  au  suivant,  pour 
éprouver  chaque  fois  le  même  trouble  anxieux. 


Comment  aussi  ne  pas  se  représenter  l'his- 
toire, différente  au  début  et  presque  toujours 
pareille  à  la  fin,  de  toutes  ces  petites  photo- 
graphies Beaucoup  furent  faites  en  des 
temps  de  paix  et  de  bonheur,  quand  la  vie 
semblait  se  développer  pour  un  immense  ave- 
mi'...  Ah!  l'horrible  étonnement,  à  la  minute 
où,  devant  l'appareil  braqué  sur  lui  comme  un 
canon,  l'homme  déjà  «  ne  bougeait  plus  »,  si  on 
lui  avait  appris  que  cette  image  serait  sa  der- 
nière et  qu'elle  irait  dans  trois,  dans  cinq  ans. 
exposer  à  des  milliers  de  regards  les  traits  d 'un 
soldat  magnifique,...  alors  insoupçonné!  D'au- 
tres <(  épreuves  »  en  grand  nombre  ont  été 
obtenues  pendant  la  guerre  et  certaines  même 
indiquent  une  blessure  —  quand  elle  a  été  reçue 
à  la  tête  —  car  tous  ces  portraits  ne  sont  que 
des  bustes,  des  médaillons,  ils  ne  montrent  que 
le  sommet  du  brave,  le  front  pur,  les  yeux 
clairs,  la  bouche  aux  gais  jurons  et  aux  solen- 
nels serments...  et  le  cœur  est  la  ligne  de  cible 
au-dessous  de  laquelle  ils  ne  descendent  pas. 

La  plupart  de  ces  photographies  sont  uni- 
ques, d'un  prix  inestimable  pour  les  familles 
qui  n'ont  consenti  à  s'en  dessaisir  qu'après 
avoir  acquis  la  certitude  qu'elles  seraient,  trai- 
tées sans  brusquerie,  avec  toutes  les  précautions 
et  les  égards  qu'elles  méritaient,  et  qu'elles 
leur  seraient  rendues  intactes,...  dans  la  même 
enveloppe.  On  écrirait  des  pages  sur  la  manière 
émouvante  dont  procèdent  les  parents  quand 
ils  envoient  le  portrait  et  la  citation  du 
«  héros  »  qui  est  h  leur.  Ils  ne  se  bornent  pas 
à  faire  une  simple  demande  d'inscription. 
Non...  tout  en  étant  avisés  que  seul  est  repro- 
duit le  texte  publié  à  l'Officiel,  ils  veulent  mal- 
gré tout,  «  compléter  »,  même  si  cela  ne  doit- 
pas  servir,...  pour  qu'on  le  sache...  il  faut  qu'ils 
parlent  de  leur  enfant  et  ils  fournissent  des 
détails...  élevé  à  tel  collège...  il  a  eu  des  prix,... 
il  faisait  tel  métier...  ou  bien  ils  retracent  toute 
sa  carrière  militaire.  Pas  plus  dans  leurs  lettres 
que  dans  leurs  visites  quand  ils  viennent  eu 
personne,  ils  n'expriment  de  plainte...  Jamais 
d'excès  déclamatoires,  de  révolte,  de  cris  de 
haine  contre  l'ennemi...  un  deuil  intime  et  plein 
de  dignité  les  drape,  les  tient  fermes,  recueillis... 
On  sent  qu'ils  ne  s'interrompent  d'être  debout 
que  pour  s'agenoiiiller. 

Parfois  inquiets  et  malheureux  de  ne  pas  voir 
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,i  paraître  »  l'image  si  impatiemment  attendue, 
guettée  à  chaque  numéro,  ils  accourent  pour 
demander  les  raisons  du  retard...  N'aurait-on 
pas  égaré  le  document...?  Une  pâleur,  à  cette 
idée,  les  envahit.  Tout  de  suite  on  le  leur  ap- 
porte... Us  respirent,  Mais  ce  qu'on  ne  peut 
rendre,  c'est  le  mouvement  fébrile  et  jaloux 
des  mains,  la  spontanéité  tendre  et  douloureuse 
du  geste...  l'extase  du  regard,  l'adoration 
muette,  et  le  silence  de  prière...  qui  proclament: 
a  C'est  lui:  C'est  bien  lui.  »  Et  puis,  cette 
phrase,  si  fréquente,  qui  sans  regret,  sans  re- 


proche, tombe,  comme  une  absout* 
si  brave!  il  devait  y  rester.  » 


Il  était 


Patience,  confiance,  orgueil,  fidélité  nationale 
et  foi  religieuse,  tels  sont  les  sentiments  fon- 
damentaux, les  pierres  sur  lesquels  au  plus 
fort  d'une  tristesse  acceptée,  s'appuienl  les 
familles  des  glorieux  défunts,  marqués  au 
tableau  d'Honneur.  Et  nulle  étroite  envie  ne 
vient  obscurcir  la  limpidité  de  leur  chagrin. 
Les  parents  d'un  mort  ne  souffrent  j  as  de  voir, 


sur  la  même  page,  auprès  de  leur  enfant  dis- 
paru, le  portrait  d'un  autre  qui  ose  vivre  tou- 
jours. La  mère  affligée  est  contente  pour  la 
mère  qui  n'est  pas  en  deuil...  et  cette  dernière 
de  son  côté  trouve  une  larme  pour  pleurer  avec 
reconnaissance  le  fils  qui  n'était  pas  le  sien. 

("est  le  tableau  d'Honneur  qui  opère  ce  pro- 
dige de  commisération,  de  concorde  et  d'unité 
française  en  exaltant  les  noms  entremêlés  des 
vivants  et  des  morts  de  la  patrie,  ayant  le  mieux 
et  le  plus  près  défendu  sou  autel. 

Henri  Lavedan. 


LA   JOURNÉE    DES  ÉTOURDERIES 

par  Pierre  Loti 


Décembre  1915. 

Ce  jour-là  qui  était  en  période  d'accalmie,  le  général  m'avait  autorisé 
à  prendre  une  auto  pendant  trois  ou  quatre  heures,  pour  aller  a  la 
recherche  de  la  tombe  d'un  de  mes  neveux,  fauché  par  un  obus  lors  de 
nos  offensives  de  septembre. 

Des  renseignements  incomplets  m'avaient  appris  quai  devait  être 
dans  un  pauvre  cimetière  de  hasard,  improvisé  le  lendemain  d  un 
combat,  à  quelque  cinq  ou  six  cents  mètres  d'une  petite  ville  appelée 
T  dont  les  ruines,  encore  canonnées  chaque  jour  et  de  plus  en  plus 
informes  gisent  à  la  limite  de  la  zone  française,  tout  près  des  tranchées 
allemandes.  Mais  j 'ignorais  comment  on  lavait  enseveli.  Dans  une  fosse 
commune,  ou  bien  sous  une  petite  croix  portant  son  nom,  ce  qui  per- 
mettrait de  venir  plus  tard  le  reprendre? 

«  Pour  aller  à  T..,  m'avait  dit  le  général,  faites  un  détour  par  le 
village  de  B...  ;'  c'est  la  route  où  vous  risquez  le  moins  d'être  repère. 
A  B  si  les  circonstances  de  la  journée  semblaient  dangereuses,  une 
sentinelle  vous  arrêterait  comme  d'usage;  alors  vous  cacheriez  la  votre 
auto  derrière  quelque  mur,  et  vous  pourriez  continuer  a  pied,  —  avec 
les  précautions  habituelles,  bien  entendu.  » 

Mon  fidèle  serviteur  Osman  qui  depuis  une  vingtaine  d'années  par- 
tage mes  aventures  en  tous  pays,  et  qui  est  soldat  maintenant  comme 
tout  le  monde,  soldat  territorial,  a  eu  un  cousin  tué  au  même  combat 
.que  mon  neveu  et  inhumé,  lui  a-t-on  dit,  dans  le  même  cimetière;  i  a 
donc  obtenu  l'autorisation  de  m  accompagner  lans  ma  pieuse  recherche. 

Aujourd'hui  tout  est  poudré  de  givre  dans  la  sinistre  campagne,  sur 
laquelle  pèse  un  brouillard  glacé;  à  soixante  mètres  en  avant  de  soi,  on 
ne  distingue  plus  rien,  et  les  arbres  qui  bordent  les  routes  s  effacent, 
perdus  dans  les  immenses  suaires  blancs. 

Après  une  demi-heure  de  course,  nous  entrons  en  plein  dans  cette 
géhenne  du  front,  à  laquelle,  avec  l'habitude,  on  ne  prend  plus  garde 
mais  qui  les  premières  fois,  était  si  impressionnante,  et  (pu  plus  tard 
sera  si  étrange  à  retrouver  en  souvenir.  Chaos,  tohu-bohu  ;  tout 
chaviré  cassé,  murs  calcinés,  maisons  éventrées,  villages  par  terre  : 
mais  -une  vie  intense  et  magnifique  anime  les  chemins  et  les  ruines  : 
plus  de  «  civils  »,  plus  de  femmes  ni  d'enfants:  rien  .pie  des  soldats, 
des  chevaux  et  des  automobiles,  mais  il  y  en  a  tant  et  tant  que  1  on 
n  'avance  plus  qu'avec  peine.  Deux  courants  presque  ininterrompus  se 
partagent  les  routes:  d'un  coté,  tout  pe  qui  s'en  va  au  feu:  de  1  autre, 
tout  ce  qui  en  revient.  Lourds  camions  d'artillerie,  de  munitions,  de 
vivres  de  Croix-Rouge,  qui  cahotent  sur  les  ornières  durcies  de  gelée 
et  mènent  un  grand  fracas  de  ferraille,  en  concurrence  avec  le  bruit 
plus  ou  moins  lointain  des  incessantes  canonnades.  Et  les  figures  de 
toutes  sortes,  qui  voyagent  sur  ces  énormes  machines  roulantes,  respi- 
rent la  santé  et  la  décision  ;  il  y  a  nos  soldats  à  nous,- coiffés  maintenant 
de  ce  casque  d'acier  bleuâtre  qui  rappelle  l'ancienne  «  bowrgwgnotte  « 
et  nous  ramène  au  vieux  temps;  il  y  a  des  barbes  jaunes  de  Russes,  des 
peaux  basanées  d'Indiens  et  de  Bédouins.  Tout  ce  monde  chemine,  che- 
mine, traînant  des  monceaux  de  choses  hétéroclites,  et  il  y  a  aussi  des 
chevaux  par  milliers  se  faufilant  au  milieu  des  grosses  roues  innom- 
brables. Vraiment  on  se  croirait  à  l'époque  d'une  migration  générale 
de  l'humanité,  après  quelque  cataclysme  ayant  bouleversé  la  surface  du 
monde...  Eh!  bien  non,  c'est  là  simplement  l'œuvre  du  grand  Maudit 
qui  a  déchaîné  la  barbarie  allemande  ;  il  avait  mis  quarante  ans  a 
préparer  le  coup  monstrueux  qui,  d'après  son  calcul,  devait  amener 
l'apothéose  de  son  orgueil  forcené,  mais  qui  n'aura  amené  que  sa  chute 
dans  une  mer  de  sang,  au  milieu  du  dégoût  mondial... 

Il  y  a  incontestablement  grande  accalmie  aujourd'hui,  car,^  même 
dans  les  instants  où  cesse  le  roulement  des  camions  de  fer,  on  n'entend 


pas  le  canon  gronder.  Ce  doit  être  toute  cette  brume  qui  en  est  cause, 
et  combien  d'ailleurs  elle  nous  sera  propice,  cette  aimable  brume,  on 
croirait  (pie  nous  l 'avons  commandée  ! 

Nous  voici  au  village  de  B....  que  le  général  avait  prévu  comme  point 
terminus  de  notre  course  en  auto.  L'affluence  y  est  à  son  comble;  entre 
les  murs  crevés,  entre  les  toitures  brûlées,  bourguignottes  et  manteaux 
bleu  horizon  se  pressent,  s'agitent.  Et  tout  est  encombré  par  ces  pesantes 
voitures  qui,  en  arrivant,  s'immobilisent,  ou  bien  font  leur  manœuvre 
pour  tourner  et  repartir:  c'est  que  nous  sommes  ici  au  seuil  de  la  région 
où  d'ordinaire  on  ne  s'aventure  plus  que  la  nuit,  à  pied,  à  pas  assourdis, 
ou  bien  alors,  si  c'est  le  jour,  en  marchant  isolément,  un  par  un,  pour 
ne  pas  se  faire  remarquer  des  lunettes  allemandes.  Au  bout  du  village, 
donc,  la  vie  cesse  brusquement,  comme  coupée  net  d'un  trait  de  hache; 
soudain,  plus  personne  ;  la  route,  il  est  vrai,  continue  bien  vers  cette 
ville  de  T...  qui  est  notre  but,  mais  elle  se  fait  tout  à  coup  vide  et 
silencieuse;  entre  ses  deux  rangées  de  maigres  arbres  givrés,  elle  s'en- 
fonce avec  un  air  de  mystère  dans  l'épais  brouillard  blanc,  et  on  ne 
s'étonnerait  pas  de  lire  ici,  sur  quelque  poteau  indicateur:  route  de  la 
mort. 

Une  minute  d'hésitation.  Cependant  je  ne  vois  aucun  de  ces  signaux 
qui  sont  d'usage  aux  points  où  il  faut  s'arrêter,  ni  l'habituel  petit 
pavillon  rouge,  ni  la' branche  d'arbre  fichée  en  terre,  ni  la  sentinelle 
d'alarme  qui  lève  à  deux  mains  son  fusil  au-dessus  de  la  tête;  la  route 
est  donc  considérée  comme  possible  aujourd'hui:  et,  quand  je  demande 
si  elle  mène  bien  à  T....  des  sous-officiers  qui  sont  là  se  bornent  à 
répondre:  «  Oui.  mon  colonel  ».  avec  le  salut  militaire,  sans  paraître 
étonnés.  Alors  nous  n'avons  ■  qu'à  poursuivre,  avec  tout  de  même  la 
précaution  de  ne  pas  marcher  trop  vite  pour  ne  pas  faire  trop  de  bruit. 

Et,  rien  qu'à  ce  silence  où  nous  plongeons  maintenant,  rien  qu'à 
cette  solitude,  je  reconnaîtrais  que  nous  sommes  sur  le  front  extrême; 
car  c'est  une  des  étrangetés  de  la  guerre  nouvelle,  que  toujours  la  zone 
tragique  confinant  aux  terriers  des  barbares  ait  l'aspect  d'un  désert  ; 
on  n'y  voit  personne,  tout  y  est  caché,  enfoui,  et  —  sauf  les  jours  où 
la  Mort  se  met  à  y  hurler  de  son  horrible  grande  voix  —  le  plus  sou- 
vent on  n'y  entend  rien... 

Nous  avançons,  nous  avançons,  dans  un  décor  d'une  monotome 
lugubre,  sans  cesse  pareil  à  lui-même  et  qui  est  tout  vaporeux,  qui  a 
l'air  inconsistant,  comme  fait  de  mousselines;  à  cinquante  mètres  der- 
rière nous,  il  s'efface  et  se  ferme;  à  cinquante  mètres  en  avant  il 
s'ouvre  au'  fur  et  à  mesure  (pie  nous  courons,  mais  sans  modifier  son 
aspect  :  toujours  cette  route  blanchâtre  aux  ornières  gelées,  toujours 
cette  plaine  blanchâtre  qui  s'estompe  sans  montrer  ses  lointains,  tou- 
jours l'épaisseur  de  ces  ouates  si  froides  et  si  blanches  qui  remplacent 
l'air,  et  toujours  les  deux  rangées  de  ces  arbres  poudrés  à  frimas,  tels 
de  grands  balais  (pie  l'on  aurait  roulés  dans  du  sel  avant  de  les  piquer 
en  terre  par  le  manche.  On  s'aperçoit  par  exemple  que  c'est  une  région 
trop  souvent  visitée  par  la  foudre,  —  par  la  foudre  ou  par  quelque 
chose  d'équivalent...  Oh!  ce  qu'il  y  a  d'arbres  fracassés,  tordus,  dont 
les  branches  déchiquetées  pendent  en  lambeaux  ! 

Nous  franchissons  des  tranchées  françaises,  qui  s'en  vont  de  droite 
et  de  gauche  de  la  route,  faisant  face  à  cet  inconnu  vers  lequel  nous 
courons';  elles  sont  là  prêtes,  sur  plusieurs  lignes,  pour  le  cas  improbable 
de  quelque  repliement  de  nos  troupes;  mais  elles  sont  vides,  et  c  est 
toujours  la  continuation  du  même  désert.  Je  fais  arrêter  de  temps  a 
autre,  pour  regarder  alentour,  l'oreille  au  guet.  Rien,  un  silence  comme 
si  la  nature  elle-même  était  morte  de  tout  ce  froid.  La  brume  tend  de 
plus  en  plus  à  s'épaissir,  et  il  n'existe  pas  de  lunettes  capables  de  nous 
voir  au  travers.  Tout  au  plus  pourraient-ils  nous  entendre  arriver,  eux, 
là-bas,  et  encore  !  D'après  mes  cartes,  nous  avons  deux  kilomètres  devant 
nous,  pour  le  moins:  Allons  toujours! 

Cependant,  tout  à  coup,  on  croirait  une  évocation  de  fantômes:  des 
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têtes,  des  files  de  têtes,  coiffées  du  casque  bleu,  surgissent  ensemble  de 
terre,  à  droite,  à  gauche,  au  près  et  au  loin.  —  Ah!  diable!...  Ce  sont 
-.les  nôtres,  bien  entendu,  et  ils  se  bornent  à  nous  regarder,  se  montrant 
à  peine  ;  mais,  pour  que  ces  tranchées,  que  nous  dépassons  si  vite,  soient 
ainsi  garnies  de  soldats  en  éveil,  il  faut  que  nous  soyons  joliment  près 
du  repairë  de  l'ogre!  Avançons  quand  même  encore  un  peu,  puisque 
la  bonne  brume  nous  suit  fidèlement,  en  complice. 

Cinq  cents  mètres  plus  loin,  voici  que  je  songe  à  leurs  microphones, 
qui  seuls  pourraient  nous  trahir;  c'est  que  précisément  la  terre  gelée 
el  le  brouillard  sont  deux  merveilleux  conducteurs  du  son.  Alors  j'ai 
le  sentiment  soudain  que  je  me  suis  avancé  beaucoup  trop,  que  la  mort 
m'environne,  que  le  brouillard  seul  nous  protège  encore,  et  la  respon- 
sabilité de  l'existence  de  mes  soldats  me  fait  frémir:  c'est  que  je  ne 
suis  même  pas  en  service  commandé,  aujourd'hui  ce  n'est  qu'une  pro- 
menade et.  dans  ces  conditions,  s'il  arrivait  malheur  à  l'un  d'eux,  j'en 
aurais  le  remords  toute  ma  vie.  Il  n'est  que  temps  d'arrêter  ici  mon 
auto!...  Ensuite  je  continuerai  à  pied  vers  cette  ville  de  T...,  pour  me 
renseigner  Là,  auprès  des  nôtres  installés  dans  les  caves  des  ruines,  sur 
le  gisement  du  cimetière  que  je  cherche. 

Mais,  à  ce  moment  même,  une  plantation  funéraire  très  touffue  com- 
mence de  se  dessiner  dans  un  champ,  sur  la  gauche  de  la  route:  des 
croix,  des  croix  de  bois  blanc,  alignées  en  rangs  serrés,  nombreuses 
comme  les  ceps  dans  les  vignes  de  Champagne;  un  pauvre  cimetière 
de  soldats,  tout  neuf  et  déjà  si  grand,  tout  poudré  de  givre  lui  aussi 
comme  les  plaines  alentour,  et  infiniment  désolé  dans  cette  terre  blan- 
châtre qui  n'a  même  pas  une  herbe  verte...  Si  c'était  celui  que  nous 
cherchons  !... 

-  «  Mais  oui,  c'est  ça,  s'écrie  Osman,  c'est  ça!  Car  voici  la  tombe 
de  mon  pauvre  cousin,  la  première,  tenez,  commandant,  à  toucher  le 
fossé  de  bordure,  je  lis  son  nom  d 'ici  !  » 

En  effet,  je  le  lis  moi-même:  Pierre  D...;  l'inscription  est  en  lettres 
lires  grosses,  et  la  croix  est  plus  que  les  autres  tournée  vers  nous,  comme 
pour  nous  crier:  «  Halte,  nous  sommes  ici,  n'allez  pas  vous  risquer 
plus  loin,  descendez!  » 

Et  nous  descendons,  écoutant  attentivement  le  silence.  Pas  un  bruit, 
pas  un  mouvement  nulle  part,  si  ce  n'est  la  chute  de  quelque  perle  de 
givre,  détachée  des  maigres  arbres  du  chemin.  Notre  sécurité  semble 
absolue.  Entrons  donc  tranquillement  dans  le  champ  où  il  semble  que 
cette  humble  croix  nous  ait  appelés  d'un  signe. 

»  taman  avait  soigneusement  préparé  deux  petites  bouteilles  cachetées, 
contenant  les  noms  de  nos  deux  morts,  pour  les  enfouir  à  leurs  pieds, 
par  crainte  des  obus  qui  seraient  capables  encore  de  venir  saccager 
tout  cet  étiquetage  fragile;  il  est  vrai,  nous  avons  étourdiment  oublié  la 
héehe  pour  creuser  la  terre,  mais  tant  pis.  on  se  débrouillera.  Les  deux 
chauffeurs  entrent  avec  nous,  car  ils  avaient  eu  la  très  gentille  pensée, 
sachant  pourquoi  nous  allions  là.  d'apporter  chacun  un  appareil  photo- 
graphique pour  prendre  une  image  des  tombes.  Pierre  D...,  lui,  a  été 
trouvé  tout  de  suite;  nous  n'avons  donc  plus  que  mon  neveu  à  chercher 
dans  toute  cette  jeune  foule  glacée;  pour  gagner  du  temps  —  car  le  lieu 
□  'est  quand  même  pas  très  rassurant,  il  faut  se  l'avouer  —  partageons- 
nous  la  pieuse  besogne,  et  que  chacun  de  nous  suive  l'un  de  ces  aligne- 
ments aux  régularités  si  militaires. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucune  imagination  humaine  puisse  jamais  conce- 
voir quelque  chose  d'aussi  lugubre  que  ce  vaste  cimetière  de  soldats, 
dans  cet  abandon,  dans  ce  silence  que  l'on  sait  attentif,  hostile  et 
traître,  et  avec  cet  horrible  voisinage  dont  on  sent  pour  ainsi  dire  la 
menace  planer.  Tout  est  blanc  ou  blanchâtre,  à  commencer  par  ce  sol 
de  Champagne,  uui  le  serait  déjà  par  lui-même,  sans  les  innombrables 
petits  cristaux  de  glace  dont  il  est  couvert.  Pas  un  arbuste,  aucun  feuil- 
lage, pas  même  de  l'herbe;  rien  que  cette  terre  d'un  gris  pâle  de  cendre 
dans  laquelle  on  les  a  ensevelis.  Deux  ou  trois  cents  petits  tertres  bien 
étroits,  à  croire  que  la  place  manquait,  chacun  étiqueté  de  sa  misérable 
croix  de  bois  blanc.  Toutes  ces  croix,  toutes  ces  croix,  enguirlandées  de 
givre,  elles  ont  les  bras  comme  frangés  de  pauvres  larmes  silencieuses, 
qui  se  seraient  figées  sans  pouvoir  tomber.  Et  le  brouillard  enferme  si 
.jalousement  cet  ensemble  que  l'on  ne  voit  pas  nettement,  le  cimetière 
finir;  les  dernières  croix  surchargées  de  pendeloques  blanches  se  perdent 
dans  de  l'imprécision  blême;  c'est  comme  s'il  n'existait  plus  au  monde 
j"  M  champ-là,  avec  ses  myriades  de  perles  tristement  brillantes,  et 
puis  rien  d'autre... 

Je  me  suis  penché  sur  une  centaine  de  tombes  au  moins,  et  je  ne 
trouve  rien  que  des  noms  d'inconnus,  souvent  même  c'est  la  mention 
•ne  lie:  non  identifié.  —  Je  dis  penché,  parce  que  l'inscription  parfois, 
au  heu  d'être  à  la  peinture  noire,  a  été  gravée  sur  une  petite  plaque  de 
zinc  —  on  n'avait  pas  mieux  —  gravée  hâtivement  et  difficile  à  déchif- 
frer. Je  le  découvre  enfin,  le  pauvre  enfant  que  je  cherchais:  «  Sergent 
orges  de  F ...  »  Il  est  là,  serré  comme  à  l'exercice  entre  ses  compagnons 


de  silence.  C  'est  une  petite  plaque  de  zinc  qui  lui  est  échue,  et  son  nom 
y  a  été  inscrit  patiemment  en  pointillé,  sans  doute  avec  un  marteau  et 
un  clou.  Il  est  un  des  très  rares  qui  aient  une  couronne,  oh  !  une  bien 
modeste  couronne  de  feuillage  déjà  décolorée,  souvenir  de  ses  soldats, 
qui  devaient  l'aimer,  car  je  sais  qu'il  était  doux  avec  eux. 

Pour  plus  tard,  pour  quand  on  viendra  le  reprendre,  je  vais  tracer 
sur  mon  calepin  un  plan  du  cimetière,  en  comptant  les  rangées  de 
tombes  et  en  comptant  les  tombes  dans  les  rangées...  Tiens!  des  balles 
qui  sifflent!  Trois  ou  quatre  à  la  file!  D'où  est-ce  qu'elles  nous  arrivent 
celles-là?  C'est  bien  à  nous  qu 'elles  étaient  destinées,  car  leur  bruit  à 
chacune  se  termine  par  cette  espèce  de  petit  chant  mielleux  :  «  Koui-you  ! 
Koui-you!  »  qui  leur  est  coutumier  quand  elles  viennent  mourir  dans 
votre  direction,  et  mourir  tout  près.  Le  silence  retombe  après  leur  pas- 
sage, mais  je  me  hâte  plus  encore  à  crayonner. 

Et  à  mesure  que  je  reste  là.  l'horreur  de  ce  lieu  m'imprègne  davan- 
tage. Oh!  ce  cimetière  qui,  au  lieu  de  finir  commé  les  choses  réelles,  se 
plonge  peu  à  peu  dans  un  enveloppement  de  nuages;  ces  tombes,  ces 
tombes,  toutes  gemmées  de  leurs  glaçons  blancs  qui  ont  coulé  comme  des 
larmes;  cette  blancheur  du  sol,  cette  blancheur  de  tout,  et  la  Mort  qui 
revient  sournoisement  voleter  ici.  avec  une  espèce  de  petit  cri  d'oiseau!... 
Là-bas,  sur  la  tombe  de  Pierre  D...,  j'aperçois  Osman,  très  estompé  de 
brume  lui  aussi;  il  a  trouvé  une  bêche,  sans  doute  restée  là  depuis  les 
ensevelissements,  et  il  achève  d'enterrer  la  petite  bouteille  indicatrice... 
Encore  :  «  Koui-you  !  Koui-you  !  »  Le  lieu  décidément  est  malsavn, 
comme  diraient  les  soldats,  et  ce  serait  coupable  de  m'y  attarder. 

Allons  bon!  Un  shrapnel  à  présent!  Même  avant  d'entendre  son 
éclatement  dans  l'air,  je  l'ai  reconnu  au  bruit  de  son  vol,  qui  diffère 
de  celui  des  obus.  Pointé  trop  à  droite,  ce  premier  coup,  et  la  mitraille 
va  tomber  à  vingt  ou  trente  mètres,  sur  les  petits  tertres  blancs.  Mais 
nous  sommes  repérés,  c'est  certain,  et  ce  sont  les  microphones.  Cela  va 
continuer,  et  il  n'y  a  d'abri  nulle  part,  pas  une  tranchée,  pas  un  trou. 

-  »  Paissez-vous,  commandant,  baissez- vous  !  »  me  crie  de  loin 
Osman,  qui  en  voit  venir  un  second  vers  moi,  tandis  que  mon  attention 
est  encore  aux  tombes.  —  Me  baisser,  pour  quoi  faire?  C'est  bon  pour 
les  obus.  Mais  pour  les  shrapnels.  qui  tombent  d'en  haut!  Non,  ce  sont 
nos  casques  d'acier  qu'il  aurait  fallu,  mais  étourdiment,  ne  nous 
méfiant  pas,  nous  les  avons  laissés  dans  l'auto  avec  nos  masques!  Nous 
sauver,  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  à  faire.  Il  accourt  vers  moi,  avec  sa 
bêche  et  sa  deuxième  petite  bouteille.  Et  je  lui  crie:  «  Non,  non,  trop 
tard,  sauve-toi!  »  —  Ah!  mon  Dieu,  et  l'auto  qui  n'est  pas  tournée! 
Mais  c'était  élémentaire,  en  arrivant  j'aurais  dû  commencer  par  là. 
Série  noire  des  étourderies.  aujourd'hui;  où  donc  ai-je  la  tête.  C'est 
qu'aussi  elle  avait  été  si  calme,  notre  entrée  dans  ce  cimetière!  Et  je 
crie  aux  deux  chauffeurs,  qui  photographient  encore:  «  Mais  laissez 
tout,  laissez!  Allez  vite  tourner  l'auto!  Pas  trop  vite  tout  de  même, 
non,  pour  ne  pas  faire  trop  de  bruit  !  Mais  allez  !  courez  !  »  Osman  a 
profité  de  la  diversion  avec  les  chauffeurs  pour  commencer  de  creuser 
près  de  moi:  «  Non,  laisse  ça,  je  te  dis;  tu  vois  bien  qu'ils  continuent; 
cours  te  mettre  derrière  un  arbre  de  la  route!  »  —  «  Mais  ça  y  est. 
commandant,  c'est  fait.  Du  temps  que  l'auto  va  tourner,  c'est  fini!  » 
Dans  le  fond,  j'aime  mieux  qu'il  me  désobéisse  un  peu,  et  que  cela 
se  fasse.  Jamais  trou  ne  fut  plus  lestement  creusé,  ni  bouteille  plus 
lestement  enfouie;  après  quoi,  il  ramène  la  terre,  saute  dessus  pour 
l'aplatir,  et  jette  sa  bêche  de  fossoyeur.  Alors  nous  partons  au  pas  de 
course,  sur  les  tertres  de  nos  morts,  intérieurement  leur  demandant  de 
nous  pardonner.  Eien  de  si  ridicule,  rien  qui  ait  l'air  plus  bête  que 
de  courir  sous  le  feu.  Mais  je  ne  suis  pas  seul;  j'ai  charge  d'âmes  avec 
ces  soldats,  et  je  serais  criminel  en  retardant,  ne  fût-ce  que  d'une 
seconde,  leur  fuite  à  tous. 

Les  shrapnels  éclatent  toujours,  semant  autour  de  nous  leur  grêle. 
Et  comme  c'est  étrange,  les  raffinements  de  la  guerre  moderne:  cette 
Mort  qui  nous  cherche  ainsi  du  fond  de  l'invisible,  du  fond  des  ouates 
blanches  de  l'horizon,  lancée  sur  nous  par  des  gens  que  nous  ne  voyons 
pas  et  (jui  ne  nous  voient  pas  davantage,  lancée  à  l'aveuglette,  mais 
sûre  quand  même  de  nous  atteindre  ! 

Nous  arrivons  à  l'auto  juste  comme  elle  a  fini  de  tourner,  sautons 
dedans,  et  en  route  à  toute  vitesse,  ouvrant  tout.  Devant  les  tranchées 
habitées,  nous  repassons  en  ouragan  ;  les  têtes  cette  fois  se  soulèvent  à 
peine,  à  cause  de  l'arrosage.  Ils  sont  à  l 'abri,  eux,  mais  pas  encore  nous, 
qui  n'avons  que  notre  vitesse  pour  nous  sauver. 

Pendant  cette  fuite  éperdue,  où  je  n'ai  plus  rien  à  faire  qu'à  laisser 
courir,  mon  imagination  plus  libre  se  reporte  sur  le  si  lugubre  cimetière 
et  sur  ses  morts.  Et  les  shrapnels,  comme  on  les  entendait  bizarrement 
bien,  au  milieu  de  ce  silence  et  dans  ce  brouillard  extraordinaire  qui 
augmentait,  à  la  façon  d'un  microphone,  le  bruit  dé  leur  vol!  C'est 
peut-être  la  première  fois  du  reste  que  je  les  écoute  ainsi  en  solo, 
dégagés  de  tous  les  habituels  fracas,  dans  l'intimité  si  j'ose  dire,  et 
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m'àyant  fait  l'honneur  de  venir  pour  moi  seul.  Jamais  donc  encore  e 
"avais  éprouvé  ce  sentiment  presque  physique  de  leur  folle  vitesse  de 
petite  chose  dure,  et  de  ce  que  doit  être  le  choc  contre  un  fragile 
obstacle,  une  poitrine  ou  une  tête... 

Le  tour  est  joué,  nous  rentrons  dans  le  village  de  B...  Là.  fini  pour 
Les  shrapnels,  les  pièces  à  longue  portée,  seules,  pourraient  nous 
atteindre  Nous  n'avons  ni  une  vitre  cassée,  ni  une  egratignure.  D  ins- 
tind  les  chauffeurs  s'arrêtent,  au  moment  où  j'allais  le  leur  dire,  non 
que  L'auto  ait  besoin  de  souffler,  nous  non  plus,  mais  besoin  de  nous 


reconnaître,  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  manteaux  jetés  pêle- 
mêle,  qui,  depuis  le  rapide  départ,  dansaient  la  sarabande  avec  les 
appareils  photographiques,  les  casques  et  les  revolvers. 

Et  alors,  comme  des  gens  qui.  pour  s'abriter  contre  une  averse  ont 
tout  de  même  fini  par  trouver  une  porte  cochère,  en  nous  regardant 
nous  avons  envie  de  rire.  Rire  malgré  le  souvenir  angoissant  et  tout 
frais  de  nos  morts,  rire  de  l'avoir  échappé  belle,  rire  d'avoir  réussi  ce 
que  nous  voulions  faire,  et  surtout  d'avoir  nargué  ces  imbéciles  qui  nous 
tiraient  dessus... 

Pierre  Loti. 


LE  CAPORAL  SURRUGUE 

Le  Journal  Officiel  publiait  récemment  la  citation 
suivante  à  Tordre  de  l'Armée,  en  date  du  19  octobre: 

«  Le  caporal  Surrugue,  Charles,  numéro  matricule 
9.131,  de  la  compagnie  9/2  T  du  6e  régiment  du 
evénie  2e  compagnie  de  corps,  ancien  combattant  de 
1870  '  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  engage  vo- 
Lontaire  pour  la  durée  de  la  guerre  à  l'âge  de  ,6  ans, 
a  demandé  à  venir  au  front  comme  2"  sapeur-mineur, 
participe  sans  aucune  défaillance  physique  à  tous  les 
travaux  exécutés  de  jour  et  de  nuit  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  animé  de  la  plus  haute  conscience  et  des 
plus  pures  conceptions  de  ses  devoirs  envers  la  pa- 
trie, est  pour  ses  camarades  plus  jeunes  un  mode.e 
de  discipline,  d'entrain  et  d'énergie.  » 

Le  Journal  Officiel  se  serait-il  trompé?  Aitràit-il 
interverti  les  chiffres,  imprimé  67  au  lieu  de  76  ! 
D'ailleurs  67  ans  ce  serait  déjà  bien  joli;  mais  76, 
c'est  invraisemblable.  Pourtant,  renseignements  pris, 
c'est  exact  :  le  caporal  Sumigue  a  bien  76  ans. 


J'ai  voulu  voir  ce  soldat  extraordinaire,  mais  les 
hommes  du  génie,  comme  ceux  de  génie  d'ailleurs, 
sont  difficiles  à  trouver.  On  m'avait  indiqué  le  parc 
de  l'unité  dans  une  petite  localité  du  front  tout  r<  - 
cemment  marmitée.  C'était  le  point  de  départ.  Parmi 
les  flaques  de  boue,  j'arrive  jusqu'au  èantonnemenl 
et,  avisant  un  gaillard  barbu  qui  savonne  du  linge, 
je  lui  demande:  «  Le  caporal  Sumigue?  »  — «  Atten- 
dez voir,  il  est  peut-être  là.  ..  Et  cette  fois,  par  un  j 
lac  de  boue,  nous  allons  aux  baraques  dont  l'allée 
centrale  est  proprement  pourvue  de  claie.  Mon  les- 
siveur  appelle  à  différentes  portes  et  finalement  une 
voix  lui  répond:  <«  Sumigue?  Il  est  au  boulot.  » 
Dans  mon  innocence  j'ai  un  instant  l'espoir,  car  il  I 
esl  midi  moins  un  quart,  que  cela  signifie  la  proche 
présence  de  Surrugue  dans  une  salle  à  manger.  Mais 
je  suis  vite  détrompé:  le  «  boulot  »,  c'est  le  travail, 
et  l'indication  qu'on  me  donne  est  vague.  Sou  es- 
couade doit  piocher  quelque  part  du  côté  de  C...  H 
semble  assez  problématique  de  trouver  un  homme 
dans  un  tel  entrelacs  de  boyaux  et  de  tranchée-. 
Qu'importe,  partons  à  la  découverte.  Le  vent  souffle 
en  tempête  sur  le  plateau,  on  a  presque  peine  à 
avancer.  Voici  les  premières  maisons  de  C„.,  eest-a- 
dire  quelques  amas  de  briques,  et  voici,  ô  .joie,  un 
soldat  du  génie  sortant  d'un  trou.  Il  a  un  0  au  col, 
je  suis  sur  la  bonne  piste.  «  Tu  ne  sais  pas  où  esl 
le  caporal  Surrugue?  »  —  «  Sumigue.  me  répond 
l'homme,  il  n'est  pas  avec  nous,  il  doit  être  aiL\  car- 
rière*, c'est  là  que  tu  le  trouveras.  »  Ici.  nue  manière 
de  discussion  pour  savoir  où  sont  les  dites  carrière-.  <  >n 
fait  appel  aux  lumières  d'autres  camarades  et  même 
d'un  sergent  qui  vient  d'apparaître  au  tournant  d'un 
boyau,  mais  ces  carrières  sont  géographiquement  un- 
précises.  Il  est  question  d'un  bois,  d'un  nouveau  cime- 
tière, et  personne  ne  peut  me  servir  de  guide.  Cher- 
chons la  carrière.  La  randonnée  continue  à  travers 
les  boyaux,  fils  de  fer  du  réseau  de  seconde  ligne, 
pour  arriver  au  bois  présumé  d'après  la  direction 
générale  donnée.  Je  zigzague  dans  les  taillis  avec 
l'idée  rudimentaire  que  les  carrières  sont  générale- 
ment à  flanc  de  coteau  et  à  proximité  d'une  route  par 
laquelle  s'exportent  les  matériaux.  La  caractéristique 
de  cette  guerre  étant  l'invisibilité,  et  tout  le  monde 
vivant  sous  terre,  je  cherche  en  vain  quelque  habi- 
tant de  la  forêt  pour  me  renseigner.  C'est  désespé- 
rant, car  le  jour  baisse,  il  est  2  heures  un  quart,  et  si 
je  n'ai  pas  trouvé  Surrugue  d'ici  une  demi-heure,  je 
peux  faire  mon  deuil  du  cliché  espéré.  Nous  pressons 
le  pas,  le  photographe  et  moi,  mais  la  forêt  n'en  finit 
plus.  Voici  pourtant  un  soldat  en  vue.  C'est  un  artil- 
leur. «  Dis  donc,  est-ce  qu'il  y  a  du  génie  par  ici  ?  » 
—  «  Oui.  ils  travaillent  là,  à  droite,  en  descendant 
le  petit  chemin  vous  tomberez  dessus.  »  En  avant 
dans  le  petit  chemin.  Je  n'ai  pas  fait  deux  cents 


mètres  que  je  m'arrête  et.  me  tournant  vers  l'opéra- 
teur, je  lui  murmure  tout  .joyeux:  «  Attention,  je 
parie  que  c'est  lui.  »  Près  d'un  tas  de  bois,  je  viens 
en  effet  d'apercevoir  un  petit  homme  à  barbiche 
blanche.  Il  porte  l'insigne  du  génie;  il  a  deux  galons 
de  laine  sur  sa  capote  de  soldat.  C'est  lui,  c'est  sûre- 
ment lui.  Alors  je  me  souviens  de  Stanley  retrouvant 
Livingstone  au  centre  de  l'Afrique,  et  sa  célèbre  en- 
trée en  matière:  «  M.  Livingstone.  .je  présume!  » 

«  Le  caporal  Surrugue,  n'est-ce  pas?  »  Notre 
héros  paraît  complètement  stupéfait.  Il  ne  se  doute 
pas  qu'il  v  a  près  de  trois  heures  que  je  ne  cherche 
que  lui  dans  cet  apparent  désert.  Après  quelques 
instants  de  causerie  en  plein  air  que  l'opérateur  met 
à  profit,  nous  entrons  dans  un  abri  souterrain  qui. 
je  dois  le  dire,  est  d'une  humidité  terrible.  Le  plafond 
'de  rondins  et  de  terre  laisse  couler  de  larges  gouttes 
d'eau  sur  ma  tête  et  sur  le  carnet  où  je  prends  des 
notes.  Je  regarde  le  caporal  Surrugue  pendant  qu'il 
me  parle.  La  barbiche  en  pointe  et  les  moustaches 
sont  blanches,  les  yeux  pleurent  un  peu  en  raison  du 
vent  qui  soufflait  dehors  en  bourrasque,  mais  l'al- 
lure générale  est  celle  d'un  homme  très  en  dessous  de 
la  soixantaine.  Par  quel  entraînement  physique  cet 
homme  s'est-il  maintenu  si  vert?  11  me  1.'  révèle:  la 
marche  à  pied.  Avant  eu  à  s'occuper  de  travaux 
vicinaux,  il  n'a  cessé  d'arpenter  les  routes.  Dix  lieues 
ne  lui  font  pas  peur.  A  la  compagnie  il  y  a  peut- 
être  des  traînard-,  mai-  pas  lui.  Tel  est  le  simple 
-ecrei  de  sa  vigueur  physique.  Quant  à  son  énergie 
morale,  ce  n'est  pa-  a  lui  qu'il  faut  demander  des 
confidences.  Sa  modestie  est  extrême.  11  s  étonne 
qu'on  parle  de  lui.  Il  trouve  ce  qu'il  ;i  fait  tout  natu- 
rel, ("est  donc  auprès  d'autres  que  j'ai  recueilli  les 
renseignements  nécessaires. 


M.  Surrugue.  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
avant  la  guerre,  était,  pendant  les  douze  années  qui 
ont  précédé  le  conflit,  maire  de  h.  ville  d'Auxerre, 
dans  l'Yonne,  sa  patrie  d'origine.  Il  s'occupait  aupa- 
ravant, comme  ingénieur  civil,  de  k>  construction  des 
voies  ferrées  et  en  particulier  de  la  voie  ferrée  d  Ar- 
ras  à  Ètapîes,  dont  il  présenta  lui-même  le  projet 
au  début  de  1872, 

Il  donna,  celle  année-là.  le  premier  coup  de  pioche 
en  -are  de  Saint-Pol-en-Ternoise,  c'est-à-dire  dans 
cette  région  même  oû  actuellement,  quarante-quatre 
ans  plus  tard,  il  est  revenu  pour  manier  a  nouveau 
la  pelle  et  la  pioche,  mais  en  qualité  de  simple  sapeur 
de  2"  classe.  . 

Kn  1871.  il  fit  partie  de  l'armée  de  1- ai  d  herbe  qlU, 

tante  de  génie  militaire,  avait  constitué  un  «  géme 
civil  aux  armées  »  dont  M.  Surrugue  était  eue  de 
section  principal  avec  grade  de  capitaine.  Il  construi- 
sit en  ce  temps-là  dans  les  vallées  de  la  Scarpe  et  de 
la  Canche  tous  les  ouvrages  militaires  en  usage  a 
l'époque:    épaulements.    plates-formes,     réduits  a 
poudre,  tranchées,  et  fut  deux  fois  cité  a  1  ordre  de 
l'armée:  la  première  fois  pour  être  reste  seul  avec 
un  lieutenant  alors  que  les  travailleurs  s'étaient  dis- 
persés devant  la  menace  d'ime  colonne  allemande  a 
Athies,  près  d'Arras,  et  la  seconde  fois  pour  avoir 
sauvé  un  officier  blessé  en  le  transportant  a  1  arrière. 
■  En  1875.  M.  Surruffue  entra  au  service  de  la  voirie 
départementale  de  la  Dordogne  OÙ  il  resta  six  ans. 
11  prit  ensuite  le  même  service  dans  l\onne  et  y 
resta  vingt  ans   Nommé  membre  du  Conseil  muni- 
cipal d'Auxerre  il  en  prit  bientôt  la  direction  et  fut, 
,1e  1900  à  1912.  maire  de  la  ville.  On  doit  a  son 
administration   des   travaux   considérables   dont  sa 
compétence  d'ingénieur  civil  assura  le  succès.  Cette 
compétence  devait  d'ailleurs  le  faire  appeler  a  1  in- 
spection générale  de  la  vicinalité  au  ministère  de 
l'Intérieur. 

Telle  est  la  carrière  civile,  importante  comme  on 
le  voit,  de  ce  vieux  brave  cachant  modestement  tant 
de  services  rendus  à  son  pays  sous  l'uniforme  bleu 
déteint  d'un  sapeur  de  génie,  puis  d'un  caporal  de 

2'énie. 


Je  lui  ai  demandé:  «  Quand  vous  êtes  arrivé  à  la 
compagnie,  vos  camarades  savaient-ils  qui  vous  étiez? 
Votre  ruban  ronge  a  dû  les  mettre  en  éveil?  » 
«  Oh!  non.  parce  que,  ma  foi,  mon  rul>«n  rouge  je 
ne  l'ai  porte  que  lorsque  j'ai  eu  ht  croix  de  guerre  ù 
mettre  à  côté.  Ils  ne  savent  pas  grand'chose  de  moi 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  leur  raconterai  quoi  que  ce 
soit.  Je  suis  SuiTugne  qui  fait  son  bout  de  tranchée 
dans  le  même  temps  que  les  antres  et  voilà  tout.  Dans 
les  jours  comme  ceux  que  nous  vivons,  ce  qu'on  a 
fait  dans  le  civil  ne  compte  plus.  Tout  le  monde  est 
égal  pour  la  tâche  commune.  C'est  ce  que  je  me  suis 
dit  quand  je  me  suis  engagé  au  mois  de  mars.  Depuis 
la  déclaration  de  guerre  je  m'occupais  à  AuxeiTe 
d'œ,uvres  sociales,  mais  il  y  a  assez  de  monde  pour 
cela  et  les  femmes  peuvent  très  bien  s'en  charger. 
Quand  les  hommes  ont  une  vigueur  physique  qu'on 
peut  utiliser,  pas  d'hésitation:  au  front.  J'ai  passé 
l'examen  médical  et  ils  oui  bien  été  forcés  de  (n'ac- 
cepter.  Puis  j'ai  fait   trois  mois  d'instruction:  un 
mois  d'école  d'infanterie,  un  mois  de  sapes  et  de 
mines,  un  mois  de  perfectionnement  dans  les  inno- 
vations que  nous  ne  connaissions  pas  en  1870  et.  au 
début  de  juillet,  je  suis  parti  pour  le  front  que  je 
n'ai  pas  quitté  depuis.  J'ai  participé  à  tous  les  tra- 
vaux qui  ont   préparé  l'offensive  de  septembre  et 
j'ai  été  nommé  caporal  le  1"  octobre. 

»  La  croix  de  guerre,  je  l'avoue,  m'a  surpris  car  je 
n'ai  rien  fait  pour  cela.  J'ai  même  fait  moins  que 
les  camarades  qui  sont  là  depuis  le  début.  Je  sais  que 
c'est  mon  âge  que  l'on  m  décoré,  mais  comme  mon 
âge  ne  comptait  pas  pour  moi,  je  suis  un  peu  hon- 
teux vix-à-vis  de  mes  camarades.  Tout  ce  que  je 
demande,  maintenant  qu'on  me  l'a  donnée,  puisqu'on 
me  l'a  donnée,  c'est  de  la  gagner  et  je  l'ai  dit  au 
capitaine  qui  m'a  fait  la  surprise  de  me  proposer. 

„  Le  seul  bénéfice  de  l'âge,  voyez-vous,  c'est  d'avoir 
lout  de  même  un  peu  d'action  morale  sur  les  plus 
jeunes.  Quand  ils  s'impatientent,  je  peux  leur  parler 
de  70.  leur  dire  ce  que  j'ai  senti  et  souffert  alors 
et  ce  que  je  sens  aujourd'hui.  Nous  qui  n'étions  pas 
prêts,  nous  avons  arrêté  sur  la  Marne  et  sur  l'Yser 
un  ennemi  supérieur  et  formidablement  organisé! 
Mais  c'est  magnifique!  Nous  lui  avons  imposé  notre 
volonté,  nous  lui  avons  dit:  «  Tu  resteras  là  à  at- 
„  tendre  (pie  nous  soyons  tout  à  fait  prêts.  ..  Et  il  a 
subi  notre  loi  et,  au  moment  voulu,  nous  l'écraserons. 
Vous  croyez  n'avoir  rien  fait,  et  vous  avez  fait  cela! 
Mais  c'est  magnifique!  » 


Tandis  que  nous  continuons  de  causer,  deux  sapeurs 
font  irruption  dans  la  guitoune  pour  y  chercher 
leur  musette.  Des  propos  familiers  s'engagent  avec 
un  tutoiement  significatif.  Non,  décidément,  les  ca- 
marades de  Surrugue  ne  savent  pas  qui  il  est  et  eesl 
au  fond  charmant  et  admirablement  français.  C  est 
bien  d'un  seul  cœur  que  nous  luttons.  Se  figure-t-on 
un  Wirklicher  Geheimrat  -les  Ponts  et  Chaussées  de 
Prusse  faisant  le  sacrifice  de  sa  ponipe  officielle 
pour  prendre  une  pioche  et  une  pelle  sous  les  obus 

Au  fond  de  moi-même  l'exclamation  du  caporal 
Surrugue:  <<  C'est  magnifique!  »  vibre  comme  un 
écho,  mais,  je  dois  l'avouer,  c'est  au  vétéran  lui- 
même  qu'elle  s'applique. 

Comme  je  le  quitte,  il  me  demande:  c  Quelle 
mine  est-ce'  que  .j'ai?  H  y  a  trois  mois  que  .le  ne  me 
suis  pas  vu  dans  une  glace.  Je  lui  réponds:  «  Excel- 
lente, je  vous  assure  ,>,  et  .j'ajoute:  ,.  Ma.  .  dites-mm, 
où  sont  les  carrières  où  l'on  m'a  dit  que  vous  tra- 
vaillez'? »  —  «  Oh!  me  dit-il,  ce  ne  sont  pas  a  pro- 
prement parler  des  carrières,  nous  creusons  des  trous 
pour  v  trouver  du  grés;  tenez,  par  exemple,  la  devant 
vous.',»  J'avais  pris  cette  excavation  pour  un  enton- 
noir de  "10.  Sans  la  rencontre  providentielle  de  tout 
à  l'heure,  j'aurais  pu  chercher  longtemps  ces  carrières 
oui  ne  sont,  en  effet,  sur  aucune  carte  d'etat-major 
à  quelque  échelle  que  ce  soit;  mais  à  la  guerre  il  ne 
faut  s'étonner  de  rien,  même  de  trouver  un  caporal 
de  76  ans  dans  des  carrières  qui  n'en  sont  pas. 
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En  Pologne  russe  :  habitants  groupés  devant  l'objectif  allemand. 


UNE  ÉTRANGE  INNOVATION 

DE   LA  MÉTHODE  ALLEMANDE 


De  deux  sources  différentes  nous  parviennent  des  do- 
cuments relatifs  à  une  opération  photographique  dont 
nous  ne  pouvons  malheureusement  connaître  exactement 
le  but,  ni  la  portée,  mais  qui  attestent  chez  nos  ennemis 
de  très  étranges  préoccupations. 

La  première  de  ces  photographies  vient  de  la  Pologne 


russe.  Elle  est  accompagnée  de  ce  texte  explicatif  :  «  Quand 
les  Allemands  conquirent  la  Pologne  russe,  le  gouverne- 
ment commença  par  établir  un  registre  à  la  fois  écrit 
et  photographique  de  tous  les  habitants  du  pays.  Une 
équipe  de  250  opérateurs,  accompagnés  de  plusieurs  cen- 
taines de  scribes  se  mirent  au  travail;  mais,  à  la  date  du 
1er  décembre,  ils  n'avaient  réussi  à  immatriculer  ainsi 
que  la  moitié  de  la  population.  »  Le  cliché  montre  la 
façon  dont  opèrent  les  photographes,  les  hommes  et  les 
femmes  à  photographier  étant  alignés  en  groupes  sur 


deux  ou  trois  rangs,  chacun  portant  en  sautoir  sur  sa 
poitrine  un  numéro  d'ordre,  si  bien  qu'on  enregistre  à  la 
fois  une  quinzaine  de  portraits.  Quatre  ou  cinq  photo- 
graphes opèrent  ainsi,  sur  la  même  place,  au  même  carre- 
four simultanément. 

Dans  les  pays  envahis  de  l'Occident  l'ennemi  a  pro- 
cédé au  même  recensement  photographique,  et  l'on  voit 
que  le  procédé  d'enregistrement  sur  les  plaques  est  à 
peu  près  le  même,  sauf  que  les  groupes  sont  de  dix  per- 
sonnes seulement  et  que  les  numéros  sont  fixés  aux  bancs, 
en  avant  et  en  arrière.  Un  cartouche,  tout  en  haut,  porte 
le  nom  de  la  localité  et  le  numéro  du  groupe.  Une  troi- 
sième photographie  —  épreuve  de  l'un  des  clichés  ainsi 
obtenus  —  montre  de  pauvres  sœurs  de  charité,  avec  leurs 
cornettes  à  larges  ailes,  réunies  sur  la  même  plaque,  en 
un  groupe  qu'en  d'autres  temps  et  dans  d'autres  circon- 
stances, on  trouverait  pittoresque.  Mais  nous  ignorons 


Un  groupe  de  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

tout  des  opérations  d'immatriculation  qui  suivent  le 
travail  du  photographe,  —  comme  du  pourquoi  de  ce  for- 
midable et  coûteux  travail. 

Le  mystère  qui  environne  ces  bizarres  opérations  les 
rend  par  cela  même  troublantes.  Si  elles  ont  été  généra- 
lisées, quel  usage  pourra  bien  faire  de  ce  colossal  jeu  de 
fiches  notre  méthodique  ennemi  ? 


LES  ALLEMANDS  DANS   LES  PAYSj  ENVAHIS 

Singulier  recensement  photographique  et  signalétique  des  populations  civiles. 
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Une  route  macédonienne  inondée,  entre  la  voie  ferrée  et  le  Vardar. 


EN    MACÉDOINE  SERBE 


COMBATS  DU  VARDAR  ET  DE  LA  TCHERNA 

Un  relard  de  courrier,  et  l'édition  de  notre  numéro  de 
Noël,  nous  ont  empêchés  de  publier  plus  tôt  la  lettre,  que 
l'on  va  lire,  de  notre  correspondant  en  Serbie,  Hubert- 
Jacques,  lettre  qui  aurait  dû  accompagner  les  photogra- 
phies parues  ici  le  11  décembre.  Nous  la  faisons  suivre 
du  récit  officiel  des  batailles  de  la  Tcherna,  récemment 
transmis,  et  qui  complète,  en  les  corroborant,  les  détails 
que  nous  adresse  notre  correspondant.  L'un  et  l'autre  ré- 
cit exaltent  arec  raison  In  râleur  de  nos  troupes  qui,  après 
avoir  indiscutablement  battu  ■sur  la  Tcherna  les  Bulgares 
de  beaucoup  supérieurs  en  nombre,  durent,  pour  les  rai- 
sons que  l'on  cannait,  se  replier  sur  le  camp  retranché  de 
Saloniqut. 

Salonique,  24  novembre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  exposé,  les  pre- 
miers éléments  de  troupes  françaises,  débarqués  le 
f)  octobre,  sont  transportés  par  voie  ferrée,  le  14  octobre, 
dans  la  région  de  Stroumitza.  deux  jours  après  l'arrivée 
du  général  Sarrail.  Ces  troupes  sont  destinées  à  renforcer 
puis  à  relever  les  effectifs  serbes  occupant  ce  secteur, 
afin  de  leur  permettre  de  remonter  vers  Vélès  et  Istip, 
où  des  actions  assez  importantes  sont  engagées  déjà 
contre  l'aile  gauche  bulgare. 

Ces  premiers  mouvements  nous  permettent,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  de  nous  rendre  maîtres  de  la  voie 
ferrée  jusqu'à  Demir-Kapou  (non  compris)  et  de  nous 
permettre  de  nous  élargir,  vers  l'Est,  dans  la  vallée 
de  la  Bojimia,  affluent  de  gauche  du  Vardar  qui  se 
jette  dans  le  fleuve  à  une  quinzaine  de  kilomètres  au  Sud 
de  Stroumitza -Station. 

Dès  que  nous  avons  assuré  notre  occupation  dans  cette 
région,  il  importe  de  songer  aux  moyens  de  porter  notre 
armée  vers  le  Xord.  en  maintenant  ses  communications 
avec  l'arrière.  Il  faut,  pour  cela,  porter  des  effectifs  au 
Xord  des  gorges  de  Demir-Kapou. 

SUR  LA  RIVE  GAUCHE  DU  VARDAR 

Le  H)  octobre,  un  détachement  mixte,  de  zouaves  et  de 
légionnaires,  est  transporté  à  Krivolak,  avec  mission  de 
tenir  la  voie  ferrée  et  de  préparer  le  débouché  ultérieur 
de  nos  forces  sur  la  rive  gauche  du  Vardar.  Ce  détache- 
ment, renforcé  les  jours  suivants,  tient  Krivolak  et  lance 
des  premières  troupes  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Au  fur 
et  à  mesure  de  l'arrivée  de  nouvelles  forces,  le  dispositif 
s'élargit  et  nous  constituons,  sur  les  pentes  des  hauteurs 
de  Kara-Hodzali  et  de  Pepelichte,  une  tête  de  pont. 

Ces  mouvements  ne  peuvent  s'exécuter  qu'au  prix  de 
nombreuses  difficultés  :  le  Vardar  a  considérablement 
grossi  et  ne  peut  être  franchi  qu'à  l'aide  de  moyens  de 
fortune,  le  pont  de  la  route  de  Krivolak  à  Istip  a  été 
détruit  pendant  les  guerres  balkaniques  et  n'a  pas  encore 
été  réparé.  C'est  à  l'aide  d'une  unique  petite  barque 
turque,  que,  par  un  courant  violent,  nos  troupes  peu- 
vent traverser  le  fleuve. 

Des  troupes  cortinuent  à  monter  à  Demir-Kapou  et 


l'ensemble  des  unités  transportées  à  Krivolak  et  à  De- 
mir-Kapou assure  les  deux  missions  suivantes  : 

1°  Protéger  la  voie  ferrée  dans  le  défilé  de  Demir- 
Kapou  et,  au  Nord  de  ce  défilé,  jusqu'à  Krivolak  ; 

2°  Constituer  une  tête  de  pont  à  Krivolak,  sur  la  rive 
gauche  du  Vardar,  en  vue  d'un  débouché  éventuel 
dans  la  direction  d'Istip. 

Occuper  solidement  le  défilé  de  Demir-Kapou  est  une 
nécessité  stratégique  de  premier  ordre.  Cet  étroit  cou- 
loir, bordé  par  de  hautes  murailles  rocheuses,  à  pic,  qui 
laissent  à  peine  quelques  mètres  de  bordure  pour  une  voie 
ferrée  unique,  est  le  seul  chemin  par  lequel  on  puisse 
passer.  Un  tunnel  d'une  quarantaine  de  mètres  de  lon- 
gueur vient  encore  augmenter  la  précarité  de  cette  voie. 
Que  la  circulation  soit  interrompue  sur  ce  point  dangereux 
et  toutes  les  forces  qui  se  trouvent  au  Nord  sont  immédia- 
tement isolées.  Il  semble  inutile  d'ajouter  que  toutes 
les  précautions  sont  prises  pour  que  pareille^éventua 


lité  r  e  se  réalise  pas,  et  même  pour  y  parer  immédiate- 
ment au  cas  improbable  où  elle  se  produirait.     -  >  -  , 

La  concentration  de  nos  troupes  et  leur  premier  dé- 
ploiement s'effectuent  sans  incidents  notables.  Leur 
renforcement  progressif  permet  l'élargissement  de  notre 
dispositif  dans  la- région  comprise  entre  le  Vardar  et  son 
affluent  de  droite,  ia  Cerna  (ou  la  Tcherna).      >  ' 

Les  Bulgares,  après  avoir  pris  Vélès  le  29  octobre,  sen- 
tant la  menace  française,  et  tout  en  flanc-gardant  leur 
marche  sur  Babouna,  dirigent  des  unités  sur  la  rive  gau- 
che du  Vardar,  pour  essayer  de  refouler  nos  troupes. 

VAINS  EFFORTS  DES  BULGARES 

Les  premiers^contacts^se  produisent  dès  le  27  octobre. 
Partout  nos  adver  saires,  bien  qu'en  nombre  très  supé- 
rieur, sont  repoussés. 

Nous  les  devançons  dans  l'occupation 'des  hauteurs  du 
mont  Kara-Hodzali  qui  commande  Krivolak,  la  gare  et 


Le  front  français  de  la  Tcherna  au  20  novembre. 
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la  voie  ferrée.  Si  nous  n'avions  pas  pris  cette  importante 
position,  la  situation,  à  Krivolak,  distante  de  ^kilo- 
mètres environ,  eût  été  intenable,  les  Bulgares  pouvant 
facilement  régler  leur  tir  d'artillerie  sur  la  gare  et  dé- 
truire la  voie.  Les  Bulgares  ont  cependant  annoncé 
souvent  qu'ils  avaient  bombardé  Krivolak.  Ils  ont  sim- 
plement lancé,  d'au  delà  de  Kara-Hodzali,  quelques  obus 
perdus,  sans  aucune  précision  ni  efficacité.  Le  seul  dom- 
mage qu'ils  aient  encore  causé  à  Krivolak  a  été  l'in- 
cendie d'un  wagon  chargé  de  paille.  Ils  continuent, 
néanmoins,  à  tirer,  au  petit  bonheur,  cinq  ou  six  obus 
par  jour  —  pas  plus  —  pour  pouvoir  dire,  dans  de  triom- 
phants communiqués,  qu'ils  «  continuent  le  bombar- 
dement de  Krivolak  »  ! 

Dès  que  les  Bulgares  comprirent  l'importance  de  Kara- 
Hodzali,  ils  voulurent  reprendre  cette  position  et  nous 
attaquèrent,  le  3  novembre,  sur  la  rive  gauche  du  Var- 
dar.  De  10  heures  à  midi,  leur  artillerie  prépare  l'attaque 
qui  se  déclanche  sur  notre  front  et  sur  nos  flancs  que 
l'ennemi,  suivant  la  bonne  méthode  boche,  essaye  de 
déborder.  L'attaque  du  front  avait  été  menée  d'abord 
par  la  cavalerie  bulgare,  puis  par  l'infanterie.  Quant  aux 
assaillants  d'ailes,  ils  tombent  sous  le  feu  de  nos  batte- 
ries de  montagne,  et  subissent  des  pertes  importantes. 

Après  cette  attaque,  nous  nous  renforçons  sur  la  posi- 
tion d'où  les  Bulgares  viennent  d'être  repoussés. 

Deux  jours  plus  tard,  le  5  novembre,  l'ennemi  tente 
une  nouvelle  fois  de  nous  rejeter  sur  la  rive  droite  du 
Vardar.  L'attaque,  plus  violente  et  plus  nombreuse  que 
celle  du  3,  est  très  énergiquement  menée  après  une  in- 
tense préparation  par  l'artillerie  de  montagne,  l'artil- 
lerie de  campagne  et  l'artillerie  lourde  (pièces  de  120)  de 
l'ennemi.  L'infanterie  bulgare  a  beaucoup  de  mordant  et 
se  porte  vigoureusement  à  l'assaut  de  nos  positions. 
Comme  celle  du  3  novembre,  cette  attaque  est  brillam- 
ment repoussée  par  nos  vaillantes  troupes  qui  luttent 
pourtant  contre  des  forces  deux  fois  et  demie  supérieu- 
res. Après  un  combat  traînant  qui  manifeste  l'impuis- 
sance de  l'ennemi,  celui-ci  se  retranche  et  se  fortifie 
en  face  de  nous  à  une  distance  parfois  inférieure  à 
150  mètres.. 

SUR  LA  RIVE  GAUCHE  DE  LA  TCHERNA 

Tandis  que  ces  actions  se  produisent  ensuite  presque 
journellement,  avec  le  même  insuccès  pour  les  Bulgares, 
sur  la  rive  gauche  du  Vardar,  nos  débarquements  de 
troupes  continuent  à  Krivolak  et,  après  avoir  occupé 
la  région  comprise  entre  la  Tcherna  et  le  Vardar,  nous 
poussons  des  unités  sur  la  rive  gauche  de  la  Tcherna 
pour  tenir  les  deux  seuls  ponts  utilisables  dars  son  cours 
inférieur  :  le  pont  de  Vozarci  et  le  pont  du  chemin  de  fer 
situé  près  du  confluent  de  la  Tcherna  et  du  Vardar. 

L'intention  du  général  en  chef  est  de  s'assurer  la 
possibilité  de  déboucher  sur  la  rive  gauche  de  la  Tcherna. 
Il  convient  donc  de  constituer  solidement  des  têtes  de 
pont  aux  deux  endroits  indiqués.  C'est  la  mission  qui 
revient  aux  unités  débarquées  en  dernier  lieu. 

L'examen  de  la  carte  montre  que  ce  deuxième  champ 
d'action  forme  un  véritable  camp  retranché  bordé  par 
deux  cours  d'eau  non  guéables,  mais  avec  cette  pprticu- 
larité  dangereuse  que  la  seule  voie  de  ravitaillement, 
qui  est  la  voie  du  chemin  de  fer,  se  trouve  en  bordure 
des  positions  et  qu'il  faut  continuellement  la  défendre 
des  attaques  ennemies.  De  plus,  une  seule  route  traverse 
ce  secteur,  de  Krivolak  à  Vozarci,  par  Kavadar. 

Le  2  novembre,  le  débouché  de  Vozarci  est  assuré. 
Le  3,  nous  avançons  et  prenons  pied  dans  la  région  de 
Drenovo  et  Debrichta.  Quelques  jours  plus  tard,  nous 
occupons  la  gare  de  Gradsko,  sur  le  Vardar,  au  Nord  de 
Krivolak.  Un  front  se  forme  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tcherna,  par  Drenovo,  Debrichta,  Sirkovo,  Tchitchevo 
et  Gradsko. 

Dans  la  journée  du  5  novembre,  ordre  est  donné  à 
quelques  éléments  de  nos  troupes  de  s'emparer  des  hau- 
teurs dominant  la  rive  Ouest  de  la  Tcherna,  afin  de  déga- 
ger les  Serbes  qui  ont  reculé  jusqu'au  défilé  de  Moukos 
et  de  menacer  les  Bulgares  sur  leurs  derrières,  dans  la  di- 
rection de  Vélès. 

Une  reconnaissance  poussée  sur  les  premières  pentes 
du  massif  d'Arkangel  se  heurte  à  une  vive  résistance. 
Sur  tout  le  front  de  la  Tcherna  nous  augmentons  progres- 
sivement notre  pression  à  laquelle  les  Bulgares,  considé- 
rablement renforcés,  résistent  opiniâtrément. 

LA  VALEUR  CONTRE  LE  NOMBRE 

On  sait  que  les  Bulgares  ont  mobilisé  11  divisions  — 
de  20.000  hommes  chacune  environ  —  qui  ont  été  divi- 
sées en  deux  armées,  la  seconde  opérant  dans  le  Nord  et 
la  première  tout  entière,  comprenant  de  4  à  5  divisions, 
dirigée  contre  nous.  Or,  nous  ne  leur  avons  opposera 
ce  moment,  dans  la  région  comprise  entre  le  Vardar  et 
la  Tcherna,  que  des  effectifs  beaucoup  moindres,  com- 
parativement aux  unités  bulgares  correspondantes. 
Malgré  cette  énorme  infériorité  numérique,  nous  n'avons 
cessé  de  progresser  en  leur  infligeant  de  très  grosses 
pertes,  avons  maintenu  toutes  les  positions  occupées  et 
cruellement  repoussé  leurs  assauts  sur  tout  le  front. 

De  l'avis  général,  l'infanterie  bulgare  se  bat  bien,  et 
montre  même,  par  moments,  beaucoup  de  mordant. 
Quant  à  l'artillerie  bulgare,  elle  est  non  seulement  fran- 
chement inférieure,  mais  même  mauvaise.  Ils  emploient 
cependant  comme  matériel  de  campagne  du  75  Schnei- 
der, mais  à  obus  Krupp. 

Les  7  et  8  novembre  nos  troupes,  renforcées  par  les 
éléments  arrivés  dans  la  journée  même,  progressent  vers 
Arkangel.  Le  9,  nous  enlevons  les  villages  de  Sirkovo 
et  Kruchevitsa  et  le  10  nous  occupons  Sirkovo-Bas,  mais 
devant  l'arrivée  de  nouveaux  renforts  ennemis  notre  pro- 


gression s'arrête  momentanément  et  nous  maintenons 
tout  notre  front. 

Le  12,  les  Bulgares  prononcent  une  attaque  générale 
sur  toute  la  ligne  de  la  Tcherna. 

Les  13  et  14,  ils  renouvellent  leurs  attaques,  qu'ils 
poussent  à  fond  avec  la  plus  grande  violence.  Nos  poilus, 
qui  viennent  pourtant  du  front  français  ou  des  Darda- 
nelles, disent  qu'ils  n'ont  jamais  assisté,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  à  une  fusillade  aussi  intense.  Quant  à  l'ar- 
tillerie adverse,  elle  est  heureusement  nulle. 

Malgré  l'impétuosité  de  l'assaut  et  la  supérioritéjdu 
nombre,  les  Bulgares,  partout  repoussés,  abandonnent 
la  lutte  et  se  replient  sur  la  hauteur  du  Monastère  de 
Tchitchevo,  laissant  des  milliers  de  cadavres  sur  le 
terrain. 

Une  fois  encore,  nos  admirables  troupes  s'étaient  sur- 
passées. 

Notre  situation  est  alors  la  suivante  :  toute  la  région 
comprise  entre  le  Vardar  et  la  Tcherna  est  entre  nos 
mains.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Tcherna  et  du  Vardar, 
notre  ligne  est  jalonnée  comme  nous  venons  de  l' indiquer, 
et  nos  deux  têtes  de  pont,  solidement  maintenues,  nous 
permettent  des  opérations  ultérieures  soit  vers  Istip,  soit 
vers  Gurvau  et  nous  assurent  également  un  débouché 
éventuel  soit  sur  Vélès,  soit  sur  Prilep. 

VISIONS  DE  BATAILLE  EN  MACÉDOINE 

J'ai  pu  me  rendre  sur  le  front  franco- bulgare  et  par- 
courir toute  la  ligne  de  la  Tcherna  ainsi  que  les  positions 
que  nous  occupons  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière. 

L'action  était  assez  fortement  engagée  avec  de  gros 
contingents  ennemis.  Dans  les  gorges  du  Radjek,  où  nos 
chasseurs  durent,  à  plusieurs  reprises,  charger  à  la  baïon- 
nette, le  combat  fut  particulièrement  violent.  Atta- 
quées de  trois  côtés  à  la  fois  nos  vaillantes  troupes 
tiennent  superbement  tête.  Le  spectacle  du  combat, 
auquel  j'assiste  du  sommet  d'une  petite  hauteur,  éloi- 
gnée de  quelques  kilomètres  seulement  du  lieu  de  l'action, 
est  impressionnant.  Ce  n'est  plus  ici  la  lutte  de  tran- 
chées où  les  adversaires,  terrés  à  quelques  mètres  de  dis- 
tance, ne  s'aperçoivent  que  quelques  instants,  au  mo- 
ment de  l'assaut.  C'est  le  beau  combat  où  l'on  a  de  grands 
horizons  libres  devant  soi,  où  l'on  peut,  «  manœuvrer 
l'adversaire  »,  où  la  supériorité  individuelle  du  soldat 
se  manifeste  librement.  Et  il  est  beau  de  voir  de  quelle 
façon  «  travaillent  »  nos  poilus,  devenus  d'incomparables 
guerriers  auxquels  rien  ne  résiste  et  que  plus  rien  ne  peut 
effrayer. 

►^L'armée  bulgare  a  donné  des  preuves  de  sa  vaillance  et 
de  son  réel  courage  au  cours  des  précédentes  guerres  bal- 
kaniques ;  elle  a  eu  affaire  à  de  sérieux  adversaires  et  ses 
soldats  sont  parfaitement  aguerris  ;  cela  n'a  point  em- 
pêché tous  les  prisonniers  que  nous  avons  interrogés  de 
déclarer,  unanimement,  qu'ils  n'avaient  jamais  vu^de 
soldats  se  battre  comme  les  nôtres.  Tous  étaient  forte- 
ment impressionnés  par  les^pertes  énormes  ^qu'ils  subis- 
saient chaque  fois  qu'ils  se  heurtaient k  nos  troupes. 


Devant  le  quartier  général  d'une  de  nos  divisions, 
à  Kavadar.  —  Phot.  Hubert-Jacques. 


Dans  les  gorges  escarpées  du  Radjek  la  lutte  fait  rage, 
la  fusillade  est  intense  de  part  et  d'autre  et  les  mitrail- 
leuses ne  cessent  de  fonctionner.  Les  points  d'éclatements 
de  nos  obus,  placés  comme  à  la  main,  repèrent  partout 
la  ligne  ennemie  que  l'on  voit  fléchir  et  reculer.  Lès  obus 
bulgares,  mal  groupés,  s'éparpillent  dans  toutes  les  direc- 
tions et  à  toutes  les  hauteurs. 

^  Mais  voilà  une  charge  à  la  baïonnette.  On  aperçoit  dis- 
tinctement, à  la  jumelle,  nos  petits  soldats  bleus  qui  se 
dressent  derrière  le  talus  de  leur  hâtive  tranchée  de  cam- 
pagne et  qui  bondissent,  précédés  par  l'éclair  de  leurs 
baïonnettes.  Les  Bulgares  résistent  un  moment,  on  dis- 
tingue confusément  un  tragique  corps  à  corps,  puis  les 
nôtres  restent  seuls,  maîtres  du  terrain.  Les  Bulgares 


se  sont  repliés  sur  une  position  en  arrière,  masquée  par 
une  montagne... 

L'objectif  bulgare  était  encore  ce  jour-là  —  20  no- 
vembre —  de  chercher  à  s'emparer  du  pont  du  Radjek 
et  de  celui  de  Vozarci. 

Si  leurs  tentatives  avaient  réussi,  toutes  nos  troupes 
se  trouvant  sur  la  rive  gauche  de  la  Tcherna  étaient  iso- 
lées, coupées  de  toutes  communications.  Le  pont  de 
Vozarci  est,  en  effet,  le  seul  qui  soit  jeté  sur  la  basse 
Tcherna  dont  les  eaux,  profondes  de  2  à  3  mètres,  ne 
peuvent,  nulle  part  dans  cette  région,  être  franchies  à  gué. 

Les  effectifs  restreints  dont  dispose  actuellement  le 
général  Sarrail  ne  lui  permettent  pas  de  pousser  plus 
loin  son  action... 

Hubert- Jacques. 


LA  BATAILLE  DE  LA  TCHERNA 


Voici  maintenant,  in  extenso,  le  récit  officiel  des  com- 
bats sur  la  Tcherna  et  le  Radjek,  dont  la  -presse,  quotidienne 
a  publié  des  fragments  : 

14  décembre   191 5. 

La  Tcherna,  un  des  plus  larges  fleuves  de  la  Macédoine, 
après  avoir  pris  naissance  dans  le  massif  de  la  Prostranjsk 
et  s'être  orientée  d'abord  du  Nord  au  Sud-Est,  passant 
dans  la  région  de  Monastir,  décrit  ensuite  une  vaste 
courbe,  et,  à  partir  de  Dobrovend,  remonte  vers  le  Nord 
pour  venir  se  jeter  entre  Gradsko  et  Minjantsi,  dans  le 
Vardar,  qui  suit  à  ce  moment-là  pendant  quelques  kilo- 
mètres un  cours  Ouest-Est,  pour  reprendre  à  Krivolak 
sa  direction  Nord-Sud  vers  le  golfe  de  Salonique. 

Ces  deux  fleuves,  dont  les  lits  sont,  pendant  un  temps, 
presque  parallèles,  forment  ainsi  entre  Vozarci,  Palikura, 
Krivolak,  Stroumitsa-station,  une  vaste  presqu'île  que 
nos  troupes  ont  occupée  dans  la  deuxième  quinzaine 
d'octobre,  et  dont,  en  vue  des  offensives  futures  que 
pourraient  décider  les  gouvernements  de  l'Entente,  elles 
avaient  organisé  les  débouchés  dans  les  directions  de 
Prilep,  de  Vélès,  d'Istip  et  de  Stroumitsa  bulgare. 

Large  de  quatre-vingts  mètres  environ,  et  même  de 
cent  mètres  par  endroits,  la  Tcherna  roule  en  torrent  une 
eau  boueuse  entre  des  rives  de  galets.  Sujette  à  des  crues 
violentes  et  brèves,  comme  presque  tous  les  cours  d'eau 
macédoniens,  elle  étend  le  long  de  ses  bords  une  épaisse 
couche  de  vase  bleutée. 

A  partir  de  Vozarci,  elle  traverse  une  plaine  ondu- 
leuse  qui  s'étale  assez  largement  sur  sa  rive  droite,  coupée 
seulement  par  un  piton  isolé  ;  mais  sur  sa  rive  gauche, 
cette  plaine  vient  mourir  brusquement  au  pied  d'une 
chaîne  de  collines,  de  hauteurs,  de  pics,  de  monts  abrupts 
et  pelés,  qui  s'étagent  dans  le  plus  inextricable  chaos  et 
couvrent  de  leurs  ombres  menaçantes  et  le  fleuve  bruyant 
et  la  route  qui  en  suit  les  contours. 

Dans  ce  fouillis  de  montagnes  sauvages  où  courent 
d'impraticables  chemins  de  terre,  s'ouvrent  parfois  des 
crevasses  brusques,  des  vallées  et  des  cirques  inattendus, 
des  gorges  profondes. 

Quelques  pauvres  villages  qui  tendent  vers  le  ciel  les 
minarets  blanchis  de  leurs  mosquées  en  ruines  se  tapis- 
sent dans  ces  creux  ou  s'accrochent  aux  flancs  des 
coteaux.  Ce  sont,  en  partant  du  confluent  du  Vardar  et  de 
la  Tcherna  :  Hozoran,  Tchitchevo-Bas,  Tchitchevo-Haut 
que  domine  la  hauteur  d'Arkangel  où  dort  un  mona- 
stère; Kruchevitsa,  Sirkovo,  Mrzen,  Kamendol,  De- 
brichta, Drenovo.  D'autres  sont  au  bord  du  fleuve  : 
Rosaman,  sur  la  rive  gauche  ;  Palikura,  Ribartsi,  Mo- 
nastirtche,  Trstani,  Vozarci,  sur  la  rive  droite. 

Villages  ?...  Non.  Quelques  masures  branlantes  et  mal 
closes,  tout  aussi  rapiécées  que  les  loques  sordides  mes 
malheureux  qui  s'y  abritent,  entourées  de  ruines  qui 
attestent  la  violence  et  la  sauvagerie  dont  ces  lieux  de 
désolation  furent  les  témoins. 

Certains  même,  comme  Vozarci,  ont  totalement  dis- 
paru et  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  souvenirs,  un 
nom  sur  la  carte,  ce  qu'on  appelle  en  termes  militaires 
des  «  lieuxdits  ». 

Quelques  rivières,  dont  la  plus  importante  est  le 
Radjek,  descendent  vers  le  fleuve  à  travers  des  gorges 
grandiosement  tragiques.  Tel  est  le  pays  misérable  et 
difficile  où  se  sont  livrés,  du  5  au  15  novembre,  les  com- 
bats violents,  âpres  et  sans  merci  qui  forment  la  bataille 
de  la  Tcherna. 

LES  OPÉRATIONS  PRÉPARATOIRES 

Dès  le  30  octobre,  nos  troupes  avancées,  qui  avaient 
occupé  Krivolak  et  organisé  une  tête  de  pont  sur  la  rive 
gauche  du  Vardar,  s'étaient  préoccupées,  les  Serbes  se 
repliant'  de  Vélès  et  descendant  vers  le  défilé  de  la  Ba- 
bouna,  de  protéger  leur  gauche  et  d'étendre  leur  action 
vers  la  Tcherna,  afin  d'interdire  aux  Bulgares,  qui  appa- 
raissaient déjà  sur  les  versants  de  l'Ouest  du  fleuve,  la 
route  partant  de  la  voie  ferrée  à  la  station  de  Vinitchani 
et  se  dirigeant  vers  Prilep.  Elles  avaient  ainsi  organisé 
une  tête  de  pont  au  point  où  le  chemin  de  fer  qui  suit  le 
Vardar  traverse  la  Tcherna  et  occupé  Palikura-Ribartsi, 
où  se  trouve  un  bac,  Vozarci,  dont  le  large  pont  de  bois 
est  l'unique  point  de  passage  sur  la  rive  gauche. 

Leur  artillerie,  habilement  répartie,  tenait  sous  son 
feu  et  la  route  et  les  premières  pentes  à  l'Ouest.  Le  2  no- 
vembre, deux  compagnies  serbes  isolées  qui  se  trouvaient 
dans  le  village  de  Mrzen,  et  qui  résistaient  aux  premiers 
éclaireurs  bulgares,  se  replient  devant  les  forces  impor- 
tantes qui  commencent  à  apparaître,  et  viennent  se  réfu- 
gier dans  nos  lignes  ;  poignée  de  soldats  héroïques,  au 
teint  fiévreux,  aux  yeux  brillants,  épuisés  par  les  fatigues 
et  les  privations. 

Le  3,  un  de  nos  bataillons  d'infanterie  et  un  esca- 
dron de  cavalerie  passent  le  fleuve  et  poussent  une  reoon- 
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Un  campement  de  nos  troupiers  sous  la  neig.e  dans  les  montagnes  de  Macédoine. 


naissance  vers  Drenovo  et  Debrichta  qu'ils  occupent, 
afin  de  protéger  la  concentration  de  nos  troupes  de  ren- 
forts qui,  à  peine  débarquées,  sont  conduites  sur  la  rive 
gauche,  face  à  leurs  objectifs  d'attaque. 

Il  faut  en  effet  agir  vite.  Les  Serbes,  à  quelques  kilo- 
mètres de  nous,  opposent  à  la  poussée  ennemie  une  résis- 
tance désespérée.  Une  menace  de  notre  part  vers  les 
arrières  de  l'armée  bulgare  pourra  servir  à  attirer  sur 
nous  une  partie  des  troupes  qui  les  harcèlent,  et  o  décon- 
gestionner »  ce  point  de  leur  front,  selon  l'expression 
consacrée.  Le  4,  une  reconnaissance  française  s'avance 
vers  Mrzen  où  elle  prend  contact  avec  L'ennemi. 

H  n'y  a  eu,  jusqu'à  présent,  qu'un  échange  de  coups 
de  fusil  entre  patrouilleurs,  et  de  quelques  coups  de 
canon  entre  les  batteries  fouillant  le  terrain  ou  faisant 
leurs  réglages.  Le  5,  afin  d'assurer  un  point  de  débarque- 
ment aux  approvisionnements  en  vivres  et  en  munitions 
de  nos  éléments  qui  ont  passé,  au  Nord,  le  pont  du  che- 
min de  fer  et  vont  marcher  sur  Tchitchevo,  un  de  nos 
bataillons  se  porte  résolument  vers  la  gare  de  Gradsko  où 
il  surprend  un  groupe  de  cavaliers  bulgares  qui  s'enfuient 
en  désordre  à  son  approche. 

Les  compagnies  s'installent  dans  la  gare  et  sur  un 
piton  qui  la  domine  et  qu'elles  organisent  défensivement. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  reconnaître  la  position  et  les 
forces  de  l'ennemi  sur  la  hauteur  du  monastère  de 
Tchitchevo  (Arkangel).  Cette  mission  est  confiée  à  un 
bataillon  d'un  régiment  de  Belfort. 

Il  part  le  soir  et  s'engage,  par  une  nuit  sans  lune,  sur 
les  pentes,  dans  un  terrain  coupé,  raviné,  planté  de 
vignes  dont  les  sarments  constituent  de  véritables  abatis 
et  rendent  sa  marche  lente  et  difficile. 

A  onze  heures  du  soir,  il  arrive  enfin  devant  le  ravin 
qui  précède  le  monastère.  Une  section  se  dirige  aussitôt 
vers  celui-ci,  cependant  que  des  patrouilles  sont  lancées 
vers  la  crête. 

Soudain,  la  pointe  de  la  section,  en  se  glissant  dans  le 
ravin,  se  heurte  à  des  sentinelles  bulgares.  Elle  les  pour- 
suit, tombe  sur  un  petit  poste  qu'elle  bouscule.  Aussitôt, 
une  vive  fusillade  se  déclanche  le  long  de  la  position 
ennemie. 

Le  capitaine  de  la  compagnie  se  porte  en  avant  avec 
ses  trois  autres  sections  ;  il  tombe  blessé  et  refuse  de  se 
laisser  soigner,  ordonnant  à  ses  hommes  de  continuer 
leur  mission.  Celle-ci  est,  d'ailleurs,  rapidement  remplie  ; 
l'ennemi,  tombant  dans  le  piège,  nous  a  dévoilé  par  son 
feu  tous  ses  emplacements.  Nous  savons  qu'il  occupe  le 


ravin,  la  crête  militaire,  et  que  sa  ligne  s'étend  assez 
loin  sur  la  droite. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  rompre  le  combat  en  ramenant 
vers  l'arrière  nos  blessés  dont  le  transport  doit  s'effec- 
tuer sur  des  couvertures,  la  nature  du  terrain  interdisant 
l'emploi  de  brancards. 

Pendant  qu'une  compagnie  intimide  l'adversaire  en 
ouvrant  un  feu  nourri,  les  autres  redescendent  en  em- 
ployant avec  un  ordre  parfait,  malgré  l'obscurité,  le 
classique  mouvement  de  tiroir. 

Au  jour,  le  bataillon  se  trouve  rassemblé  vers  Gradsko, 
n'ayant  subi  que  des  pertes  absolument  insignifiantes. 

Les  opérations  préparatoires  sont  terminées  :  les  recon- 
naissances sont  faites  ;  l'ordre  d'attaque  est  donné  pour 
le  lendemain. 

NOTEE  OFFENSIVE 

lie  mouvement  se  déclanche  par  les  deux  ailes. 

Le  6  novembre,  un  bataillon  gagne  rapidement  le 
Radjek,  traverse  le  pont  et,  sans  laisser  à  l'ennemi  le 
temps  de  respirer,  s'installe  fortement  sur  la  crête  qui 
domine  la  rivière. 

Plus  au  Nord,  nos  troupes  commencent  à  gravir  la 
formidable  hauteur  d' Arkangel,  gagnant  du  terrain 
sous  un  feu  violent  d'infanterie  et  d'artillerie.  En  fin  de 
journée,  une  contre-attaque  bulgare  est  facilement 
repoussée  sur  ce  point.  Le  7,  notre  infanterie,  malgré  les 
difficultés  du  terrain,  continue  à  progresser. 

Le  8,  cependant  que  notre  attaque  de  front  se  pour- 
suit sur  les  pentes,  un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  un 
bataillon  d'infanterie  exécutent  un  mouvement  tournant 
destiné  à  prendre  l'ennemi  en  flanc. 

Il  leur  faut  enlever  une  position  fortement  organisée. 
Nos  soldats  s'avancent  résolument  et,  en  peu  de  temps, 
ils  ont  atteint  la  première  crête.  Mais,  à  ce  moment,  une 
contre-attaque  ennemie  se  dessine  sur  leur  droite,  dans 
la  direction  de  Vinitchani.  Le  bataillon  d'infanterie,  pris 
sous  un  feu  d'enfilade,  ne  peut  continuer  sa  marche. 
Une  de  ses  compagnies  reçoit  l'ordre  de  faire  face  à  droite 
et  de  maîtriser  les  éléments  adverses  qui  menacent  son 
flanc. 

Elle  exécute  aussitôt  le  mouvement  ;  son  capitaine 
tombe  blessé  et  passe  le  commandement  à  un  sous-lieu- 
tenant, qui  est  tué  une  heure  après.  Le  troisième  officier 
se  met  alors  à  la  tête  de  la  compagnie  et  la  porte  à  l'atta- 
que d'une  hauteur  dénommée  le  Mamelon-Vert,  où  les 
Bulgares  ont  creusé  de  fortes  tranchées.  Il  est  à  son  tour 


blessé,  vers  4  heures  du  soir.  L'adjudant  prend  le  com- 
mandement et  continue  la  progression. 

A  la  nuit,  la  compagnie  est  proche  de  la  position,  que 
les  Bulgares,  démontés  par  l'audace  de  nos  hommes, 
abandonnent  précipitamment.  Dès  5  heures  du  matin, 
nous  occupons  leurs  tranchées. 

Le  9  novembre,  nous  suspendons  notre  attaque  de  ce 
côté.  Il  nous  faut,  en  effet,  assurer  notre  gauche  avant  de 
pousser  plus  avant. 

De  solides  régiments  du  Nord  enlèvent,  dans  cette 
direction,  le  village  de  Sirkovo  et  prennent  pied,  aorès 
un  combat  très  vif,  sur  les  hauteurs  Ouest  et  Nord-Ouest. 
Sans  arrêt,  ils  se  portent  sur  Kruchevitsa,  qu'une  compa- 
gnie enlève  à  la  baïonnette.  Le  capitaine  est  blessé  dans 
l'assaut  et  le  lieutenant  tombe  mortellement  atteint  au 
moment  où  il  s'écriait  :  «  En  avant,  à  la  baïonnette  !  » 

Ces  succès  rapides  inquiètent  l'ennemi  qui  commence 
à  réagir  fortement  vers  le  soir. 

Il  arrose  d'obus  nos  emplacements  au  Nord  de  Kruche- 
vitsa et  de  Sirkovo,  et  dirige  sur  notre  compagnie  du 
Mamelon-Vert  une  attaque  forte  d'un  bataillon  et  demi 
qui  se  déclanche  à  la  fois  en  avant  et  sur  la  droite. 

Nos  hommes  résistent  avec  énergie  pendant  plusieurs 
heures  et  brisent  tous  les  assauts  par  leur  tir  précis. 

Malheureusement  les  munitions  s'épuisent,  et  dans  la 
nuit,  vite  tombée,  les  ravitaillements  ne  peuvent  par- 
venir. A  7  h.  Y>  du  soir,  la  compagnie  est  complètement 
encerclée.  A  11  heures,  une  section  démunie  de  car- 
touches défend  sa  tranchée  à  la  baïonnette  pendant 
une  heure,  et  ne  se  retire  que  sur  l'ordre  du  commandant 
de  compagnie  qui  forme  sa  troupe  en  carré. 

Dans  cette  formation,  la  compagnie  continue  son 
héroïque  résistance.  Vers  I  h.  30  du  matin,  l'ennemi 
qui  semble  avoir  éprouvé  de  très  fortes  pertes  diminue 
la  fréquence  de  ses  attaques. 

Une  de  nos  sections  n'a  plus  de  munitions,  les  autres  ne 
conservent  que  quelques  cartouches  par  homme.  Un 
brouillard  épais  environne  le  Mamelon-Vert,  et  dans 
cette  obscurité  complète  la  situation  devient  critique. 

A  2  heures,  sur  l'ordre  de  son  chef,  la  compagnie 
se  forme  en  colonnes  par  quatre  et  se  lance  à  la  baïonnette. 

Elle  parvient  à  ouvrir  une  brèche  dans  le  cercle  qui 
Fétreint  et  rejoint  son  régiment  au  petit  jour. 

Le  10,  les  chasseurs  à  pied  s'emparent  du  village  de 
Tchitchevo- Bas.  L'ennemi  reprend  avec  ardeur  son  ef- 
fort sur  Sirkovo  et  Kruchevitsa.  Le  combat  est  acharné  ; 
il  est  mené  quatre  fois  jusqu'au  oorps  à  corps. 
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Nos  hommes  se  conduisent  admirablement  comme 
toujours.  Les  servants  d'une  mitrailleuse  se  font  tuer  sur 
leur  pièce,  que  les  Bulgares  parviennent  à  enlever  Un 
ieune  sous-lieutenant  et  quelques  hommes  s  élancent  et 
la  reprennent  à  la  baïonnette.  Un  piton  est  conquis, 
perdu,  repris  par  trois  fois.  L'ennemi  n'a  pu  gagner  le 
moindre  terrain.  Enfin,  le  11  novembre,  nos  chasseurs 
parviennent  jusqu'à  Tchitchevo-Haut,  d  où  Us  chassent 
l'ennemi  qui  se  replie  en  désordre  sur  la  hauteur. 

Mais  le  général  qui  commande  sur  la  Tcherna,  appre- 
nant que  les  Bulgares  ont  reçu  des  renforts  importants 
et  préparent  une  attaque  générale,  ordonne  a  nos  trou- 
piers de  redescendre  sur  Tchitchevo-Bas,  ce  qu  ils  ne 
font  qu'à  regret. 

Nous  consolidons  dans  la  nuit  nos  positions  défensives. 

l'ennemi  contre-attaque  sur  tout  le  front 

Le  résultat  cherché  dans  notre  offensive  est  obtenu. 
Les  Bulgares,  gênés  par  notre  avance  sur  leurs  flancs,  ont 
fait  venir  en  toute  hâte  quelques-unes  de  leurs  troupes 
qui  pressaient  les  Serbes  dans  le  défilé  de  Babouna  ou 
la  situation  de  nos  alliés  ne  tarde  pas  à  s'améliorer 

Ils  ont  mis  trois  divisions  face  à  une  des  nôtres  et  des 
le  12  au  matin  ils  dévalent  des  hauteurs  en  masses  com- 
pactes. Leur  premier  objectif  est  Tchitchevo-Haut,  sur 
lequel  ils  se  ruent  par  trois  côtés  à  la  fois,  croyant  y  sur- 
prendre les  chasseurs.  Etonnés  de  ne  trouver  personne 
dans  le  village,  désappointés  par  ce  coup  de  poing  dans 
le  vide,  ils  marquent  un  temps  d'arrêt  dont  notre  artil- 
lerie profite  pour  leur  faire  subir  des  pertes  cruelles, 
puis  ils  se  précipitent  sur  Kruchevitsa  où  ils  se  heurtent 
à  nos  solides  tranchées.  'y  ^ 

En  même  temps,  ils  tentent,  sans  plus  de  succes,_un 
coup  de  main  sur  le  piton  de  Gradsko. 

Rejetés,  ils  renouvellent  leurs  attaques  le  13  et  le  14 
avec  une  fureur  particulière,  utilisant  admirablement  ce 
terrain  dont  ils  ont  l'accoutumance,  se  glissant  dans  les 
ravins,  s'infiltrant  au  travers  de  nos  lignes  avec  une  habi- 
leté consommée.  Ils  arrivent  ainsi  à  proximité  de  nos 
positions,  sur  lesquelles  ils  lancent  des  vagues  d'assaut  que 
décime  le  feu  de  nos  mitrailleuses. 

A  plusieurs  reprises,  nous  devons  même  les  repousser 
à  la  baïonnette,  mais  nos  fantassins  ont  en  eux-mêmes 
une  confiance  absolue  qui  les  rend  invincibles. 

Comme  un  capitaine,  voyant  monter  l'ennemi  vers  ses 
tranchées,  criait  à  ses  soldats,  en  leur  faisant  mettre 
baïonnette  au  canon  :  «  Tenez  bon,  les  enfants  !  »,  ceux-ci 
lui  répondirent  en  riant  :  «  N'ayez  pas  peur,  on  a  vu 
mieux  que  ça.  On  aura  ceux-ci  comme  les  autres  !  » 

Et  effectivement  «  ils  les  ont  eus  ». 

Fauchés  par  le  tir  effroyablement  rapide  de  nos  pièces 
de  montagne  et  de  nos  75,  couchés  par  les  gerbes  de  nos 
mitrailleuses,  arrêtés  par  nos  baïonnettes,  les  ennemis 
abandonnèrent  la  partie  et  se.  replièrent,  le  15  novembre, 
derrière  les  hauteurs,  laissant  de  nombreux  cadavres 
sur  le  terrain.  Ces  rudes  journées  durant  lesquelles  nos 
pertes  furent  relativement  minimes,  coûtèrent  aux  Bul- 
gares près  de  quatre  mille  hommes. 

Cette  victoire,  qui  peut  compter  parmi  les  plus  belles 
de  cette  guerre,  fut  due  à  la  superbe  crânerie  de  nos 
soldats,  à  leur  esprit  de  dévouement,  à  leur  courage  in- 
domptable, à  leur  calme,  qui  firent  l'admiration  de  tous 
les  chefs.  Les  vainqueurs  de  la  Tcherna  ont  déployé  et 
déploient  tous  les  jours  une  valeur  au-dessus  de  tout 
éloge.  Jamais  moral  ne  fut  plus  haut  que  le  leur. 

Dans  ce  pays  sauvage  et  froid,  loin  du  sol  natal,  pas 
une  plainte,  pas  un  mouvement  de  mauvaise  humeur  ;  ils 
conservent  leur  claire  gaieté  française. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  nette  de  leur  état 
d'âme  que  la  simple  petite  anecdote  suivante,  qui  n'est 
pas  déplacée,  semble-t-il,  à  la  fin  de  ce  résumé  d'un  long 
et  terrible  combat. 

,oDeux  jeunes  troupiers,  la  tête  emmitouflée  dans  un 
passe-montagne,  le  col  de  la  capote  relevé,  les  mains  dans 
les  poches  du  pantalon,  étaient  en  train  de  battre  la 
semelle  sur  le  bord  d'une  route.  Quelqu'un  s'approcha 
d'eux  : 

«  Eh  bien,  mes  amis,  voilà  que  vous  venez  défendre  la 
France  jusqu'en  Serbie  !  » 

Ils  s'arrêtèrent,  un  peu  intimidés,  et  hésitèrent  à  répon- 
dre. Enfin,  l'un  d'eux  fixa  sur  son  interlocuteur  le  regard 
de  ses  yeux  résolus  et  graves,  enleva  sa  pipe  de  sa  bouche, 
et,  très  simplement,  sans  forfanterie,  sans  intonation 
théâtrale,  répondit  ces  mots  qui,  dans  leur  forme  fruste, 
résumaient  toute  sa  pensée  :  «  On  ira  où  qu'il  faudra  !  » 
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cuation  devait  se  faire  en  concordance  avec  celle  des  po- 
sitions anglaises  au  Nord  du  lac  de  Doiran. 

La  possession  de  Gradets  empêchant  un  mouvement 
tournant  de  l'ennemi  nous  permettait  d'assurer  le  retrait 
des  troupes  disposées  sur  les  chemins  conduisant  à  la 
ville  bulgare  de  Stroumitsa  ;  aussi  les  Bulgares  tentèrent- 
ils  de  nous  l'enlever  avant  que  le  mouvement  de  repli  fût 
complètement  prononcé.  La  résistance  de  notre  arrière- 
garde  permit  à  l'opération  de  s'effectuer  ;  Kostourino, 
Rabrovo  et  Valandovo  furent  abandonnés  sans  combat  ; 
nos  troupes  vinrent  appuyer  leur  droite  à  Guevguéli, 
petite  ville  possédant  la  station-frontière  entre  la  Grèce 
et  la  Serbie.  Une  partie  de  nos  forces  s'était  retirée  sur 
la  rive  gauche  de  la  Bojimia  pour  maintenir  la  liaison 
avec  les  Anglais  de  la  région  ds  Doirain  Les  Bulgares 
nous  attaquèrent  le  10  sur  toute  la  ligne,  mais  furent 
repoussés  avec  des  pertes  terribles,  bien  que  notre  artil- 
lerie eût  son  tir  très  gêné  par  la  brume.  Celle-ci  était 
si  épaisse  que  des  unités  s'égarèrent  sur  les  hauteurs 
entre  le  Vardar  et  le  lac  de  Doiran;  elles  purent  cepen- 
dant rejoindre  le  gros  sans  aucun  dsmmage.  ,  -  i 

Les  Anglais  devaient  opérer  le  même  mouvement"  pour 


Pour  compléter  ces  récits  de  combats  offensifs,  nous  dé- 
tachons, de  l'article  hebdomadaire  de  notre  collaborateur 
Ardouin-Dumazet,  le  compte  rendu  de  la  retraite  franco- 
anglaise  sur  Salonique,  et  de  la  situation  sur  les  fronts 
monténégrin  et  albanais. 

Après  l'abandon  des  lignes  de  la  Tcherna,  le  corps 
expéditionnaire  français  se  retirait  au  long  du  Vardar 
en  détruisant  soigneusement  sur  son  passage  tous  les 
ouvrages  d'art  du  chemin  de  fer,  enlevant  les  rails,  accu- 
mulant les  obstacles  qui  pouvaient  arrêter  l'ennemi. 
Vers  le  7  décembre,  nos  troupes  parvenaient  à  Demir- 
Kapou  où  le  fleuve  pénètre  dans  une  nouvelle  série  de 
gorges,  très  sauvages.  Une  journée  de  marche  amenait 
nos  troupes,  le  8  décembre,  à  Gradets,  point  important 
parce  qu'il  se  reliait  aux  positions  franco-anglaises  de 
la  vallée  de  la  Bojimia,  ruisseau  descendu  de  la  ligne  de 
faîte  séparant  la  Serbie  et  la  Grèce  de  la  Bulgarie.  Sur 
la  Bojimia  sont  Valaridovo  et  Rabrovo.  Plus  au  Nord, 
se  trouve  Kostourino,  que  nous  occupions,  e  tdont  l'éva- 


dé fer  de  Belgrade  et  de  Monastir,  ce  dernier  franchis- 
sant le  Vardar  sur  un  viaduc,  et  pénétrant  dans  une  ré- 
gion palustre,  de  difficile  accès.  D'après  les  mêmes  sour- 
ces d'informations,  les  Anglais  font  évacuer,  au  Nord  de 
Salonique,  le  bourg  de  Baldza,  assis  sur  les  pentes  des 
hauteurs  dominant,  au  Sud,  le  grand  port  de  Macédoine. 
Ces  hauteurs  vont  mourir  sur  la  lagune  de  Langaza,  re- 
liée par  un  courant  marécageux  à  une  autre  nappe  sans 
profondeur  appelée  Besik-gol.  Ces  lacs  et  des  marais 
barrent  l'accès  de  la  presqu'île  de  Chalcidique. 

On  ne  sait  donc  rien  de  l'organisation  du  camp  re- 
tranché dont  160.000  Français  ou  Anglais  organisent 
la  défense.  Cette  armée  sera  plus  considérable  peut-être  ; 
les  renforts  ne  cessen  td'arriver  ;  une  puissante  artillerie 
est  dirigée  sur  les  lignes.  Le  temps  perdu  par  l'ennemi, 
que  des  raisons  mystérieuses  maintiennent  à  la  frontière, 
est  activement  utilisé  par  nous. 

SUR  LES  FRONTS  MONTÉNÉGRIN  ET  ALBANAIS 

Aucune  indication  n'est  donnée  sur  la  situation  exacte 
de  l'armée  serbe  ;  sa  retraite  dirigée  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, malgré  des  difficultés  énormes,  s'est  heureusement 
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descendre  au  Sud  du  lac  de  Doiran  ;  la  brume  ne  les  gêna 
pas  moins  que  nous,  et  ne  leur  permit  pas  d'effectuer  leur 
opération  en  lien  assez  étroit  avec  la  nôtre.  Une  division 
britannique,  attaquée  par  des  forces  infiniment  supé- 
rieures, résista  avec  la  froide  ténacité  qui  est  de  tradi- 
tion chez  nos  alliés.  Sans  l'arrivée  de  renforts,  elle  eût 
peut-être  subi  un  désastre  ;  la  vaillance  des  troupes  ir- 
landaises permit  d'assurer  la  retraite  ;  il  fallut  cependant 
abandonner  huit  pièces  de  canon,  disposées  au  sommet 
d'une  crête,  et  que  l'état  du  sol  ne  permettait  pas  de 
retirer.  La  division  parvint  ainsi  à  rejoindre  les  troupes 
françaises  dans  la  vallée  du  Vardar  ;  elle  avait  perdu 
1.500  hommes. 

Les  troupes  françaises  luttèrent  toute  la  journée 
du  11;  dans  la  nuit  du  11  au  12  elles  abandonnèrent  le 
pays  jusqu'à  la  hauteur  de  Guevguéli.  Le  12,  nous  te- 
nions une  ligne  depuis  ce  dernier  point  jusqu'à  Kilindir. 
station  de  la  voie  ferrée  de  Salonique  à  Sérès,  d'où  se  dé- 
tache un  raccordement  rejoignant,  à  Karasouli,  la  ligne 
de  Belgrade. 

La  retraite  s'est  poursuivie  sans  être  inquiétée.  Après 
notre  départ,  les  Bulgares  ont  occupé  Doiran  et  Guev- 
guéli. Mais,  jusqu'ici,  ils  n'ont  pas  pénétré  en  territoire 
grec.  Nos  troupes  ont  donc  accompli  une  simple  marche 
militaire  pour  venir  s'installer  au  Nord  de  Salonique  ; 
elles  couvrent  des  positions  sur  lesquelles  on  garde  le 
secret  le  plus  absolu.  Les  seuls  renseignements,  assez 
sujets  à  caution,  sont  fournis  par  des  correspondants  de 
journaux.  D'après  ces  bruits,  les  Alliés  fortifieraient  le 
village  de  Topsin,  sur  le  Vardar,  entre  les  deux  chemins 


accomplie.  Elle  se  reforme  maintenant,  reçoit  des  armes, 
des  munitions  et  des  vivres  par  l'intermédiaire  des  Ita- 
liens. Ceux-ci,  en  dépit  des  torpilleurs  austro-allemands, 
ont  réussi  à  transporter  un  corps  expéditionnaire  sur  la 
côte  albanaise  où  ils  disposent  de  l'admirable  base  de 
Vallona.  On  ne  sait  rien  de  plus,  sinon  que  les  Bulgares, 
pénétrant  à  leur  tour  en  Albanie,  cherchent  [à  gagner 
Elbasan  par  la  vallée  du  Skoumbi  ;  leur  objectif  serait 
Durazzo.  En  atteignant  ainsi  l'Adriatique,  ils  sépare- 
raient les  Italiens  de  l'armée  serbe  que  menacent  les  Au- 
trichiens. D  est  probable  que  les  Italiens  pareront  au 
danger  en  se  portant  sur  le  flanc  d'un  ennemi  engagé  à 
travers  un  pays  extrêmement  difficile.  Mais  le  mystère 
le  plus  profond  règne  sur  cette  région.  Les  Autrichiens, 
pénétrant  en  Monténégro  dans  la  partie  du  royaume  qui 
dépendait  du  Sandjak  de  Novi-Bazar,  ont  refoulé  les 
troupes  du  roi  Nicolas  et  occupé  Ipek.  L'envahisseur, 
pour  briser  définitivement  la  résistance  monténégrine, 
a  amené  sur  toute  la  frontière  une  puissante  artillerie 
de  gros  calibre  ;  les  Monténégrins  résistent  cependant 
avec  une  farouche  énergie  et  ne  cèdent  le  terrain  que  pas 
à  pas.  Us  ont  dû  abandonner,  au  Nord  d'Ipek,  le  village 
de  Rozai.  Les  15  et  16,  l'attaque  autrichienne  était  d  une 
telle  violence  et  effectuée  avec  des  forces  si  supérieures 
en  nombre  que  les  défenseurs  ont  dû  effectuer  une  re- 
traite qui  les  amène  dans  la  région  la  plus  accidentée 
de  la  sauvage  Montagne  Noire.  A  la  frontière  occidentale, 
c'est-à-dire  vers  l'Herzégovine,  l'attaque  autrichienne 
n'est  pas  moins  formidab'e  mais,  jusqu'ici,  nos  héroïques 
Alliés  contiennent  l'ennemi. 
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LA  GUERRE 

71'  ET  72e  SEMAINES    (10-23  DÉCEMBRE  1915) 

Ces  quinze  jours  ont  été  peu  fertiles  en 
événements  de  guerre  proprement  dits,  du 
moins  sur  notre  front  occidental  car,  en 
Orient,  la  retraite  des  Franco- Anglais 
vers  Salonique  et  le  débarquement  des 
Italiens  en  Albanie  furent  des  opérations 
brillamment  conçues  et  accomplies. 

Il  faut  noter  deux  changements  consi- 
dérables dans  la  direction  des  armées.  Le 
général  Joffre,  ayant  assumé  le  comman- 
dement suprême  non  seulement  en  France 
mais  encore  en  Macédoine,  a  été  soulagé 
d 'une  partie  de  sa  tâche  par  la  désigna- 
tion du  général  de  Castelnau  comme  chef 
d'état-major  général,  chargé  des  opéra- 
tions combinées  des  armées,  sous  l 'auto- 
rité suprême  du  généralissime. 

L'armée  anglaise  a  vu  remplacer  son 
chef,  l'illustre  maréchal  French,  très 
éprouvé  par  les  fatigues  d'une  si  rude 
campagne.  Le  nouveau  commandant  bri- 
tannique, sir  Douglas  Haig,  est  un  des 
plus  vigoureux  et  remarquables  officiers 
du  Royaume-Uni  ;  âgé  seulement  de 
54  ans,  il  était  le  collaborateur  intime  du 
maréchal  French;  nos  alliés  auront  donc 
dans  leurs  opérations  une  indispensable 
continuité  de  vues. 

EN  BELGIQUE 

Pendant  ces  deux  semaines,  la  canon- 
nade ne  s 'est  pas  interrompue  de  la  mer 
du  Nord  à  la  Lys. 

Ces  combats  d 'artillerie  ne  paraîtraient 
avoir  qu'un  intérêt  secondaire  s'ils 
n'avaient  lieu  au  moment  où  se  répand  et 
se  précise  le  bruit  d 'une  nouvelle  grande 
offensive  allemande  eu  préparation  sur  le 
front  de  l 'Yser. 

Les  inondations  de  l'Yser,  entre  Dix- 
mude  et  Xieuport,  ayant  rétréci  le  front, 
c  'est  au  Sud  que  se  porte  l 'action  princi- 
pale. L 'attaque  allemande  se  trouverait 
ainsi  contenue  de  Dixmude  à  la  Lys  vers 
Armentières.  Eessen,  Poesele,  la  Maison 
du  Passeur,  Boesinghe  ont  reparu  dans  les 
communiqués  à  propos  de  bombardements 
dans  lesquels  la  nouvelle  artillerie  belge  a 
révélé  sa  maîtrise.  L 'intervention  fran- 
çaise s 'est  produite  entre  le  pont  de  Boe- 
singhe et  Ypres.  Celle  des  Anglais  eut  lieu 
de  cette  ville  à  Messines  et  à  la  Lys.  Nom- 
breux furent  les  incidents,  mais  aucun 
n  'eut  une  sérieuse  importance  avant  le 
19  décembre.  Ce  jour-là  se  produisit,  à 
l'Est  d 'Ypres,  une  attaque  allemande  pré- 
cédée par  l 'émission  de  nuages  as- 
phyxiants. Nos  alliés  se  sont  prémunis 
contre  les  gaz  ;  ils  purent  se  maintenir 
dans  leurs  tranchées,  en  même  temps  que 
les  canons  et  les  mitrailleuses  ouvraient  le 
feu  sur  les  tranchées  allemandes  et  empê- 
chaient la  sortie  des  troupes  pTêtes  pour 
l 'assaut. 

EN  FRANCE 

La  pluie  et  la  brume  qui  pèsent  en  cette 
saison  pendant  de  longs  jours  sur  nos  pro- 
vinces du  Nord  sont  cause,  sans  doute,  de 
l'accalmie  relative  en  Artois  et  en  Picar- 
die. Dans  la  première  de  ces  provinces, 
l 'artillerie  seule  eut  une  réelle  activité, 
les  moindres  éclaircies  ayant  été  mises  à 
profit.  Nos  batteries  ont  maîtrisé  celles 
de  l 'ennemi  à  Loos,  à  Roclincourt  et  au 
Sud  d'Arras,  près  des  villages  de  Beau- 
rains  et  de  Blairville. 

En  Picardie,  sur  la  Somme,  près  de 
Chaulnes  et  de  Roye,  nos  canons  ont  fré- 
quemment donné,  parfois,  comme  le  18, 
d'une  façon  intense;  ce  jour-là  les  tran- 
chées allemandes  de  Frise  furent  bombar- 
dées violemment.  Sur  les  diverses  routes 
conduisant  à  Roye,  les  batteries  françaises 
prirent  pour  objectif  des  convois  ou  des 
troupes  en  marche.  Cette  activité  s'est 
étendue  jusqu  'aux  environs  de  Lassigny. 

Au  Nord  de  l'Aisne,  l'artillerie  a  sou- 
vent pris  à  parti,  avec  avantage,  les  bat- 
teries ennemies  qu'elle  a  réduites  au  si- 
lence. Des  tirs  très  efficaces  ont  eu  lieu 
sur  Quennevières  et  le  plateau  parcouru 
par  le  chemin  des  Dames  vers  Tendresse, 
Troyon  et  Beaulne.  Sauf  une  escarmouche 
heureuse  qui  nous  a  permis  d'occuper  pen- 
dant quelques  heures  un  poste  allemand  au 
Sud-Est  de  Vailly  —  en  amont  de  Sois- 
sons  —  l'infanterie  est  restée  inactive. 

En  Champagne  le  combat  d'artillerie  a 
atteint  une  grande  violence  à  la  suite  de 
bombardements  entrepris  par  l'ennemi. 
Du  8  au  10,  l'infanterie  s'était  disputé 


des  positions  près  de  Saint-Souplet  et  de 
la  butte  de  Souain.  Puis  l'action  s'est  dé- 
placée, se  portant  vers  la  butte  du  Mesnil, 
sur  la  route  de  Perthes-lès-Hurlus  à  Cer- 
nay-en-Dormois,  ensuite  sur  l 'éperon  de 
Chausson,  projeté  à  l 'Est  de  la  colline 
dite  Main  de  Massiges.  L 'ennemi  emploie 
les  obus  lacrymogènes  ;  nous  répondons 
par  l'écrasement  systématique  des  abris 
allemands,  tranchées  et  boyaux. 

En  Argonne,  petites  affaires  habituelles 
de  tranchées  et  de  mines  et  intervention  de 
l'artillerie.  La  nôtre  fut  active  en  Ar- 
gonne orientale.  Dans  les  Côtes  de  Meuse 
il  y  eut  une  sorte  de  réveil  près  de  Saint- 
Mihiel,  au  sein  des  bois  qui  entourent  à 
distance  la  ville:  bois  Bouchot  (direction 
des  Eparges),  bois  des  Chevaliers,  de  la 
tranchée  de  Calonne  à  Lacroix-sur-Meuse, 
bois  de  Lamorville  au  Nord  de  la  trouée 
de  Spada  ou  défilé  de  Creùe,  que  parcourt 
le  chemin  de  fer  militaire  de  Saint-Mihiel 
à  Thiaucourt,  enfin  forêt  d'Apremont,  au 
Sud-Est  de  la  ville. 

Quelques  canonnades  en  Woëvre,  dans 
les  Vosges  autour  du  Ban  de  Sapt  et  dans 
la  vallée  de  Munster  en  Alsace,  seraient 
les  seuls  faits  restant  à  signaler  si,  le  20, 
n'avait  eu  lieu  une  heureuse  attaque  de 
nos  troupes  sur  les  parties  de  l'Hart- 
mannswillerkopf  où  se  maintient  l'ennemi. 
Plusieurs  ouvrages  ont  été  enlevés  après 
avoir  subi  un  bombardement  efficace.  Ce 
fut  une  véritable  bataille  puisque  1.300 
prisonniers,  dont  21  officiers,  ont  été  faits. 
Ils  appartiennent  à  six  régiments  diffé- 
rents ;  il  y  avait  donc  plus  d'une  division 
allemande. 

l  'aviation 

Les  brumes  ont  fort  entravé  les  mouve- 
ments de  l 'armée  aérienne.  Elle  a  cepen- 
dant pu  profiter  de  plusieurs  éclaircies 
pour  entreprendre  quelques  expéditions. 
La  principale  eut  lieu  sur  Mulheim,  ville 
importante  du  grand-duché  de  Bade,  sta- 
tion, du  chemin  de  fer  de  Francfort  à 
Bâle  par  Carlsruhe.  De  là  se  détache  un 
embranchement  conduisant  à  Mulhouse  et 
que  suivent  la  plupart  des  trains  de  troupes 
et  de  ravitaillement  destinés  à  l'armée  al- 
lemande de  la  Haute-Alsace.  Des  obus 
de  155  et  de  90,  lancés  par  une  esca- 
drille de  11  avions,  ont  atteint  leur  but. 
Cette  attaque  avait  lieu  le  14  décembre; 
huit  jours  après,  douze  de  nos  appareils 
bombardaient  l'aérodrome  de  Hampont, 
près  de  Château-Salins.  Puis  ce  fut  le 
tour  du  champ  d'aviation  de  Habsheim,  à 
la  lisière  de  la  forêt  de  la  Hart,  près  de 
Mulhouse. 

Deux  autres  bombardements  ont  eu  pour 
objectif  la  grande  gare  de  marchandises 
et  de  triage  de  Sablons  à  Metz,  dans  la 
nuit  du  16  au  17  et,  le  20,  la  gare  des 
marchandises  de  Mulhouse. 

Quant  aux  combats  entre  avions,  ils  ont 
été  nombreux.  Les  Anglais  y  ont  pris  une 
grande  part.  Le  20,  ils  ne  livrèrent  pas 
moins  de  44  eombats  singuliers;  deux  ap- 
pareils allemands  furent  abattus  ;  un 
avion  anglais  n  'a  pas  reparu. 

DANS  LES  BALKANS 

On  a  lu  plus  haut  le  résumé  des  événe- 
ments qui  ont  marqué  la  retraite  des 
Franco-Anglais  vers  Salonique. 

LE  FRONT  RUSSE 

La  rigueur  de  la  température  a  arrêté 
les  grandes  opérations.  Tout  paraît  se 
borner  à  des  combats  d'artillerie.  Les  Al- 
lemands ont  bien  tenté  quelques  petites 
attaques,  du  côté  de  Riga,  en  employant 
les  gaz  suffocants,  mais  nos  alliés  les  ont 
toutes  repoussées  avec  tant  d'ardeur  que 
parfois  ils  sont  parvenus  dans  les  lignes 
allemandes.  Dans  la  région  de  Dvinsk  il 
n'y  eut  que  des  escarmouches.  Dans  le 
Sud,  sur  la  Strypa,  en  Galicie,  on  ne  si- 
gnale que  des  incidents  d'un  minime  in- 
térêt. 

LE  FRONT  ITALIEN 

Escarmouches,  combats  d 'artillerie  sur 
une  foule  de  points  dont  l 'énumération  se- 
rait fastidieuse,  depuis  les  confins  de  la 
Valteline  jusqu  'à  ceux  de  la  Carniole. 

Goritz  (Gorizia)  est  toujours  aux  mains 
des  Autrichiens.  Les  nouvelles  sont  rares 
sur  la  situation  de  cette  ville,  fort  éprou- 
vée par  le  bombardement.  Sur  le  haut  et 
le  moyen  Isonzo  et  le  plateau  du  Carso 
quelques  combats  ont  eu  lieu  sans  modifier 
l 'état  des  choses.  Les  Italiens  continuent 
l 'enlèvement  méthodique  de  tranchées  et 
de  positions  formidablement  organisées, 
défendues  avec  une  extrême  énergie. 


EN  PERSE 

Le  succès  obtenu  sur  les  Russeï  le  22  no- 
vembre par  le  groupe  de  500  gendarmes  in- 
surgés et  de  1.200  Turcs  et  Allemands  n'a 
pas  eu  de  lendemain.  Hamadan,  que  ce  ras- 
semblement menaçait,  est  tombé  aux  mains 
d 'une  colonne  russe  qui  s 'est  hardiment 
portée  sur  la  ville  et  s'en  est  emparée 
le  8  ou  le  9  décembre  ;  les  Turco-Alle- 
mands  ont  été  mis  en  déroute  et  furent 
activement  poursuivis.  Atteints  le  21  dé- 
cembre près  de  Koum,  à  200  kilomètres 
d 'Hamadan  et  110  kilomètres  au  Sud  de 
Téhéran,  ils  ont  subi  une  nouvelle  défaite. 

EN  MÉSOPOTAMIE 

Les  Anglais  ont  pris  fortement  position 
à  Kout-el-Amara,  où  le  Tigre  détache  un 
affluent,  le  Chat-el-Hai,  allant,  à  travers 
la  plaine  de  Babylonie,  rejoindre  l'Eu- 
phrate.  Les  deux  bras  du  fleuve  font  de 
la  ville  marchande  de  Kout-el-Amara  une 
position  militaire  d 'autant  plus  forte  que 
les  Anglais  seuls  disposent  d'une  flottille 
fluviale  sérieuse,  bien  armée.  Les  Turcs, 
ayant  pour  chefs  des  officiers  allemands, 
ont  bombardé  le  camp  britannique,  du  8 
au  10  décembre,  sans  obtenir  de  résultats; 
le  12,  ils  recommençaient  avec  violence  et 
menaient  deux  nouvelles  attaques  qui  leur 
causèrent  de  graves  pertes. 

Les  Anglais,  grâce  au  Tigre,  reçoivent 
constamment  des  renforts  qui  leur  permet- 
tront de  résister  à  la  campagne  que  va  di- 
riger, dit-on,  le  maréchal  von  der  Goltz 
en  personne. 

EN  ÉGYPTE 

Un  combat  entre  des  éclaireurs  britan- 
niques et  un  groupe  arabe  a  été  livré, 
le  11  décembre,  au  Sud  de  la  baie  de 
Matrouh  où  aboutit  un  chemin  de  fer  ve- 
nant d'Alexandrie  (1).  L'affaire  serait 
d 'assez  médiocre  importance  si  elle  n  'avait 
été  suivie,  deux  jours  après,  d'une  autre 
rencontre  plus  chaude  avec  une  force  com- 
posée de  1.200  hommes  disposant  non  seu- 
lement de  fusils  mais  aussi  de  canons  et 
même  de  mitrailleuses.  Le  commandant  des 
Arabes  était  Giadjan  pacha,  sans  doute  un 
Tutc;  des  Turcs  d'ailleurs  étaient  parmi 
l'ennemi.  Les  Allemands  sont  donc  parve- 
nus à  diriger  vers  l 'Egypte  une  partie  des 
contingents  libyens  contre  lesquels  les  Ita- 
liens de  Cyrénaïque  ont  à  lutter.  On  peut 
rattacher  ces  événements  de  l'Egypte  oc- 
cidentale à  la  menace  d'attaque  de 
l'Egypte  orientale  et  du  canal  de  Suez 
par  une  armée  turco-allemande  aux  ordres 
de  Mackensen. 

Ardouin-Dumazet. 


GUERRE  NAVALE 
ET  OPÉRATIONS  COMBINÉES 


L 'organisation  de  Salonique  en  base 
d'opérations.  —  A  la  suite  de  l'accord 
intervenu  entre  le  gouvernement  hellénique 
et  les  puissances  alliées,  les  travaux  de 
défense  qui  avaient  été  entrepris  autour 
de  Salonique  ont  pris  un  gTand  dévelop- 
pement et  sont  poussés  activement  sur 
tous  les  points  du  tracé  de  l'état-major 
de  l 'armée  d 'Orient,  ainsi  que  dans  la 
péninsule  Chaleidique.  Cette  péninsule,  si- 
tuée dans  l 'Est  de  l 'entrée  du  golfe  de 
Salonique,  projette  vers  le  Sud-Est  trois 
éperons  s 'étendant  parallèlement  l 'un  à 
l 'autre  sur  une  longueur  de  25  milles  et 
embrassant  les  golfes  de  Cassandra  et  de 
Monte-Santo.  En  partant  du  golfe  de  Sa- 
lonique, ces  éperons  ou  presqu'îles  sont 
Cassandra,  Sithonia  et  Akté.  Les  golfes 
de  Cassandra  et  de  Monte-Santo,  qui 
offrent  de  bons  mouillages  en  eau  pro- 
fonde, forment  de  vastes  bassins  entre  ces 
presqu  'îles  et  l 'ensemble  constitue  un 
grand  port  naturel  dont  l 'importance  stra- 
tégique est  considérable. 

On  compare  volontiers  Salonique  à 
Port-Arthur,  cette  comparaison  est  sur- 
tout Imaginative;  en  tout  cas,  nous  pen- 
sons bien  que  nous  comprendrons  d'une 
tout  autre  façon  le  rôle  de  la  marine  dans 
les  opérations  combinées  et  que  nos  esca- 
dres continueront  leurs  mouvements  sans 
s'entêter,  ainsi  que  l'ont  fait  les  Russes 
à  Port-Arthur,  à  défendre  un  point  d'ap- 
pui, les  points  d 'appui  étant  faits  pour  se 
défendre  eux-mêmes.  D 'ailleurs,  aucune 
force  navale  ennemie  ne  menace  cette  nou- 
velle base,  pour  le  moment. 

(O  Voir  la  carte  de  L'Illustration,  n  dé- 
cembre, page  630. 


Le  gouvernement  hellénique  a  remis 
officiellement  aux  autorités  militaires 
alliées  les  voies  ferrées  de  la  Macédoine 
centrale.  La  plus  grande  partie  des  trou- 
pes grecques  a  quitté  Salonique. 

Dans  la  presqu'île  de  Gallipoli.  —  Le 
développement  des  opérations  en  Orient  a 
conduit  à  modifier  la  répartition  des  trou- 
pes alliées,  de  façon  à  les  concentrer  dans 
les  régions  où  leur  action  doit  s 'exercer 
le  plus  activement.  Comme  conséquence  de 
cette  décision,  les  troupes  britanniques  ont 
quitté  la  baie  de  Suvla,  sur  le  littoral 
occidental  de  la  presqu'île  de  Gallipoli,  où 
elles  avaient  pris  pied  il  y  a  environ 
quatre  mois.  Leur  embarquement  s'est 
effectué  dans  d'excellentes  conditions, 
grâce  à  la  rapidité  d 'exécution  et  au  con- 
cours des  forces  navales  désignées  pour  la 
protection  du  convoi  qui  a  fait  route  pour 
sa  destination. 

L 'occupation  du  Sud  de  la  presqu  'île 
est  maintenue. 

Mer  de  Marmara  et  mer  Noire.  —  Le 
transport  turc  Bechid-Pacha  (4.458  tonnes) 
a  été  coulé  près  de  Sylivria,  dans  la  mer 
de  Marmara,  par  un  sous-marin  français. 
Un  autre  vapeur,  le  Leros  (2.679  tonnes), 
de  la  Deutsche  Orient  Linie,  a  été  torpille 
dans  ces  parages  par  un  sous-marin  bri- 
tannique. 

En  mer  Noire,  près  de  l'île  Kephken,  à 
l 'Est  du  Bosphore,  trois  torpilleurs  russes, 
après  un  vif  combat  d'artillerie,  ont  dé- 
truit deux  canonnières  et  un  grand  voilier 
turcs. 

Un  cuirassé  et  deux  destroyers  russes  en 
croisière  au  large  de  la  côte  bulgare  ont 
bombardé  Varna. 

Côte  de  Syrie  et  canal  de  Suez.  —  Un 
croiseur  français  a  bombardé  une  usine  de 
guerre  allemande  qui  avait  été  établie  à 
Caïffa  et  l 'a  entièrement  détruite. 

Les  travaux  de  fortification  du  canal  et 
de  ses  abords  en  Méditerranée  et  en  mer 
Rouge  sont  poussés  avec  une  très  grande 
activité.  De  nombreuses  canonnières  sont 
mouillées  sur  son  parcours.  D 'après  les 
renseignements  publiés  par  les  agences  an- 
glaises, les  troupes  britanniques  concen- 
trées dans  l 'isthme  sont  évaluées  à  240.000 
hommes. 

Le  transport  d'un  corps  expéditionnaire 
italien  à  travers  l'Adriatique.  —  Les  Ita- 
liens ont  débarqué  en  Albanie,  sur  un 
point  indéterminé,  des  troupes  dont  l'ef- 
fectif est,  dit-on,  de  50.000  hommes.  Nous 
n'avons  aucune  précision  à  cet  égard, 
mais  comme  il  faut  une  vingtaine  de  na- 
vires de  3.000  à  4.000  tonnes  chacun  pour 
transporter  une  division  de  20.000  hommes 
avec  son  matériel,  il  est  difficile  de  croire 
qu'un  convoi  de  50  à  60  transports  avec 
son  escorte,  c  'est-à-dire  une  flotte  d 'une 
centaine  d 'unités,  se  soit  lancé  à  travers 
une  mer  que  l'on  sait  être  infestée  par 
des  sous-marins  ennemis.  Peut-être  cette 
opération  a-t-elle  été  effectuée  sur  plu- 
sieurs points  et  à  des  dates  différentes. 
Le  gouvernement  italien  ne  signale  que  la 
perte  de  deux  navires:  le  paquebot  affrété 
Se-Umberto  (1.811  tonnes)  et  le  destroyer 
Intrepido,  qui  ont  été  coulés  par  des  mi- 
nes. Quelques  petits  voiliers  aussi  auraient 
été  coulés  par  des  destroyers  autrichiens 
qui  s'étaient  portés  en  grand  nombre  sur 
la  ligne  qu'ils  croyaient  devoir  être  suivie 
par  le  convoi.  Les  renseignements  officiels 
assurent  que  tous  les  navires  sont  arrivés 
en  bon  ordre  à  destination. 

Mer  du  Nord.  —  Un  torpilleur  français 
ayant  aperçu  deux  hydroplanes  ennemis 
posés  sur.  la  mer  près  du  banc  de  Out- 
Ratel,  au 'large  de  Dunkerque,  les  pour- 
suivit et  les  canonna.  L 'un  d 'eux  réussit 
à  s 'envoler,  mais  l 'autre,  sérieusement 
atteint,  chavira  et  fut  capturé  avec  son 
pilote  et  son  mécanicien. 

Dans  la  Baltique.  —  Le  croiseur  alle- 
mand Bremen  et  un  destroyer  qui  reve- 
naient d'une  croisière  dans  le  golfe  de 
Finlande  ont  été  coulés  au  large  de  Libau, 
dans  la  nuit  du  17  au  18  décembre,  par 
deux  sous-marins  britanniques.  Le  croiseur 
Bremen  (3.250  tonnes),  lancé  en  1903, 
appartenait  à  une  série  de  sept  navires  du 
mên»e  type;  il  était  armé  de  dix  canons  de 
105%,  de  douze  de  37%  et  de  trois  tubes 
lance-torpilles. 

Les  Allemands  se  voient  disputer  chaque 
jour  davantage  la  maîtrise  de  la  Baltique 
qu  'ils  ont  maintenant  de  grandes  difficul- 
tés à  conserver. 

Raymond  Lestonnat. 
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UN   HOMMAGE  DES  ÉTATS-UNIS  A  JEANNE  D'ARC 

Statue  équestre,  par  Miss  Anna  Vaughn  Hyatt,  inaugurée  à  New- York,  le  6  décembre,  sur  le  Riverside  Drive. 


Nos  amis  d'Amérique  viennent  de  rendre  à  notre  héroïne  nationale  un  hommage 
dont  tous  les  cœurs  français  seront  profondément  touchés.  Une  magnifique  statue  de 
Jeanue. d 'Arc  a  été  inaugurée  à  New-York,  le  6  décembre,  à  la  suite  d'une  souscrip- 
tion publique,  près  de  la  rive  de  l'Hudson,  sur  le  Riverside  Drive.  L'initiative  de  cette 
manifestation  de  sympathie  revient  à  M.  J.  Sanford  Saltus,  dont  toutes  les  œuvres 
françaises  ont  pu  si  souvent  apprécier  la  générosité.  M.  J.  Sanford  Saltus,  président 
d 'honneur  du  Comité,  donna  lecture  d 'une  dépêche  du  président  Wilson,  dont  voici 
un  passage:  «  Jeanne  d'Arc  est  une  de  ces  figures  idéales  de  l'PIistoire  vers  les- 
quelles se  tourne  la  pensée  patriotique  d 'un  peuple  pour  trouver  son  inspiration.  En 


elle  semble  s'être  incarné  le  pur  enthousiasme,  source  pour  tous  d'héroïsme  et  de 
poésie.  »  En  témoignage  de  gratitude,  le  gouvernement  français  a  adressé  aux  orga- 
nisateurs un  certain  nombre  de  nos  monnaies,  ainsi  que  des  médailles  frappées  à 
l'effigie  de  Jeanne  d'Arc  ou  se  rapportant  à  l'histoire  de  nos  relations  avec  les 
Etats-Unis.  Scellées  dans  le  socle  de  la  statue,  où  ont  été  encastrés  déjà  des  débris  de 
pierre  provenant  du  cachot  de  Jeanne  à  Kouen  ainsi  que  de  la  cathédrale  de  Reims,  ces 
monnaies  et  médailles  commémoreront  notre  reconnaissance  envers  les  amis  d 'outre- 
Atlantique  chez  lesquels  l 'attachement  pour  la  France  demeure  une  tradition  aussi 
sacrée  que  la  fidélité  commune  des  deux  peuples  aux  mêmes  principes  de  liberté. 
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L'INAUGURATION  DE  LA  STATUE  DE  JEANNE  D'ARC  A  NEW-YORK.  —  Vue  prise  au  moment  où  Mme  Thomas  A.  Edison, 
femme  de  l'illustre  inventeur,  dévoila  le  monument,  tandis  qu'était  tiré  un  coup  de  Canon.  —  Voir  le  texte  ci-contre. 


AUX  ÉTATS  UNIS.  —  Le  président  Wilson  lisant  son  message  au  Congrès.  -  Phot.  Underwood  and  Underwood.  > 

•  p 

Le  mardi  7  décembre  a  été  lu,  au  Congrès  américain,  le  message  présidentiel  annuel.  le~président  Wilson  a  dénoncé,  en  termes  énergiques,  les  complots  contre  la  sécurité 
Bien  qu'il  ne  semble  pas  avoir  entièrement  satisfait  la  partie  de  l'opinion  qui  nous  nationale  ourdis  sur  le  sol  américain  même.  S'il  n'en  accusa  pas  directement  les  Alle- 
est  favorable,  aux  Etats-Unis,  et  qui  l'aurait  souhaité  plus  ferme  encore  de  beau-  mands,  on  put  voir  néanmoins  dans  quel  sens  étaient  orientées  ses  suspicions  et  ses 
coup,  il  renferme  cependant  des  passages  qui  nous  plaisent  à  lire  :  ce  sont  ceux  où  défiances. 
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Général  Joruaua.  Générai  Ljauley.       Le  consul  de  France.  l'hul.  Sânso  i/  Perera. 

LES  RELATIONS  FRANCO-ESPAGNOLES  AU  MAROC.  —  Visite  du  général  Lyautey  à  Tétouan  :  sur  le  perron  du  consulat  de  France. 

Le  général  Lyautey  vient  de  rendre,  à  Tétouan,  au  général  Jordana,  haut  commissaire  au  Maroc  espagnol,  la  visite  qu'au  mois  de  septembre  dernier,  en  prenant  possession 
de  son  poste,  celui-ci  lui  avait  faite  à  Rabat.  Cette  entrevue  a  été  empreinte  de  la  plus  parfaite  cordialité,  et  diverses  questions  intéressant  les  deux  gouvernements  y  ont  été  exa- 
minées et  heureusement  résolues  au  cours  de  conférences  auxquelles  assistèrent  M.  Pedro  de  Quartin,  ministre  d'Espagne,  M.  Lucciardi,  consul  de  France  à  Tétouan,  et  M.  de  Sorbier, 
directeur  du  cabinet  politique  du  général  Lyautey.  L'accueil  particulièrement  chaleureux  que  la  population  a  fait  au  représentant  de  la  France  a  reflété  le  caractère  amical  des  rela- 
tions personnelles  qui  existent  entre  les  deux  représentants  de  l'Espagne  et  de  la  France  au  Maroc.  Enfin,  la  colonie  française  qui  s'était  rendue  à  la  réception  organisée  au  consulat 
de  France  a  entendu  avec  émotion  le  général  Lyautey  répondre  aux  souhaits  de  bienvenue  de  M.  Lucciardi  :  «  Nous  sommes  tous  résolus  à  verser  la  dernière  goutte  de  notre  sang, 
à  donner  jusqu'à  notre  dernier  homme,  pour  assurer  la  victoire  finale.  Nous  avons  la  ferme  volonté  de  vaincre.  Nous  vaincrons.  » 


LE  GÉNÉRAL  DE  VILLARET  DÉCORÉ  PAR  LE  DUC  DE  CONNAUGHT  DU  GRAND  CORDON  DE  L'ORDRE  DU  BAIN. 

S.  A.  R.  le  duc  de  Connaught,  cousin  et  aide  de  camp  personnel  du  roi  George  V,  vient  de  se  rendre  sur  notre  front  de  l'Est  afin  d'y  remettre  au  général  de  Villaret  le  grand 
cordon  de  l'ordre  du  Bain  et  aussi  de  décorer  de  divers  ordres  britanniques  un  certain  nombre  d'officiers  et  de  sous-officiers  qui  s'étaient  distingués.  Il  y  a  été  accueilli  par  la  foule 
qui  assistait  à  son  arrivée  dans  la  jolie  ville  lorraine  où  l'amenait  sa  mission,  avec  la  plus  respectueuse  sympathie.  La  photographie  que  nous  publions  montre  -le  prince  auprès  du 
général  de  Villaret  dans  la  cour  du  quartier  général.  La  distinction  si  enviée  que  le  gouvernement  britannique  vient  de  conférer  au  général  de  Villaret  est  une  nouvelle  récom- 
pense des  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  Alliés  comme  à  son  pays.  On  se  rappelle  le  rôle  important  que  joua,  dans  la  bataille  de  l'Ourcq,  le  général  de  Villaret.  Blessé 
plus  tard,  le  12  mars  dernier,  aux  côtés  du  général  Maunoury,  il  avait  repris,  dès  qu'il  avait  été  suffisamment  remis,  sa  place  de  combat  face  à  l'ennemi,  et  dans  la  bataille  de  Champagne 
il  l'avait  valeureusement  tenue. 
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LE   FILS   DE   LA  BONNE 

Dessin  de  L.  Sabatt/er 

Un  enfant  «  de  la  classe  15  »  tout  au  plus,  et  si  naïf  encore,  et  racontant  si  simplement,  avec  un  sourire  puéril,  la  vie  du  front,  ses  premiers  exploits  de  petit  soldat  peut-être  I 
En  son  absence,  «  Madame  »  avait  tricoté  pour  lui,  de  ses  doigts  peu  habitués  à  ces  gros  ouvrages,  un  beau  chandail  bien  chaud,  qu'elle  va  lui  donner  maintenant,  et  qu'il  étrennera 
pour  retourner  au  front.  Et  cf  fils  de'la  servante  est  accueilli  au  foyer,  vide  aussi  de  quelque  mobilisé,  comme  l'enfant  même  de  la  maison,  —  et  c'est  l'accueil  que  trouvent  tous 
les  «  filleuls  »,  quand  ils  arrivent,  dans  tous  les  foyers. 
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La  dernière  nuit  des  enrôlements,  a  Londres  :  l'affluence  des  jeunes  Anglais,  obligés  de  faire  queue  à  la  porte  des  bureaux  de  recrutement 

jusqu'à  Une  heure  avancée  de  la  nuit.  —  D'après  The  /llustraled  London  News. 


LES   ENROLEMENTS   EN  ANGLETERRE 


En  présence,  d'une  part,  de  la  nécessité  d'augmenter 
sans  cesse  les  effectifs  et,  de  l'autre,  de  la  répugnance 
de  toute  une  partie  de  la  nation  britannique  à  accepter 
le  service  militaire  obligatoire,  lord  Derby  avait  pro- 
posé à  titre  d'essai  un  système  d'enrôlements  qui,  tout 
en  sauvegardant  le  principe  du  service  volontaire,  devait 
donner  beaucoup  plus  d'hommes  que  l'ancien  système. 
Afin  de  pouvoir  appliquer  pleinement  ses  théories,  lord 
Derby  avait  été  nommé  directeur  général  du  recrute- 
ment. L'expérience,  qui  a  duré  six  semaines,  a  donné 
des  résultats  excellents. 

Le  dessin  que  nous  reproduisons  montre  quelle  était 
la  foule  devant  l'un  des  bureaux  de  recrutement  aux 
dernières  heures,  dans  la  nuit  du  11  au  12,  «  une  nuit 
de  derby  »,  disaient  nos  confrères  anglais,  par  une  équi- 
voque plaisante  qui  aura  fort  amusé  les  sportsmen 
convaincus  que  sont  nos  alliés.  Ce  fut  un  tel  empres- 


sement qu'on  dut  laisser  les  bureaux  ouverts,  au  moins 
pour  la  catégorie  des  réservistes,  toute  la  journée  du  12, 
bien  que  ce  fût  un  dimanche.  Détail  caractéristique  : 
l'empressement  était  tel  qu'on  dut  admettre,  par  groupes, 
les  nouvelles  recrues  à  prêter  le  traditionnel  serment  ds 
fidélité  au  roi  et  à  l'étendard.  Au  cours  même  des  cam- 
pagnes électorales  les  plus  houleuses,  Londres  ne  vit 
jamais  pareil  mouvement. 

LA   CATASTROPHE   DU  HAVRE 


Le  samedi  matin,  11  décembre,  vers  9  h.  45,  les  éta- 
blissements de  pyrotechnie  installés  par  l'état-major 
belge  à  Graville-Sainte-Honorine,  à  3  kilomètres  du 
Havre,  ont  été  détruits  par  une  explosion.  Ce  fut  une 
effroyable  catastrophe  qui,  étant  donné  le  voisinage 
d'autres  usines  —  établissements  Schneider,  raffineries 
de  pétrole  Desmarais  —  aurait  pu  avoir  des  conséquences 
plus  graves  encore.  Le  bruit  de  l'explosion  fut  entendu 


à  60  kilomètres.  Dans  la  plupart  des  agglomérations 
de  la  contrée  les  dégâts  sont  considérables.  Au  point  même 
où  s'est  produit  le  sinistre  —  dans  une  annexe  de  l'usine 
—  une  excavation  de  35  mètres  de  profondeur  a  été 
creusée  dans  le  sol.  Des  hangars  ont  été  détruits  sur  une 
superficie  de  40.000  mètres  carrés.  Les  victimes  ont  été 
nombreuses  :  une  centaine  de  morts,  environ,  sans  parler 
des  blessés.  Les  obsèques  de  ces  braves  gens  ont  été 
célébrées  le  mardi  15  décembre  aux  frais  de  l'Etat  belge. 
Les  gouvernements  britannique  et  français  y  étaient 
officiellement  représentés. 


L'ANGE    GARDIEN    DE   SAINT- NICAISE 


Nous  avons,  dans  notre  numéro  du  4  décembre,  rap- 
porté les  vicissitudes  de  cet  Ange  gardien  qui  faisait,  à 


Ce  qui  reste  de  l'Ange  gardien  de  Saint-Nicaise. 
(Photographie  prise  dans  les  caves  de  l'Archevêché  de  Reims.) 

la  cathédrale  de  Reims,  partie  du  cortège  de  Saint-Ni- 
caise et  que  le  bombardement  allemand  a  décapité. 
Une  note  officielle  nous  avait  appris  que  le  chef 
de  cet  ange,  ou  plutôt  que  ses  fragments  avaient  été 
précieusement  relevés,  et  conservés.  Mais  quels  frag- 
ments, hélas  !  On  en  peut  juger  aujourd'hui  d'après 
cette  photographie  :  un  bloc  informe  plus  défiguré  que 
la  tête  même  du  vieux  sphinx  égyptien,  et  où  ne 
subsiste  guère  que  la  bouche  sinueuse,  —  et  encore  une 
partie,  juste  assez  pour  raviver  douloureusement  en 
nous  le  souvenir  du  a  Sourire  de  Reims  ». 


Le  nuage  de  fumée  produit  par  l'explosion  du  Havre. 
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A  CES  — 


t4  i^i    ki   ;-.M    JM  wi 


DENTIFRICES 

ÉLIXIR.PÂTE ,  POUDRE  ou  SAVON 


DES      R  R .    P  P 


de  SOU  LAC 

HORS  CONCOURS 

MEMBRE  DU  JURY    EXPOSITION  UNIVERSELLE    PARIS  1900 


PRODUITS  RÉELLEMENT  FRANÇAIS 


Supérieurs  par  leur  pouvoir  antiseptique 
à  tous  /es  Dentifrices  connus 


Ces  DENTIFRICES  INCOMPARABLES  nettoient  extrêmement  bien  les 
dents,  leur  donnent  une  blancheur  éclatante  et,  en  détruisant  tous  les  microbes, 
les  préservent  de  la  carie,  entretiennent  les  gencives  et  la  cavité  buccale  en 
parfait  état.  Leur  saveur  est  infiniment  agréable  ;  l'Elixir  est  particulièrement 
indiqué  aux  fumeurs  comme  gargarisme  antiseptique. 


!§)  Nous  recommandons  tout 
spécialement  La  Pâte  et  Le  Savon  en 

tubes, vendus  en  France  aux  prix  suivants: 


Paté  Dentifrice  . 
Savon  Dentifrice 


0,r75  le  tube 
Ofr95  le  tube 


Il  n'y  a  pas  en  France,  ni  dans  aucun  pays,  de  produits  meilleurs, 

ni  à  meilleur  marché 


m 


m  i 


Contr 


r      V  V 


ht^f^a^Kj^^^yiIRPPBnrtiiams^ 

llllili"' 


ÎUXIR  DENTIFRICE 


PÂTE  pu  SAVON  DENTIFRICE  BPOUDBÊ  DENTIFRICE' 


Annonces 
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VOUS 
FEREZ 

DES 

H  t.  »  H  EU  fi 


Savon 
de  Beauté 

1  Fr.  Le  Pain. 


DES  ÉTRENNES  UTILES 
ET  OUI  FONT  PLAISIR 


en  joignant  à  vos  cadeaux  du  nouvel  an 


LES 
PRODUITS 

DE  LUXE 

ERASMIC 


Savon 
Denti  frice 

1  Fr.  La  Boite. 


►fr 
►fr 


JOHN  SHANNON  &  SON  ltd  t 


LES  GRANDS  TAILLEURS  ANGLAIS 


Exposent  en 
NOUVEAUX 


ce   moment  leurs 
MODÈLES  de 


i  COSTUMES  TAILLEURS 


SUR  MESURE 

Faits  en  Angleterre 


en  purs  tissus  anglais 
exclusifs.  Doublés  soie 
d'un  fini  et  d'une  élégance 
garantis,  dune  valeur 
réelle  de  125  à  150  francs 


75 


►fr 
►fr 
►fr 
* 
►fr 
►fr 
►fr 
►fr 
►fr 
>fr 
►fr 
►fr 
►fr 
►fr 

►fr 

fr.% 

►fr 
►fr 
►fr 
►fr 

a  ►{• 

main-d'œuvre  J.  SHANNON  &•  SON  n'ont  pas  ►fr 

voulu  augmenter  leur  prix  de  75  francs,  ni  dimi- 

►fr 

nuer  la  qualité  des  tissus.  De  plus,  au  lieu  de  laisser  jf 
a  totalité  des  frais  de  douane,  port,  emballage,  etc.  HT 
à  la  charge  des  clientes,  ils  n'en  demandent  qu'une  ^. 
p  M  tie,  fixée  à  7  fr.  50.  ^. 

►fr 
►fr 
►fr 
►fr 
►fr 
* 
►fr 
►fr 
►fr 
►fr 

La  coupe  est  garantie,  même  ^ 
pour    les   ordres  par  correspondance.^. 

►fr 

^^«^^^^^^^  *^  ^fc  ^ft  ^>  *J»  «J*  ^»  *^  #^  *^  4^*>  #^ 


AVIS  IMPORTANT 


Visiter  la  Succursale  de  Paris 

71   Rue  de  Provence 
paris 


les 


ou  écrire  en  demandant 
Echantillons  et  Modèles  A. 


E.  W. 


POUR  LES  ÉTRENNES 

Offrez  le  P.  S-  F- 


POCKET  SELF  FILLER 


LEVER  LE  LEVIER 


LE 

NOUVEAU 
MODÈLE 
A  LEVIER.  ET 
A  CAPUCHON 
DE  SURETE 


wwwww 


TREMPER 
LA  PLUME 
DANS  L'ENCRE 


wwwww 


Eopteriume 
lldéaJ 


BAISSER 

LE 

LEVIER 


REMPLISSAGE  INSTANTANÉ 
ET  ABSOLU 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  BONNES  MAISONS 

wwwwwwvvwwwww      ET  CHEZ  wwwwwwwvwwwwv 

KIRBY,  BEARD  S*  C°  1/ 

5,  RUE  AUBER,    PARIS  CATALOGUE  SPÉC.AL  H*  20.,  FRANCO 


Si  vous  avez  des  INSOMNIES 


GARDEZ-VOUS  DU  CAFE 

LE  MALT  KNEIPP 

est  le  Café  du  Soir 

il  vous  donnera 
une   bonne  nuit 

BOISSON    DICESTIVE,  DIURÉTIQUE 

par  excellence 
PRODUIT  ESSENTIELLEMENT  FRANÇAIS 


P.   MAUREL,  Propriétaire-Fabricant,  à  JUYISY-SUR-ORGE  (Seine-et-Oise) 

EN  VENTE  DANS   TOUTES  LES  BONNES  ÉPICERIES 
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L'ILLUSTRATION 


Produlti 
iârintit  et  contrôlée. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL 


Spécialités  médicales 
hautement  scientifiques. 


Granulations  et  bosselure» 
de  la  surface  externe  du 

(oie  -  (oie  ficelé 

/  Ligament  sospenaenr 

du  foie 


Lobe  gauche  . 
petit  lobe  du  (ois 


Lobe  droit 
grand  lobe  du  (oie 

Nécessité  de  Régénérer  le  tissu  hépatique 
par  la  Filudine. 

Foie  cirrhoticjue. 


Le  Remède 
des  Hépatiques 

Diabète,  Coliques  hépatiques, 
Jaunisse,  Cirrhoses,  Paludisme, 
Dyspepsie  gastro-intestinale. 

FILUDINE 


spécifique  des  Maladies  du  Foie 

(Opothèrapies  hépatique,  splénique  et  bi'iaire,  associées  à  la  thiarféine). 


Restaure  ta 
cellule  hépatique, 

Supplée  à  l'insuffisance 
des  sécrétions  glandulaires. 


o  Sous  l'action  de  la  Filudine, 
les  fonctions  hépatiques  rede- 
viennent à  peu  près  normales  ». 

Professeur  Combault,  docteur  ès-sciences. 
(Nott  d  l'Académie  des  Sciences). 


La  Filudine  doit  être  prise  régulièrement  (20  jours  par  mois), 
par  tous  ceux  qui  souffrent  du  foie  :  Diabétiques,  Bilieux,  etc. 

Toute  colique  hépatique  suppose  un  foie  touché. 

Aucun  colonial  n'a  le  foie  indemne. 

La  Filudine  fait  merveille  chez  les  paludéens. 


_    TOUTH    LU    BONN**    PHASMACIEB    OU    MONDE  ENTIER 

et  anx  Etablissements  Châtelain,  2«t,  Rue  de  Valenciennes.  Paris  (Métro  :  Gare  de  l'Est). 

Prit  :  Uflêoon  frtnco  10  fr.  ,  Un  Pronpectus  détaillé 

La  Filudine  est  au  foie  ce1  tBcomi"^  «a*»»  f»00"- 


Itrtntar,  frtnco  11  fr. 


que  la  digitale  est  au  cœur. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL  logogooggc 


Spécialités  médicales 
hautement  soientifioun. 


Ferments  lactiques, 
exaltés  et  byperactifs, 
trapus  et  ViVaces. 

l  a  préparation  la  seule  complète,  parce  que 
comprenant  les  trois  variétés  (bacilles  bulgares, 
bifidus  et  paralactiques),  obtenus  par  repiquages 
successifs,  associés  à  des  produits  nouveaux  qui 
augmentent  leur  action. 

SINUBÉRASE 

Evite  sûrement  l'Entérite 


1°  "Diarrhées  infantiles  (1  à  3  comprimés  par  jour), 
Entérites,  Dermatoses, 
Appendicite,  FièVre  typhoïde, 
Maladies  infectieuses. 


2°  Nettoie  la  langue, 
repose  le  Rein  et  le  Foie. 


3°  Les  microbes  anaérobies  de  l'Intestin  puisent 
l'oxygène  dont  ils  ont  besoin  dans  les  matières  organiques 
qu'ils  décomposent,  d'où  phénomènes  de  putréfaction  et  de 
fermentation  (ptom aines  et  toxines). 

Les  anaérobies  ne  peuvent  se  développer  en  milieu  acide, 
c'est-à-dire  en  présence  des  ferments  Incliques  acidogènes. 

Contrôle  :  Après  cure  de  Sinubérase,  diminution 
des  bacilles  et  du  coefficient  de  toxicité  des  selles). 


4°  Retarde  la  Vieillesse  et 

conserve  la  peau  jeune  et  fraîche 
en  empêchant  le  pansage,  dans  le 
sang,  des  toxines  élaborées  par  les 
matières  fécales  se  putréfiant  dans 
l'intestin. 


5°  Il  y  a  toujours    intérêt  à 

peupler  finies!  171  de  ferments  lac- 
tiques et  à  les  choisir  sotis  la  forme 
de  Sinubérase,  préparation  polyva- 
lente et  hyperactive,  et  cela  à  titre 
préventif  d'une  façon  permanente. 


.   VENTE    DANS    TOUTES    LES    BONNES    PHARMACIES    DU    MONDE  ENTIER 

et  aux  Etablissements  Châtelain,  2o/«,  Rue  de  Valenciennes.  Paris  (.Métro  :  gare  de  l'Est) 
Prix:  L"  flacon,  franco  6' 50; 


étraop..flf  Ls3fi.tcurec-mo  ) 
f  18  fr.  ;  H-anger,  fi°  20  fr 


Peuplez  votre  Intestin 
de  Sinubérase. 


Un  Prospectus  détaillé 
accompagne  chaque  flacon. 


L   1  LLUS  I  NATION 
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OFFICIERS  MINISTÉRIELS 

La  ligne  10  francs. 
ad.  i  MM.  Amard  et  C'e  (  Coy,  Aubron  et  C'°,  Suce™. 
23,  quai  de  l'Ho>!oge,  PARIS 


DE  DDADTE  de  21.556  m.,  à  Aogeut-s,-Marne. 

I  fi  U  1      112,  Gde-Rue,  aven.  Salm,  r.  Nouvel! 


cq.-Kablé,  à  vendre.  S'ad.. 
se  et  rens.  M  -  Delafon,  n..  C 


it.,  à  Nogenl,  1 1?, 
tvasbouTg,  Pari* 


Échos  et  Communications 


Pour  éviter  d  être  chauve. 

Il  faut  employer  \  Extrait  Capillaire  des  Béné- 
dictins du  Mont  Majella  qui  détruit  les  pellicules, 
prévient  et  arrête  la  chule  des  cheveux,  les  fait 
repousser  en  nourrissant  la  racine;  (ifr.,  f°6  fr.  85. 
chez  E.  Senet,  35,  rue  fin  4-Septembre,  Paris. 

Chambre  syndicale  de  la  publi'Ité. 
Dans  sa  dernière  réunion,  le  Comité  directeur  a 
décidé,  sur  la  proposition  de  M.  Bluysen,  député, 
membre  du  Comité,  que  la  convocation  de  l'As- 
semblée générale  serait  ajournée  sine  die.  la 
majorilé  des  adhérents  étant  mobijisée.  Avis 
a  été  donné  que  les  versements  habituels  onl 
été  effectués  afin  d'entretenir  les  droits  des 
membres  à  l'assurance  au  décès. 

Pour  éviter  et  détruire  les  points  noirs 

du  visage,  qui  enlaidissent  les  plus  jolis  visages. 
l' Anli-Bolbos  est  souverain  ;  il  resserre  les  pores, 
affine  la  peau,  rend  au  teint  toute  sa  fraîcheur. 
Parfumerie  Exotique,  35,  rue  du  4-Septembre. 


CHEMINS   DE  FER 


Agenda  P.-L.-M.  1915-1916.  —  L Agenda 
P.-L. -M. ,  dont  la  publication  avait  dû  être  suspen- 
due en  1915,  reparaît  avec  le  millésime  1915-16. 

A  côté  d'articles  des  plus  intéressants  se  rappor- 
tant aux  circonstances  actuelles,  de  belles  illus- 
trations en  simili-gravure  et  de  nombreux  dessins 
à  la  plume,  Y  Agenda  P.-L.-M.  nous  offre,  cette 
année,  des  pages  de  photographies  inédites  de  la 
guerre  et  douze  Iwrs  texte  en  couleurs,  parmi  les- 
quels six  épisodes  de  la  guerre,  reproduction»  artis- 
tiques des  compositions  des  peintres. militaires 
Galien-Laloue  et  Perboyre. 

U  Agenda  P*L  -M.  est  en  ver  te  au  prix  de 
1  fr.  50  à  l'agence  P.-L.-M.  de  renseignements, 
88,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris  et  dans  les  biblio- 
thèques des  gaies  du  réseau  P.-L.-M.,  à  Paris. 

P.-L.-M.  —  L'hiver  à  la  Côte  d'Azur.  —  Billets 
d'aller  et  retour  spéciaux  à  prix  réduits  (lre  et 
2e  classes)  pour  Cannes,  Nice,  Menton,  Monaco, 
Monte-Carlo. 

Emission  du  1er  décembre  1915  au  2  mai  1916 
au  dépprt  des  ga'-es  de  Paris,  Dijon,  Lyon  (Per- 
rache  et  Brotteaux),  Vesoul,  Besançon,  Giay. 
Nevers,  Is-sur-Tille,  Genève,  Clermont-Feirand, 
Saint- Etienne,  Grenoble,  Valence,  Avignon,  Cette, 
Nîmes. 

Validité  20  jours  (dimanches  et  fêtes  compris) 
Piolongation  de  deux  périodes  de  dix  jours  (di- 
manches et  têtes  compris)  moyennant  le  pag- 
inent, pour  chaque  période,  d'un  supplément  de 
10%. 

Deux  arrêts  autorisés  en  cours  de  route,  au  gré 
des  voyageurs,  tant  à  l'aller  qu'au  retou". 

Prix  de  Paris  à  Nice  :  1]*  cl.  182  tr.  60  ;  2e  classe, 
131  tr.  50. 


DANIEL  SACK  &  CIE 

ÉLECTRICITÉ 

55,  rue  Legendre.  PARIS,  -  TÊLÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


tm  AVOIR  de  BELLESet  BONNES  DENTS 

 «CUVEZ-VOUS  TOUS  CES  JOURS  Du 


SAVON  DENTIFRICE  VIGIER 


£9  Meilleur  Antl$eotique,3l.  l'liiritnit,121B0Bonne-Nouvelle,Pari3 


EN  VENTE  DANS 
TOUTES  LES 
BON  NES 
MAISONS, 


«1 


pour  (7/avssùres 
et  tous  cuirs . 


^Bracelets  •  Montres? 


L.LEROY&Cf 

HORLOGERS   DE  LA  MARINA» 

1,  B?  de  la  Madeleine 
•  PARIS  • 

TEu'CifT.  10e -Sg      ~~"       Catalogue  Franco 


■pur  les  Militaires; 


SSi:;  .:>:!:< 


ntiînces 


UlDDo 


dents 


tube 


.  .car 

comme  en 


boîte 


leurs  dentifrices 
sont 

savon 


iliilipi' 


iïctezfp/>ev*#&if  t4te/ûfoe  illustré  *t 
itf'Moitë  copieux  contre  Û,SQ*$  S 
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MÉTAL  INALTÉRABLE 
imitant  l'OR  à  s'y  méprendre. 

MOUVEMENT  CHRONOMÉTRIQUE 
10  RUBIS 

GARANTIE   15  ans  sur  Bulletin. 

Pour  HOMME  ou  DAME 

r=l  PriK  :  18^751=1 

I  avec  Magnifique  CHAINE  Cadeau  I 
Jean  BENOIT  Fil»,  Horloger-Constructeur 

à  La  Vlotte,  BESANÇON  (Doubs) 

Envoi  gratuit  de  l'Album  illustré. 
—  Joindre  le  montant  à  la  commande. 

BRACELET-MONTRE 

Jean  BENOIT 
Mouvement  haute  précision 


mm  a  cuits 

(  CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24.  Bout»  de  Villiers.  LEVAUO IS  -  PERRET  <  Si.ne  ) 

TèLÈCR.:  7yP/COfiD-LCVALLO/S  .    TéLèPM .:  WAGR AM  SÔ-85 


IIGEROrv 

^fer  Af outres 

POUR  militai  nés 

GUERRE  1914-15 

et  allez  entendre 

*Jon  f/orlope parlante 

27  Bougonne  Nouvelle.  PARIS 


VITTEL 


"GRANDE 
SOURCE 


EAU  DE  TABLE 
ET   DE  RÉGIMÇ 

des  ARTHRITIQUES 
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GUÉR1S0N  CERTAINE 

Demandez  Notice 

2'  BOURDAUX,  ïleoiaucs  (Gers). 


DIABETE- ALBUMINE 


Guêrison  certaine  sans  régime  parles 

GLOBULES  HOC 

Notice  Graluite.  PH'«  des  VOSGES.  60.  rue  de  Turenne.  Paris. 


POUR  les  MILITAIRES 

TOUS  VÊTEMENTS  ET  ARTICLES 
CONTRE  LE  FROID  ET  LA  PLUIE 

Chaussures,  Chaussettes,  Chandails, 
Caleçons,  Gilets,  Leggings,  Ceinturons, 
Masques,  Vêtements  imperméables,  etc. 


TOUT  POUR  TOUS  SPORTS 

WILLIAMS  &C° 

1  et  3,  Rue  Caumartin,  PARIS 
39,  Rue  Sainte-Catherine,  BORDEAUX 


AVANT  DE  RIEN  ACHETER 

demander  notre  nouveau  Cataloéue  D   envoyé  franco. 


AGRÉABLE    SURPRISE,    par  Henriot. 


—  Voilà  comment  je  l'ai 
eue...  une  bonne  surprise,  ah  ! 
oui. 


Vous    aviez   tous   été   en  Tandis  que  moi,  qui  suis 

permission,  vous  autres,  rap-  du  Nord  et  sans  nouvelles 

port  que  vous  avec  des  parents,  des  miens  depuis  un  an, 

et  un  pays.  dame  !  «  je  m'en  faisais  !  » 


Le  capitaine,  qui  est  un 
bon  zigue,  me  dit  l'autre 
jour  : 

—  Naton,  tu  ne  veux  donc 
pas  aller  en  permission? 


—  Pour  sûr,  que  je  lui 
dis,  mon  capitaine,  sauf 
votre  respect,  ça  me  ferait 
bougrement  plaisir. 


Mais  où  c'est-il  bien  que  je 
J'ai  personne,  je  ne  connais 


pourrais  aller  ? 
personne  ! 


—  Eh  bien,  dit  le  capitaine, 
j'ai  ton  affaire.  Tu  es  un  bon  sol- 
dat, un  bon  Poilu,  faut  que  tu 
aies  ta  permission  comme  les 
autres. 


Et  voilà  qu'il  m'expédie 
à  Paris,  272,  rue  Chaptal, 
chez  une  excellente  dame 
de  ses  parents,  qu'il  dit. 

—  Vas-y  de  ma  part  ! 


Me  v'ià  à  Paris.  Je  déboule 
rue  Chaptal  !  Ah  !  une  brave 
femme,  Mme  X... 


Je  vois  la  concierge,  j'y  de- 
mande :  —  Mme  X...  ?  —  Au  3e, 
porte  à  gauche.  Même  qu'elle 
ajoute  :  «  Ne  prenez  pas  l'ascen- 
seur, il  est  cassé  !...  » 


Je  monte...  je  sonne  !...  devinez  qui  m'ouvre  la  porte  ?  Ma 
femme...  et  les  gosses...  recueillis  par  Mme  X...  depuis  six  mois... 
Eux  aussi  ignoraient  mon  adresse...  Mais  Miae  X...  avait  fini  par 
la  découvrir  et  avait  écrit  au  capitaine  i 


VIN  AROUD 


VIANDE  -  QUINA  -  FER 

Paris,  Rue  de  Richelieu,  28  et  tontes  Pharmacies. 


MESDAMES, 
avec  le 


du  Docteur  CHALK 

Poudre  de  Riz  LIQUIDE 


Plus  de  aides 


ni  de  Taches  de  Rousseur 

Vous  serez 
toutes  jolies 
ettoujours 
jeunes 


Le  ROSELILY, 

votre  BfAUTf  PARFAIT L 
h'-"  DETCHEPARE 
a  Biarritz 
>pre  dan»  toute»  Pharmacies 
•  Maqasins.PariumeriM 
PABlS,  L.FERET   i  7.  fauo'  Pontonwere 


Pilules  Gallon 

contre  ÎOBESITÉ,  à  base  d'Extraits  végétaux. 
Réduction  des  Manches,  du  Ventre,  des  Sajoueg,  etc.  sans  danger  pour  la  santé. 

PRINCIPE    NOUVEAU    —    CURE.  ECONOMIQUE,    DONNANT   TOUJOURS    LES    MEILLEURS  RÉSULTATS. 

Le  flacon  avec  instructions  5.25  f00  icontre  remboursemeDt  5.50).  J.  RATIE,  phen,  45,  Rue  de  l'Echicruier.  Paria, 


7  f'  S 

"  jjjjj 

Froid  aux  Pieds 


MEMBRES   ENGOURDIS,  DOULEURS,  RHUMES,  CONGE  TiON 
qui  firent  tant  de  victimes  en  1914,  peuvent  être  radicalement  évités  par 


BICALOR 


TOUX. 
BRONCHITE. 

LUMBAGO  ET 
MAUX  DE  REINS. 

RHUMATISME. 

Remède  Souverain. 

EMPIiÂTRES 

llcocl 


CRÈME  incolore,  thermique,  antiseptique,  isolante,  d'odeur  agréable,  absolument 
inoffensive,  qui,  par  simple  application,  provoque  instantanément  une  chaleur  intense, 
qui  dure  toute  une  journée  malgré  la  glace,  l'eau,  la  boue,  l'humidité,  l'immobilité,  etc. 

La  Boîte  métal,  pour  un  mois  d'usage  quotidien,  2  f r.  (2  fr.  25  franco) 
LABORATOIRE  du  BICALOR  à  ENGHIEN  (Seine-et-Oise).--  Dépôt  pour  Paris  :  49,  rue  de  Maubeuge 


■Les  névralgies,  sciatiques,  '^^P  migraines, 
maux  de  reins,  rages  de  dents,  rhumatismes 
sont  vite  calmés  et  guéris  par  le  Képhaldol: 
spécifique  absolument  inoffensif  et  sans  rival. 
J.  RATIÈ,  phen,45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris 
et  toutes  Pharmacies. 
Le  Rranrl  tube  3  Ir.  50.  I.a  petite  boite  %J) 


L'ILLUSTRATION 


25  DÉCEMBBK  1915 


UR  OT>ONA  L  et  ia  goutte 


SeS^OTOcède^Smmé  le  rhumatisme,  avec  lequel,  cependant,  elle  ne  saurait 
être  confondue,  de  la  diathèse  arthritique.  Ce  sont  là  deux  rameaux  issus  dune  même 

S°  La  goutte  est  donc,  en  fin  de  compte,  une  forme  de  l'uricémie,  e'est-à-dire  de  ^empoi- 
sonnement du  sang  par  l'aride  urique  et  les  urates,  puisque  la  diathese  arthritique  et 
l'uricémie  sont  inséparables.  , 

Oui  dit  goutte,  en  effet,  dit  excès  d'acide  urique,  sans  que  la  réciproque  soit  néces- 
sairement vraie.  Tous  les  nricémiques  ne  sont  pas  goutteux,  mais  tous  les  goutteux  sont 
uricémiques.  «  Pas  d'acide  urique,  pas  de  goutte  »,  a  dit  sir  Dyce  Duckworth,  et  il  n'est 
pas  un  seul  physiologiste,  un  seul  clinicien,  qui  voudrait  s'inscrire  en  faux  contre  cette 

donnée.  .  ., 

Ce  qui  intéresse  les  goutteux,  c'est  de  savoir  qu'ils  fabriquent  trop  d  acide  unque, 
plus  que  leur  organisme  n'en  peut  tolérer,  et  que  telle  est  effectivement  l'origine  de 
leur  martyre.  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  préparer  systématiquement  la  défense  de  leur 
santé  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Il  leur  faudra,  tout  d'abord,  ralentir  la  surproduction  du  poison,  en  se  conformant 
aux  règles  empiriques  séculairement  instituées  à  cet  effet  par  la  sagesse  expérimen- 
tale: se  mettre  au  régime,  n'abuser  de  rien,  surtout  des  bonnes  choses,  s'abstenir  de 
truffes  et  de  bourgogne,  d'extra-dry  et  de  gibier,  s'arranger  de  façon  à  ne  pas  croupir 
dans  une  «  boîte  à  coton  »,  mais  vivre  le  plus  possible  au  grand  air,  tout  en  évitant 
les  refroidissements,  faire  force  exercice,  brûler  leurs  déchets... 

Et  comme  il  se  pourrait,  par  aventure,  que  toutes  ces  précautions  ne  fussent  pas 
suffisantes  et  qu'il  y  eût  quand  même  surcroît  d'acide  urique,  il  leur  faudra  faire  le 
nécessaire  pour  évacuer  ce  trop-plein  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production. 

Or,  l'acide  urique  est  naturellement  insoluble.  Avant  de  l'éliminer,  il  est  indispen- 
sable de  commencer  par  le  dissoudre.  Ainsi  s'explique  et  se  justifie  la  longue  vogue  de 
la  lithine,  dont  le  pouvoir  dissolvant  est  bien  connu,  —  vogue  qui  durerait  sans  doute 
encore  si  la  lithine  n'avait  pas  dû  battre  en  retraite  devant  un  médicament  nouveau, 
dont  la  supériorité,  reconnue  par  d'innombrables  médeeins,  jusques  et  y  compris 
le  regretté  professeur  Laneereaux,  ancien  président  de  l'Académie  de  Médecine,  qui 
le  recommande  expressément  dans  son  Traité  de  la  Goutte  (page  442),  officiellement 
proclamée  devant  l'Académie  de  Médecine  (10  novembre  1908)  et  devant  l'Académie 
des  Sciences  (14  décembre  1908),  consacrée  enfin  par  des  millions  de  cures  heureuses, 
ne  saurait  pins  être,  aujourd'hui,  contestée  par  personne. 

J'ai  nommé  l'Urodonal,  trente-sept  fois  plus  actif  que  la  lithine,  et,  par- 
dessus le  marché,  absolument  inoffensif,  en  ce  sens  que,  à  la  différence  de  tant  d'autres 
remèdes  similaires,  son  usage  prolongé  n'exerce,  même  à  hautes  doses,  aucune  action 
fâcheuse  sur  les  reins  ou  l'estomac,  le  cœur  ou  le  cerveau. 

Les  goutteux  peuvent  se  le  tenir  pour  dit.  Ils  feront  même  bien,  pour  appeler 
l'Urodonal  -à  la  rescousse,  de  ne  pas  attendre  que  l'acide  urique  ait  débordé.  Mieux 
vaut  prévenir  que  guérir! 

Dr  Daueian. 

N.-B.  —  L'URODONAL  se  trouve  aux  Établissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris  (Métro: 
Gares  Nord  et  Est),  et  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  de  la  France  et  de  l'Étranger.  —  Le  flacon,  franco, 

.  6  fr.  50.  Les  trois  flacons  (cure  complète),  franco,  18  francs.  Étranger,  franco,  7  et  20  francs 


Les  fils  de  goutteux  seront  des  goutteux, 
s'ils  ne  modifient  pas  leur  diathèse  par 
l'Urodonal.  Des  leur  plus  jeune  âge,  ils 
doivent  en  prendre. 


r°dondi 


Goutteux,  redoutez  le  colchique, 
car  on  ne  compte  plus  les  intoxications 
mortelles  qu'il  a  provoquées,  même  à 
petites  closes,  et  souvenez-vous  que, 
d'après  la  communication  à  l'Académie 
de  Médecine,  l'Urodonal  est  autre- 
ment puissant  et  absolument  inofïensif. 

L'URODONAL  dissout 
l'acide  urique,  nettoie  le 
rein,  lave  le  foie  et  les  ar- 
ticulations, assouplit  les 
artères,  évite  l'obésité. 


... 
mm- 


Il  y  a  toujours  avantage  à  prendre 
de  l'Urodonal  qui  lave  le  sang  et 
nettoie  tout  l'organisme. 


La  goutte  est  due  à  l'acide 
urique.  L'URODONAL,  en  dis- 
solvant  l'acide  urique,  guérit 
l'accès  de  goutte  et  en  prévient 
le  retour. 


Rhumatismes 
Goutte 
Gravelle 
Calculs 
Névralgies 
Migraines 
Sciatique 
Artério-Sclérose 
Obésité 
Aigreurs 


L'arthritique  fait  chaque  mois, 
ou  après  des  excès  de  thble  quel- 
conques, sa  cure  d'Urodonal 
qui,  drainant  l'acide  urique,  le  met 
à  l'abri,  d'une  façon  certaine,  des 
attaques  de  goutte,  de  rhumatismes 
ou  de  coliques  néphrétiques.  Dès 
que  les  urines  deviennent  rouges 
ou  contiennent  du  sable,  dès  la 
moindre  douleur,  dès  que  les  arti- 
culations craquent,  il  faut,  sans 
tarder,   recourir  à  l'Urodonal. 


Préparé  par  J.-L.  Châtelain,  ancien  chef 
de  laboratoire  et  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris  (Médaille  d'or  et  Grands  Prix, 
Expositions  Londres,  Nancy,  Quito,  Tunis). 


I  Méfiez-vous 
des 
Imitations 


Le  Directeur:  René  B^chet. 


Imprimerie  de  L'Illustration,  13,  rue  Saint  Ceorços,  Taris  (9e).  —  L'Imprimeur-Gérant:  A.  CnATewe*. 
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Pu 3 ET,   J.-P.  (&\ 

maréch.  des  logis  au  2*  d  'art, 
lourde, 
A  opéré  pendant  deux  mois 
des  reconnaissances  les  plus 
dangereuses  eu  avant  des  li- 
gnes, faisant  preuve  du  plus 
grand  saug-troul  et  de  la  plus 
grande  bravoure.  A,  nota  ra- 
ment le  23  janvier,  pris  un 
croquis  panorr  mique  d'un  point 
situé  en  avant  des  tranchées 
de  première  ligne,  et,  le  24  jan- 
vier, a  organisé  les  communi- 
cations téléphoniques  jusqu'à 
ce  point  et  coopéré  au  réglage 
d'un  tir  de  précision,  alors  que 
les  obus  tombaient  à  50  mètres 
de  son  observatoire. 


Louis.  Marcel 
sous- lieutenant  au  83*  d'inf. 

A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  de  courage  et  de  sang- 
froid  dans  le  commandement 
de  sa  section  de  mitrailleuses. 

Blessé  une  première  lois,  a 
continué  son  service,  puis  griè- 
vement une  deuxième  fois  le 
l,r  octobre  1914,  est  revenu 
sur  le  Iront  aussitôt  guéri. 


Labetoulle,  Gabriel^), 

adjudant  au  205*  d'inf. 
Sous-officier  très  énergique, 
a  montré  une  gra  de  bravuure 
depuis  le  commencement  de  la 
campagne.  Le  18  décembre, 
chargé  avec  sa  section  de 
«ragner  ui  e  crèle  battue  vio- 
lemment par  le  teu  de  l'en- 
nemi, et  à  plus  de  250  mètres 
de  nos  premières  lignes,  a 
atteint  cette  position,  a  cons- 
truit une  trancht-e  à  40  mètres 
des  lignes  ennemies  et  s'y  est 
maintenu  toute  la  nuit  et  le 
lendemain. 


Go  lé,  A.-M.-F. 
serg.-major  de  rés.  au  20*  bat. 
de  chasseurs. 
A  entraîné  sa  section  avec 
la  plus  grande  vigueur  sur  les 
tranchées  ennemies.  L'a  main- 
tenue en  face  de  ces  tranchées 
de  4  heures  à  20  heures,  malgré 
un  feu  violent.  A  empêché  par 
son  action  deux  pièces  de  cam- 
pagne allemande  de  se  mettre 
un  batterie  à  une  distance  de 
100  mètres  pour  prendre  d'en- 
filade une  ligne  de  tranchées 
occupées  par  un*  autre  com- 
pagnie. 


Bayle,  J.-R 

lieuten.  de  vaisseau 
à  la  brig.  de  fusiliers-marins. 

Ayant  l'épaule  traversée  par 
une  bille,  est  resté  dans  sa 
tranchée,  continuant  à  diriger 
ses  hommes,  et  ne  l'a  quittée 
que  sept  heures  après,  au  mo- 
ment de  la  relève. 


Defrance 

sous-heut.  au  85e  d'inf. 
A  lait  preuve  du  plus  brillant 
courage  au   leu  ;   ayant  été 
blessé  deux  lois,  n'a  pas  quitté 
la  ligne  de  combat. 


Pichon,  François  (cit), 

capitaine  au  5*  colonial. 
A  montré  un  bel  exemple  de 
courage  eu  entraînant  sa  compa- 
gnie à  I  assaut  des  tr  nchées 
ennemies  lortemeut  dé.eudues. 
A  été  blessé  au  cours  de  cette 
attaque. 


Morfau  E.-E. 

cavalier  télégr.  au  6*  cuirass. 

A  tait  preuve  d'un  courage 
admirable  en  se  dépl  çaut  pen- 
dant huit  jours  sur  un  terrain 
sillonné  par  les  obus  de  gros 
calibre  et  b  -tlu  à  bout  portant 
par  les  feux  de  l'infanterie. 
Blessé  à  la  tête  d'un  éclat 
d'obus,  a  continué  à  remplir 
sa  mission  périlleuse. 


SCHLUSSEL,  AND3É  (cit.), 
caporal  au  24"  d  infanterie. 
Dans  l'assaut  d'une  position 
ennemie,  a  péuétré  dans  un 
puits  de  mine,  désarmé  1  Alle- 
mand qui  s'y  trouvait  et  coupé 
les  fils  de  mise  de  leu. 


Pégay,  Pierre  (:it, 

capitaine  au  55*  d'art. 
S'est   parlioulièromenl  dis- 
tingué par  son  énergie  t't  son 
initiative  et  a  été  grièvement 
blessé. 


Dumaz.  Edward  (&) 
capitaine  au  5i*  d'inf. 

A  lait  preuve  des  plu»  hau- 
tes qualités  d  énergie,  de  cou- 
rage et  d'endurance.  A  main- 
tenu son  unité  dans  le  plus 
parlait  état  physique  et  moral. 
A  été  grièvement  blessé. 


François  P.-L. 

capitaine  au  94*  d'inf. 
Blessé  le  22  août  au  combat. 
Cité  à  l'ordre  du  coips  d'ar- 
mée. Officier  superbe  au  feu. 
A  commandé  et  mené  son 
bataillon  avec  la  plus  bHlo 
^nererie- 


GUEPIN 

capitaine  au  34*  colonial. 

Blessé  le  7  septembre,  reve- 
nu le  16  uovembie,  s  est  immé- 
diatement tait  remarquer  â  la 
tête  de  sa  compagnie.  N'a  pas 
reparu. 


De  Barjac  de  Raucoule 

(cit,  #). 

lieutenant  au  27*  dragons. 

Très  belle  conduite  à  l'at- 
taque d'une  position,  le  28  sep- 
tembre, où  il  lut  blessé  de  six 
baLles  de  mitrailleuses  en  en- 
traînant son  peloton  à  l'attaque. 


W  ' 


De  Barbeyrac 
de  Saint-Maupice  ($*\ 
capit.  au  2*  rég.  de  tir.  indig. 

Officier  des  plus  brillants,  de 
haute  intelligence,  vigoureux, 
énergique,  caractère  soi.-  e- 
ment  trempé.  A  remarquable- 
ment commandé  son  baUillon 
au  comb.'t  du  23  septembre,  où 
il  obtint  de  superbes  résultats 
et  lut  blessé.  Revenu  sur  le 
iront,  s'est  fait  remarquer 
dans  l'organisation  et  la  dé- 
fense de  son  secteur.  S'est 
distingué  à  l'attaque  du  21  dé- 
cembre en  poussant  ses  frac- 
tions à  l'assaut  avec  une 
indomptable  énergie. 


Fouilhaux,  Paul  (rit), 
sergent  au  139*  d'inf. 

Après  plusieurs  reconnais- 
sances habi  lemeu  I  exécu  tées, 
a  été  rhargé  d'efl'ei  tuer  avec 
sa  section  un  coup  de  main 
sur  une  maison  solidement  or- 
ganisée en  poste  avancé  par 
l'ennemi.  A  réus  i  à  y  pénétrer 
malgré  la  lusi.lade  et  les 
Contre  -  attaques,  et  ne  l'a 
quittée  qu'après  avoir  rempli 
sa  mission,  r  pporlant  d'utiles 
renseignements  sur  l'ennemi. 


Pellet  Marcel  (cit, 
lient,  au  f*r  rég.  mixte  colon. 

Son  capit;  ine  ayant  été 
blessé,  a  pris,  sous  le  feu,  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie. A  lait  preuve  d'une 
gr  nde  bravoure  eu  enlevant 
la  première  ligne  de  tranchées 
ennemies.  S'est  heurté  ensuite 
à  une  ligne  très  lortemeut  or- 
ganisée sous  bois,  qu'il  a  atta- 
quée avec  la  même  énergie. 


MOURRAL  (cit), 

sous-lieut.  de  rés.  au  2*  d'art. 

Sous  un  feu  meurtrier  d'une 
batterie  de  150,  raoutra  le  plus 
grand  calme  et  le  plus  grand 
sang-froid,  se  porta  person- 
nellement au  secours  de  plu- 
sieurs servants  qui  venaient 
d'être  ensevelis  dans  une  tran- 
chée et  fut,  à  ce  moment, 
frappé  d'un  éclat  d'obus  qui  lui 
fractura  la  cuisse.  Relusa  d'être 
évacué  pendant  que  le  tir  en- 
nemi continuait,  pour  ne  pas 
exposer  la  vie  de  ses  canon- 


mi 

Les  deux  frfr 
Jacques  (ci  .> 

sous-lieutenant  au  f§0*  d'inf. 
(Promotion  de  Montmiran.) 
Mortellement  frappé  en  en- 
traînant sa  seclion  a  l'attaque 
le  10  septembre. 


Coup  (:.t), 
chef  de  bat.  au7*  bat.  colonial. 

Tombé  glor  eusement,  le  28 
août,  en  contre-attaquant  l'en- 
nemi à  la  tête  de  son  bataillon. 


Specht    H.-F.  (oit) 
caporal  cycliste  au  8*  d'inf. 

A  fait  preuve  d'audace  et  de 
sang-froiu  en  ccomplissant  ses 
fonctions  d'agent  de  liaison 
sous  le  feu  et  la  nuit,  dans  le 
voisinage  de  l'ennemi,  notam- 
ment pendant  les  combats  des 
7  et  8  novembre. 


Cazalas,  Adrien  (cit.), 
sous-lieut.  au  32*  d'inf. 
(Promo:ion  des  Ma  ie-Lcuise.) 

Tué  au  combat  du  25  août. 

Frappé,  à  la  tète  de  ses  hom- 
mes, en  les  entraînant  vers 
l'ennemi.  A  fait  preuve  d'un 
véritable  héroïsme  et  a  donné 
un  magnifique  exemple  de  cou- 
rage, étant  tombé  le  premier 
de  son  régiment,  en  tête  du- 
quel il  était. 


Fillot-  Gustave  (<|), 

chasseur  de  2*  cl.  au  f7°  bat. 
de  chasseurs. 
Etant  en  pati  ouille  le  4  oc- 
tobre 1914  s'est  trouvé  en  pré- 
sence ue  30  cavaliers  enuemis, 
en  a  mis  8  hors  ue  combat  et 
n'a  cessé  de  tirer  qu'après 
avoir  reçu  trois  blessures. 


Poivet  Charles-Léon 
Ht  ), 

Ueuten.  au  15*  bat.  de  chass. 

S'est  élancé,  le  25  janvier, 
avec  «iix  chasseurs,  pour  forcer 
un  réseau  de  fils  de  fer  cou- 
vrant une  ligne  de  tranchées 
ennemies  ;  ses  dix  chasseurs 
tués  ou  blessés,  est  resté  dans 
un  trou  de  pu>jectile,  face  au 
réseau,  jusqu'à  eux  heures  du 
matin,  attendant  l'arrivée  de  sa 
sect  on  clouée  au  sol  par  un 
feu  violent  de  mitrailleuses. 


Gaudinot,  H.-R.-M. 
(O. 

chef  d'escadron  au  6e  d'artill. 
de  campagne. 

Le  31  août,  a,  pendant  toute 
la  journée,  soutenu  par  le  plus 
bel  exemple  d'intrépidité  le 
moral  de  son  personnel,  en 
butte  à  i.es  rafales  incessantes 
d'obusiers  allemands,  blessé  à 
1?  gorge,  a  relusé  de  laisser 
distra.re  du  feu  un  homme 
pour  l'accompaguer  a  IV  m  bu- 
lance,  située  à  3  kilomètres, 
où  il  s'est  rendu  à  pied* 


DABAT  (cit), 
lieutenant  au  4°  chass.  d'Afr. 

A  l'issue  d'une  charge,  a 
rallié  le  reste  de  son  escadron 
diminué  par  le  leu  et  l'a  ra- 
mené en  non  ordre  sous  un  feu 
très  vinlonL 


ES  Balleyguiep 
François 
sous-lieut.  de  rés.  au  5 1*  d'inf. 

A  été  blessé  le  25  septembre 
en  conduisant  à  l'attaque,  dans 
des  circonstances  très  ditficiles, 
un  peloton  de  sa  compagnie; 
laissé  sur  le  terrain,  à  linéi- 
ques mètres  des  tranchées  alle- 
mandes, a  empêché  un  nouvel 
élément  de  venir  jusqu'à  lui  en 
le  prévenant  du  danger.  Re- 
joint la  nuit  par  des  hommes 
de  sa  compagnie,  partis  à  sa 
recherche,  a  exigé  que  tous  les 
hommes  blessés  à  ses  côlés 
fussent  relevés  avant  qu'on  le 
relevât  lui-même. 


VSé 


m 


% 


tWél 


fi 


ê 
m 


Pkucbi  53. 


V ILLUSTRATION, 


I 
f 


«I 


as 


■«mit  i 


m 

I, 


il 


si 


Ai 


Lanas.  Emile  §  , 
clairon  au  6° bal.  chass.  alpins. 

Au  comb..t  au  30  novembre 
au  petit  jour,  f  traversé  le  ré- 
seau de  fils  île  1er  allemand 
avec  trois  chasseurs,  dont  deux 
ont  été  tués  et  l'autre  blessé  ; 
a  rejoint  s:  se<  lion  où  il  a  . ion- 
né  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  l'ennemi. 


GRASSAL  fcitA 
lieut.  de  rés.  au  65°  d'inf. 
A  sollicité  la  mission  de  re- 
chercher un  chemin  d'accès 
sur  un  villa-e  fortifié.  S'est 
porté  jusqu'aux  premières  mai- 
sons du  village  en  Iraversant 
les  lignes  allemandes  el  est 
revenu  chercher  pour  le  con- 
duire le  bataillon  chargé  de 
l'attaque  (i8-29  octobre). 


Delon.  Robert-Louis 

lieut.  au  4°  bat.  d'inf.  légère 
d'A  frique. 
A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  ardeur  el  d'un  entrain 
remarquable  pour  conduire  sa 
Iroupe  à  l'assaut  des  retran- 
chements ennemis,  le  9  no- 
vembre. Blessé  de  deux  balles 
au  ventre,  a  relusé  avec  le 
plus  grand  sing-lroid  le  se- 
cours de  ses  chasseurs,  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  (r.-ppés 
par  les  balles  ennemies  el  leur 
a  prescrit  de  revenir  dans  la 
nuit. 


DU70UR  (<g), 
brancardier  au  26'  d'inf. 
A  été  blessé  deux  lois  par 
des  éclats  d'obus,  le  25  août  el  le 
25  septembre.  A  coiitinné  néan- 
moins à  assurer  sou  service  avec 
le  plus  grand  dévouement,  re- 
fusant de  se  iaire  évacuer. 


SEIGNOL  fct\, 
çapilaine  à  l'étal-major 

de  la  90'  briq.  d'inf. 
A  lail  preuve  de  la  plus 
grande  inilialive  et  d'une  nra- 
voure  iroide,  i  ortanl  sans  cesse 
sous  le  leu  les  ordres  sur  la 
ligne  de  combat. 


TlCHANÊ  (c;t), 

brancardier  au  59"  d'inf. 

A  organisé,  seul,  un  poste  de 
secours  le  7  septembre;  a  lait 
preuve  du  plus  grand  dévoue- 
ment,'eu  donnaul  pendant  celle 
ioun  ee  entière  des  soms  au\ 
blessés  retirés  de  la  ligne  de  feu . 


Heywang,  Charies  (cit.), 
sergent  au  60"  d'inf. 
Au  signal  de  l'attaque,  a  en- 
traîné sa  sectio  sous  un  leu 
très  violent.  Biessé  deux  lois, 
a  donné  le  plus  bel  exemple  du 
courage,  relusant  de  se  laisser 
transporter  en  arrière,  tant 
que  ceux  de  ses  hommes  qui 
avaient  été  blessés  à  ses  côtés 
n'auraient  pas  clé  enlevés. 


Albept-Roulhac. 
Jacques  (cit).  • 

mar.  des  logis  au  5"  hussards. 

Faisant  partie  d'un  groupe 
de  service  aux  tranchées, 
s'est  spontanément  oderl,  sous 
un  leu  violent  d'artillerie 
lourde,  à  secourir  des  cava- 
liers enlouis  sous  les  décom- 
bres provoqués  par  l'éclate- 
ment des  premiers  obus  et  a 
été  victime  lui-même  de  son 
dévouement. 


Philit, 
Eugène-Edouard  (r't  ) 
serg.  au  64"  bat.  chass.  à  pied. 

Etant  chel  de  poste  et  atta- 
qué par  une  troupe  supérieure 
en  nombre,  a  continué,  bien 
que  mortellement  lrappé,  à 
exercer  son  commandement  et, 
au  moment  de  mourir,  a  crié 
à  ses  hommes  :  «  Continuez  a 
tirer  !  » 


Baulier, 

lieut.  au  25"  d'art.,  observ. 

à  l'escadrille  U.  t.  7. 
A  montré  la  plus  grande 
bravoure  en  s'exposanl  par 
tous  les  temps  au  leu  de  l'en- 
nemi pour  reconnaître  ses  posi- 
tions. 

S'est  livré  â  des  vols  extrê- 
mement audacieux  pourrêcqn- 
naitre  les  ouvrages  ennemis. 
Le  2  lévrier,  a  survolé  les 
lign  s  adverses  à  plusieurs' re- 
prises, à  très  basse  altitude, 
bravant  un  leu  très  intense  et 
bien  que  son  appareil  ait  reçu 
plusieurs  projectiles  ennemis. 


Les 

Pierre  (r  t  ), 
sergent  au  118°  d'inf. 
A  brillamment  enlevé  sa  sec- 
lion  à  l'attaque  d'un  cimetière, 
le  17  décembre,  el  a  été  blessé 
mortellement  au  premier  rang. 


Azémar,  Edouard  (cit.), 
médecin-major  de  2°  cl. 

au  SI 4°  d'inf. 
Pendant  la  nuil  du  9  septem- 
bre, esl  resté  seul  avec  ses 
brancardiers  dans  un  village  en 
parlie  occupé  par  l'ennemi  et 
a  réussi,  avec  des  moyens  de 
lortuue,  à  évacuer  plus  de  300 
blessés. 


ROBILLARD.  R.-J  -E.-R. 

(Cit, 

lieutenant  au  36"  d'artillerie. 

Absolument  remarquable  par 
sa  bravoure  tranqu  Ile  sous  le 
feu;  blessé  très  grièvement  en 
exécutant  son  service  d'agent 
de  liaison. 


Chasseray  (cit.), 
médecin-major  au  370°  d'inf. 
Belle  attitude  sous  le  leu. 


DELÉPINE 

'lieutenant  au  147°  d'inf. 

Bien  que  blessé  d'un  éclat 
d'obus  ii  la  jambe,  a  n  aintenu 
sous  un  leu  terrible  deux  sec- 
tions qui  se  laissaient  gagner 
par  un  fléchissement  des  trou- 
pes placées  a  leur  droite. 


Jean 

Lucien  (c't), 
sergent  au  1 18"  d'inf. 
Le  17  décembre,  a  pris  avec 
décision  el  sang-lrofi  le  com- 
mandement de  sa  section,  à  la 
tête  de  laquelle  son  .rère  ve- 
nait d'être  tué,  et  l'a  brillam- 
ment conduite  à  l'attaque  d'un 
cimetière. 


Coste.  Fernand  (et), 

sous-lieul.  au  2°  génie. 
Bien  que  grièvement  blessé 
au  début  de  l'attaque  du  8  dé- 
cembre, a  continué  à  enlrainer 
sa  section  et  n'a  voulu  être 
lansé  qu'après  l'occuprtion  de 
la  tranchée  ennemie.  Très 
brillante  conduite. 


4* 

CEL'  1ER  (C;t). 

lieut.  de  rés.  au  371°  d'inf. 

Chargé  de  lacihler  avec  sa 
section  le  repli  d'un  baladlon, 
a  fait  lace  à  l'ennemi  sous  un 
leu  des  plus  intenses  el  a,  mal- 
gré les  perles,  maintenu  sa 
troupe  sui  la  position  iiu'il 
avait  reçu  l'ordre  de  détendre. 


CCMBALLOT.  P\UL  (cit.), 
capitaine  au  1*1°  d'inf. 
A  élé  remarqué  pour  l'inlas- 
sable dévouement,  le  calme,  le 
sang-froid  dont  il  a  fait  preuve 
en  loule-  cire -nslances  dans 
l'accomplissement  de  son  de- 
voir. N'a  pas  quitté  la  ligne  de 
leu  depuis  le  7  août. 


Déry  Louis  (cit.) 

sergent  au  89'  d'inf. 
A  été  grièvement  blessé  de 
deux  balles  à  la  poitrine,  le 
30  août,  -u  moment  où  d  en- 
train-it  bravement  à  lallaque 
la  section  qu'il  commandait. 


Oosjean.  Emile  fc>t.l, 

lieut.  au  3'  chass.  à  cheval. 
S'est  distingué  au  cours  de 
plusieurs  reconnaissances  el  en 
particulier  le  21  aoùl  où  il 
penlil  la  moitié  de  ses  hom- 
mes, réussit  à  ramener  les 
blessés,  à  envoyer  des  rensei- 
gnements. 


Mauduyt  (cit.) 

capitaine  au  IS6"  d'inf. 

Belle  loniluile  dans  les  pre- 
miers engagements  du  début 
de  la  campagne.  A  reçu  deux 
blessures  au  combat  du  24  août. 


Doucet,  Henri 

sergent  au  4°  génie. 
Au  combat  du  18  octobre, 
désigné  avec  deux  sapeurs 
pour  laire  une  brèche  dans  un 
réseau  de  fil  de  1er  au  moyen 
d'explos  Is,  s'esl  aperçu,  après 
avoir  mis  le  leu  à  sa  charge, 
(pie  celle  du  sapeur  voisin 
n'avait  pas  piis  leu,  est  revenu 
allumer  la  mèche  .  e  celle-ci 
sous  une  vive  lusillade  el  a 
re,oml  sa  section  en  transpor- 
tant un  sapeur  blessé. 


Mordant  (*), 

capitaine  au  23°  d'inf.  colon. 

Sous  un  leu  d'inlan  erie  et 
de  mitrailleuses  des  plus  vio- 
lents, malgré  .  es  Lombes  lan- 
cées par  l'en-  enn  el  les  dé- 
lenses  accessoires  accumulées 
devant  ses  tranchées,  a  bril- 
lamment entraîné  sa  compa- 
gnie à  l'assaut.  Venait  île  re- 
joindre le  iront  à  peine  guéri 
d'un  éclat  d'obus  reçu  au  pied. 


Lardeux, 
Félicien-Jacques  (cit.). 

sous-lieul.  au  135"  d'inf. 

Blessé  en  allant  porter  se- 
cours à  n  de  ses  hommes 
blessé  grièvement,  tandis  qu'à 
côté  de  I  i  tombaient  niorlel- 
.lemenl  Irappés  un  sergent  et 
un  caporal.  Lst  resté  -vec 
sai'g-lroid  à  la  lêle  de  sa  sec- 
tion ju  q  'au  moment  où  le 
connu-  n  .ement  a  élé  complè- 
tement assuré. 


Pernelle  (cit). 
2°  canonnier  servant 
au  2'  d'artillerie  lourde. 
Sous  un  leu  li  és  violent  est 
sorti  spontanément  i.e  son  abri 
pour  aider  son  chel  de  pièce  à 
éteindre    un  commencement 
d'incendie  causé  par  le  lir  en- 
nemi et  qui  eut  pu  amener  une 
véritable  catastrophe  dans  sa 
batterie. 


Lanavère,  Emile  (cit). 

capitaine  au  52°  d'artillerie. 

Brillante  conduite  au  combat 
du  24  août;  bien  que  blesse 
grièvement,  a  conservé  le  com 
mandement  de  sa  batterie  ;  ne 
s'est  lail  éval  uer  qu'à  la  lin  de 
la  journée. 


Poussel  (et). 

chef  de  bataillon  au  140°  d'inf. 

A  montré,  depuis  le  commen- 
cement de  la  canqiagne.  la  plus 
granité  valeur  à  la  tête  de  son 
bataillon  ou  même  de  son  régi- 
ment qu'il  a  commandé  pendant 
deux  mois.  Blessé,  est  revenu 
sur  le  Iront  à  peine  guéri.  Cité 
à  l'ordre  de  l'armée  le  18  uo- 
vein  bre,  pour  la  |iait  brillante 
qu'il  a  prise  à  I  attaque  d'un 
village  à  la  tête  de  son  régi 
ment.  S'est  signalé  à  nouveau 
le  18  décembre  par  son  activité 
et  son  zèle  eu  organisant  l'atta- 
que d'une  tranchée  allemande. 
A  dirigé  personnellement le 
sous  un  bomhardemenfvïolent, 
les  travaux  sur  le  terrain  con- 
quis dont  il  a  assuré  la  conser- 
vation malgré  plusieurs  contre- 
attaques. 


£ 


T  t  Tableau  d'Honwïttb.  *-  Planchs  54. 


Nie?sel,  H. -A.  (O. 
colonel  command.  le  0e  rég. 
de  marche  de  zouaves. 
Gr  vemeut  m  1  «e,  a  re- 
joint son  re^ment  le  20  sep- 
tembre. Toujours  sur  1  brè- 
che, a  lait  preuve  des  plus 
belles  qualités  de  cbel  et  a  su 
t  »ire  donner  à  ses  troupes  un 
rendement  absolument  rem  r- 
qu  ble.  C'esten  rlbnt  sur  pl  ce 
i^ire  exécuter  les  or..res  si 
écl  il  és  qu'il  donne,  qu'il  a 
été  blessé  le  21  novembre. 
Revenu  dès  le  3  janvier,  in- 
comnlèlement  guéri,  a  donné 
à  ses  o. liciers  et  à  ses  hom- 
ne6  une  impulsion  nouvelle. 


Damas  (e  t,  ^v). 

lieutenant  au  ifi*  d'inf. 

Grave  blessure  de  guerre. 

Au  combat  du  14  aoùl,  at- 
teint d'un  éclat  d'obus  au  pied, 
a  entraîné  sa  section  en  avant 
mal-Té  un  teu  des  plus  meur- 
triers; a  reçu  une  première 
balle  qui  lui  a  enlevé  un  doigt, 
a  codinué  à  entraîner  ses 
hommes  jusqu'au  moment  où 
da  été  frappé  par  une  deuxième 
balle. 


Dubuc  Georges  (cit) 
lieutenant  au  14e  d'inf. 

Chargé  au  combat  du  22  août 
d'occuper  avec  sa  section  de 
mitrailleuses  un  emplacement 
violemment  battu  par  le  leu 
combiné  de  plusieurs  compa- 
gnies de  mitrailleuses  alle- 
mandes, s'est  néanmoins  ac- 
quitté de  celle  mission.  A 
réussi,  pendanl  quelques  in- 
stants, à  appuyer  le  débouché 
ofîensif  de  son  bataillon,  et  est 
tombé  frappé  à  mort  à  son 
poste  de  combat. 


Ruby.  Victor  (dt), 

aspirant  au  60*  d'art. 
Le  8  décembre  1914,  étant  à 
Mm  posle  de  combat,  a  eu  la 
jambe  droite  arrachée  par  un 
éclat  d'obus  de  gros  calibre,  a 
en  même  lemps  reçu  deux  au- 
tres blessures;  avant  de  se 
laisser  emporter,  a  recomm  n 
dé  que  l'on  fit  ses  adieux  aux 
olûciers  et  aux  caoonuiers  de 
sa  balierie,  et  a  terminé  sh s 
recommandations  par  le  en 
de  :  «  Viv*e  la  France  I  »> 


Asmus,  Alexandre  (|,). 
sergent  au  152*  d'inf. 
S'est  proposé  pour  aller  exé- 
cuter, à  courte  distance  de  la 
li^ne  de  feu  ennemie,  le  cro- 
quis d'une  posi  ion,  et,  bie  i 
que  personnellement  visé  plu- 
sieurs lois,  a  cont  nué  de  des- 
sî  ier  sous  le  feu.  A  été  sriève- 
me  d  blessé  eu  achevant  son 
l  ravail. 


Genin,  Louis  (cit.), 
lieutenant  au  9*  hussards. 
A  fait  preuve  de  beaucoup 
d'entrain  dans  l'exécution  de 
reconnaissances  et  a  fourni  des 
renseignements  très  précieux. 


BOIDOT  (c  t.), 
chef  de  bat.  au  9e  génie. 
Pendant  l'attaque  d'une  ler- 
nie,  est  sorti  d  une  tranchée  en 
voyant  certains  éléments  qui 
se  repliaient;  a  été  trappé 
mortellement  on  les  reportant 
en  avant. 


Laenhert  (et), 

lieutenant  au  54e  d'art. 
A  élé  tué  à  son  poste  d 'ob- 
servai ion,  alors  qu'il  commuait 
à  commander  sa  batlerie  vio- 
lemmeul  éprouvée  par  les  obu- 
siers. 


Adam,  Simon  (du 
sous- lieutenant  au  23°  d'art. 

tst  resté  pendant  la  journée 
du  4  octobre  dans  son  obser- 
*  toire,  sous  un  leu  violent 
des  batteries  ennemies,  a  con- 
tinué de  laire  tirer  sa  section 
sur  tes  tranchées  allemandes. 


Boudfillf,  Edouard 

médecin  auxil.  au  54e  bat. 

de  chasseurs  alpins. 
Depuis  le  début  de  1?  cam- 
pagne, n'a  cessé  de  taire  preu- 
ve d'abnégation  et  de  mépris 
du  danger,  se  portant  tout  à 
proximité  de  la  li  me  de  leu 
pour  soigner  les  blessés  pres- 
que la  où  ils  sont  tombas  ; 
n'évacue  son  poste  de  secours 
que  lorsque  les  obus  y  tom- 
bent dessus;  remplit  seul  de- 
puis le  7  octobre  toutes  les 
obligations  du  service  de  santé 
du  bata.llon;  circonspect  et  ju- 
dicieux dans  la  consulta  ion 
des  malades;  cité  à  l'ordre  de 
la  division. 


Ortali,  Joseph  (cit.  §), 

adjudant  au  69"  d'inf. 
( nommé  sous  -  lieutenant J 
S'est  élancé  à  la  tète  de  sa 
section  à  la  baïonnette  sur  des 
tranchées  allemandes  fortement 
occupées  et  est  tombé  à  bout 
de  souille  a  proximité  de  leurs 
défenses  accessoires.  Sa  sect  on 
étant  réduite  à  quatre  hommes, 
a  rejoint  nos  tranchées  à  la  nu  t  ; 
légèrement  blessé,  a  repris  son 
service  aussitôt  pansé. 


Sabary,  Clément  (g,) 
caporal  au  22*  d'inf.  colon. 
A  servi  sa  pièce  dont  le 
tireur  était  bfessé  avec  un 
entrain  et  une  précision  admi- 
rables; a  été  grièvement  blessé 
par  des  éclats  d'obus  à  la  tôte 
et  '  l'épaule  au  cours  du  com- 
bat et  ne  s'est  décidé  i  quitter 
son  poste  qu'en  se  trouvant 
dans  l'impossibilité  de  servir 
sa  pièce. 


Jaguin  (cit,  O. 
colonel,  command.  le  58°  d'inf. 

Quoique  blessé  d'une  balle 
dans  l'épaule,  a  conservé  le 
commandement  de  s  m  régi- 
ment qu'il  a  enlevé  avec  la 
plus  grande  énergie. 

A  l'attaque  d'un  village,  le 
1 0  septembre,  en  enl rai nan t 
son  régiment  à  la  tôle  îles  deux 
dernières  compagnies  réser- 
vées, a  reçu  une  très  grave 
blessure  qui  a  nécessité  PaîdaV 
lion  de  l'œil. 


Pages  (zit,  O. 
commandant  au  fii°  d'inf. 
Belle  conduite  au  (eu,  blessé 
grièvement  au  combat. 

Une  partie  seulement  du  ré- 
giment devant  être  engagée,  a 
r  îvendiqué  l'honneur  de  diriger 
l'attaque  de  nuit  du  21  dé- 
cembre. A  montré  un  mépris 
absolu  du  danger  et  la  plus 
grande  énergie. 


LaFITT"*,  PK"NARD 

soldat  réserviste  de  2"  cl. 

au  i44°  d'inf. 
Depuis  le  début  de  la  c^m- 
p~gne  a  montré  un  cour  ge 
admir  ble  et  un  dévouemei  t 
s  ns  bornes;  nol  mmeut  le 
30  novembre,  ét  nt  dans  un 
poste  d'écoute  et  voynt  tom- 
ber une  bombe  à  l'entrée  de 
son  poste,  s'est  résolumert 
précipité  sur  cet  en<riu  pjur  le 
repousser  au  dehors;  ce  «reste, 
qui  a  S'uvé  la  vie  de  ses  c  ma- 
r  des,  a  amené  la  perte  totale 
de  son  pied  gauche. 


De  Rocca  Serra, 
Raphaël  (c  i  h 
chef  de  batail.  au  3H*  d'inf. 

A  toujours  donné  l'exemple 
de  la  bravoure.  Gravement 
blessé. 


NALOT  {cit  ), 
lieutenant  au  67°  d'inf. 
A  préparé  avec  le  plus  grand 
soin  et  dirigé  avec  une  déci- 
sion et  une  bravoure  remar- 
quables l'attaque  d'un  village. 


MiLLOT,  Jean  (:it), 

mar.  des  logis  au  i9*  chass. 

à  cheval,  aêt.  au  72*  d'inf. 

A  été  blessé  en  voulant  en- 
lever à  l'ennemi,  sous  une 
grêle  de  balles,  le  corps  de  son 
chef  de  baladlon  mortellement 
blessé  et  tombé  à  quelques 
mètres  des  tranchées  alle- 
mandes. 


BELOT 

capitaine  au  265*  d'inf. 
Belle  c  nduite  aux  combats 
du  26  août,  où,  blessé  d'un 
éclat  d'obus,  il  conserve  le  cem- 
maiidement  de  la  compagnie 
;ivec  laquelle  il  protège  la  re- 
traite du  drapeau,  menacé  par 
les  Allemands;  du  28  aoùl,  où 
il  entraîna  sa  compagnie  à  trois 
assruls  successils,  et  des  7 
et  8  septembre,  où  il  a  été 
blessé  une  deuxième  lois. 


Sevnave.  André  (cuj- 
brigadier  au  4*  cuirassiers. 

Lnvoyé  en  reconnaissance,  a 
l'ait  preuve  de  sang-iroid  et  de 
courage  et  a  eu  une  belle  atii 
lurfe  sous  le  feu. 


Boillet  Jules  (cit.), 

sergent  au  34°  d'inf. 
Attaqué  par  des  forces  su- 

Férieures  en  nombre,  dont 
actiOD  avit  été  préparée 
par  un  bombardement  d'une 
extrême  violence,  a  opposé 
une  résistance  héroïque.  Après 
une  lutte  ach'rnée  où,  tous, 
officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats, ont  f."it  preuve  d'une 
magnifique  bravoure  et  d'une 
ténacité  remarquable,  a  réussi 
à  briser  l'oflensive  ennemie. 


Sengelen,  Emile  (cit), 
sous-lieut.  au  2f°  bat.  de 

chass.  à  pied. 
Le  24  août,  ayant  porté  au 
bataillon  un  ordn  et  ;>e  trou- 
vant surpris  par  l'ennemi,  est 
revenu  ru  baldlon  en  tuant 
deux  Allemands  à  coups  de  re- 
volver et  en  déûlaut  tranquil- 
lement sous  le  leu  de  l'infante- 
rie et  des  mitrailleuses. 

Le  25  aoùl,  entouré  parles 
Allemands,  a  pris  un  fusil  et  a 
été  retrouvé  plus  tard  frappé 
d'une  balle  au  cœur,  a  côté 
d'un  tas  de  douilles  vides. 


Fou~iîet,  Paul  (  :t, 
médecin  auxil.  au  46*  d'inf. 
S'est  p-rtirulièremei  t  dis- 
t:ngué  p;  r  sou  dévou»niei.t  et 
son  cour  ge  tans  la  relève  des 
blessés,  et  nol.  mine  l  pend;  nt 
1 1  journée  du  8  j  inv  er,  mspi- 
rmt  une  grande  confi  nce  à  ses 
brancard»  rs  qui  1'  cconip- - 
g'iaient  dai  s  les  endroits  les 
plus  périlleux. 

D'un  courage  et  d'un  entr  in 
admir'bles,  dans  les  journées 
des  28  lévrier  et  1er  mars,  après 
avoir  p  uisé  les  blessés  sous  les 
éclats  d'un  bomb"  rdement  in- 
tense et  sous  le  l:r  d'enlilade 
de  l'artillerie  ennemie,  a  gravi, 
à  deux  reprises,  les  pentes 
d'une  position  très  lorle,  der- 
rière les  compagnies  d'assrut, 
e 'tr  niant  et  ramenant  à  leurs 
chefs  des  bommes  atterrés  par 
le  bombardement. 


Borra  Pierre  (cit.)/ 
sergent  au  2"  zouaves. 

Pendant  que  la  position  en- 
nemie était  soumise  à  notie  tir 
d'artillerie  >'est  avancé  seul 
p  ur  en  détruire  les  délenses 
accessoires.  La  nuit  suivante  a 
dirigé  avec  la  nlus  prande  au- 
dace une  équi-  e  de  zouaves 
chargéedecom  léferci  Pedes- 
truction.  A  été  bb  ssé  dans  l'ac- 
complissement de  sa  mission. 


BoiME  (cit.)7' 
lieutenant  au  164°  d'inf. 
Chargé  de  l'établissement  des 
lignes  lélé|  boniques  uans  le 
rég  ment,  a  montré  beaucoup 
d'inlelhgei-ce  et  u'aclivlé;  a 
rétabli  à  plus  eurs  reprises, 
sous  le  leu  •  e  l'ennemi,  les 
liaisons  téléphoniques  «  -  trui- 
tes. -Grâce  a  lui,  l'artillerie  a 
pu  réglei  son  l  r  daus  u'excel- 
lentes  condit.ous. 


RoUILLARD,  H~NRI  (cit). 
sous-lieut.  au  49*  d'art. 
Adjoint  à  son  chel  de  groupe, 
(ait  preuve  depuis  le  début  de 
la  campagne  d'un  dévouement 
remarqu  ble,  d'une  activité 
sans  dé.adlance.  de  courage  et 
d'une  véritable  loi  militaire.  A 
été  deux  lois  blessé,  le  12  no- 
vembre et  le  11  janvier,  sans 
jamais  consentir  à  interrompre 
son  service. 
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Escou~rou,  I'enri  (:t), 
aspirant  au  8'  d'art, 
Comm  mdant  une  batterie 
d'arliller>e  lourde,  a  toujours 
lait  preuve,  notamment  les  6 
et  12  octobre,  d'une  énergie 
et  d'un  courage  remarquables, 
en  continu  mt,  sous  un  feu  vio- 
lent d'artillerie,  à  diriger  le  tir 
de  sa  batterie,  ne  songeant  à 
s'abriter  que  sa  mission  ter- 
minée. Blessé  deux  lois  en  com- 
mandant le  leu  de  sa  batterie. 


Benoit.  A.-P. 

capitaine  au  38'  d'inf.  colon. 

Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  s'est  acquis  .e 
nouveaux  litres  par  les  services 
rendus  depuis  le  début  de  la 
campagne. 


COUILLAULT  (cit.) 

mèd.  principal  de  I"  ct.t 
mid.-chef  de  la  21'  div.  d'inf. 

A  assuré  l'évacuation  des 
blessés  dans  des  conditions  de 
rapidité  tout  à  tait  remarqua- 
bles. 


Lemarinier  (ci'.) 
lieutenant  au  II'  terr.  d'inf. 

A  montré,  dans  les  combats 
auxquels  il  a  assisté,  un  entrain 
et  un  courage  dignes  d'éloges. 
A  été  tué  à  la  téte  de  sa 
troupe  le  4  octobre. 


Lylle,  Pierre  (cit.), 

médecin  auxil.  au  287'  d'inf. 

Atteint  de  blessures  graves 
en  se  portant,  avec  le  plus 
grand  courage,  au  secours  de 
blessés  tombés  dans  une  zone 
battue  par  le  leu  de  l'artillerie 
ennemie. 


Feltz  CrI4RL"?S 
lieutenant  au  37°  d'inf. 

A,  par  son  attitude  éner- 
gique, maintenu  s'  section  en 
position,  malgré  un  leu  très  vio- 
lent d'artillerie.  A  été  blessé  très 
grièvement  d'un  éclat  d'obus. 


Vidal,  Henri 

sous-heuienant  au  286*  d'inf. 

A  montré  un  courage  hé- 
roïque en  continuant,  bien  que 
blessé  successivement  et  griè- 
vement de  trois  balles,  à  com- 
mander sa  section  à  l'attaque 
de  la  position  ennemie  pen- 
dant trois  heures. 


Chauvin  Pierre  (cit .  îfij) 
commandant  au  18'  d'inf. 
Belle  conduite  au  leu. 
A  été  l'âme    e  la  délense 
d'un  bois  pen  ant  les  journées 
qui  ont  précédé  le  26  novem- 
bre, tst  tombé  mortellement 
Irappé  en   montrant    à  tous 
l'exemple  du  devoir. 


MAYOT.  A.-A.-R.  (&), 
lieutenant  au  38'  d'inf. 

A  commandé  sa  section  de 
mitrailleuses  avec  la  plus 
grande  audace  et  le  plus  beau 
dévouement.  A  été  grièvement 
blessé. 


Garraud  (cit), 
soldat  au  78'  d'inf. 
Le  28  août,  blessé  au  pied, 
a  rejoint,  après  avoir  été  pansé, 
ses  camarades,  malgré  une 
deuxième  blesnire  reçue  en 
cours  de  route.  A  été  blessé 
une  troisième  lois  en  se  por- 
tant à  l'assaut  avec  sa  compa- 
gnie- 


Rati-r.  V.-A  -J  & 
sergent  au  SI'  bat.  de  chass. 

Ln  novembre,  est  resté  qua- 
rante-huit heures  d.  us  un 
champ  en  avant  de  nos  tran- 
chées pour  eximiuer  les  tran- 
chées ennemies.  Brillante  con- 
duite à  l'ass.  ut  «les  tranchées 
allemandes,  le  17  décembre 
1914;  a  été  blessé  très  griève- 
ment le  18  lécembre  en  dé- 
fendant les  tranchées  prises  la 
veille  et  que  l'ennemi  cher- 
chait à  reprendre. 


RABUT  IcH  i, 
sous-lieut.  comp.  14-6,  4e  gèn. 

A  secondé  son  capitaine  avec 
un  dévouement  absolu  uaus  les 
trav  ux  de  m. ne  qui  lui  étaient 
confiés,  s'est  signalé  constam- 
ment pT  son  intrépidité,  son 
enlrain  et  son  mépris  du  ranger. 


ESCANDE  DE  MESSIÈr.ES, 

Maurice  (O 
méd.-maj.  I"  cl.  au  141'  d'inf. 

A  lait  preuve  d'un  beau  cou- 
rage et  u'uu  remarquùble  s  ug- 
lroid,  J:' us  un  combat,  en  soi- 
gnant les  blessés  sous  une 
grêle  de  projectiles. 


Laurent  (cit.), 

lieutenant  au  37°  d'inf.  colon. 

Blessé  mortellement  au  cours 
d'une  reconnaissance  qu'il  a 
dirigée  liés  habilement  et  en 
faisant  preuve  d'une  grande 
bravoure  et  d'un  très  grand 
sang-froid. 


Molins,  Paul  icit), 

soldat  au  I"  d'inf.  coloniale. 

Le  21  décembre  1914,  a  mon- 
tré le  plus  grand  courage  sous 
le  feu,  el  par  son  exemple  a 
entraiiié  en  avant  ses  camara- 
des en  dépit  de  la  violence  des 
ralales  ennemies. 


Arnaud-Coste,  Maxime 

(cit  ), 

sous-lieut.  de  rés.  au  13'  bat. 
de  chasseurs  alpins. 
Grièvemenl  blessé  le  3  sep- 
tembre 1914,  en  entraînant  sa 
section  à  l'assaut.  iMorl  des 
suites  de  ses  blessures. 


BOUTET,  A. 
capit.  au  I"  d'inf.  coloniale. 

Blessé  à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie qu'il  entraînait  avec  la 
plus  grande  bravoure  à  l'atta- 
que d'une  tranchée  allemande 
dans  laquelle  elle  a  pénétré. 


COURTEMANCHE  (rt), 
lieutenant  au  41'  d'inf. 
A  élé  grièvement  blessé  en 
entraînant  sa  comp  gnie  dans 
un  retour  offensif  vers  l'en- 
nemi. 


Didier 

lieutenant  au  227'  d'inf. 

Sérieusement  blessé  en  en- 
traînant sa  section  à  l'assaut 
d'une  tranchée. 


Massion.  Jean  (cit.), 
capitaine  au  48'  d'inf. 

Frappé  morlellement  le  21 
août,  au  moment  où  il  entraî- 
nait avec  un  courage  au-dessus 
de  tous  éloges  sa  compagnie  à 
l'attaque  dune  position  alle- 
mande. Malgré  ses  blessures, 
se  traînant  à  genoux,  conti- 
nuait à  commander  ses  hom- 
mes, jusqu'à  la  mort. 


MÉDAN    LÉON  ("it  ) 
sous-lieut.  de  rés.  au  83'  d'inf. 

Après  un  premier  en  a  e- 
meul  le  27  ao.lt,  dans  lequel  sa 
compagnie  avait  été  très  éprou- 
vée, a,  avec. les  débris  d'autres 
unilés,  reconstilu  une  nou- 
velle compagnie  qu'il  a  par  trois 
fuis  reconduite  sur  la  ligne  de 
teu  à  travers  une  zone  eflroya- 
blement  battue  par  I'arlillerie 
et  les  mitrailleuses. 


RoSTAING 
capitaine  au  27'  terr.  d'inf. 

s'est  monlré  très  couraieux 
aux  combats  des  6  septembre, 
3,  4,  5  et  6  oclobre;  notam- 
ment le  4  octobre.  A  su  rallier 
son  bataillon  et  le  maintenir 
SlUS  un  leu  violent. 


Karcher  Jean-Louis 

(:t), 

capitaine  au  69'  d'inf. 
A  élé  lué  le  28  août  1914  en 
entraînant  sa  compagnie  à  une 
deuxième  atlaque,  sous  un  leu 
violent  d  artillerie  lourde. 


CUENOT,  JEAN  (?'t), 
lieutenant  au  52'  d'art. 
Brillante   conduite  pendant 
les  journées  du  6  au  11  sep- 
tembre, où  il  a  été  blessé. 


LAGACHE  (^). 
sous-lieut.  au  19'  chasseurs. 

A  été  blessé  en  chargeant 
avec  5  cavaliers  un  peloton  de 
30  cavaliers  ennemis,  qu'il  a 
obligé  à  fuir,  après  avoir  lué 
lui-même  l'ollicier  qui  le  com- 
mandait. 


Gu^rard.  Jean  (  t>, 

lieutenant  au  216'  d'inf. 
Tué  le  20  septembre  en  dé- 
fendant les  positions  qu  1  avait 
ordre  de  tenir  à  outrance. 


jACObSON  (c-t), 
méd.  aide-major  de  2'  cl. 

à  la  55'  D.  H. 
A  rempli  ses  (onctions  avec 
le  plus  grand  zèle  et  a  fait 
preuve,  dans  plusieurs  circon- 
stances, d'un  dévouement  au- 
de*sus  de  tout  éloge,  particu- 
lièrement en  soign  nt  sous  le 
feu  les  blessés  d'un  corps 
étranger  au  sien. 


Le  Bouffy  'et), 

lieut.-col.,  comm.  le  29T  d'inf. 

Atteint  d'une  entorse,  ne 
pouvant  marcher,  est  resté  à 
cheval  pour  parcourir  la  ligne 
de  combat  et,  toujours  à  che- 
val, s'est  porté  à  la  tête  u'une 
contre-attaque,  sous  le  leu  de 
l'ennemi,  et  l'a  dirigée  avec 
plein  succès. 


PujOL  (cit.), 
sergent  au  14'  d'inf. 
A  entraîné  sa  demi-section 
à  l'assaut  des  tranchées  enne- 
mies, le  8  janvier,  avec  une 
énergie  remarquable.  A  été  tué 
en  arrivant  à  la  tranchée  con- 
quise. 


Muiot.  Louis 
lieut.  de  rés.  au  212°  d'inf. 
S'est  élancé  sur  un  pont 
battu  par  les  balles  pour  re- 
joindre sod  capitaine  passé  sur 
la  rive  occupée  par  l'ennemi  et 
y  a  entraîné  toute  Ta  compa- 
gnie. Blessé  au  genou,  est  re- 
venu au  feu  après  pansement 
sommaire  ;  a  été  blessé  le  len- 
demain à  la  lête. 
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De  Villaret  (C. 

général  de  division, 
command.  un  corps  d'armée. 

Uiticier  général  de  haute  va- 
leur, joignant  à  une  culture 
générale  des  plus  étendues  les 
plus  solides  qualités  de  fer- 
meté, de  décision  et  d'énergig; 
a  brillamment  commandé  une 
division  à  la  bataille  de  la 
Marne,  a  montré  les  plus  belles 
aptitudes  au  commandement  à 
la  tète  d'un  corps  d'armée. 
Blessé  grièvement  en  visitant 
les  tranchées  occupées  par  ses 
troupes. 


Quinton,  René  (rit), 
capitaine  de  rés.  au  29'  d'art. 

Officier  de  la  plus  rare  in- 
trépidité, dont  il  est  impossi- 
ble de  résumer  les  actes  de 
bravoure.  Ne  cesse  de  donner 
le  plus  bel  exemple  de  sang- 
troid,  d'énergie  et  d'entrain.  A 
été  blessé  à  trois  reprises  dif- 
férentes, dont  une  fois  assez 
sérieusement. 

Chevalier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold  «  pour  le  courage  et  le  dé- 
vouement dont  il  a  fait  preuve 
en  sauvant  des  archives  et  des 
objets  de  valeur  à  Ypres  et  à 
Nieuport  » 


Marcel,  A.-H.  (^), 
capitaine  au  f27*  d'inf. 
A  fait  preuve  de  courage  au 
feu  au  cours  de  t'attaque  d'uu 
village,  et  a  secondé  énergi- 
quement  le  commandement  de 
sa  brïsade  dan*  le  mouvement 
en  avant  à  l'assaut. 


Bert,  Marius  (§), 
soldat  de  2*  cl.  au  /57e  d'inf. 

Le  11  octobre  1014,  est  de- 
meuré quinze  heures  durant 
à  quelques  mèlres  de  la  lisière 
d'un  bois,  sous  un  feu  des  plus 
violents;  a  contribué  par  son 
tir  à  éteindre  le  feu  d'une  mi- 
trailleuse ennemie.  S'est  retire 
le  dernier  après  avoir  cherché 
des  camarades  blessés  de  son 
unité.  A  continué  cette  recher- 
che d'un  péril  extrême,  à  la 
place  occupée  par  la  com  agnie 
voisine  et  a  rapporte  un  homme 
qui  avait  la  jambe  fracassée. 


Gariel,  Pierre  (cit) 

sergent  au  236e  d'inf. 
A  moitié  enseveli  dans  la  tran- 
chée, les  reins  brisés,  ne  ces- 
sait d'encourager  ses  hommes 
en  leur  criant  :  «  fcn  avant  et 
vive  la  France  î  »  Est  mort  au 
poste  de  secours,  quelques  in- 
stants après  y  avoir  été  amené. 


MOUQUIN,  F.-L.-L.  (t^) 
sous-lieut.  de  rés.  au  9'  drag. 

Est  entré  seul  avec  son  pelo- 
ton dans  un  village  encore  oc- 
cupé par  l'ennemi,  y  a  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers 
et,  après  l'avoir  exploré  en 
entier,  a  réussi  à  se  maintenir 
à  la  lisière  opposée. 
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CONDAMY  (Cit.)," 
lieut.colon.  au  S'  d'inf.  colon. 

A  montré  les  plus  belles  qua- 
lités militaires,  le  15  septem- 
bre, ou  il  a  dirigé  avec  vigueur 
et  décision  roffensiyc_de  deux 
de  ses  bataillons.i 


Lorrette,  Raoul  cit.d', 

caporal  au  120'  d'inf. 
Uans  une  attaque  de  nuit  a 
courageusement  entraîné  sa 
demi-section  à  l'assaut  à  la 
baïonnette  ;  blessé  grièvement 
d'un  coup  de  feu  à  bout  por- 
tant, a  continué  à  pousser  ses 
hommes  jusqua  épuisement 
complet. 


Delaroche-Vernet  (cit) 
sous-lieutenant  au  tîO'  d'inf. 

S'est  précipité  avec  sa  sec- 
tion sur  une  tranchée  alle- 
mande, et  s'est  emparé  de 
deux  mitrailleuses. 


Belin,  Emile-Eugène 
(C. 

g énéra Idediv.,  majora én éral 
des  armées  de  l'Est. 

A  fait  preuve,  dans  les  déli- 
cates fonctions  de  ma  or  géné- 
ral qu'il  remplit  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  des  plus 
remarquables  qualités  d'intelli- 
gence et  de  caractère;  par  sa 
souplesse  d'esprit,  la  droiture 
de  son  jugement,  l'égalité  de 
son  humeur  et  son  tact  par- 
fait, a  été,  pour  le  comman- 
dant en  chef,  le  plus  précieux 
collaborateur.  ,. 


Charlot,  Jacques  (cit), 

lieutenant  au  370'  d'inf. 

Malgré  un  feu  très  violent 
de  mitrailleuses,  s'est  coura- 
geusement porté  à  l'assaut,  en- 
traînant sa  section  par  son 
exemple.  Est  tombé  mortelle- 
ment frappé  â  quelques  mètres 
des  tranchées  en  criant  :  «  En 
avant  !  » 


Jean  'cit), 
caporal  au  57e  d'inf. 
Tué  glorieusement  à  l'en- 
nemi au  moment  où  il  grou- 
pait autour  de  lui,  pour  les 
entraîner  plus  vigoureusement 
à  l'pttaque,  des  soldats  que  le 
feu  de  l'ennemi  venait  de  priver 
de  leur  chef.  Caporal-brancar- 
dier au  début  de  la  campagne, 
s'était  fait  relever  de  son  em- 
ploi pour  pouvoir  combattre. 


Navarre,  Jean  (.*), 

sergent  pilote  à  l'esc.  M.  S.  2. 

Pilote  d'une  adresse  et  d'une 
audace  remarquables;  a  livré 
bataille  dans  la  même  semaine 
à  deux  avions  ennemis,  les  a 
rejoints  et  abordés  à  quelques 
mètres  malgré  le  tir  de  leur 
passager.  A  forcé  l'un  d'eux  â 
atterrir  dans  nos  lignes  et  a 
ainsi  permis  de  labre  prison- 
nier le  pilot«-  et  le  passager 
touchés  par  les  balles  de  l'ob- 
servateur. 


JULLIEN,  H.-P.-J.-M. 
(O. 

gén.  de  brig.  comm.  une  div. 

S'est  distingué  en  toutes  cir- 
constances, depuis  le  début  de 
la  campagne,  dans  le  comman- 
dement d'un  régiment,  d'une 
brigade,  puis  d'une  division. 


D'Astafort,  Pierre  (^), 
lieutenant  au  27e  dragon  . 
S'est  avancé  sur  les  positions 
retranchées  de  l'ennemi  à 
moins  de  40  mètres,  et  a  été 
blessé  grièvement  d'une  balle 
au  bas-ventre. 


PaNET  (cit.)', 
chef  de  bat.  au  305*  d'inf. 
A  conduit  à  deux  reprises 
son  bataillon  jusqu'au  réseau 
de  fils  de  fer  d'un  ouvrage  alle- 
mand de  fortification  passagère 
malgré  un  feu  des  plus  violents. 
Est  tombé  glorieusement  en 
abordant  ces  obstacles. 


Richaud,  Louis  (,*). 
sergent  au  4"  génie. 

A  pénétré,  pour  sauver  ses 
cimar-dcs,  dans  une  galerie  de 
mine  que  l'ennemi  venait  de 
faire  sauter  et  en  a  été  retiré  à 
demi  asphyxié. 


Roman  (cit. 
lieut.  au  2e  hussard*. 
A  chargé,  avec  son  peloton 
isolé,  un  fort  escadron  ennemi 
avec  le  plus  grand  entrain;  a 
tué  de  sa  main  le  lieutenant  de 
l'escadron  ennemi  et  a  eu  la 
poitrine  traversée  d'une  balle. 


De  Rohan='Chabot 
Duc  de  Rohan; 

lieutenant  au  27°  dragons. 

Le  10  septembre,  étant  en 
reconnaissance,  s'est  emparé 
d'une  ambulance  allemande,  où 
il  trouva  5  médecins,  30  ou  40 
infirmiers  en  armes,  200  à  250 
blessés  allemands,  1  capitaine 
d'infanterie  et  10  blessés  fran- 
çais, et  de  nombreuses  armes. 
À  fait  prisonniers  150  traînards 
allemands,  qui  cherchaient  a 
se  mettre  sous  la  prdeclion 
dp  l'ambuiince  et.  après  les 
avoir  désarmés,  a  détruit  leurs 
armes  et  leurs  munitions. 


Large,  Olaude"  (cit), 
sous-lieutenant  au  i40B  d'inf. 

A  entraîné  brillamment  une 
colonne  à  l'attaque  de  retran- 
chements ennemis.  S'est  em- 
paré personnellement  d'un  fan- 
tassin ennemi  qui  jetait  des 
bombes  par-dessus  le  parapet. 
Blessé,  a  refusé  de  se  laisser 
emporter  pour  ne  pas  exposer 
des  hommes  au  feu  de  l'en- 


Barioz.  Lucien  (|,), 
mar.  des  logis  au  53e  d'art. 
Le  1er  octobre,  au  malin,  a 
fait  preuve  de  ^rand  courage, 
restant  seul  à  sa  pièce,  la  ser- 
vant, tirant  toutes  ses  muni- 
tions contre  l'infanterie  qui  ti- 
rait violemment  à  600  mètres 
puis,  partant,  après  avoir  dé- 
claveté  la  pièce. 


SEMARD  (cit.). 
sergent  au  7e  bat.  du  génie. 

Alors  que  la  plup-  rt  des 
hommes  d  une  colonne  d'infan- 
terie lancée  à  l'assaut  d'une 
tranchée  ennemie  venaient 
d'être  tués  ou  blessés  dans  les 
vingt  premiers  mètres,  a  bondi 
de  la  tranchée  sous  un  feu  vio- 
lent d'infanterie,  seul  et  sans 
arme  pour  se  porter  .^u  secours 
du  capitaine  commandant  la 
compagnie  d'infanterie,  blessé, 
a  rampé  jusqua  cet  olficier, 
s'est  porté  en  avant  de  lui  pour 
qu'il  ne  soit  pas  blessé  à  nou- 
veau, est  resté  dix  minutes 
auprès  de  lui  cherchant  à  le 
ramener;  a  été  blessé  à  ce 
moment,  et  ne  s'est  replié  que 
sur  le  relus  lormel  du  capitaine 
de  se  laisser  transporter.  A  son 
retour  dans  la  tranchée,  a 
entrepris  immédiatement  un 
travail  de  sapelqui  lui  permis 
de  ramener  le  capitaine  vivant 
après  six  heures  de  travail. 


bovERAT,  Raymond  Ht), 

lieutenant  au  W2*  d'inf. 
Le  24  février  1015,  sous  un 
feu  très  violent  d'art. llerie  et 
de  mitrailleuses,  s'est  élancé 
bravement  à  la  tète  e  sa  com- 
pagnie pour  se  porter  à  l'at- 
taque d'une  tranchée  allemande. 
A  été  tué. 


Berthcmieu,  Jules 
capitaine  au  44*  d'inf. 
Grièvement    blessé.   A  été 
amputé. 


De  Balliencourt,  Jehan 

m 

sergent  au  73e  d  inf. 
A  deux  reprises,  a  porté  sa 
section  en  avant  avec  une  rare 
énergie.  A  été  très  grièvement 
blessé  en  allant  entasser  des 
sacs  à  terre  à  l'extrémité  d'un 
boyau  pris  d'enfilade  par  une 
mitrailleuse  allemande. 


Vaillant  de  Guélis, 
Guy  (g). 
sergent  au  285e  d'inf. 
Grièvement  l  lessé,  a  conti- 
nué pen  tant  un  cerlain  temps 
a  diriger  le  teu  de  ses  hommes. 


Delaunay  (cit), 
caporal  automobiliste 
de  l'escadrille  V.  i4. 
S'est  tait  remarquer  depuis 
le  début  des  opérations  par  son 
courage  et  son  entrain  comme 
bombardier  volontaire  à  boru 
des  avions.  Le  S  novembre,  a 
été  blessé  au  bras  pendant  que 
son  capitaine  lui  avait  codé  la 
direction  et  a  continué  â  pilo- 
ter, montrant  ainsi  autant  de 
sang-froid  que  d'énergie. 
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Baba  Conlibaly  (cit.), 
soldat  au  45'  d'inf. 

A  assuré  la  pioticlion  d'un 
convoi  'automobiles,  le  14 août 
1914,  en  mellanl  en  iuile,  à  lui 
seul,  un  groupe  d'une  quin- 
zaine de  cavaliers  allemands, 
"îàce  à  son  tir  bien  ajusté  et 
a  son  sang-lroid. 


MÉNIEUX  (cit.), 
sous-lieut.  de  réf.  au  63'  d'inf. 

A  donné  à  ses  hommes  le 
plus  bel  exemple  de  courage 
et  d'énerg  e,  notamment  aux 
combats  du  28  août  et  du  26 
septembre  où,  resté  seul  offi- 
cier de  sa  compagnie,  il  en  a 
assuré  le  commandement  avec 
le  plus  grand  sang-froid. 


BÉLUZE  (cit.,  (§\ 
soldai  au  285'  d'inf. 
Etant    porteur   d'ordres  et 
ayant  été  grièvement  blessé,  a 
néanmoins  exécuté  sa  mission. 


Chardon   du  Kanquf.t, 
Paul  (&). 

soldat  de  S'  cl.  au  157'  d'inf. 

Ayant  eu  le  bras  cassé  dans 
la  nuit  du  15  au  16  décembre, 
a  continué  à  laire  le  coup  de 
feu  avec  le  plus  grand  sang- 
Iroid. 


Schimpff,  Paul  (cit., 
sous-lieut.  au  l"bat.  de  chass. 

Sorti  de  l'Ecole  de  Sainl-Cyr 
depuis  15  jours,  a  conduit  sa 
section  à  la  baïonnelle  sur 
l'ennemi  et  a  ainsi  déterminé 
la  reddition  de  200  ennemis  ;  a 
été  grièvement  blessé  au  cours 
de  cette  action. 


Flamand  (cit.), 

capitaine  au  298'  d'inf. 
A  fait  preuve  d'une  bravoure 
rare  et  de  grandes  qualités  de 
commandement  aux  combats 
des  6  et  7  septembre.  A  enlevé 
à  la  baïonnette,  le  7,  avec  sa 
compagnie,  une  t.ancliee  enne- 
mie, laisanl  26  prisonniers  et 
5 'emparant  d'un  drapeau  prus- 
sien. Voulant  ensuite  iorcer  la 
deuxième  ligne  sur  laquelle 
l'ennemi  s'était  replu,  s'esl 
élancé  en  avant  de  ses  hommes 
en  criant  :  «  Encore  un  effort, 
mes  enfants,  nous  les  tenons. 
En  avant  !  »  M  .rlellemenl 
frappé,  il  donne  l'ordre  aux 
soldats  qui  l'entouraient  de  le 
laisser  et  de  continuer  à  avan- 
cer. Il  expira  quelques  instants 
après,  en  serrant  les  mains  de 
son  fourrier,  demeuré  seul 
auprès  de  lui 


Lelièvre  (cit.) 
soldat  au  250'  d'infanterie. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  en  allant,  sous  une  vive 
fusillade,  poser  des  réseaux  de 
fil  de  fer  en  avant  d'une  tran- 
chée de  première  ligne  à  dix 
mètres  de  L'ennemi. 


Garnier.  H.-V.-A.(0.î&), 
colonel,  comm.  le  112'  d'inf. 

A  parfaitement  cnnimandé 
son  ré  iment  à  différenls  com- 
bats. Bien  que  blessé  à  la  main 
au  début  du  combat  du  20  août, 
a  le  .u  à  conserver  le  coinman- 
demenl  de  son  régiment  jus- 
qu'au soir. 


Cotinaud  Henri 

capitaine  à  titre  temporaire 
au  28'  d'inf. 
I.hoisi  spécialement  avec  sa 
compagnie  pour  mener  une 
attaque  particulièiement  diffi- 
cile el  dangereuse  en  raison  de 
la  conliguralion  du  leria-n  et 
des  teux  auxquels  il  était  soumis, 
a  enlevé  brillainmenl  a  la  baïon- 
nette, s  us  un  cri,  sans  un 
c  up  de  lusil,  deux  groupes  de 
six  tranchées.  A  repoussé  nue 
violente  contre-attaque  parve- 
nue'à  deux  mètres  des  tran- 
chées qu'il  venait,  de  conquérir, 
A  organisé  sous  un  bombai  dé- 
nient violent  la  position  con- 
quise. 


Antoine  (cit.). 

maréchal  des  logis  terni, 
au  16'  d  artillerie. 

Intelligent  autant  que  coura- 
geux, a  assuré  le  service  de 
I i  1 1 son  entre  le  parc  et  les  bat- 
teries du  régiment  en  toutes 
circonstances  et  avec  le  plus 
grand  zèle.  S'est  rendu  à  son 
poste  le  1"  janvier  1915,  mal- 
gré un  bombamement  très  vio- 
lent, et  y  a  trouvé  une  mort 
glorieuse. 


Borgnis-Desbordes, 
Paul  (cit.). 

sous-lieutenant  au  131'  d'inf. 

bravoure  hors  ligue  ;  au  cours 
d'une  contre-attaque,  sous  le 
leu  le  plus  violent,  s'est  jeté 
en  avant  pour  entraîner  ses 
hommes  el  s'est  précipité  le 
premier,  l'arme  à  la  main,  sur 
une  tranchée  allemande  où  il 
est  tombé. 


POUPINEAU  (cit). 
sous-lieut.  au  45'  d'artillerie. 

Dans  la  nuit  du  28  lévrier 
au  1"  mars,  a  sollicité  l'auto- 
risation de  laire  une  recon- 
naissance dans  laquelle   il  a 


montré  une 


•ité 


frères  Roy 


Eugène  (et.* 

médecin  aide-major  de  I"  cl. 
au  92'  d'inf. 
A  fait  preuve  de  sang-lronl, 
de  dévouement  et  d'une  initia- 
tive remarquable  au  combat 
du  2  octobre,  en  assurant  sous 
une  violente  canonnade  les 
premiers  soins  aux  blessés  de 
son  bataillon  détaché  el  leur 
prompte  évacuation.  S'est  dis- 
tingué par  de  brillantes  qua- 
lités en  toutes  circonstances  de- 
pin-  le  début  de  la  campagne. 


Brémard  (c;t.l 
capitaine  au  87'  d'in/. 
A  conduit  bravement  sa  com- 
pagnie au  feu  et  a  reçu  trois 
blessures  graves. 


Garnaud  (cit.). 
mar.  des.  logis  au  10°  cuirass. 

Au  combat  du  2  novembre  a 
été  atlèinl  uc  blessures  graves 
en  porlaiït  secours  a  sou  offi- 
cier atteint  grièvemeut. 


Laurenceau  (;it), 
sous-chef  de  musique 
au  72'  d  inf. 
Depuis  le  commencement  des 
opérations,  n'a  cessé  de  taire 
preuve  du  plus  grand  dévoue- 
ment et  du  plus  granu  courage, 
guidan  l  des  brancardi  ers  j  usi  |  ue 
sur  la  ligne  de  feu.  Chargé  du 
ravitaillement  des  unités  de 
première  ligne,  leur  a  apporté 
des  vivres  jusque  sur  la  ligne 
île  feu,  mal'.Té  les  tirs  d'artil- 
lerie et  d'infanterie  ennemies. 
Le  3  octobre,  son  détachement 
a  été  pris  sous  le  feu  de  l'arlil- 
lerie  et  a  perdu  2  hommes.  Bien 
que  très  fatigué  et  malade,  a 
continué  à  assurer  ces  différents 


BÉBERT  (i 
capitaine  de  rés.  au  351° d'inf. 

Quoique  blessé,  a  repris  son 
service  et  a  rempli  comme 
adjoint  au  chel  de  corps  deux 
missions  particulièrement  pé- 
rilleuses. 


BOMBLED,  CHARIES  (cit.), 
sapeur  iélég.  au  8'  génie. 
Malgré  le  bombardement 
d'un  fort  a  assuré,  sous  un  leu 
violent,  en  portant  lui-même 
les  télégrammes  à  destinai  mu. 
la  liaison  interrompue  entre 
ce  lort  el  le  bureau  de  poste. 


Bonnet  MARius(cit), 

adjudant  au  3'  tiraill. 
Superbe  attitude  au  comb.il 
du  6  novembre  ;  s'est  installé 
et  maintenu  à  quelques  pas  îles 
tranchées  ennemies  ;  a  exercé 
avec  le  plus  grand  calme  et  le 
plus  grand  sang-Iroid  le  com- 
mandement de  sa  compagnie 
qu'il  avait  pris  sous  le  leu. 


Rivaud,  André  (cit), 
caporal  de  la  compagnie  tl/4 
du  6'  génie. 

A  pris  part  comme  volon- 
taire a  des  travaux  de  charger 
ment  et  de  mise  de  leu  d  nue 
mine,   à  un  endi 


ni 


fait  avec  calme,  ave< 
Entendant  les  Allen 
vailler  a  proximité,  ; 
travail  sans  perdre 
son  sang-froid. 


mrt.  L'a 

ide  Ira- 
iclivé  le 
instant 


Ayrault.  Félix  (O.  i#), 

chef  de  bataillon  au  IZ9"  d'inf. 
Grave  blessure  de  guerre. 


■ 


Ir 
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Laffrat  (  s  ). 

lieutenant  au  36F  d'inf. 

Belle  conduite  au  leu,  a  été 
blessé  au  combat  du  1er  sep- 
tembre. 


Huard.  Ferdinand  (  ). 
chef  de  bat.,  au  6'  d  in/,  col. 

Excellent  officier,  d'une  bra- 
voure, d'un  entrain  et  dune 
énergie  incomparable-.  Com- 
mandant depuis  le  dl-butde  la 
campagne  un  bataillon,  s'esl 
particulièrement  signalé  le 
20  aoi.l,  où  il  a  été  sérieuse- 
ment blessé  en  couvrant  à  la 

tète  d'une  poignée  djion  - 

le  mouvement  de  repli  de  son 
un. té  très  vivement  pressée 
pnr  un  ennemi  très  supérieur 
en  nombre.  Iucompièlemci  1 
guéri,  est  revenu  le  7  septem- 
bre au  Irout  reprendre  le  com- 
mandement de  son  bataillon. 


Leclerc  ;  -il  ) 

ca-oral  au  20'  d'inf. 
A  donné  le  plus  bel  exemple 
de  courage  et  de  ténuité  en 
rallia  t  des  tractons  étrangè- 
res à  son  corps  q  n  n'avaient 
plusdi  chel  et  en  les  ramenant 
plusieurs  fois  à  l'attaque. 


Lenglet  (c  t  ), 
adjudant  au  127'  d'inf. 
Brillante  conduite.  Blessé  le 
17  septembre  à  I."  joue  Iroite, 
a  refusé  de  se  faire  évacuer  et 
a  repris  son  serv  ice  deux  jours 
après. 


Pélade,  Alfred  '$fi, 

capitaine  au  298'  d'inf. 
S'est  lait  remarquer  plu- 
sieurs lois  par  sa  très  belle 
conduile  au  feu.  Blessé  assez 
grièvement  le  8  se  tlenibre,  a 
conservé  jusqu'au  soir  son  com- 
mandement. Evacué,  vient  de 
rentrer  à  peine  remis. 


Jamelin  ($?). 
capitaine  au  152'  d'inf. 
A  brillamment  enlevé  sa 
compagnie  à  l'assaul  le  20  sep- 
tembre; blessé  le  lendemain 
d'un  éclat  d'obus,  a  tenu  à 
rester  trois  jours  avec  sa 
troupe  pen tant  le  bombarde- 
ment et  ne  l'a  quittée  qu'à  la 
relève. 


Pillé,  Louis  (£,  , 
aulomobil.  au  2'  corps  de  cav. 

Dans  une  attaque  violente 
contre  létal-major  du  corps 
de  cavalerie,  a  tenu  tète  cou- 
rageusement avec  trois  c.inia- 
r  es  pour  sauver  sou  général 
blessé  à  mort. 
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Matras.  Auguste  (cit.), 

sergent  au  12e  bat.  de  chass. 
Sous  une  grêle  de  balles, 
s'est  porté  br  vemenl  au  se- 
cours d'un  caporal  mo.  telle- 
ment blessé  au  cours  d  une 
reconnaissance,  et  l'a  ramené 
dans  nos  lignes. 


Delcroix,  R. -P.  '§\ 

canonn.  serv.  téléphon. 
à  la  2  Ie  bat.  (gr.  du  25i  d'art.). 

Employé  depuis  quatre  mois 
comme  téléphoniste  à  sa  bat- 
terie dontle  poste  d'observation 
est  à  160  mètres  des  tranchées 
ennemies,  a  rempli  ses  fonc- 
tions avec  le  plus  grand  cou- 
rage, en  circulant  constamment 
sous  le  feu,  pour  assurer  l'en- 
tretien de  la  ligne.  Blessé  très 
rement  au  mois  de 

balle  de  sbrapnel,  n'a 
î  son  service  et  a  été 
eau   liés  grièvement 
ter  à  la  tèle  et 
deux  balles  de 


LECAPLAIN  (cit.}, 
méd.  aide-major  au  274°  d'inf. 
Dirigeant  un  poste  de  secours 
pendant  les  journées  des  17  el 

1*  M'plriiibie.  dans  des  nuidi 
'ions  très  périlleuses,  puisqu'il 
i  eu  des  blessés  et  son  cheva 
tués  PUprès  de  lui.  a  (ait  prem  ( 
de  grand  sang-lroid  et  aéner- 
urie.  évacuant  tous  les  blessés 
restant  sous  le  leu  de  l'ennemi 


Fontaine.  Louis  (cit. 
adjudant  au  29e  hat.  de  chass. 
5e  groupe  cycliste* 

S  est  disi  iogué  à  l 'attaque 
d  un  pillage;  par  s  mi  énergie 
a  ramené  sou  peloton  en  avant 
et  l'a  maintenu  sous  un  feu 
\  îolent. 

A  entraîné  sa  section  à  l'as- 
saut d'une  tranchée  en  ne  nue 
dont  d  s'est  emparé.  A  été 
grièvement  blessé  par  ^éclate- 
ment d'ùae  grenade. 


Gabrielle  (cit.j, 
méd.  aide-major  de  fre  cl. 

au  46"  d'inf. 
lielle  altitude  depuis  le  dé- 
but de  la  campague.  Blessé  le 
2  septembre.  A  eu.  le  6  jan- 
vier, u  e  conduite  au-dessus 
de  toul  éloge. 


Chevalier.  Marcel* 
Eugène  (fa), 

brigadier  au  31e  dragons. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, a  fait  preuve  de  crânerie 
et  de  sang-lroid  dans  l'accom- 
plissement de  missions  péril- 
leuses. 1^  2  novembre,  a  evè- 
culé  avec  beaucoup  d'entrain 
et  u'énergie  une  patrouille.  A 
été  grièvement  blessé  au  bras 
gaii'-ho. 


Robert.  Louis  (cit.), 
sous-lieut.  au  fi*  6a/.  de  chass. 

Blessé  en  entraînant  ses  hom- 
mes. 


-Gaston  (du, 
capitaine  au  76r  d'inf. 
\  but  preuve,  depuis  le  début 
de  la  riampagne,  du  plus  grand 
ccuraçe  ei  a  été  lue  au  cours 
«l*tu*e  reconnaissance. 


BÉRANGER   feit).  . 
sous-lieut.  au  317e  d'inf. 

A  constamment  fait  preuve 
d  un  entrain  et  d'une  bravoure 
remarquables.  Commandant  le 
13  septembre  sa  compagnie, 
avant-garde  de  la  division,  s'est 
emparé  d'un  bois  occupé  par 
l'ennemi  et  lui  a  lait  42  prison- 
niers. Blessé  le  7  octobre,  a 
repris  son  commandement  le 
i'>  novembre  et  continué  a 
donner  le  plus  bel  exemple 
d'éuergie  et  rie  courage.  ■ 


DEUX    FRÈRES    SÉ  JOURNAUT 


Emmanuel  (cit.), 
lieutenant  au  54"  d'art. 

A  fait  preuve  d'un  sang-froid 
et  d'un  cour-ge  remarquables 
en  se  portant  le  28  août,  avec 
sa  section  d'artillerie,  â  500  mè- 
tres de  l'ennemi  pour  appuyer 
l'infanterie. 


■cl. 


Joseph  (cit.), 

vétérin.  aide-maj.  de  ir 

au  36°  d'art. 
D'un  dévouement  à  toute 
épreuve,  s'est  prodigué  en  tou- 
tes circonstances  pour  soigner 
les  chevaux  du  groupe  d'artil- 
lerie auquel  il  était  affecté.  N'a 
pas  hésité  à  aller  porter  ses 
soins  à  des  chevaux  blessés 
pendant  un  très  violent  bom- 
bardement au  cours  duquel  il 
a  été  tué. 


De  Rcyer,Louis(c  t. 
heut.  au  18e  chass.  à  cheval, 
conim.  la  section  de  miïràtll. 
de  la  2e  btig.  de  cav.  légère. 

S'est  distingué  en  toute  occa- 
sion par  sa  belle  attitude  au 
feu  et  la  manière  remarquable 
dont  il  a  employé  sa  sert  on  i  e 
nul  railleuses  et  particulière- 
ment le  6  octobre  où  il  a  été 
blessé. 

Brillante  conduite  au  feu.  A 
été  très  grièvement  blessé  le 
16  février  et  a  dû  subir  l'opé- 
ration du  trépan.  Avait  déjà 
été  blessé  et  cité  au  début  de 
la  campagne. 


FRAGNAUD  (c;t  ) 
sergent  au 

Tous  les  ofl 
pagnie  élan 
en  a  pris  le 

est  tombé  Lui-même  mortelle- 
ment frappé  en  la  conduisant 
au  Icu,  à  la  lisière  d'un  bois, 
le  !9  septembre  1914. 


Belzane,  Lucien  (cit.), 
soldat  au  31°  d'inf. 

Très  belle  conduite  au  feu 
Au  cours  d'une  attaque  tréi 
vive  des  Allemands  a  su  en- 
traîner ses  camarades. 


BAUZON  (cit.), 
caporal  au  /,r  zouaves. 

Etant  en  reconnaissance  très 
près  de  L'ennemi,  a,  au  péril  de 
sa  vie.  ramené  son  officier 
grièvement  blessé. 


Brcssel.  Paul  (cit.). 

sergent  au  154e  d'infanterie. 

Ayant  vu  tomber  son  lieute- 
nant, a  immédiatement  pris  le 
commandement  de  la  section 
et  a  été  tué  en  la  portant  eu 
avant  sous  un  feu  violent. 


Salvador,  Vf ante  (cit.), 
sapeur-mineur  au  2e  génie. 
Brillante  conduite  pendant 
les  journées  des  16,  17  et 
18  février;  s'est  distingué  dans 
les  sections  d'assaut. 


Munier,  René  (cit.), 
lieul.  au  54e  d'inf. 

Modèle  de  courage,  de  sang- 
froid  dans  l'action.  Blessé  une 
première  fois  le  24  septembre, 
a  été  mortellement  frappé  de 
deux  balles  le  26  décembre, 
en  entraînant  ses  hommes  à 
l'assaut. 


Charpin,  Emile  (cit.),  , 
lieul.  au  30e  d'inf. 

A  toujours  fait  preuve  de 
grandes  qualités  de  sang-froid 
et  d'énergie;  a  été  blessé  le 
l'r  novembre. 


Zérouali-ben-Aouda- 
oueld  Mostefa  (c  t.). 
adjudant  au  3IQ  bat.  de  chass. 

Au  combat  du  23  février, 
ayant  pris  dans  ia  mnt  le  com- 
mandement ce  sr  section,  bles- 
sé à  la  tète  par  un  éclat  d'obus, 
a  montré  la  plus  grande  éner- 
gie en  refusant  de  se  laisser 
évacuer  pour  L'ambulance  et  a 
rejoint  son  corps  le  lendemain. 


Jacquot,  Ch.  (cit.), 
colonel  à  la  47e  brig.  d'inf. 

A  fait  preuve  des  qualités 
les  plus  brillantes  pendant  les 
combats  du  7  au  10  septembre 
au  cours  desquels  les  unités 
qu'il  commandait,  placées  sur 
les  points  les  plus  attaqués, 
ont  constamment  repoussé  et 
contre-altaqué  l'ennemi  en  lui 
infligeant  les  pertes  les  plus 
considérables. 


4 


Prévost,  Paul  f^), 

soldai  de  2e  cl.  au  S5e  d'inf. 
A  montré  beaucoup  t.e  cou- 
rage à  dilféie.its  combats.  A 
été  grièvement  blessé  à  la  poi- 
frine...  ■„- 


Laffitte-Rouzet,  Ch. -P. 

$ê  » 

capitaine  au  /5e  d'art. 

A  montré  une  énergie  remar- 
quable pendant  toute  la  cam- 
pagne ;  souffrant  depuis  plu- 
sieurs mois,  s'est  tou  jours  re- 
fusé à  quitter  le  commandement 
de  sa  batterie.  Le  17  février, 
son  poste  d'observation  était 
soumis  a  un  bombardement 
violent  d'artillerie^  lourde,  y  a 
été  à  mo.tié  enseveli,  contu- 
sionné sous  les  décombres  et 
n'a  consenti  à  se  laisser  empor- 
ter  qu'après  .avoir  uonné  h  son 
Lieutenant  toutes  les  données 
des  t  rs  à  exécuter  au  cours  dé 
l'attaque  engagée. 


Coppa7  e  t,  4). 

sergent  au  13°  bal.  de  chass. 

l  ait  prisonnier  deux  lo.s  le 
17  août,  s'est  enfui  chaque 
fois,  essuyant  t  es  coups  de  feu 
à  bout  portant.  Après  avoir 
ram  ssé  un  fusil,  a  rejoint  sa 
compagnie  et  repris  sa  place 
dans  le  rang. 


Jacquemin.  Félix  (cit.), 

maréch.  des  log.  au  91e  d'inf., 
adjoint  au  chef  de  bataill. 
A  montré,  eu  toutes  circons- 
tances, un  véritable  mépris  du 
danger  en  circulant  à  cheval 
avec  calme  et  assurance,  sous 
le  feu  le  plus  violent. 


Vergne  (cit.), 
soldat  au  126e  d'inf. 
Très  belle  tenue  et  bravoure 
extrême  sous  le  feu.  A  attaqué 
tout  seul  une  petite  patrouille 
allemande  et  l'a  mise  en  fuite. 
A  été  pour  ses  camarades  du 
plus  merveilleux  exemple. 


MAURY  (c't-1, 
capitaine  au  51'  'X'tnf 
Promu  capitaine  depuis  peu 
de  jours,  a  dû,  pai  suite  des 
pertes  subies  par  sou  résultent, 
assumer  dans  îles  circonstances 
difficiles  la  lourde  tâche  de 
commander  un  bataillon  et  y  a 
montré  un  grand  dévouement 
et  beaucoup  d'activité. 


Coutr.îsty  t$$\ 
capitaine  au  d'artillerie, 
Inscrit  au  tableau  de  1  *  »  i  4 , 
s'est  acquis  le  nouveaux  droits 
par  ses  services  depuis  le  dé 
but  de  la  campagne. 


VA 


1 


m 
fè 


m 


m 
m 


ht  Taeleau  d'Honneur.  —  Planche  59. 


•  I  ^S»  I 
cl  •»! 


O'Byrne  (cit.), 

lieutenant  de  vaisseau, 
comrn.  le  sous-marin  «  Curie». 

Les  sous-marins  «  Curie  »  et 
«  Saphir  »  tombés  glorieuse- 
ment au  champ  d'honneur  sont 
portés  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  navale. 

Dans  son  alfliction  d'avoir  vu 
succomber  d'aussi  vaillants  ser- 
viteurs du  pays,  le  commandant 
en  chel  rappelle  à  tous  com- 
bien l'.-rmée  doit  être  fière 
d'avoir  dans  ses  rangs  des  olfî- 
ciers  et  des  équipages  capables 
d'actions  aussi  héroïques  que 
celles  qui  ont  été  accomplies 
par  ces  deux  valeureux  bâti- 
ments dont  les  noms  resteront 
à  jamais  gravés  dans  nos  fastes 
maritimes  les  plus  glorieux. 

Honneur  et  gloire  aux  olfici  ers 
et  aux  équipages  du  «  Curie  » 
et  du  «  Saphir  ».  Ils  ont  bien 
mérité  de  la  Patrie. 


MONJU  cit.), 
soldat  au  T  zouaves,  pionnier 
auxil.  à  la  comp.  14  f  5  génie. 
Blessé  une  première  lois  à  la 
tête,  s'est  retiré  un  instant  der- 
rière une  barricade.  Exhorté 
p.-»r  un  sous-olficier  à  reprendre 
son  poste  de  travail  et  de  com- 
bat, s'y  est  immédiatement 
rendu,  en  criant  :  «  C'est  pour 
la  France.  Vive  la  République  !  » 
A  été  presque  aussitôt  très 
grièvement  blessé. 


Truchon,  G.  (;  t.), 
sergent  au  I"  génie. 
Belle    attitude    pendant  la 
journée  du  20  décembre. 

A  montré  beaucoup  de  bra- 
voure et  d'énergie  au  moment 
de  l'assaut,  puis  pour  l'organi- 
sation des  tranchées  conquises. 


Capelle,  Jean-Georges 
(cit.), 

lieutenant  au  152'  d'inf. 

Atteint  mortellement  dans 
un  combat  le  22  août  1914,  en 
chargeant  à  la  tête  de  sa  sec- 
tion, a  appelé  son  sous-olficier 
pour  lui  passer  le  commande- 
ment, lui  a  donné  des  conseils 
sur  la  conduite  à  tenir  jusqu'au 
dernier  instant,  et  est  mort  en 
disant  à  6es  hommes  :  «  Cou- 
rage, les  enlauts,  c'est  pour  la 
France  I  » 


Penin  Pierre  (-t.) 
sous-lieut.,  comm.  la  S'  sect. 
de  mitraill.  du  306'  d'inf. 

Un  fusil  à  la  main  et  con- 
stamment sur  lr  ligne  des  tran- 
chées exhortait  et  conduisait 
les  hommes  au  combat,  line 
de  ses  pièces  ayant  été  prise 
par  l'ennemi  la  reprenait  aus- 
sitôt par  une  charge  à  la 
baïonnette.  Tué  à  l'entrée  d'un 
pont,  au  moment  où  il  relevait 
un  de  ses  hommes  blessé. 


Bauvallet,  Henri  (et) 
ma),  de  2'  cl.  des  troupes  col., 
colonne  expéd.  du  Cameroun. 

Au  cours  du  combat  du  26 
novembre,  n'a  cessé,  sous  un 
feu  violent,  de  donner  ses  soins 
aux  blessés,  faisant  preuve  de 
sang-froid  et  de  dévouement. 


CHAMOUSSET  (cit.), 
adjudant  au  96'  d'inf. 

A  fait  preuve  de  sang-froid 
et  d'énergie  sous  un  feu  vio- 
lent d'artillerie  et  d'inlanterie. 


Gonty,  Louis  d) 

adjudant  au  127°  d'inf. 

Blessé  gravement  au  cours 
d'un  combat,  a  maintenu  sa 
section  sous  le  feu  de  l'ennemi. 


Grange,  Adolphe  (cit), 
chef  d'esc.  au  54'  d'art. 

Pour  le  sang-froid  dont  il  a 
fait  preuve  dans  les  combats 
du  26  au  30  août. 


De  Bouglon   J.-A.-J  F. 

.   .  (--t,  *)• 

capitaine  au  10'  hussards. 

Pour  l'énergie  et  la  décision 
dont  il  a  fait  preuve  dans  l'at- 
taque d'un  peloton  ennemi  qui 
a  laissé  sur  le  terrain  3  tués, 
8  blessés,  5  chevaux.  Cet  olh- 
cier  a  tué  lui-même  un  uhlan 
d'un  coup  de  pointe. 

Olficier  d'une  bravoure  re- 
marquable qui  s'est  signalé 
trois  fois  par  son  initiative  le 
12  août,  le  23  août  et  le  10  sep- 
tembre 1914  où  il  a  été  griève- 
ment blessé.  Cité  à  l'ordre  de 
l'armée  le  9  septembre  1914, 
cité  à  l'ordre  d'une  division  de 
cavalerie  le  15  septembre  1914. 


PELETTE  (cit.), 
soldat  au  7'  d'inf.  col. 
A  lait  preuve  de  la  plus 
grande  br.-voure  au  cours  d  un 
assaut  donné  contre  les  tran- 
chées allemandes.  Bien  qu'ayant 
déjà  reçu  plusieurs  blessures, 
n'a  cessé  Je  donner  l'exemple 
à  ses  camarades  et  de  les  en- 
traîner aux  cris  de  :  «  En 
avant  !  Ln  avant  !  »  Enfin, 
grièvement  atteint  à  l'abdomen 
et  couché  à  terre,  a  trouvé  en- 
core la  force  de  dire  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  Je  suis 
touché  à  morl,  ne  vous  occupez 
pas  de  moi,  continuez  à  aller  de 
l'avant,  et,  si  vous  les  enlevez, 
je  serai  content.  » 


RoCAUT.  H.  (cit.). 

sous-lieut.  au  134'  d'inf. 

Vovant  ses  hommes  hésiler 
à  aller  occuper  des  tranchées 
plus  avancées, -a  quitlé  tran- 
quillement son  poste  de  com- 
mandement et  s'y  est  porté 
sous  le  feu,  pour  leur  donner 
l'exemple  ;  a  été  blessé  à  la 
tête. 


Henry,  Yves  (c.t  ), 

brigadier  au  3'  d'art,  à  pied. 

Le  4  octobre,  installé  au  faite 
d'un  arbre,  a,  sous  une  lusillade 
violente,  assuré  pendant  plu- 
sieurs heures  le  service  d  ob- 
servation d'une  batterie  de  155 
qui  a  pu,  grâce  à  ses  indica- 
tions précises,  diriger  avec 
sécurité  un  tir  efficace  co'  tre 
les  tranchées  allemandes.  Bles- 
sé, a  donné  encore,  avant  de  se 
laisser  évacuer,  des  indications 
sur  les  corrections  à  faire  dans 
le  tir. 


Claux,  Paul  (g). 

maréch.  des  logis  au  24'  drag. 

Magnifique  tenue  au  feu.  A 
pris  le  commandement  de  son 
peloton  après  que  son  lieu.e- 
nant  eût  été  blessé  et  a  donné, 
aux  tranchées  de  première  li- 
gne, le  plus  bel  exemple  d'en- 
train, de  bravoure  et  de  sang- 
troid. 


Bouhelier.  Gaston  (^), 

capitaine  au  76'  d'inf. 

Blessé,  est  revenu  à  son  régi- 
ment. A,  le  17  lévrier,  très  bril- 
lamment conduit  la  campagne 
et  pendant  un  certain  temps 
a  pris  le  commandement  d'une 
colonne  d'assaut.  Remarquable 
attitude  au  feu. 


MlCHELON 
sous-lieut.  au  2'  bat.  de  chass. 

S'est  jeté  à  la  tête  de  ses 
chasseurs  dans  les  tranchées 
ennemies  et  a  été  blessé  griè- 
vement après  avoir  perdu  le 
tiers  de  son  effectif. 
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Blondeau,  Pierre  te), 

capitaine  au  36'  d'inf. 

Belle  conduite  au  feu.  Bles- 
sure grave  ayant  entraîné  la 
perte  de  la  vue. 


Chenet,  Henri  (cit) 
méd.  auxiliaire  au  5'  génie- 
Sous  un  bombardement  vio- 
lent, a  organisé  avec  le  plus 
grand  sang-lrcid  et  exécute 
quatre  lois  de  suite  l'évacuation 
de  cent  cinquante  blessés. 


WlMET,  P.-A.  (z  t, 
lieutenant  au  75'  d'inf. 
A  conduit  une  première  at- 
taque le  16  lévrier  1915,  a  par- 
tic  né  ensuite  à  toutes  les  .•>l- 
taques  jusqu'au  27  février  1915, 
jour  où  il  a  amené  sa  compa- 
gnie à  400  mètres  environ  iians 
les  lignes  allemandes.  Blessé 
au  bras  d'une  balle  explosive, 
puis  à  la  cuisse  d'un  éclat 
d'obus,  pendant  la  contre-at- 
taque, est  resté  entre  les  lignes, 
est  parvenu  à  rejoindre  nos  li- 
gnes après  des  prodiges  d'é- 
nergie. 


Fagotât  Maurice 
(et. 

lieut.  au  4'  chass.  à  cheval. 
Depuis  son  entrée  en  (nm- 
pagne,  s'est  fait  remarquer 
par  des  reconnaissances  har- 
dies et  conduites  vigoureuse- 
ment. Etant  de  service  avec 
son  peloton,  le  10  septembre,  à 
l'élal-major  de  la  25»  brigade 
d'inlanterie,  au  cours  du  com- 
bat,  a  été  I  lessé  par  un  éclat 
d'obus  qui  tua  7  officiers,  dont 
2  généraux.  N'en  a  pas  moins 
conservé  son  commandement 
jusqu'au  soir,  donnant  ainsi  un 
bel  exemple  de  conduite  s;ms 
le  feu. 


Mathis  (c:t), 
lieut.  au  l"rég.  d'art,  de  mont. 

A  porté  dans  les  tranchées 
de  première  ligne  une  pièce  de 
montagne  qui  a  démoli  à  deux 
reprises  les  travaux  d'approche 
de  l'ennemi. 


Peltier  (-t.), 

sergent  au  93'  d'inf. 
Le  19  novembre  1914,  6'esl 
oflert  pour  prendre  le  com- 
rn ndement  d  une  patrouille  de 
jour  envoyée  reconnaître  des 
tranchées  "allemandes  sur  un 
terrain  très  dangereux.  A  trou- 
vé la  mort  au  cours  de  sa  mis- 
sion. 


Chevilley  $»', 

capitaine  au  21'  d'inf. 
A  conduit  sa  compagnie  d'une 
laçon  remarquable  dans  un  com- 
bat à  la  baïonnette  sous  bois. 


Klein  (cit.) 

sous-lieut.  au  371'  d'inf. 

A  montré  pendant  e  combat 
du  9  août,  un  courage  et  un 
sang-froid  remarquables.  Avec 
une  poignée  d'hommes,  a  se- 
condé pendant  plusieurs  heures 
le  lieutenant-colonel  comman- 
dant le  371°  et  assur  la  pos- 
session d'un  pont  de  chemin  de 
fer  utilisé  par  les  corps  voisins. 


Bergey,  Daniel  (abbé, 
(et  $ï), 
aumônier  militaire 
du  IS'  corps  d'armée. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne a  donné  à  tous  l'exemple 
de  la  plus  complète  abnégation 
et  de  la  plus  entière  bravoure. 
En  septembre  1914,  a  eu  son 
chapeau    tr-versè    par  deux 
éclats  d'obus  et  a  été  très  lé- 
gèrement atteint  à  la  tempe 
gauche. 

Le  27  janvier  1915,  a  reçu 
trois  nouvelles  blessures  par 
éclats  d'obus  en  se  rendant  vers 
les  blessés. 
A  relusé  d'être  évacué. 


Eveno,  J.  (cit  ) 
chef  de  bat.,  commandant 

le  10'  bat.  de  chass. 
Le  25  août  1914,  a  mené  soi 
bataillon  a  l'attaque  avec  une 
compétence  et  une  audace  re- 
marquables ;  a  été  tué  au  mo- 
ment où  il  allait  l'entraîner  à 
l'assaut. 


Remillet  (e  t), 
capitaine  au  164'  dinf. 
S'est  brillamment  conduit  au 
combat  du  14  octobre. 


l.T.  Tableau  d'Honnïus.  — 


Planche  6o. 


Le  Cloirec  (cit.). 
capitaine  au  S5*  d'inf. 
hilc;.-.--  nne  premiète  loi le 
6  septembre,  a  rcpri-  son  com- 
maailemeui  le  il.  avant  la  gué- 
risou  de  sa  blessure,  rilessr 
une  seconde  lui-.  le  5  octobre, 
n'a  quitte  la  ligne  du  leu 
qu'après  avoir  supplie  sa  com- 
pagnie «le  tenir  a  sou  poste. 


Aubert.  Achille  (cit) 

S.-lieut.  r"  du  génie  17  J2  bis. 

A  assuré  dans  des  conditions 
parLirulièremenl  difficiles,  sous 
mi  hombanleraenl  intense  <'e 
l'ennemi,  l'approvisionnement 
«les  explosifs  i*l  (les  matériaux 
nécessaires  pour  le  charge- 
ment 'l'un  groupe  de  ion 

Ilt'JIIX. 


Claraz  (cit..  ^1 
commandant  au  f5B  d'inf. 
A  l.nl  preuve  de  beaucoup 
de  gaug-iroid  et.  d'énergie  en 
maiiiien'  ut  sa  comp.-gnie  sous 
le  leu  pendant  deux  heures  et 
en  1  laisanl  retirer,  en  bon 
ordre,  qumd  il  a  été  avisé 
{l'avoir  .i  rompre  le  combat. 


w* 

fi' 


Pierre  fcil.ï, 
commandant  au  10*  d'inf. 
Pour  *a  belle  conduite  sous 
le  leu. 


Marcel  [cit.) 

chass.  à  cheval, 
ilétachë  à  l'état-major 
de  la  i-09c  brigade  d'inf  . 
Modèle  île  bravoure  et  de 
crânerie.  S  est  prodigué  sans 
compter  en  toutes  circonstan- 
ces depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne. Le  30  août  1914,  allant, 
porter  un  ordre  aux.  ayant- 
postes,  a  été  entouré  par  les 
fantassins  ennemis,  a  eu  son 
cheval  tué  sous  lui  par  leur 
(eu  et  ne  s'est  tiré  de  cette 
situation  périlleuse  que  par 
son  énergie  et  son  sang-froid. 
Le  0  septembre^  a  ramené  au 
combat  des  unités  désorgani- 
sées et  les  y  a  maintenues  en 
taisant  le  coup  de  (eu  avec 
elles. 


Vidal,  Amédée  (cit.), 
sergent  au  59*  d'tnf. 

Après  l'explosion  d'une  mine, 
s'est  précipité  avec  sa  sectioii 
dans  l'entonnoir,  >  devançant 
l'ennemi  :  -\  c-l  maintenu  mal- 
pré  les  efforts  de  celui-ci; 
n'ayant  plus  «pie  trois  hommes 
valides  autour  de  lui,  a  permi? 
par  sa  courageuse  ténacité 
l'arrivée  d'une  section  île  ren- 
fort. A  été  blessé  le  2  lé- 
vrier 1915. 


Du  Repaire.  Georges 
(c.t  . 
ious-lieut.  au  26p  chass.  alpin*. 

Ot licier  de  grande  valeur,  ;i 
montré,  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne,  les  plu> 
réellesqualilés  militaires.  Hlessé 
très  grièvement  le  2.!  janvier, 
â  sa  place  de  combat,  par  un 
obus  tombe  sur  l'abri  dans  le- 
quel il  se  trouvait. 


Llanas  Louis  feit) 
chef  de  bat.  au  $dÔ°  d'inf. 
Pendant  les  journées  des  Ifi 
'■i  17  décembre  1914,  au  cours 
de  l'attaque  d'une  position  alle- 
mande, n'a  cessé  de  montrer 
la  plus  granut*  activité  et  le 
plus  grand  courage  pour  taire 
gagner  du  terrain  en  avant  à 
son  bataillon  sous  un  teu  vio- 
lent. A  été  tué  le  1*  décembre 
en  reconnaissant  le  terrain  ou 
il  allait  do  nouveau  faire  pro- 
gresser sa  troupe. 


René 
lieutenant  île  rësei 
au  2''  bat.  de  chass.  à 
Lrrjpé    d'une  balle 
cuisseau  moment  où  il 
çait  d'une  tranchée  à  la 
s1'  section,  s'est  relevé  i  m 
tement  et  a  continue  à  t 
son  commandement  sous 


pied. 

a  la 
s'élan- 
tète  ('e 
média- 
xercer 
le  leu. 


Marret.  André  ;cit). 
sergent  au  39*  d'inf. 

Très  brillante  conduite  au 
eombal  du  22  aoùl  101!  où. 
sous  un  leu  intense,  il  s'est 
porté  au  secours  de  son  chel 
de  section  blessé  :  a  été  blessé 
mortellement  au  moment  où 
il  allait  le  remplacer  dans  le 
commandement  du  groupe. 


BONNEFONT,  V.-H.-J. (•=?-). 
capitaine  au  122"  d'inf. 
Officier  d'un  dévouement  ab- 
solu, donnant  à  ses  hommes 
l'exemple  ducaimoel  du  saug- 

i  I     plus  complet.  Blessé  de 

deux  éclats  d'obus  à  la  cuisse 
et  au  pied.  Kst  reparti  pour  le 
froul  encore  incomplètement 
Kiiéri  'le  sa  blessure 


Binet  (o;). 
capitaine  au  ~0"  d'inf. 
A  mont  ré  beaucoup  dé  ci  i 
sric,  de  sang-froid  et  d  h,  u 
use  initiative,  dans  tous  le> 
•  rntials  auxquels  il  a  pris  pari. 


Chesnel 

Lieutenant  d.  mf.  coloniale. 
figurait  au  tableau  de  con- 
cours di  1914.  S'est  acqui--  uc 
.îouveaux  titres  par  les  servi- 
ce-, reu..ns  dépuis  le  début  fie 
la  campagne. 


Galland,  Marcel  (2 cit.), 
sous-fieul.  au  S"  bat.  de  chass. 

Occupant  avec  sa  compagnie 
un  point  u'appuî,  a  laisse  ap 
procher jusquà  20  mètres,  400 
a  .300  allemands  qui  se  présen- 
taient la  crosse  en  l'air,  mais 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil 
et  se  faisant  précéder  d'un 
faux  drapeau  ((ormé  d'un  man- 
che à  balai  surmonté  d'une 
gaine  eu  toile  cirée).  A  fait 
ouvrir  le  feu  à  ce  moment, 
tuant  120  Allemands  et  rame- 
nant 25  prisonniers. 

S'est  fait  remarquer  à  plu- 
sieurs reprises  par  son  sang- 
froid  et  son  énergie.  Le  i  dé- 
cembre, dans  un  combat,  a  en- 
levé par  son  exemple  sa  com- 
pagnie dans  une  charge  à  'a 
baïonnette  et  a  conquis,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  deux  li- 
gnes successives  de  tranchées 
allemandes.  S'y  est  maintenu 
malgré  un  feu  d'artillerie  des 
plus  violcnts- 


ÎRICOTTET  LOUI.S 
capif.  au  5°  tirailleurs  algér. 

I  Ixcellenl  officier,  remar- 
quable pac  ses  qualités  de  chel 
et  de  soldat.  A  déployé  le 
28  janvier  une  rare  énergie, 
dans  l'attaque  d'une  position 
allemande  très  lorlemenl  re- 
I  ranehée. 


Blachere, 
Loui --Maurice  (cit.), 

lieut.  au  2  bat.  1er.  chass.  al  p. 
Au  cours  d'un  bombardement, 

sans  s  m.puéter  du  danger  qu'il 

allait  couru-,  s'est  précipité  hors 

de  l'abri  où  il  se 

sûreté  pour  seçoùr 

chasseurs  qui  vena 

atteint  d'un  éclat 

tombé  a  son  tour  n 

atteint  victime  de 

menf . 


trouvait  en 


obus.  Lst 
rtellemenl 
n  ilévoue- 


Roland 
sous-lieul.  u.u  24e  d'inf. 
A  montré  beaucoup  fie  vail- 
lance et  d'entra.n  penuant  tout 
le  cours  de  la  campagne.  Kxer- 
çant  provisoirement  le  com- 
mandement de  sa  compagnie,  i\ 
été  gr.'èvemeut  blessé  à  lu  in.' 
de  sa  troupe  au  moment  où  il 
l'entraînajt en  avant.  A  dûsubir 
l'amputation  de  la  cuisse  gau- 
ehe. 


Ca?anova.  Jean  (^:), 

sous-lîeulenant  au  39*  d'inf. 

D'une  bravoure  remarquable, 
a  pu  parven  r,  quoque  bb  ssé 
au  bras,  i  se  dégager,  eu  tuai.l 
a  coups  de  revolver  quatr.  Alle- 
mands. A  ensuite  regagné  les 
tranchées  sous  le  leu  des  mi- 
trailleuses 


Pigeaud,  Raymond 
(cit.. 

capitaine  au  229"  d'inf. 
S'est  distingué  en  toutes  cir- 
constances par  sa  nia'jnilique 
attitude  au  feu.  Lntraîneur 
d'hommes  remarquable  qui  sait, 
par  son  calme  et  son  sang- 
Iroid,  imposer  à  sa  troupe  les 
etlorts  les  plus  grands. 


ifànter. 


ent  sa 
v. oient 
.Avant 


Blanc    Alexandre    ,§  . 

sergent  rês.  au  350°  d'inf. 

Dans  l'attaque  de  nuit  du 
7  septembre  1914,  blessé  d'une 
balle  à  l'aine,  continue  à  rallier 
ses  hommes  et  à  l(s  encoura- 
ger, et  répond  à  son  capitaine 
qui  lui  fait  observer  qu'il  est 
blesse  :  «  Ce  n'est  rien.  » 


Catala,  Georges  (z-t... 
niar.  des  logis  au  20v  dragons. 

Etant  en  patrouille  et  chargé 
de  porter  un  renseignement,' a 
eu  son  cheval  tué  sous  lui  ;  n'a 
cessé  de  se  préoccuper  de  sa 
m.ssion,  et,  portant  ses  armes 
et  son  harnachement,  a  gagné 
â  pied  un  point  où  il  a  coril  i'rïùé 
â  la  remplir. 


LUMEAU,  R.-G.  (cit.1- 
sergent  rés.  au  20e  d  mf. 
A  l'attaque  t-u  20  septem- 
bre est  entré  le  premier  dans 
une  tranchée  allemande  soli- 
dement tenue  par  l'ennemi  et 
a  lait  prisonniers  un  oilicù  r, 
2  sous-officiers,  23  soldats. 


Puaux,  Gabriel  (cit.), 
lieuten.  île  rés.  au  329'  d  inf. 

A  entraîné  bnll, 
compagn 
u'artdleneet 
reçu  l'or  re 
ramené  son  unité  ^ans  nos 
lignes  puis  est  retourné  sous 
le  feu,  avec  quelques  volo:  - 
tairfs,  au  secours  i,e  son  chei 
de  bata  lion.  Ayant  conslaté  la 
mort  de  cet  oliicier  supérieur, 
a  recueilli  ses  pap  ers  milita.res 
et.  objets  personnels.  A  rejoint 
nos  lignes  le  dernier,  en  em- 
menant, toujours  sous  un  leu 
violent,  les  blessés  qu'il  ren- 
contrait, portant  lui-même  un 
de  ses  caporaux. 


Couffon,  Henry  (st.), 
méd.  aide-major  de  I"  cl. 

au  177'  d'inf. 
Depuis  le  commencement 
des  opérations,  s'est  montré 
d'une  activité  inlassable,  n'a 
cessé  de  se  dépenser  jour  et 
nuit  pour  le  service  sanitaire 
du  régiment.  Pendant  la  jour- 
née du  17  septembre,  n'  pas 
hésité  à  donner  le  plus  ne! 
exemple  d'énergie  et  d'auto- 
rité. 


De  Bombourg,  G.  (et), 
médecin-major,  ch.  de  service 
au  '261*  d'inf. 

N'a  cessé,  depuis  le  début  de 
la  camppgne,  de  laire  preuve 
d'une  intelligence,  a  une  acti- 
vité et  d'un  dévouement  re- 
marquables dans  l'organisation 
delà  relève  et  de  l'évacuation 
dos  blessés. 

Blessé  le  13  novembre  eu  se 
rendant  sur  le  front  pour  l'or- 
ganisation de  son  service. 


Pruneau  (et). 
lieut.-cotonel  au  4°  d'inf.  col. 

Ce  régiment  n'a  cessé,  dans 
tous  les  combats  de  la  cam- 
p  gne,  de  donner  les  plus  belles 
preuves  de  courage,  et.  ^gns  la 
nuit  du  4  lévrier,  entraîné  par 
son  énerg  que  (  bel,  le  Ueule- 
u  inl-eolouel  Pruneau,  a  fourni 
trois  contre-attaques  à  la  baïon- 
nette poussées  a  fond  sur  le 
terrain  le  plus  défavorable,  qui 
ont  infl.ge  d  énormes  peites  à 
l'ennemi,  et  a  pris  plusieurs 
tranchées. 
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Rauch,  Charles  (cit.), 
lieutenant-colonel  ait  (S*  d'inf. 

Depuis  le  début  île  la  cam- 
pagne, a  fait  preuve  en  toutes 
circonstances  (l'un  courage  et 
d'une  bravoure  remarquables, 
soit  comme  chef  de  bataillon, 
soit  comme  chel  de  corps.  A 
dirigé  l'attaque  d'un  bois  le 
7  mars  avec  une  grande  éner- 
gie, payant  de  sa  personne  ; 
a  montré  le  plus  grand  calme, 
et,  grièvement  blessé  en  fin  de 
journée,  a  voulu,  avant  de 
quitter  son  poste,  donner  à  son 
remplaçant  dans  le  comman- 
dement du  régiment  tous  les 
renseignements  utiles  au  sujet 
des  opérations.  Est  mort  des 
suites  de  ses  blessures. 


Clerc  (cit.). 

adjudant  au  32*  d'inf. 
Ancien  sous-officier  retraité 
et  médaillé  après  de  nombreu- 
ses ca m  pagnes,  âgé  de  cin- 
quante-ueux  ans  et  libéré  de 
Imite  obligation  militaire.  A 
repris  du  service  au  début  de 
la  guerre.  A  refusé  les  galons 
de  sous-lieutenant  au  dépôt 
pour  pouvoir  partir  en  cam- 
pagne comme  adjudant.  A  été 
tué  glorieusement  à  la  léte  de 
sa  section  qu'il  conduisait  à 
l'attaque. 


BOULAUD,  LÉON  (cit..  ^), 

médecin-major  au  W5ù  d'inf. 

A,  dans  tous  les  combats 
livrés  par  le  régiment,  assuré 
le  service  médical  presque  sur 
la  ligne  de  feu;  quoique  ma- 
lade depuis  quelques  jours,  a 
continué  son  service  ;  blessé, 
n'a  pas  voulu  abandonner  son 
poste  et  a  continué  à  donner 
ses  soins  aux  nombreux  bles- 
sés. 


Sentou  Frédéric 
sergent  au  3"  zouaves. 
N'a  cessé  de  faire  preuve  de 
s.tng-lroid,  de  courage  et  d'à- 
propos,  en  particulier  dans  la 
nuit  du  7  au  8  octobre.  Envoyé 
en  palrou.lle,  a  reconnu  les 
diverses  positions  de  l'ennemi; 
a  donné  «'utiles  renseigne- 
ments à  son  Lieutenant.  A  été 
blessé  grièvement  et  a  pu,  mal- 
gré ses  blessures,  re  joindre  les 
lignes  françaises. 


Lachaume 

lieutenant  au  204°  d'inf. 

A  montré  beaucoup  de  vi- 
gueur et  d'énergie  en  entraî- 
nant sa  compagnie  à  l'attaque. 
A  été  blessé  grièvement  (bras 
emporté  par  un  obus).  Ls't  resté 
plusieurs  heures  sur  le  terrain 
et  s'est  encore  occupé  de  sa 
compagnie  pendant  son  trans- 
port. 


Charles,  Auguste  (cit.) 

sergent  de  rés.  au  298*  d'inf. 

brillante  conduite  au  feu  : 
le  8  septembre,  a  puissamment 
contribué  à  rétablir  l'ordre 
dans  une  ligne  très  éprouvée 
par  le  leu  de  l'ennemi,  restant 
debout  nu  milieu  d'une  grêle 
de  balles.  Tué  au  combat  le 
13  septembre. 


\ 


GlLLET  (cit.), 
comm.  le.  I",  groupé  de  l'art. 


de  la 

A  iail  preuve,  a 
dos  2ii  et  30  seplei 
d'une  habileté  el 
iroid  remarquables 
ses  habiles  disposit 
gner  à  ses  batteries  des  perles 
sérieuses  et  a  lui-même  élé 
blessé  au  cours  de  l'engage- 
ment. 


A 


■rit. 
nbats 
1914, 
sang- 
i,  par 
par- 


SlTTEVELLE  (2  cit.), 
sous-lieutenant  au  10'  Qéniér 
conip.  26  j  i. 

A  apporté  à  l'infanterie,  au 
cours  des  attaques  du  7  au  11 
décembre,  le  concours  le  plus 
précieux  et  le  plus  dévoué  ;  a 
lait  preuve  de  courage  et  d'en- 
train en  allant  lui-même  mon- 
trer à  ses  sapeurs  le  placement 
des  charges  de  mélinite  desti- 
nées à  ouvrir  des  brèches  dans 
le  réseau  de  fil  de  ter  bordant 
les  tranchées  ennemies. 

Chargé  de  taire  des  brèches 
dans  les  réseaux  de  fil  de  ter 
bordant  une  ligne  de  retran- 
chements ennemis  établis  sous 
bois,  a  rempli  brillamment  sa 
mission.  A  montré  au  cours  du 
combat  les  plus  belles  qualités 
de  sang-froid  et  d'entrain  diri- 
geant lui-même  le  travail  d'or- 
ganisation de  la  positon  con- 
quise. A  réussi  à  taire  brèche 
dans  un  masque  de  taillis  der- 
rière lequel  se  trouvaient  des 
tirailleurs,  el  permis  ainsi  à 
l'infanterie  de  s'emparer  d'une 
tranchée  (déjà  cité  à  l'ordre  de 
l'armée). 


Lamaignère  (cit.). 
capitaine  au  257'  d'infant. 
Commandant  d'une  compa- 
gnie envoyée  eu  soutien  d'une 
compagnie  sérieusement  enga- 
gée dans  un  village  occupé  par 
l'ennemi,  a  lait  les  plus  grands 
clïorts  pour  entrer  en  rela- 
tions avec  elle.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  se  replier,  est  resté 
de  sa  propre  initiative  sur  ses 
positions  jusqu'à  la  nuit,  et  ne 
s'est  retiré  qu'après  avoir 
tenté  par  une  attaque  de  déga- 
ger ses  camarades.  Déjà  cité 
à  l'ordre  «le  la  division,  le 
21»  août. 


Bouvier,  Henri  cit.) 

sous-lieutenant  au  31'  d'arlil. 

A  fait  preuve  des  plus  gran- 
des qualités  de  bravoure  et  de 
sang-lroid  dans  la  direction 
des  lance-mines  dans  les  tran- 
chées de  première  ligne.  Sa 
pièce  étant  indisponible,  a  pris 
part  à  plusieurs  assauts  avec 
l'inlanterie  et  a  lui-même  in- 
stallé une  mitrailleuse  momen- 
tanément privée  île  son  chef. 


Minoret,  Maurice 
sentent  au  123'  d'inf. 
Commandant   l'avant  -  garde 
d'une  reconnaissance  chargée 
de  tenter  de  nuit  un  coup  de 


main  sur  un  village  s 
avant  dp.  nos  lignes,  et 
p.T  l'ennemi,  s'est  audr 
ment  jetë  à  la  baionni 
un  poste  qui  en  gardait 
Ksi  tombé  Irappé  d 
balles  à  la  cuisse  pend 
le  reste  de  la  reconm 
bousculait  l'adversaire. 


>tlc  sur 


Peyronnet.  C.-J  (O  *Sj) 
chef  de  bat.  au  46'  d'inf. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué les  7,  8  et  9  septembre, 
A  été  grièvement  blessé  ce 
dernier  jour,  en  menant  pour 
la  quatrième  lois  sou  bataillon 


Mangin,   Charles  (cit.), 
capitaine  au  30'  d'inf. 
Belle  altitude  sous  le  feu. 


Dubjef,  André  (cit.) 
sous-lieutenant  au  231'  d'inf. 

Le  25  août,  a  été  frappé  mor- 
tellement d'un  éclat  d'obus, 
alors  qu'une  première  lois, 
blessé  à  la  jambe  et  voulant 
rester  à  la  tête  de  sa  section, 
il  recevait  l'ordre  de  son  chel 
de  bataillon  de  se  porter  à  la 
lisière  est  d'un  village,  pour 
s'opposer  a  une  contre-attaque 
de  1  adversaire. 


Sène,  Auguste  ^), 

sous-lieut.  au  162'  d'infant. 

Au  combat  du  22  janvier,  a 
reçu  trois  blessures,  dont  une 
des  pins  graves,  au  moment 
où  il  entraînai!  ses  hommes  a 
la  contre-attaque,  lilait  déjà 
excellent  sntis-ollieier,  est  de- 
venu chel  de  peloton  remar- 
quable. 


Bizolier   Robfrt  |2  cit.). 
médecin  aide-maj.  de  t"  cl. 
des  troupes  coloniales. 

Helle  conduite  au  combat  où 
il  a  lait  preuve  d'une  activité 
et  d'uu  dévouement  remarqua- 
bles en  enle\anl  les  blessés  sur 
la  ligne  de  teu. 

Rentrant  de  captivité  après 
avoir  été  l'objet  d'une  citation 
a  l'ordre  de  l'armée,  a  assuré 
les  16  et  17  lévrier,  sous  un 
leu  d'artillerie  des  plus  vio- 
lents, le  lonctionnemeut  «lu 
poste  de  secours  de  sou  ba- 
taillon avec  une  compétence 
prolessiouuelle  et  un  dévoue- 
ment au-ilessus  de  tout  éloge. 


AuBRY  (cit). 
lieutenant  de  ces.  au  46'  d'inf. 

A  Iail  preuve  de  la  plus 
grande  bravoure,  en  enlevant 
sa  compagnie  à  l'attaque  «le 
tranchées  allemandes.  Blessé 
mortellement  a  continué  à  en- 
courager ses  hommes,  à  mar- 
cher de  l'avant.  L9l  mort  en 
disant  :  «<  Je  meuis  pjur  la  pa- 
trie, je  meurs  content,  » 


Breton,  Paul  (cit.,  iSf) 

lieutenant  au  f5'  d'art. 
Déjà  cité  à  l'ordre  de  la  di- 
vision et  du  corps  d'armée  pour 
les  services  rendus  comme  ob- 
servateur aux  postes  les  plus 
avancés  et  les  plus  périlleux,  a 
continué,  malgré  les  villes  qui 
se  sont  créés  autour  de  lui,  à 
rechercher  ces  postes  d'hon- 
neur, doublant  ainsi  la  valeur 
de  notre  artillerie  ;  entraîné  par 
son  élan,  est  monté,  le  7  mars, 
à  l'assaut  d'une  tranchée  avec 
les  troupes  d'infanterie. 


Lefranc,  Gaston  (,*). 
sous-lieutenani  au  i" zouaves. 

Après  avoir  commandé  sa 
section  avec  une  rare  énergie, 
le  28 
d'un  < 
meurtrier, 
deux  blessu 
bus.  A  relu 
offraient  se 


septembre 


u  cours 
ièrement 
.  été  atteint  de 
îs  par  éclats  d'o- 
'.  les  soins  que  lui 
subordonnés  poul- 
ies renvoyer  au  combat,  el  est 
resté  jusqu'au  lendemain  sur 
le  terrain,  recevant  trois  nou- 
velles blessures. 


Sepulchre,  Georges 
(cit.,  î&), 
capitaine  au  42'  d'artillerie. 

Commande  «l'une  làçon  re- 
marquable le  tir  de  deux  lml- 


de 


des 


lions  particulièrement  difficiles. 

A  lait  preuve  «lu  plus  grand 
sang-froid  et  «le  la  plus  grand.' 
énergie,  alors  que  pendant 
trois  jours  sa  batterie  était 
soumise  à  un  violent  bombar- 
dement d'obus  de  150. 


Blanc-Pouchot,  Albert 
(cit.), 

sergent  au  2S'  bataillon 

de  chass.  alpins. 
Kngagé  dans  un  combat  à  la 
des  ravabers 
oyant  son  lieu- 
,  terrassé  par 


baïonnett 
pied  à  ter 
tenant  bU 
l'un  d'eux 
porta  à  son  secours  et  tua  à 
coups  de  baïonnette  le  cava- 
lier ennemi  qui.  sans  son  inter- 
vention, aurait  certainement 
égorgé  le  lieutenant  complète- 
ment désarmé. 


Thomas,  Louis  (^) 

capitaine  au  i6r  d'inf. 
A  (ait  preuve  depuis  le  début 
de  la  camp-gne  fies  plus  par- 
faites qualités  de  dévouement, 
d'inlassable  labeur,  d'un  calme 
et  d'une  sérénité  admirables 
sous  le  feu.  Blessé  aux  côtés  de 
son  chef  en  écrivant  ses  ordres 
sous  la  dictée,  le  11  août. 


GUILLO  LOHAN  R.(cit., 
capitainB  au  t  il"  d'inf. 
Excellent  olûcier,  calme,  in- 
telligent, consciencieux,  a  don- 
né de  nouvelles  preuves  de  son 
courage  à  La  prise  d'un  village, 
qu'il  a  contribué  à  conserver  à 
nos  troupes;  av.nl  été  blessé  à 
la  bataille  du  11  aoùl  lit  14. 


Bellemin-Bridat  (et), 

capitaine  nu  39'  d'inf. 
blessé  une  première  lois,  a 
rejoint  sa  compagnie  à  peine 
guéri;  a  été  grièvement  blessé 
une  deuxième  lois  en  entraî- 
nant son  unité  à  l'assaut. 


Balandier,  Emile  (cit.), 
brigad.  nu  20-  rhass.  à  chev. 

Se  trouvant  au  cours  d'une 
reconnaissance  auprès  «  J  *  *  son 
ol  licier  de  peloton  blessé  el 
démonté j  l'a  dégagé  sous  un 
leu  \  iolenl  et  lui  a  donne  son 
propre  cheval  :  puis  a  réussi  a 
rejoindre  son  escadron  au  tra- 


l'inti 


ennemie. 


.sous  lieutenant  au  326'  d'inf. 

tarés  que  les  trois  officiere 
de  sa  compagnie  eurent  été 
successivement  blessés,  a  pris 
eu  main  le  commandement  de 
sa  compagnie  et,  par  son  éner- 
gie el  son  exemple,  a  maintenu 
tout  le  monde  à  sou  poste. 
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eu 
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D'Amade, 
Albert-Gérard- LÉo(cit  ) 
général  de  d .vision,  ex-comm. 
le  corps  expédition.  d'Orient. 

pour  preuilre  le  com- 
t  des   lorces  fran- 
•gées  'I  apporter  leur 
ou  aux  [lottes  alliées 
pèditionnain' 
ne  du  force- 
rdanelles,  a  opéré 
Koum-Kalé,  sur  l.i 
t  les  25.  2fl. 
Idul-Bahr,  sur  la 
p,  rtébarqui 


Leduc,  Etienne  (cit), 
sous-lieutenant  au  5/e  d'inf. 

A  brillamment  eulevé,  h'  17 
lévrier,  sa  compagnie  pour  l'as- 
saut de  tranchées  ennemies 
fortement  défendues. 

Tué  d'une  halle  au  front  a 
20  métrés  de  ces  trauchée*. 


Bonnier,  Marc  (~it,  <§\ 
s.-lieut.-pilole,  esc.  Y.B.IOS. 

Remarquable  pilote,  a  mon- 
tré dans  la  guerre  des  qualités 
d'adresse,  d'audace,  d'énergie 
et  de  sang-froid  qui  lui  avaient 


oi    au  corps 
britannique  eu 
ineiil  des  Dard 
le  25  a 
rôle  asiatique, 
27  et  ' 


cil.-  d'Eu) 
ment  de 
■l'un  emiei 
.  lié.  très  s 
H  pourv. 
artillerie; 
ration,  et 
le  terrain 
pal  ion 


i  nombre 
>rmidablc 
■ette  opé- 
s  ensuite 
à  l'occu- 
îxtrémité 


'attaques 
il  a  pris 


ohde  de 
méridionale  de  la  p 
Gallipoh,  malgré 
désespérés  d'un  eu, 
table,    qu  an  prix 
répétées,  auxquelk 
personnellement  la  part  la  plus 
brillante.  Un  tel  résultat,  ob- 
tenu avec  de  jeunes  troupes, 
dont  la  plupart  n'avaiedt  jamais 
\  ii  le  teu,  est  ilù  à  sa  haute 
conception  «lu  devoir  et  à  son 
a-cendaul    personnel   sur  ses 
liouimes  auxquels  il  a  su  com- 
niuoiquer  sa  ténacité  et  son 
indomptable  énergie. 


valu 
brillante 
A  elle, 
hardis  ht 
les  thés 
Iront  el 
distingué 


temps  de 
reput  atïon. 


Ch 


esl  pa 

inipaj 
iditio 
lanci 


paix  une 

ibreux  et 
s  sur  tous 
atiou  du 
lïèrement 
es  opéra- 
où,  mal- 
Llmosphé- 


d'i 


Castaing, 
Jean-Louis-Gomer  (cit.) 
général  de  brigade. 
Commandant  de  brigade  d'ui 
grand  mérite.  Désigné  pou: 
commander  le  secten 
que  du  corps  d'armé 
preuve  d'une  habile! 
ténacité  et  d'un  zélé  in 
qui  ont  permis  d'enlever  à 
1  ennemi  des  tranchées  impor- 
tantes et  de  (aire  acquérir  à 
nos  troupes  un  avantage  moral 
incontestable. 


a  lait 
d'une 
sables 


Canet,  Auguste  (_it 
capitaine  au  i3D  d'inf. 
A  enlevé  avec   un  cuti 
admirahl 


•iques,  il 
le  nombreux  projectiles  de 
ous  calibres  avec  une  efficacité 
■onstatée.  A  eu  plusieurs  luis 
son  avion  traversé  par  les  pro- 
ectiles  ennemis. 

Toujours  prêt  à  accomplir 
es  missions  les  plus  péril- 
euses.  A  pris  part  notamment 
i  de  nombreux  bombarde ruenU 
I  établissements  militaires  et 
le  positions  ennemies.  A  plus 
le  123  heures  de  vol  au-dessus 
le  l'ennemi. 


un  groupe  de  bat.  dechasseurs. 

Par  son  activité,  son  dé- 
vouement, son  mépris  du  dan- 
ger, a  rendu  de  précieux  ser- 
vices à  Tétal-major  du  corps 
d'armée,  comme  agent  de  liai- 
son et  comme  chef  du  2e  bu- 
reau. A  très  judicieusement 
engagé  dans  une  énergique 
contre-attaque  un  détachement 
dont  le  commandement  lui 
avait  été  confié  dans  un  mo- 
ment critique. 

Vigoureux    et   rude  soldat, 
successivement  chef  de   Fé'jj i 
ment    et     commandant  un 
groupe 


de  bataillons  de  chas 


(ait 


graïTde 


.dite 


di 


des  plus 


jour  et  d 
et  à  son 


ftpn 


Chaîne,  Pierre  (cit.), 
sous -lieutenant  au  158"  d'inf. 

Est  tombé  blessé  en  entraî- 
nant, sa  section,  avec  vigueur, 
â  l'attaque  des  tranchées  d'une 
position.  N'a  cessé  de  faire 
preuve,  depuis  sept  mois  de 
campagne,  de  la  bravoure  la 
plus  remarquable. 


Favre  de  Thi ERRENS (cit  i 
tttaréçh.  des  loi/,  au  H*  htU». 

Séparé  de  sa  troupe  le 
2.1  aoûl  avec  le  maréchal  des 
logis  de  son  peloton,  s'est  dis- 
si iniih-  el  mai u tenu  dans  les 
ligllOS  allemandes  jusqu'au  it 
septembre.  Une  lois  l'ennemi 
refoulé,  a  rejoint  son  corp- 
avec  >ou  chel  de  peloton. 


Hirsch,  Etienne  (cit), 

sous-lieutenant  au  103*  d'inf. 

Venu  la  veille,  sur  sa  de- 
mande, d'un  régiment  de  ca- 
valerie, a  été  tué  glorieuse- 
ment eu  entraînant  à  l'assaut 
des  tranchées  ennemies  sa 
compagnie  dont  il  venait  de 
prendre  le  commandement. 


des  forcei 
nombre. 


erlure  avec 
rêté  la  cava- 
;<  (ail  subir, 
escarmouches, 
ibles.  el  ne  s'est 
ordre  devant 
i  supérieures  en 


inlassable, 
à  sa  bravoi 
absolu  du 
train,  à  sa  bonté,  exerce  sur 
sa  troupe,  dont,  il  est  très  ai- 
mé, un  ascendant,  des  plus  re- 
marquables. Organisateur  à 
prompte  réalisation,  a  lait  de 
son  secteur  un  modèle  du 
genre  à  tous  les  points  de  vue. 
A  dirigé  avec  le  plus  grand 
sang-froid  et  succès  plusieurs 
engagements,  se  portant  fré- 
quemment sur  la  ligne  de  feu 
pour  exciter  le  courage  de 
se>  hommes,  reconnaître  la 
situation  et  s'assurer  person- 
nellement de  l'exécution  intel- 
ligente de  ses  ordres. 


Valentin  (cit), 
capitaine  au  28"  bat .  de  chass. 

Blessé  mortellement  en  s'ex- 
posaut  â  découvert  pour  ou- 
ater ses  hommes  en  butte 
i  une  violente  rafale  de  grosse 
irtillerie. 


Mayer  (^), 
caealirr  au  7'  dragons. 
Gravement  blessé,  Brillante 
conduite  au  l'eu. 


Peyronnel,  Sylvain  (cit.) 

sergent  rés.  au  $9*  d'inf. 
Chef  de  section  qui  a  tait 
preuve  d'une  niajrnilique  endu- 
rance et  du  plus  grand  sang- 
Iroid,  le  7  septembre.  Est 
resté  si\  heures  «>ous  le  feu  le 
plus  violent;  a  ramené  deux 
lois  ^,i  section  au  ton. 


Dubus,  Lucien  (cit) 
sous-lieutenant  au  120"  d'inf. 
Très  belle  conduite  au  teu, 

a  été  grièvement    blessé  d'une 

balle  à  la  poitrine  en  entraî- 
nant sa  troupe  à  l'assaut  d'une 
tram  liée  ennemie. 


Detrie,  Paul 

chef  de  bat.  au  1  il*  d'inf. 

Excellent  officier  à  tous  les 
points  de  vue.  Très  énergique, 
très  courageux.  À  pris  part  à 
tous  les  combats  où  le  régiment 
a  été  engagé  en  qualité  d'offi- 
cier adjoint  au  colonel.  Promu 
chef  de  bataillon  le  1er  sep- 
tembre 1914,  a  été  blessé  le 
24  septembre  en  laïsant  une 
reconnaissance.  Est  revenu  sur 
le  front  le  15  lévrier. 


Thoumelin  (cit.,  §), 
capitaine  au  70e  d'inf. 
Atteint  au  ventre  le  21  août, 
par  le  feu  des  mil  railleuses  en- 
nemies, cria  aux  hommes  qui 
voulaienl  le  relever  :  «  Laissez- 
moi  !  En  avant  !  Courez  à  l'en- 
nemi !  » 


Lafprat  (e  t). 
sous-tient,  au  48e bat,  declvass. 

\#.  septembre,  chargé  avec 
sa  compagnie  jle  proléger  le 
pa»s*«e  d'un  pont,  resta  jus- 
qu  .ni  < en uer  moment  â  son 
poste,  rcpou**aiil  les  violentes 
attaques  de  l'ennemi,  i  rappe 
mortellement  au  moment  où  le 
pont  sautait. 


Cazeneuve.  Gabriel  (cit.) 

sergent  au  23e  colonial. 

Au  combat  du  4  lévrier,  est 
resté  seul  sous-officier  de  sa 
compagnie,  a  été  grièvement 
blessé  eu  la  ramenant  sur  la 
position  el  sous  un  teu  violent 
de  l'ennemi ,  taisant  ainsi 
preuve  de  bravoure  el  de  bel- 
les qualités  de  commandement. 


Cousin,  Gaston,  (;it) 
serg.-maj.,  6e  comp.  du  3f  tir. 

(2*rêg.  de  marche  de  tir.) 

A  douné  le  1er  lévrier  le  plus 
bel  exemple  de  courage  et  de 
dévouement  en  se  portant  seul, 
sous  uu  teu  ajusté,  au  secours 
d'un  tirailleur  qui  v  enait  (l'être 
blessé.  Est  tombé  glorieuse- 
ment trappô  d'une  balle  au 
front, 


Herment,  Victor 
capitaine  â  l'état-major 

de  la  18"  division. 
A  rempli,  dans  de  nombreu- 
ses circonstances,  Ifs  missions 
les  plus  périlleuses,  tilessé 
dans  l'une  de  celles-ci  te  5  no- 
vembre. 


Breton  (cit.,  O. 
colonel  command.  le  83e  d'inf . 

S'est  fait  remarquer  dans 
toutes  les  aflaires  auxquelles 
son  régiment  a  pris  part  par 
sa  belle  conduite  en  toutes  cir- 
constances. 

A  brillamment  conduit  son 
régiment  et  un  bataillon  du  14e 
aux  attaques  des  20  et  22  dé- 
cembre, au  cours  desquelles 
d'une  fraction 
les  tranchées  en- 
irie  section  de  mi- 


impor 
nernie 
trailleuses. 

Au  cours  des  événements  qui 
se  sont  déroulés  du  10  février 
au  20  mars,  a  préparé  avec  la 
plus  grande  habileté  et  le  plus 
complet  dévouement  plusieurs 
al  laques  qui  ont  eu  pour  ré- 
sultai l'eulèv  émeut  de  nom- 
breuses tranchées  allemandes. 
S'est  fréquemment  exposé  pour 
accomplir  les  reconnaissances 
nécessaires.  Officier  supérieur 
de  premier  ordre. 


Benguet,  Pierre  (cit.), 
capitaine  au  2He  d'art. 
Lieutenant  adjoint  au  chef 
d'escadron  au  début  de  la  cam- 
pagne, s'est  lait  remarquer  par 
son  intelligence,  son  calme  et 
son  sang-ïroid.  Le  8  septembre, 
.t  la  1 1  met  lit'  en  batl  '-rie  une 
sect  ion  pour  sou  I  enir  l'infan- 
terie et  est  resté  avec  elle 
jnsquau  dernier  moment.  Sur 
une  position,  a  montré  le  plus 
brillant  courage,  en  assurant 
le  service  de  liaison  dans  les 
conditions  les  plus  difficiles  et 
les  plus  périlleuses.  Nommé  au 
commandement  de  la  11e  bat- 
terie, continue  à  faire  preuve 
des  mêmes  belles  qualités  mi- 
litaires. 


NADALET  (2  cit), 
lieutenant  au  2*  zouaves» 
Entrain  remarquable  et  gran- 
de bravoure  ;  dans  un  combat 
sous  bois  a  su  coordonner  les 
efforts  et  rejeter  définitive- 
ment l'ennemi.  Blessé,  a  con- 
tinué d'exercer  son  comman- 
dement avec  le  même  entrain. 


ROCHETTE,  TÉRENCE 
capitaine  au  152*  d'inf. 
Excellent  officier,  plein  de 
courage,  d'entrain.  Montre  de- 
puis le  début  de  la  campagne 
les  plus  belles  quai  i  lés  mili- 
taires :  énergie,  allant .  con- 
fiance dans  le  succès.  A  re- 
poussé le  2  septembre  avec 
sa  compagnie  l  ai  laque  de 
deux  bataillons.  Le  2:t  mars 
1915,  a  entraîné  sa  compagnie 
sous  une  fusillade  el  une  ca- 
nonnade très  violentes  jus- 
qu'aux fils  de  1er  défendant 
les  tranchées  ennemies;  s'est 
alors  lancé  en  avant  pour  en- 
lever ses  hommes  par  son 
exemple  et  est  tombé  sur  les 
défenses  accessoires  de  L'en- 
nemi. Très  grièvement  blessé. 


Gazin,  FERNAND  (et), 
lieutenant  au  19*  dragons. 
Blessé  deux  fois  depuis  le 
commencement  de  la  campa- 
gne. Néanmoins,  n'a  p-^s  cessé 
son  service  à  son  escadron  et 
a  donné  "iusi  un  superbç  exem- 
ple d'abnégation  et  d  inln  pi- 
dité.  A  eu  un  cheval  fut':  sous 
lui  de  quatre  balles,  au  cours 
d'une  reconnaissance. 
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Gibory,  Maurice-Emile 

(cit.) 

sous-lteul.  au  57'  d'inf. 
A  donné,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  maintes  preuves 
de  courage  et  de  sang-froid. 
Le  2  G  janvier,  étant  observa- 
teur à  un  poste  avancé,  s'est 
tenu  hors  de  son  abri  malgré 
le,-*  rafales  allemandes  et  a 
fourni  des  indications  qui  ont 
permis  d'exécuter  un  tir  très 
efficace.  N'a  cessé  d'observer 
qu'après  avoir  été  grièvement 
blessé  par  des  éclats  d'obu *  au 
bras  et  aux  reins- 


Bléry,  J.-A.  (  :  ), 
capitaine  au  dragons. 
A  reçu,  à  la  tète  de  son 
escadron,  au  combat  du  8  sep- 
tembre, une  balle  dans  le  pied 
gaueho.  A  conservé  encore 
pendant  I*  beures  le  comman- 
dement de  sou  escadron,  don- 
nant à  tons  le  plus  bel  exemple 

laisser  évacuer  que  lorsque 
tout  mouvement  de  la  jambe 
est.  devenu  impossible  et  sous 

a  menace  de  la  {fanprène  du 

icd 


GUATTARI  (cit.,  I,), 

senjent  au  41"  liai,  de  chass. 

Belle  conduite  au  leu.  A 
donne  li'  plus  bel  exemple  de 
vigueur  et  de  hardiesse  eu  se 
jetant  avec  ses  hommes  sur  nu 
village  occupé  par  l'ennemi,  et 
en  l'enlevant  à  des  forces  triples 
des  siennes. 


BOULZAGU ET  (cit.), 
tient.  (lp  rés,  au  44''  d'art. 
A  assuré  depuis  le  début  de 
la  campagne,  dai 


aéronautique,  plusit 

capturé  un  avion 
réussi  à  le  ramené 


le  service 
urs  recon- 
'inai'ijuét's. 
Minemi  et 
■  ilaus  nos 


lignes.  Assure  actuellement  les 
(onctions  d'otûcier  oiienteur 
avec  une  initiative,  un  entrain 
remarquables  et  le  mépris  du 
danger  dans  des  circonstances 
périlleuses.  Le  28  janvier  1915, 
enseveli  sous  les  dérombres 
d'un  poste  d'observation  crevé 
par  un  obus,  blessé,  et  malgré 
une  commotion  cérébrale  très 
lorle,  ne  s'est  laissé  soigner 
qu'après  avoir  retiré  les  deux 
eanonniers  blessés  à  ses  côtés. 


MAUTEY  (cit., 
capitaine  au  43e  d'inf. 
Le  1"  décembre,  s'est  porté 
avec  le  plus  grand  couivge, 
aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  » 
â  l'attaque  des  tranchées  blin- 
dées où  sa  compagnie,  digne 
de  son  chef,  a  perdu  le  cin- 
quième de  son  efféetif- 


Troquereau,  Clovis(^), 
soldai  au  57r  d'inf. 
Kxrellenl    soldat,  brave  au 
feu,  a  reçu  deux  blessures  de 
guerre.  Ami 


Houlbert,  Lucien 
•caporal  au  SfiD  d'inf. 
A  été  blessé  grièvement  au 
cours  d'un  violent  bombarde- 
ment, au  moment  où  il  com- 
mandait sou  escouade  dans  la 
touchée  battue  el  v  maintenait 


ndre 
,iput. 


ci  le 
de  l'ai 


A 


wl-b] 


is  dr 


sous- 
A  c 


Luit  a 
trancl 
pénél 


Lafarie  (  Jt  ). 


o  conquise  ou 
le  premier. 


tnf. 
rand 


1 


Irat  (c  t.). 
sergent  aviateur 
à  l'escadrille  H.  F.  32. 
S'est  particulièrement  dislin- 
gué  pendant  les  journées  des  10 
et  17  déceoibre  au  cours  des  re- 
connaissances dilficiles  qui  ont 
permis  de  fixer  la  situation  de 
l'ennemi.   A    rendu   les  plus 
grands  services  comme  pilote 
depuis  le  début  de  la  campagne. 


YON  (cit.). 
cavalier  au  cuirassie7*s. 
Le  lor  septembre,  dans  la 
charge  de  son  pelolon  contre 
un  escadron  ennemi,  eut  le 
bras  droit  brisé  par  une  balle 
de  revolver.  Poursuivi  par  un 
cavalier  allemand  et  ayant  pa- 
ré plus  de  10  coups  de  sabre 
avec  son  bras  gauche,  il  lâcha 
ses  renés  et  arracha  le  sabre 
de  son  adversaire.  Attaqué  par 
un  gradé,  il  eut.  la  cuisse  tra- 
versée par  une  balle  de  revol- 
ver et  eut  son  cheval  tué. 


Alberti 
aufomahi lista  au  quart.  $én. 
du  IX*  corps  d  armée. 
A  été  grièvement  blessé  à  la 
tète  en  remplissant  une  mïs- 
sion  le  7  décembre.  A  fait 
preuve  d'une  grande  énergie 
eu  roulant^  malgré  sa  blessure, 
arhever  d'accomplir  la  mission 
(fui  lui  avait  été  confiée;  ne 
s'est  laissé  évacuer  que  sur 
l'ordre  lormel  du  gradé  avec 
lequel  il  se  trouvait;  a  dû 
subir  l'ablation  d'un  œil. 


De  Saint-Albin,  chel 

(cit.), 

lient,  de  rès.  au  205*  d'inf. 

Le  25  octobre,  étant  seul 
officier  de  sa  compagnie  et 
ayant  été  blesse  a  la  main 
droite,  a,  par  son  attitude 
calme  et  énergique,  conservé 
sa  posiliou  menacée.  Maintient 
un  entraiïl  admirable  parmi  les 
hommes  de  sa  compagnie. 


Coulaux,  Lucien  (c  t. 

capitaine  au  ùi*  d'inf. 

A  conduit  vigoureusement 
une  charge  à  la  baïonnette,  a 
délogé  l'ennemi  avec  un  en- 
train et  une  bravoure  remar- 
quables. 

Blessé  le  22  septembre,  a 
remis  en  ordre  sa  compagnie 
criblée  d'obus  de  gros  calibre 
et  ne  s'est  rendu  qu'ensuite  au 
poste  de  secours  sans  accepter 
î'pjde  d'aucun  homme.  Ltéjâ 
proposé  pour  sa  brillante  con- 
duite; officier  d'un  .sang-lroid 
et  d'un  courage  remarquables. 


Torre,  Charles  (|,), 
adjudant  au  5e  d'infanterie. 

A  été  assez  grièvement  blessé 
au  cours  du  combat  du  1G  lé- 
vrier, en  maintenant  ses  hom- 
mes sur  une  position  violem- 
ment bombardée. 


Vian,  Pierre  (2  cit.), 
sous-lieutenant  au  U6n  d'inf. 

Brillante  conduite  au  feu. 

A  fait  preuve  de  belles  qua- 
lités militaires  en  entraînant 
sa  troupe  ~u  combat  du  22  sep- 
tembre. Blessé  à  l'épaule,  a 
continué  à  commander  sa  com- 
pagnie jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisse 
plus  rester  debout. 


Soulié,  Pierre  (cit.), 
soldat  au  HO"  d'inf. 

A  tenté  de  rétablir  la  ligne 
téléphonique  sous  un  bombar- 
dement viol  en  I  el  a  été  blcs>é 
au  cours  de  cette  opération. 


Pincent  (cit.». 

soldat  musicien  au  I04r  d'inf. 

S'est  Offert  volontairement 
pour  faire  office  de  brancardier 
sur  la  ligne  de  leu  et  a  relevêdea 
blessés  dan-  des  circonstances 
particulièrement  périlleuses. 


IZAURE,  V.  (O- 

dehal.derës.au  14, 
lifférec 
.é  dep 


trt 


A  pris  | 
bals.  A  ce 
novembre 
distïnctioi 

stances  très  difficiles 
ment. 


"d'inf. 

Is  COIU- 

jis  le  5 
grande 


Sacksteder,  René 
mar.  des  logis  au  18'  dragons. 

Le  12  août,  envoyé  à  la  re- 
cherche d  une  patrouille  «le  son 
peloton,  pour  la  rallier,  tombe 
sur  un  poste  de  lanlassins  alle- 
mand', dont  l'un  saisit  son  che- 
val par  la  bride  ;  il  le  lue  d'un 
coup  de  revolver  et  pari  au 
galop  sous  les  balles.  Le  21  août, 
en  reconnaissance  avec  son  olli- 
cier  de  pelolon,  se  trouve  sous 
•lion  alterna  île 
gerbes  de  blé, 
hier  h-  repli  de 
abat  un  homme 
Le 
val 

il  .i  été  projeté 
talemeul  d'un 


Patour,  E.-J.  (*), 

capitaine  au  61'  d'art. 

Sérieus  cul  blessé  unepre- 

ùere  fois  à  -mi  poste  d'obser- 

ation,  esl   revenu  sur  le  Iront 

ussitôl  qu'il  s'esl  senti  en  étal 


De  l'Orza  (cit.), 

capitaine  au  70'  d'inf* 
,'est  dépensé  sans  compter 


pour  organiser  soi 
défense.  S  résisté 


 I" 


attaque  h   par 


Ayant  épuisé  ses  munilions,  a 
laii  réapprovisionner  -a  compa- 
gnie el  s  c-l  reporté  sur  la 
ligne  de  feu,  arrêtant  l'élan  de 
l'ennemi  par  un  tir  bien  dirigé. 
Blessé  par  un  éclat  d'obus. 


le  I 


Magne.  E.-L.  (jjç), 

capitaine  au  165'  d'inf. 

Au  cours  d'une  attaque  sui- 
vie d'un  assaut,  le  1"  sep- 
tembre, sous  un  leu  violent  d'in- 
fanterie et  d'artillerie  lourde,  a 
conservé  loul  son  sang-froid  el 
a  ramené  au  leu  des  fractions 
de  corps  voisins  qui  faiblis- 
saient. Ollicier  des  plus  distin- 
gués, vigouieuv  et  très  éner- 
gique. Avait  déjà  donné,  le 
25  août,  des  preuves  de  son 
énergie  au  leu. 


Turouois  (io;) 
nous-lieut.  au  2'  d'art,  de  mont. 

S'est  distingué,  depuis  le  dé- 
but de  la  I 
bravoure  et 

 niant  uni 

27  aoùl .  a  ce 
un  bombardi 


i  son  poste  de 


ampagne,  ppr  sa 
son  entrain.  Com- 
!  section  isolée  le 
ni  mué  le  feu  snus 
mient  très  roeur- 
CTièvenient  blessé 
nbat. 


Lfroy  (cit.; 

sous-Ueut.  au  2r  d'art. 


A  pi 

USSé    une    pièce  jusque 

sur  la 

igne  d'infanterie  dont  il 

\  igoureusemenf  appuyé 

l.'-  atl 

iques  eu  rlétruisanl  les 

abris 

>ù  se  dissimulaient  les 

nuirai! 

euses  de  l'ennemi. 

!  \ 

Cotte  (cit.  ) 
sous-lieut.  an  fd"  d'artillerie. 

A  uionl  i  é  u  .  ours  île  la  cam- 
pagne les  plus  belles  qualités 
militaires  d'  -ie,  de  bra- 
voure et  de  sang-froid.  A  été 
lue  d'une  halle  en  plein  I ion I 
abus  qu'il  cherchait,  dans  un 
endroil  de.  plus  périlleux,  un 
poste  d'observation  pour  régler 
le  i u  île  l'artillerie. 

Maraval  (cit.), 
lieutenant  au  M'  d'inf. 
A  gardé  une  attitude  calme 
el.  énergique  sous  le  leu  eu 
maintenant  loul  s,,n  ascendant 
sur  sa  troupe  exposée  durant 

deux  heures  au  lit  des  mi- 
l  railleuses. 


BlSSERIER  (cit.), 
lieutenant  au  S' tiraill.  alg. 
A  d'il  preuve,  daus  le  cem- 
m-mdemenl  île  sa  comp  gnie, 
, l'une  vigueur,  d'une  énergie  et 
d'une  intelligence  remarquables 


Tmii  i  u>  n'IT.ONNiîri!.  —   Pi.amiiii  62. 


Mesquich,  René  (cit., 
sergent  pilote,  esc.  M. S.  12. 

Agé  île  quarante  et  un  ans, 
élnit  classé  à  la  mobilisai  ion 
da  s  l'artillerie  à  pied.  Souf- 
frant de  son  inaction,  a  dé- 
niant lé  à  servir  dans  l'avia- 
tion qu'il  avait  déjà  pratiquée 
comme  pilote  civil  en  1911. 
^e  distingue  dans  une  escadrille 
brillante  par  son  ardeur  toute 
juvénile.  A  livré  bataille  à 
courte  distance  à  plusieurs 
avions  ennemis.  Après  un  com- 
bat prolongé,  le  28  avril,  a 
réussi  à  abattre  un  albatros 
qui  est  tombé  dans  ses  lignes 
et  a  été  pris  sous  le  feu  de 
notre  artillerie.  Le  26  niai,  a 
abal  t u  un  avion  ennemi  après 
un  combat  au  cours  duquel  il  a 
été  blessé. 


Chatenet,  P.-A.-H. 

chef  d'escadron  au  15"  d'art. 

Blessé  le  0  septembre  1914, 
à  la  léle  de  sa'batterie,  exposée 
à  un  tir  de  démolition  sous 
lequel  elle  est  restée.  Officier 
très  courageux. 


De  Croisset,  Francis 

(cit.), 

sous-lieutenant  au  19"  escadr. 

du  train  des  équipages, 
service  des  convois  automob., 
détaché  à  V armée  belge. 
Blessé  le  1er  janvier  à  six 
heures  du  soir,  a  continué  sa 
mission  et  n'a  accepté  de  se 


sulei 


ni 


Brault,  A.-L.  (^), 
lieutenant  au  73e  d'inf.  territ. 

Blessé  très  grièvement  le 
31  octobre  1914  en  détendant 
sa  tranchée  avec  une  opiniâ- 
treté exemplaire  qui  a  permis 
de  repousser  avec  succès  une 
contre-attaque  allemande. Perle 
complète  de  l'œil  gauche;  vi- 
sion de  l'œil  droit  compromise. 


Sauzet,  Louis  (cit., 
sergent-major  au  4*  colonial. 

Belles  qualités  de  sang-froid, 
de  calme  et  de  courage,  parti- 
culièrement au  combat  du 
27  août,  où  il  a  été  blessé  à  la 
jambe. 


RlBERPRAY  (O. 

colonel  du  aénie  breveté, 
commandant  la  brigade  mixte 
d'une  division. 

Commande  une  brigade  mixte 
depuis  le  début  de  la  campagne. 
Exerce  son  commandement 
avec  beaucoup  de  bravoure 
personnelle,  de  vigueur  et  de 
ténacité.  Conduit  depuis  deux 
mois  une  opération  avec  une 
habileté  méthodique  qui  en  a 
assuré  les  progrès  constants. 


BES  (cit.), 
capitaine  au  i57'  d'inf. 
A  lait  preuve  des  plus  belles 
lés  militaires  en  arrêtant 
par  d'habiles  dispositions, 
une  violente  contre-attaque  me- 
naçant la  droite  de  nos  lignes. 


Fabre  de  Pallarès  (c't  ), 
maréch.  des  log.  au  19f  d'art. 

ht. mi  chef  de  p  èce,  ayai  t 
deux  servants  blessés  et  étant 
blessé  lui-même  à  la  tète  par 
des  éclats  d'obus,  a  tait  conti- 
nuer le  tir  avec  le  plus  grand 
Sing-froid  pendant  vingt  mi- 
nutes au  moins,  et  ne  s'est 
retiré  avec  ses  blessés,  pour  se 
(  ire  panser,  qu'au  commande- 
ment ;  «  Halle  au  feu!  » 


Marlin,  René  (cit.), 
lieutenant  aviateur. 

A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  exécuté  un  nombre 
considérable  de  reconnaissan- 
ces, ce  qui  a  permis  à  nos  bat- 
teries d'agir  avec  efficacité 
complète  contre  les  objectifs 
Les  mieux  dissimulés. 


Reymond,  Henri  (cit,^) 

heut.  de  vaisseau  de  rês. 
de  la  brig.  des  fusiliers  mar. 

S'est  porté  avec  sa  compa- 
gnie pour  établir  la  liaison  sur 
la  ligne  de  feu  entre  les  ma- 
rins et  le  corps  voisin.  A  réussi, 
malgré  la  mise  hors  de  combat 
de  la  plupart  de  ses  gradés,  à 
se  maintenir,  sous  un  feu  vio- 
lent, dans  les  positions  acquises. 

Officier  de  la  plus  haute  va- 
leur, énergique  et  plein  de 
sang- froid,  a,  par  sa  décision, 
arrêté  net,  le  9  mai,  l  ai  laque 
des  Allemands  sur  le  iront  de 


Ternon,  Maurice(|,), 
sergent  au  1er  rég.  de  marche 
de  zouaves. 

Occupant  avec  sa  demi-sec- 
lion  le  mur  de  la  défense  d'une 
ferme,  s'y  est  maintenu  avec 
ses  hommes  sous  une  violente 
rafale  d'artillerie  ennemie  ;  a 
t'ait  exécuter  des  feux  efficaces 
sur  l'infanterie  allemande  et  a 
ainsi  grandement  contribué  à 
arrêter  l'attaque  de  nuit  de  l'en- 


PUGLIESI-CONTI,  E. 

(rit.,  o. 

capitaine  de  vaisseau, 
brigade  des  fusiliers  marins. 

Officier  d'une  bravoure  calme 
et  réfléchie.  Chargé  de  la  dé- 
fense d'une  position,  y  a  mon- 
tré, dans  des  circonstances  très 
critiques,  les  plus  belles  qua- 
lités militaires. 


Manger,  Matkilde  {§). 

receveuse  des  postes 
à  Hannonvitle-sous-  f  es-Côtes. 

Pendant  la  journée  du  7  sep- 
tembre 101  i,  a  renseigné  notre 
état-major  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi  et  a  continué  même 
après  l'occupation  du  village. 


Angelergues  (rit), 


capitaine  au  2e  génie,  comp. 
division  17/2. 


lir  des  défenses 
/nui  les  Iran- 


Chargé  d'éta 


jusqu'à  20  mètres  des  tranchées 
ennemies.  A  lait  preuve  de  la 
plus  grande  intelligence  et 
d'un  sang-froid  exceptionnel  au 
cours  de  cette  reconnaissance 
qui  a  permis  de  situer  exacte- 
ment plusieurs  tranchées  en- 
nemies. 


GRIBELIN  (cit.), 
capitaine  au  109°  d'inf. 
Au  combat  du  27  août,  ayant 
reçu  Tordre  d'arrêter  l'attaque 
allemande,  sur  la  lisière  d'un 
village,  a  été  tué  en  exécutant 
la  reconnaissance  sous  le  l'eu 
de  l'ennemi. 


Heurtier,  Jean  (c't. 

sergent  au  72e  d'inf. 
S'est  brillamment  conduit  au 
co  m  bal  du  27  aoû  t .  A  été 
atteint  d'une  blessure  grai  e 
qui  la  mis  dans  un  état  d  im- 
potence très  prononcé. 


Berger,  Arsène  (c\t,  \ 
capitaine  au  158e  d'inf. 

Belle  attitude  sous  le  feu. 

S'est  brillamment  distingué 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, particulièrement  Je  7  no- 
vembre, en  soutenant  avec  un 
détachement  la  contre-tittaque 
de  la  ligne  française  et  contri- 
buant ainsi  a  la  reprise  d'une 
pos.tion  un  moment  perdue. 
Blessé  grièvement  ie  16  no- 
vembre. 


LHommedieu,  Guy 

(cit., 

capitaine  au  360'  d'infant. 
Par  son  attitude  énergique, 
son  sang-froid,  son  esprit  ».e 
décision,  a  repoussé,  le  3  mars, 
l'ennemi  qui  avait  pénétré  dans 
le  grand  boyau  de  tranchées, 
et  par  son  action  et  son  initia- 
tive a  empêché  l'ennemi  ùe 
prendre  les  tranchées  de  pre- 
mière ligne  à  revers. 


Gaillard  (cit.i, 
capitaine  au  i§e  d'inf.  territ. 

Commandant  de  compagn.e 
d'une  remarquable  éuer  ie,  a 
été  grièvement  blessé  le  11  no- 
vembre au  moment  où  il  en- 
traînait à  une  attaque  à  la 
baïonnette  sa  compagnie  que 
des  fractions  ennemies  allaient 
aborder. 


Courtes,  René-André 
(oit), 

sous-lieutenant  au  10T  mixte 
de  zouaves  et  tirailleurs. 
Tout  jeune  officier,  d'une 
bravoure  entraînante.  Blessé  le 
10  mai  d'une  balle  à  l'épaule, 
est  resté  sur  le  front.  Appre- 
nant, le  15  mai,  que  sa  com- 
pagnie était,  désignée  pour  l'at- 
taque d'une  position  ennemie, 
est  venu  spontanément,  le  bras 
en  écharpe,  reprendre  le  com- 
mandement de  sa  section  qu'il 
a  enlevée  dans  un  élan  superbe. 
Atteint  d'une  balle  à  la  bouche, 
est  resté  sur  la  position  con- 
quise et  ne  l'a  quittée  qu'après 
l'avoir  organisée  solidement. 


Roussel  (cit., 

méd.-major  de  1T0  cl.  du  groupe 
des  brancard,  de  la  45°  div. 
A  déployé  une  activité  et  une 
énergie  à  toute  épreuve,  ac- 
compagnant toutes  les  nuits 
son  groupe  el,  par  son  exem- 
ple, l'entraînant  dans  sa  mis- 
sion pénible  et  souvent  péril- 
leuse; s'est  rendu  toutes  les 
nuits  jusque  sur  la  ligne  de  feu 
dans  des  circonslances  particu- 
lièrement difficiles  et  dange- 


Lambert 

command.  au  143°  d'inf. 
Précieux  auxdiaire  pour  le 
régiment.  A  toutes  les  qualités 
d'un  brillant  officier  de  troupe. 
A  été  superbe  comme  courage, 
comme  sang-froid  et  décis  on 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  b'est 
exposé,  à  diflérentes  reprises, 
dans  les  moments  er.liq'i  s 
pour  donner  l'exemple  a  son 
buUdlon. 


Mathy  (<§), 
maréch.  des  logis  à  l'artillerie 
de  la  3°  div.  de  cavalerie. 
S'est  montré  chef  de  pièce 
très  remarquable  depuis  le 
début  de  la  campagne  et  a  fait 
preuve  de  beaucoup  de  courage 
et  de  sang-froid  en  emmenant 
son  matériel  à  bras  sous  un 
(eu  violent  et  parfaitement  ré- 
glé, qui  avait  complètement 
affolé  les  attelages  de  ses  avant- 
trains. 


Massias  (,§), 
cavalier  au  25e  dragons. 
Au  cours  d'un  combal,  dé- 
monté et  resté  seul  auprès  de 
son  officier  blessé,  et  entouré 
par  un  peloton  ennemi,  l'a 
emporté  à  travers  les  lignes 
allemandes,  jusqu'à  un  village 
voisin,  d'où  il  l'a  ramené  en 
voilure  à  son  escadron. 


Roulland,  Jacques  (cit.), 
sergent  au  125e  d'inf. 
Plein  de  bravoure  et  d'en- 
train. Le  25  août,  a  exécuté, 
sous  un  feu  violent,  une  recon- 
naissance des  plus  périlleuses. 
Le  26  octobre,  s'est  porté  à  l'at- 
taque en  avant  de  sa  section, 
entraînant  par  son  exemple 
ton  le  la  compagnie.  Blessé 
mortellement  le  12  décembre. 


Helbert,  Raymond 

(cit., 

capitaine  au  4e  zouaves. 
Après  avoir  remarquable- 
ment conduit  sa  compagnie 
sous  le  feu  de  l'ennemi  les  23 
et  24  avril,  et  l'avoir  mainte- 
nue en  première  ligne  sous  un 
bombardement  intense  d'obus 
asphyxiants,  a  pris  le  25,  tou- 
jours sous  le  feu,  le  corn  mai  - 
dément  du  4e  bataillon  el  Ta 
commandé  avec  énergie  et  au- 
torité, du  25  avril  au  4  mai.  A 
servi  quatre  ans  au  Maroc  et 
rendu  les  plus  grands  servius 
dans  les  d.flérenls  emplois  qu'il 
a  rempl.s.  A  été  légôrcn  eut 
blessé  par  des  éclats  d'obus  le 
23  août  et  le  24  avril,  conser- 
vant toujouis  le  commande- 
ment de  son  unité.  A  été  cité 
a  l'ordre  du  jour  du  coïts 
d'armée  le  23  novembre  1914, 
pour  sa  brillante  conduite  au 
combat  du  11  novembre. 
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PlOT 

capitaine  au  79e  d'inf. 
Aprcsavoirdonné  les  preuves 
de  son  eiulurancc  et  i  e  srs 
qualités  militaires  comme  cliel 
de  section,  a  pris,  dès  le  10  S(  p- 
tembre,  le  conimandi  ment 
d'une  compagnie  très  cruel  !e- 
ment  éprouvée  ;  avec  une  ar- 
deur et  une  persévérance  in- 
lassables, lui  a  rendu  loulc  sa 
valeur  oflensive.  .Blessé  très 
grièvement  d'un  éclat  d'obus 
qui  lui  a  enlevé  la  jambe  droilc, 
a  fait  preuve  du  plus  beau 
sang-irojd  et  d'une  magnifique 
énergie.  Eu  quittant  son  colo- 
nel, a  eu  pour  derniers  mots  : 
«  Je  ne  regrette  qu'une  ebose. 
c'est  de  quitter  le  régiment  el 
de  ne  pas  pouvoir  y  servir  jus- 
qu'au bout.  i>  Vient  d'être  am- 
puté. 


COUADE  (Cit.), 
chef  (Vesc.  au  1pr  groupe  d'art. 

de  ta  63e  div.  de  réserve. 

A  lait  preuve  de  beaucoup 
de  présence  d'esprit,  de  cou- 
r  ge  et  desang-lroid  dans  dif- 
férentes circonstances,  notam- 
ment le  7  septembre  en  main- 
tenant l'orilre  dans  sa  troupe 
ru  moment  d'un  changement 
de  position  sous  le  tir  meurtrier 
d'une  artillerie  lourde,  puis  le 
13  septembre  en  réussissai  l  à 
frire,  sans  grrndes  perles, 
p "sser  l'Aisne  à  son  groupe 
sur  un  pont  de  fortune  sous  le 
(eu  violent  et  repéré  de  IV  r- 
tillerie  ennemie. 


Colin,  Joseph  d  , 

sergent-major  au  21e  d'inf. 

bntouré  par  l'ennemi,  ayant 
eu  les  courroies  de  son  soc 
coupées  par  les  balles,  son 
s ibre  brisé  par  m  e  balle,  a 
réu.  i  une  soixantaine  d'honinu  s 
de  dil  érenls  corps  et  par  son 
altitude  énergique,  sous  me 
pluie  de  balles,  a  facilité  le 
repli  des  unités  voisines. 


Gaillard  Emile 

ca  Haine  au  77e  d'inf. 
Blessé  très  grièvement  en 
entraînant  sa  compagnie  à  l'as- 
s  ut  d'une  tranchée  allemande. 


BOBIN  (et), 
chef  de  bat.  au  W0C  d  mf. 
Grièvement  blessé  à  la  tète 
de  sou  bataillon,  qu'il  a  vigou- 
reusement conduit  dans  la  nuit 
du  20  au  2i  septembre  à  l'at- 
taque des  tranchées. 


Les  deux  frères  Jacquemin 

Félix  (cit.), 


Paul  (cit., 

marécli.  des  logis,  2E  escadr. 
du  train  des  équipages. 
A  lait  preuve  depuis  le  début 
des  opérations,  du  plus  grand 
dévouement,  toujours  prêt  à 
aller  chercher  les  blessés  dans 
les  circonstances  pér. lieuses.  A 
été  grièvement  blessé  le  lu  sep- 
tembre 1014,  en  accompagnant 
sous  un  leu  intense  un  convoi 
de  blessés. 


maréch.  des  logis  au  28*  draq. 

A  montré  en  toutes  circon- 
stances un  véritable  mépris  du 
danger  en  circulant  avec  calme 
et  assurance  sous  le  teu  le 
plus  violent. 


CAUVIN  (cit.). 
sous-lieulcnant  au  f02r  d'i 

N'a  cessé  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne  de  l'a  i  i  c 
preuve  de  sang-froid,  d'énergie 
et  de  bravoure. 

Blessé  une  première  fois  le 
22  août,  est  revenu  sur  le  Ironl 
à  peine  guéri  et  a  été  a t (oit  l 
mortellement  le  23  décembre, 
dans  les  tranchées  en  dirigeant 
le  travail  de  sa  compagnie. 


Aurran  Max  (ty), 
lieutenant  au  363"  d'infant. 

A  conduit  sa  section  avec  le 
plus  grand  courage  et  le  plus 


lis  allemands.  Amputé  du  bras 
gauche. 


Fevelat,  CMILE  , 
lieutenant  au  223*  d'inf. 
A  eut  l'aîné  ses  hommes  con 
tre  les  ligues  ennemies  el.  à  la 
tôle  de  sa  section,  a  été  blessé 
grièvement  le  25  août. 


COINTEMENT  (cil), 
.sous-lieut.  à  /«  compagnie  2i\Z 
du  génie. 
Illessé  au  genou,  le  21  août, 
à  la  lèlc  de  s:i  section  qu  il 
commandai!  avec  le  plus  grand 
sang-lrotd  ;  au  milieu  des  bois, 
est  resté  sur  le  terrain  du 
combil  pour  maintenir  tons 
ses  hommes  sur  la  ligne  de  leu. 


KNOCKER.  (cit.). 
sous-lieut.  de  rés.  au  5/e  d'inf. 

Est  resté  avec  sa  section  sur 
la  pos'tion  qu'il  occupait  pen- 
dant dix  heures  d'un  combat  vu  - 
lent  et  a  participé  à  la  prise  d'un 
certain  nombre  de  prisonniers. 


pRONTY  (fa) 
sergent  au  2f5*  d'inf. 
Blessé  en  se  conduisant  vail- 
lamment au  leu. 


Courboin,  Alphonse 

sergent  rés.  au  245e  d'inf. 

S'est  distingué  au  combat, 
en  prenant  le  commandement 
de  la  section  du  sous-lieute- 
nant blessé.  Blessé  grièvement 
à  1?  tète  de  sa  section. 


Marteau,  André 


Lieutenant  au  2ie  drag. 
A  été  atteint,  le  8  septembre, 
de  quatre  blessures,  dont  tro  s 
p irticubèrement  graves,  au 
moment  où  il  Iranchissail  une 
crèle  à  la  tète  de  son  peloton. 


Daycues  (cit) 
sergent  au  9°  d'infantene. 
Le  30  décembre  1014,  a  pris 
la  tète  de  sa  compagnie,  mar- 
chant à  l'attaque  di  s  positons 
ennem.es:  a  sauté  un  des  pre- 
miers dans  les  tranchée  s  défen- 
dues, donnant  à  tous  ses  subor- 
donnés un  bel  exemple  de 
hardiesse  et  de  courage. 


Pont  (cit.), 
sous-lieut.  de  rés.  au  50e  d  'inf. 

Etant  blessé  d'une  balle  à  la 
cuisse,  a  conservé  le  comman- 
dement de  sa  sect.on.  Blessé 
une  deuxième  fois,  a  exhorté 
ses  hommes  à  le  laisser  sur  le 
terrain  et  a  continué  a  exercer 
son  commandement  jusqu  au 
bout.  Disparu. 


Ceorgelin,  Henri  (::t), 
du  /er  bat.  du  22e  territorial. 

A  1  .t  preuve  du  plus  grand 
zèle  et  ..e  la  plus  granue  atL- 
v  lé  dans  la  unse  en  éLt  de 
délense  d'un  vidage  dont  il  a 
lait  un  point  d'appui  très  tort. 


Larbaletrier,  Andrès 

(*) 

Iteul.  d'inf.  col.  du  bat.  n"  i 
de  ta  colonne  du  Cameroun. 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  la  co- 
lo  i.ie  pour  les  combats  des  23 
et  24  octobre  1014,  a,  le  20  no- 
vembre, mis  ses  mitrailleuses 
en  b, literie  sous  un  /eu  très  v.o- 
lent,a  reçu  deux  blessures, dont 
u:ie  assez  grave  à  la  po  tr.ne. 
et,  quoique  blessé,  a  continué  a 
assurer  le  direction  du  tir. 


L ACHEVRE  (cit., 
capitaine  au  22r  d'art.,  comm. 
le  2e  groupe  A.  JJ.  53. 
A,  grâce  à  une  habile  occu- 
pation du  terrain  et  â  des  tra- 
vaux de  protection  remarqua- 
blement organisés,  réduit  dans 
des  proportions  considérables 
les  perles  de  son  groupe,  qu'il 
a  maintenu  sous  le  leu  pen- 
dant près  de  trois  semaines, 
dans  le  courant  de  seplembre, 
sur  la  mène  position,  assurant 
d'une  façon  remarquable  la 
liaison  avec  les  corps  d'infan- 
terie. 


Fontaine,  PiERRE- 
Je  an-Marie-Raoul 

cap i  t  a 
Figurait  ; 


De  La  Boissiêre  tcitl 

capitaine  au  7/«  d'inf. 
Le  3  octobre,  au  moment 
la    compa  gn  ie   d  a  va  1 1 1  -en  vi 


débouchant  d'i 


village 


compagnie  dans  une  contre -at- 
taque, qui  rejeta  les  Allemands 
en  leur  faisant  subir  de  gios- 
ses  perles.  Du  5  au  7  octobre 
a  remarquablement  commandé 
sa  compagnie  sous  le  leu. 


Barbier.  Georges  (:K>f 
capit.,  adjoint  au  lieut.-colon. 
cotant,  l'art,  coloniale 
de  la  67r  division. 
Désigné  à  la  mobilis;  lion 
cjmiiie  adjuint  au  e  miman  an  t 
de  l'A.  D.  02,  a  rendu  à  celui-ci 
de  signales  services,  taisant 
preuve, au cours de  nombreuses 
reconnaissances,  de  beaucoup 
d  audace  et  i.  un  prolond  mé- 
pris du  danger:  quoique  blessé 
g.ièvement,  au  cours  de  l'une 
d  elles,  a  néanmoins  rempli 
jusqu'  u  bout  sa  mission*  éva- 
cué, est  revenu  sur  le  iront,  à 
peine  rélabh. 


Meignant,  Marcel  >fy\ 
lieutenant  au  /72e  d'inf. 
S'est  fait  remarquer  par  sa 
bravoure  ;  a  entraîné  sa  section 
à  l'assaut  des  tranchées  avec 
une  décision  et  un  à-propos 
remarquables  ;  grièvement  bles- 
sé d'une  balle  au  Iront  en  sur- 
veillant l'ennemi  dans  les  tran- 
chées conquises. 


**ASSON  'c 

caporal  rés.  au  79'  d'inf. 

A,  avec  le  plus  gram  cou- 
rge, pénétré  le  prem.er  dans 
une  tranchée  allemande  tenue 
p-r  L'ennemi  ;  est  mort  ru 
champ  d'honneur. 


L'Helgouach  (cit.) 
capitaine  au  t9e  d'inf. 
A  enlevé  à  la  baïonnette  un 
blockhaus,  le  17  uécembie.  A 
été  blessé  d'une  balle  à  la  cuis- 
se  .  avail  dé  à  èlê  blessé  le  .7 
août  de  deux  balles  a  la  léle. 
IHlinri'  énergique,  menant  ad- 
mirablement sa  compagnie. 


Salson,  Roland  (cit.), 

sergent  au  /47e  d'inf. 
Entouré  p  r  un  groupe  de 
sol.lnls  ennemis,  s'est  dégagé 
en  en  tuant  plusieurs  et,  par 
s  >n  énerg  e  indompt  ble,  r>  em- 
pi  hé  les  r utres  de  se  rappro- 
cher d'une  m  i  (radieuse  dont 
ils  voul  uent  s'emparer. 


Charié-Marsaines, 
Pierre  (dt  ), 
capitaine  au  55e  d'infant» 
Tué  au  moment  où,  b  e  •  que 
menacé  sur  son  flanc,  il  arrêtut 
net,  de  Iront,  les  attaques  en- 
nemies. 


lui 


! 
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Théroude,  Fernand, 
méd.  aide-major  au  350ed'inf. 

N'a  cessé  de  se  faire  remar- 
quer depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne pour  son  courage,  son 
zèle  et  son  abnégation.  A  été 
blessé  le  15  mars  par  une  balle 
qui  lui  a  traversé  le  bras  droit, 
pendant  que,  conformément  aux 
orures  de  son  chef  de  corps,  il 
p'igs." il  l'inspection  île  l'h  v^iène- 
dans  les  tranchées  île  son  ba- 
taillon. A  refusé  de  se  laisser 
évacuer  et  a  continué  son 
service. 


Lavialle  de  Lameillère 

(cit), 

capitaine  au  6e  d'art. 
Ayant,  le  19  août,  détruit 
une  batterie  à  cheval,  est  resté 
le  lendemain  en  batterie  à 
1.000  métrés  d'une  lisière  où 
il  a  arrêté  l'ennemi;  ne  s'est 
retiré,  tout  soutien  ayant  dis- 
paru, qu'après  avoir  vidé  les 
coffres,  épuisé  les  cartouches 
de  ses  mousquetons,  nus  son 
matériel  hors  d'usa  e  et  a' ors 
que  l'infanterie  ennemie  arri- 
vait à  600  ou  700  mètres. 


Tissié,  Louis  (^), 

sous-lieut.  au  il*  d'inf. 
S'est  oflert  pour  conduire 
les  premières  patrouilles  de  sa 
compagnie  devant  déboucher 
de  la  tranchée  sous  un  feu 
violent.  Atteint  de  trois  bles- 
sures, est  resté  jusqu'à  la  nuit 
sur  la  de  feu  au  milieu  de 

ses  hommes.  Ramené  en  ar- 
rière, a  eu  coniMie  unique  pré- 
oceupalun  de  savoir  si  L'attaque 
générale  avait  réussi.  Avait 
déjà  été  grièvement  blessé 
antérieurement. 


De  Fondclair,  Henri 

capitaine  au  137'  d'inf. 
Blessé,  et  revenu  au  feu  à 
peine  guéri,  a  été  très  griève- 
ment atteint  par  un  éclat  d'o- 
bus et  par  deux  balles,  alors 
qu'avec  une  héroïque  bravoure 
il  s'était  porté,  sous  un  feu 
violent,  en  avant  des  tranchées 
d«  sa  compagnie  pour  enlever 
une  de  ses  sections  a  l'assaut 
des  tranchées  allemandes  dis- 
tantes de  80  mètres. 


Frossard  (cit.), 
soldat  au  44e  d'infanterie. 

A  remplacé  immédiatement 
son  caporal  blessé,  a  lait  preuve 
de  courage  et  de  sang-iroid  dans 
maintes  circonstances  depuis  le 
début  de  la  campagne. 


Moulin,  Marius  ($), 
adjudant  au  74"  d'inf. 

A  maintes  fois  fait  preuve 
de  courage  et  d'énergie  dans 
la  conduite  de  sa  section,  no- 
tamment aux  combats  des  12 
et  17  septembre.  A  été  griève- 
ment blessé  au  combat  le 
22  septembre  1914. 


Tavernier  (cit.}, 
capit.  au  itr  rêq.  de  marche 
d'inf.  coloniale. 

Tombé  glorieusement  en  se 
portant  à  l'assaut  des  tranchées 
allemandes  à  la  téle  de  sa  com- 
pagnie. 


Trouvain,  André  (cit), 
cycliste  au  51e  d'inf. 

S'est  particulièrement  signalé 
dans  le  ctmbat  du  10  septem- 
bre, dans  la  transmission  des 
ordres  et  !e  ravitaillement  en 
munitions.  Grièvement  blessé 
dans  L'exécution  de  sa  mission. 


Olivier 
médecin  aide-major  de  /*■  cl 
au  gr.  de  renf.  du  55'  d'art. 

Grièvement  blessé,  le  19  no- 
vembre 1914,  en  allant  sous 
le  leu  donner  des  soins  aux 
blessés. 


PlERRON  (cit), 
général  commandant  , 
la  70e  brigade  d'infanterie. 

Le  13  septembre,  a  conduit 
L'attaque  et  a  réussi  à  faire  en- 
lever un  village  par  ses  troupes, 
presque  sans  pertes.  Du  14 
au  18,  a  dirigé  et  organisé  la 
résistance  autour  d'un  'Utre 
village  et  dans  les  bois  qui  l'en- 
tourent, luttant  pied  à  pied 
contre  un  ennemi  très  supé- 
rieur en  nombre  et  donnant  à 
tous  ses  subordonnés,  de  jour 
et  de  nuit,  sous  un  teu  presque 
ininterrompu  du  canon,  du  fusil 
et  des  mitrailleuses  ennemis, 
un  bel  exemple  de  sang-froid,, 
de  ténacité  et  d'abnégation. 


De  Sailly  (cit.), 
général  commanda»  t  la  9cbrig. 
de  dragons. 

Dans  la  nuit  du  31  octobre 
au  1er  novembre  a  fait  repren- 
dre une  ferme  par  une  compa- 
gnie avec  l'appui  de  ses  dra- 
gons; blessé  de  deux  coups  de 
feu  au  bras  droit  et  à  la  main 
gauche,  est  resté  à  son  poste 
de  commandement.  A  continué 
à  diriger  le  combat  et  con- 
servé depuis  le  commandement 
de  sa  brigade. 


Barbancey  (cit.), 
capitaine  au  50e  d'inf. 
A  déployé  une  activité  digne 
des  plus  grands  éloges,  pen- 
dant les  trois  journées  de  com- 
bat du  22  au  24  août.  A  été 
grièvement  blessé  à  la  tète  de 
sa  compagnie  le  28  août.  . 


Lemailloux  (et), 
adjudant  au  f40*  d'infant. 
Sous-officier  d'élite  qui,  en 
toutes  circonstances,  dans  les 
cinq  mois  de  campagne,  a  tou- 
jours montré  les  plus  brillantes 
qualités  et  le  plus  bel  entrain. 
Tué  d'une  balle  au  front  dans 
les  tranchées  de  première  ligne 
le  15  janvier  1915. 


NlCOLLAS,  (cit  ) 
lieut.  du  génie,  comp.  i4j4. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  dé- 
cembre, a  conduit,  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  sous  une  vio- 
lente fusillade,  trois  équipes  de 
sapeurs  chargés  de  rompre  à 
La  mélinite  les  réseaux  de  fils 
de  1er.  Apprenant  que  le  ser- 
gent chargé  de  la  conduite 
d'une  équipe  était  blessé,  a 
placé  lui-même  les  tringles  et 
mis  le  feu,  accomplissant  ainsi 
la  mission  dont  il  avait  été 
chargé. 


WlTTEN KELLER  (cit.), 
capitaine  au  f0T  génie. 

Dirigeant  l'organisation  d'un 
blockhaus  établi  sur  remplace- 
ment d'un  poste  conquis  et  sur 
lequel  l'ennemi  ne  cessait  de 
lancer  des  bombes,  a  soutenu 
constamment  L'émulation  et  le 
courage  de  ses  hommes  dont 
plusieurs  furent  dangereuse- 
ment "  Iteints,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  lui-même  griè- 
vement blessé. 


COTTANCEAU, 

Paul-Alfred  (cit  ), 

lieutenant  au  48e  terr.  d'inf. 

A  mené  brillamment  sa  sec- 
tion à  l'attaque,  prenant  part 
au  feu  avec  le  fusil  d'un 
homme  tué  ;  arrêté  par  un 
feu  violent  s'est  écrié  :  «  Mes 
amis,  tirons  jusqu'au  bout  !  » 
et,  lorsqu'il  tomba  mortelle- 
ment frappé,  continua  à  exciter 
l'ardeur  de  ses  soldats  en  leur 
criant  :  «  Feu,  feu.  » 


Faivre.  P.-E.-E.  (^) 

médecin-major  de  S"  cl., 
ambulance  n°  f3. 

S'est  acquis  de  nombreux 
titres  par  les  services  rendus 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne. 


Grenet,  Marcel  (cit.), 
eng.  volont.  S"  canonn.  serv. 
au  56"  d'artillerie. 

Téléphoniste  à  un  poste  d'ob- 
servation d'artillerie,  blessé  en 
réparant  la  ligne;  a  rejoint  le 
poste  soumis  aux  coups  de 
l'artillerie  ennemie.  A  été  blessé 
une  2e  fois  grièvement  dans  ce 
poste  le  14  janvier  1915. 


Perrin,  Joseph-Etiewne 

(et), 

capitaine  au  56°  d'inf. 
A  tait  preuve,  dans  une  atta- 
que, le  20  août,  de  la  plus 
grande  énergie.  A  été  tué  en 
entraînant  sa  compagnie  à  l'as- 
saut d'un  village  dans  lequel  H 
c-,1  culré. 


I 


Cahuzac  (cit), 
capitaine  au  78"  d'inf. 

Le  21  décembre,  malgré  un 
feu  violent  d'artillerie  et  de 
mousqueterie,  a  chargé  à  la 
tôle  de  sa  compagnie  sur  une 
tranchée  allemande  où  il  a  pu 
s'introduire,  blessé  griève- 
ment, a  pris  néanmoins  le 
commandement  dans  les  tran- 
chées conquises  qu'il  a  défen- 
dues avec  la  plus  belle  énergie 
jusqu'à  l'épuisement  des  mu- 
nitions. Etendu  dans  la  tran- 
chée, a  refusé  énergiquement 
de  se  ren  .re  à  un  of  licier  alle- 
mand qui  le  tenait  sous  la  me- 
nace de  son  sabre. 


Begou.  René  (cit.), 
capitaine  au  168e  d'inf. 

A  déployé  pendant  six  se- 
maines, de  jour  et  de  nuit, 
une  activité  et  une  énergie 
inlassables,  pour  réaliser,  avec 
une  compétence  rem  rqu-  ble, 
La  préparation  par  la  sape  de 
l'attaque  d'une  ligne  d'ouvr;iges 
ennemis  solidement  établis 
sous  boi!j.  A  brillamment  en- 
levé La  p-'sition  ennemie  et  s'y 
est  maintenu  malgré  plusieurs 
contre-attaques. 


Martignon  Charles  i 
adjudant  au  68e  d'inf. 
Donne  journellement  des 
preuves  de  sang-froid  et  de 
bravoure.  Blessé  au  bras  droit, 
est  resté  à  son  poste  et  a, 
depuis,  continué  son  service 
sans  interruption,  prenant  juste 
le  temps  de  se  faire  panser. 


Escct,  Edouard  (<*), 
maréch.  des  logis  au 23e  d'art. 

Par  son  courage  et  son  sang- 
froid  rend  depuis  trois  mois  de 
grands  services  dans  l'observa- 
tion avancée.  S'étant  proposé 
pour  aller  réparer  une  ligne 
téléphonique  coupée  par  les 
obus,  a  été  blessé  en  accom- 
plissant cette  mission  sous  un 
feu  violent.  Avant  de  se  laisser 
évacuer  a  eu  l'énergie  d'assurer 
l'achèvement  du  travail  qui  lui 
avait  été  confié  et  d'en  rendre 
compte  par  écrit. 


Nespoulous  (cit  ), 
soldat  téléphon.  au  14e  d'inf. 

Chargé  de  porter,  le  20  fé- 
vrier, un  appareil  téléphonique 
de  secours  au  poste  du  colonel, 
n'a  pas  hésité,  pour  accomplir 
sa  mission,  à  traverser  un  ter- 
rain fortement  battu  par  l'artil- 
lerie ennemie  :  renversé  par 
un  obus  et  fortement  contu- 
sionné, n'en  a  pas  moins  ac- 
compli sa  mission  et  ne  s'est 
fait  soigner  qu'après  avoir  été 
relevé  de  son  service. 


Perret  (et), 
chef  de  bat.  au  3e  tirailleurs 
de  marche. 

A  été  blessé  grièvement  à 
l'épaule  en  étant  à  son  posle 
de  commandement,  en  pre- 
mière ligne.  A  refusé  de  se 
laisser  transporter  sur  un  bran- 
card, laissant  ce  moyen  de 
transport  aux  autres  blessés. 
S'est  rendu  à  pied  au  poste  de 
secours,  ne  laissant  rien  voir 
des  souffrances  qu'il  endurait. 


Borne  (cit.) 
chef  de  bat.  au  30e  d'inf. 

A  donné  pendant  foule  La 
campagne  des  preuves  nom- 
breuses d'énergie  et  de  sang- 
froid.  S'est  signalé  dans  dibé- 
reuts  combats.  Blessé  le  22  août 
est  revenu  le  9  novembre  sur 
Le  front  à  peine  guéri.  A  com- 
mandé depuis  son  retour  un 
secteur  particulièrement  dange- 
reux dont  il  a  assuré,  avec  la 
plus  grande  compétence  «  ta 
sécurité  »  et  amélioré  sans 
cesse  les  travaux  de  défense. 
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Tournier,  Louis  (cit.,  $0 
lieuienavl  au  2-  0'  d'inf. 
Blessé  le  27  avril  en  entraî- 
nant sa  compagnie  a  l'attaque 
des  positions  ennemies. 

A  contribué  avec  sa  compa- 
gnie à  l'enlèvement  de  deux 
lignes  de  tranchées  allemandes 
et  à  les  conserver.  A  donné 
l'exemple  en  se  mettant  à  la 
tète  de  sa  compagnie.  A  été 
blessé  grièvement. 


De  Pennart  (cit.), 
sous-lieutenant  au  IS'drag. 

rendant  les  nuits  du  18  et 
dn  19  novembre,  est  sorti  des 
tranchées  avec  son  peloton  sous 
une  li'èsvive  fusillade,  à  80  mè- 
tres de  l'ennemi,  pour  soutenir 
L'infahlèrie  et  maintenir  une 
conlre-allaque  allemande.  A  eu 
sa  coiffure  traversée  par  un 
éclat  d'obus. 


Ruppe,  Lucien  (,§,). 

adjudant  au  246'  d'infant. 

Sous-ollicier  1res  brave  el 
très  résolu.  A  pris,  à  la  tête  de  sa 
section,  une  tranchée  allemande 
et  ne  l'a  qui  l  i  ée  que  lorsque  l'or- 
dre de  repli  a  été  donné,  après 
s'y  être  maintenu  trente-six 
heures  sous  un  l'eu  violent. 


Drcin,  Alfred  (^\ 

capitaine  au  43'  d'inf.  colon. 

A  été  grièvement  blessé  par 
un  éclat  d'obus. 


Flachaire,  Charles  (cit.), 
sous-lieut.  au  255'  d'inf. 
A  maintenu  jusqu'à  la  der- 
nière minute  sa  section  île  mi- 
trailleuses sur  une  pos.lion  at- 
taquée par  l'ennemi.  Ne  s'est 
repl  é  que  lorsqu'il  allait  être 
e  levé  el  a  été  tué  en  sauvant 
ses  pièces. 


Grammont,  Jean  (cit.), 
chef  de  bat.  au  22' d'inf.  colon. 

A  montré,  le  22  aoûl,  une 
bravoure  et  une  décision  excep- 
tionnelles en  enlevant  avec  son 
bataillon  un  village  fortifié,  lor- 
canl  l'ennemi  à  abandonner 
neuf  pièces  de  canon;  le  lende- 
main, n'ayanl  pas  reçu  à  temps 
un  ordre  de  repli  el  se  trouvant 
cerné  dans  un  bois  avec  six 
compagnies,  s'est  dégagé  à  la 
baïonnette  el  a  rejoint  le  régi- 
ment la  nuit  avec  tout  son 
inonde.  Tombé  glorieusement 
le  27  aoûl  en  dirigeant,  avec 
sou  audace  habituelle,  l'attaque 
d'un  village  et  en  refoulant  des 
forces  ennemies  supérieures  en 
nombre. 
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Moreau,  Paul  (2  cit., 

capitaine  au  itT  bat.  de  chass. 

Blessé  à  la  tôle,  reste  dans 
la  tranchée  jusqu'au  soir  sous 
un  bombardement  \  iolent  ri 
refuse  de  se  (aire  évacuer  ; 
attaque  les  retranchements  en- 
nemis d'un  tel  élan  qu'il  ramène 
15  prisonniers  eL  2  mitrail- 
leuses. Tué  en  entraînant  sa 
compagnie,  le  fusil  à  la  main. 


DUFFAUD  (§,), 
maréch.  des  logis  au  2'  huss. 

A  tué  deux  cavaliers  enne- 
mis; blessé  lui-même  grave- 
ment à  la  gorge,  puis  d'un 
coup  de  revolver  lorsqu'il  était 
à  terre,  et  se  tordant  sur  le 
sol,  criait  encore  a  pleins  pou- 
mons :  «  Vive  la  France  !  »,  en 
indiquant  à  son  officier  la  posi- 
tion de  repli  prise  par  l'en- 
nemi. 


Paré  (cit.) 
lieutenant-colonel,  command. 
le  génie  de  la  55'  D.  II. 

N'a  cessé  de  faire  preuve, 
depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  des  plus  belles  qua- 
lités militaires.  A  dirigé  person- 
nellement et  mené  à  bonne  fin, 
les  13  el  14  septembre,  la  cons- 
truction d'un  ponl.sous  un  feu 
des  plus  violents.  A  conduit 
avec  une  rare  compétence  et 
le  plus  absolu  dévouement  les 
travaux  qui  ont  amené  l'occu- 
pation d'une  importante  posi- 
tion ennemie. 


Pagezy,  Henry  (cit.), 
sous-lieutenant  au  23'  d'art. 

Dès  son  arrivée  au  régiment 
a  rempli  les  tondions  d'obseï- 
v.ileur  aux  tranchées  ;  s'ac- 
quitte, depuis  trjis  mois,  de 
celle  mission  avec  la  plus 
grinde  intrépidité  et  jusqu'à  la 
Limite  de  ses  lorces  (1). 

(i)  Les  deux  frères  aines  de 
M.  Henry  Pagezy  ont  déjà 
paru  dans  la  planche  40  du 
Tableau  d'Honneur.  (N.d.l.R.) 


Auger.  Albert  (eit), 
sergent-major  au  17'  bat. 

de  chasseurs. 
A  donné  depuis  le  commen- 
cement de  li  campagne  un 
bel  exemple  d'énergie.  A  été 
blessé  mortellement  en  enle- 
vant ses  h  immes  à  l'assaut 
d'une  tranchée  allemande,  le 
20  décembre. 


ROUX,  O.-A.  (O. 
chef  d'escadron 
au  2'  d'arlill.  île  campagne. 

Le  24  avril,  a  su  inspirer  à 
tous,  par  sa  bravoure,  son  i  ner- 
gie  et  son  opiniâtreté  à  la  lutte, 
un  esprit  de  sacrilice  admi- 
rable. Maintint  ses  batteries  au 
leu  sous  un  bombardement  in- 
tense et  extrêmement  meur- 
trier. Ayant  reçu  une  première 
blessure,  il  resle  actil  et  veille 
à  tout  sans  la  moindre  défail- 
lance ;  blessé  plus  grièvement 
une  deuxième  lois  el  n'ayant 
plus  d'agent  de  liaison,  il  n'hé- 
site pas  à  se  déplacer  lui-même 
sous  les  balles  ennemies  pour 
donner  des  ordres  à  ses  batle- 
ries. 


POUS-BOUTAREL,  JACQUES 

(cit.,  î&). 
lieutenant  au  164'  d'inf. 
Pour  la  vaillance  et  l'esprit 
de  décision  dont  il  a  fait 
preuve  en  attaquant  le  12  août, 
avec  onze  cyclistes  el  cinq  ca- 
valiers, un  groupe  île  quarante 
à  quarante-cinq  dragons  alle- 
mands, et  en  mettant  l'ennemi 
en  fuite  après  lui  avoir  tué  son 
chef  et  en  avoir  mis  huit  au- 
tres hors  de  combat. 


Roux,  Marcel  (cit.). 
sous-lieut.  de  rés.  au  352'  d'inf. 

A  rigoureusement  résisté,  le 
13  janvier,  à  une  violenle 
attaque  de  l'ennemi.  Blessé 
pour  la  seconde  fois. 


CoLLiGNCN.  Henri  (cit.), 

capitaine  au  120'  d'inf. 
S'est   particulièrement  dis- 
tingué dans  les  combats  livrés 
du  4  au  10  août. 


Haguenau.  Daniel  fett.),- 

sous-lieut.  du  groupe  de  90 
du  5'  groupe  de  D.  R. 

Le  13  janvier  1915,  s'étant 
trouvé  à  son  poste  d'observa- 
tion, coupé  de  sa  batterie,  a 

fantassins  qui  avaient  perdu  leur 
chef,  a  combattu  avec  eux  jus- 
qu'au corps  à  corps  el  a  contri- 
bué à  la  capture  de  deux  pri- 
sonniers. 


Naud,  René  (cit.), 
sergent  pilote,  esc.  M.  F.  33. 

Grâce  à  son  courage,  à  sa 
hardiesse  et  à  son  sang-iroid 
remarquables,  a  permis  à  son 
observateur  d'exécuter  avec 
succès  des  reconnaissam  es 
quotidiennes,  sans  ^e  souc  er 
de  l'état  de  l'atmosphère  ni  uu 
leu  de  l'ennemi. 


Delansorne,  Julien(^), 
sergent  au  43'  d'inf. 
D'une  énergie  et  d'une  audace 
exceptionnelles.  Déjà  blessé 
trois  fois  depuis  le  début  de  la 
campagne,  n'a  jamais  voulu 
être  évacué.  Le  5  avril,  s'est 
particulièrement  distingué  en 
entraînant  sa  demi-section  jus- 
qu'aux fils  de  1er  ennemis,  à 
travers  un  terrain  complète- 
ment découvert  et  battu  par 
un  leu  intense.  A  été  griève- 
ment blessé. 


A  l'attaque  de  nuit  du  25  sep- 
tembre, tous  les  olliciers  de  sa 
compagnie  étant  tués,  a  groupé 
avec  le  plus  grand  sang-froid  à 
l'aile  gauche  de  sa  compagnie, 
une  po  gnée  de  zouaves  pour 
s'opposer  à  l'enveloppement 
dangereux  d'un  ennemi  supé- 
rieur en  nombre  et  a  réussi  à 
dégager  sa  compjgnie. 


Van  Eeckhout,  R.  (cit.), 

capitaine  au  18'  dragons, 
détaché  au  43"  d'infanterie. 

Est  tombé  mortellement  at- 
teint au  pied  même  du  réseau 
de  til-  de  fer  ennemi,  à  la  lêle 

brillamment  conduite  à  l'assaut 
des  tranchées  allemandes  à  tra- 
vers six  cents  mèlres  de  ter- 
rain découvert  et  formidable- 
ment battu. 


Chartier,  Henri  (cit.), 

sergent  au  303'  d'inf. 
S'est  offert  librement  pour 
une  mission  des  plus  périlleu- 
ses, d'où  il  est  revenu  griève- 
ment blessé. 


Baudry,   A.  -  E.  (cit), 
lieutenant  de  vaisseau. 

Tué  le  10  novembre  en  main- 
tenant ses  hommes  dans  une 
tranchée  pendant  le  bombarde- 
ment. 


Deleutre"  d'ivoy,  Paul 

(cit), 

sous-lieut.  au  120'  d'inf. 

Le  2  octobre,  au  cours  d'une 
violente  attaque  de  nuit  nés 
Allemands,  a  maintenu  son  as- 
cendant sur  les  hommes  île  sa 
section,  et  a  repoussé  l'attaque 
par  îles  salves  a  bout  portant, 
aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  » 


Chazaud,  Gabriel,  (cit.), 

capitaine  au  14'  d:inf. 
(Prcm.  de  laTour  d'Auvergne.) 

A  lail  preuve,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  des  plus 
solides  qualités  militaires,  lanl 
comme  commandant  de  section 
de  mitrailleuses  que  comme 
commandant  «le  compagi  ie. 
Scsi  notamment  distingue  au 
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gré un  feu  violent  d'inlanteric 
eL  d'artillerie. 


Debré,  Jacques  (^) 
ticuten.  de  rés.  au  43*  d'art 

Le  17  septembre,  envoyé  en 
mission  aux  avant-postes,  a 
rapporté  des  renseignements 
1res  précieux,  qui  se  sont  trou- 
vés entièrement  confirmés  par 
la  suite.  Le  18,  envoyé  au  pol  l 
jour  en  reconnaissance,  a  Hè 
trappe  par  une  balle  qui  lui  a 
traversé  la  cuisse.  A  continué 
son  service  tonte  la  matinée. 


Garanger.  Robert 
sergent  rés.  au  45*  d'inf. 
Commandé  en  pleine  nuit,  le 
25  août,  pour  porter  un  ordre, 
a  été  arrêté  sur  La  route  par 
des  coups  de  leu.  Blessé  d'une 
halle  à  fa  cuisse  et  se  trouvant 
isolé,  a  eu  le  cour  te,  quoique 
sérieusement  atteint,  de  conti- 
nuer sa  missivn,  a  transmis 
l'ordre  dont  il  était  porteur  et 
a  rejoint  le  corps. 


Michel,  Charles 

capitaine  au  94'  d'inf. 
Le  22  janvier,  son  bataillon 
ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter 
à  l'attaque  de  l'ennemi  qui  ve- 
nait de  s'emparer  d  une  part  e 
de  nos  tranchées,  s'est  élancé 
à  la  tète  de  sa  compagnie  en 
criant  :  «  A  moi  la  5"  compa- 
gnie, suivez  votre  capitaine.  » 
A  mené  ses  hommes  jusqu'à  la 
tranchée  occupée  par  l'ennemi, 
qui  a  cédé  devant  l'élan  de 
cette  attaque.  Avait  déjà  été 
blessé  et  avait  donné  des  preu- 
ves certaines  de  ses  réelles 
qualités  militaires. 


I  f  Tasleau  d'Honneur.  —  Planche  73. 
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COUILLAUD  (cit.,  C. 
g&éral  de  brigade  comm. 
la  174e  brigade. 

A  commandé  sa  bn^aue  de- 
vant l'ennemi,  du  ^0  octobre  au 
18  novembre,  avec  la  plus 
grande  énergie.  Toujours  au 
contact  de  sa  troupe,  a  prêché 
constamment  par  l'exemple.  A 
su,  en  diverses  circonstances 
et  notamment  au  combat  du 
10  novembre,  rétablir  par  son 
sang-troid  et  son  autorité  une 
situation  momentanément  com- 
promise. 


ESPAGNON 
méd.  aide-major  de  2*  cl. 
de  rés.  au  16*  d'art. 

A  tait  preuve,  en  toutes  cir- 
constances, d'un  dévouement 
au-dessus  de  tout  éloge.  Un 
obus  lui  avant  enlevé  le  pied 
gauche,  en  blessant  un  officier 
et  un  adjudant  à  ses  côtés,  a 
eu  le  courage  et  1  abnégation 
de  taire  donner  des  soins  à  ses 
camarades  et  de  vérifier  leur 
pansement  avant  de  s  occuper 
de  sa  propre  blessure. 


Dauriat  (cit), 
chef  de  bat.  à  titre  tempor. 
au  f"  d  inf.  coloniale. 

A  lait  de  son  bataillon  une 
troupe  d'élite  contre  laquelle 
sont  venus  se  briser  les  ellorts 
îles  Allemands.  Blessé  d'une 
balle  à  ta  jambe  au  cours 
du  combat  du  19  décembre. 
UoSbnie  d'énergie,  toujours  au 
plus  tort  du  danger  et  comman- 
dant avec  un  calme  qui  impose 
à  tous  l'esprit  de  devoir  et  de 
sacrifice. 


Petit,  Georges  (et), 
sous-lieut.  au  1"  génie. 

Wi  tète  de  sape,  au  moment 
où  un  toumeau  d<  1'auversaire 
venait  de  sauter  en  ensevelis- 
»  ni  deux  mineurs,  a  tait  preu- 
ve d'un  sang-lroid  admirable 
dans  la  direction  des  travaux 
Je  sauvetage.  A 1.-  tête  de  quel- 
ques sa)  eurs  résolus,  a  mtero .  I 
l  approche  du  rameau  de  sa  je 
iux  travailleurs  ennemis  qui 
s'efforçaient  de  couronner  l'en- 
tonnoir aussitôt  après  l'expie 


Renoux  André  (?t), 
soldat  de  2'  cl.  au  I"  zouaves. 

A  suivi  son  lieutenant  à  l'at- 
taque d'une  maison  dans  la- 
quelle commençaient  à  pénétrer 
les  Allemands.  A  dégagé  son 
lieutenant  et  son  caporal  placés 
dans  une  situation  délicate,  en 
abattant  successivement  les  en- 
nemis qui  se  présentaient  à  la 
brèche. 


Le  cAriT.  de  Verbigier 

■  De  Verbigier 
de  Saint-Paul,  Guy  (cit) 
capitaine  au  33"  d'art. 
Le  25  août  1914,  a  installé  sa 
batterie  sous  un  feu  violent  de 
l'artillerie  ennemie,  a  réussi  à 
régler  son  tir  malgré  les  rafa- 
les et  a  lait  subir  à  l'artillerie 
ennemie  des  pertes  si  considé- 
rables qu'elle  a  dû  abandonner 
7  pièces  sur  le  terrain. 


de  Taint-Paul  et  son  fils 

De  Verbigier 
de  Saint- Paul 

sous-lieut.  au  77"  d  inf. 

Blessé  grièvement  le  2  mai 
au  moment  d  une  attaque  en- 
nemie, a  lait  preuve  de  la  plus 
grande  énergie  et  du  plus 
grand  sang-lroid  en  restant  à  la 
tète  de  sa  section  jusqu'à  la  fin 
de  l'attaque. 


BULOT  J  -A.  (O  {^). 
colonel  d'infanterie. 

Commande  une  brigade  avec 
éuergie,  entrain,  intelligence. 
A  su  remettre  sur  bon  pied  ses 
régiments  qui  avaient  été  très 
éprouvés  au  début  de  la  cam- 
pagne. 


BoURDIN  (cit.), 
sergent  au  '2 1 0e  d'inf. 
Chargé  d'une  reconnaissance, 
l'a  remplie  avec  un  sang-lroid 
remarquable.  Blessé  griève- 
ment de  deux  balles,  a  néan- 
moins terminé  sa  mission,  ap- 
portant des  renseignements 
exact-  sur  l'ennemi. 


Mignucci,  Paul  (cit.', 
capitaine  au  85'  d'inf. 

Au  combat  du  19  août,  étant 
en  première  ligne  avec  sa  com- 
pagnie, a  maihtenu  son  unité 
sous  un  feu  violent  d'artillerie 
et  d'infaulerie  qui  a  fait  beau- 
coup de  victimes.  A  eu  une 
très  belle  attitude.  Grièvement 
blessé  d'un  éclat  d'ohuo. 


DESALLE  (et. 
lieut.  de  rés.  au  I"  rég.  d'art, 
de  campagne. 
Ayant  voulu  s'assurer  que 
ses  hommes,  soumis  à  un  feu 
violent  d'artillerie,  étaient  bien 
abrités,  a  été  atteint  par  une 
ralale  et  blessé  très  griève- 
ment :  éclats  d  obus  dans  l'aine 
et  dans  la  gorge,  jambe  brisée, 
bras  criblé,  menton  lracassé. 
Malgré  ces  horribles  blessures, 
et  dans  l'impossibilité  de  par- 
ler, a  eu  le  courage  d'écrire 
ses  instructions  relatives  au 
tir. 


Cazamian  (cit.) 
capitaine  au  138'  d'inf. 
Dans  les  journées  du  23  au  28 
septembre,  est  entré  le  premier 
à  la  tète  d'une  centaine  d'hom- 
mes, sous  une  grêle  de  balles, 
dans  une  position  fortifiée.;  s'y 
est  maintenu  pendant  cinq 
jours  sans  vivres  et  malgré  un 
bombardement  intense  afin  de 
nous  assurer  la  possession  de 
cette  position  enlevée  à  l'en- 
nemi. 


Olivier  (cit), 
capitaine  au  4'  d'art,  lourde. 

A  lait  preuve  d'une  activité 
ot  d'une  h  b  leté  remarqua- 
bles; a  assuré  le  tir  de  sa 
b  aterie  sous  le  feu  violent  et 
répété  de  l'ennemi. 


Antonini,  L.-P. 
caporal  au  4' génie, 
cornp.  14/5  A. 

S'est  précipité  un  drs  pre- 
miers ans  l'eutounoir  du  17  fé- 
vrier. A  commencé  immédiate- 
ment son  organisation  et  a 
contribué  àrepousstr  les  con- 
tre-attaques ennemies  en  lan- 
çant, pendant  ae  longues  heu- 
res, des  bombes  sur  l'euuemi 
avec  le  plus  grand  mépris  du 
danger,  sous  un  feu  violent  et 
sans  écouter  la  fatigue.  A 
émerveillé  tous  les  officiers  et 
la  troupe  par  son  entrain,  son 
endurance  et  son  courage. 


Pierrat,  J.-Ch.  ($\, 
capitaine  au  61'  d'artillerie. 

Officier  énergique  et  hardi, 
excellent  tireur,  habitué  à  pous- 
ser, quand  il  le  faut,  des  canons 
à  quelques  centaines  de  mètres 
de  l'ennemi.  Atteint  à  deux  re- 
prises d'éclats  d'obus  et  d'une 
balle  à  la  tête  à  son  poste  aux 
tranchées. 


Picot,  Jean  (cit.), 

aspirant  au  87'  d'inf. 
Blessé  le  5  décembre  lors  de 
l'attaque  allemande,  n'a  quitté 
le  commandement  de  son  es- 
couade pour  se  faire  panser 
qu'à  la  fin  de  l'engagement  au 
cours  duquel  il  a  fait  preuve 
du  plus  grand  courage. 


Manant,  R.-V. 

sous-lieut.  au  39'  d'inf. 
S'est  vaillamment  comporté 
dans  les  combats  des  12,  16  et 
17  septembre.  A  été  griève- 
ment blessé  le  17  septembre. 


Bruel  (cit), 
lieutenant  ie  rés.  au  T  d 'inf. 

A  fait  preuve  drns  tous  les 
combats  d'une  bravoure  admi- 
rable. A  été  blessé  mortelle- 
ment le  26  septembre,  au  mo- 
ment où  il  allait,  soui  une 
pluie  d'obus,  exécuter  un  ordre. 


Chenet  Maurice 
soldat  de  2" cl.  au  153'  d'inf. 

Le  5  novembre  dernier  et 
pendant  les  dix  jours  d'occu- 
pation des  tranchées,  à  100  mè- 
tres des  retranchements  enne- 
mis, n'a  pas  cessé  d'être  un 
exemple  pour  les  hommes  de 
la  compagnie,  en  se  portant 
d'un  point  à  un  autre  pour 
transmettre  les  orûrefc  ou  pour 
donner  des  renseignements  à 
son  commandant  de  compa- 
gnie, parfois  sous  un  feu  vio- 
lent d  infanterie  et  d'artillerie. 


HaNOT  A  -F-J  g 
soldat  de  2"  cl.  au  162'  d'inf. 

Le  16  décembie,  à  l'altaquc 
d'un  fortin,  est  entré  dans  cet 
ouvrage,  y  entraînant  ses  c- 
marades,  donnant  ainsi  un  bel 
exemple  de  bravoure  et  d'éner- 
gie. A  défaut  de  gradé,  a  su 
imposer  son  autorité  à  ses 
cmarades  pour  les  maintenir 
dans  le  fortin. 


VERROUST  (cit), 
cavalier  lélégraph.  de  2'  cl. 
au  16'  dragons. 

Est  sorti  de  la  tranchée  en 
plein  jour  sous  le  feu  pour  ré- 
parer dans  un  terrain  complè- 
tement découvert,  une  ligne 
téléphonique  brisée.  A  été  suivi 
par  des  obus  pendant  qu'il  re- 
cherchait le  dérangement  et 
n'est  rentré  qu'après  avoir  vé- 
rifié le  fil  dans  toute  sa  longueur 
sur  un  trajet  de  1.500  mètres. 


Duclos,  Charles  (cit.), 
sous-lieutenant  au  131'  d'inf. 

Au  signal  donné  pour  s'élan- 
cer à  l'assaut  des  tranchées  en- 
nemies, a  lait  preuve,  d'une 
énergie  remarquable  en  entraî- 
nant sa  section  ;  avait  à  peine 
lait  quelques  pas  qu'il  fut  mor- 
tellement frappé. 


Boulanger,  Maxime  (d). 
sergent  au  44"  bat.  de  chass. 

Chargé,  avec  un  groupe  de 
volontaires,  de  sauter  dans  les 
tranchées  allemandes  pour  y 
établir  un  barrage  de  façon  a 
permettre  aux  sapeurs  du  gé- 
nie de  détruire  des  galeries  de 
mines  ennemies,  est  parvenu  à 
établir  ce  barrage  qu'il  a  tenu 
avec  une  poignée  d'hommes 
pendant  1  n.  20  minutes  et  a 
repoussé  deux  contre-attaques. 


François  (cit  ). 
adjudant-chef  au  HT  d'inf. 

A,  dès  son  entrée  en  cain- 

fiagne,  tait  preuve  des  meil- 
eures  qualités  du  chef  :  cou- 
rage, sanir-troid,  ascendant  rar 
Le  lion  exemple  sur  ses  hom- 
mes, fortement  contusio  né 
par  un  éclat  d'obus  à  l'épaule 
au  combat  du  30  ictobre,  est 
demeuré  à  la  tète  de  sa  section 
peu-ant  vingt-quatre  heures, 
et  n'a  consenti  a  aller  se  taire 
panser  que  sur  l'ordre  de  son 
commandant  de  compagnie. 


Pelud,  L.-E. 

capitaine  au  5°  d'inf.  colon. 
Blessé  le  23  août,  revenu  ra- 
pidement ;  toujours  prêt  à 
marcher,  notamment  le  16  lé- 
vrier, où,  par  une  vigoureuse 
contre  -  attaque,  il  a  refoulé 
l'ennemi  qui  menaçait  de  tour- 
ner la  position  occupée. 


Mahé,  Paul  (cit.), 
adjudant  chef  au  Sl>8°  d'inf. 

A  maintenu  sa  section  d  ns 
la  tranchée  qu'elle  occupait, 
sous  un  leu  violent  d'infanterie 
et  d'artillerie,  a  rétaMj.la  com- 
munication dans  sa  "tranchée. 
A  lou  ours  fait  preuve,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  du 
plus  grand  courage  dans  la 
conduite  de  sa  section. 


Vermenouze  (c  t.), 
lieutenant  au  80'  d'infanterie. 

A  conduit  vigoureusement  sa 
troupe  à  l'attaque  d'une  posi- 
tion sous  un  leu  liés  violon I. 
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Marlier  (cit  ) 
capitaine  au  45'  d'inf. 

A  montré  les  plus  brillantes 
jualilés  de  bravoure  et  de 
lang-froid,  a  dirigé  ses  hommes 
ious  un  leu  très  violent  près 
Je  24  heures  et  cônlribué  à  l- 
,)rise  d'une  position  très  impor- 
;ante. 


De  Vial.  Félix  (O.  $î) 
chef  de  bataillon  au  62'  d'inf. 

A  peine  guéri  d'une  premiè- 
re blessure  reçue  le  22  août,  a 
v  oulu  reprendre  son  comman- 
dement. Blessé  une  deuxième 
lois  en  conduisant,  avec  une 
bravoure  remarquable,  son  ba- 
taillon au  leu. 


NAUTILLE  (cit.,  O 

:tief  de  bat.  au  i"  zouaves. 

,  Vaillant  soldat,  officiel'  supé- 
rieur, montrant,  en  toutes  cir- 
constances, un  allant  et  un 
ntrain  remarquables.  Adiré 
}i  ses  soldats,  les  a  entraînés 
ivec  une  bravoure  superbe,  le 
!2  août  et  le  15  septembre. 
Iprès  avoir  maintenu  son  ba- 
.aillon  cinq  jours  et  six  nuils 
Eu i-  un  plateau,  sous  un  leu 
iieurlrier  d'artillerie,  a  été 
ilessé  le  25  septembre  d'un 
feclat  d'obus  à  la  cuisse,  à  son 
!oste  de  commandement. 


Rodet,  Joseph  (cit.), 

serr/cnl  au  359°  d'inf. 
A  lait  preuve  de  courage  en 
toutes  circonstances.  Le  7  jan- 
vier, a  manilesté  sa  joie  d'être 
désigné  avec  sa  section  pour 

coupe  réseau  de  lils  de  1er; 

a   été  tué  à   la   tète  de  ses 

I  es  sur  le  réseau  qu'il 

avait  atteint. 
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Blaignan  (cit), 

sergent  pilote  aviateur. 

Très  brillant  pilote,  remar- 
quable d'audace  et  d'babiieté. 
£st  allé  à  plusieurs  repnses, 
étant  seul  à  bord,  bombarder 
les  cantonnements  ennemis.  A 
réussi,  le  13  décembre,  à  at- 
teindre un  train  en  gare  et  à 
y  mettre  le  leu.  S'est  égale- 
ment particulièrement  distin- 
gué le  30  décembre  dernier, 
en  allant  en  pleine  nuit  jeter 
quatre  bombes  sur  une  gare 
occupée  par  l'ennemi. 


ALLÈNE  (cit  ) 
lieutenant  au  75e  d'inf. 
A  montré,  les  24  et  26  sep- 
tembre, les  1er  et  2  octobre, 
les  plus  belles  qualités  d'éner- 
gie et  de  sang-lroid. 


Thimonier,  Gustave  (cit.) 

caporal  au  9e  gr.  cycliste, 
2e  peloton,  9e  div.  de  cavalerie. 

Pour  l'entrain  et  la  crânerie 
avec  lesquels  il  a  fait  des  recon- 
naissances jusque  dans  les 
lignes  ennemies,  les  G  et  8  jan- 
vier. 


Vesque,  Henri  (cit.), 
sous- lieutenant  au  j"  d'inf* 

Le  9  janvier,  a  réussi  par  sa 
bravoure  et  sou  énergie,  à 
jarre  progresser  sa  compagnie 
jusqu'à  proximité  des  réseaux 
de  fils  de  1er  de  la  tranchée 
ennemie,  eu  terrain  découvert 
etbrttu.  Malgré  deux  bit  ssures, 
a  conservé  son  commandement, 
maintenu  s»  troupe  pendant 
neuf  heures  sur  le  terra  i  n 
conquis,  malgié  un  leu  violent 
qui  a  mis  hors  de  combat  une 
grande  partie  de  son  effectif 


Darrhehon,  Léon  (et.), 

canonn.  serv.  au  58'  d'art. 

Son  cbel  de  piète  étant  tué 
et  un  servant  blessé,  a  conti- 
nué a  servir  la  pièce  sous  un 
feu  violent,  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
çoivo  l'ordre  de  cesser  le  feu. 


Vachey.  Louis  (cit.). 
lieutenant  au  72'  d'infant. 
Au  cours  des  combats  de 
bois  livrés  de  jour  et  de  nuit, 
les  30  septembre  et  1"  octobre, 
a  su,  par  son  énergie  seule  et 
son  exemple  personnel,  main- 
tenir sa  compagnie,  presque 
exclusivement  composée  de  ré- 
servistes voyant  le  Ira  pour  la 
première  lois  et  laiblemenl  en- 
cadrée, pendant  six  heures  de- 
vant îles  forces  nettement  su- 
périeures. A  même  réussi  a 
gagner  quelque  peu  de  terrain 
sous  un  leu  particulièrement 
violent  qui  taisait  éprouver  au 
bataillon  des  pertes  sensibles. 


Crimaud,  Louis  (cit.), 

médecin  avxii.  de  la  55°  diris. 

A  assuré,  dans  la  soirée  du 
24  septembre,  un  service  exlrè- 
memeul  périlleux  d'évacuation 
des  blessés. 

Le  même  jour,  au  cours  d'un 
bombardenienl  très  violent,  a 
fait  preuve  de  courage  et  de 
sang-froid,  donnant  le  plus  bel 
exemple  aux  vingt  brancar- 
diers qu'il  commandait. 


Silvestre,  Emile  (et). 
médecin-major  de  1"  cl.  ' 
au  14'  d'inf. 

A  montré  un  sang-froid  re- 
marquable et  des  qualités  pro- 
fessionnelles de  premier  ordre 
en  allant  recueillir  à  plusieurs 
reprises,  sous  le  feu,  des  bles- 
sés du  réginieul,  nolamment 
aux  combats  des  22  el  27  aoùl  : 
n'a  quitté  cette  localité  que  le 
dernier  du  régiment,  alors  que 
les  obus  allemands  loinbaient 
sur  son  poste  de  secours. 


Liénard,  Lucien  (cit.), 
capitaine  au  332°  d'infanterie. 

A  soutenu  le  30  octobre,  pen- 
dant quatre  heures,  de  la  façon 
la  plus  énergique,  une  lorte 
attaque  de  l'infanterie  alle- 
mmde.  Blessé  au  bras  et  à  la 
poitrine,  a  maintenu  à  son 
poste  sa  compagnie  prise  -à 
revers  et  ne  s'est  retiré  que 
sur  ordre  formel  dé  son  ch  f 
<!e  bataillon,  se  repliant  lenle- 
meut  et  faisant  subir  à  l'en- 
nemi dos  portes  énonnos. 


Pommés,  Jean 

sous-lieutenant  au  49'  d'inf. 

A  eu  une  très  belle  lemie  au 
leu  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne. Blessé  une  première 
lois  le  15  septembre,  a  été 
gravement  blessé  le  26  jan- 
vier 1915. 


Daoust  (ci  .! 
sous-lieut.  de  rés.  au  359°  d'inf. 

A  élé  mortellement  blessé 
en  entraînant  s.-  section  a  l'as- 
saut des  tranchées  ennemies  et 
en  disant  à  ses  hommes  :  «  Ma 
mort  n'est  rien  si  nous  avons 
la  victoire.  »  Malgré  ses  sout- 
frances  a  occupé  ses  derniers 
moments  à  laisser  des  legs  aux 
familles  de  ceux  de  ses  hom- 
mes tués  en  même  temps  que 
lui. 


Fleury,  André  (cit.), 
capitaine  au  27'  terr.  d'inf. 
S'est  tou  jours  fait  remarquer 
par  son  audace  et  son  sang- 
lroid;  a  été  mortellement  frap- 
pé lors  qu'il  venait  de  parcou- 
rir le  front  de  sa  compagnie 
pour  encourager  ses  hommes 
el  s'arrêtait  pour  observer  les 
points  île  chute  des  projectiles 


A 
entr 


Ennuyer,  Paul  (et.), 
sergent  au  76°  d'inf. 
té  grièvement  blessé  en 
nant  ses  hommes  à  l'as- 
\  eu  l'énergie  de  conti- 
à  donner  ses  ordres, 


quoique  blc 


Jaillet,  Gaston  (cit), 
brigadier  au  29°  d'art. 

A  lad  preuve  de  sang-froid 
et  de  courage  en  se  portant, 
sous  un  bombardement  intense 
d'obus  de  gros  calibre,  au  se- 
cours de  deux  blessés  :  a  été 
assez  heureux  pour  les  trans- 
porter en  lieu  sûr. 


Aubry  (c  t.), 
colonel  au  109'  d'inf. 
S'est  particulièrement  listin- 
gué  au  combat  du  14  août  en 
Alsace. 


Devin,  P  -F.-A.  (*', 

chef  de  bat.  au  46'  terr.  d'inf. 
A  su,  par  son  exemple  el  sa 
personnelle,  donner  à 


valfi 


son  bataillon  les  plus  belles 
qualités  militaires.  A  »lé  griè- 
vement blessé  le  22  décembre 
au  cours  (l'une  reconnaissance  ; 
a  élé  amputé. 


MONTILLOT,  (cit.), 
sous-lieut.  au  61'  bat.  de  chas. 

Chargé,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  du  commandement  île 
la  section  de  mitrailleuses  de 
son  bataillon,  s'est  lait  remar- 
quer dans  de  nombreuses  cir- 
constances par  son  intelligence, 
la  ripidilé  et  l'opportunité  de 
son  intervention  ;  vient  de  don- 
ner un  bel  exemple  de  senti- 
ment du  devoir  en  demeurant 
volontairement,  avec  sa  sec-lion, 
dans  les  tranchées  de  première 
l i  ^  ne  depuis  le  22  novembre 
jusqu'au  JT  décembre,  jour  où 
il  a  été  blessé  d'une  balle  à  la 
tête. 


De  Sèze  (cit). 

lieutenant  au  369'  d'inf. 
Au  cours  des  combals  do  7 
au  10  décembre,  a  entraîné  st. 
compagnie  avec  une  vigueui.- 
et  une  énergie  remarquables. 
A  poussé  en  avant  des  (rac- 
lions d'unités  voisines,  ipie  1* 
perle  de  leurs  chels  avait  ren 
dues  hésitantes. 


KlSTER  (cit), 
sera.  rés.  au  20'  bat.  de  chass. 

Le  17  décembre  1914,  s'est 
élancé  avec  la  plus  grande  bra- 
voure a  l'assaut  des  Iraïu  hées 
ennemies,  en  tète  de  sa  sec- 
tion. Blessé  grièvement,  a  eu 
le  courage  de  se  relever  et  de 
crier  :  «  En  avant  !  »  Au  mo- 
ment où  il  arrivait  à  proximité 
de  la  tranchée  allemande,  a 
élé  tué  par  une  deuxième  balle 
reçue  en  pleine  poitrine. 


Neuveux  (dit), 
capitaine  au  215°  d'inf. 
Sa  compagnie  étant  en  pointe 
d'avant-garae  pour  un  premier 
contact  avec  l'ennemi,  le  19 
août  1914,  l'a  entraînée  bril- 
lamment, lui  a  tait  tranchir  une 
rivière  sous  un  feu  violent.  A 
été  mortellement  blessé. 


Simon,  E.  (cit.), 
capitaine  au  3'  d'art,  colon. 
Brdlante  conduite  aux  com- 
bats des  22,  23.  25,  27,  2»  et 
31  août.  Blessé  à  la  mâchoire 
lors  de  ce  dernier  combat,  n'a 
quitté  le  commandement  de  sa 
batterie  qu'une  fois  sa  mission 
terminée. 


Frère  Paul-  Joseph  (=it.) 

capitaine  d'infanterie, 
pilote  a  l'escadrille  M.  F.  20. 

Dans  des  circonstances  a  tnios- 
phériques  très  délavorables  et 
malgré  une  canonnade  violente 
et  précise,  qui  a  atteint  son 
avion,  a  conduit  jusqu'au  bout 
le  réglage  des  tirs  d'artillerie 
qu'il  avait  reçu  mission  d'assu- 
rer. A  fait  depuis  le  début  de 
la  campagne  plus  de  cent  re- 
connaissances -vec  un  zèle  et 
un  dévouement  qui  ne  se  sont 
jamais  démentis. 


De  Marenches 
lieutenant  au  33'  d'in/. 
Blessé  grièvement  au  combat 
du  14  août,  a  lait  preuve  ■!  la 
plus  grande  énergie  en  restant 
sur  la  ligne  de  leu. 
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de  la  3e  div.  dhnf. 
Blesse  grièvement  pendant 
qu'il  rédigeait  un  ordre  urgent 
à  proximité  d'un  terrain  systé- 
matiquement battu  par  l'ar- 
tillerie. 


Pin,  Ch.-J.-J.  (;.t,  ^ 

capitaine  au  253*  d'inf. 

Le  19  août  1914,  dans  un 
engagement,  a  pris  vigoureu- 
sement l'oflensivc  comme  il  en 
avait  reçu  l'ordre  avec  trois 
sections  de  sa  compagnie  sur 
une  crête  dominant  un  village. 
A  ensuite  maintenu  tout  son 
monde  sous  un  feu  des  plus 
violents. 

Tué  à  l'ennemi  en  tentant 
avec  la  plus  grande  bravoure, 
à  la  tète  d'une  petite  traction 
de  sa  compagnie,  une  contre- 
atlaijiie  en  avant  de  ses  tran- 
chées. 


De  Durand  de  Parisot 
de  La  Boisse  H.  (^). 
command.  te  SSf  bat.  de  chass. 

Conduisant  pour  la  troisième 
lois  ses  chasseurs  à  l'attaque 
à  la  baïonnette,  tomba  mor- 
tellement frappé  à  10  mètres 
en  avant  de  ta  ligne  qu'il  en- 
traînail  héro'npioment. 


Fondet.  Etienne  (^). 

capitaine  au  59e  d'inf. 
A  tait  preuve,  au  cours  îles 
jouriH'es  des  itï  et  17  sep- 
tembre, d'une  bravoure  remar- 
quable et  d'un  sang-froid  admi- 
rable, en  organisant  sous  le 
leu  violent  de  1  artillerie  enne- 
mie la  position  de  délense  as-i- 
gnée à  son  bataillon. 


Chaulet  (cH  ) 
vétérinaire-major  de  if"  cl. 

au  35r  d'artillerie. 
A  lait  preuve  au  cours  de  la 
campagne  de  réelles  qualités 
militaires,  notamment  en  deux 
circonstances,  où,  par  son  calme 
et  son  sang-froid,  il  a  lorle- 
ment  contribué  à  maintenir 
l'ordre  dans  les  échelons  du 
groupe.  A  toujours  assuré  son 
service  avec  le  plus  grand  zèle 
et  a  été  tué  dans  l'exercice  de 
ses  (onctions  le  27  janvier  1915. 


Baratin.  Jean  {cit 
chasseur  au  f4r  bat.  de  chass. 

Au  cours  d  uoe  reconnais- 
sance, le  7  octobre,  a  transmis 
les  ordres  à  plusieurs  reprises 
avec  un  calme  admirable,  sous 
un  feu  très  violent  d'artillerie 
et  d'infanterie. 


RlPAULT  (cit.), 

lieutenant  au  109*  d'inf. 

A  commandé  sa  compagnie 
avec  une  énergie  et  un  courage 
dignes  d'admiration,  bien  qu'il 
n'ait  rejoint  son  régiment  que 
depuis  huit  jours  après  une 
longue  maladie  dont  il  n'était 
qu'imparfaitement  guéri.  A  reçu 
trois  blessures,  dont  la  der- 
nière mortelle,  au  cours  de 
l'attaque  du  8  octobre  où  il 
s'était  particulièrement  distiu- 


Trespeuch  André  (cit. 
sergent-major  au  i4*  d'inf. 

A  lait  preuve,  le  8  janvier, 
ues  plus  belles  qualités  d'éner- 
git  et  ce  courage  en  parcou- 
rant à  la  tête  de  quelques 
hommes  les  tranchées  alleman- 
des nouvellement  acquises  et 
en  repoussant  les  Allemands  à 
coups  do  revolver. 


Radel 

capitaine  au  2r  génie. 
Ayant  reçu  l'ordre,  le  1G  fé- 
vrier, de  préparer  sous  un  bom- 
barjement  intense  de  l'ennemi , 
d^ns  les  défenses  accessoires 
Cn  avant  de  nos  tranchées,  le6 
couloirs  par  où  devait  s'élancer 
la  colonne  d'assaut,  a  pris  Iuj- 
môme  le  commandement  de 
l'équipe  de  sapeurs  chargés  de 
cette  mission  et  a  été  gT.èvc- 
ment  blessé. 


Huot,  Victor-Louis  (cit. 
méd.  aide-major  au  1er  rég. 
d'inf.  coloniale. 
Belle  conduite  au  combat 
dans  un  village,  où  il  a  fcrît 
preuve  d'une  activité  et  d'un 
dévouement  remarquables  en 
enlevant  les  blessés  sur  ia 
ligne  de  feu. 


Des  Mares  de  Trébons 

(■*), 

lieutenant  tiraill.  maroc. 

Officier  d'une  bravoure  et 
d'un  dévouement  à  toute  épreu- 
ve. S'est  distingué  en  toutes 
circonstances  et  en  particulier 
le  16  septembre  1914  par  son 
attitude  superbe  au  ieu. 


Gcdet  Jacques  (cit.), 

sous -lieutenant  au  49e  d'inf. 

Arrivé  depuis  quelques  jours 
sur  le  front  et  marchant  au  feu 
pour  la  première  fois,  est  tombé 
mortellement  frappé  en  entraî- 
nant, avec  le  plus  grand  cou- 
rage, sa  section  à  l'assaut. 


Balestat,  Gabriel  (cit.), 
serffent-cycliate  /0e  div.caval. 

Chargé,  le  11  septembre, 
d'aller  chercher  du  renfort,  a 
mis  baïonnette  au  canon  et  est 
passé  tout  près  des  tirailleurs 
ennemis.  Frappé  mortellement 
de  plusieurs  Dalles. 


Delahaye  (cit.). 
sous-lieutenant  au  f28e  d'inf. 

Blessé  à  la  main  le  2  octobre 
à  l'attaque  d'un  village,  est 
venu  se  faire  panser,  pins  est 
retourné  prendre  le  comman- 
dement de  sa  compagnie,  qu'il 
a  continué  a  assurer  avec  une 
grande  vigueur. 


Quédoc,  Charles- 
Baptiste  (cit. 
soldat  de  2«  cl.  au43°  d'inf.  col. 

Al  teint  tic  deux  blessures  très 
graves  le  16  décembre  1914  en 
allant  reconnailic  en  plein  jour 
une  tranchée  allemande  dé- 
tendue par  un  épais  réseau  de 
fil  de  fer.  Chanlait  la  Marseil- 
laise au  moment  où  on  l'em- 
portait vers  l'arrière,  donnant 
ainsi  un  magnifique  exemple 
de  courage  a  tous  ses  cama- 
rades. 


Lecat  (?  c  t.) 

sous-fteut.  au  26°  d'inf. 

Au  combat  du  25  août,  alors 
que  toute  la  droite  de  la  ligne 
fléchissait  sous  un  leu  des 
plus  violents,  a  maintenu  ses 
nommes  en  place  et  a  ainsi 
permis  au  ohef  de  bataillon  de 
reconstituer  la  ligne  de  combat 
et  de  la  porter  en  avant. 

Belle  conduite,  courage  et 
énergie  lors  de  l'enlèvement 
d'une  tranchée  allemande,  le 
6  décembre,  où  il  a  été  lait 
huit  prisonniers. 


André,  L.-R.  (  ), 
lieutenant  au  40e  d'infant. 
Exerce,  depuis  quatre  mois, 
le  commandement  de  sa  bat- 
terie avec  autorité  et  compé- 
tence. Au  cours  de  différents 
combats,  a  exécuté  de  nom- 
breux tirs  habilement  conduits 
et  dont  l'efficacité  a  été  re- 
connue. Blessé  grièvement  le 
23  décembre,  à  son  poste  de 
commandement,  par  une  balle 
qui  lui  a  traversé  le  bras  et  la 
poitrine. 


Berubé  (et). 
colonel  comm.  VartiU.  divis. 

D'un  courage  à  toute  épreuve, 
a,  par  des  reconnaissances  fré- 
quentes dans  les  tranchées, 
inspiré  confiance  aux  troupes 
d'infanterie  qui  les  occupaient. 

Dans  l'exercice  de  sou  com- 
mandement n'a  cessé  de  faire 
preuve,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  d'une  activité  in- 
lass  ble  et  d'un  dévouement 
poussé  à  ses  extrêmes  limites. 


Morin,  Edouard  (c') 
serg.  au  f0v  génie,  comp.  20/1. 

Airnt  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  des  plus  bril- 
lantes qualités  militaires  ;  ayant 
un  ascendant  considérable  sur 
ses  hommes,  les  a  entraînés  en 
toutes  circonstances  avec  un 
entrain  et  un  courage  remar- 
quables. A  été  tué,  le  4  ué- 
cembre,  dans  une  attaque  à  la 
tète  du  détachement  de  snpeurs 
qui  précédait  l'une  des  colonnes 
d'assaut. 


Herbaut, 
Charles-Henri  (<§\ 
sap.-min.  au  9e  rég.  du  génie. 

S'étant  proposé,  comme  vo- 
lontaire, pour  faire  une  brèche 
dans  le  réseau  de  fils  de  fer 
ennemi,  est  parvenu  jusqu'à  ce 
dernier,  malgré  la  violence  ex- 
trême du  feu;  a  précédé  la 
section  d'infanterie  pour  ac- 
complir sa  mission,  et  ne  s'est 
replié  que  sur  Tordre  de  son 
sous-oflicier,  après  avoir  reçu 
trois  blessures. 


Remoudet, 
Victor-Marceau  (et), 

adjudant  au  t38e  d'inf. 
Séparé  du  régiment  avec 
huit  hommes,  après  le  combat 
du  3  septembre,  a  fait  preuve 
de  beaucoup  d'énergie  en  con- 
duisant ce  groupe  à  travers  les 
lignes  ennemies  pendant  huit 
jours.  A  réussi  à  rejoindre  une 
compagnie  du  332^,  dont  il  a 
partagé  le  sort,  jusqu'à  sa  ren- 
trée dans  les  lignes  françaises. 


Suire,  Georges  (et,  |>), 
adjudant  au  69e  d'inf. 

Blessé  à  l'épaule  le  27  octo- 
bre, a  continué  à  commander 
sa  section  pendant  le  reste  de 
la  journée  et  pondant  la  nuit, 
la  situation  étant  grave,  et  n'est 
allé  se  faire  panser  que  le  len- 
demain matin,  puis  est  revenu 
prendre  son  commandement. 

Blessé  pour  la  seconde  fois 
le  10  novembre  et  médaillé  mi- 
litaire pour  sa  belle  conduite, 
revenu  sur  le  front,  le  1er  lé- 
vrier, aét,é mortellement  frappé 
en  tôte  de  sa  section  qu'il  con- 
duisait à  l'assaut  d'une  tranchée 
allemande  le  21  lévrier. 


MlLLOT  (cit.), 
lieutenant  au  231e  d'inf. 
Au  combat  du  6  septendire 
a  conduit  sa  section  à  l'attaque 
des  lignes  allemandes  avec  un 
courage  admir.ible  ;  blessé  griè- 
vement, a  conlinué  à  encou- 
rager ses  hommes.  A  succombé 
à  ses  blessures. 


Joffret,  Henri  (cit) 
caporal  au  32"  d'inf. 

S'est  porté  le  25  septembre, 
sous  un  feu  violent,  près  de 
son  commandant  de  compa- 
gnie blessé  et  a  été  atteint 
pendant  qu'il  lui  faisait  un 
pansement. 


Cha^asse  Louis  cit.), 

lieutenant  au  63"  d'inf. 
Très  belle  attitude  sous  le 
feu,  aux  combats  des  24  et 
28  août.  Est.  tombé  grièvement 
blessé  en  entraînant  ses  hom- 
mes à  l'assaut,  le  28  août. 


Versillé  (cit.) 
lieutenant  au  3e  génie. 
Très  actif  et  très  brave,  paye 
constamment  de  sa  personne; 
a  tenu  tête  avec  ses  sapeurs  à 
des  reconnaissances  ennemies 
et  a  pris  une  part  énergique  à 
une  contre-attaque  à  la  baïon- 
nette menée  par  l'inianterie. 


Le  Roy  (cit  ), 
chef  de  bat.  au  f68<  d'inf. 
Dans  une  suite  d'actions  sous 
bois,  a  dépensé  pendant  plus  uc 
trois  semaines,  une  activité  in- 
lassable. Indifférent  au  danger, 
entraînant  ses  hommes  par 
l'exemple  et  par  une  énergie 
qui  s'impose,  a  été  l'âme  d'une 
offensive  soutenue  contre  un 
ennemi  retranché  sur  des  ligne  s 
successives. 
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Sergent-Alléaume. 

Paul  (cit.), 
capitaine  au  52'  d'inf. 

A  fait  preuve  dans  tous  les 
combats  d'un  courage  remar- 
quable; .-v.-it  été  proposé  pour 
chef  de  bataillon  en  raison  de 
s->  brillante  conduite  lorsqu'il 
lut  grièvement  blessé  à  Saint- 
Rémy.  Est  mort  des  suites  de 
ses  blessures. 


Granger,  Marius  (<§), 
adjudant-chef  au  t'r  zouaves. 

Quoique  grièvement  blessé, 
a  continué  à  commander  sa 
section,  donnant  à  tous  le  plus 
bel  exemple. 


BOINVILLIERS, 

Jean-Edouard  (cit.), 

sous-lieutenant  au  66'  d'inf. 

Laissé  pour  mort  une  pre- 
mière fois  au  combat  du  8  sep- 
tembre et  revenu  sur  le  front 
le  28  novembre,  a  été  tué  d'une 
balle  au  front,  en  entraînant  sa 
compagnie  à  l'assaut  d'une 
tranchée  allemande,  le  21  fé- 
vrier. 


Vacherie,  Marcel  (cit.), 

sous-lieut.  au  109'  d'inf. 

Au  combat  du  27  août,  a 
porté  sa  section  seus  le  leu  à 
la  lisière  du  village  où  le  capi- 
taine venait  de  tomber  mortel- 
lement frappé.  A  été  tué  en  ar- 
rivant sur  ia  position. 


Adam  (c't), 
sold.at  infirmier  au  91'  d'inf. 

A  montré  le  plus  grand  dé- 
vouement dans  le  relèvement 
des  blessés,  les  28  et  29  sep- 
tembre. A  relevé,  le  29,  sous 
un  feu  violent  de  l'ennemi,  le 
corps  d'un  officier  tué. 


Cuny,  Georges 

capitaine  au  5'  rég.  d'art, 
de  campagne. 

A,  dans  l'attaque  de  nuit  du 
31  octobre  au  1er  novembre, 
énergiquement  soutenu  et 
excité  le  moral  et  l'ardeur  de 
ses  hommes,  continuant  à  tirer 
sous  le  feu  repéré  d'une  bat- 
terie allemande. 

Grièvement  blessé  à  la  fin 
de  l'action  par  un  projectile 
mettant  hors  de  combat  tous 
les  canonniers  d'une  même 
pièce,  a  demandé  avec  in- 
stance qu'on  s'occupe  d'abord 
des  blessés  de  sa  batterie.  Est 
revenu  à  sa  batterie  à  peine 
rétabli. 


Benilan  (cit), 
capit.  au  IIe  territorial  d'inf. 

A  (ait  preuve,  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne, 
d'un  courage  et  d'une  énergie 
remarquables,  notamment  le 
4  octobre,  où  il  a  maintenu  sa 
compagnie  dans  le  plus  grand 
ordre,  sous  un  feu  des  plus 
violents.  A  dû  résister  pendant 
six  jours  à  des  attaques  de  jour 
et  de  nuit. 


Breton  (,§), 

adjudant  au  3'  zouaves. 

Abrité  avec  sa  section  dans 
les  caves  d'une  maison  pour  se 
soustraire  à  un  violent  bom- 
bardement, a.  lorsque  l'attaque 
de  l'infanterie  ennemie,  forte 
d'environ  deux  sections,  s'est 
produite,  laissé  arriver  ces 
deux  sections  jusqu'à  la  mai- 
son et,  sortant  brusquement 
de  son  abri,  les  a  chargées  à  la 
baïonnette  et  les  a  presque  en- 
tièrement détruites.  A  été 
blessé. 


Planche  (c.t.) 

capitaine  au  157'  d'inf. 
Olficier  remarquable,  blessé 
le  28  septembre  en  tête  de  sa 
compagnie,  à  l'attaque  d'un 
bois,  était  revenu  le  1"  dé- 
cembre sur  le  Iront  et  avait 
repris  le  commandement  de  sa 
compagnie,  à  laquelle  il  don- 
nait, en  toutes  circonstances, 
le  plus  bel  exemple  de  courage 
et  d'énergie.  À  été  tué  le 
8  décembre,  dans  la  tranchée 
de  première  ligne,  en  donnant 
des  ordres  aux  gradés  de  ta 
compagnie. 


BlLLAUDEAU  (c  t.), 
lieutenant  au  159e  d'inf. 
Blessé  sérieusement  le  25  août, 
a  conservé  toute  la  iouime, 
sans  se  faire  panser,  le  com- 
mandement de  sa  section  sous 
un  feu  d'artillerie  des  plus  vio- 
lents. A  été  tué  le  lendemain 
en  ramenant  au  feu  des  groupes 
provenant  des  différentes  com- 
pagnies qui  s'étaient  perdues 
dans  le  bois  au  cours  des  enga- 
gements de  la  veille. 


GOUGUENHEIM,  PlERRE 

(cit) 

caporal,  escadrille  M.  F.  22. 

Excellent  pilote,  a  exécuté 
de  nombreuses  reconnaissances 
survolant  les  régions  les  mieux 
défendues  par  l'artillerie  enne- 
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Arbellot  deRouffignac 
Jean  (cit), 

adjudant  au  232'  d'infant. 

A  été  tué  le  16  février  1915, 
en  entraînant  sa  section  dans 
des  circonstances  parliculière- 
ment  dilficiles. 


Parent  (c:t  ). 

•ieutenant  au  148*  d'inf. 
j\  entraîné  sa  section  à  l'as- 
saut  sous  un  feu  des  plus  vio- 
lents, donnant  ainsi  une  nou- 
velle *reuve  d'un  courage  qu'il 
a  fréquemment  montré. 


RODERICH  PAULfdt 
capitaine  au  9"  d'artillerie. 

A  assuré  le  commandement 
de  sa  batterie  avec  calme  et 
bravoure  en  toutes  circonstan- 
ces; a  occupé  pendant  deux 
jours  un  poste  d'observation 
avancé  battu  par  le  feu  ce 
l'irtilleno  ennemie.  Il  a  été 
blessé. 


BABIN,  P.-H    (  g\ 
mar.  des  Ipqis  mécanicien 

au  43*  d'art. 
A  réussi,  sous  le  ieu  de  l'en- 
nemi, à  rendre  inutilisable  un 
canon  dont  tous  les  attelages 
étaient  tués  ;  n'a  voulu  quitter 
la  position  qu'en  même  temps 
que  son  capitaine  et  après  lui 
avoir  fourni  un  cheval  en  rem- 
placement de  celui  qui  venait 
d'être  tué  ;  a  continué  son  ser- 
vice malgré  une  blessure  ;  est 
allé  à  cheval,  sous  le  feu,  cher- 
cher un  servant  blessé  inca- 
pable de  marcher. 


Deleplancque,  Alcide 

tieut.  de  rés.  au  S50"  d'inf. 
Le  29  octobre,  a  fait  preuve 
de  rares  qualités  d'énergie  et 
d'ascendant  sur  la  troupe  en 
maintenant  sa  compagnie  sous 
le  feu  meurtrier  des  mitrail- 
leuses ennemies,  ce  qui  a  per- 
mis au  bataillon  de  se  fixer 
dans  sa  position.  A  reçu  trois 
blessures. 


Tesseron, 
Pierre-Prosper  (et), 
s. -lient,  de  rés.  au  144e  d'inf. 

Quoique  blessé  au  bras,  a 
conservé  le  commandement  de 
sa  compagnie  après  l'évacua- 
tion de  son  capitaine  et  l'a 
maintenue  sous  le  feu  avec  la 
plus  grande  énergie;  a  empê- 
ché, par  les  dispositions  qu'il 
avait  prises,  l'ennemi  de  tour- 
ner nos  troupes  et  a  participé 
à  la  contre-attaque  qui  a  déter- 
miné sa  retraite. 


Tisvès,  Franck  (cit., 

capitaine  au  14*  dart. 

A  assuré  à  cheval,  avec  le 
plus  grand  mépris  du  danger, 
fa  liaison  entre  les  batteries  et 
les  lignes  de  tirailleurs. 

A,  ensuite,  avec  une  seetion, 
suivi  et  accompagné  l'inlanterie 
jusqu'à  épuisement  complet  de 
ses  munitions. 

Le  13  septembre  s'est  porté 
en  avant  avec  une  sectioû  pour 
soutenir  une  attaque.  Est  resté 
sous  le  feu  pour  ramasser  un 
de  ses  hommes  tombé  sous  un 
canon  brisé.  A  été  légèrement 
blessé  d'une  balle  au  front. 


Gros,  Marcel-Marius 

(cit .  S) 
3e  canonn.  servant  au  S*  d'art. 

S'est  particulièrement  signa- 
lé le  24  août  où  il  a  continué 
seul  le  feu  de  sa  pièce  jusqu'à 
complet  épuisement  des  muni- 
tions, tout  le  personnel  de  sa 
pièce  ayant  été  mis  hors  de 
c  jmbat. 


Sautrio,  Charles  ), 
capitaine  au  80"  d'inf. 
A  rallié  avec  la  plus  grande 
énergie  sa  troupe,  surprise  par 
un  feu  violent,  et  a  été  blessé. 


Annette,  Henri  (<§) 

sergeftt  au  2'  d'infanterie. 

Brillante  conduite  dans  tous 
les  combats  auxquels  il  a  as- 
sisté. Blessé  grièvement  en  en- 
traînant sa  section. 


Nicolle  feit), 

adjudant  au  1S7*  d'inf. 
Très  grièvement  blessé  au 
murs  d'un  combat  où  il  avait 
eu  la  plus  belle  attitude  sous 
le  feu,  a  trouvé  la  force  au  mo- 
ment où,  transporté  mourant 
vers  l'arrière,  il  remont  rit  ses 
camarades  allant  au  combat,  de 
s'écrier  :  «  Vive  la  France  !  » 


Blandin  (cit }. 
capitaine  au  140*  d'inf. 
Cjupé  de  son  régiment  et 
grièvement  blessé  dans  un 
combat  qu'il  avait  livré,  avec 
les  400  hommes  qu'il  condui- 
sait, a  refusé  de  se  laisser  em- 
porter en  disant  à  son  lieute- 
nant :  «  Le  salul  de  la  compa- 
gnie seul  importe,  prenez  le 
commandement  et  continuez.  ■ 


Lamy  Pierre  (cit.) 

lieutenant  au  45e  d'art. 
A  occupé,  pendant  trois 
jours,  du  8  au  10  décembre, 
un  poste  d'observation  sous  le 
feu  de  l'artillerie,  se  tenant  en 
liaison  constante  avec  les  frac- 
tions les  plus  avancées  de  l'in- 
fanterie et  a  obtenu,  par  le  tir 
de  sa  batterie,  des  résultais 
importants  sur  l'artillerie  en- 
nemi. ,  dont  il  a  démoli  du  ma- 
tériel. 


LOISEL  (cit.), 
soldat  au  339'  d'inf. 
Dans  un  changement  de  posi 
tion,  s'est  volontairement  oflert 
pour  donner  le  change  à  l'en- 
nemi en  occupant  à  Iu>  seul  un 
endroit  dangereux  et  a  été 
blessé  en  accomplissant,  avec 
un  calme  courage,  cet  acte  de 
dévouement. 


DEFARGES  (c.t  ), 
adjudant  au  3e  zouaves. 
A  évacué  avec  beaucoup  de 
calme  et  de  sang-froid,  sous  un 
bombardement  intensif  de  210, 
au  moment  où  elles  s'effon- 
draient, les  maisons  qu'il  occu- 
pait avec  sa  section. 

S'est  immédiatement  reporté 
en  avant,  dès  l'approche  de 
l'inlanterie  ennemie,  et  l'a  re- 
poussée par  une  vigoureuse 
contre-attaque. 


Leledier,  Marcel (3 cit.), 
maréchal  des  logis 

au  /"  chasseurs  d  Afrique. 
Le  9  septembre,  a  m  miré 
un  entrain  et  un  sang-froid 
exceptionnels  en  dirigeant  le 
passage  de  son  peloton  sur  le 
pont  détruit,  et  en  secondant 
ensuite  son  officier  pour  la 
défense  de  ce  pont.  Sous-offi- 
cier faisant  preuve,  en  toutes 
circonstances,  d'une  grande 
bravoure. 

A  occupé,  avec  intelligence 
et  sous  un  feu  nourri,  dans  la 
nuit  du  6  novembre,  un  point 
important  que  des  fantassins 
ennemis  menaçaient  de  tour- 
ner. 

A  fait  preuve,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  d'une  crânene 
remarquable, 
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Churlaud,  Roger  (cit), 
soldat  au  4'  zouaves. 
A  fait  preuve  d'un  courage 
remarquable  en  bravant  tous 
les  dangers  pour  transmettre 
les  renseignements  et  les  or- 
(l]  ,ui*  un  l'eu  d'une  inten- 
sité excepti  «nielle  et  jusqu'à 
travers  les  (raclions  ennemies. 


Capron,  Gapri-l  (cit.). 

sous-lieut.  au  143'  d'inf. 

Est  tombé  glorieusement  le 
16  mars,  trappe  d'une  balle  a 
la  tète  en  sortant  île  la  tran- 
chée pour  découvrir  les  mou- 
vements de  l'ennemi. 


Mery,  M.  A. -François 
(cit.), 

sous-lieut.  au  54'  d'inf. 
Jeune  olficier  de  très  grande 
vaillance  ;  déjà  blessé  le  27  mars 
a  été  mortellement  atteint  te 
24  avril  en  entraînant  sa  seclion 
à  l'assaut. 


De  Beausire-Seyssfl, 
vicomte  Jean  (cit.) 

sous-lieutenant  au  172'  d'inf. 
(Promotion  Mor.tmirail). 
Belle  conduite  au  feu. 


SCHACHER  (cit), 
capitaine  au  361'  d'inf. 
A  lait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  de  beaucoup 
d'entrain  et  de  courage  ;  a  no- 
tamment con-  uit  très  brillam- 
ment au  leu  sa  compagnie  aux 
combats  es  15  août,  2,  5,  7, 
8  it  9  septembre.  A  été  tué  à 
L'enDemi  en  entraînant  ses 
hommes. 


QUERUEL,    E.-A.  (fa), 
sergent  au  I" génie,  comp.  5/4: 

S'est  lait  remarquer  par  son 
courage  dans  le  service  des 
mortiers,  où  il  excellait,  ainsi 
que  dans  les  travaux  de  mine 
auxquels  il  a  participé.  Le 
4  avril  1915,  chargé  de  la  mise 
de  leu  à  un  fourneau,  remplit 
sa  mission  et  pénétra  ensuite 
dans  une  galerie  voisine  pour 
s'assurer  que  la  mise  de  leu 
au  fourneau  qui  devait  y  jouer 
avait  bien  eu  lieu.  Au  moment 
où  il  vérifiait  l'amorçage  l'ex- 
plosion se  produisit,  lui  brillant 
un  œil  et  lui  tranchant  la  main 
droite. 


Te'LLAUD, 
Maurice-Ernest  (cit.) 
sous-lieut.  au  358'  d'inf. 
Chef  d'une  section  de  mi- 
trailleuses et  soumi-  à  un  leu 
des  plus  vi. lient-  il  artillerie  el 
d'infanterie  a  continué  le  leu 
avec  le  plus  grand  calme  et 
infligé  de  grosses  perles  à  l'en- 
nemi :  a  été  lué  au  cours  du 


Weuer,    Paul- Louis 

(cit.), 

sous-lieut.  de  rés.  au  57»  d'art. 

Observateur  en  aéroplane 
depuis  le  mois  de  janvier,  n'a 
cessé  de  laire  preuve  de  la 
nlus  belle  crânene  :  a  exécuté, 


à  plusieurs  reprises,  les  vols 
les  plus  hardis.  Malgré  de  vio- 
lents bombardements,  n'a  pas 
hésité  à  survoler  les  lignes 
ennemies  pour  pouvoir  plus 
efficacement  régler  les  tirs  de 


l'artillerie 


De  Bertrand,  Joseph 
(2  cit), 
sous-lieutenant  au  6r  lai. 
de  chasseurs  alpins. 
(Promotion  Croix  du  Drareau). 

Officier  d'une  activité  remar- 
quable et  d'une  rare  énergie. 
Blessé  une  première  lois,  est  re- 
venu au  Iront  à  peine  guéri  sans 
vouloir  repasser  par  le  dépôt, 
ni  profiter  d'un  congé  de  conva- 
lescence. 

Chargé  avec  sa  section  d'éta- 
blir un  ouvrage,  dans  des  comp- 
tions particulièrement  péril- 
leuses, a  entraîné  ses  hommes, 
prêchant  d'exemple  et  en  com- 
meuçaDt  lui-même  la  tranchée, 
sous'le  leu  violent  de  l'ennemi. 
A  été  tué  en  accomplissant  sa 
mission. 


GOURAUD  (c:t, 
général  de  division  comm.  le 
corps  expédit.  d'Orient. 
A  commandé  depuis  le  début 
de  la  campagne,  aux  armées 
du  Nord-i.st,  d'abord  une  divi- 
sion, ensuite  un  corps  d'armée  ; 
a  été  blessé  et  a  mérité  à  plu- 
sieurs reprises  d'être  cité  pour 
la  sùrelé  de  ses  décisions,  pour 
son  énergie  et  pour  sa  bra- 
voure. 

A  peine  rétabli  de  sa  bles- 
sure, a  pris  le  commandement 
du  corps  colonial  el  y  a  dé- 
ployé immédiatement  les  plus 
belles  qualités  de  chef. 

Par  l'ascendant  moral  qu'il  a 
exercé  autour  de  lui,  par  la 
lermeté  éclairée  de  son  com- 
mandement, il  a  porté  le  corps 
colonial  à  un  haut  degré  de 
capacité  oflensive.  Sous  son 
impulsion  énergique,  les  opé- 
rations brillamment  exècuties 
ont  lait  le  plus  grand  honneur 
au  chef  qui  les  a  dirigées. 

Nommé  au  commandement  du 
corps  expéditionnaire  d'Orient, 
a  lait  preuve  des  plus  hautes 
qualités  militaires  et  a  aêployé 
dans  ce  poste  particulièrement 
difficile  des  dons  incomparables 
de  chel  et  de  soldat. 


Phiuffe,  FÉl  IX  (cit), 
caporal  au  38'  d'inf. 

Ayant  pénétré  dans  une  tran- 
chée ennemie,  a  engagé  un 
corps  à  corps  avec  les  dèlen- 
seurs  qu'il  a  reloulés,  ne  s'est 
retiré  que  sur  l'ordre  qu'il  en  a 
reçu,  en  ramenant  un  de  ces 
soldats  très  grièvement  blessé. 


I 


Cholley  (cit), 
sous-lieutenant  au  149'  d'inf. 
(Promotion  MoMmirail). 
A  été  tué  au  combat  du  9  août 
au  moment  où,  venant  de  se  pré- 
senter nu  colonel,  il  entrain  it 
sa  section  à  la  baïonnette  au- 
devanl  d'une  contre-at  taque  en- 
nemie débouchant  à  très  courte 
disl.mee. 


Farret  (3. 

général  commandant 
la  13'  brigade  d'infanterie. 

Nombreuses  campagnes  nn- 
léneures;  altitude  très  crâne 
et  très  lernie  au  leu;  condut 
très  bien  une  brigade  qui  avait 
été  fortement  éprouvée  au  dé- 
but de  la  guerre. 


Du  Guet  (cit., 
capit.  au  ISO'  bat.  de  chass. 

Excellent  commandant  de 
compagnie,  très  méritant,  s'est 
signalé  par  son  courage  et  son 
énergie  au  Maroc  où  il  a  été 
l'objet  d'une  citation  au  corps 
expéditionnaire  et  dans  la  cam- 
pagne actuelle  où  il  a  été  cité 
à  l'ordre  du  jour  de  l'armée, 
le  13  septembre  1914. 


•1 


Dubois,  Alfred  (j§,), 

adjudant  au  18'  territ.  d'inf. 

Lxcellent  chef  de  section 
qui,  dans  différents  combats,  a 
eu  une  très  belle  altitude.  Le 
29  septembre,  a  lait  preuve  de 
bravoure  et  de  sang-iroid  en 
enlraînanl  sa  secli  m  à  l'as- 
saut d'une  position.  A  été  griè- 
vement blessé. 


Galièsîe,  Pierre  (cit.), 
lieut.  au  24'  bat.  de  chass.  alp. 

Belle  conduite  dans  le  combat 
acharné  que  deux  compagnies 
ont  soutenu  très  brillamment 
le  23  septembre. 


K  ener    Edouard  (,-i-,  ), 

lieut.  au  53'  bal.  de  chass. 
à  pied. 

A  eiilrainé  ses  chasseurs  à 
l'assaut  avec  le  plus  bridai. t 
courag.',  et  est  tombé  mortel- 
lement frappé  sur  le  réseau  de 
lil  de  fer  ennemi. 


Parmentier,  E.,  (cit.). 
lieutenant  au  284'  d'inf. 

N'a  cessé  de  donner,  depuis 
le  début  de  la  campagne, 
l'exemple  de  l'entrain  et  de 
la  vigueur.  A  été  grièvement 
blessé. 


Boudeville,  Raoul  (cit), 
lieutenant  d'état-major, 

I"  d'artillerie. 
Attaché  au  début  de  la  cam- 
pagne à  un  régiment  de  ca- 
valerie anglaise,  s'est,  dès  les 
premiers  engagements,  lait  re- 
marquer par  son  sang-lrout, 
son  courage  et  son  esprit  de 
décision,  en  particulier  le 
25  août  1914,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  A  continué 
comme  ollicier  de  liaison  a 
laire  preuve  des  mêmes  belles 
qualités  militaires;  le  22  avril, 
dans  une  circonstance  critique, 
s'est  oflert  pour  rétablir  entre 
les  troupes  anglaises  et  fran- 
çaises, les  communications  in- 
terrompues, a  réussi  à  les  as- 
surer rapidement  et  a  ainsi 
ellicacement  contribué  à  répa- 
rer une  situation  momentané- 
ment compromise. 


Crosse  Emile-M.,  (,§). 

sergent-major  au  3'  d'inf. 
Atteint  de  trois  coups  de  feu, 
est  resté  trois  jours  entre  les 
lignes  allemandes  et  françaises, 
a  réussi,  en  se  traînant,  >•  ren- 
trer dans  nos  lignes  après 
avoir,  pendant  qu'il  était  blessé, 
fait  des  observations  utiles  sur 
les  tranchées  ennemies  près 
desquelles  il  élait  tombé. 


D'Amade,  Gérard  (cit), 
sous-lieut.  au  131'  d'inf. 
A  peine  arrivé  au  corps,  n'a 
pas  hésilé  à  accomplir  une 
mission  périlleuse.  Est  tombé, 
grièvemenl  blessé  à  quelques 
mèlres  des  tranchées  ennemies. 


Donckele,  Raymond- 
Alexandre  (2cit, 
lieutenant  au  66'  bat.  de  chass. 

Blessé  au  bout  de  deux  mois 
de  campagne,  a  rejoint  son 
corps  avant  d'être  complète- 
ment guéri.  N'a  cessé  de  faire 
preuve  des  plus  belles  qualités 
militaires  :  audace,  ténacité, 
esprit  et  sacrifice.  A  mérité 
d'être  lait,  à  23  ans,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  i  st 
tombé  mortellement  au  cours 
d'une  reconnaissance  de  nuit, 
où  il  adonné  aux  chasseurs  qui 
l'aimaient  un  suprême  >  xemple 
de  bravoure  et  de  mépris  du 
danger. 


Jobert,  Gustave  (cit.), 
maréch.  des  logis  au  2'  d'art. 

A  toujours  lait  preuve  des 
plus  belles  qualités  d'entrain 
et  de  courage,  et  n'a  cessé  de 
maintenir  le  nior-1  de  ses 
hommes  au  degré  le  plus  élevé. 
S'est  particulièrement  distin- 
gué en  accomplissant  sous  le 
leu  de  l'artillerie  ennemie  une 
mission  périlleuse  pour  laquelle 
il  s'était  ollert  spontanément. 
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Cvllard,  André  (cit), 
capitaine  au  21'  drag., 
rattaché  au  110'  d'infanterie. 

Officier  de  grande  bravoure, 
modèle  de  devoir.  A  été  mor- 
tellement blessé  en  allant  re- 
connaître les  tranchées  enne- 
mies le  14  avril  1915. 


Gf.RCNY,   [CSEPH  (,§), 
soldat  de  2'  cl.  au  49'  d'inf. 

A  été  blessé  grièvement  le 
17  novembre  et  a  dû  être  am- 
puté du  bras  gauche. 


Querenet,  Maurice  (cit), 
lieutenant  au  228'  d'inf. 
S'est  distingué  au  combat  du 
28  août  1914.  Le  29,  a  sauvé 
tout  son  matériel  de  mitrail- 
leuses au  prix  des  plus  grandes 
dillîcu'.lés  pendant  le  repli  de 
son  bataillon.  A  largement 
contribué  par  son  entrain  el 
son  mépris  du  danger  à  sou- 
tenir le  moral  de  ses  hommes, 
se  révélant  ainsi  comme  un  chel 
doué  des  plus  belles  qualités. 


Delasalle  (cit) 
lieutenant  au  21'  d'inf.  colon. 

A  lait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  dans  les  ci  m- 
bats  du  22  août  au  6  septembre. 
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Gavaldon  (cit.), 
caporal  au  feT  rég.  de  marche 
de  tirailleurs  indig. 
A  l'assaut  d'une  tranchée  en- 
nemie, son  chef  de  section  et 
tous  les  gradés  étant  tombés, 
a  poursuivi  le  mouvement  en 
avant,  en  entraînant  la  trou  >e 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
que  trois  hommes  avec  lui. 


Français,  Antonin  (cit.) 

sergent  au  fiOc  terr.  d'inf. 

A  activement  et  efficacement 
secondé  le  lieutenant  de  vais- 
seau auquel  il  était  adjoint, 
dans  la  préparation  des  plans 
nécessités  par  des  installations 
spéciales. 


Vignau-Lous,  Valentin 

sergent  au  249e  d'inf. 
S'est  signalé  à  plusieurs  re- 
prises par  sa  bravoure  ;  a  reçu 
une  blessure  grave  qui  a  né- 
cessité l'amputation  d'un  bras. 


Lagrange,  G.-R.  (|j), 
servant  cycliste  au  29*  d'art. 

A  transmis  les  ordres  du  co- 
lonel dans  les  circonstances  les 
plus  périlleuses,  avec  intelli- 
gence et  bravoure,  donnant 
l'exemple  à  tous  par  son  en- 
train. A  été  blessé  très  griève- 
ment le  6  octobre.  A  dû  subir 
l'amputation  de  la  cuisse. 


De  Rivaud 
de  LaRaffinière.H.  (fa), 
sergent  au  f25*  d'inf. 
Eng  gé  volontaire  pour  la 
durée  ue  la  guerre,  brièvement 
blessé  en  encour."  géant  ses 
hommes  qui  étaient  en  butte 
à  un  leu  violent  d'artillerie. 


SCHA3ATTE,  EDOUARD 
(cit), 
soldat  au  42e  d'inf. 

Bles-é,  le  19  août  1914,  par 
une  balle  qui  lui  a  traversé  la 
mâchoire,  a  demandé  de  sortir 
de  l'hôpital  avant  d  ét  e  gu'ri. 
Rentré  le  19  septembre  1914 
au  dépôt,  et  bien  que  ne  pou- 
vant absorber  aucun  aliment 
so  ide,  a  instamment  demandé 
à  être  compris  dans  le  prem  er 
détachement  de  renfort  et  a 
rejoint  son  régiment  le  23  sep- 
tembre. 

Blessé  à  nouveau  dans  la 
nuit  du  30  au  31  octobre  par 
une  balle  qui  lui  a  traversé  la 
jambe  gauche,  s'est  pansé  lui- 
môme,  a  refusé  énergiquement 
de  se  rendre  au  posle  de  se- 
cours et  a  gaiement  répon  u 
que,  pour  t  rer  «  ans  un  Lrou,  il 
n'avait  pas  besoin  de  jambes. 


Rousselle,  Charles  (cit.) 

sous-lieut.  au  Ier  d'inf.  col. 

Arrivé  depuis  quatre  jours 
sur  le  IronI,  a  d<  nné  un  bel 
exemple  de  courage  et  de  >-ang- 
froid  en  prenant,  so.is  le  feu 
de  l'ennemi,  les  di-posit  ons 
nécessaires  pour  assurer  contre 
ce  (eu  une  riposte  e.ficace.  A 
reçu  deux  blessures,  dont  une 
grave. 


Knoertzer,  Jules 
sous-lieut.  au  3*  chass.  à  pied. 

Chargé  de  mener  L'attaque 
de  deu\  sections  dans  une 
tranchée  ennemie,  a  organisé 
et  conduit  le  mouvement  avec 
une  rare  audace.  Ayant  pénétré 
dans  ta  tranchée,  a  su  entraîner 
ses  hommes  d'un  seul  élan 
dans  une  seconde  tranchée 
qu'il  a  enlevée.  Est  reparti, 
quoique  exténué  de  fatigue,  le 
lendemain,  à  une  nouvelle 
attaque  au  cours  de  laquelle  il 
a  été  grièvement  blessé.  Ne 
s'est  replié  pour  se  (aire  panser 
qu'entraîné  par  un  de  ses 
chasseurs. 


Mongis  Georges  (citr 

sergent  au  85*  d'inf. 
Au  cours  d'une  attaque,  a 
pris  le  commandement  de  sa 
section  dout  le  chel  vei  ail  d'ô- 
tre  tué,  l'a  ralliée  sous  le  leu 
des  obus  ennemis.  A  été  griè- 
vement blessé.  Belle  attitude 
et  sang-lroid  au  leu. 


Coquelet,  Henri  (^) 

brigadier  au  3*  cuirass. 

Blessé  d'un  éclat  d'obus,  s'est 
porté  au  secours  de  son  officier 
enseveli  par  suite  de  l'éclate- 
ment d'un  obus  de  gros  calibre. 

Blessé  deux  lois  en  délivrant 
son  officier. 


Lajule  (cit) 
sergent  au  24e  d'inf. 
Légèrement  blessé  au  visage, 
a  fait  preuve  du  plus  grand 
sang-froid  et  du  plus  grand 
coura  e,  en  maintenant  sa 
demi-section  sous  un  feu  très 
vio  ent,  el  face  à  un  ennemi 
très  menaçant. 


Sarcos  (cit.). 
capitaine  au  9"  d'inf. 
A  trouvé  une  mort  gb.rjen-e 


De  Jubécourt,  Bernard 

(cit.). 

mar.  des  logis  au  17e  dratjons. 

Le  9  août  s'est  porté  <  eux 
fois  dans  la  même  journée  au 
secours  de  son  lieutenant  et 
d'un  camarade  blesses  pour  les 
ramener  hors  de  la  zone  des 
feux  avec  un  courage  au-dessus 
de  lout  éloge. 


Chagnaud  (et), 
méd.  aide-major  de  /"  cl. 

au  91e  d'inf. 
A  maintenu  sous  fe  feu  d'ar- 
tillerie son  poste  de  panse- 
ment et  a  relevé  de  nombreux 
blessés  dans  des  condilions  dif- 
ficiles. 

Attitude  au-dessus  de  tout 


Bernard,  Gustave 
(O 

tieut. -colonel  au  69e  d'inf. 

Le  1er  septembre  1914,  a  en- 
traîné son  régiment  en  se  por- 
tant lui-même  ?ur  la  ligne  de 
feu.  Blessé  grièvement  par  une 
balle  de  shrapnel  qui  lui  tra- 
versa la  joue  et  lui  creva  l'œil 
droit,  a  supporté  ses  souf- 
frances sans  une  plainte  et  re- 
fusé de  se  laisser  emmener  au 
poste  de  secours.  Au  moment 
de  perdre  connaissance,  a  dit 
aux  soldais  qui  le  soutenaient  : 
<■  Allez,  mes  enfants,  retournez 
au  leu.  Vive  la  France  !  » 


Pissot,  Maurice  (^), 
lieut.  au  17*  d'inf. 

Brillante  conduite  dans  l'at- 
taque do  tranchées  ennemies. 
A  été  ble>sé  au  visage  à  10  mè- 
tre- de*  train  liées  et  n'a  quitté 
son  posle  qu'a  la  dernière  ex- 
Irémîléfâu  moment  où  il  allait 
Être  tail  prisonnier. 


Pelège  (cit.), 

•riant  au  /5P  chasseurs. 


cuiin. u-'-anci'  .i  lunjjne  pinti'e. 
en  compagnie  du  capitaine 
Chabert,  a  été,  dès  le  début, 
v  olemment  pris  à  partie  par 
l'ai'lillene  ennemie  qui  a  réussi 
à  atteindre  l'appareil  et  à  en 
compromettre  la  solidité;  bien 
que  conscient  du  danger  qu'il 
courait,  n'en  a  pas  moins  inté- 
gralement accompli  sa  mission, 
sans  diminuer  en  rien  la  lon- 
gueur du  vol  à  etlectuer. 

A  lait  preuve,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  dans  les  nom- 
breuses reconnaissances  dont 
il  a  été  chargé,  de  la  plus 
grande  énergie  ;  ne  s'est  jamais 
laissé  détourner  de  son  itiné- 
raire par  le  t  r  <!e  l'ennemi  qui 
souvent  a  atteint  son  appareil. 


Macé.  Henri 
sous-lieut.  i.u  13'  d'inf. 
A  montré  le  27  octobre  un 
esprit  de  décision  et  une  bra- 
voure lignes  ..u  plus  grand 
éloge.  A  la  tète  de  sa  compa- 
gnie, il  l'a  entraînée  a  l'atta- 
que malgré  la  |  erle  de  deux 
chcls  de  section  de  première 
ligne,  sur  un  terrai  i  difficile, 
bouleversé  par  les  obus. 


Terracol.  Hen*'I  ($$). 
capit.  de  rés.  au  30*  d'inf. 
Blessé  le  22  août,  a  rejoint  le 
front  à  peine  guéri.  Chargé  de 
s'emparer  d'un  château,  a  en- 
traîné sa  compagnie  à  l'assaut, 
et  a  pénétré  dans  le  parc  par 
la  brèche,  montrant  une  iois 
de  plus  un  entrain  et  un  cou- 
rage remarquables. 


Malange,  Germain  (cit), 
sergent  a  (a  coirip.  du  gên.  8j2. 

Axant  à  conduire  un  déta- 
chement de  sapeurs  en  tôle 
d'une  colonne  d'as-aut,  a  en- 
Irainé  ses  hommes  ave-  une 
grande  énergie,  le  U  décem- 
bre; est  tombé  mortellement 
frappé  au  premier  rang. 


Barrias.  Daniel  (cit.). 
lieutenant  au  213"  d'inf. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué par  son  ccurage  et  sa 
belle  l 'induite  au  leu. 


Argenson 

capitaine  au  88*  d'inf. 
Très  brillante  conduite  aux 
combats  des  22  et  23  août.  A 
parla  lement  secondé  le  colonel 

cl   |c  clicl  d.'  bataillon  puiir  I  .1- 

mener  au  combat  la  première 
ligne  terrifiée  par  l'artillerie 
lourde  allemande. 


Surel  (cit.), 
sergent  au  62e  d'inf. 
(Vu  jours  le  premier,  est  sor- 
cha  jU6    ,our  en  palrouille 

cer  des  réseaux  de 
s  le  leu  de  l'enne- 
mi dans  un  endroit  dan  ereux  ; 
a  fail  preuve  du  plus  jrrand 
c  lurage  depuis  le  commenre- 
ment  de  la  campagne. 


lerl  ji 
fi)  de 


Lemoine,  Alexandre 

(cit), 

sous-lieut.  de  rés.  au  349*  d'inf. 

N'a  cessé  depuis  le  début  de 
la  campagne  de  laire  preuve 
de  courage  el  d'entrain,  solli- 
citant comme  une  laveur  les 
missions  périlleuses.  Le  14  lé- 
vrier, étant  de  reconnaissante 
avec  sa  section  dans  un  terrain 
difficile,  s'est  heurté  à  une 
compagnie  ennemie,  lui  a  lait 
Mibir  des  perte;,  sensibles,  puis 
a  entraîné  sa  section  à  la  baïon- 
nette pour  s'ouvrir  un  passage 
dans  les  ranus  de  l'ennemi  qui 
n  a  pas  osé  le  poursuivre. 


Morizot  -  Thibault, 
Ditier  (cit), 

sous-lieutenant  au  3fe  d'inf. 

A  l'assaut,  le  1er  mars,  s'est 
montré  mer\  eilleux  de  courage. 
\  a  cessé  île  pousser  de  l'avaut 
jusqu'au  moment  où  il  a  été 

gne\ ement  blessé. 


Chabert  (cit), 

capitaine,  comm.  l'escadrille 
Voisin  24. 

Chargé  d'exéeuler  une  re- 
connaissance à  longue  portée 
avec  le  lieutenant  Pelège.  ob- 
servateur, a  été,  dès  le  début, 
violemment  pris  à  partie  par 
l'artdlene  ennemie  qui  a  réussi 
à  atteindre  l'appareil  et  à  en 
compromettre  la  solidité;  bien 
que  conscient  du  danger  qu'il 
courait,  n'en  a  pas  moins  inté- 
gralement accompli  sa  miss'Oii, 
sans  diminuer  en  rien  la  lon- 
gueur du  vol  à  effectuer. 


DUREL  (cit.), 
capit.  à  titî-e  temuor.,  comm. 
la  20*  co/np.  du  350*  d'inf 

Officier  d'un  courage  et  d'un 
sang  -  Iroid  exceptionnels.  Le 
Il  lévrier  1915,  alors  qu'un  île 
ses  odieiers  venait  d'être  blessé 
par  uue  balle,  et  était  tombé 
au  delà  du  réseau  de  tils  de  fer, 
placé  en  avant  des  tranchées, 
s'est  porté  à  son  secours  sous 
le  leu  de  l'ennemi,  a  fait  une 
brèche  dans  le  réseau  de  61s  de 
fer  et  a  réussi  à  ramener  L'offi- 
cier blessé  dans  nos  tranchées. 


T,E  Tableau  d'Honneur.  —  Planche  j8. 


Cahierre 

capitaine  au  9i"  d'inf. 
A  été  atteint  de  deux  bles- 
sures alors  que  dans  un  bel 
élan  il  portait  sa  compagnie  en 
avant  sous  un  (eu  1res  violent, 
le  10  août  1914. 


Jallot,  Victor 

médecin-major  de  2"  cl., 
médecin-chef  à  l'ambul.  n°  2 
du  4"  corps  d'armée. 

S'est  distingué  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne  pai  son 
zèle,  son  initiative  cl  son  dé- 
vouement. Cerné  avec  I  ambu- 
lance dont  il  élail  médecin- 
chef,  a  subi  le  feu  de  l'ar  jl- 
lerie  et  a  été  blessé  d'un  éclat 
d'obus. 


Tapon,  René  (cit.) 

adjudant  au  /07e  d'infant. 

Au  combat  du  23  septembre 
1914,  a,  sous  un  (eu  d'artil- 
lerie très  violent,  arrêté  el 
maintenu  SOUS  If1  leu  des  uuiles 
qui  se  repliaient. 


PlFRS^N.   H>NRI  (cit.) 
sous -lieutenant  au  172'  d'inf. 
Belle  conduite  au  leu. 


PEYRIS.  Jean  . 
-a/'itaineau  66* d'inf., détaché 

à  t état -ma joi  d'une  brig. 

Blessé  grièvement  le  8  sep- 
tembre dune  blessure  ajanl 
intéressé  le  nert  scialique  et 
déterminé  une  incapacité  de 
marcher  qui  peut  être  très 
longue.  Lxcellent  o.hcier  à 
tous  points  de  vue,  qui  a  déjà 
lait  ses  preuves  à  la  légion 
étrangère. 


De  Metz.  Pierre 
(2  cit., 

chef  de  bat.  au  2  bis  de  zouaves. 

Depuis  le  7  septembre  1914 
a  été  presque  constamment  en 
première  ligne  avec  sa  compa- 
gnie; s'est  fréquemment  porté 
en  avant  p  >ur  prendre  des  cro- 
quis et  fournir  des  renseigne- 
ments au  commandement,  ne 
craignant  pas  de  >'exposer.  A 
entraîné  sa  compagnie  en  toutes 
circonstances  de  façon  rcmar- 
quable. 

A  maintenu  sa  compagnie 
pendant  deux  jours  dans  une 
ferme,  à  50  mètres  de  fortes 
tranchées  allemandes  et,  malgré 
la  situation  difficile,  a  organisé 
la  défense  de  la  ferme  et  des 
abords  ('ans  de  telles  condi- 
tions qu'il  a  pu  les  conserver. 

A  fait  preuve  pendant  la  série 
de  combats  du  22  au  29  avril 
1915  et  pendant  ceux  du  16  au 
18  mai  des  plus  belles  qualités 
militaires  :  a  maintenu  con- 
stamment son  bataillon  soas  un 
feu  violent  d'artillerie  lourde 
et  l'a  porté  plusieurs  fois  à 
l'assaut  avec  succès. 


Carton  (cit.), 

sous-Ueut.  au  231*  d'inf. 
Occupant  avec  sa  compagnie 
la  partie  la  plus  avancée  des 
tranchées  allemandes  conquises 
le  8  janvier,  a  pu  repousser 
plusieurs  contre-attaques,  don- 
nant, an  premier  rang,  l'exem- 
ple de  la  plus  belle  bravoure. 


LEGRAS  (cit.) 
médecin  aide-major  de  2e  et. 
|  au  /55e  d'inf. 
Dans  tous  les  combats  qui 
ont  eu  lieu  depuis  le  début  de 
la  campagne  a  lait  preuve  d'un 
dévouement  et  d'un  zèle  inlas- 
sables, parcourant  de  nuit  les 
champs  de  bataille  pour  rame- 
ner les  blessés  et  donner  à 
tous  les  malades  e'.  blessés  les 
soins  les  plus  éclairés. 


:;Ni 


De  Werbisr 
d'Anti^neul,  Guy  (cit.) 

capitaine  au  2fe  d'art. 
A,  par  son  sang-iroiu  el  son 
habileté  professionnelle,  con- 
tribué puissamment  à  repous- 
ser les  attaques  (  c  l'ennemi 
pennaiit  les  journées  du  24  au 
28  septembre.  ^mmm—^m 


Les  deux  frères  Simon 


Jacques  ($) 
adjudant-chef  au  67B  d'inf. 

Atteint  au  combat  du  4  no- 
vembre d'une  blessure  qui  a 
entraîné  (momentanément)  la 
perte  d'un  œil,  a  néanmoins 
conservé  le  commandement  île 
sa  section  et  a  lait  preuve  de  la 
plus  grande  énergie  en  entraî- 
nant ses  hommes  à  l'assaut  à  la 
baïonnette  jusqu'aux  tranchées 
allemandes. 


Maxime 
adjudant  au  26°  terr.  d'inf. 

Relie  conduite  au  feu;  a  mon- 
tré en  toutes  circonstances  un 
courage,  un  entrain  el  une  pré- 
sence d'esprit  des  plus  rares.  A 
risqué  sa  vie  plusieurs  lois  pour 
aller,  sous  le  feu,  chercher  des 
officiers  blessés. 


Bourgon*.  Pierre 

sous-lieut.  au  353"  d'inf. 
S'est  porté  à  la  tète  de  sa 
section,  dans  un  combat  sous 
bois,  à  l'assaut  d'une  ligne 
de  retranchements  flanquée  de 
blockhaus;  a  pu  s'y  installer 
avec  une  partie  de  ses  hommes 
en  môme  temps  que  les  soldats 
ennemis,  sortant  de  leurs  abris, 
reprenaient  leurs  postes  de 
combats,  à  quelques  mètres, 
dans  un  co tire  de  mitrailleuses. 
S'est  maintenu  isolé,  sans  es- 
poir de  secours,  pendant  dix- 
nuit  heures,  sous  un  leu  vio- 
lent d'in  anterie  avec  projection 
de  grenades  à  main  que  ses 
hommes  rejetaient  sur  l  enne- 
mi.  S'est  replié  par  ordre,  le 
dernier,  après  avoir  assuré 
l'évacuation  des  blessés. 


Artigue  Alexandre  (cit.) 
caporal- fourrier  réserviste 

au  44"  rég.  colonial. 
Le  13  octobre,  ayant  vu 
trois  soldais  commandés  suc- 
cessivement pour  porler  un 
ordre  tomber,  en  sortant  de 
la  tranchée,  morts  ou  blessés, 
sous  un  feu  viol  ut,  s'est  offert 
spontanément  pour  communi- 
quer l'ordre  et  a  heureusement 
rempli  sa  mission. 


Barbier,  Georges  (O. 

capitaine  d'artill.  coloniale, 
adjoint  au  lieutenant-colonel 

comm.  Vartill.  de  la  6.'div. 

Ûlficier  d'une  grande  valeur 
professionnelle,  arrivé  sur  le 
front  le  3  septembre,  fut  blessé 
le  18  d'un  éclat  d'obus.  Affecté 
au  ministère  des  Colonies,  est 
revenu  sur  le  Iront  sur  sa  de- 
mande comme  adjoint  au  com- 
mandant de  l'artillerie  de  la 
division.  Technicien  de  valeur, 
c'est  un  oificier  d'artillerie 
complet. 


Henry,  P.-J.-A.  (cit.), 
lieutenant  au  44"  d'artillerie. 

Le  31  août,  a  eu  un  tympan 
lèlé  par  l'explosion  d'un  obus 
lourd  qui  a  gravement  blessé 
son  cap  lame  à  côté  ue  lui  ;  est 
resté  à  sou  poste,  en  continuant 
de  donner  les  ordres  avec  le 
plus  grand  calme. 

Le  7  octobre,  sous  un  feu 
violent,  a  soutenu  avec  succès 
la  lutte  avec  l'artilb  rie  enne- 
mie. Très  belle  attitude  au  feu. 


Dorland,  A.-A.-V.  (^), 

médecin-major  de  2°  cl. 
à  la  direct,  du  serv.  de  santé 
du  9"  corps  d'armée. 
A  coopéré,  pendant  les  jour- 
nées des  4  et  5  novembre,  sous 
le  bombardement,  à  l'évacua- 
tion des  blessés.  A  été  atteint 
par  un  éclat  d'obus  qui  a  tué 
net  le  médecin  qui  était  à  côté 
de  lui. 


DUMCRRT  (cit.) 
capitaine  au  5e  liraill.  indiff. 

Tombé  glorieusement  en  s'é- 
lançant  à  la  tète  de  sa  compa- 
gnie à  l'attaque  d'une  position 
ennemie  très  fortement  défen- 
due. 


Chautsande,   P.  A. 

(#>> 

capitaine  au  215"  d'inf. 
Très  grièvement  blessé  le 
3  décembre,  en  entraînai  il 
avec  la  plus  grande  vigueur  sa 
compagnie  à  la  baïonnette  sur 
des  retranchements  ennemis. 


Pécoud,  Roger  (cit.) 

sous-lieutenant  au  23"  d'inf. 

Saint  -  Cyrien  nouvellement 
promu  ;  blessé  une  première 
fois  le  10  août,  a  demandé  à 
reprendre  sa  place  au  leu  alors 
qu'il  était  à  peine  guéri.  Appelé 
à  prendre  le  commandement 
de  sa  compagnie,  le  1er  sep- 
tembre, alors  que  son  capitaine 
et  son  lieutenant  avaient  été 
mis  hors  de  combat,  a  ressaisi 
ses  hommes  qui  pliaient  devant 
une  con tre-attaque  al I cinande 
supérieure  eu  force  et  a  été 
mortellement  h  appé  en  les  re- 
portant en  avant. 


Didry,  Jules  (cit.), 
caporal  au  74"  d'infanterie. 
Etudiant  en  médecine,  ex- 
terne des  hôpitaux,  n'a  quitté  le 
village  où  il  avait  organisé,  seul, 
un  poste  de  secours,  qu'avec  les 
dernières  troupes  combattantes. 
A  lait  preuve  à  différentes  re- 
prises d'une  réelle  bravoure, 
allant  relever  les  blessés  quel- 
quefois au  delà  des  lignes  et 
leur  donnant  des  soins  sans 
s'inquiéter  du  danger. 


BARIAT,  P.-E. 

capitaine  au  i46"  d'infanterie. 

Plein  d'entrain.  A  su  laire 
de  la  compagnie  de  mitrail- 
leuses une  unité  décidée  et 
remplie  d'audace  sur  laquelle 
on  peut  compter.  A  eini  lojé 
ses  sections  dans  l'assaut  du 
9  mai  1915  avec  une  compé- 
tence remarquable  et  a  contri- 
bué pour  une  large  part  dans 
les  contre-attaques  des  10,  11 
et  12  mai  à  conserver  la  partie 
Sud  du  village  qui  avait  éLé 
conquise.  A  lait  toute  la  cam- 
pagne. 


OSTERMANN,  CAMILLE  (cit.) 

sous-lieut.  au  248"  d'inf. 
A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  de  sérieuses 
qualités  ue  bravoure  et  d'enuu- 
rance.  Blessé  le  8  septembre 
1914,  est  revenu  au  Iront  un 
mois  après.  A  couuuil  sa  com- 
pagnie avec  beaucoup  d'entrain. 

Le  25  lévrier  1915,  a  entraîné 
sa  compagnie  sous  le  feu  di  s 
mitrailleuses  jusqu'aux  dé- 
fenses accessoires  allemam  es 
sur  lesquelles  il  est  tombé 
mortellement  frappé. 


Yiala.  Henri  rdt). 

sapeur  au  i  f'  gén.,comp.2f  j2. 

A  demandé  à  aller  détruire 
les  réseaux  de  fils  de  fer  enne- 
mis et  a  été  grièvement  blessé 
a  la  tète  d'une  colonne  d'at- 
taque. 


Hamel'n,  Jean 

sous- lieutenant  au  276"  d'inf. 
Grave  blessure  de  guerre. 


EcKART  (cit., 
lieutenant  au  34°  d'inf. 
Le  13  seplembre,  a  lait  preu- 
ve du  plus  bel  entrain  et  du 
plus  grand  courage  ;  blessé  au 
bras,  esl  resté  à  la  tète  de  sa 
section  et  a  lenu  :usqu  à  la  nuit 
malgré  un  leu  violent  d'artille- 
rie et  d'infanterie.  N'est  allé  à 
l'ambulance  que  le  lendemain 
malin.  Est  resté  depuis  à  son 
poste  malgré  sa  blessure. 


Hoisnard,  Re:ié  (et), 
caporal  au  103"  d'inf» 

S'est  oflert  spontanément, 
pendant  que  les  maisons  autour 
de  lui  s  écroul  ient  sous  les 
bombes,  pour  oc.  uper  un  poste 
d'observation  particulièrement 
péri deux,  qu'il  était  nécessaire 
de  conserver.  Est  resté  à  ce 
poste  usqu'à  la  lin  du  bombar- 
dement. 


Braud  (::t). 
soldat  /re  cl.  au  76e  d'inf.  ter. 

A  reçu  exceptionnellement  la 
médadfe  i,e  Saint-Georges  de 
3°  clr sse  pour  s'être  lait  remar- 
quer par  sa  bravoure  et  sa 
valeur  et  pour  avoir  accompli 
des  actions  d'éclat  et  des  faits 
de  guerre  ayant  contribué  au 
succès  des  opérations. 


m 

Va 


1 
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Lainé,  Albert  (,§). 
sergenl-major  au  22'  colonial. 

Grande  br.-voure  au  comb  t 
du  14  septembre,  où  il  a  ima- 
chi  le  premier  un  ruisseau, 
sous  un  leu  très  vil  ;  a  main- 
tenu vigoureusement  sa  sec- 
tion, le  lendemain  15,  sous  les 
ralales  d'artillerie. 


DESPEREZ  (2  cit.) 
soldat  au  83'  d'inf. 
Pendant  les  journées  des  8 
et  9  décembre,  s'est  porté  ré- 
solument en  avant,  en  terrain 
découvert  et  sons  un  feu  vio- 
lent, pour  rapporler  dans  les 
tranchées  en  arrière  ses  ca- 
marades l.lessés. 

Au  combat  du  21  décembre, 
a  marché  hardiment  avec  quel- 
ques hommes  de  son  escouade 
sur  un  groupe  de  mitrailleuses 
ennemies  qui  gênaient  la  mar- 
che de  sa  compagnie.  A  été 
mortellement  frappé  pendant 
cette  action. 


Bertrand  (cit.), 
sergent  au  352'  d'inf. 
A  l'attaque  du  12  novembre, 
est  sorti  bravement  de  la  tran- 
chée en  laisant  exécuter  des 
ieux  à  sa  section  dans  le  but 
de  taciliter  la  progression  des 
fractions  voisines.  A  été  tué. 


Leclerc.  E.-L.-T.  (O. 

chef  de  bataillon  au  96'  d'inf. 

A  été  blessé  sérieusement,  le 
17  août,  d'un  éclat  d'obus  au 
bras  et  à  l'épaule  gauches,  en 
conduisant  son  balaillon  au  feu 
avec  beaucoup  d'entrain  et  de 
courage. 


Grethner,  Gustave  (dt) 

capitaine  au  14'  balaillon 
de  chasseurs  alpins. 

Commandant  la  sixième  com- 
pagnie qui  s'est  parf  cullère- 
ment  distinguée  depuis  le  début 

crrconsUnces!  notamment  le 
2'J  septembre  1914,  s'est  lancée 
à  l'attaque  d'un  village  en 
chantant  la  «  Sidi-Branim  », 
sous  le  commandement  du  capi- 
taine Grethner.  glorieusement 
tombé  à  sa  tète. 


Born    Edmond  cit  '. 
adjudant-chef  au  22'  dragons. 

Blessé  sur  la  ligne  de  feu,  a 
donné  à  s  n  suivant,  malgré 
ses  soullrances,  les  ordres  né- 
cessaires ru  progrès  du  peio- 
ton,  relusant  de  se  laisser  em- 
porter avant  d'avoir  assuré  te 
commandement  de  son  unité. 


SOLINHAC 
sergent  de  rés.  au  23'  d'inf. 
coloniale. 
Belle  conduite  au  combat  du 
6  se  membre.  A  entraîné  vuil- 
l  imment  sa  uemi-section  dans 
u  nois  rem  *li  d  eni  émis.  A 
été  blessé  grièvement. 


Guyot  d'Asnières 
de  Salins  (c  t  ), 
lieut.-col.,  comm.  le  348' d'inf. 

Après  avoir  dirigé,  dans  la 
nuit  du  4  au  5  novembre,  l'exé- 
cution d  une  tranchée  à  3UÛ  mè- 
tres en  avant  de  nos  lignes  et 
à  500  mètres  de  l'ennemi,  a  été 
mortellement  Irappé  de  six 
balles,  en  se  portant  en  avant 
dans  le  brouillard,  pour  pré- 
parer un  second  bond.  Tombé 
à  200  mètres  de  nos  lignes,  a 
relusé  pendant  une  heure  de 
se  laisser  secourir,  pour  ne  pas 
exposer  ses  hommes  au  feu  de 
I  ennemi. 


Pernet  (e  t), 
commandant  au  319'  d'inf. 
Grièvement  wesaéuU  \einie, 
à  la  main  et  u  la  cuisse  le  3  sep- 
tembre, est  resté  une  heure  à 
son  poste,  en  encourageant  ses 
hommes,  leur  donnant  ainsi 
un  admirable  exemple  d'éner- 
gie. 

A  peine  guéri  de  ses  bles- 
sures, s'est  empressé  do  rexe- 
nir  au  Iront . 


Claire  (cit.) 
chasseur  au  71'  bat.  de  chass. 

S'est  distingué  en  plusieurs 
circonstances  par  sa  très  gran- 
de bravoure.  Tué  le  26  octobre 
en  se  précip.tant  en  avant  e 
sa  patrouille  sur  un  bois  occu- 
pé par  l'ennemi. 


MoUILLERON  (c.t), 
soldat  de  2'  cl.  au  6'  d'inf. 

Blessé  grièvement  le  15  sep- 
tembre 1014,  a  aidé  à  trans- 
porter son  chef  de  bataillon 
dangereusement  atteint  ;  une 
lois  pansé,  a  relusé  de  se 
laisser  évacuer  et  a  le  iu  à 
rejoindre  sa  compagnie  sur  la 
ligne  de  leu. 


Duvaux,  Germain  (cit.) 
soldat  cycliste  au  372'  d'inf. 

Agent  de  liaison  du  chef  de 
bataillon,  a  porté  constamment 
ses  ordres  sur  la  ligne  de  feu 
et  a,  par  son  exemple,  entraîné 
en  avant  les  hommes  d'une 
section  qui  hésitaient  à  se 
poi  1er  au  point  désigné  par 
leur  chel. 


Boizard  René  (^), 
capitaine  à  l'état-major 
de  la  3e  armée, 
observateur  en  aéroplane. 
Vient,  sous  le  leu  de  l'enne- 
mi, d'accomplir  une  série  de 
reconnaissances  qui  ont  per- 
mis de  situer  les  batteries,  les 
travaux  et  les  troupes  de  l'en- 
nemi   qui   opèrent  dans  la 
Woëvre. 


MARTIGITON  (cit.), 
capitaine  au  1 33'  d  inf. 
Belle  conduite  au  leu. 


Beaud,  Augustin 
capitaine  au  108'  ter.  d'inf. 
Lors  de  l'attaque  allemande 
du  17  décembre,  ayant  reçu 
l'ordre  du  commandant  du 
sous-secteur  de  coopérer  avec 
sa  compagnie  aux  opérations 
tendant  à  enrayer  cette  atta- 
que, a  lait  preuve  pendant 
deux  jours  de  la  plus  grande 
bravoure,  d'une  indomptable 
lermeté  et  d'une  entente  par- 
faite de  son  métier.  A  abordé 
à  plusieurs  reprises  l'ennemi  à 
la  baïonnette  à  la  tête  de  ses 
hommes,  ?  qui  il  .-  su  inspirer, 
par  son  attitude  personnelle, 
la  plus  grande  confiance. 


Brunet.  Jean-Maurice 

soldat  de  2'  cl.  au  20'  d  inf. 


,t  par 

niche, 


de  Ici 

partie. 


algr 


x  balles  au 
resté  sur  la 
niant  à  ses 
bel  exemple 
courage.  A 
es  blessures, 


a  l'assaut  des  posit  ons  enne- 
mies, et  n'a  accepté  de  soins 
que  le  lendemain,  sur  un  ordre 
reru  de  son  chef  de  bataillon. 


Boisso* 

chef  de  balaillon  au  li 

A  lait  preuve,  depi 
tobre,  et  en  pari  il 
les  journées  îles  10 
cembre,   de    la  pl 
énergie  dans  le  comi 
de  son  secteur,  oui 
soutenant  par  son 
moral   de    son    balaillon,  en 
contact  étroit  et  permanent 
avec  l'ennemi. 


d'inf. 
lis  le  20  oc- 
ulier  dans 
et  19  dé- 
is  grande 
i.indenirnl 

etenanl  et 
emple  le 


Huot, 

Jean-Louis- Victor  (cit), 

capitaine  au  22'  terr.  d'inf. 

Détaché  avec  sa  compagnie 
à  la  déiense  d'un  bois,  s'est 
lait  remarquer  par  son  zèle  el 
son  dévouement,  sa  bravoure 
calme  et  son  sang-lroid;  a  été 
pour  le  commandement  de  son 
secteur  un  auxiliaire  prècn  ux 
dans  I  organisation  intérieure 
du  bois.  A  été  blessé  le  20avrd 
d'une  balle  dans  la  tête  au  mo- 
m  nt  où  il  donnait  es  ordres 
pour  l'exécut  •  r  es  travaux 
de  nuit,  est  mort  le  lendemain. 


Moreil  (-it), 
sergent  au  93°  d'infanterie. 

Blessé  au  pied  au  combat  du 
20  lévrier,  a  lait  preuve  du  plus 
grand  sang-lroid  en  portant 
quand  même  sa  section  à  l'en- 
droit qu'elle  devait  occuper, 
est  ensuite  allé  sous  le  leu 
prévenir  son  commandant  île 
compagnie  qu'il  ét  it  blessé  el 
ne  s'est  dirigé  qu'ensuite  vers 
le  poste  de  secours. 


'  *  •? 


Jullien  Louis  (cit.) 
lieutenant  au  52'  d'artillerie. 

Le  21  septembre,  dégagé  de 
son  observatoire  qui  venait 
d'être  détruit  par  un  obus,  a 
continué  à  commander  sa  bat- 
terie avec  le  plus  grand  sang- 
froid. 


Mille.  Jacques (:it.), 
lieut.  au  2'  d'art,  de  camp. 

A  conduit  très  crâne  ni. 

sous  un  feu  violent  d'artillerie 
et  en  terrain  découvert,  une 
pièce  de  sa  section  à  80  mètres 
des  tranchées  ennemies.  A  été 
très  grièvement  blessé. 


LEJAILLE  (et.  O. 
général  comm.  la  T  brig.  d'inf. 

A  livré,  dans  lr  journée  du 
10  août,  un  brillant  combat  à 
la  suite  duquel  quatre  pièces 
de  canon  sont  restées  entre 
ses  mains. 

Grièvement  blessé. 


BURGALAT,  B.  (cit.), 
caporal  au  14'  d'inf. 
S'est  précipité  volontaire- 
ment le  19  lévrier,  baïonnette 
au  canon,  sous  un  leu  extrême- 
ment vio  ent  de  bombes,  et  a 
délogé  l'ennemi  .  .'un  boy.u 
dont  il  s'était  emparé,  iTès 
avoir  tué  tous  ses  défenseurs. 


Farges  (cit, 
sous-lieutenant  au  i"  d'art. 

Observateur  d'artillerie,  s'est 
porté  jusqu'aux  tranchées  les 
plus  voisines  de  l'ennemi,  kn  a 
lait  la  reconnaissance  compli  le 
a\ec  tant  de  hardiesse  et  d'ha- 
bileté que  l'atlaque  de  l'inlai  - 
lerie  a  pu  être  dirigée  sur  les 
p  unis  les  plus  intéressants. 
Blessé  au  cours  de  celte  m  f- 
sion.  a  lait,  sous  les  balles  en- 
nemies tous  ses  eflorts  pour 
ramener  dans  nos  lignes  le 
corps  d'un  camarade  tombé  à 
ses  côtés,  blessé  lui-même  au 
cours  de  celte  reconnaissance. 
A  lait  preuve  d'une  énergie 
i  mépris  du  danger  re- 
ables  en  dirigeant  le  leu 
pièce  d'artillerie  placée 
en  première  Ligne  pendant  l'at- 
taque du  20  janvier.  A  été 
blessé.  A  déjà  été  cité  à  l'or  re 
de  l'armée  le  l.ï  décembre  1914, 
el  à  l'ordre  du  corps  d'armée, 
le  S  janvier  1915. 


et  d  m 
marnu 
d'une 


Court  Marcel  (cit.) 

sous-licut.  derés.  au  205'  d'inf. 

rrappé  d'une  b  llede  mitrail- 
leuse, le  l'.i  septembre,  au  mo- 
ment où,  par  son  énergie,  il 
avait  conduit  en  bon  ordre  la 
retraite  de  sa  section,  pren  nt 


pour 


hommes  toutes  les 


précautions,  sans  s'inquiéter 
de  lui. 


PlETKIE-W'TZ  (et), 
caporal  au  28'  d'inf. 
A  fait  preuve  d'énergie  et  de 
sang-froid  dans  un  moment 
critique,  en  tenant  seul  un 
point  important  et  en  donnant 
pendant  plusieurs  heures,  p  r 
un  leu  continu,  le  change  à 
l'ennemi. 


«r 


Lebreton,  A.-C.  , 
capitaine  au  43'  d  artill. 
Sa  batterie  se  trouvant  en 
position  aux  abords  immédiats 
de  bâtiments  nus  en  feu  p  r 
les  projectiles  allemands  et 
soumise  à  un  tir  d'obusiers  au 
moment  où  se  pro  uis  it  ui.e 
attaqu.  ennemie,  a  su,  p;  r 
son  calme,  son  sa.  g-lroid  et 
son  éner.'ie,  faire  continuer  le 
tir  jusqu'à  800  mètres  p.  r 
..essus  des  tranchées  iccupi  i  s 
par  nos  troupes  el  a  contr  I  i  é 
puiss  mnient  au  succès  d'ul.c 
contre-attaque. 


r,B  Tam.kaw  n'IToNNEt'R.  —  Planche  8n. 


Plantey  (C. 

général  de  brigade. 
Mis  à  la  tète  d'une  colonne 
mobile  de  toutes  armes,  chargée 
d'opérer  dans  la  région  du 
Nord,  a  lutté  du  22  septembre 
au  1 i  octobre  contre  des  lorces 
bieu  supérieures  dans  des  enga- 
gements ininterrompus,  et  a 
fait  preuve  de  vigueur,  d'éner- 
gie et  de  beaucoup  de  décision. 


Le  capitaine  Delecourt  et  son  fils 


Bastard,  Victor  (cit.) 

lieutenant  au  318'  dinf. 

Blessé  mortellement  à  l'as- 
saut d'un  village  en  dirigeant 
lui-même  une  section  de  sa 
compagnie  chargée  d'un  mou- 
vement tournant  à  200  mètres 
de  l'ennemi. 


Long  (cit.). 

tnaitre-pointeur  au  23'  d'art. 
'  Blessé  le  9  septembre  au 
moment  où  il  exécutait  avec 
calme  et  sang-froid  son  ser- 
vice de  pointeur. 


Guionie.  A.  (O. 

chef  de  liât.,  au  43'  d  in/,  col. 

A  montré  pendant  toul  le 
cours  de  la  campagne  la  plus 
grande  énergie  et  a  été  un 
exemple  constant  de  calme  et 
de  hra\ourc.  Blessé  griève- 
ment u'uu  éclat  d'obus  qui 
a  entraîné  l'amputation  immé- 
diate du  pied. 


BRISSCN  (îëf), 
capitaine  au  SI'  bat.  de  chass. 

A  été  blessé,  le  23  septem- 
bre, au  cours  d  une  reconnais- 
sance aud.-cieusement  menée 
avec  sa  compagnie  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi. 


Delecourt  (cit.), 

capitaine  au  208°  d'infant. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14  sep- 
tembre, occupé  avec  sa  com- 
pagnie une  terme  qu'il  a  tenue 
toute  la  matinée  du  14  et  une 
partie  de  l'après-midi,  malgré 
le  feu  violent  de  l'artillerie 
ennemie. 

Remarquable  de  calme  et  de 
sang-froid,  sérieusement  blessé 
a  l'ipaule  et  à  la  poitrine,  a, 
par  l'exemple  de  son  courage, 
maintenu  sa  compagnie  déci- 
mée sous  les  décombi'es  de  la 
ferme  incendiée,  ne  l'évacuant 
que  par  ordre.  A,  depuis  le 
début  de  la  campagne,  fait 
preuve  des  plus  belles  qualités 
militaires. 


Bassères  (cit., 
capitaine  au  142'  d'inf. 
A  contribué,  le  1  novembre, 
par  une  vigoureuse  contre- 
attaque,  à  rejeter  l'ennemi  qui 
était  entré  dans  les  tranchées 
alliées. 

Le  10  novembre,  a  pris  31 
Allemands,  dont  deu*  olliciei> 
et  un  aspirant.  Toujours  sur  le 
qui-vive,  très  avisé,  rend  chaque 
jour  île  nouveaux  services. 

Mortellement  blessé  le  11  no- 
i  embre,  s'est  occupé  de  ses 
hommes  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 


Bertrand  L.-H.-B.  (,*) 
maréchal  des  logis  de  rés. 

au  19'  dragons. 
A  rejoint  le  10' 
après  la  guéris 
graves  blessures  reçues  par 
lui  le  19  août  1914.  A  voulu, 
bien  que  blessé,  rester  à  son 
rang  dans  l'escadron  et  a  donné 
un  bel  exemple  d'énergie  et  de 
courage  militaire. 


ns  actif 
;  deux 


Chevallier,  hRANÇ.  (cit.), 
capitaine  au  57e  d'inf. 
Au  cours  du  combat  du 
15  septembre,  voyant  une  com- 
pagnie du  régiment  se  replier 
précipit."  minent  et  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre,  s'est  employé  aus- 
sitôt à  la  ramener  vers  l'en- 
nemi, en  prenant  personnelle- 
ment le  commandement  d'une 
partie  des  hommes,  pour  en 
la  re  une  ligne  de  feu  a  opposer 
aux  Allemands. 


Delecourt,  H.  (cit., 

sous-lieut.  au  73°  d'inf. 

Au  cours  d'une  reconnais- 
sance laite  à  60O  mètres  de  nos 
lignes,  a  passé  24  heures  der- 
rière un  faible  abri  à  proximité 
des  lignes  ennemies  et  a  rap- 
porté, avec  des  clichés  photo- 
graphiques, des  renseignements 
très  importants. 

Blessé  grièvement  au  bras, 
a  continué  à  enlrainer  sa  sec- 
lion  en  avant.  Blessé  une  se- 
conde l'ois  à  la  jambe,  n'a  cessé 
d'encourager  ses  hommes  à 
continuer  leur  mouvement. 
Amputé  du  bras  droit,  écrivait 
le  même  jour  et  de  la  main 
gauche  à  son  capitaine  :  «  Je 
vous  serais  reconnaissant  de 
me  laire  savoir  si  notre  mou- 
vement a  réussi.  Ce  ser-it  une 
consolation.  » 


Caillât 

lieut.  au  3'  chass.  à  cheval. 
S'est  distingué  dans  plusieurs 
reconnaissances    importantes  ; 
blessé,  est  resté  à  la  tête  de 
son  peloton. 


Grison,  PIERRE 

lieutenant  au  34'  d'infanterie. 

Très  belle  altitude  au  leu. 
A  été  très  grièvement  blessé 
au  cours  du  combat  du  13  sep- 
tembre 1914. 


Tarabulusi,  Marcel 

(cit.,  <J>), 

brigadier  au  43'  d'art. 

Incorporé  comme  élève  à 
l'hcole  centrale  et  parti  sur  sa 
demande  avec  une  batterie  au 
lieu  de  rester  au  dépôt,  a  mon- 
tré de  la  bravoure  et  uu  sang- 
troi  1  en  dirigeant  à  plusieurs 
reprises  l'installation  des  lignes 
téléphoniques  sous  le  feu  de 
l'ennemi  jusqu'aux  tranchées 
de  première  ligne. 

Le  21  novembre,  dirigeant 
sous  un  feu  violent  la  répara- 
tion d'une  ligne  téléphonique 
reliant  sa  batterie  aux  tran- 
chées d'infanterie,  s'est  porlé 
en  avant  pour  examiner  les 
traces  des  obus  percutants  qui 
venaient  Irapper  le  sol  afin  de 
renseigner  son  capitaine  sur  la 
direct  on  de  l'artillerie  enne- 
mie ;  a  été  à  ce  moment  mor- 
tellement blessé. 


Mossaz,  Léon  (cit.), 
lieutenant  au  30'  d'infanterie. 

Le  17  octobre,  a  enlevé  sa 
compagnie  avec  la  plus  grande 
énergie,  lui  faisant  gagner  mille 
mètres  sous  le  leu  le  plus  vio- 
lent. Grièvement  blessé  par  un 
éclat  d'obus,  n'a  cédé  son  com- 
mandement qu'après  avoir  crié 
à  plusieurs  reprises  :  «  Surtout, 
ne  reculez  pas.  » 


Artozoul.  Pierre  (cit.), 

adjudant  au  40'  d'inf. 
Sous-officier  courageux  ;  re- 
venu sur  le  front  après  avoir 
été  grièvement  blessé,  a  mon- 
tré beaucoup  de  calme  et  de 
sang-froid  pendant  une  conlre- 
allaque  de  nuit. 


Bergonzy,  César 

capitaine  au  7"  génie 
compagnie  19]  2. 
Le  9  septembre,  s'est  coura- 
geusement porté  au  secours 
d'un  médecin  auxiliaire  qui  ve- 
nait d'être  grièvement  blessé 
et  à  qui  il  a  sans  doute  sauvé 
la  vie  en  lui  faisant  une  ligalu- 
rc  de  la  cuisse  sous  de  violen- 
tes rafales  d'artillerie. 


Abbe,  Henri  (cit.), 
sous-lieut.  au  4'  d'inf.  colon. 

Blessé  mortellement  le  26 
septembre,  en  faisant  brave- 
ment son  devoir. 


DUVEAU  (cit.), 
chef  de  bataillon  au  93°  d'inf. 

A  été  tué  le  28  septembre 
en  maintenant,  sous  une  pluie 
de  balles  et  d'obus,  son  batail- 
lon déjà  éprouvé  par  le  leu. 


Charrière  (cit.), 
sergent  au  13'  d'infant. 
Par  son  entrain  et  sa  cràne- 
rie  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne,a  contribuéà  développer 
dans  la  compagnie  une  émula- 
tion remarquable.  Cité  une 
première  fois  à  l'ordre  du  corps 
d'armée  pour  avoir  posé  des 
défenses  accessoires  à  quelques 
mètres  de  l'ennemi.  A  contracté 
une  bronchite  aiguè'  en  faisant 
sur  sa  demande  ui  e  patrouille 
délicate.  N'a  quitté  que  p,-r 
ordre,  sur  un  brancard,  les 
tranchées  de  première  ligne. 


Mazillier  (2  cit.) 


col. 


Girard  (cit.), 
lieuten.  au  47°  bat.  de  chass., 

adjoint  au  capit.  CasteU 
comm.  le  47°  bat.  de  chass. 

S'est  précipité  au  secours 
de  son  chet  mortellement  at- 
teint, sous  une  pluie  de  balles 
et  de  mitrailleuses  au  combat 
du  23  septembre.  Atteint  lui- 
même  d'une  première  blessure, 
a  essayé  de  se  relever  et  s'est 
traîné  jusque  sur  le  corps  de 
son  chef,  où  il  a  été  atteint 
mortellement. 


Ripault,  Henri 
méd.-maj.  de  2°  cl.  territorial 
au  277°  d  inf. 
A  assisté  à  toutes  les  actions 
de  son  régiment;  a  été  d'un 
dévouemeul  complet.  Pendant 
les  combats  des  14,  15  et  16  lé- 
vrier, a  soigné  les  blessés  avec 
un  calme  et  un  sang-froid  re- 
marquables, bien  que  le  poste 
de  secours  fût  dans  une  zone 
très  battue  par  les  feux  d'ar- 
tillerie. 


De  Galard  Terraube, 

Henry  (-^), 
lieutenant  au  7°  cuirassiers. 

A  formé  un  escadron  de 
cavaliers  à  pied  auquel  il  a  su 
insuffler  son  ardeur  et  son 
courageux  sang-froid;  a  con- 
duit cet  escadron  brillamment 
au  leu  ;  a  été  blessé  dans  une 
tranchée,  n'hésitant  pas  à  s'ex- 
poser alm  de  recueillir  les  ren- 
seignements nécessaires  au 
réglage  ou  tir  de  l'artillerie 
qui  soutenait  son  attaque. 


S'est  montré  chef  de  corps 
hors  pair  aux  combats  «les 
ii  août,  27  août,  9  septembre, 
où.  grâce  à  son  sang-froid,  sou 
calme  et  son  sens  tactique  très 
sûr,  il  a  accompli  intégralement 
les  missions  difficiles  confiées 
à  son  région  ni. 

L'admirable  bravoure  person- 
nelle de  ce  brillant  entraîneur 
d'hommes,  la  vigueur  de  son 
commandement,  ont  commu- 
niqué à  son  régiment,  cepen- 
dant très  éprouvé,  une  ardeur 
offensive  remarquable. 

Chargé  d'une  attaque  sur  les 
tranchées  ennemies,  en  face  de 
la  position  de  sa  brigade,  a 
prépare  celte  al  laque  avec  au- 
tant de  soin  que  d'intelligence 
et  l'a  complètement  réussie, 
s'empaiant  de  1.500  métrés  de 
ces  tranchées  et  faisant,  par 
suite,  avancer  nos  lignes  de 
400  à  500  mètres,  et  dans  une 
meilleure  position. 


Job,  Louis  (^), 

médecin  atde-ma/or  de  I"  cl. 
de  rés.  au  69°  d'inf. 
A  lait  preuve  d'un  réel  cou- 
rage en  tentant  à  plusieurs 
reprises,  sous  un  feu  ajusté 
d'infanterie,  d'arriver  en  ram- 
pant jusqu'au  chef  de  corps 
blessé  grièvement  et  abrité 
dans  une  tranchée,  à  50  mètres 
des  lignes  allemandes. 


Grosperrin,  Jean  (<|), 

sergent  au  92°  d'inf. 
Son  chef  de  section  ayant 
été  tué,  a  pris  le  commande- 
ment de  la  section  de  mitrail- 
leuses et,  par  son  énergie,  a 
lacilité  le  mouvement  effectué 
par  son  bataillon  ;  a  été  blessé 
de  trois  balles  en  emportant 
un  blessé  sur  son  dos. 


Lamoureux, 
Louis-Jules  (£;), 

capitaine  au  125°  d'infant. 

Agé  de  47  ans,  a  demandé 
néanmoins  de  partir  avec  le 
régiment  à  la  mobilisation, 
exerce  depuis  cette  date  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie avec  beaucoup  d'autorité, 
a  montré  en  toute  circonstance 
des  qualités  de  vigueur,  d'éner- 
gie et  de  courage  de  premier 
ordre. 
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De  Roffignac  Maurice 
(2  et) 
capitaine  au  i52*  <Vinf. 
A  conduit  remarquablement, 
dans  la  nuit  du  3  janvier,  une 
brillante  contre-attaque,  qui  a 
délogé  un   groupe  important 
d'ennemis.  A  fait  une  cinquan- 
taine de  prisonniers. 


D'Ambrifres,  Georges 
(cit.), 

lieutenant  au  /er  d'art. 
Officier  de  la  plus  grande 
énergie.  Observaleur  dans  des 
postes  particulièrement  dange- 
reux. 

A  été  tué  au  moment  où  i) 
rétablissait  ses  liaisons  télé- 
phoniques inlerrompues  par  un 
premier  bombardement. 


I.AURE  (cit.), 
sous-lieut.  au  24"  bat.  dechass. 

Très  belle  conduite,  le 23  sep- 
tembre, dans  le  combat  acharné 
que  deux  compagnies  ont  livré 
pour  tenir  une  position  confiée 
à  leur  garde. 


Bufferne,  Pierre- 
Auguste- Jean  (cit.). 
serg.  à  la  comp.  8j4  du  génie. 

Pour  les  opérât  ions  du  20  jan- 
vier 1915  où  il  a  été  tué  bra- 
vement devant  l'ennemi. 


Dejfan,  Frédéric  (cit), 

quart. -maître  de  la  brigade 
des  fusiliers  marins. 
Brillante  conduite  au  feu  et 
particulièrement  au  combat  du 
17  décembre. 


Valette  (cit  ), 
soldat  de  2e  cl.,  brancardier 

volontaire  au  //7e  d'inf. 

Sachant  que  son  régiment 
devait  être  relevé  des  tran- 
chées à  l'arrivée  de  la  nuit,  et 
ne  voulant  pas  laisser  trois 
blessés  à  180  mètres  en  ava  t 
de  nos  lignes  et  à  50  mètres 
des  tranchtes  allemandes,  le 
22  décembre,  à  15  heures, 
a  demandé  un  fanion  de  la 
Croix-Rouge,  est  monté  sur 
notre  première  tranchée,  a 
agité  le  fanion,  a  essuyé  des 
coups  de  feu,  a  continué  à  agi- 
ter le  fanion  et  à  s'avancer 
seul  vers  les  blessés;  le  feu 
cessant,  a  fait  avancer  son 
équipe  de  brancardiers  et  a  pu 
ainsi  rapporter  les  trois  blessés. 


Paillarès,  Joseph  (^), 
sous-lieut.  au  3e  d'inf.  colon. 

Brillante  conduite  à  tous  les 
combats  auxquels  a  pris  part 


Ferpy,  Edouard-L.-E. 

(cit.,  O.  ^) 
chef  de  bat.  au  33*  d'inf.  co'on. 

Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  litres  par  les  services 
rendus  depuis  le  début  de  la 
campagne. 

Chargé  d'enlever  avec  son 
bataillon  un  bois  fortement  dé- 
fendu, a  dirigé  l'attaque  avec 
un  sang-frotd  remarquable  sous 
un  feu  violent.  Est  tombé  mor- 
tellement frappé  après  avoir 
donné  l'exemple  du  mépris  ab- 
solu de  la  mort. 


Laurent-Vibert  (cit.), 

sous- lieutenant  au  22e  d'inf. 

Le  23  octobre,  à  l'attaque 
d'un  bois,  a  pris  sous  le  feu  le 
commandement  de  la  compa- 
gnie dont  le  chef  venait  d'être 
blessé.  Blessé  lui-même  à  deux 
reprises,  a  conservé  son  com- 
mandement pendant  la  nuit  et 
n'a  voulu  recevoir  des  soins 
que  lorsque  sa  compagnie  a  été 
relevée. 


Jumaucourt,  Raymond 

(rit), 

sous-lieutenant  au  63e  d'inf. 

A  fait  preuve,  le  25  septem- 
bre, de  la  plus  grande  énergie 
et  du  plus  grand  courage  en 
conduisant  sa  section  vers  des 
tranchées  sous  une  grêle  d'obus. 
Blessé  grièvement,  a  comman- 
dé à  sa  section  de  continuer  le 
mouvement  en  avant. 


Grange,  F.-L.  (cit.), 
caporal  au  22"  bat.  de  chass. 
A  demandé  à  aller  recon- 
naître, en  plein  jour  pour  mieux 
voir,  avec  un  seul  chasseur, 
des  tranchées  ennemies  faites 
la  nuit  précédente  dans  une 
futaie  très  claire.  S'est  avancé 
en  rampant  jusqu'au  réseau  de 
fils  de  fer  à  proximité  immé- 
diate d'une  sentinelle  alleman- 
de. Grièvement  blessé  en  re- 
gagnant nos  lignes,  a  néan- 
moins rendu  compte  à  son 
capitaine. 


De  La  Pomflie.  Charles 

.  (*)> 
capitaine  au  121"  d'inf. 

Blessé  d'une  halle  à  la  poi- 
trine, a  continué  à  exercer 
toule  une  nuit  le  commaude- 
menl  de  sa  compagnie. 


RlCHAUD  (cit.), 
chef  de  batail.  au  i"  zouave). 

A  exercé  avec  énergie  et  in- 
telligence, du  19  au  27  septem- 
bre 1914,  le  commandement 
de  son  bataillon  et  des  sections 
de  mitrailleuses  du  régiment. 
A  repoussé  toutes  les  attaques 
de  l'ennemi,  quelle  qu'en  fût  la 
violence,  et  n'a  quitté  son  poslc 
que  lorsque  sa  troupe  a  été 
relevée  par  un  bataillon  liais. 


Glaizot,  François  (cit), 

heut.  de  ris.  au  68'  d'inf. 

A  donné  depuis  le  début  de 
la  campagne  l'exemple  du  plus 
brillant  courage,  a  été  griève- 
ment blessé  au  combat  du 
26  octobre  en  sortant  le  pre- 
mier des  tranchées  pour  entraî- 
ner sa  compagnie  à  l'attaque. 


Chaplet.  C.-M.-L.-E. 

(O. 

chef  de  bataiî.  au  3'  zoitaves. 


Blessé  .In 
plu  Jeu  r*  |n 


il  août,  a 
pendanl 
;é  de  se 


rejoint  son 
bataillon  à  peine  guéri.  I.e 
30  octobre,  a  porté  son  ba- 
taillon  à  80  métrés  de  l'ennemi 
et  a  construit,  sous  le  leu,  jour 
cl  mut.  dans  un  lerrain  maré- 
cageux, des  tranchées  où  il  a 
tenu  tête  a  deux  attaques  de 
nuit.  I.e  12  novembre,  "  s'est 
porté  en  avant,  loujours  avec- 
la  même  bravoure,  est  arrivé 
jusqu'aux  tranchées  ennemies, 
Irès  fortement  organisées,  et 
s'est  cramponné  au  terrain  a 
lu  mètres  de  l'ennemi. 


Pinelli,  Etienne  (ci t.. ^\ 
lieutenant  au  S"  rég.  mixte 
de  tirailleurs. 

A  su  amener  sa  section  de 
mitrailleuses  dans  un  endroit 
très  exposé,  et,  quoique  blessé, 
est  resté  sur  la  position  jus- 
qu'au  bout. 

Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  services 
rendus  depuis  le  début  de  la 
campagne. 


Maurel,  Antoine  (cit), 

sous-lieutenant  au  80*  d'inf. 
Très  belle  conduite  au  leu. 


Moine,  Henri  (cit.) 

capitaine  au  56"  d'infanterie. 

A  entraîné  sa  compagnie  au 
travail  en  plaçant  lui-même,  le 
premier,  sous  le  leu  de  l'en- 
nemi, des  réseaux  de  fil  de  ter 
devant  les  tranchées  de  pre- 
mière ligne  du  régiment. 


Marcoux,  Ernest  (cit.), 

sous-lieut.  au  286e  d'inf. 

A  montré  le  plus  giaud  cou- 
rage en  enlevant  brillamment 
sa  section,  le  12  décembre,  à 
l'assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie sur  laquelle  îi  tomba  mor- 
tellement blessé.  Avait  été 
nommé  sous-lieutenant  pour 
faits  de  guerre. 


Charlot,  André  (cit.), 
caporal  au  27e  d'inf. 

Au  cours  d'une  attaque  exé- 
culée  le  2  décembre,  voyant 
tomber  son  chef  de  demi-sec- 
tion, a  pris  immédiatement  le 
commandement  de  son  unité  et 
a  été  tué  en  l'entraînant  avec 
la  plus  mâle  énergie. 


Protin  René  (cit.) 

brigadier  à  la  5°  compagnie 
du  9e  escadron  du  train 

des  équipages  militaires. 

A  lad  preuve  du  plus  grand 
dévouemenl  et  de  la  plus 
grande  activité,  pour  procéder 
a  l'évacuation  des  blessés  d'an 
hôpital  bombardé  par  l'ennemi 
le  20  décembre. 


Barbas,  F.-J.-H.  (cit., 

capitaine  au  72"  d'inf. 
A.    par   son   courage,  fait 
l'admiration  de  tous.  A  été 
blessé  le  10  septembre. 


Rappenne,  Jules  (cit) 
capitaine  au  105e  d'inf. 
Pour  son  saug-lroid  et  sa 
belle  attitude  sous  le. leu. 


Bot-LE,  P.  L. 
capitaine  au  6'Je  d'infant. 

A  fait  preuve  pendant  la 
campagne  de  qualités  militai- 
res de  premier  ordre.  Blessé 
dans  la  matinée  du  28  septem- 
bre, a  refusé  de  se  laisser  éva- 
cuer avant  la  fin  de  l'action 
pour  conserver  jusqu'au  soir 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie. Revenu  au  front  après 
un  mois  de  traitement,  a  été 
blessé  une  deuxième  lois  le  16 
octobre  en  dirigeant  une  pa- 
trouille importante.  Tombé 
aux  mains  de  l'ennemi,  a  pu, 
grâce  à  son  énergie  et  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  rejoindre  son 
régiment.  Aussitôt  guéri,  a  re- 
pris sa  place  à  la  tête  de  sa 
compagnie. 


Lameoi  (cit.), 
chef  de  bat.  au  2e  d'inf. 

Chargé  du  commandement 
de  la  droite  de  l'attaque  lancée 
le  17  décembre  sur  uu  village, 
a  enlevé  de  hautelutte plusieurs 
points  d'appui.  Est  tombé  griè- 
vement frappé  en  ralliant  des 
hommes  qui  avaient  atteint  un 
mur  crénelé  et  hésitaient  sous 
un  bombardement  intense  de 
grenades  à  main  et  de  pétards 
explosifs. 


•  ■ 


Clément  (,*,). 

sergent  au  226'  d'inf. 

Engagé  volontaire  à  l'âge  de 
56  ans  pour  la  durée  de  la 
guerre.  Dès  son  arrivée  au 
corps,  a  supplié  son  capitaine 
de  l'envoyer  immédiatement  au 
front.  Très  courageux  et  éner- 
gique, entraine  ses  hommes 
par  son  exemple  ;  s'offre  tou- 
jours pour  les  missions  péril- 
leuses. 


LOEWENHARD.  LADISLAS 

(cit), 

brancardier  au  HT  d'inf. 

S'est  fait  tout  particulière- 
ment distinguer  par  son  zèle 
et  son  dévouement  depuis  le 
commencement  de  la  cam- 
pagne. Le  16  septembre  lest 
allé  sous  une  grêle  de  balles 
chercher  uu  capitaine  blessé. 
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Grange,  Jules 
adjudant  au  79e  terr.  d'inf. 
Le  27  octobre  est  allé,  à  trois 
reprises  différentes,  sous  le  feu 
très  violent  de  l'ennemi,  cher- 
cher uu  sous-officier  et  deux 
soldats  blessés,  les  empêchant 
ainsi  do  tomber  aux.  mains  des 
Allemands. 


Jelensperger,  Albert 

capitaine  au  57e  d'art. 
A  fait  preuve  d'une  grande 
bravoure  en  assurant  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  le  tir  de 
sa  batterie  et  en  réussissant, 
malgré  un  feu  intense  et  rap- 
proché, à  emmener  tout  son 
matériel. 


GÉRARD  (cit, 
sous-lieutenant  au  158'  d'inf. 

A  entraîné  sa  section  à  l'as- 
saut, a  réussi  à  l'établir  éner- 
giquernent à  la  crête  malgré 
un  feu  meurtrier;  est  tombé 
très  grièvement  blessé  à  la 
hanche. 


Fabre,  Marïus  (cit), 
sery.  au  A*  génie,  comp.  f3j13. 

A  vaillamment  chargé  avec 
des  sections  d'infanterie  sur 
les  tranchées  ennemies  et  a 
contribué  à  la  prise  d'un  dra- 
peau allemand. 


Routhier 

serge nt' major  au  f52r  d'inf. 

Blessé  à  la  tête  et  à  l'épaule 
au  combat  du  19  août,  a  re  usé 
de  quitter  le  commandement 
de  sa  section. 


Robert,  E.-L.  (2  cit.) 
lieutenant  au  42e  d'infanterie. 

Officier  d'une  bravoure  in- 
comparable, d'un  sang-froid  et 
d'un  entrain  héroïques,  en 
même  teams  d'une  modestie 
rare.  Blessé  de  i.eux  balles, 
en  se  portant  le  22  août  à  l'at- 
taque d'une  batterie,  n'a  con- 
senti à  se  laisser  enlever  que 
lorsqu'il  a  vu  la  batterie  entre 
nos  mains  et  le  soutien  en 
fuite.  A  eu  la  modestie  dans 
son  rapport  de  ne  parler  que 
de  son  lieutenant  en  second. 
Blessé  au  bras. 

Avec  une  rare  vaillance  a 
enlevé  sa  compagnie  à  l'assaut 
d'une  tranchée  ennemie  ;  l'a, 
par  son  exemple,  menée  jusque 
sur  le  parapet  de  cette  tran- 
chée, malgré  un  feu  des  plus 
violents  et  a  été  frappé  très 
grièvement  au  moment  où  il 
sautait  dans  le  fossé. 


Chatel  (cit). 
lient,  au  f3e  chass.  à  cheval. 

Le  9  août,  près  d'un  village, 
a  tenu  avec  sa  section  de  mi- 
trailleuses sous  un  feu  très 
violent.  Obligé  d'abandonner 
ses  pièces  par  suite  de  pertes 
en  chevaux,  est  venu  les  re- 
chercher en  faisant  preuve 
d'un  grand  courage. 


Boué,  René-Emile  (-it  ), 
lieutenant  au  209*  d'inf. 
A  l'attaque  du  12  février, 
s'élance  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie sur  les  tranchées  enne- 
mies malgré  le  feu  terrible  des 
mitrailleuses  et  le  tir  de  bar- 
rage des  105,  atteint  la  tranchée 
allemande  avec  une  poignâe 
d'hommes  ;  entouré  personnel- 
lement et  sommé  de  se  rendre, 
décharge  son  revolver  sur  l'en- 
nemi et  est  trappé  à  mort. 


Tardy  (cit) 
lieutenant  de  rés.  au  97e  d'inf. 

S'est  brillamment  conduit 
pendant  l'assaut  du  10  août,  où 
il  a  porté  le  drapeau  du  régi- 
ment. Lst  tombé  épuisé  de  fa- 
tigue à  quelques  mètres  des 
tranchées  ennemies;  s'est  re- 
levé, a  repris  le  drapeau  des 
mains  du  sergent  à  qui  il  l'avait 
coutié  et  l'a  rapporté  jusque 
dans  ses  lignes. 


Nicolai,  E.-F. 
capitaine  au  53°  d'inf. 

Belle  attitude  au  feu  dans 
plusieurs  combats.  A  maintenu 
sous  le  feu  le  plus  violent  d'ar- 
tillerie et  d'infanterie,  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs,  la 
compagnie  dont  il  a  le  com- 
mandement. 


Baudin,  Louis  (cit.), 

chef  de  bataillon  au  9f°  d'inf. 

A  tenu  tête,  du  1er  au  5  no- 
vembre, dans  des  cire  »  sta  ces 
extrêmement  difficiles,  à  des 
attaques  répétées,  communi- 
quant son  énergie  à  se-  troupes 
tort  éprouvées  arle  feu  inces- 
sant et  les  bombes. 


Le  Grand  (cit  ï, 
capitaine  ast  135°  d'inf. 
A  commandé  énergiquernent 
son  bataillon  pendant  les  com- 
bats livrés  les  26  et  27  sep- 
tembre ;  a  repoussé  toutes  les 
attaques  allemandes  et  a  bril- 
lamment conduit  une  contre- 
attaque  à  la  baïonnette. 


Huart  (cit.), 
sous-lieut.  au  31e  chass.  à  pied. 

A  très  énergiquernent  com- 
mandé sa  section  placée  à 
lavant-garde  pendant  une 
attaque  de  nuit  et  l'a  portée 
au  point  à  atteindre  sous  un 
feu  violent  d'infanterie. 


Guieysse,  Paul  ' 
soldat  de  2e  cl.  au  i8e  d'inf, 
(engagé  volontaire). 

Très  belle  conduite  au  feu. 
A  été  blessé  et  amputé  de  la 
jambe  gauche. 


Péri  a  Alfred- Joseph 

(cit),  - 
capitaine  au  67°  d'inf. 
A  donné  dans  tous  les  com- 
bats le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  d'énergie;  a  suscité 
l'admiration  de  tous  en  restant 
hors  des  tranchées  sous  les 
plus  violentes  canonnades  ;  aélé 
frappé  mortellement  en  entraî- 
nant ses  hommes  à  l'attaque, 
le  6  septembre. 


CrAMPFL,  G.-R.  (cit) 

maréch.  des  logis  au  59°  d'art. 

A  assuré  pendant  24  heures, 
dans  un  village  bombardé,  la 
liaison  entre  l'infanterie  et  l'ar- 
tillerie ;  s'est  porté  à  plus  de 
3  kilomètres  dans  les  lignes 
ennemies,  la  nuit,  pour  repé- 
rer des  positions  allemandes. 
A  eu  son  cheval  tué  sous  lui 
en  accomplissant,  sa  mission. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué le  9  février  en  restant 
toute  la  journée  à  800  mètres 
des  tranchées  ennemies  der- 
rière un  pan  de  mur  battu 
continuellement  par  les  feux 
d'une  mitrailleuse  et  d'un  77, 
pour  observer  le  tir  d'une  bat- 
terie. N'a  pas  hésité  à  sortir 
de  son  léger  abri  pour  répa- 
rer le  fil  de  son  téléphone, 
bien  que  se  voyant  poursuivi 
par  le  tir  de  l'artillerie. 


Bilbault,  Henri  (cit,  $\ 
soldat  au  60e  bat.  de  chass. 

Au  cours  d'un  combat  vio- 
lent, voyant  son  liautenant 
tombé  grièvement  blessé,  s'est 
porté  à  son  secours,  l'a  chargé 
sur  ses  épeules  et  rapporté  à 
l'abri  du  canal  qu'il  n'a  pu 
franchir  qu'au  prix  des  plus 
grands  efforts  et  a  repris  sa 
place  au  leu. 


Brusley  (cit.),  . 
lieut.  au  7e  hussards,  détaché 
a  l'ét.-maj.  d'une  brig.  d'inf. 

N'a  cessé  de  faire  preuve  de 
la  plus  grande  hardiesse  et  du 
plus  grand  calme.  Demandant 
toujours  à  remplir  les  missions 
les  plus  périlleuses  et  s'en 
acquittant  on  ne  peut  mieux. 
A  été  blessé  en  revenant  de 
l'une  de  ces  missions. 


Desmier,  G.-A.-M.  (^), 
capitaine  au  5e  d'inf.  colon. 

Blessé  le  30  août  (poumon 
traversé)  ;  revenu  peu  après  en 
ligne,  a  reçu  ie  16  février  deux 
graves  blessures  dans  le  com- 
bat corps  à  corps  soutenu  par 
sa  compagnie.     ■     n  v 


Guinet,  Alphonse 

capitaine  au  28°  d'art.  * 
Blessé  le  8  septembre,  est 
resté  jusqu'au  dernier  moment 
à  la  tète  de  sa  batterie,  don- 
nant ainsi  à  ses  hommes  un 
bel  exemple  de  courage  et 
d'énergie.  Revenu,  le  3  novem- 
bre, reprendre  le  commande- 
ment de  sa  batterie,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  encore  remis  de  sa 
blessure. 


Freling,  Lucien  (cit.), 

maréch.  des  logis  au  2e  d'art, 
de  montagne. 
Chef  d'une  pièce  placée  à 
quelques  mètres  eu  arrière 
des  tranchées  de  première  li- 
gne, a,  les  19  et  20  septembre, 
détruit  par  deux  fois  une  bar- 
ricade abritant  des  mitrailleu- 
ses; a  fait  fonctions  de  poin- 
teur sous  le  feu  pour  donner 
un  exemple  de  sang-froid  qui 
paraissait  nécessaire  à  cause 
de  l'intensité  du  feu  de  l'en- 
nemi. 


COLLOMB  (cit  ), 
sous-lieut.  au  5e  d'inf.  colon. 

D'une  remarquable  bravoure, 
a  été  blessé  le  21  septembre 
et  fait  prisonnier.  Abandonné 
par  l'ennemi,  est  revenu  au 
front  à  peine  guéri,  et,  après 
avoir  reçu  une  légère  blessure 
au  cours  d'une  reconnaissance 
audacieuse,  a  été  mortellement 
blessé  le  27  novembre. 


Carrière  (cit. , 
lieutenant  au  fes  zouaves. 
A  fait  preuve  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne  de  hautes 
qualités  militaires.  A  été  tué  à 
quelques  pas  des  tranchées  al- 
lemandes en  y  jetant  sa  sec- 
lion. 


RUDAUX,  A.-G.  (^), 
capitaine  au  i68c  d'infant. 
Excellent  officier  qui  a  été 
l'objet  d'une  citation  pour  sa 
belle  conduite  au  feu.  Atteint, 
le  11  septembre  1914,  d'une 
plaie  contuse  au  mollet  gauche 
par  un  éclat  d'obus. 


MOUGENEL  (cit.), 
adjudant  au  370e  d'inf. 
Dans  une  attaque  de  nuit  à 
la  baïonnette,  a  enlevé  brillam- 
ment sa  section  au  cri  de  :  «  En 
avant,  à  la  baïonnette!  »,  est 
tombé  glorieusement  blessé  à 
quelques  pas  de  l'ennemi. 


De  Barbeyrac 
Saint- Maurice,  Jean 
(2  cit),  f 
capitaine  au  38e  d'art. 

A  traversé  un  village  sous 
une  grêle  d'obus  avec  sa  bat- 
terie, a  pris  position  en  main- 
tenant, le  plus  grand  calme 
parmi  les  hommes  et  a  conti- 
nué le  tir  pendant  près  de  sept 
heures,  bien  qu'étant  sous  le 
feu  <  es  batteries  de  campagne 
et  d'une  batterie  de  mortiers, 
dont  le  tir  réglé  était  des  plus 
violents.  11  s  est  retiré  de  sa 
position  sans  perdre  ni  hom- 
mes, ni  matériel. 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée à  la  suite  d'une  première 
blessure,  a  continué  à  se  dis- 
tinguer d  une  façon  spéciale. 
A  été  blessé  une  seconde  fois 
au  combat  du  22  décembre  en 
se  portant  rux  premières  tran- 
chées pour  mieux  observer. 
Véritable  modèle  de  bravoure 
et  d'allant. 


NAVEZ  (cit). 
caporal  de  rés.  au  37°  colonial. 

A  fait  preuve,  les  15  et 
25  octobre,  au  cours  de  deux 
reconnaissances,  d'un  entrain 
et  d'une  bravoure  remar- 
quables. Le  25  octobre,  en  par- 
ticulier, n  constamment  en- 
traîné son  escouade  en  avant, 
à  travers  un  terrain  battu  p  r 
un  feu  v. oient.  A  été  griève- 
ment blessé  au  cours  de  l'at- 
taque. 
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Haussoullier,  P.  (cit.), 

sous-lieutenant  au  171'  d'inf. 

S'est  lancé  deux  l'ois  à  l'as- 
saut, sabre  au  clair,  pour  en- 
traîner sa  troupe.  A  été  blessé 
chaque  fois.  A  demandé  à  rester 
pour;  tenter  un  troisième  as- 
saut. N'a  consenti  à  se  taire  soi- 
gner que  sur  un  ordre  lormel. 


De  Ranst  de  Berchem 
de  Saint-Brisson, 
A.-P.-H.-J.  (&), 
capitaine  au  3'  rég.  de  marche 

de  chasseurs  d'Afrique. 

S'est  fait  remarquer  par  la 
façon  brillante  dont  il  a  conduit 
son  escadron  dans  plusieurs  co- 
lonnes au  MarJC.  S'est  acquis 
de  nouveaux  titres  dans  la  cam- 
pagne actuelle. 


Prévôt,  Paul  (cit., 

capitaine  au  352'  d'inf. 

A  très  bien  dirigé  son  ba- 
taillon, le  13  janvier,  lors  d'une 
attaque  violente  prononcée  par 
un  ennemi  très  supérieur  en 
nombre. 

Blessé,  a  continué  d>ssurer 
la  direction  de  sa  troupe,  lui 
donnant  l'exemple  du  calme  et 
du  plus  grand  sang-froid. 

Fait  preuve,  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne, 
des  plus  sérieuses  qualités  mi- 
litaires. Est  très  énergique  et 
commande  avec  beaucoup  de 
calme.  Ne  craint  pas  sa  peine. 
A  la  tête  d'un  bataillon  depuis 
le  début  d'octobre,  lui  a  fait 
produire  un  effort  soutenu  dans 
les  travaux  d'approche  vers 
l'ennemi.  Blessé  le  13  janvier 
1915.  Cité  à  l'ordre  de  l'armée 
le  10  février  1915. 


L.OIRIT  (g), 
soldat  de  I"  cl.  au  Jf  d'inf.  col. 

Grièvement  blessé  au  bras 
le  26  septembre,  est  resté  pen- 
dant quai  reheures  dans  la  tran- 
chée se  servant  de  son  bras 
valide  pour  tirer. 


Le  Meunier 
de  La  Raillère  (cit.), 

capitaine  au  52'  d'art. 
Au  cours  du  combat  du 
24  août,  a  fait  preuve  d'une 
grande  bravoure  et  a  amené 
sur  la  ligne  de  leu  des  éléments 
d'infanterie  qui  se  repliaient; 
a  brillamment  commandé  sa 
batterie  aux  combats  du  6  au 
11  septembre;  a  été  blessé 
grièvement  le  28  septembre. 
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Cotonat,  Armand  ($), 

soldat  de  2°  cl.,  au  144'  d'inf. 
Pendant  un  violent  bombar- 
dement des  tranchées  par  l'ar- 
tillerie ennemie,  est  resté  à 
son  poste  d'observation  où  il  a 
été  gravement  blessé  de  plaies 
multiples  par  éclats  d'obus  qui 
ont  nécessité  l'amputation  de 
la  jambe  gauche. 


Bocquet,  Albert  (.*), 

sergent  au  328°  d'inf. 
Remplaçant  son  officier  qui 
venait  d'être  tué,  a  rétabli  le 
combat  dans  une  tranchée  en 
partie  détruite  par  les  bombes, 
puis  s'est  porté  seul  vers  une 
des  mitrailleuses  ennemies  qu'il 
a  détruite  en  lançant  des  pé- 
tards de  mélinite.  A  été  ensuite 
grièvement  blessé,  ie  20  oc- 
tobre 1914. 


Lacroisade  (c't.. 
lieutenant  au  123'  d'inf. 
Le  7  septembre,  a  entraîné 
sa  section  de  façon  à  prendre 
position  en  un  point  important 
sous  un  feu  violent  de  l'infan- 
terie. Y  a  maintenu  ses  hommes 
malgré  les  obus  explosifs.  A 
été  atteint  par  l'un  d'eux  qui 
l'a  couvert  de  blessures.  A  con- 
servé la  direction  de  la  section 
de  son 


Payer  (cit.), 
lieutenant  de  vaisseau  au 

fer  fusiliers  marins. 
A  été  tué  à  la  tète  de  ses 
hommes  en  repoussant  brillam- 
ment les  attaques  d'un  ennemi 
très  supérieur. 


Malherbe,  Joseph  (cit.), 

soldat  de  i"  cl.  au  I4T  d'inf. 

Sa  tranchée  ayant  été  boule- 
versée par  les  bombes,  s'est 
embusqué  à  l'angle  du  boyau 
de  communication  et  a  ouvert 
le  feu  sur  les  Allemands  qui 
tentaient  d'y  pénétrer.  S'est 
fait  passer  successivement  trois 
lusils  approvisionnés  et  a  tué 
17  Allemands. 


SÉRIEYX,  L.-M.-E.  (cit.), 

enseigne  de  vaisseau  de  lT'  cl. 

A  été  tué  à  la  tète  de  ses 
hommes  en  repoussant  bril- 
lamment les  attaques  répétées 
d'un  ennemi  très  supérieur. 


Carrière  (cit.) 
chef  de  liatail.  au  03'  d'inf. 

Blessé  grièvement  le  7  sep- 
tembre en  maintenant  son  ba- 
taillon sous  un  feu  violent.  Est 
mort  des  sui  tes  de  ses  blessures. 


MÉTAD1ER  (cit), 
suus-lieut.  au  102'  d'inf. 
Jeune  officier  de  grande  bra- 
voure. A,  le  9  mars,  enlevé 
brillamment  sa  section  à  l'as- 
saut des  tranchées  ennemies, 
faisant  preuve  de  hautes  qua- 
lités de  courage  et  de  ténacité. 


es 


Chevassu,  Charles  (cit.), 

chef  de  bataillon  au  83'  d'inf. 

Chargé  d'une  attaque  le  8 
décembre,  a  brillamment  en- 
levé les  tranchées  allemandes, 
a  su  maintenir  son  bataillon 
sous  un  feu  violent  pendant 
24  heures,  repoussant  Irois 
coutre-atlaques  ennemies;  a 
élé  blessé  mortellement  au 
moment  où  il  donnait  des  or- 
dres pour  l'organisation  de  la 
position. 

S'élait  distingué  déjà  dans 
les  combats  du  27  et  28  août, 
du  7  et.  8  seplembre  et  le  26 
septembre;  a  ce  dernier  com- 
bat, avait  été  proposé  pour  le 
grade  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 


Vary  (cit., 

chef  de  bat.  au  43'  d'inf. 

A  fait  preuve,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  des  plus 
brillantes  qualités  militaires. 
A  organisé,  sous  le  feu  el  pen- 
dant la  nuit,  trois  tranchées 
enlevées  à  l'ennemi  et  a  main- 
tenu son  bataillon  dans  le  plus 
grand  ordre  sous  uu  feu  d'ar- 
tillerie lourde  qui  a  duré  sept 
heures.  S'est  acquis  depuis  le 
commencement  de  la  campagne 
de  nouveaux  titres  do  gloire. 


Meau,  EDMOND(cit.,0.$J), 
commandant  au  320°  d'inf. 
Blessé  une  première  fois  le 
8  seplembre,  a  conservé  le 
commandement  de  son  batail- 
lon. A  été  atteint  le  18  sep- 
tembre de  six  blessures  qui 
ont  nécessité  son  évacuation. 
A  toujours  donné  le  plus  bel 
exemple  de  courage  et  d'abné- 
gation. 


135'  d'inf. 
l'une  énergie 
able  depuis  le  débul 
de  la  campagne.  Blessé  le 
23  août,  revenu  sur  le  front, 
blessé  une  deuxième  fois  à  la 
(«te  le  2  novembre,  a  tenu  à 
rester  à  son  poste  de  combat 
et  ne  l'a  quitté  que  le  soir,  sur 
l'ordre  de  son  chef  de  corps. 


Sarraute,  L.  (cit.,  !,), 
soldat  au  50'  d'inf. 
Au  cours  de  l'attaque  du  30 
septembre,  est  arrivé  à  quel- 
ques pas  des  tranchées  enne- 
mies ;  y  a  été  blessé  à  l'épaule 
et,  se  trouvant  isolé  au  milieu 
d'ennemis,  a  simulé  la  mort  ; 
|a  nuit  venue,  est  rentré  à  son 
unité  après  avoir  traversé  en 
rampant  la  ligne  de  sentinelles 
allemandes. 

Blessé  à  quelques  mètres 
des  tranchées  allemandes,  est 
resté  sur  place  pendant  12 
heures,  s'est  laissé  fouiller  par 
les  ennemis  en  taisant  le  mort, 
puis  a  rejoint  son  régiment 
pendant  la  nuit  et  a  rapporté 
des  renseignements  précieux. 


Capon,  LÉON  (^), 
médecin  ma  jor  de  2°  cl. 

au  276'  d'inf. 
S'est  dépensé  sans  compter 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne, et  a  maintenu  la  situation 
sanitaire  sans  faire  pour  ainsi 
dire  d'évacuations  sur  l'arrière. 
Blessé  d'une  balle  le  6  seplem- 
bre, et  d'un  éclat  d'obus  le  13 
septembre,  n'a  pas  interrompu 
sou  service  un  seul  instant. 


Trarieux.  André  (*), 

sous-lieut.  au  92°  d'inf. 
Blessé  grièvement  le  25  août 
1914,  a  perdu  l'œil  gauchi-. 
S'est  bravement  conduit  dans 
celle  affaire  où  il  a  été  blessé 
en  entraînant  sa  section  en 
avant,  sous  un  feu  intense  de 
l'ennemi. 


Abbé  Grandin  (*5j), 
aumônier  militaire 
au  4'  corps  d'armée. 

A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  fait  preuve  d'un 
dévouement  sans  égal  ;  assu- 
rant avec  un  zèle  inlassable 
les  fonctions  de  son  ministère, 
insouciant  du  danger,  cherchant 
par  tous  les  moyens  à  soulager 
les  souffrances  des  blessés; 
s'est  multiplié  60us  le  leu  de 
l'ennemi  dans  toutes  les  cir- 
constances où  le  groupe  des 
brancardiers  de  corps  a  fonc- 
tionné. . 


HuB  (cit.)._ 
engagé  volont.  pour  la  durée 
de  la  guerre 

au  46'  bat.  de  chasseurs. 

S'est  signalé  dans  plusieurs 
missions  périlleuses  pour  les- 
quelles il  s'est  toujours  pré- 
senté volontairement.  A  élé 
lué  en  tentant  d'ouvrir  une 
brèche  dans  le  réseau  ennemi 
^us  un  feu  violent. 


Yvon  (cit.), 
capitaine  au  37'  d'inf. 
Commandant  un  poste  déta- 
ché, a  chargé  l'ennemi  à  plu- 
sieurs reprises  pour  dégager 
un  détachement  d'un  autre  ré- 
giment et  a  trouvé  la  mort 
dans  ce  combat 


Dhé,  Roger  (cit) 
sous-lieutenant  au  13'  d'art. 

Etant  adjoint  au  commandant 
de  groupe,  a  fait  preuve,  à 
maintes  reprises,  de  bravoure 
et  d'initiative  en  se  portant  aux 
endroits  les  plus  périlleux  pour 
observer. 


Bouf,  Emile  (cit  ). 

lieutenant  au  i"  d'infanterie. 

Blessé  gravement  le  2«  août 
d'une  balie  au  bras  droit,  réin- 
tègre son  corps  à  peiue  guéri, 

A  l'attaque  du  12  lévrier, 
s'élance  à  la  téte  de  sa  compa- 
gn  e  sur  les  tianchées  alle- 
mandes. Malgré  le  leu  terrible 
des  mitrailleuses  et  le  tir  de 
barrage  aes  105,  atteint  la 
tranchée  ennemie  av  ec  une  poi- 
gnée d'hommes.  Entouré  per- 
sonnellement et  sommé  de  se 
rendre,  déchargé  son  revolver 
sur  l'ennemi  et  tombe  frappé 
à  morl. 


FlCHEPAIN  (cit  ), 
lieutenant  au  24°  d'inf.  coton. 

Le  8  seplembre,  a  lait  preuve 
d'une  remarquable  ténacité  en 
maintenant  sa  seclion  sous  le 
feu  de  quatre  mitrailleuses  en- 
nemies, subitement  démasquées 
à  200  mètres,  et  a  permis  ainsi 
aux  tractions  d'une  compagnie 
voisine  de  progresser  suffisam- 
ment pour  prendre  ces  mitrail- 
leuses à  flanc  el  en  lucr  tous 
les  servants. 


Marcomôes  (io;), 
méd.-major  de  2'  il.,  chef  de 

l'ambulance  n°  8  (réserve). 
'  A  assuré  sous  uu  v  iolent 
bombardement,  pendant  qua- 
rante heures,  sans  arrêt  et 
avec  un  ordre  parlait,  le  fonc- 
tionnement d'une  ambulance 
où  quinze  cents  blessés  sont 
passés  en  moins  de  deux  jours. 
Avec  le  personnel  de  cette 
même  ambulance  a  pu  ensuite 
faire  fonctionner  pondant  cinq 
semaines  sept  formations  hos- 
pitalières différentes,  réorga- 
nisées par  lui,  laisant  lace  à 
une  situation  des  plus  chargées 
et  ne  s'accordaut  aucun  repos. 
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FUMEY  (et) 
lieutenant  au  21'  bat.  deehass. 

Le  20  août,  a  énergiquement 
commandé  sa  compagnie  après 
la  blessure  de  son  capitaine,  et 
a  retardé  la  marche  des  forces 
ennemies  très  supérieures  en 
nombre. 

Le  21,  a  conduit  sa  compa- 
gnie avec  un  coup  d'oeil  remar- 
quable. 

Le  30  août,  a  attaqué  avec 
le  plus  brillant  courage  les 
tranchées  allemandes,  et  a  été 
tué  à  la  téte  de  sa  compagnie 
en  commandant  «  Ln  avant  !  » 


Viré,  Camille  (  ), 

sous-lieut.  de  rés.  au  I"  rég. 
de  zouaves  de  marche. 
Blessé  grièvement  le  7  sep- 
tembre. Revenu  au  front,  a 
été  blessé  à  nouveau  en  dispu- 
tant dans  un  corps  à  corps  aux 
Allcman  s  un  barrage  dont  les 
délcnseurs  avaient  été  mis 
hors  de  combat  par  une  bombe. 


Cary  (cit.) 

capitaine  au  33'  d'inf. 
Commandant  la  garnison 
d'une  Iranchée  de  première 
ligue  particulièrement  soumise 
au  tir  de  l'inlanterie  et  de 
l'artillerie  ennemies,  a  déployé 
pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  la  plus  grande  activité 
pour  l'organisation  de  cette 
tranchée,  tout  en  conservant 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie de  mitrailleuses.  A  re- 
tusé  de  quitter  son  poste,  mal- 
gré une  blessure  reçue  au 
début  de  l'action  le  16  lévrier. 


Levivier  (cit), 
sous-lieut.  au  71' bat.  de  cliass. 

A  montré,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  une  lroide 
détermination  et  un  beau  cou- 
rage, notamment  le  19  août. 
Le  26  août,  arrivant  avec  un 
pct.l  groupe  de  chasseurs  à  la 
lisière  d'un  bois,  au  moment 
où  l'ennemi  allait  l'abor..er  à 
la  baïonnette,  avec  des  forces 
supérieures,  y  a  attendu  Iroi- 
dement  l'attaque,  revolver  au 
poing,  au  milieu  de  ses  chas- 
s -nrs,  sans  reculer  d'un  prs, 
j:i*qu'à  ce  qu'il  tombe,  la  poi- 
trine traversée  d'une  balle. 


Camus,  Charles  (g,), 
sergent  au  60'  bat.  de  cliass. 
à  pied. 

Blessé  légèrement  au  com- 
bat du  2  octobre,  s'est  pansé 
lui-même  et  a  conservé  le  com- 
mandement de  sa  section.  Au 
combat  du  29  novembre,  a  pris 
tiès  énergiquement  le  com- 
mandement d'une  section  dont 
le  lieutenant  venait  d'être  mis 
hors  de  combat. 


Le  Guay  (cit.). 

sous-lieut.  au  49'  d'inf. 
S'est  porté  à  l'assaut  avec 
,  un  sang-froid  et 
ire  remarquables.  A 
lient  blessé  sur  la 


Grosso,  C.-A.  ($) 

méd.  auxil.,  groupe  de  branc. 
de  la  38'  division. 
A  fait  preuve,  en  toutes  cir- 
constances, d'une  endurance, 
d  un  entrain  et  d  un  dévoue- 
ment journaliers  au-dessus  de 
tout  éloge,  travaillant  la  nuit 
à  la  relève  des  blessés  et  le 
jour  oll'rant  ses  services  aux 
ambulances  de  la  division.  A 
été  blessé  le  6  novembre. 


Brémond.  Arsène-Louis 

capitaine  au  T  bat.  de  chass. 
Belle  conduite  au  feu. 


LÉTONDOT  (cit.) 
commandant  au  124'  d'inf. 
Après  avoir  conduit  son  ba- 
taillon à  l'attaque  de  l'ennemi, 
le  19  lévrier,  a  pris  sur  le 
champ  de  bataille,  dans  des 
conditions  difficiles,  le  com- 
mandement de  son  régiment 
lorsque  son  colonel  a  été  tué 
et  l'a  maintenu  sur  le  terrain 
conquis.  Avait  déjà  pris  le 
commandement  de  son  régi- 
ment dans  des  conditions  ana- 
logues après  le  combat  du 
4  novembre. 


Aujac,  J.-P.  (&) 

capitaine  au  3'  d'inf.  colon. 

A  brillamment  eow'u  l  sa 
compagnie  au  leu  ;  grièvement 
blessé. 


Laurent.  Gustave  (,§), 
sergent  au  83'  d'inf. 
Dans  le  combat  du  20  dé- 
cembre 1914,  a  chargé  bril- 
lamment à  la  tète  de  sa  sec- 
tion, l'entraînant  sur  un  glacis 
de  200  mètres  battus  par  les 
mitrailleuses  ennemies.  A  été 
blessé  pour  la  troisième  lois 
en  huit  jours. 


LEYRAUD  (cit., 
chef  de  bat.  au  35'  d'inf. 
Remarquable  attitude  sous 
le  feu.  A  été  blessé  deux  fois,  le 
19  août  et  le  7  septembre,  et 
n'a  jamais  voulu  quitter  un 
instant  le  commandement  de 
son  bataillon,  malgré  les  dou- 
leurs très  vives  qu'il  ressentait 
à  la  jambe. 


Fèvre,  Daniel 

lieutenant  d'arlill.,  observât 
d  l'escadrille  M.  F.  33. 
Observaleur  de  corps  d'ar- 
mée, a  rendu  des  services 
remarquables,  grâce  à  son  sang- 
lroid  et  à  son  courage  ainsi 
qu'à  ses  connaissances  militai- 
res. Le  22  janvier,  a  exécuté  une 
reconnaissance  de  position  sous 
un  leu  intense  d'artillerie,  bien 
que  la  solidité  de  son  avion  lût 
gravement  compromise  dès  le 
début,  un  longi  ron  ayant  été 
presque  totalement  sectionné 
par  un  éclat  d'obus.  Le  lende- 
main 23  janvier,  s'étant  offert 
spontanément  pour  l'exécution 
d'une  reconnaissance  urgente, 
l'a  poursuivie  jusqu'au  bout, 
list  rentré  avec  son  appareil 
ptu-cé  de  31  éclats  d'obus,  dont 
un  lavâ  t  très  légèrement 
il  feint  au  visage. 


Riegger,  L.-H.  (cit.,  ^) 
sous-lieut.  au  26'  terr.  d'inf. 

A  été  grièvement  blessé  en 
exécutant  pour  la  troisième 
lois,  sur  un  village  très  forte- 
ment  occupé  par  l'ennemi,  une 
reconnaissance  a  la  suite  de 
laquelle  notre  artillerie  put  di- 
riger un  tir  très  ellicace  sur 
les  tranchées  ennemies.  A  été 
amputé. 


Godchau,  Edouard  (cit.), 

capitaine  au  54'  d'art. 
Belle  attitude  sous  le  leu. 


Viry,  Henri  (cit.. 

médecin-ma  jor  de  Ie"  cl. 
au  26'  d'inf. 

A  montré  depuis  le  début  de 
la  campagne  les  plus  belles 
qualités  de  courage  et  de  dé- 
vouement dans  les  soins  don- 
nés aux  blessés  sur  le  champ 
de  bataille.  A  dirigé  lui-même, 
sous  la  fusillade,  pendant  la 
nuit,  la  recherche  et  le  relè- 
vement des  blessés  sur  un 
terrain  battu  à  courte  distance 
par  le  leu  de  l'ennemi. 


Michel,  Léon  (cit,  §,), 

adjudant  au  105'  d'inf. 

Pour  son  sang-froid  et  sa 
belle  attitude  sous  le  leu. 

Belle  conduite,  au  feu.  Blessé 
au  combat  du  21  août. 


Laurent  (,§), 

sergent  au  319'  d'infant. 

Au  combat  du  19  octobre,  a 
accompli  un  bel  acte  de  bra- 
voure, en  se  portant  seul,  en 
rampant  sous  un  leu  intense 
d'artillerie  et  d'inlantene,  à 
plus  d'un  kilomètre  en  avant 
de  nos  lignes  ;  s'est  approché  à 
moins  de  50  mètres  de  l'ennemi 
et  a  rapporté  un  croquis  exact 
et  complet  des  emplacements 
des  tranchées,  des  mitrailleuses 
et  de  deux  batteries  alleman- 
des; avait  demandé  à  remplir 
cette  mission. 


Rouge,  Julfs  (cit.,  ^\ 
lieutenant  au  SI'  d'inf. 
Pour  son  sang-froid  et  sa 

belle  attitude  au  feu. 

Blessé  eu  portant  le  drapeau 

au  combat  du  14  août  1914. 


Montigny,  J.  J  -J.-G.'<|), 

sergent  au  295'  d'inf. 
A  accompli  de  nombreux 
actes  de  courage,  notamment 
le  6  novembre,  en  se  portant 
seul  dans  le  brouillard  à  400 
mètres  en  avant  de  nos  lignes 
et  en  parcourant  tout  le  Iront 
de  la  compagnie  pour  vérifier 
si  les  patrouilles  allemandes  se 
trouvaient  en  avant  des  tran- 
chées. 


DUCOURNAU  (cit.). 

capitaine  au  311'  d'inf. 

Le  10  septembre,  au  combat 
d'un  village,  s'est  porté  crâne- 
ment en  avant,  donnant  à  tous 
le  plus  bel  exemple  de  bra- 
voure et  d'héroïsme,  en  entraî- 
nant, sous  un  leu  violent  d'in- 
lanterie  et  d'artillerie,  ses 
quatre  sections. 

Blessé  une  première  fois, 
ne  s'est  pas  arrêté.  Est  tombé 
frappé  mortellement  au  mo- 
ment où  il  arrivait  sur  la  ligne 
de  leu. 


Beuve  (cit.), 

sergent  au  173'  d'inf. 
A  tué  un  adjudant  et  deux 
soldats  allemands  ;  a  fouillé  les 
maisons  du  village  pour  chas- 
ser l'ennemi  qui  tirait  des  fe- 
nêtres; a  précédé  les  fractions 
pénétrant  dans  le  village;  a 
reçu  une  balle  lui  traversant 
les*  cuisses  ;  a,  par  son  exem- 
ple, donné  du  mordant  à  sa 
compagnie. 


CHAVANS  (cit) 
chef  de  batail.  au  156'  d'inf. 

A  fait  preuve  en  l  utes  c  r- 
con  tances,  dipuis  le  début  de 
la  cam,  a^ne,  u'une  bravoure 
peu  oininu  e  et  d  une  exlrinie 
énergie,  not  inm.nl  le  20  :  oût, 
où,  Llesjé  d'une  balle  à  la 
cuisse  en  érigeant  le  mouve- 
ment de  son  bataillon,  "t  ne 
quitta  ses  unités  qu'une  fois  sa 
mission  accomplie,  et  1  s  28 
et  29  octobre,  où  par  trois 
lois,  de  jour  et  e  i  uit,  il  en- 
leva personnel  émeut  et  porla 
ii  l'ait  i|ue  d'un  vil  âge  deux  ,e 
ses  compagnies  sou-  le;  feux 
croises  de  finfn  terie  et  des 
mitrailleuse  j  ennemies. 


Weiss,  Francisque  (cit), 

caporal  au  216'  d'inf. 
S'est  offert  pour  diriger  une 
mission  dangereuse  ;  a  été  tué 
en  l'exécutant. 


fi 


Dumail,  Raoul  (cit.), 
sergent  au  26"  d'inf. 

Etant  grièvement  blessé  à  la 
tête  et  voyant  une  mitrailleuse 
ennemie  s'installer  devant  lui, 
a  fait  preuve  de  la  plus  grande 
énergie  en  dirigeant  sur  celle- 
ci  un  leu  continu,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  tué  sur  place. 


PECOT  (cit), 
sous-lieut.  au  56'  d'inf. 
Tué  en  tète  de  la  troupe 
qu'il  entraînait  à  l'assaut. 


DALHAUD  (cit.), 
capitaine  au  138'  d'inf. 
Très  belle  attitude  sous  le 
feu  dans  toutes  les  circonstan- 
ces où. sa  compagnie  fut  enga- 
gée. S'est  particulièrement  d.s- 
tmguê  au  combat  du  31  août, 
entraînant  sa  compagnie  mal- 
gré la  fusillade  et  les  ra.."les 
de  l'artillerie  ennemie.  A  reçu 
lui-même  deux  blessures. 
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Belin  de  Chantemèle 

lieutenant  au  54e  d'art. 

Sous  un  feu  violent  d'infan- 
terie a  porté  secours  le  11 
janvier  à  un  adjudant-chef 
mortellement  blessé  et  a  ra- 
mené, avec  l'aide  d'un  soldat, 
6on  corps  à  l'abri. 

Avait,  déjà  été  blessé  d'une 
balle  au  bras  le  27  août  et 
n'avait  pas  voulu  être  évacué. 
Actuellement  chargé  d'un  ser- 
vice topographique,  lait  preu- 
ve de  courage  et  de  mépris  du 
danger  en  accomplissant  sa 
mission  jusrme  dans  le  voisi- 
nage des  tranchées  ennemies. 


Sammarcelli  (cit), 
chef  de  bat.  comm.  le  54e  bal. 
de  chasseurs. 
A  commandé  avec  la  plus 
grande  vigueur  et  le  plus  bril- 
lant couroge  son  bataillon,  sou- 
tien de  cvalerie.  A  été  tué  à 
sa  tête  le  jour  même  où  i  avait 
été  promu  ;  avait  été  l'objet 
d'un  témoignage  d'admiration 
de  l'armée  anglaise  pour  la 
conduile  de  son  bataillon  qui 
avait  été  cité  la  veille  à  l'ordre 
de  l'armée. 


Méchin,  Claude-Emile 
(cit,  O. 

médecin-major  de  1re  cl. 

au  32*  d'inf. 
A  installé  son  poste  de  se- 
cours du  28  au  29  novembre  en 
un  point  battu  jour  et  nuit  par 
l'artillerie  ennemie.  A  reçu  le 
29  novembre  à  11  heures  du 
malin  une  contusion  au  dos  de 
la  main  gauche,  par  érlat  d'o- 
bus, au  moment  où  il  donnait, 
devant  le  poste  de  secours,  des 
ordres  aux  conducteurs  des 
voitures  médicales. 


POURTEAU  (cit), 
sergent  au  12*  d'inf. 
A  l'attaque,  a  entraîné  bril- 
lamment sa  section.  A  élé 
atteint  d'une  b  lie  au  bras  et 
est  reslé  à  la  lôle  de  sa  section 
jusquà  la  un  du  comb.l.  Avait 
auparavant  lait  preuve,  dans 
divers  combaLs,  de  la  plus 
grande  énergie,  donnant,  cons- 
tamment l'exemple  de  la  bra- 
voure. 


Gu YON VERNI  ER   L.-E.  g), 

mur. -des  logis  au  5e  d'art. 

Ayant  reçu  l'ordre  de  faire 
abriter  les  servants  sous  de 
violentes  rafales  d'obusiers  de 
150  fit  exécuter  l'ordre  avec 
beaucoup  de  sang-froid  el  ne 
songea  à  s'abriter  qu'après  tous 
ses  servants. 

A  été  grièvement  blessé. 


Dezès  fc;t.) 
lieutenant  au  10e  hussards. 
A  fait  preuve  du  plus  grand 
sang-froid  et  du  dévouement 
le  plus  complet,  en  assurant, 
sous  un  feu  violent  du  14  au 
16  novembre,  l'organisation  et 
l'occup-tion  d'une  tranchée  de 
première  ligne  par  son  peloton. 
A  été  contusionné  à  la  cuisse 
par  un  éclat  d'obus* 


JANNET  (dt). 

chef  d'escad.  au  36e  d'art. 

A  fait  preuve  d'une  bravoure 
héroïque  en  allant  se  placer, 
pour  donner  l'exemple  à  tous, 
à  l'endroit  le  plus  exposé  d'une 
batterie  d'artillerie,  puis  sous 
un  feu  extrêmement  violent 
d'infanterie  et  de  mitrailleuses 
allemandes.  Grièvement  blessé. 


Lotte,  René  (cit.). 
chef  d'escad.  de  t état-major 

de  l'art,  de  la  2*  division. 

Atteint  d'un  éclat  d'obus  au 
cours  d'un  combat,  le  23  août, 
a  continué  sous  les  rafales  de 
l'artillerie  ennemie,  à  diriger 
supérieurement  le  tir  de  son 
groupe  qu'il  a  maintenu  jus- 
qu'à la  nuil. 


Boiron-Ffeung  (cit), 
capitaine  comm.  au  2e  drag. 

Belle  attitude  au  feu  au  com- 
bat du  25  août  1914. 


DAVET  (cit) 
lieutenant  au  55e  d'inf. 

Son  capitaine  ayant  été  tué, 
et  bien  qu'ayant  lui-même  l'é- 
paule traversée  par  une  balle, 
est  resté  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie toute  la  journée  du  20 
août  et  a  su  la  maintenir  dans 
l'ordre  le  plus  parlait,  malgré 
la  perte  simultanée  de  tous  les 
chefs  de  section. 

Lors  des  combats  des  20  et 
21  décembre,  est  arrivé  le 
premier  dans  les  tranchées 
allemandes  entraînant  sa  com- 
pagnie; et,  bien  que  celte  der- 
nière ait  perdu  le  tiers  de  son 
effectif,  l'a  maintenue  sur  la 
position  conquise.  » 


Leproux 

sergent  au  266"  d'inf. 
A  fait  i  reuve  d'une  remar- 
quable ém  rgie  lors  de  la  dé- 
fense d'un  cimetière;  est  reslé 
jusqu'à  la  dernière  minute  pour 
protéger  le  repli  de  la  section 
de  mitrailleuses,  s'est  frayé  un 
chemin  à  la  baïonnette  avec 
ses  hommes  à  travers  les  lignes 
ennemies  pour  rejoindre  sa  sec- 
tion. 


POUCHIN  (cit.), 
médecin  auxil.  au  158*  d'inf. 

Ayant  appris  qu'un  homme 
venait  d'être  blessé  dans  la 
tranchée,  n'a  pas  hésité  à  s'y 
porter  en  plein  jour,  mrlgré 
le  danger,  et  a  été  frappé 
d'une  balle  au  moment  où,  à 
la  tête  de  ses  brancardiers,  il 
sortait  du  boyau  pour  tra- 
verser un  espace  aécouvert, 
continuellement  battu  par  le 
feu  de  l'ennemi. 


Morin,  Edouard  (cit), 
Strg.  au  10*  génie,  comp,  20ji. 

A  fait  preuve  depuis  le  uébut 
de  la  campagne  des  plus  bril- 
lantes qualités  militaires  ;  ayant 
un  ascen  tant  considira!  le  sur 
ses  hommes,  les  a  entraînés  en 
tontes  circonstances  avec  un 
entmin  et  un  courage  remar- 
quables. A  été  tué,  le  4  dé- 
cembre, dans  une  rttaque  à  la 
tête  ,.u  d 'lâchement  de  sapeurs 
qui  précédait  l'une  des  colounes 
d  assaut. 


OliÉ  (cit  ), 
capitaine  à  l'état-major 

de  ta  68*  brigade. 
A  assuré  avec  une  inîelli- 
gence  et  une  énergie  remar- 
quables, pendant  les  journées 
des  25  et  26  septembre,  l'exé- 
cution des  ordres  de  son  chef 
en  se  rendant  constamment 
sur  le  front  des  troupes  enga- 
gées, sous  une  véritable  pluie 
d'obus. 


Colas.  Antoine  (cit), 

caporal  au  13"  d'inf. 
Pour  sa  belle  conduite  au 
feu  dans  différents  combats. 


Pe-rpitnani  (cit), 
sous- lieutenant  au  205e  d'inf. 

A,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  constamment  donné 
les  plus  beaux  exemples  d'en- 
train, de  moral  et  de  courage. 
S'est  particulièrement  signalé 
le  17  décembre,  par  sa  bra- 
v  mre  et  son  sang-froid,  en 
s  élançant,  à  la  tête  de  sa  sec- 
tion, à  l'attaque  d'une  position 
dangereuse.  Grièvement  blessé, 
a  passé  le  commandement  de 
son  unité  à  son  sergent. 
Frappé  de  nouveau  et  à  mort, 
est  tombé  en  criant  à  ses 
hommes  :  «  Mes  amis,  je  suis 
blessé,  mais  en  avant,  en 
avant,  » 


Blanchard  (dt), 

sous-lieutenant  au  31  i*  d'inf. 

Entrain  et  vi  rueur  à  la  tète 
d'une  section  franche. 


RlCHET 
capitaine  au  132"  d'inf. 
Observateur,  le  22  août,  avec 
un  groupement  de  trois  com- 
pagnies a  dégagé  le  terrain  en 
prenant  l'initiative  dune  con- 
tre-attaque. Le  lor  et  le  16 
septembre  a  su,  avec  sa  com- 
pagnie, bien  que  très  éprouvée, 
passer  de  la  défensive  à  l'offen- 
sive. Sait  rendre  sa  bravoure 
contagieuse. 


Nicolas  (cit,  ^) 

comm.  le  24e  bat.  de  chass.  alp. 

blessé  à  la  tête  par  un  éclat 
d'obus,  a  conservé  le  comman- 
dement de  sa  compagnie,  don- 
nant à  tous  l'exemple  de  l'é- 
nergie et  de  l'audace. 

A  vigoureusement  comman- 
dé son  bataillon  à  l'attaque  de 
positions  ennemies,  solidement 
organisées,  el  dont  il  s'est 
emparé,  après  un  brillant  as- 
saut méthodiquement  prépare. 

A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  bravoure  et  d'une  rare 
énergie  en  conduisant  son  ba- 
taillon à  l'attaque  des  tran- 
chées dans  la  nuit  du  20  sep- 
tembre 1914. 


Jacomft,  Robert 

capitaine  au  276'  d'inf. 
A  enlevé  brillamment  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  des  tranchées 
allemandes.  S'est  maintenu  pen- 
dant quarante-huit  heures  dans 
une  position  difficile,  où  il  a 
fait  preuve  de  sang-froid,  de 
coup  d'oeil  et  de  courage.  A 
été  blessé. 


Juppé  Jules  (cit.), 

adjudant  au  18"  d'inf. 
A  lancé  sa  section  sur  les 
tranchées  ennemies,  et  celles- 
ci  ayant  été  prises  sous  un 
ieu  très  vif,  voyant  ses  hommes 
tomber  autour  de  lui,  est  resté 
entre  les  tranchées  allemandes, 
d'où  il  n'est  revenu  qu'à  la 
nuit,  en  apportant  des  rensei- 
gnements précieux  sur  l'en- 
nemi. 


Wo'-f,  A.-E.  (&) 

lieutenant  au  158*  d'infant. 

A  lait  preuve  de  belles  qua- 
lités de  commandement  en  re- 
poussant une  première  fois  une 
contre  -  attaque  ennemie.  A 
maintenu  par  son  calme  et  son 
intrépidité  sa  compagnie  pen- 
dant plus  de  vingt-quatre  neu- 
res,  malgré  les  pertes  causées 
par  le  bombardement  de  l'ar- 
tillerie lourde.  Attaqué  une 
seconde  lois  la  nuit  suivante 
par  des  lorces  supérieures,  a 
défendu  pied  à  pied  avec  quel- 
ques hommes,  bientôt  dépour- 
vus de  munitions,  les  boyaux 
d'accès,  se  retirant  lentement 
devant  un  ennemi  très  agressif, 
et  donnant  ainsi  le  temps  aux 
renforts  d'arriver  et  de  main- 
tenir glorieusement  la  position. 


Chatillon, 
caporal  au  332e  d'inf. 
A  lait  particulièrement  preuve 
de  bravoure,  d'énergie  et  de 
sang-lroid  pendant  la  marche 
de  quinze  jours  à  travers  les 
lignes  allemandes  que  sa  com- 
pagnie exécuta  pour  rejoindre 
l'armée  française,  dont  elle 
s'était  trouvée  séparée;  a  se- 
condé avec  vigueur  et  intelli- 
gence son  commandant  de 
compagnie,  le  capitaine  Klipffel . 


Lagrue,  G.-E.  ($?), 
chef  débat,  brev.au  3"  zouaves. 

Officier  excessivement  bril- 
lant et  de  première  valeur.  A 
commandé  depuis  le  début  de 
la  campagne  son  bataillon  avec 
une  énergie  et  un  courage  re- 
marquables, s'est  dépensé  sans 
compter  dans  tous  les  combats 
auxquels  il  a  pris  pari. 


Tfrzi  (<£)) 
maréch.  des  logis  au  6e  huss. 

A  été  grièvement  blessé  au 
cours  d'une  mission  où  il  a 
déployé,  à  la  tête  de  sou  pelo- 
ton de  cavalerie,  la  plus  gran- 
de énergie  et  fait  preuve  de 
sang-lroid  et  d'intrépidité. 


DUBOIN  LÉON  (cit), 

lieutenant  au  30e  d'inf. 
A  fait  preuve,  dans  la  nuit 
du  30  au  31  octobre,  de  la 
plus  grande  énergie  et  du  plus 
grand  sang-lroid;  a  su  main- 
tenir ses  nommes  dans  leurs 
tranchées,  malgré  une  attaque 
débordante,  et  repousser  avec 
sa  6eule  compagnie  des  forces 
très  supérieures.  S'était  déjà 
signalé  par  sa  belle  conduite. 


ROSSIGNEUX  (cit, 
capitaine  au  2e  tiraill.  indift- 

A  reçu  deux  blessures  en 
conduisant  sa  compagnie  au 
feu. 
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Cochin  Marcel  (_it), 
sergent-major  au  147e  a" in f. 

S'est  emparé  avec  sa  section 
d'une  tranchée  occupée  par 
L'enuemi  et  s'y  est  maintenu 
malgré  les  attaques  réitérées 
de  ses  adversaires. 


Mauvin,  Jea-i  (^), 
totts-tieut.  au  i4*  d'inf. 
A  donné  le  plus  bel  exemple 
d'énergie,  de  courage  et  d'en- 
train le  16  février  1915  en 
lançant  à  l'allaque  des  tran- 
chées ennemies  son  unité  à  la 
tète  de  laquelle  il  est  entré 
dans  les  ligues  allemandes  où 
lurent  laits  de  nombreux  pri- 
sonniers. A  refioussé  plusieurs 
contre-attaques. 


Bioor  (dt  j, 

capitaine  au  3*  bis  zouaves. 
Lst  tombé  gluiieusenienl  à 
ta   têle  de   sa  compagnie  à 
l'assaut  d'une   tranchée  alle- 
mande. 


Zahn.  MaRI^-A.EXIÎ- 
Emile-  F-:rd:nan?  (cit.), 

aumônier  volontaire, 
cavalier  de  2*  cl.  au  5'  huss. 

Le  4  armer  1915,  au  cours 
d'un  bombardement  intense 
d'artillerie  lourde,  s'est  porlé. 
sans  souci  du  danger,  dans  les 
tranchées  les  plus  exposées 
pour  y  assister  les  IV esses. 


Leleu  (cit), 
général  de  brigade. 
Otficier  général  d  une  grande 
bravoure  qui  a  bri  1  lam  m  en  L 
commandé  sa  brigade  depuis 
le  débul  de  la  campagne.  A 
conduit  des  assauts  couronnés 
de  succès  et  a  su  maintenir  le 
calme  et  le  sang-lroi  i  sous  ues 
bombardements  violents. 


Becuch*ud,  M.-O.  ($) 
soldat  de  2*  cl.  au  49*  d'inf. 

Blessé  à  l'épaule  le  3  septem- 
bre, ne  pouvant  se  servir  de 
son  arme,  il  se  propose  pour 
transmettre  les  ordres.  Euvoyé 
à  l'ambulance  par  son  capitaine, 
rl  en  revient  après  pansement 
sommaire  pour  ne  pas  encom- 
brer l'ambulance,  dit-il.  et  re- 
prend sa  place  dans  le  rang. 
Dans  une  autre  aflaire,  se  trou- 
vant en  lace  de  deux  sous-otti- 
ciers  allemands  qui  lui  crient  : 
«  Haut  les  mains!  »,  tue  l'un 
./eux,  blesse  le  second  de  sa 
baïonnette  et  lui  donne  à  boire 
après  l'avoir  désarmé. 


Cherer.  Paul  (m  ), 

serg.  rés.  au  9*  bat.  de  chass. 
à  pied. 
Dans  le  combat  sous  bois  du 
27  septembre,  son  lieutenant 
étant  blessé,  a  pris  le  comman- 
dement de  la  section,  qu'il  a  su 
maintenir  au  contact  de  1  en- 
nemi, pendant  une  partie  de 
1  après-midi  et  toute  la  nuit 
suivante. 


Cahn  Jules  (rt  ), 
capitaine  au  144*  d'inf. 
Blessé  à  la  téte  le  5  septem- 
bre, a  refusé  de  se  laire  évacuer 
et  a  continué  son  service. 

Dans  les  combats  des  15  et 
17  septembre,  voyant  fléchir 
certaines  unités  de  son  régi- 
ment, dont  les  chefs  avaient  été 
tués,  s'est  résolument  mis  à 
leur  tête  et  les  a  ramenées  sur 
la  ligne  de  leu. 


F:cot  de  Persilhcn 

(cit,  &) 

capit.  à  lacomp.  f2j2du6egén. 

attaché  à  la  24"  div.  d'inf. 

A  la.  L  preuve  pendant  l'atta- 
que de  nuit  des  tranchées  alle- 
mandes (nuit  du  20  au  21  sep- 
tembre) d'un  courage  digne 
d'être  cité  en  exemple,  en 
conduisant  sa  compagnie  jus- 
qu'à 15  mètres  des  retranche- 
ments ennemis  pour  déposer 
u.ie  gaine  de  25  pétards  et  les 
taire  détoner.  Assailli  par  le 
(eu  des  mitrailleuses  et  ne 
pouvant  terminer  sa  mission,  a 
continué  la  lutte  avec  ïe  1er  ba- 
taillon du  100e  «l'infanterie  et  a, 
par  son  exemple,  entraîné  sa 
compagnie  et  protégé  le  mou- 
vement de  repli. 


DupREY  (cit.,  O.  ^). 

chef  de  bat.  au  340"  d'inf. 

A  été  blessé  le  26  août  1914 
par  un  éclat  d'obus,  au  mo- 
ment où  il  se  portait  de  sa  per- 
sonne sur  la  ligne  de  feu  p(  ut 
reconnaître  l'emplacement  ues 
tranchées  ennemies  qui  arrê- 
taient la  marche  de  la  première 
lig.ie. 


Rodicre  (:t), 
sous-lieut.  au  280*  d'inf. 
Pendant  la  journée  du  16  dé- 
cembre 1914,  commandant  un 
gioupe  de  volontaires,  a  fait 
preuve  de  la  plus  grande  éner- 
gie et  de  la  plus  grande  bra- 
voure en  faisant  avancer  ce 
groupe  jusqu'au  moment  ^ù, 
par  suite  de  lor  es  pertes,  il  a 
dû  se  cramponner  au  terrain 
et  s'y  installer  soli  lement.  A 
été  tué  le  17  décembre  en  por- 
tant son  unité  en  avant. 


Le^LAIVE  (cit) 
lieut.  de  rés.  au  62*  d'art. 
Tué  au  cours  d'une  recon- 
naissance en  avion. 


Lafaurie,  Charles  (cit), 
capitaine  au  331*  d'inf. 
Envoyé,  pendant  l'attaque  de 
nuit  du  28  octobre,  prendre  le 
commandement  des  compa- 
gnie- privées  de  liaison  à  la 
suite  d  un  premier  engagement, 
les  a  réunies  et  poussées  sur 
les  lignes  ennemies  avec  un 
élan  tel  qu'une  tranchée  alle- 
mande a  été  dépas  ée. 


Lang,  Robert  (cit.), 
sergent  au  3i*  bat.  de  chass. 

A  montré  le  plus  brillant 
courage  le  7  octobre  à  l'atta- 
que de  nuit  d'un  village.  A  été 
tué  le  lendemain  à  la  têle  de 
sa  section. 


Vaussard,  Fernand  'cit  ï, 
mar.  des  logis  au  i9*  escad. 
du  train  des  équipages. 
Blessé  mortellement  au  mo- 
ment où  il  procédait  au  ravi- 
t;  illement  en  munitions  d'un 
régiment  d'infa  terie,  a  conti- 
nué à  diriger  jusqu'au  bout 
cette  opération,  ordonnant  à 
ses  hommes  de  continuer  leur 
travail  sans  s'occuper  de  lui. 


De  Champgrand  (cit), 
sous-lieut.  au  8*  chasseurs. 

Pour  la  vaillance  dont  il  a 
fait  preuve  en  attaquant,  le 
lj.aoùt  1914,  avec  11  cyclistes 
et  5  cavaliers,  un  groupe  de 
40  à  45  dragons  allemands  et 
en  mettant  l'ennemi  en  fuite 
après  avoir  tué  son  chel  et 
22  hommes  et  en  avoir  mis 
8  hors  de  combat. 


Lacvicnes  ), 
capitaine  au  97*  d'inf. 
A  conduit  avec  ardeur  sa 
compagnie  au  feu  et  a  été 
grièvement  blessé.  , 


De  Salivet,  Paul, 
comte  de  Fouchéccur 

(et). 

sous-lieuten.  au  8*  chass. 

A  exécuté  une  série  de  re- 
connaissances périlleuses,  a 
attaqué  avec  huit  cavaliers  un 
etlectil  double  et  ramené  pri- 
sonnier un  officier.  Grièvement 
blessé  à  la  tête  de  sou  peloton. 


Bonnet  (;.t  ), 
lieut.  au  4*  d'inf.  colon. 
blessé  le  27  août,  au  moment 
où  il  entraînait  brillamment  sa 
section  sous  un  leu  très  violent. 


Nfrscn,  Robert  (^). 

sous -lieutenant  au  256*  d'inf. 

Le  14  lévrier,  a  conduit  sa 
section  à  l'attaque  d'une  posi- 
tion ennemie  avec  un  courage 
et  un  entrain  dignes  des  plus 
grands  éloges.  A  reçu  trois 
blessures  et  a  conservé  néan- 
moins le  comman  'ement  de  sa 
section  de  10  heures  ilu  matin 
jusqu'à  une  heure  avancée  de 
la  nuit,  l'encourageant  à  la  ré- 
sistance à  outrance  malgré  un 
If  u  violent  de  mitrailleuses,  de 
fusils  et  de  grenades  à  mains. 
A  lait  répondre  par  des  coups 
de  lusil  aux  sommations  de  se 
rendre  faites  par  un  officier 
allemand. 


De  La  Glillonnière  ^) 

commandant  au  34*  d'inf. 

Otficier  supérieur  de  la  plus 
brillante  v;*leur.  Par  son  éner- 
gie, sa  crânerie  dans  le  danger, 
a  su  donner  à  son  bataillon  le 
mordant  et  la  ténacité  qui  lui 
ont  permis,  en  toutes  circon- 
stances, de  faire  honneur  au 
numéro  du  régiment  et  notam- 
ment le  25  janvier,  après  avoir 
tenu  ses  tranchées  sous  un  ter- 
rible bombardement,  de  re- 
pousser l'infanterie  ennemie  et 
de  contre-attaquer  eucore  pour 
dégager  les  éléments  voisins. 


Marchal,  E.-P. 

chef  de  bat.  au  22*  d'inf.  col. 

A  réussi,  par  son  audace  et 
son  intrépidité,  à  enlever  un 
pont  et  successivement  quatre 
lignes  de  tranchées  ennemies. 

Est  tombé  glorieusement  au 
moment  où  il  se  dressait  de- 
bout sur  une  des  tranchées 
conquises  pour  porter  de  nou- 
veau ses  hommes  en  avant. 


Labruf,  Î-.  L.  (^), 
capitaine  dinf.  hors  cadres, 

détaché  aux  spahis  auxil. 
algériens. 

Affecté  sur  sa  demande  au 
début  de  la  campagne  aux  spa- 
his auxiliaires  algériens,  s'est 
consacré  d'abord  au  travail 
d'organisation  qu'il  a  remar- 
quablement mené.  Au  leu,  il 
s  est  distingué  à  la  U  te  u'une 
section  d'automitrailleuses  et 
de  tireurs  en  automobiles.  Ad- 
joint au  chef  ue  corps,  lui  a 
toujours  montré  un  dévoue- 
ment complet.  A  tait  preuve 
en  toutes  circonstances  d'au- 
tant d'intelligence  que  de  bra- 
voure. 


Jeanne-Julien  (cit), 
lieut. colon,  chef  d'état-major 
d'un  corps  d'armée. 
S'est  fait  remarquer  depuis 
le  début  de  la  campagne,  par 
son  moral  élevé,  son  dévoue- 
ment, son  zèle  consciencieux 
et  le  soin  avec  le<piel  il  a  di- 
rigé son  service. 


Gauthier,  Abei  (cit), 
mar.  des  logis  au  H*  d'art. 
Le  26  lévrier,  sa  pièce  étant 
soumise  à  un  tir  violent  et 
précis  de  gros  calibre,  a  réussi, 
par  son  sang-lroid  et  son  éner- 
gie, à  maintenir-son  personnel 
sous  le  feu,  et  à  faire  dégager 
sa  pièce  qui  avait  été  immobi- 
lisée momentanément  par  un 
pro  ectile  ennemi,  pour  le  tir 
spécial  qu'elle  ellectuait. 


Delahaye,  Henri  (^), 
sous-lieut.  au  32e  dragons. 
Chargé  de  reconnaître  des 
positions  d'infanterie  ennemie, 
s'en  est  approché  avec  beau- 
coup de  courage  et  a  été  griè- 
vement blessé  à  la  tète. 


LANOUX,  J.  F.  cil) 
adjudant  au  67*  d'inf. 
A    brillamment    enlevé  sa 
section  à  l'attaque  des  tran- 
chées ennemies  lors  de  l'atta- 
que du  20  lévrier  1915. 


DEJOU  (cit) 
soldat  réserv.  au  i39B  d'inf. 
Intrépide  et  dévoué,  a  réussi, 
le  30  septembre,  au  péril  de  sa 
vie,  en  se  rapprochant  de6 
tranchées  allemandes  et  en 
multipliant  ses  postes  d'obser- 
vation, à  découvrir  remplace- 
ment d'une  batterie  qui,  depuis 
deux  jours,  canonnait  les  points 
principaux  de  notre  ligne. 
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Supplément  \  L'ILLUSTRATION. 


Weité,  Ernest  (c't), 

soldat  au  8e  groupe  cycliste. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, fait  preuve  d'un  entrain, 
d'une  intrépidité  et  d'une  éner- 
gie qui  ne  se  sont  jamais  dé- 
mentis. Blessé  au  genou  par 
un  éclat  d'obus  au  cours  d'une 
action,  el  apprenant  que  son 
groupe  manquait  d'officiers,  est 
venu  prendre  sa  place  sans 
attendre  d'être  guéri. 


Guérini  (cit.). 
adjudant -chef  au  163e  d'inf. 

A  lait  preuve  du  plus  grand 
sang-lroid  el  de  la  conduite  la 
plus  brillante  pendant  l'enga- 
gemenl  du  1!»  août. 


Rivière,  Maurice  (cit,$?) 

capitaine  au  9°  d'artillerie 
Officier  très  méritant. 
A  montré  la  plus  grande 
énergie  au  combat  du  ï'2  août, 
où  il  a  su  couvrir  la  retraite  de 
l'infanterie,  en  maintenant  sa 
batterie  en  position  sous  les 
rafales  de  projectiles  ennemis. 


Roques,  Sylvain  (cit.) 
adjudant  au  15"  d'inf. 
Très  belle  attitude  en  con- 
duisant sa  section  dans  une 
contre-at laque  â  la  baïonnette. 


MARCONNET,  J.  (cit.), 
chef  de  bat.  au  45e  d'inf. 
A  lait  preuve  d'un  sens  tac- 
tique développé  en  aisant 
pre  l  ire  à  son  bataillon  une 
formation  telle  au'un  village 
tenu  par  les  Allemands  put 
être  enlevé  de  nuit  el  a  mon- 
tré une  opiniâlrelé  -igne  d'élo- 
ges en  s'y  maintenant  en  dépit 
de  toutes  les  attaques. 


Duché,  Augustin  (^), 

capitaine  au  30e  d'inf. 

Déjà  remarqué  pour  sa  fer- 
meté au  combat  du  10  septem- 
bre 1914,  a,  dans  les  journées 
du  16  au  20  lévrier,  enlevé 
une  première  position  ennemie 
très  solidement  retranchée,  s'y 
est  organisé  malgré  de  vio- 
lentes contre-attaques  et  un 
bombardement  incessant.  A  at- 
taqué ensuite  la  position  sui- 
vante, se  maintenant  â  quel- 
ques mètres  de  l'ennemi  avec 
une  ténacité  indomptable 

Grièvement  blessé  le  3  mars 
dans  un  service  de  tranchée 
particulièrement  dangereux. 


Dedieu,  René  (<&), 

sergent  au  83"  d'inf. 
A  exécuté  volontairement 
une  reconnaissance  excessive- 
ment périlleuse  sur  le  front  el 
sous  le  feu  des  tranchées  enne- 
mies, dans  la  nuit  du  25  au 
26  novembre,  pour  aller  plan- 
ter, à  50  mètres  de  la  ligne 
ennemie,  un  fanion  destiné  au 
repérage  du  tir  de  l'artillerie 
lourde. 


Sautai,  Maurice  (cit.), 

capitaine  au  20fe  d'inf., 
précédemment  détaché  à  la 

section  historique 
du  Ministère  de  la  guerre. 

A  brillamment  conduit  sa 
compagnie  à  l'attaque  d'un 
moulin.  Blessé  mortellement, 
a  donné  l'ordre  à  son  lieute- 
nant de  ne  pas  s'occuper  de 
lui  et  de  continuer  à  porter 
la  compagnie  en  avant. 


Guépin,  Jacques  (cit,  *^), 

capitaine  au  /47°  d'inf. 
Pend  nt  cinq  jours,  défen- 
dant une  position  dilficile,  a 
déployé  la  plus  grande  activité 
et  une  énergie  lenace  pour 
conserver  celie  position  en 
saillant  à  côté  d'une  tranchée 
enlevée  et  occupée  par  l'en- 
nemi, malgré  le  feu  et  ie  bom- 
bardement constants  auquel  il 
était  soumis. 

Oflirier  dune  rare  énergie. 
Blessé  d'un  éclat  ^'obus  qui  lui 
alraclurél'avaut-bras,  est  resté 
â  son  poste,  dans  Ils  tranch  es, 
pendant  plusieurs  jours  jusqu'à 
la  relève  de  sa  coinp  ignie. 

Première  blessure  au  bras, 
en  août  191 's  a  déjà  obtenu 
deux  citations. 


Balleydier,  Louis  (cit.), 

lient,  de  rés.  au  98e  d'inf. 

Au  cours  d'un  assaut  très 
violent  des  Allemands,  a  en- 
traîné sa  seclion  à  la  baïon- 
nette ;  a  bousculé  ou  tué  les 
Allemands  qui  étaient  devant 
lui  et  a  eu  un  doigt  coupé  par 
une  balle  tirée  à  bout  portant  ; 
a  fait  preuve  de  grandes  qua- 
lités de  commandement  et  d'une 
louable  énergie. 


Audit,  Pierre  (cit.). 
vêtrrin.,  aide-major  de  i">  cl. 
au  36  d'artillerie. 

A  fait  preuve  d'une  énergie 
et  d'un  sang-froid  remar- 
quables, en  prenant  le  com- 
mandement d'un  groupe  d'é- 
chelons de  comb't  soumis  à  un 
leu  très  violent  et  en  dirigeai 
les  voitures  de  manière  à  les 
soustraire  complètement  aux 
effets  du  leu. 


Thuret,  Pierre  (^), 
lieutenant  au  5e  tirait,  algér. 

Blessé  d'une  balle  à  la  poi- 
trine au  combat  du  6  septem- 
bre au  moment  où,  dans  un 
élan  superbe,  en  progressant 
rapidement  par  bonds  succes- 
sils,  il  venait  d'enlever  avec 
sa  section  une  position  occu- 
pée par  l'ennemi. 


Brocard  (cit., 

lieutenant,  pilote-aviateur 
de  l'avion  D.  87,  escadr.  D.  6. 

Services  exceptionnels  ren- 
dus à  l'aéronautique  militaire 
en  paix  et  .  n  guerre. 


Bugat  Théodulphh(  ît.), 
sergent  rés.  au  9f*  d'inf. 
A  résisté  dans  sa  tranchée  à 
un  assaut  mené  par  sept  Alle- 
mands; eu  a  tué  cinq  à  coups 
de  bombes  et  a  lait  les  deux 
autres  prisonniers. 


Iandriau  René 

sous-lieut.  au  23e  drag. 

Le  4  novembre,  ayant  lait 
vigoureusement  progresser  son 
pelolon,  l'a  maintenu  avec  fer- 
meté sous  un  feu  violent. 

A  pris  le  commandement  de 
son  escadron  sous  le  leu,  le 
10  novembre,  et  l'a  exercé 
brillamment  jusqu'au  25  jan- 
vier. 

Le  28  février,  blessé  légère- 
ment à  la  tête  d'un  éclat 
d'obus,  ne  s'est  rendu  au  poste 
de  secours  qu'après  avoir  abrité 
tous  ses  hommes  et  soigné  l'un 
<  I  e  u  \  vTh'u-omeiit  blessé. 


^PORTMANN  (cit). 
chef  de  bat.  au  rég.  de  marche 
de  tirailleurs  marocains. 

Chargé  de  diriger  une  atta- 
que contre  les  tranchées  alle- 
mandes, a  enlevé  sa  troupe 
avec  une  vigueur  et  un  entrain 
admirables,  l  a  jetée  d'un  seul 
bond  drns  les  tranchées  alle- 
mandes et  l'a  poussée  immé- 
diatement jusqu'à  la  troisième 
ligne. 


Médan,  Urbain  (cit), 

capitaine  au  37e  d'inf.  coton. 

Pour  mieux  observer  les  po- 
sitions ennemies,  s'est  rendu 
dans  la  tranchée  la  plus  avan- 
cée, alors  qu'elle  était  très 
violemment  bombardée  ;  y  a  été 
tué  en  donnant  à  ses  hommes 
le  plus  bel  exemple  de  bra- 
voure, d'énergie  et  de  sang- 
froid. 


Chanfreau  (cit). 

soldat  ttléphon.  au  H7e  d'inf. 

Etant  de  service  au  poste  de 
commandement  du  secteur,  a, 
sous  un  bombardement  d'une 
violence  extrême,  réparé  à  plu- 
sieurs reprises  dillérentes  la 
ligne  du  poste  coupée  par  le 
leu  de  l'artillerie  allemande.  A 
été  grièvement  blessé  au  cours 
ue  Vui.e  «e  ces  opérations; 
s'est  exposé  avec  beaucoup  de 
courage.  A  rendu  dans  la  cir- 
constance les  plus  grands  ser- 
vices en  permettant  de  main- 
tenir la  lia. son  avec  l'attaque 
qui  s'exécutait,  Sol  at  très  dé- 
voué, très  courageux. 


Maroquenne,  Stanislas 

(cit, 

sous-lieut.  au  14*  hussards. 
Se  trouvant  au  cours  dune 
reconnaissance,  le  14  août  1914, 
aux  prises  avec  un  ennemi  très 
supérieur  en  nombre  et  quoi- 
que grièvement  blessé  de  six 
balles  n'en  continua  pas  moins 
à  assurer  le  commandement 
de  sa  patrouille. 


Champcommwnal  (cit.) 
sergent  au  iOt*  d'inf. 

Est  tombé  frappé  d'une  balle 
au  front  en  se  portant  prendre 
un  point  particulièrement  battu 
par  le  feu  pour  stimuler  le  cou- 
rage de  ses  hommes. 


Charrjn  (cit) 
sous-lieutenant  au  /57e  d'inf. 

A  fait  preuve  de  sang-froid, 
de  bravoure  en  conduisant  son 

 té  sous  le  (eu  d'un  ennemi 

absolument  invisible  el  en  s'<  m- 
naranl  d'ui.e  lisière  de  bois 
formidablement  défendue. 


Huon  de  Kermadec  (cit.), 
lieutenant  de  vaisseau  au 

2*  fusiliers  marins. 
Belle  conduite    lors  de  la 
prise  d'un  village.  S'est  dis- 
tingué par  son  courage  et  son 
énergie. 


Chevrinais  (cit), 
lieutenant  au  70e  d'inf. 
Le  6  septembre,  atteint  suc- 
cessivement de  plusieurs  coups 
de  leu,  dont  le  dernier  fut 
mortel,  ne  se  préoccupa  jus- 
qu'au bout  que  de  diriger  sa 
compagnie,  de  renseigner  ses 
chefs  et  expira  en  disant  :  «  Ti- 
re/, nie^  enfants,  tirez!  » 


Carlin,  Louis  (c  t., 

sous-lieut .  de  rés.  au  f  36*  d'inf . 

Le  5  octobre,  a  pris  le  com- 
mandement <,e  sa  compagnie 
daus  un  moment  critique,  l'a 
maintenue  dans  un  ordre  par- 
fait sous  le  leu  des  obusiers,  et 
a  pris  soin  de  taire  porter  son 
capitaine  blessé  en  arrière. 

A  fait  preuve  de  la  plus 
brillante  bravoure  en  entraî- 
nant sa  section  à  l'assaut  d'une 
tranchée,  près  d'un  mur  oc- 
cupé par  l'ennemi.  A  fait,  avec 
quelques  hommes,  le  coup  de 
leu  dans  la  tranchée  conquise 
pour  permettre  aux  blessés  de 
se  retirer.  A  été  à  ce  moment 
très  grièvement  blessé. 


Pcrtalier,  Henri  (cit.), 

brancardier  au  7e  d'inf. 

A  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne donné  en  toutes  cir- 
constances un  bel  exemple  de 
courage,  de  dévouement  et  de 
sang-froid  en  allant  relever 
les  blessés  de  jour  comme  de 
nuit  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
A  contribué  par  son  attitude  à 
susciter  chez  les  autres  bran- 
cardiers un  élan  qui  ne  s'est 
jamais  démenti.  S  est  signalé 
particulièrement  dans  l'après- 
midi  du  1G  janvier  où  il  s'est 
offert  volontairement  pour 
aller  chercher  sous  le  feu  de 
l'ennemi  un  officier  tombé 
-rièveuienl  bh'^sr  de  trois  bal- 
les et  qui  était  seul. 


Stiefel  fc  t  ), 
adjudant  au  8e  génie. 
A  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices par  son  intelligence,  sa 
compétence  technique  et  son 
dévouement  absolu.  A,  à  main- 
tes reprises,  lait  preuve  d'un 
tranquille  courage,  en  dirigeant 
avec  sang-froid,  sous  un  leu 
violent,  rétablissement  ou  la 
réparation  des  communications 
électriques. 


QUINQUÉ  (dt) 
chef  de  bat.  au  44e  d'inf.  colon. 

Blessé  une  première  lois  le 
15  octobre,  est  revenu  sur  le 
front  à  peine  rôtabl..  s'est  la  t 
remarquer  p  r  sou  calme,  son 
énergie  el  son  audace  aux 
r omb  ,ls  .les  20  et  21  décembre. 
A  été  blessé  une  deux  ème  fois 
au  cours  ue  ces  conib..ts  en 
enlr  înant  son  bat  dlon  en 
avant,  sous  un  leu  violent 
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De  Montgolfier, 
M.-M.-E.  (cit.) 
enseigne  de  vaisseaude  1ncl. 
à  la  brig.  de  fusiliers-marins. 

La  poitrine  traversée  par  une 
balle,  le  10  novembre,  est  mort 
en  disant  :  «  C'est  pour  la 
France,  lout  est  bien.  » 


La  Bruyère.  Julien 
(cit, 

chef  d'escadron  à  i'état-major 
d'un  corps  d'armée. 
Officier  d'êtat-major  dune 
valeur  exceptionnelle.  N'a  cessé 
de  donner  les  plus  grandes 
preuves  de  sens  pratique,  d'ac- 
livilé  el  de  savoir-faire. 


Frachon.  Mathieu  (cit.), 
capitaine  au  336*  d'inf. 
Désigné  pour  prendre  le  com- 
mandement d'un  bataillon,  au 
moment  où  celui-ci  s'engageait , 
B*esl  porté  en  avant  jusqu'aux 
compagnies  de  première  ligi  e, 
sous  un  feu  violent,  pour 
prendre  personnellement  la  di- 
rection de  l'attaque.  Est  tombé 
mortellement  blessé. 


Doerr,  Jacques  (cit), 
sous- lieutenant  de  réserve 
au  17*  bat.  de  chass. 
Officier  adjoint  au  chef  de 
corps.  Modèle  de  bravoure  et 
d'énergie,  toujours  eu  quête  des 
missions  les  plus  périlleuses  et 
les  accomplissant  avec  u  i  dé- 
vouement el  une  intrépidité  ex- 
traordinaires. S'esl  offert  spon- 
tanément à  conduire  à  l'assaut 
dune  position  allemande  très 
fortement  organisée  une  com- 
pagnie privée  de  ses  officiers 
et  de  la  m>ilié  de  ses  cadres, 
l'a  entraînée  a\ec  un  entrain 
au-dessus  de  tout  éloge  el  est 
tombé  mortellement  frappé  ;iu 
moment  où.  ayant  dépassé  la 
position  ennemie,  il  poursui- 
l'épée  dans 


COTTAVOZ  (cit  ), 
sergent  au  140*  d'infant. 
Pendant  les  combats  qui  ont 
précédé  et  suivi  la  prise  d'un 
village  n'a  cessé  de  donnera 
sa  section  Pexempïe  du  cou- 
rage el  de  la  bravoure.  A  été 
mortellement  blessé. 


Besnard,  Georges  (cit) 

adjudant  au  102"  d'inf. 
Le  25  février,  a  fait  preuve 
d'un  sang-froid  et  d'un  courage 
remarquables  :  mortellement 
blessé  sur  le  parapet  d'une 
tranchée  ennemie,  a  refusé  de 
se  laisser  emporter  et  n'a  cessé 
d'encourager  les  hommes  de  sa 
section. 


Bernard,  René  (cit), 
lieutenant  d'artillerie 
de  la  6*  division  de  cavalerie. 
Belle  attitude  sous  le  feu. 


Ve^QUE  (cit) 
sous- lieutenant  au  f"  d'inf. 

Le  9  janvier,  a  réussi  par  sa 
bravoure  et  son  énergie  à  faire 
progresser  sa  compagnie  jus- 
qu'à proximité  des  réseaux  de 
fils  de  fer  de  la  tranchée  enne- 
mie, en  terrain  découvert  et 
battu.  M. tigré  deux  blessures, 
a  conservé  son  commandement, 
maintenu  si  troupe  pendant 
neuf  heures  sur  le  terrain 
conquis  malgré  un  feu  violcnl 
qui  a  mis  hors  de  combat  une 
t  rande  partie  de  son  effectif  . 


Strauss,  Pierre  (cit) 
sous- lieutenant  au  43*  d  inf. 

Officier  très  brave,  qui  a 
ilonnt-  un  bel  exemple  de  cou- 
rage et  de  ténacité  en  entraî- 
nant brillamment  sa  section  à 
l'assaut  d'une  I ranch  e  alle- 
m  ude  qu'il  était  chargé  d'at- 
l.iquer.  A  traversé  s^ns  anêt 
et  avec  un  mépris  superbe  de 
la  mort  les  terrains  longs  el 
difficiles  qui  les  séparaient  de 
ta  position  ennemie.  Est  tombé 
m  .rteHement  frappé  de  plu- 
sieurs balles  au  moment  où  il 
atteignait  le  réseau  de  fils  do 
fer  ennemi. 


Azan,  Paul  (cit). 
chef  de  bat.  au  69*  d'inf. 

D'un  entrain  et  d'une  bra- 
voure incomparables,  a  montré, 
depuis  le  début  de  la  campagne, 
des  qualités  militaires  de  pre- 
mier ordre.  A  été  blessé  griè- 
vement le  10  mai,  à  la  tète  de 
son  bataillon. 


Lagandré,  Léon  {cit.), 
sergent-major  au  256*  d'inf. 

Très  grande  bravoure  c'ans 
l'attaque  d'une  tranchée  alle- 
mande. A,  de  plus,  tué  un  soldat 
allemand  qui  lut  lait  corps  à 
corps  avec  son  lieutenant,  et 
a  sauvé  ainsi  son  chef. 


Dillard,  Pierre  (cit.), 
enseigne  de  vaisseau 
du  «  Dupleix  ». 

Commandant  un  canot  armé 
en  guerre,  blessé  deux  fois  en 
soutenant  la  baleinière  assaillie 
par  un  feu  intense,  tombé  glo- 
rieusement après  avoir  lut'é 
jusqu'au  bout. 


CHARRIOU  (2  cit,  O.  ^) 
chef  de  bataillon  du  génie. 

A  puissamment  seconilé  ses 
supérieurs  dans  la  préparation 
des  attaques  par  la  sape  et  la 
mine  des  posilions  allemandes. 
Chargé  de  la  direction  immé- 
diate des  chantiers,  fait  preuve 
de  zèle  et  d'initiative,  excep- 
tionnellement actif,  s'est  dé- 
pensé sans  compter,  se  faisant 
remarquer  aux  points  les  plus 
dangereux.  A  reconnu,  sous  le 
jet  intense  de  bombes,  les 
entonnoirs  créés  au  -  dessus 
d'un  bois.  A  ordonné  sur  place 
et  fait  commencer  en  sa  pré- 
sence les  travaux  d'organisa- 
tion. A  été  grièvement  blessé, 
donnant  un  bel  exemple  de 
courage  et  de  calme  à  ses 
sapeurs. 

A  dirigé  en  personne  l'or- 
ganisation d'entonnoirs,  sous 
une  pluie  de  projectiles  alle- 
mands. Vient  detre  griève- 
ment blessé  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  mission,  en 
inspectant  les  travaux  qu'il 
avait  ordonnés.  Officier  supé- 
rieur du  plus  grand  mérite. 


De  Raulin  de  Gneutte- 
ville  de  Réal-Camp 
(2  cit) 

capitaine  au  25*  bat.  de  chass. 

Sérieusement  blessé  le  24 
août,  en  regroupant  son  unité 
pendant  un  mouvement  de 
repli.  Non  encore  complète- 
ment remis  île  sa  blessure, 
quinze  jours  après  a  rejoint  son 
corps,  bien  que  compris  dans 
un  convoi  d'évacuation  sur 
l'intérieur.  Tué  glorieusement 
à  la  tète  de  sa  compagnie 
qu'il  entraînait  à  L'assaut. 


Pégoud,  Adolphe 
(2  cit., 

sous -lieutenant  aviateur. 

Se  dépensant  sans  compter, 
a  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  Je  qualités  ex- 
ceptionnelles de  hardiesse  et 
de  sang-froid,  particulièrement 
au  cours  d'une  mission.  A  eu 
par  trois  fois  son  avion  criblé 
de  projectiles. 

A,  à  plusieurs  reprises,  pour- 
suivi des  avions  ennemis.  Le 
5  février  1915,  a  atLaqué  à 
bonne  distance  un  monoplan 
et  en  provoqua  la  chute;  pres- 
que immédiatement  après  il  put 
attaquer  deux  biplans  succes- 
sivement, provoquer  la  chute 
du  premier  et  forcer  le  second 
à  l'atterrissage. 


Bfrset,  Jules  (%), 

caporal  infirmier  au  36*  colon. 

Le  18  février,  sous  un  feu 
violent  d'artillerie,  a  fait  preu- 
ve d'un  courage  et  d'un  dé- 
vouement remarquables  en  se 
portant  jusque  sur  la  ligne  de 
teu  pour  panser  les  blessés. 
Atteint  d'une  blessure  entraî- 
nant l'amputation  d'un  pied. 


PUEL 

sergent  au  281*  d'inf. 
A  fait  preuve  depuis  le  com- 
mencementde  la  campagne,  de 
bravoure  et  d'une  grande  éner- 
gie dans  le  commandement  de 
sa  section.  A  été  blessé  très 
grièvement  à  la  tête  le  22  sep- 
tembre, et  transporté  par  des 
habitants  dans  un  village  qui 
fut  ensuite  réoccupé  par  l'en- 
nemi ;  y  a  été  trouvé  deux 
jours  après  par  nos  troupes,  le 
pied  mutilé  par  un  éclat  d'obus. 


Louis,  Marcel  (cit.,  ^) 

lieutenant  au  120*  d'inf. 

Dans  les  attaques  des  18  et 
19  décembre,  s'est  toujours 
tenu  en  tête  de  sa  troupe  qu'il 
a  entraînée  par  son  exemple  et 
son  énergie.  A  fait  preuve  du 
plus  grand  courage.  Jeune 
saint-cyrien  plein  d'allant,  qui 
conimai.de  depuis  deux  mois  sa 
compagnie  avec  un  rare  doigte. 

Très  brillant  officier  qui, 
malgré  son  jeune  âge,  a  com- 
mandé avec  méthode,  entrain 
et  savoir-faire  une  compagnie 
depuis  trois  mois.  A  été  mor- 
tellement blessé  le  28  février 
en  entraînant  ses  hommes  à 
l'assaut  des  tranchées  alleman- 
des qui  sont  restées  définitive- 
me  t  en  notre  possession. 


Carros,  Augustin  (cit), 
sergent-major  au  14*  d'inf. 
Par  son  sang-troid  et  son 
énergie,  a  assuré  le  succès  de 
l'assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie le  19  février  1915. 


Berger,  Henri  (cit.,  ) 

capitaine  observ.  en  aéropl. 

A  fait  preuve  de  remarqua- 
1  les  qualités  militaires  nu  cours 
t!e  nombreuses  reconnaissances 
aériennes  exécutées  dans  les 
circonstances  les  plus  délicates 
et  les  plus  dangereuses.  A  su 
recueillir  des  renseignements 
particulièrement  intéressants 
pour  la  marche  des  opérations 
de  l'armée. 

Officier  d'élat-mafor,  obser- 
vateur en  aéroplane,  a  rendu 
les  plus  grands  services  en 
exécutant  de  nombreuses  re- 
connaissances dans  des  cir- 
constances délicates  et  dange- 
reuses sous  des  feux  violents 
d'artillerie  et  d'infanterie.  A 
été  cité  à  l'ordre  de  l'armée. 


Beaugier  (cit, 
capitaine  au  3*  bat.  de  chass. 

A  lait  preuve,  depuis  l'ou- 
verture des  hostilités,  de  beau- 
coup de  courage  et  de  sang- 
froid.  Le  3  septembre,  a  main- 
tenu sa  compagnie  sur  place, 
de  9  à  19  heures,  malgré  les 
attaques  violentes  de  l'ennemi. 

Le  6  octobre,  a  mené  un 
combat  avec  un  entrain  et  une 
vigueur  exceptionnels.  " 


Pelletier  de  Woille- 
mont,  X.-Ch.-H.-E. 
(O.  #) 

général  de  brigade, 
comm.  une  brigade  d'infant. 

A  pris  le  commandement  de 
sa  brigade  le  19  août,  dans  des 
circonstances  difficiles.  Le  25 
août,  s'est  emparé  d'une  posi- 
tion et  l'a  conservée  de  dix 
heures  à  dix-sept  heures,  per- 
mettant par  sa  ténacité  l'arrivée 
de  nouvelles  troupes.  Depuis, 
en  toutes  circonstances,  dans 
différents  combats,  n'a  cessé 
de  faire  preuve  de  calme,  de 
vigueur,  d'activité,  d'autorité 
et  de  courage. 


De  Saporta.  Gaston  (cit.), 
lieutenant  au  336*  d'inf. 
Belle  conduite  dans  une  af- 
faire où  il  faisait  partie  de  la 
compagnie  d'élite  et  où  il  s'est 
fait  remarquer  par  son  cou- 
rage et  son  mépris  de  la  mort 
en  entraînant  ses  hommes  à 
l'assaut  d'un  village. 


De  Labeau 

capitaine  au  2*  hussards. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  et  de  la  plus  grande 
énergie  au  cours  d'une  mission 
difficile  de  découverte.  A  par- 
faitement renseigné  et  tué 
trois  ennemis  de  sa  main.  A 
ramené  de  nombreux  trophées 
et  des  prisonniers. 


Beslay,  Maurice  (2  cit.). 
lieut.  au  i*r  génie,  comp.  4j7. 

Le  15  avril,  à  l'attaque  des 
tranchées,  parti  en  tête  de  son 
détachement,  est  arrivé  un  des 
premiers  dans  le  boyau  ennemi. 
A  fait  exécuter  avec  le  plus 
grand  sang-lroid  les  travaux 
de  barrage  et  de  défense,  mal- 
gré un  violent  bombardement 
et  l'explosion  de  deux  four- 
neaux ennemis. 

Officier  très  audacieux  qui 
s'est  comporté  eu  toutes  cir- 
constances avec  une  bravoure 
et  un  entrain  magnifiques.  A 
maintenu  sa  section  au  travail 
pendant  trois  nuits  consécu- 
tives dans  des  circonstances 
très  difficiles  sur  un  plateau 
soumis  à  un  bombardement 
intense.  Tué  le  29  mai. 
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Mallevillf,  René  (cit.) 
sergent  au  28f*  d'inf. 
Est  entré  le  premier  dans 
une  tranchée  allemande  après 
avoir  énergiquement  entraîné 
sa  denii-seclion  à  l'assaut.  Est 
tombé  mortellement  blessé  en 
poursuivant  les  délenseurs  de 
cette  tranchée. 


Marcoux,  Joseph  (cit.), 
sous-lieut.  au  12"  bal.  dechass. 

Après  avoir  subi  pendant 
plusieurs  heures  un  bombarde- 
ment ininterrompu  d'artillerie 
lourde,  a  vigoureusement  en- 
traîné sa  section  à  la  baïonnette 
et  a  été  tué  d'un  coup  de 
revolver  en  cherchant  à  faire 
prisonnier  un  lieutenant-colo- 
nel ennemi. 


Tavid  (§), 
caporal  au  163e  d'inf. 
S'est  lait  remarquer  par  son 
courage    et   son    énergie  au 
combat.  Blessé  grièvement. 


George  (O. 

vétérinaire  principal  de  2e  cL, 
direct,  du  serv.  du  21e  corps. 

Figurait  au  tableau  de 
concours  de  1914.  S'est  acquis 
de  nouveaux  titres  parles  ser- 
vices rendus  depuis  le  début 
de  la  campagne. 


De  Salles  de  Hys 
Charles  (cit., 
capitaine  au  48e  d'inf. 

S'est  distingué  par  son  cou- 
rage dans  tous  les  engagements 
de  son  régiment,  notamment  à 
l'affaire  du  5  octobre,  où  il  tut 
blessé  à  la  gorge,  quand  il  se 
pjrtait  en  avant  pour  mainte- 
nir sa  troupe. 


MONTALÈGRE  (cit., 

capitaine  au  18°  d'infanterie. 

A  rendu  au  cours  de  la  cam- 
pagne des  services  signalés  qui 
lui  ont  valu  l'attribution  de 
l'ordre  de  Sainte-Anne  avec 
glaive  de  3°  classe. 

Ayant  sa  compagnie  prise  a 
revers,  s'est  iait  jour  à  trrvers 
la  ligne  allemande,  a  regroupé 
ses  hommes  et  est  reparti  ré- 
solument à  l'attaque.  Au  cours 
de  ce  nouveau  combat  a  iait 
preuve  d'un  courage  et  d'un 
entrain  superbes.  Est  tombé 
grièvement  blessé  au  moment 
•  ù  l'ennemi  cédait  devant  lui. 


Simon  (2  rit) 

maréch.  des  logis  au  5*  d'art, 
à  pied. 

A  coopéré  avec  sang-froid  et 
dévouement  à  une  destruction 
délicate  sous  le  leu  de  l'artil- 
lerie ennemie. 

A  lait  preuve  comme  obser- 
vateur de  l'artillerie  d'un  zèle 
aussi  intelligent  qu'infatigable, 
qui  a  permis  de  diriger  un  tir 
d'une  efficacité  certaine. 


AUBFRHN  (cit) 
aspirant  aide-maj.  du  groupe 

de  brancard,  de  la  14e  div. 

A  fait  preuve  depuis  le  dé- 
but de  la  guerre  d'un  dévoue- 
ment, d'une  abnégation  et  d'un 
courage  qui  ne  se  sont  pas 
démentis  un  seul  instant.  En 
particulier,  est  parvenu  sur  la 
ligne  de  feu,  le  8  septembre,  à 
enlever  des  mains  de  l'ennemi 
un  ollicier  supérieur  blessé,  et, 
le  12  novembre,  est  arrivé, 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  à  ra- 
mener le  corps  d'un  ollicier 
tué  et  de  deux  soldats  blessés 
gravement. 


Maillet  André  (cit  §), 
adjudant  au  11"  dragons. 
Le  10  octobre  1914,  condui- 
sant à  l'attaque  de  nuit  d'un 
village  une  section  du  b°  terri- 
torial, encadrée  et  renforcée 
par  des  dragons  à  pied  du 
11e  régiment,  a  eu  une  attitude 
superbe  en  l'enlevant  à  1  atta- 
que du  village  sous  le  feu  le 
plus  violent.  Blessé  à  la  jambe, 
ne  s'est  laissé  conduire  sur  l'ar- 
rière que  sur  l'ordre  réitéré 
au  colonel. 


BAYLE  (cit.), 
sergent  au  7e  d'inf.  colon. 
A  donné  le  plus  bel  exemple 
do  courage  et  d'abnégation  en 
assurant  seul,  depuis  un  mois 
et  demi,  la  direction  du  service 
téléphonique  de  deux  régi- 
ments, restant  dans  les  tran- 
chées sans  avoir  pris  un  jour 
de  repos 


LeCOINTE  (cit.), 
sous-lieut.  au  315"  d'inf. 
A  donné  à  ses  hommes  le 
plus  bel  exemple  de  bravoure 
et  d'énergie  à  l'attaque  des 
tranchées  allemandes  le  31  oc- 
tobre, après  la  prise  d'un  vil- 
lage. S'est  fait  tuer  au  cours 
d'une  des  allaques  tentées  par 
les  Allemands  pour  reprendre 
le  village. 


Scheurer,  Maurice  (^), 
sous-lieut.  au  groupe  ci/cliste 

de  la  2"  div.  de  cavalerie. 

A  été  très  grièvement  blessé 
à  l'assaut  d'une  position  au 
moment  où,  ayant  fait  porter 
des  chasseurs  à  un  abri,  il  s'y 
rendait  le  dernier. 


Morlighem, 
Marcel-Fterre  (cit) 

adjudant  au  71"  bat.  de  chose. 

Au  cours  d'une  alla<[ue  de 
nuit,  a  conduit  sa  section  avec 
le  plus  beau  sang-froid.  Blessé 
grièvement,  a  maintenu  ses 
hommes  eu  place  jusqu'à  l'or- 
dre de  repli. 


 —  ■ 





Fagois  (Mt). 
adjudant  au  112'  d'inf. 
A  entraîné  sa  seclion  à  l'as- 
saut avec  une  grande  bravoure, 
donne  l'exemple  de  l'énergie. 


(cit  ). 

sous-lieut.  à  titre  temporaire 
au  104'  d'inf. 
A  lait  preuve  du  plus  grand 
courage  pendant  toute  la  cam- 
pagne. Son  commandant  de 
compagnie  ayant  été  blessé  le 
26  lévrier  dans  la  matinée,  a 
pris  le  commandement  de  sa 
compagnie  qu'il  a  brillamment 
entraînée  à  deux  reprises  à 
l'attaque  des  tranchées  enne- 
mies. Blessé  lui-même  vers 
15  heures,  a  fait  preuve  de  la 
plus  grande  énergie  en  gardant 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie jusqu'à  ce  qu'il  reçut 
l'ordre  du  commandant  de  ba- 
taillon de  se  retirer  pour  aller 
laire  panser  sa  blessure.  De- 
puis le  début  de  la  campagne 
s'est  toujours  lait  remarquer 
par  son  entrain,  son  initiative 
et  son  courage. 


GUILHOT  DE  LACARDE 

ici...  ^ 
chef  de  >>at.  au  156'  d'inf. 
I  tant  capitaine  et  ble-sé  d'un 
éclat  d'obus,   le  25  août,  a 

j'cmit  au  chel  i'e  corps*  sans 
se  préoccuper  de  sa  blessure  ; 
a  lail  preuve  d'énergie  en 
toute  circonstance. 


Millet  (cit), 

capitaine  au  300'  d'inf. 
S'est  fait  remarquer  par  son 
courage  et  son  sang-iroid  dans 
les  dillérents  combats  aux- 
quels le  régiment  a  pris  part, 
notamment  les  24  et  28  août, 
3  et  14  septembre,  pendant 
lesquels  il  a  suffisamment  se- 
condé son  chel  de  corps  en 
s'exposant  bravement  pour  as- 
surer l'exécution  de  ses  or- 
dres. 


Mart-lly  G  (cit., 

capitaine  à  l'état-major 
de  la  58'  brigade. 

A  parlai  lenient  secondé  son 
général  pendant  les  combats 
des  14,  19  et  20  août  et  s'est 
particulièrement  signalé  par 
son  sang-lroid  et  son  initiative 
en  ralliant  les  éléments  dis- 
persés qu'il  a  ramenés  au  leu. 
Légèrement  contusionné  par 
un  éclat  d'obus. 


Parent  (cit), 

capitaine  au  13'  d'inf. 
A  lait  preuve  de  bravoure 
et  d'énergie  pendant  les  com- 
bats des  25,  26,  27  et  28  no- 
vembre 1914.  A  été  blessé  de 
trois  balles. 


Gcudard,  Félix  (dti 

lien'enant  au  4'  d'artillerie. 

belle  altilude  et  brillante 
conduite  au  leu. 


CREN  (cit.), 
mar.  des  logis  au  18'  chats. 

Blessé  au  cou,  le  15  octobre, 
a  rclnsé  de  rester  à  l'ambulance 
et,  quatre  heures  après,  repre- 
nait son  service.  Se  distinguait 
de  nouveau  par  sa  bravoure 
et  son  énergie  au  combat  du 
21  octobre. 


Hommet  Marcel  (cit.) 
capitaine  au  234'  d'inf. 
Bien  que  le  coup  de  main 
qu'il  tentait  lût  éventé,  a  mené 
éner  iquement  sa  compagnie  à 
l'assaut  d'un  village,  en  pleine 
nuit,  et  malgré  les  terrains  ma- 
récageux qu'il  avait  à  traverser, 
et  les  délenses  accessoires  de 
l'ennemi. 


Masselon  (<§) 
sous-lieutenant  au  142'  d'inf. 

Comma.ide  avec  une  auto- 
rité remarquable  sa  compa- 
gnie. Blessé  grièvement  pour 
la  deuxième  fois  en  maintenant 
sa  compagnie  sous  un  violent 
bombardement. 


Rou.<?,  J.-S.  (^) 

capit.  de  r(s.  à  titre  tempor 
au  209'  d'inf. 
S'est  distingué  en  maintes 
occasions  par  son  courage. 
Très  endurant,  a  commandé 
sa  section,  plus  tard  sa  com- 
pagnie et  ensuile  le  bataillon 
dont  le  commandement  lui  lut 
conlié,  avec  bon  sens  et  déci- 
sion, mettant  au  service  d'une 
ténacité  remarquable  un  en- 
train lait  de  la  plus  grande  in- 
souciance du  danger.  Le  2  dé- 
cembre, blessé  par  un  obus, 
dans  l'impossibilité  d'enten..re, 
par  suite  de  la  rupture  des 
tympans,  refuse  d'évacuer  son 
poste  de  commandement,  or- 
ganise lui-même  le  comman- 
dement du  bataillon,  taisant 
prévenir  son  chel  de  secteur 
et  donnant  des  ordres  à  ses 
camarades  commandants  de 
compagnie  moins  anciens  que 
lui  ;  n'abandonna  son  poste  que 
quatre  heures  après  avoir  été 
blessé  et  après  avoir  installé 
son  successeur. 


Foucher,  Albert  (cit.) 
sergent-major  au  131'  d'inf. 

Chargé  d'une  reconnaissance 
périlleuse,  a  rapporté  les  ren- 
seignements demandés  ;  s'est 
toujours  tait  remarquer  par 
son  énergie  et  la  lac  on  de  rele- 
ver le  moral  de  ses  hommes. 
Blessé  grièvement  le  17  lévrier 
à  l'attaque  des  tranchées  alle- 
mandes. 


Keli.er,  Gaston  (;ït), 
sous-lieut.  au  102'  d'inf. 
Après  avoir  entraîné  sa  sec- 
tion à  l'assaut,  a  continué  à 
commander  en  dépit  d'une 
première  grave  blessure.  At- 
teint une  deuxième  lois,  est 
mort  en  faisant  l'admiration 
de  ses  hommes. 


Meillon.  Gaston  ci  .). 

mar.  des  log  is  au  32'  dragons. 

Au  c  mh'  t  du  28  septembre 
1914,  n'a  pas  hésité  à  aider  son 
lieulenant  à  rapporter  d.-ns  nos 
lignes,  sous  une  vive  lusillac  e, 
le  coi.ps  de  son  capitaine  com- 
mandant, mortellement  blessé 
au  cours  d'un  combat  à  pied 
contre  l'inlrnlene  allemande. 


m 
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Etienne  (cit, 
commandant  au  155*  d'inf. 
Blessé  grièvement,  le  10  sep- 
tembre, au  inomen.  où  il  exé- 
cutail  à  la  tète. de  ceux  com- 
pagnies d>  son  bataillon  une 
contre-altique  :    'a  cessé  de- 
puis 'o  début  de  la  campagne 
faire  preuve  de  qualiiés  d 
premier  ordre. 


Blanchard.  C.  (  i  ), 
lieutenant  au  93*  d'infanterie. 

Blessé  à  la  tète  le  12  a  it,  a 
repris  ie  lendemain  e  com- 
mandement e  sa  section.  A 
été  de  nouveau  blessé  en  char- 
geant à  la  b  ïonnette. 


Bez  (cit), 
adjudant  au  220*  d'inf. 
Très  belle  Mttude  au  feu,  au 
combat  dn  6  septembre.  Blessé 
grièvenii  ni. 


Soulé,  Jean  icit.) 
sergent  au  20-  d'infanterie. 
Plein  d'entrain  et  de  cou- 
rage, a  entraîné  su  demi-section 
à  l'attai|ue  d'une  tranchée  en- 
nemie sous  un  leu  violent  ;  a 
i  û  s'arrêter  à  15  mètres  d 
cette  tranchée,  lous  ses  boni 
mes  avant  été  tués  ou  Llcssé->. 


De  La  Grandière,  J.-F. 

capit.  de  rés.  au  277*  d'inf. 
Commandant  de  compagnie 
de  premier  ordre,  déjà  signalé 
par  sa  bravoure  à  l'attaque  d'un 
village,  s'est  emparé  du  cime- 
tière et  des  tranchées  alleman- 
des devant  un  village  fortifié. 


y  eynante, 
Eugène- Albert 

sous-Ueut.  au  17*  chass.  à  chev. 

A  (ail  preuve  d'une  bravoure 
et  d'un  sang-froid  remarquables 
en  exécutant,  le  8  août,  avec 
son  peloton,  une  reconnaissance 
des  nois  occupés  par  un  déta- 
chement mixte  ennemi.  A  eu 
la  joue  éraflée  par  une  balle 
qui  a  marqué  son  empreinte; 
a  ramené  son  peloton  en  ordre 
et  vibrant  d'enthousiasme. 


CULMET,   R.-A.  (cit., 
lieutenant  au  10*  génie, 

comp.  iOfU. 
Excellent  officier  qui,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  s'est 
particulièrement  signalé  par 
son  zèle,  son  entrain,  son  dé- 
vouement et  sa  bravoure.  A 
l'ait  preuve,  en  maintes  cir- 
co  stances  d'une  grande  com- 
pétence techi  ique.  A  été  atteint 
d'une  blessure  trave  au  cours 


Gérard  (cit.), 
sous-Ueut.  au  82*  d'inf. 
A  donné,  en  plusieurs  cir- 
constances, des  preuves  d'un 
rare  sang-froid;  le  3  octobre, 
a  pansé  sous  le  feu  son  lieute- 
nant blessé.  Le  7  octobre,  est 
resté  à  son  poste  quoique  bles- 
sé. Le  5  novembre,  de  n  tuveau 
blessé,  n'a  consenti  à  se  taire 
n  fui  d'action. 


attaque 
repli  de 
is  a  la  téte 
enu  coopé- 
usedu  pout 
établie  l'arnère-garde. 
Pris  sous  l'elfondrement  d'un 
abri  et  blessé  à  la  tète,  a  con- 
tinué avec  Va  plus  grande  éner- 
gie à  donner  ses  ordres  pour 
le  dégagement  par  les  hommes 
présents  de  quelques  cama- 
rades ensevelis  sous  les  dé- 
combres, demandant  qu'on  ne 
s'occupât  de  lui  qu'après  avoir 
Ké  les  autres. 


De  Serre,  Gaston  (cit), 
lieutenant  au  35e  d'inf., 

pilote-aviateur. 
A  exécuté  le  20  août  une 
reconnaissance  dans  une  région 
très  di  ficile,  en  présence  d'un 
ennemi  retranché;  n'a  pas  hé- 
sité à  atterrir  en  montagne 
pour  renseigner  des  troupes 
amies. 

Excellent  officier  à  tous  points 
de  vue.  Actif  et  zélé,  très  bon 
pilote  confirmé  par  de  nom- 
breux slages  de  réglage  de  tir 
d'artillerie.  A  fourni  dès  le  dé- 
but de  la  campagne  d'intéres- 
santes reconnaissances  straté- 
giques en  Haute  Alsace  el  dans 
le  duché  de  l  ade,  franchissant 
le  premier  le  Rhin.  A  en  outre 
fourni  de  nombreuses  recon- 
naissances lactiques  au-dessus 
des  lignes  ennemies  dans  les 
Vosges  et  la  légion  de  Luré- 
ville.  sur  la  Marne  el  l'Aisne. 
A  rendu  de  très  grands  ser- 
vices dans  la  recherche  des 
objectifs  et  le  réglage  du  tir 
de  l'artillerie. 


PARET  (cit.), 
adjudant  au  12*  d'inf. 
Au  combat  du  23  août,  a 
montré  beaucoup  de  fermeté 
et  de  sang-froid  dans  la  con- 
duite de  son  unilé,  et  n'a  quitté 
le  lieu  du  combat  qu'après 
avoir  été  atteint  d'une  blessure 
assez  grave  au  maxillaire  gau- 
che. 


Lâchasse,  Georges  (cit.) 
capitaine  au  103*  d'inf. 
Blessé  d'une  balle  à  la  cuisse 
et  voulant  rassurer  ses  hommes, 
a  crié  en  ramassant  un  lusil  : 
«  Ce  n'est  rien.  »  A  conservé 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie jusqu'au  moment  où  il 
fut  mortellement  atteint  d'une 
baHe  en  pleine  poitrine. 


Colinet,  Ernest  (cit., 
capitaine  au  418*  d'inf. 
A  commandé  un  bataillon  au 
combat  du  26  avril,  après  le 
départ  de  son  commandant 
blessé.  Officier  absolument  re 
marquable,  a  élé  blessé  très 
grièvement,  le  26  avril,  en 
sassurant  personnellement  de 
l'exécution  d'un  ordre  d'une 
extrême  importance.  Blessé 
pour  la  deuxième  fois.  A  fait 
l'objet  d'une  citation  à  l'ordre 
du  corps  d'armée. 


Abbé  d'Orgevm,,  HT{%) 
aumônier  militaire. 
Est  demeuré  pendant  3  jours 
dans  un  village  bombardé  pour 
prodiguer  aux  blessés  les  se- 
cours de  son  ministère.  Tou- 
jours aux  points  les  plus  ex- 
posés, il  a  contribué  à  mainte- 
nir au  niveau  le  plus  élevé  le 
moral  de  la  troupe  avec  la- 
quelle il  vit  continuellement 
en  lui  inspirant  la  plus  grande 
admiration. 


De  Thieulloy  (cit.), 
capitaine  de  terr., 
adjoint  au  lient. -colon,  comm. 

le  14°  territorial  d'inf. 
Le  11  novembre,  avec  un 
mépris  absolu  du  danger,  a 
entraîné  à  la  charge  à  la 
baïonnette  les  éléments  des 
12e  et  14e  régiments  territo- 
riaux plus  ou  moins  épars. 


Teisset,  G.-P.-J.  (&) 

médecin-maj.  2E  cl.  au  7*  huss. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  et  du  plus  beau  dé- 
vouement en  allant,  en  toutes 
circonstances,  chercher  et  soi- 
gner les  blessés  sur  la  ligne 
de  feu.  Blessé  grièvement. 


Dubois,  Amédée  (cit.), 
adjudant  au  28*  bat.  de  chass. 
alpins. 

Blessé  mortellement  au  com- 
bat du  2  septembre  au  moment 
où  il  entraînait  sa  section  à 
l'assaut. 


Donpimoni  Jean- Joseph 

(*). 

capitaine  au  261*  d'inf. 
A  fait  preuve  au  cours  d'une 
attaque  de  nuit  d'un  calme  et 
d'une  énergie  remarquables; 
blessé,  est  resté  à  son  poste. 


Les    deux    frères   de  Tarlé 


Paulin  (cit.,  ^) 
capit.  au  20*  bat.  de  chass., 
commandant  le  groupe  cycliste 

de  la  5*  div.  de  cavalerie. 

A  donné  les  preuves  du  plus 
grand  courage  et  de  la  plus 
belle  énergie  en  maintenant 
son  groupe  devant  des  forces 
supérieures  qu'd  n'a  pas  hé- 
sité à  contre-attaquer. 


Lé vi,  Camille  (cit.,  O.^-), 
colonel,  comm.  le  HO*  d'inf. 

Montre  des  qualités  de  com- 
mandement exceptionnelles.  De- 
puis trois  mois,  a  maintenu  son 
poste  de  commandement  à 
moins  de  1.000  mètres  de  la 
ligne  de  feu  et  a  réalisé  une 
progression  constante  de  la  bri- 
gade qu'il  commande. 

Cornu  andant  une  brigade 
d'infanterie,  a  dirigé  avec  une 
admirable  énergie  les  attaques 
menées  presque  sans  répit  par 
sa  brigade,  du  16  février  au 
14  mars,  en  particulier  du  7  au 
14  mars;  ramenant  ses  régi- 
ments en  première  ligne  pour 
la  troisième  fois,  a  su  obtenir 
d'eux  un  effort  splendide,  qui 
les  a  rend  s  maîtres  d'une  im- 
portante partie  de  la  ligne 
allemande  autour  de  la  cote  196. 

Of'Hcier  supérieur  de  grande 
valeur,  à  qui  la  campagne  ac- 
tuelle a  permis,  non  seulement 
de  con  rmer  les  réelles  qualité-, 
d'intelligence,  de  savoir,  de  vi- 
gueur et  de  commandement 
qui  lui  étaient  reconnues  en 
temps  de  paix,  mais  encore 
d'en  révéler  de  nouvelles.  Du 
régiment  qu'il  commandait  au 
début  de  la  guerre,  avait  su 
faire  une  unité  très  homogène, 
très  entraînée  dans  le  mouve- 
ment en  avant  et  très  soh'de 
au  feu.  Comme  commandant  de 
brigade,  a  su,  dans  des  cir- 
constances parfois  très  diffi- 
(i!es,  non  seulement  garder 
in  iolahles  les  positions  qui  lui 
élaient  confiées  ou  qu'il  venait 
de  conquérir,  mais  encore,  par 
des  actions  vigoureuses,  impo- 
ser à  l'ennemi  de  rudes  échecs. 


Frcmheim,  H.-J.  (cit.) 
lieut. -colonel,  commandant 
le  2*  d'art,  de  campagne. 
S'est  distingué  par  un  dé- 
vouement à  toute  épreuve  de- 
puis le  début  de  la  campagne. 
Dans  les  Vosges,  s'est  prodigué 
dans  les  endroits  les  plus  dan- 
gereux, pour  exécuter  des  re- 
connaissances et  soutenir  ses 
batteries  éprouvées.  Le  24  sep- 
tembre 1014,  a  été  blessé  pen- 
dant une  reconnaissance  sur  la 
ligne  de  leu.  Le  28  lévrier  1015, 
a  été  de  nouveau  atteint  par 
deux  éclats  d'obus,  alors  qu'il 
restait  à  découvert  sous  le  feu 
de  l'artillerie,  pour  maintenir 
par  son  exemple  dans  une 
tranchée  en  construction  les 
soldats  (mi  y  travaillaient. 


Jean 

capitaine  au  2i'0*  d'inf. 
Blessé  grièvement  le  22  no- 
vembre au  cours  d'une  recon- 
naissance qu'il  faisait  en  vue 
d'une  attaque,  a  dû  rester  cou- 
ché sur  la  neige  pendant  plus 
de  deux  heures  en  attendant 
la  nuit,  à  cause  de  la  fusillad*» 
des  Allemands. 


Klipffel 
capitaine  de  rés.  au  332*  d'inf. 

Chargé,  avec  sa  compagnie, 
d'escorter  un  convoi  séparé  de 
son  corps  par  l'ennemi,  a  mar- 
ché et  combattu  avec  son  unité 
pendant  15  jouis  et,  grâce  à  sa 
sagacité,  à  1  esprit  de  discipline 
de  sa  troupe  et  après  des  ef- 
forts héroïques,  a  réussi  à  re- 
joindre les  lignes  Irançaises. 


SÉNÉCAL  (cit.), 
lieutenant  au  339*  d'inf. 
Blessé  pour  la  deuxième  fois 
depuis  le  début  des  hostilités,  a 
maintenu  au  combat,  le  27  sep- 
tembre, malgré  sa  blessure, 
ses  hommes  exposés  à  un  feu 
très  violent. 


Icard.  Auguste  (cit.) 

sous- lieutenant  au  112*  d'inf. 

A  conduit  brillamment  sa 
section  à  une  contre-attaque  ; 
a  été  tué  à  la  tête  de  ses 
hommes. 


Gendpin  (cit.), 
capitaine  au  336*  d'inf. 
A  donné  le  plus  bel  exemple 
de  bravoure  en  entraînant  sa 
compagnie  à  l'assaut  des  tran- 
chées allemandes,  le  25  no- 
vembre 1914.  A  été  tué  au, 
cours  de  cette  attaque. 
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Gire,  P.-M.-G.  t$$; 

capitaine  au  268e  d'inf. 
Remarquable  officier  qui, 
depuis  le  début  de  la  guerre, 
ne  cesse  de  donner  l'exemple 
de  l'entrain  et  du  courage.  A 
pris  part  à  tous  les  combats 
depuis  le  commencement  de  la 
campagne. 


Brenet  (cit.). 

lieutenant  au  23e  dragons. 

A  exécuté,  le  17  octobre, 
une  reconnaissance  dans  dos 
circonstances  particulièrement 
difficiles  et  au  cours  de  laquelle 
il  a  eu  son  cheval  tué  sous  lui. 
A  iourni  les  renseignements 
les  plus  complets  et  les  plus 
exacts  sur  la  position  ennemie. 


ROCHET  (cit.), 
lieutenant  au  77°  d'inf. 
Tué  glorieusement  en  en- 
traînant, le  14  décembre  1914, 
sa  compagnie  à  l'assaut  des 
tranchées  ennemies  qui  furent 
enlevées. 


PCÎ NTENER  (cit.) 

capitaine  au  167°  d'infant. 
Le  20  septembre,  a  maintenu 
sa  compagnie  sous  un  ieu  vio- 
lent et,  blessé,  n'a  quitté  son 
commandement  qu'à  la  nuit  : 
a  été  frappé  mortellement  le 
13  décembre  en  eulramant  sa 
compagnie  à  l'assaut. 


Du mo nt  Pallier  (cit.) 

caporal  au  46'  d'inf. 
Ayant  été  grièvement  Ijlessé 
ainsi  que  son  chei  de  bataillon, 
a  eu  la  lorce  et  l'énergie  d'al- 
ler chercher  du  secours  et  n'a 
p  s  voulu  qu'on  s'occupât  de  lui 
avant  aue  ^on  chei'  lût  pansé. 


Bou:hé,  Félix  (cit.), 
lieutenant  au  112"  d'infant. 
Chef  d'une  section  de  mi- 
trailleuses chargée  d'appuyer 
l'attaque  d'une  tranchée  enne- 
mie, aux  combats  des  16  et 
17  février,  a  eu  sa  section  par 
trois  fois  culbutée  par  des 
bombes  de  gros  calibre  et  une 
partie  de  son  personnel  blessé  ; 
a  réparé  sur  place,  à  chaque 
reprise,  ses  pièces  momentané- 
ment inutilisées;  s'est  mis  en 
batterie  à  découvert,  à  moins 
de  40  mètres  de  la  ligne  en- 
nemie. A  été  tué  en  recon- 
naissant une  nouvelle  position. 


Vida.  Antoine  (cit.). 

chef  de  bat.  au  222'  d'inf. 

A  brillamment  enlevé  un 
village  dans  une  attaque  au 
point  du  jour,  !e  10  novembre, 
et  a  été  mortellement  lrappô 
à  la  tète  de  son  bataillon  au 
ninmenl  où  il  le  dirigeait  dans 
des  circonstances  particulière- 
ment diificiles. 


Doumenjou,  Jean -Léon 
(cit,  î&), 

lieut. -colonel,  commandant 
le  38'  d'infanterie. 

A  pris,  le  27  août  1914,  le 
commandement  du  régiment, 
au  cours  d'un  violent  combat 
dans  lequel  le  chef  de  corps 
venait  d'être  blessé,  et  a  fait 
preuve  de  la  plus  grande  éner- 
gie en  arrêtant  l'offensive 
ennemie,  malgré  des  pertes 
sensibles.  S'est  distingué,  le 
16  septembre,  dans  un  combat 
de  nuit  contre  des  forces  supé- 
rieures, et  a  été  tué  le  17  no- 
vembre 1914  dans  l'assaut  d'un 
village. 


BOULLENGER,  E.-J.-A. 

(ê). 

adjudant  au  f2°  terr.  d'inf. 

Excellent  sous-otficier.  Lst 
resté  plusieurs  jours  dans  un 
clocher  comme  observateur 
pendant  un  bombardement  in- 
tense. A  rendu  de  réels  servi- 
ces par  ses  renseignements. 
Blessé.  Très  méritant, 


De  Montillet 

DE  GRENAUD  (c  t  ), 
lieutenant  au  14e  d'inf. 
Au  combat  du  22  août,  s'est 
efforcé  avec  la  plus  grande 
énergie  d'enrayer  le  repli  de 
son  unité  devant  des  forces 
considérables  supérieures  ;  a 
été  dans  cette  circonstance 
mortellement  blessé. 


Go  Y  (cit) 
servent  au  4e  génie,  cie  14/6. 

S'est  signalé  depuis  son  en- 
trée en  campagne  par  son 
sang-froid  et  son  mépris  du 
danger.  Le  13  lévrier,  en  parti- 
culier, après  l'explosion  d'un 
fourneau  de  mine,  a  montré  la 
plus  grande  énergie  en  péné- 
trant dans  la  galerie  allemande. 


Bertrand,  Pierrë  (cit.), 
sou, -lieut.  au  29'  d'art. 
A  été  grièvement  blessé  en 
portant  un  ordre  sous  le  leu. 


Vautrin  (cit.) 

chef  de  bataillon  au  76*  d'inf. 

A,  depuis  le  commencement 
de  la  campagne,  fait  preuve 
des  plus  hautes  qualités  mili- 
taires et  conduit  son  bataillon 
avec  la  bravoure  personnelle 
la  plus  éclatante  dans  plusieurs 
circonstances  très  délicates  et 
très  difficiles. 


Jeanrot 

capitaine  au  2"  tiraill.  algér. 

A  été  grièvement  blessé  le 
28  août  en  entraînant  sa  com 
pagnie  à  l'assaut  d'une  crête 
occupée  par  l'ennemi. 


HOR  DESSEAUX  (cit.), 
maréch.  des  logis  au  45e  d'art. 

A  été  blessé  en  réparant  une 
ligne  téléphonique  sous  le  leu 
des  baltenes  allemandes  de 
gros  calibre.  Depuis  le  début 
de  la  campagne,  a  lait  preuve 
pendant  tous  les  combats  de 
beaucoup  de  bravoure,  en  se 
portant  aux  endroits  menacés, 
soit  pour  porter  secours  aux 
blessés,  soit  pour  réparer  les 
lignes  téléphoniques  sous  le 
feu,  soit  pour  retirer  les  car- 
touches d'un  caisson  en  feu 
d'une  batterie  voisine. 


Bellot,  E.-J.  (^), 
sous-lieut.  de  rés.  à  titre  temp 
au  847°  d'inf. 
A  loti  jours  parlaitenienl  exer 
-  cé   le   commandement  de  s< 
section,  montrant 
sion  et  du  sang-f 
firme  ses  quaîiti  s 
remarquable  dans 
7  au  8  janvier  H 
été  grièvement  ble< 


le  ia  déci- 
oid.  A  af- 


l'affaire  du 
15  où  il  a 


Richard  (abbé)  (cit), 
adjudant  au  102e  d'inf. 

Tous  les  officiers  de  sa  com- 
pagnie élant  hors  de  combat, 
il  a  pris  le  commandement  de 
celle  unité,  cl  l'a  maintenue, 
le  2i>  seplembre,  en  drmnanl  à 
tous  un  bel  exemple  de  saug- 
froid  cl  d'énergie. 


Fallery  (cit.) 

maréchal  des  logis,  éclaireur 
au  44"  d'artillerie. 
Remplit  les  fonctions  d'éclai- 
reur  depuis  le  début  de  la 
campagne  avec  le  plus  grand 
allant  et  la  plus  intelligente 
initiative.  A  contribué  à  diver- 
ses reprises  à  la  réussile  de 
tirs  efficaces  en  établissant 
la  liaison  entre  sa  batterie  et 
la  première  ligne  d'infanterie, 
sous  un  leu  violent  d'artillerie 
et  de  mousquelerie.  A  l'atta- 
que d'un  village,  a  encore 
fourni  de  précieuses  indica- 
tions sur  l'ennemi,  de  la  pre- 
mière ligne  de  leu.  A  pris  en- 
suite un  fusil  et  a  chargé  avec 
l'infanterie. 


Pasty  (^), 
capitaine  au  74e  terr.  d'inf. 
Commande  d'une  taçon  digne 
d'éloges  son  balaillon  depuis 
le  2  octobre,  jour  où  son  chef 
de  bataillon  a  été  évacué.  Bles- 
sé le  25  octobre,  n'a  pas  voulu 
être  évacué  et.  après  un  repos 
de  quelques  jours,  a  demandé  à 
reprendre  son  commandement. 


SlBFNALER,  P.-C.-A.  (^). 

médecin-major  de  2e  cl. 
au  rég.  mixte  colonial. 

S'est  brillamment  conduit  et 
a  lait  preuve  d'un  dévouement 
remarquable  au  combal  du 
22  septembre.  A  été  griève- 
ment blessé  en  relevant  les 
blessés  sous  un  feu  très  meur- 
trier. 


Cheylard.  Pierre 

adjudant  au  3°  zouaves. 

A  fait  preuve  d'une  réelle 
abnégation  et  d'un  courage 
lémérairc  en  allant  reconnaî- 
tre les  retranchements  alle- 
mands, donnant  des  renseigne- 
ments à  l'arhllerie  anglaise 
dont  il  était  l'observateur. 
Allant  faire,  le  8  octobre,  une 

reconnaissance  avec  trois  h  

 a  trouvé  un  groupe  d'Alle- 
mands d'une  quarantaine 
u'hommes  abrités  derrière  une 
meule  de  paille;  se  trouvant  à 
10  mètres  d'eux,  ouvrit  le  feu, 
en  lua  huit  et  mit  le  reste  en 
fuite.  Dispensé,  pour  cause  de 
maladie,  de  prendre  part  à  une 
attaque,  s'esl  porté  de  sa  pro- 
pre initiative  dans  une  tranchi  e 
d'où  devait  s'élancer  une  co- 
lonne d'assaut.  Voyant  celte 
col  >nne  refluer  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  s'esl  mis  à  sa  lête, 
l'a  enlevée  cl  l  a  conduite  bril- 
lamment au  succès. 


Gaudin,  Jean  (c  t.). 

adjudant  au  67'  d'infant. 

Chei  de  sect.ou,  d'une  bra- 
voure exceptionnellu,  a  entraîné 
brillamment  sa  secttion  a  l'at- 
taque d'une  tranchike  ennem.e 
sous  un  leu  violent  de  mitrail- 
leuses. Est  tombé  mortellement 
frappé  à  la  tetc  de  sa. section. 


Detanger  f-it), 
capitaine  au  43'  d'inf.  colon. 

Blessé  à  la  main,  a  tenu  à 
conserver  le  commandement 
de  sa  compagnie  et  a  été  de 
nouveau  gra\  entent  blessé. 


THULLIFR  (cit  ). 
capitaine  de  rés.  au  207'  d'inf. 

Le  20  décembre  1914,  s'est 
jeté  avec  la  section  de  léle  dans 
un  bois,  y  a  élé  blessé  ;  a  passé 
le  commandement  i.e  sa  com- 
pagnie à  l'a  ju  anl  est  néau- 
moins  resté  au  milieu  de  ses 
hommes  jusqu'au  moment  où 
son  unité  a  élé  relevée. 


MlLLIEN  (cit.). 

lieutenant  de  rés.  au  87'  d'inf. 

A  conduit  sa  compagnie  au 
feu  avec  vigueur,  énergie  et 

sang-froid,  |  1 . •  i ■  i  les  jour- 

iii  es  des  23  et  24  seplembre, 
en  arrêtant  l'offensive  alle- 
mande et  en  infligeant  à  l'en- 
nemi des  perles  sérieuses. 


Brugère-Dupuy  (cit.), 
capitaine  au  326'  d'inf. 

Blessé  le  !)  seplembre  dans 
un  combat  au  cours  duquel  il 
a  constamment  tenu  sa  com- 
pagnie sous  un  feu  des  plus 
violents. 


De  Malet  (cit.), 

mar.  des  logis  au  20'  drag., 
Après  avoir  montré  un  zèle, 
un  dévouement  et  une  activilé 
au-dessus  de  tout  éloge,  et 
avoir  rempli,  pour  assurer  les 
liaisons,  des  missions  péril- 
leuses, a  été  grièvement  blessé 
le  31  août. 


Le  Tableau  d'Honneur.  ee=  Planche  "92. 


D  Urbal  (cit,  C. 

général  de  division, 
commandant  une  armée. 
Appeh ,  au  milieu  d'octobre,  à 
diriger  des  opérai  ions,  a  fail 
preuve  des  plus  remarquables 
qualités  de  commandement, 
liauteur  de  vues,  énergie,  fer- 
meté, en  même  temps  rpjc  d'ha- 
bileté et  de  lacl. 


Chiron  de  La  Casinière, 
Pierre  (cit), 

capitaine  au  115'  d'inf. 
A  irrésistiblement  entraîné 
sa  troupe  à  l'assaut  d'une  po- 
sition fortement  détendue.  Est 
loinbé  à  sa  tète  en  lui  montrant 
lu  droit  chemin. 
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Salvan 

canitame  au  51'  d'inf. 
Blessé,  a  continué  à  exercer 
le  commandement  de  son  unité, 
ne  s'est  retiré  que  deux  heu- 
res après,  atteint  de  trois  nou- 
velles blessures  très  BérieuBes. 


Bonnfl,  Georges  (cit.) 

sous-lieutenant  au  1 1'  d'inf. 

Commandant  une  compagnie 
le  26  septembre  1914,  s'est  ol- 
lert  pour  taire  une  recmnais- 
sanc  sous  un  leu  violent  d  ar- 
tillerie et  d'iulanterie  et  a  été 
tué  glorieusement  au  cours  de 
celte  mission. 


Boué,  E.-J.  (O. 

chef  de  bataillon, 
chef  du  groupe  d'exécution 

du  canevas  d'ensemble 
d  l'état-major  d'une  armée. 

Officier  de  grande  valeur 
avant  obtenu  les  notes  les  plus 
éiogieuses  pour  ses  missions 
aux  colonies,  au  cours  des- 
quelles il  a  monlré  les  plus 
sérieuses  qualités  militaires 
dans  des  circonstance*  ditti- 
ciles.  Chef  du  groupe  d'exécu- 
lion  des  canevas  de  tir  d'une 
armée,  dirige  son  service  avec 
une  grande  compétence,  don- 
nant ainsi  aux  corps  d'armée  le 
plus  précieux  concours. 


LaRREL  (2  lit.), 
soldat  cycliste  au  51'  d'inf. 
Bel  exemple  de  courage  et 


_  lant  porter  les 
comme  cycliste  sous  un 
i  violent  et  en  encoura- 

Ccilé.  Au  moment  d'une 
-te  attaque  sur  les  tran- 
„  occupées  par  sa  compa- 
gnie s'est  spontanément  ollert 
nour  aller,  sous  un  bombarde- 
vive 
 i 


géant  s 
Déjà 


chées 


tri 


■  P' 


dant  qu'il  aidait  au  transport 
de  sou  capitaine  grièvement 
blessé,  l'ennemi  tentait  une 
contre-attaque  ;  est  allé  de  sa 
propre  initiative  chercher  un 
deuxième  rcnlort.  hn  toutes 
rircouslances  dans  son  service 
d'a»ent  de  liaison  ne  cesse  de 
la  ire  preuve  d'entrain,  d  intel- 
ligente iniliative  et  de  coura- 
.-ë-  est  signal!  par  lous  les 
chefs  auprès  desquels  son  ser- 
vice l'appelle  comme  un  exem- 
ple de  brrvourc  et  de  valeur 
militaire. 


Kemlin,  François  (cit.! 

aspirant  au  152'  d'inf. 
A  fait  preuve  du  plus  beau  . 
coulage,  en  sortant,  sous  vhi  * 
violent  bombardement,  de  soir 
abri,  pour  couvrir  le  flanc  d'un 
bataillon  voisin  lancé  à  l'atta- 
que. Blessé  sur  la  position  qu'il 
venait  de  couronner  avec  sa 
section,  ne  s'est  laissé  évacuer 
que  sur  l'ordre  qui  lui  eu  lut 
■  tonné. 


De  Saint -Didier, 
Hubert  (Jt, 
lieulen.  au  44'  bat.  de  cliass. 

Comme  lieulenant  au  18' 
régiment  de  dragons  a  exéculé 
une  reconnaissance  remarqua- 
ble; a  délimité  sur  son  passa- 
ge tout  le  contour  des  lignes 
ennemies  sur  une  longueur  de 
près  de  150  kilomètres,  don- 
nant les  renseignements  les 
plus  intéressanls  aux  comman- 
dants des  armées.  A  fait  preu- 
ve d'un  jugement,  d'une  téna- 
cité et  u'une  endurance  au- 
dessus  de  tout  éloge. 

Olficier  d'une  valeur  excep- 
tionnelle. A  lait  la  première 
partie  de  la  <ampagne  dans  la 
cavalerie  et  a  obtenu  six  cila- 
lio.is,  dont  une  particulière- 
ment brillante,  à  l'ordre  de 
l'armée.  Bien  que  comman- 
dant un  escadron  avec  la  plus 
*  granue  distinction,  et  à  l'entiè- 
re srtisfaclion  de  ses  chels,  a 
demandé  à  passer  dans  l'infan- 
terie comme  chef  de  section  ;  a 
été  très  grièvement  blessé  au 
moment  où  il  venait  de  pren- 
dre le  commandement  d  une 
compagnie. 


Garros,  Roland  (cit.), 

sous-lieut.,  pilote  aviateur. 

Aussi  modeste  que  brillant 
pilote,  n'a  jamais  cessé  de 
donner  l'exemple  du  plus  bel 
entrain.  Le  1er  avril  a  abattu 
un  avion  ennemi  au  cours  <!  un 
combat  aérien. 


Mailhos,  Albert  (cit.), 
sous-lieut.  au  66'  d'inf. 

S'est  signalé  par  le  calme  et 
le  sang-lroid  avec  lequel  il  a 
rectifié  le  tir  de  ses  hommes 
au  combat.  Grièvement  blessé. 


Lambert,  Th.-U.  ($?), 
capitaine,  adjoint  au  général 
commana.  l'A.  D.  62. 

S'est  lait  remarquer  en  toutes 
circonstances  par  son  sang- 
lroid,  son  courage  et  ses  qua- 
lités professionnelles.  A  été 
blessé. 


BÉS,  JACÇ'JES-R.  (&), 
capitaine  au  139'  d'inf. 
Figurait  au  tableau  du  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  ser- 
vices rendus  depuis  le  début 
de  la  campagne. 


Grosselin,  Robert  (cit.) 

sous-lieuten.  au  161"  d'inf. 

Jeune  officier  d'une  grande 
bravoure  et  d'un  calme  superbe 
au  feu.  A  été  tué  net  d'une 
balle  au  front  en  entraînant 
héroïquement  ses  hommes  à  la 
baïonnette  contre  des  tirail- 
leurs ennemis  embusqués  au- 
lour  de  lui  derrière  des  arbres. 


SENÈS    V.-B.  (cit) 
contre-amiral  commandant 
la  2°  division  légère 
de  la  I"  armée  navale. 
Officier  général  de  la  plus 
haute  valeur,  très  belle  altitude 
pendant  les  opérations  de  sau- 
vetage de  l'équipage  du  «  Gam- 
belta  »,  exhortant  au  calme, 
alors  que  la  situation  était  des 
plus  critiques,  et  se  laissant 
engloutir  avec  le  bâtiment  por- 
tant son  pavillon. 


Devienne,  Emile  (cit.), 
sergent  pilote  d  l'esc.  Al.  S.  S. 

A  engagé  le  combat,  avec  un 
avion  allemand  à  distance  très 
rapprochée.  Le  soldat  mitrail- 
leur ayant  été  blessé  mortelle- 
ment de  deux  b  iles  dans  1- 
téte,  a  ramené  avec  un  sang- 
froid  remarquable  l'appareil 
criblé  de  balles  à  son  terrain 
d'atterrissage. 


BOUCHEROT,  MaRCEL- 

Louis-Ernest  (cit.,  ^) 
capitaine  au  66'  bat.  de  chass. 

Blessé  légèrement  à  la  tête 
par  un  éclat  d'obus  dans  les 
tranchées  de  première  lig  e  de 
sa  compagnie,  n'a  pas  voulu  se 
laisser  évacuer  et  a  continué 
à  exerce,  son  commandement 
pendant  les  treize  jours  qui  le 
séparaient,  de  la  relève.  A  en- 
core assuré  son  commandement 
pendant  les  trois  jours  sui- 
vants, donnant  ainsi  un  bel 
exemple  de  hauts  sentiments 
de  devoir  et  d'une  ténacité  de 
chef  peu  commune. 


Malleterre  (cit.,  O. 
colonel  au  46'  d'infanterie, 
promu  général. 
Blessé  grièvement,  a  monlré 
à  la  tête  de  son  régiment,  bra- 
voure, ténacité  et  compréhen- 
sion tactique. 


Ballande,  Ch. -A.  (cit.) 
lieulenant  de  vaisseau, 

aide  de  camp. 
Pendant  l'engloutissement 
du  «  Léon-Gambetta  »,  a  éclai- 
ré les  échelles  intérieures  avec 
des  lampes  de  poche  ou  des 
allumettes,  permettant  ainsi  a 
l'équipage  de  monter  sur  le 
pont  et  de  se  sauver.  A  tra- 
vaillé ensuite  a  mettre  les  em- 
barcations à  la  mer  ;  a  contri- 
bué par  6es  paroles  et  son 
exemple  a  maintenir  l'ordre 
sur  le  pont  •  a  été  jeté  à  la 
mer  par  le  chavirement  du 
navire  et  y  a  trouvé  la  mort. 


André,  G.-H.-M.-N.  (cit) 
capitaine  de  vaisseau, 
comm.  le  «  Léon-Gambetta  a. 

A  conservé  le  plus  grand 
calme  et  le  plus  grand  sang- 
lroid  pendant  l'engloulissemenl 
de  son  bâtiment  torpillé  deuv 
lois.  A  al  tendu  la  mort  à  son 
poste  de  commandement  après 
avoir  donné  lous  les  ordres 
nécessaires  pour  le  sauvetage 
de  son  équipage. 


Cosson,  Roger  (cit.). 
lieutenant  au  44'  d'infant. 

A  été  tué  à  la  tête  de  sa 
section  qu'il  a  entraînée  jusque 
sur  la  position  ennemie. 


Thibaut,   Jean^  (§), 
sergent  au  40"  d'inf. 

Chargé  d'enlever  une  mai- 
son organisée  et  entourée  de 
fils  de  1er  ainsi  qu'une  tranchée 
à  proximité,  s'est  approché  en 
rampant  jusqu'aux  réseaux. 
Est  resté  tapi  sous  le  feu  pen- 
dant huit  heures  trente  par 
une  nuit  des  plus  obscures  et, 
lorsque  l'aube  lui  a  permis  de 
reconnaître  les  lieux,  avait 
conservé  assez  d'ascendant  sur 
ses  hommes  pour  les  jeter  en 
avant  à  la  baïonnette  sur  la 
tranchée  ennemie  et  la  maison 
qu'ils  enlevèrent  avec  une 
bravoure  admirable. 


THIVOL,   F.  (cit.), 
capitaine  au  4"  zouaves. 
Est    tombé  glorieusement 
aux  Dardanelles,  en  entraînant 


sa   compagnie  a 


l'assaut.  A 


refusé  de  se  laisser  emporter 
en  arrière,  malgré  la  gravité 
de  ses  blessures. 


De  Lagérie,  Roland 
(dt) 

sergent  au  150'  d'inf. 
Le  29  août,  a  effectué  avec 
la  plus  grande  bravoure  une 
reconnaissance  Irès  périlleuse 
sur  un  village  iortemenl  tenu 
par  l'ennemi.  A  été  blessé 
grièvement  au  cours  de  la  re- 
connaissance. 


Gigot,  L.-E.  (cit. 
ctipit.  de  rés.  au  7°  zouaves. 

"-Blessé  une  première  fois 
dans  les  tranchées  est  revenu 
au  front;  a  été  blessé  deuv 
lois  le  23  avril  en  entraînant 
sa  compagnie  à  l'assaut  d'une 
tranchée  allemande; 


Jubin,  Maurice  (cit.), 
médecin-major  de  2'  classe 
au  6'  colonial  mixte. 

S'est  dépensé  sans  compter 
pour  soigner  les  blesses  mal;:  l'- 
un feu  extrêmement  violent. 
Avait  déjà  eu  une  attitude  hé- 
roïque aux  combats  des  25  et 
30  avril  1915. 


Duhamel,  René 
(2  cit.,  $î) 
chef  de  bataillon  au  2'  mixte 

de  zouaves  et  tirailleurs. 

Le  29  avril,  après  s'être 
distingué  par  son  courage  eu 
dirigeant  l'attaque  de  sou  ba- 
taillon, a  pris  dans  des  condi- 
tions très  difficiles  le  comman- 
dement de  son  régiment  décimé 
par  le  leu  et  dont  le  colonel 
venait  d'être  blessé  mortelle- 
ment. A  mené  la  fin  de  l'alla- 
que  pendant  sept  heuresde  nuit 
avec  autorité, compétence, sang- 
froid  et  la  plus  belle  vaillance. 

En  campagne  depuis  U  dé- 
but de  la  guerre.  Chef  de  ba- 
taillon remarquable,  possédant 
le  mépris  de  la  mort  au  plus 
haut  point,  est  tombé  glorieu- 
sement en  entraînant  brillam- 
ment son  bataillon  à  l'attaque 
des  tranchées  ennemies,  aux 
cris  de  :  «  En  avant,  les  cn- 
lants.  » 
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Tessier  A.  P.-M.  (^) 

capitaine  au  5°  tiraill.  algér. 

Depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  a  toujours  mon- 
tre les  plus  solides  qualités  de 
commandement.  S'est  particu- 
lièrement distingué  le  28  aoûl 
et  le  6  septembre,  en  entraî- 
nant avec  un  élan  admirable 
sa  compagnie  dans  des  assauts 
à  la  baïonnette.  Le  7  septem- 
bre et  dans  la  nuit  du  14  au 
15  octobre,  par  son  ascendant 
et  son  grand  sang-lroid,  a 
maintenu  sa  compagnie  sui- 
des positions  battues  par  un 
feu  violent  de  l'artillerie  de 
gros  calibre. 
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Belley.  M.  H.-Ch.  (£•). 

lieutenant  au  5'  cliasseurs. 

Le  23  septembre  1914,  pen- 
dant une  attaque  que  l'esca- 
dron avait  reçu  l'ordre  d'effec- 
tuer, a  été  gravement  blessé 
de  plusieurs  éclats  d'obus  dont 
quatre  au  visage  et  un  grave  à 
la  jambe  gauche;  a  conservé 
le  commandement  de  son  pe- 
loton et  n'a  été  se  laire  pan- 
ser à  l'ambulance  qu'après 
avoir  rejoint  l'escadron  qui  se 
repliait  sous  un  feu  violent  do 
l'artillerie  ennemie.  Vient  de 
rejoindre  le  Iront  en  janvier. 


BOSC,  HEN"I  (cit., 


sous-lieut.  de  réserve  i<1 
au  17°  bat.  de  chasseurs. 
Le  24  septembre,  soumis  au 
(eu  d'écharpe d'une  mitrailleuse 
et  en  but  au  tir  de  l'artillerie 
allemande,  a  maintenu,  de  dix 
heures  du  matin  à  la  nuit,  sa 
section  sur  place,  malgré  les 
pertes  qu'elle  subissait. 

A  été  grièvement  blessé  en 
lançant  sa  section  à  l'attaque. 
Blessure  ayant  nécessité  l'am- 
putation du  bras  droit. 


-  MOUNIQ  (cit.), 

médecin  auxil.  au  24°  d'inf. 
y  S'est* distingué  par  son  dé- 
vouement et  son  sang-lroid 
dans  toutes  les  actions  aux- 
quelles a  participé  le  régiment, 
relevant  et  donnant  ses  soins 
aux  blessés,  quelle  que  soit  la 
violence  du  leu  de  l'ennemi. 

A  toujours  dirigé  l'équipe  de 
brancardiers  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  d'activité,  con- 
tribuant ainsi,  pour  une  large 
part,  au  fonctionnement  très 
elDcace  du  poste  de  secours 
du  régiment. 


Dupiv,   F.  C.-M.-J.  E. 

(*\ 

médecin  de  I"  classe. 
Quatre  campagnes  de  guerre 
antérieures.  Très  dévoué  à  ses 
malades. 


KUENEMANN  (cit.), 
adjudant  au  303'  d'inf. 
A  fait  preuve  des  vertus  mi- 
litaires les  plus  solides  pen- 
dant les  combats  des  7  et 
8  septembre,  mainienant  ses 
hommes  au  leu  par  son  éner- 
gie, son  calme  et  sa  crânerie. 
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Bourdon,  Paul  (cit), 
;    capitaine  au  303'  d'inf. 

Belle  conduite  au  feu.  Blessé 
à  l'attaque  d'un  village,  a  lait 
preuve  d'énergie  et  de  courage 
en  conservant  le  commande- 
ment de  sa  compagnie  et  a 
contribué  pour  une  large  part 
a  la  prise  de  ce  village. 


Gimonet,  Maurice  (cit.), 
soldat  au  131'  d'inf. 
S'est  distingué  particulière- 
ment le  8  décembre  en  rappor- 
tant, à  la  suite  d'une  recon- 
naissance, des  renseignements 
précis  sur  l'organisation  des 
défenses  allemandes  devant  un 
village  ;  a  été  grièvement  bles- 
sé au  retour  d'une  nouvelle 
reconnaissance. 


Poujol,  Joseph  (cit.). 

tous-lieutenant  au  339"  d'inf. 

Le  20  septembre  1914,  s'est 
volontairement  présenté  pour 
porter  uu  ordre  sous  un  leu 
intense  d'artillerie  et  d'infan 
lerie  ;  a  été  grièvement  blessé 
en  accomplissant  sa  mission. 


Tarrade,  A.-G.  (^) 

enseigne  de  vaisseau  de  1"  cl. 
à  la  bng.  de  fusiliers  marins. 

Olficier  remarquable  par  sa 
vaillance,  son  énergie  et  son 
courage.  Commandait  avec  au- 
lorilé  une  section  de  mitrail- 
leuses. Cité  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée. Grièvement  blessé  par 
un  éclat  d'obus  dans  sa  tran- 
chée (bras  droit  sectionné),  a 
refusé  le  brancard  pour  le  lais- 
ser à  un  de  ses  hommes  blessé 
auprès  de  lui. 


Sacccnney  ($*), 
capitaine  au  283'  d'inf. 
A  commandé  pendant  huit 
jours  son  régiment,  son  lieute- 
nant-colonel et  les  deux  chels 
de  bataillon  ayant  été  mis  hors 
de  combat.  Blessé  le  6  septem- 
bre, est  revenu  à  peine  guéri. 


De  Cassaigneau 
de  Saint- Félix, Gustave 

(ê). 

maréch.  des  logis  de  réserve 
au  9'  chass.  ri  cheval. 
Le  25  août  1914,  au  cours 
d'une  reconnaissance,  a  montré 
une  intrépidité  admirable  et, 
entouré  par  les  Allemands,  s'est 
délendu  bravement  jusqu'à  ce 
qu'il  tombe  criblé  de  coups. 
Blessé,  a  dù  subir  l'amputation 
de  la  cuisse  droite  au  tiers 
supérieur  à  partir  de  la  hanche. 


Bastiani,  Thibère 

(2  cit,  ^) 
commandant  au  91'  d'inf. 
Sang-froid  et  belle  conduite 
au  feu. 

Blessé  d'un  éclat  d'obus,  a 
conservé  le  commandement  de 
son  bataillon,  l'a  maintenu  dans 
ses  tranchées  sous  un  feu  vio- 
lent d'artillerie  et  de  mousque- 
terie,  repoussant  toutes  les 
attaques  pendant  trente-six 
heures;  blessé  encore  le  1" oc- 
tobre, a  conservé  le  comman- 
dement de  son  bataillon. 


L  e  comte,  Maurice  (2  cit  ), 
sous-lieut.  au  102'  d'inf. 

S'est  distingué  dans  les  as- 
sauts des  7,  8,  9  mars  s'élan- 
çaut,  à  quatre  reprises  diffé- 
rentes, à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie. Après  le  dernier  assaut 
est  allé  lui-même  chercher  sur 
le  parapet  ennemi  un  de  ses 
chels  de  section  grièvement 
blessé. 

Après  s'être  distingué  par 
son  sang-froid  pendant  toute 
la  durée  de  la  campagne  a 
admirablement  entraîné  ses 
hommes  à  l'assaut  de  tranchées 
ennemies  dans  les  affaires  des 
4  novembre,  24  et  25  février. 


Camfefcrt,  Ernest  (cit) 
sergent  au  57"  bat.  de  chass. 

Descendu,  sous  un  feu  violent 
d'artillerie  et  d'infanterie,  dans 
une  tranchée  allemande  prise 
d'assaut,  a  maintenu  le  moral 
de  ses  hommes  par  son  éner- 
gie et  son  sang-lroid. 


Labbe,  Jean  (cit), 
2"  maître  de  manœuvre, 
croiseur  auxil.  «  La  Savoie  ». 

Patron  d'une  vedette  en- 
vovée  à  terre  pendant  un  dé- 
barquement de  vive  force,  a 
été  d'un  sang-froid,  d'une  ha- 
bileté et  d'un  dévouement  au- 
dessus  de  tout  éloge. 


RODERON  ( 

adjudant-chef  au  12 
chasseurs  alpin 
A  montré,  depuis 
de  la  campagne,  les 
les  plus  brillantes  de 
de  chef.  Grièvement  1 


; 

bat.  de 
I. 

le  début 
qualités 
soldat  el 

ilessé. 


Casenave,  Robert 

sous-lieut.  au  46'  d'inf. 
Jeunesse  ardente,  bravoure 
et  énergie  exceptionnelles.  Ce 
jeune  officier,  très  grièvement 
blessé,  a  donné  à  tous  le  plus 
bel  exemple  de  courage  et 
d'abnégation  dans  les  journées 
du  28  lévrier  au  2  mars. 


De  Lestapis,  François 
icit), 

sous-lieut.  au  14e  dragons, 
( Pi omoîion  Croix  du  Drapeau.) 

Le  12  septembre,  comman- 
i lait  la  pointe  de  cavalerie  de 
l'avant  -  garde  d'une  colonne 
d'inf  anterie. Ayant  appris  qu'une 
lraction  de  cavalerie  ennemie 
se  dissimulait  dans  une  maison 
d'un  village  qu'il  allait  traver- 
ser, s'est  porté  résolument  à 
son  attaque  et  est  tombé  mor- 
tellement frappé  en  entraînant 
ses  hommes. 


BAST!T  (cit), 
capitaine  au  344"  dinf. 
Blessé  au  bras  et  pansé  som- 
mairement, a  continué  à  mar- 
cher  en  léte  de  sa  compagnie, 
la  tunique  enlevée  et  le  bras 
on  écharpe,  est  tombé  quelques 
minutes  après,  mortellement 
frappé  par  une  balle,  au  mo- 
ment ou  il  s'écriait  :  «  En 
avant  !  tapons  dur.  » 


Poulain  (cit), 

lieut.  au  31'  bat.  de  chass. 

à  pied. 
b'est  très  bravement  comliiil 
les  3,  4  et  5  mars,  enlevant  sa 
section  avec  énergie.  A  la 
mort  de  son  capitaine,  a  pris 
le  commandement  de  la  com- 
pagnie qu'il  a  entrainéc  à  l'as- 
saut, contribuant  puissamment 
à  l'enlèvement  des  tranchées 
allemandes.  Le  4  mars,  a  mon- 
tré une  ténacité  digne  d'éloges 
en  se  maintenant  à  très  courte 
distance  de  l'ennemi,  et  par 
son  activité  l'a  paralysé  par  la 
menace  constante  d'une  at- 
taque. 


BUCHET  'cit, 
lieutenant  au  13"  d'infant. 
Blessé  une  première  fois  el 
revenu  sur  le  Iront,  a  été  blessé 
de  nouveau  grièvement  en  en- 
traînant sa  compagnie  à  l'assaut 
d'un  retranchement  ennemi. 

S'est,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  distingué  par  son 
énergie  et  sa  bravoure.  Blessé 
le  25  août,  a  rejoint  le  Iront 
aussitôt  guéri,  a  été  de  nou- 
veau blessé  le  6  novembre,  au 
moment  où,  tous  les  olfioiers 
étant  tombés,  il  ralliait  les 
fractions  de  deux  compagnies 
pour  les  reporter  en  avant. 


Subes,  Raymcnd-H.  (*;. 

sergent-major  au  25"  bat. 
de  chasseurs. 

Blessé,  s'est  porté  sous  le 
feu  au  secours  de  son  capitaine 
également  blessé  et  incapable 
de  marcher,  a  réussi  a  le 
mettre  à  l'abri  des  balles. 


r 


De  Chai.endar  (cit). 
lieut.  au  362"  d'inf. 

A,  depuis  le  commencement 
de  la  campagne,  montré  beau- 
coup d'initiative  et  d'habileté  ; 
s'est  particulièrement  distingué 
les  14  et  15  décembre,  et  a 
largement  contribué  au  succès 
de  l'opération. 


Letellier,  Marcfl  (cit) 

sous-lieut.  au  152'  d'inf.  } 
Brave,  calme  el  d'une  téna- 
cité à  toute  épreuve,  a  conduit 
sa  section  jusqu'au  retranche- 
ment couronnant  le  piton  for- 
tifié par  l'ennemi. 


Bazoche 

capitaine  au  23T  d'inf. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué en  entrant  dans  un  village 
et  en  s'y  tenant  sons  le  leu. 
A  brillamment  conduit  sa  troupe 
au  feu  les  jours  suivants. 


VlROLLE  (cit.), 
soldat  brancard,  au  76°  d'inf. 

Fait  preuve,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  du  plus  grand 
courage  et  de  la  plus  grande 
abnégation  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  devoir.  S'est 
particulièrement  distingué  le 
22  décembre  en  allant,  en 
plein  jour,  relever  un  blessé 
à  i  mètres  des  tranchées  alle- 
mandes- 
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De  Maistre,  Jeanne 
(cit.), 

infirmière  de  la  Croix-Boitt/e. 

Sous  la  direction  Je  M""  Can- 
lou-Bacara,  a  rempli  avec  ail- 
lant de  courage  que  d'abaéga- 
tiou  toutes  les  tâches  que 
comporte  le  soin  des  blessés 
et  n'a  pas  quitté  le  poste 
périlleux  que  son  dévouement 
avait  choisi  depuis  le  début  de 
la  guerre,  malgré  l'occupation 
allemande  et  le  bombardement 
ininterrompu  qui  l'a  suivie. 


■ 

o 

— 

Deroure,  Maurice  (cit.). 

sous-lieut.  au  220"  d'inf. 

Superbe  attitude  au  feu  aux 
combats  des  août,  1er,  6  et 
7  septembre.  Chargé  le  7  sep- 
tembre d'une  mission  très  déli- 
cate et  très  périlleuse,  a  réussi 
à  taire  déboucher  sa  section 
d'un  bois  sous  un  leu  d'une 
extrême  violence,  s'est  mis  à 
sa  tète  pour  l'entraîner  dans 
nu  terrain  découvert  et,  mor- 
tellement atteint  d'un  éclat 
d'obus,  a  continué  à  encoura- 
ger ses  hommes  jusqu'à  ce  que 
ses  force*  l'aient  abandonné. 


Baptiste  (cit), 
sous- lieutenant  au  /56e  d'inf. 

N'a  cessé  de  donner  l'exem- 
ple de  la  plus  grande  bravoure 
et  des  plus  belles  qualités  mi- 
litaires, blessé  une  première 
(ois  le  25  août  et  évacué  est 
revenu  sur  le  Iront  le  5  dé- 
cembre ;  a  été  blessé  à  nouveau 
ileux  lois  dans  la  journée  du 
11  décembre  où,  malgré  ses 
souffrances,  il  est  resté  à  la  tète 
de  sa  section  et  n'a  consenti  â 
se  laisser  panser  et  évacuer  que 
quand  la  fusillade  ennemie  eut 
complètement  cessé. 
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Daillé,  Marius  (cit, 

capitaine  brev.  à  l'état-maj . 
d'une  brigade  d'infant. 
i'our  son  sang-froid  et  sa 
belle  altitude  sous  le  feu. 

A  rempli  avec  succès  plu- 
sieurs missions  délicates  et 
j>érilleuses,  notamment  le  20 
août  et  dans  la  nuit  du  17 
au  18  septembre.  S'est  encore 
distingué  dans  des  combats 
ultérieurs  où,  avec  un  calme 
et  un  sang-froid  qui  ne  se  sont 
jamais  démentis,  d  a  assuré, 
de  nuit  comme  de  jour,  le 
service  entre  les  régiments  de 
la  brigade.  A  exécuté  des 
reconnaissances  pénlleuses,  se 
dépensant  sans  compter. 


Canton-B  ac  ara 
Anne-Marie  (cit., 

infirmière-major 
de  la  Croix- Rouge. 

A  fait  preuve,  comme  înfir- 
mière-major  de  la  Croix-Rouge 
d'un  dévouement  inlassable 
pour  les  blessés  soignés  à  son 
ambulance;  a  montré  un  cou- 
rage exceptionnel,  non  seule- 
ment en  séjournant  pendant 
plusieurs  mois  dans  une  zone 
battue  par  l'artillerie  alle- 
mande, mais  encore  en  allant, 
de  sa  propre  initiative,  relever 
des  blessés  sous  le  feu  le  plus 
violent;  et  rendu,  en  outre, 
les  plus  grands  services  à  la 
cause  française,  étant  restée  à 
son  poste  pendant  l'occupation 
allemande. 

Blessée  par  commotion  vio- 
lente causée  par  l'explosion 
d'un  obus  à  côté  d'elle  en 
accomplissant  son  service  d'in- 
firmière dans  des  conditions 
qu'elle  savait  être  dangereuses. 


Chassaing  deBorredon, 

Armand  (cit), 
médecin  aide-major  au  8e  bat. 
de  chasueurs  d  pied. 

Depuis  six  mois  assure  son 
service  au  8"  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  avec  un  zèle,  un 
sang-froid,  une  bravoure  dignes 
des  plus  grands  élogis.  A,  par 
trois  lois,  refusé  le  grade  supé- 
rieur auquel  il  avnt  droit  de 
peur  d'être  éloigné  du  Iront 
par  une  autre  affectat-on. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué aux  combats  des  23  et 
24  août,  des  25  au  27  octobre, 
des  10  au  27  décembre,  en 
allant  ramasser  sous  le  feu  de 
nombreux  blessés  au  8e  ba- 
taillon, des  autres  corps  de  la 
division  et  de  l'armée  belge. 


PÉNE    B.  (cit). 
sergent  au  i4*  d'infanterie. 
Au  combat  du  lti  (<  vrier  a  fait 
rreuve  «.'énergie,  de  vaillance 
ef  d'asce  dant  moral  sur  ses 
hommes  en  les  lanc  ni  à  l'assaut 


Roux,  Etienne  ($) 
sergent,  comp.  du  génie  2\i  '£ . 

N'a  cessé,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  de  donner  des 
preuves  de  courage  et  d'endu- 
rance. A  été  très  grièvement 
blessé  en  entraînant  ses  hom- 
mes dans  une  tranchée  enne- 
mie. 


De  Maistre,  Geneviève 
(cit.), 

infirmière  de  la  Croix-Bouge. 

Sous  la  direction  de  MUc  Can- 
ton-Bacara,  a  rempli  avec  au- 
lant  de  courage  que  d'abnéga- 
lion  toutes  les  tâches  que 
comporte  le  soin  des  blessés 
et  n'a  pas  quitté  le  poste 
périlleux  que  son  dévouement 
avait  choisi  depuis  le  début  de 
la  guerre,  malgré  l'occupation 
allemande  et  le  bombardement 
ininterrompu  qui  l'a  suivie. 


Tourrette,  M.-A.  (cit.), 
capit.  de  frégate,  comm.  le 
croiseur  aux.  a  La  Savoie  ». 

Grâce  à  son  initiative  re- 
marquable, a  spontanément 
soutenu,  de  son  artillerie,  les 
troupes  françaises  vivement 
engagées,  en  prenant  d'enfi- 
lade une  tranchée  ennemie. 

L'elficacité  de  son  tir  a  dé- 
terminé la  reddition  d'un  fort 
détachement  de  troupes  otto- 
manes et  permis  à  nos  troupes 
d'avancer. 


Descours-Desacres, 
Alexandre    ( cit ,  <§) , 

sergent  au  319"  d'inf. 
Engagé  à  soixante-deux  ans, 
pour  la  durée  de  la  guerre,  a, 
le  23  septembre,  dirigé  avec 
un  admirable  sang-froid  uni 
équipe  de  brancardiers  chargée 
d'aller  relever  des  blessés  a 
100  mètres  des  lignes  enne- 
mies; le  30  septembre  dans  un 
nouvel  engagement,  où  il  a 
reçu  trois  blessures,  s'est  ef- 
forcé d'organiser  la  relève  des 
blessés. 


Thomas  (2  cit.), 

lieutenant  au  f496  d'inf. 

Au  combat  du  5  novembre, 
a  assuré  avec  sa  compagnie 
l'occupation  d'une  maison  for- 
mant saillant  avancé  d'une  li- 
gne de  bataille.  A  résisté  pen- 
dant 24  heures  à  un  bombar- 
dement d'une  extrême  violence 
et  a  repoussé  avec  succès  des 
attaques  presque  sans  interrup- 
tion dirigées  pendant  toute  la 
journée  contre  ce  point  d'ap- 
pui. 

Le  3  mars,  lors  d'une  atta- 
que allemande  sur  les  tran- 
chées de  première  ligne,  a  été 
grièvement  blessé'  à  la  tète  en 
entraînant  sa  compagnie  sous 
un  feu  violent  d'artillerie  et 
de  mitrailleuses. 


VELLY,  E.-H.  (cit  O. 
colonel,  commandant 
une  brigade  d'infanterie. 
Chargé  avec  sa  brigade  des 
attrques  de  droite  d'une  divi- 
sion dans  les  journées  des  1G, 
17  et  18  février  1915,  a  dé- 
ployé la  plus  extrême  énergie 
et  réussi  à  enlever  brillam- 
ment les  dernières  tranchées 
de  la  deuxième  ligne  ennemie. 
A  commandé  sa  brigade  au  feu 
avec  une  vigueur  et  un  coup 
d'œil  qui  ont  assuré  le  succès. 
Compte  plus  de  63  annuités. 

Officier  supérieur  de  grande 
énergie  et  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve.  Au  cours  des 
combats  des  9,  10  et  11  mai, 
a,  par  sa  belle  attitude  et  son 
influence  personnelle,  su  com- 
muniquer à  ses  régiments, 
dans  des  circonstances  parti- 
culièrement difficiles,  son  es- 
prit de  devoir  et  de  sacrifice. 


Perignon, 
Lucien  -  Marie  (cit.). 

sous-lieutenant  au  i  12e  d'inf. 

A  l'attaque  du  30  juin,  a 
donné  à  ses  hommes  le  plus 
bel  exemple  de  sang-froid  et 
d'énergie,  les  encourageant  à 
tenir  contre  une  attaque  extrê- 
mement violente,  a  tait  le  coup 
de  feu  au  milieu  d'eux  et  a  été 
tué  en  défendant  la  portion  de 
tianchée  qui  lui  avait  été 
confiée. 


Merlin,  Charles  (ch.), 

capitaine,  commandant 
(a  /"  batterie  du  fer  d'artill. 

Blessé  d'une  balle  à  la  clavi- 
cule, le  20  août,  a  refusé  d'être 
évacué*  A  continué  à  assurer 
avec  une  remarquable  énergie 
le  commandement  de  sa  batte- 
rie, suivant  celle-ci  pendant 
plus  de  six  semaines,  transporté 
par  un  avant-train  de  la  bat- 
terie de  tir.  A  pris  part  ainsi 
à  plusieurs  combats.  A  uist  llé 
dans  des  conditions  périlleuses 
et  avec  la  plus  grande  har- 
diesse deux  canons  isolés  qui 
ont  fait  à  l'ennemi  le  plus 
grand  mal  et  ne  cessent  de  lui 
en  faire. 


GUERRINI  (cit), 
capit.  au  3e  d'art,  lourde  col. 

A  fait  preuve  de  brillantes 
qualités  militaires  :  décision, 
énergie,  sang-froid  dans  tous 
les  combats  auxquels  a  pris 
part  le  corps  colonial  depuis  le 
début  des  opérations.  A  éuer- 
giquement  soutenu  les  attaques 
de  l'infanterie. 


Mûurot,  Henry  (^), 
adjudant  au  279"  d'inf. 
Au  combat  du  25  août,  a  ra- 
mené sur  !-on  dos  son  chef  de 
bataillon  grièvement  blessé. 

A  fait  preuve  dans  de  nom- 
breuses circonstances  des  plus 
belles  qualités  de  sang-froid  et 
de  décision. 


Pages,  Eucène  (cit), 
fusilier  breveté  au  /er  6a/. 
de  fusiliers  marins. 
A   fait  une  reconnaissance 
audacieuse  à  proximité  de  l'en- 
nemi, est  retourné  en  arrière 
pour  chercher  les  papiers  des 
officiers  qui  avaient  été  tués. 


Mèze,  Léon  (g), 
soldat  au  120°  d'infanterie. 

A  reçu  une  balle  et  trois 
coups  de  lance  en  se  portant 
à  l'aide  de  sou  oificier,  pour- 
suivi par  cinq  cavaliers  ennemis. 


Morlot,  Albert  (cit.), 

médecin  auxiliaire  de  réserve, 
groupe  de  brancardiers. 
A  toujours  eu  une  conduite 
digne  d'éloges  dans  les  circon- 
stances les  plus  périlleuses, 
particulièrement  dans  la  nuit 
du  21  mars  où  il  a  su,  par  son 
attitude  courageuse,  donner 
l'exemple  de  sang-troid  aux 
brancardiers  qu'il  dirigeait. 


Desmousseaux  de  Givre 
François  (cit.), 

sous-lieutenant  au  44*  bat. 

de  chasseurs  d  pied. 
A  été  blessé  grièvement,  à 
la  tête  de  sa  compagnie,  en 
arrivant  à  la  lisière  d'un  village 
fortement  organisé,  après  avoir 
franchi  dans  un  élan  admirable 
trois  lignes  de  tranchées  enne- 
mies- 


Eonavita  (cit.), 
lieut.  au  i2"  bat.  sénégalais. 

Chargé  de  la  section  de  mi- 
trailleuses du  bataillon,  s'est 
acquitté  de  sa  tache  avec  la 
plus  grande  bravoure  et  avec 
une  habileté  remarquable,  au 
cours  des  affaires  auxquelles  le 
bataillon  a  pris  part.  Le  11  oc- 
tobre, en  particulier,  a  puis- 
samment secondé  l'attaque  d'un 
bois  en  dirigeant  sur  la  lisière 
Nord-Ouest  un  feu  qui  a  em- 
pêché les  Allemands  d'en  dé- 
boucher et  leur  a  causé  de 
lortes  pertes. 


EsQUILAT  (cit.), 
lieutenant  au  i2*  d'infant., 
depuis  capitaine. 
Commandant  la  section  des 
mitrailleuses  d'un  secteur,  est 
resté  constamment  à  son  poste, 
pendant  huit  jours,  saisissant 
1  outes  les  occasions  d'inter- 
venir pendant  le  combat  et  a 
montré  en  ces  circonstances 
un  esprit  de  décision  et  de 
fermeté   qui  a  puissamment 
secondé  l'action  du  comman- 
dement. 


Léo.  Philippe  (g), 
adjud.  observ.  d  Vesc.  M.  h .  36. 

A  constamment  fait  preuve 
tles  plus  belles  qualilés  de 
s  ng-froid  et  de  courage 
comme  Agent  de  liaison  avec 
l'artillerie,  puis  comme  obser- 
vateur en  avion,  toujours  vo- 
lontaire pour  les  missions  les 
plus  périlleuses.  Le  27  mars,  a 
."Raqué  un  albatros  armé  et 
l'a  contraint  à  fuir.  Dans  la 
n  it  du  31  mars  au  1er  avril,  a 
pris  quatre  lois  l'air  pour  ten- 
ter H  destruction  d'une  grosse 
pièce  enn  mie  que  l'artillerie 
ne  pouvait  atteindre. 


Bro,  Fi  erre  (cit.), 
Ueuten.,  adjoint  au  chef  d'esc. 
comm.  le  2e  groupe  d'artill. 
de  campagne  d'Afrique. 
N'a  cessé,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  de  rendre 
d'excellents  services  dans  les 
fonctions  d'adjoint  au  chef 
d'escadron  commandant  le 
groupe.  Ayant  accompagné  cet 
officier  supérieur  qui  s'était 
porté,  pour  mieux  observer  les 
effets  du  tir  de  ses  batteries, 
en  un  point  violemment  battu 
par  l'artillerie  adverse,  a  été 
grièvement  blessé. 
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Leleu  Raymond  cit.», 

soldat  mécanicien,  tireur 
en  avion  de  l  escadr.  D.  0.  14. 

Attaqué  le  11  lévrier  par  un 
avion  ennemi,  armé  d'une  mi- 
trailleuse, au  moment  ou  il 
passait  sur  l'objectii  à  bom- 
barder et  sachant  la  sécurité 
de  son  appareil  gravement 
compromise  par  la  rupture  de 
deux  commandes,  n'en  a  pas 
moins  continué  à  viser  le  but 
à  atteindre  avec  le  plus  grand 
calme  et  a- riposté  ensuite  au 
tir  de  l'avion  ennemi. 


Pavie,  Charles  (cit.) 

sous-lieut.  au  T  bataillon 
de  chasseurs  alpins. 
Le  18  iuin,  se  lançant  seul 
bors  de  sa  tranchée,  a  su,  p  ir 
son  exemple  et  sa  bravoure, 
entraîner  sa  <omp  gme  a  l  as- 
saut  des  posilions  ennemies, 
a  été  blessé  en  Iraversant  les 
fils  de  1er.  Olficier  énergique 
el  résolu  qui  a  lail  preuve  en 
maintes  circonstances  d'un  bril- 
lant courage  et  d'un  extraordi- 
naire mépris  du  danger. 


Roux  (cit.), 

soldat  infirmier  au  204'  d  inf. 
i  A  lail  preuve  constamment 
du  plus  grand  courage  pour 
aller,  sous  un  leu  violent,  en 
de  très  nombreuses  circon- 
stances, relever  des  blessés,  et 
a  montré  le  plus  entier  dévoue- 
ment dans  les  soins  à  donner 
aux  malades.  Atteint  à  son 
tour,  a  relusé  de  se  reposer 
et  de  se  soigner,  et  a  continué 
à  remplir  ses  lonctions  pénibles 
avec  zèle  et  intelligence.  Est 
mort  victime  de  son  abnégation 
après  quelques  jours  d'une 
douloureuse  maladie  contractée 
au  chevet  de  ses  camarades. 


NCCOUET  (cit.). 
sous-lieut.  au  33' d'inf.  colon. 

A  donné  le  plus  bel  exemple 
d'énergie  en  entraînant  sa  sec- 
lion  de  mitrailleuses  sous  le 
leu  le  plus  violent  et  a  été 
grièvement  blessé.      ,  ; 


*    ScHMUCHEL  'cit.), 
chef  de  bataillon  au  T  d'inf. 

Grâce  à  ses  habiles  disposi- 
tions et  à  l'admirable  élan  qu'il 
a  su  imprimer  à  son  bataillon, 
est  parvenu  à  s'emparer  d'ou- 
.  v rages  lortement  organisés  et 
défendus.  Par  son  énergie,  sou 
ardent  esprit  olïeusil  et  son 
remarquable  esprit  de  décision, 
a  rejeté  de  très  vives  coutre- 
altaqucs  de  l'ennemi,  réussis- 
sant, non  seulement  à  se  main- 
lenir  sur  la  parlie  conquise, 
mais  aussi  à  gagner  du  terrain 
en  avant. 


Dèche.  Alfred  (cit. 
sous-lieut.  au  20'  d'inf.  '!( 
A  brillamment  enlevé  sa  sec- 
lion  pour  la  conduire  à  l'assaut 
des  tranchées  allemandes  for- 
lemenl  organisées,  a  sauté  le 
premier  dans  la  tranchée  en  y 
laisant  cinq  Allemands  prison- 
niers. 


EaUDCT  (cit  ) 
lieutenant,  pilote-amateur 

au  18'  chasseurs. 
Accomplissant  connue  pilole 
>ucs  vols  d'observation  d  artil- 
lerie au  milieu  des  projectiles 
ennemis  a  lait  une  chute  mor- 
telle. 


Bar  (cit.,  ;3>). 

capitaine  au  146'  d'inf.  • 
Très  brillante  conduite  au 
leu,  au  combat  du  20  août;  a 
été  blessé  par  deux  lois  à  la 
tète  de  sa  compagnie  et  en  a 
conservé  le  commandement 
jusqu'à  la  limite  de  ses  lorces. 

Très  brillante  conduite  au 
feu  à  un  combat  où  il  a  été 
blessé  à  la  tête  de  sa  compagnie. 


Cerda,  Alexandre  (cit.) 

quart. -maître  mècan.  à  bord 
du  sous-marin  «  Saphir  ». 
A  entrepris  avec  héroïsme 
une  opération  des  plus  péril- 
leuses qui  a  entraîné  la  perle 
du  bâtiment. 


GRANIFR  (et)  ' 
capitaine  au  255'  d  inf. 
Li  25  septembre,  chargé, 
comme  laisant  lonction  de  chel 
de  bataillon,  de  procéder  a 
l'organisation  déiensive  d  un 
village,  a  parcouru  sous  une 
pluie  de  projectiles  d'artillerie 
l'intérieur  et  les  abords  du 
village,  désignant  successive- 
ment à  chaque  compagnie  les 
emplacements  à  occuper.  At- 
teint par  trois  éclats  d'obus,  a. 
malgré  sa  blessure  qui  le  met- 
lait  hors  d'état  de  se  mouvoir, 
continué  à  diriger  l'installation 
de  sa  troupe. 


JAVOURAY  (cit). 
lieutenant  au  61'  d'artillerie. 

Etant  observateur  aux  tran- 
chées, est  resté  pendant  l'atta- 
que du  22  janvier,  continuant 
au  contact  immédiat  de  l'en- 
nemi, à  observer  le  tir.  A 
donné  d'ailleurs  à  plusieurs 
enrises.  pendant  la  campagne 
■    il  a  été 


DeFlanchard  deCussac 

(dt). 

capitaine  au  138'  d'inf. 
Belle  conduite  au  feu  depuis 
le  début  des  hostilités,  en  par- 
ticulier au  combat  du  9  sep- 
tembre ;  a,  par  ses  dispositions 
judicieuses  et  par  son  énergie, 
contribué  à  augmenter  le  trou- 
ble dans  la  Iraction  ennemie 
battant  en  retraite,  et  s'est 
maintenu  sur  sa  position,  mal- 
gré un  feu  très  violent  d'artil- 
lerie qui  l'a  blessé,  ainsi  qu'un 
de  ses  officiers. 


De  Massa  Jacques  (citi 

lieutenant  au  6'  dragons. 

Le  22  août,  sur  le  point 
d'élre  cerné  par  l'ennemi  dans 
un  village,  a  réussi  à  percer 
les  lignes  ennemies  à  la  tête 
de  son  peloton  et  à  rallier  les 
lorces  lrancaises  en  passant 
une  rivière  a  la  nage. 


ORIEUX  (cit.), 
capitaine  au  57°  d'inf. 
Blessé  une  première  fois  le 
13  septembre,  une  deuxième 
lois  le  14  septembre,  n'a  pas 
voulu  abandonner  le  comman- 
dement de  sa  compagnie  qu'il 
a  conduite  le  15  à  l'attaque.  A 
donné  au  cours  de  ces  trois 
journées  de  combat  et  pendant 
les  journées  des  10,  17,  18  sep- 
tembre 1914,  que  ses  hommes 
ont  passées  dans  des  tranchées 
à  quelques  mètres  de  l'ennemi, 
un  exemple  au-dessus  de  tout 
éloge  de  courage,  d'énergie  el 
de  sang-lroid. 


Moreau  Edmond  (.it) 

sapeur  télegraph.  au  8'  génie. 

A  fait  preuve  d'une  très 
grande  bravoure  et  de  la  plus 
haute  conception  de  son  devoir 
de  télégraphiste  le  10  août  et 
le  20  septembre  1914,  où  il  a 
assuré  l'exploitation  de  ces 
postes  jusqu'à  la  dernière  mi- 
nute, ne  se  retirant  qu'avec  la 
dernière  iraition  d'inlantcne 
sous  le  leu  de  l'ennemi. 


m 


Cholfski.;  A.-L.'  (^V 

-  '  capitaine  d'artillerie.  1 1 1 
;  Capitaine  hors  cadres,  groupe 
de  canevas  du  tir  du  détache- 
ment d'une  armée.  Excellent 
olficier  avant  de  beaux  ser- 
vices, s'es't  distingué  depuis  le 
début  de  la  campagne  dans 
l'exécution  des  canevas  de  tir. 


■■.  DÙbreuil,  Paul  (cit.), 

'  sous-lieut.  au  268' d'inf. 

D'une  bravoure  et  d'un  cou- 
rage à  toute  épreuve, chargé  le 
28  avril  d'attaquer  une  position 
ennemie  s'est  porté  courageuse- 
ment en  avant.  A  été  tué  en  en- 
traînant ses  hommes  à  1  assaut. 


De  Larminat,  Edouard 

(cit.),, 

capitaine  au  43'  d'art. 
Officier  d'une  bravoure  el 
d'une  énergie  exceptionnelles  ; 
se  rend  constamment  dans  les 
tranchées  de  première  ligue  ; 
a  réussi  à  plusieurs  reprises  à 
laire  produire  des  Jlets  meur- 
triers à  son  leu  sur  l'ennemi 
en  se  plaçant  pour  observer 
en  des  points  particulièrement 
dangereux  très  battus  par  les 
feux  de  l'inlanteric  ou  de  l'ar- 
tillerie allemande. 


MOURET  (cit), 
lieutenant  au  42'  d'inf.  colon. 

Blessé  grièvement  le  22 
août,  et  cité  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée, a  élé  tué  le  4  mars  en 
entraînant  bravement  ses  hom- 
mes à  l'allaque. 


Df  Fournas  (cit.) 
ous-lieutenant  au  S'  d'art. 
Chargé  d'assurer  la  liaison 
groupe  avec  l'inlantene,  se 
dépense  sans  compter  depuis 
que  la  58e  division  est  sur  le 
Iront,  ne  quittant  pas  les 
tranchées  de  première  ligne. 
Au  rours  de  l'attaque  du  25 
janvier,  a  réglé  tous  les  tirs 
du  groupe  sur  les  tranchées 
et  sur  les  colonnes  ennemies 
malgré  un  feu  violent  d'intan- 
l'i-.'i  it  durtilleriî  et  a  ainsi 
puissamment  contribué  à  re- 
pousser plusieurs  assauts.  „ 


.lu 


Desccmbes  Emile  icjt), 

sous-lieut.  au  54'  dartil. 

Le  4  septembre  1914,  sa 
batterie  ayant  été  lusilléc  à 
bout  portant,  son  capitaine 
tué  à  ses  côtés,  a,  par  son 
calme  et  son  sang-lroid,  main- 
tenu l'ordre  dans  le  personnel 
et  sauvé  un  de  ses  camarades 
en  lui  donnant  son  cheval. 
Blessé  mortellement  le  14  sep- 
tembre 1914,  sa  mort  lut  un 
superbe  exemple  de  stoïque 
courage. 


Colomiès  (cit) 
chef  de  bat.,  comm.  le  génie 
de  la  63'  div.  de  réserve. 
A  pris  personnellement  la 
direction  de  la  compagnie  di- 
visionnaire, a  conduit  à  plu- 
sieurs reprises  cette  unité  dans 
des  circonstances  très  péril- 
leuses pour  diriger  ses  travaux, 
en  particulier  le  13  septem- 
bre 1914,  après  s'être  employé  à 
ramener  sur  le  Iront  cette  com- 
pagnie, très  éprouvée  par  l'at- 
taque de  l'ennemi,  l'a  mainte 
nue  sous  un  feu  violent  et  a 
été  blessé  à  ce  moment. 


Jubert.  René  (cit.  ^f) 

capitaine  au  133'  d'infant. 

(passe  au  15'  d'inf.). 
Sang-lroid  el  belle  conduite 
au  leu. 

A  commandé  sa  compagnie 
avec  beaucoup  d'énergie.  A  tenu 
sur  ses  positions  avec  opiniâ- 
treté et  ne  s'est  retiré  que 
lorsqu'il  a  élé  débordé. 


TRANCHAND  (cit.). 
sous-lieutenant  au  32'  d'inf. 

A  brillamment  conduit  sa 
section  à  l'attaque  cil  terrain 
découvert,  l'a  maintenue  sous 
le  leu  de  l'ennemi  pendant  six 
heures  et  s'esi  lancé  a\ec  elle 
sur  la  tranchée  ennemie  qu'il 
a  oceti 


Arrighi  (cit.). 
caporal  au  22'  d'inf.  colon. 
L  Au  combat  du  20  décembre, 
malgré  une  blessure  grave,  a 
conservé  son  commandement 
pendant  une  heure  dans  une 
tranchée  conquise,  et  a  con- 
tribué à  repousser  un  retour 
ollensif  de  1  ennemi. 


Schwarz.  Raymono  (cit), 
soldat  infirmier  au  130'  d'inf. 

A  montré  le  plus  grand  dé- 
vouement à  relever  les  blessés 
malgré  un  grand  surmenage  et 
les  dangers  qu'il  courait. 


CLAVEL  (cit.), 
sous-lieutenant  au  SI'  d'inf. 

Aux  deux  attaques  du  5  mars 
a  vgoureureusemeut  entraîné 
sa  section  et  a  réussi  à  entrer 
à  s?  tête  dans  la  tranchée  al- 
lemande qu'il  avait  pour  objec- 
tif, tuant  de  sa  main  deux  sol- 
dais allemands. 


Wé 
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Arrivet  (cit.). 
général  de  brigade,  eommand. 
la  109"  brigade  d'inf. 
A  conclu  i  t  brill  am  m  eut  sa 
brigade  au  feu.  A  trouvé  une 
mort  glorieuse,  le  20  octobre, 
frappé  d'une  balle  à  la  lèle, 
pendant  la  visite  de  tranchées 
situées  à  moins  de  300  mètres 
de  l'ennemi. 


Rabut,  Fernand-Claude 

(cit., 

capitaine  au  7°  d'inf.  colon. 
Officier  d'un  rare  mérite  et 
d'un  dévouement  inlassable. 
Chargé,  au  combat,  du  30  juin, 
de  porter  un  ordre  au  com- 
mandant de  l'attaque  et;  de 
recueillir  des  renseignements 
sur  la  situation,  s  est  parfaite- 
ment acquitté  de  sa  mission 
au  milieu  d'une  très  violente 
contre-attaque  au  cours  de 
laquelle  il  a  été  blessé.  A  re- 
fusé de  se  laisser  évacuer. 


De  Boisfleury  (cit.) 
capitaine  au  18"  chasseurs. 

Détaché  à  l'état-major  de  la 
2e  brigade  de  cavalerie  légère, 
•i'est  signalé  depuis  l'ouverture 
de  la  campagne  par  le  dé- 
vouement le  plus  complet  et 
le  mépris  absolu  du  danger. 
Atteint  par  une  balle  à  l'avant  - 
bras,  le  i\  septembre  1014.  en 
accompagnant  dans  une  recon- 
naissance le  commandant  de 
la  2e  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère, a  continué  à  transmettre 
les  ordres  sous  une  vive  lu- 
sillade. 


Decorps  (cit.) 
ad pédant,  chef  de  la  sec  t.  cycl. 
au  56'  d'inf.  colonial*'. 
Liant  en  reconnaissance. 
9*esl  avancé  seul  dans  uu  bois 
pour  reconnaître  remplace- 
ment dune  tranchée  alle- 
mande. Accueilli  par  des  coups 
de  leu  et  tris  grièvement 
blessé  d'une  balle  au  ventre, 
n'a  consenti  à  se  laisser  re- 
lever, quand  il  a  été  possible 
de  l  approcher  plusieurs  heures 
plus  tard,  qu'apr. s  avoir 
donné  les  ordres  pour  qu'il 
lût  tait  rapport  au  colonel  du 
résultat  de  ses  observations. 


D'Aram,  H. 

capitaine  au  59*  d'infant. 

Séparé  de  son  régiment  en 
pleine  bataille  le  22  août  1014. 
en  Belgique,  a  rallié  sous  son 
commandement  des  fractions 
de  troupes,  et  a  vainement 
essayé  de  rejoindre  nos  lignes 
en  se  trayant  un  chemin  de 
vive  force,  :>'est  maintenu  pen- 
dant près  de  six  mois  dans  lf- 
lorcts.  puis,  au  prix  de  fatigues 
et  de  dangers  sans  nombre,  a 
réussi  regagner  la  France  et 
son  poste  de  combat,  ayant  fait 
preuve  des  plus  belles  qualités 
de  ctW  et  de  soldat. 


Durand,  Jean  (cit.). 
capitaine  au  60*  d'inf- 

A  dirigé  sa  compagnie,  pen- 
dant l'attaque  et  l'assaut,  avec 
un  calme  remarquable,  et  tou- 
jours au  premier  rang. 


m 

* 

De  Charand,  Pierre 
(cit., 

sous-lieutenant  au  77*  d'inf. 

Bien  que  grièvement  blessé 
le  2  mai,  a  conservé  le  com- 
mandement de  sa  section,  qui, 
sous  son  impulsion  énergique, 
a  pu  arrêter  tfhe  attaque  en- 
nemie. 


Breton  (cit.), 
maître-pointeur  au  5e  d'art. 


particu- 
re  1914 
de  sa 
blessés 
le  ser- 


MORAT  (cit.). 

Le  14  août  1014,  a  été  tué  à  la 
tète  de  sa  section  qu'il  entraî- 
nait à  l'assaut  à  la  lisière  d'u  i 
village. 


Les    deux  frères  Cochin 
Augustin  (cit.,  ^) 

lieutenant  au  146*  d'infant. 


Le  25  septembre,  à  l'attaque 
d'un  village,  malgré  deux  blés- 
sûres  graves,  a  conservé  le 
commandement  de  sa  section 
et,  par  son  énergie,  a  main- 
tenu celle-ci  sur  le  champ  de 
bataille,  sous  un  (eu  violent 
de  l'ennemi. 


RoUYER  (cit.,  O. 
capitaine  au  211e  d'inf. 

Grièvement  blessé  à  la  tète 
d'un  éclat  d'obus  et  couvert  de 
sang,  est  resté  a  la  tète  de  sa 
compagnie,  ne  consentant  à  se 


i{n  api 


après,  bien  qu'iiu 
guéri  de  sa  blessi 
A  été  tué  le  t 
pendant  que,  del 
feu  des  plus  viol 
tenait  ses  homme 


s  en  avoir 
ment.  L'a 
rois  jours 
|>lH<-ini'iil 

eptembre, 
î  sous  un 
i,  il  main- 
ir  la  ligne. 


Cluzet  (cit.), 
caporal  au  14e  d'infanterie. 

S'esf  précipité  volontaire- 
ment le  10  lévrier  1015,  baïon- 
nette au  canon,  sous  uu  feu 
extrêmement  violent  de  bom- 
bes et  a  délogé  l'ennemi  d'un 
boyau  dont  il  s'était  emparé 
après  avoir  tué  tous  ses  défen- 
seurs. 


Muller,  Victor  (^) 

capitaine,  eommand.  le  5e  bat. 
de  chasseurs. 

A  été  pour  tous  un  modèle 
de  zèle,  d'énergie  et  d'entrain. 
A  eu  la  cuisse  traversée  d'une 
balle,  le  il  septembre  1014.  en 
entraînant  au  feu  un  certain 
nombre  d'hommes  qu'il  avait 
regroupés. 

Au  combat  du  4  février  1915. 
s'est  porté  courageusement 
avec  son  renfort  sur  un  point 
de  la  ligne  violemment  attaquée 
par  l'ennemi.  Quoique  blessé 
au  cou,  est  resté  à  son  poste 
de  commandement  et  ne  s'est 
Jail  évacuer  qu'en  fin  de  jour- 
née après  avoir  passé  à  son 
lieutenant  le  commandement 
de  sa  compagnie. 


Jean  (cit.) 
lieuten.  de  vaisseau,  comm. 
le  sous-marin  «  Papin  ». 
Ayant  découvert  un*  champ 
de  mines  mouillées  par  l'en- 
nemi, a  (ait  preuve  de  grande 
initiative  et  de  sang-froid  dans 
l'opération  de  destruction  des 
mines,   les   G  et  8  juillet,  se 
jetant  lui-même  à  l'eau  pour 
couper  les  orins  des  mines 
qui  n'avaient  pu  être  détruites 
par  le  canon. 

A  montré  un  parfait  mépris 
du  danger  et  assuré  la  réus- 
site de  l'opération. 

Un  troisième  fils  de  Al.  Denys 
Cochin,  le  capitaine  Jacques 


Cochin,  du  * 
(cit.)  dans  la  pla 
lahleau  d'Bonneu 


if.,  a  pan 
che  29  di 
'.  (Sf.  D.  L.  R. 


Furet,  François  (cit ). 
lieutenant  au  65°  d'inf. 
Au  feu  sans  interruption  de- 
puis le  début  de  la  campagne. 
À  commandé  sa  compagnie  de- 
puis le  8  septembre,  dans  les 
journées  des  8,  0,  10  juin,  l'a 
maintenue  sans  une  défaillance 
sous  un  feu  d'artillerie  d'une 
violence  inouïe  et  a  su  en 
obtenir  les  plus  beaux  actes  de 
courage,  d'esprit  de  devoir  et 
de  mépris  du  danger. 


De  Villeneuve- 
Bargemon  (cit.) 
lieutenant  au  5e  d'inf.  colon. 

Officier  animé  du  plus  grand 
dévouement  et  d'une  héroïque 
bravoure.  Allait  au  leu  en  se 
jouant,  et  savait  communiquer 
à  ses  hommes  sa  belle  énergie 
et  son  audace.  Mortellement 
blessé  le  25  août  1014  en  se 
portant  en  avant  afin  de  recon- 
naître une  position  pour  ses 
mil  railleuses. 


Faii.liot   Pierre  (cit.), 
sous -lieu tenant  au  4"  d'artitl. 
de  campagne. 

Créateur  des  sections  de 
bombardiers  d'une  artillerie 
divisionnaire,  en  a  fait  des 
unités  de  combat  de  pr.  mier 
ordre.  Le  0  juillet,  a  fait  effec- 
tuer à  sa  demi-batterie  un  tir 
rapide  et  précis  m-lgré  des 
pertes  sérieuses,  sous  un  vio- 
lent, bombardement,  au  milieu 
d'un  village  en  feu. 


Doumaux,  Paul  (cit.) 

sergent  au  f72°  d'inf. 
A  fait  preuve  d'entrain  et  de 
bravoure.  A  atteint  les  tran- 
chées ennemies  avec  une  poi- 
gnée d'hommes.  En  a  chassé 
l'ennemi  en  tuant  deux  Alle- 
mands à  coups  de  revolver,  f 


Archambeaud,  Georges 
(cit.) 

capitaine  au  19°  d'inf. 
A  conduit  brillamment  sa 
compagnie  à  l'attaque  d'un 
village  le  22  août  1014;  a  été 
mortellement  frappé  au  mo- 
ment où  elle  abordait  l'ennemi 
à  la  baïonnette. 


Vaisse  (cit.), 
capitaine  au  8e  génie,  adjoint 
au  direct,  de  la  télégraphie 
militaire  de  la  3e  armée. 
S'est  multiplié  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne  pour  assu- 
rer, quelque  critiques  que  fus- 
sent   les    circonstances,  les 
liaisons  de  l'armée.  Y  a  tou- 
jours réu 


LOBUT   H.-E.  (&) 

lieutenant  au  254e  d'infant. 
Soumis,  avec  sa  compagnie, 
à  un  bombardement  de  deux 
heures  avec  des  «  mines  »  de 
gros  calibre,  s'y  est  valeureu- 
sement comporté.  A  été  blessé 


(commotion 
et  évac 
gnalé  c 
depuis 
pagne 
son  an 


Dut  de  la  cam- 
le  jour  môme  de 


Daudu,  Auguste  (cit.). 

officier  des  équipages 
aux  fusiliers  marins. 
Tué  à  la  tète  de  ses  hommes 
en  repoussant  brillamment  les 
attaques  répétées  d'un  ennemi 


Reymcnd  (et.). 
général,  comm.  la  4*  brigade 
d'infanterie  coloniale. 
Tombé  glorieusement  le  20  dé- 
cembre en  examinant,  dune 
tranchée  avancée  de  sa  bri- 
gade, les  travaux  ennemis; 
s'était  distingué,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  par  ses 
belles  qualilés  militaires  et  les 
brillants  résultats  qu'il  avait 
su  obtenir  des  troupes  placées 
sous  ses  ordres. 


Guyot,  René  (cit.), 

lieutenant  au  126e  d'infant. 
Commandant  une  section  de 
mitrailleuses,  s'est  sacrifié  le 
23  août  1014,  mettant  en  batte- 
rie contre  l'ennemi  débou- 
chant d'une  localité,  anéantis- 
sant une  section  de  mitrailleu- 
ses adverses,  protégeant  le 
repli  de  l'infanterie  attaquée 
par  des  forces  très  supérieures. 
Est  tombé  frappé  mortellement 
sitôt  les  dispositions  prises.' 


r 


Julien,  C.-P.-E.  (cit..  ^) 

cap  i  ta  ine  d  éta  t-m  ajor 
au  corps  expédit.  d'Orient. 
Officier  de  grande  intelli- 
gence, d'un  courage  et  d'un 
sang-froid  remarquables.  A  été 
chargé,  au  combat  du  21  juin, 
de  missions  délicates  et  péril- 
leuses qu'il  a  remplies  avec 
distinction  à  l'entière  satisfac- 
tion du  commandant  des  atta- 
ques. 

Blessé  au  combat  du  7  avril. 


Feugère,  Léon  (2  cit.,  ■ 
lieutenant  au  3°  d'art,  lourde, 
observât,  en  aéroplane. 
A,  à  ce  titre,  exécuté  depuis 
le  début  de  la  campagne  de 
nombreux  vols,  quelquefois  plu- 
sieurs dans  la  même  journée, 
et,  le  plus  souvent,  dans  des 
conditions  extrêmement  péril- 
leuses. A  exécuté  des  recon- 
naissances au-dessus  des  lignes 
ennemies  et  réglé  un  assez 
grand  nombre  de  tirs  avec 
succès.  A  déjà  rendu,  à  ce  titre, 
de  grands  services  à  l'artillerie 
h  urde. 

A  accompli  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  plus  de  25  ascen- 
sions, dont  plusieurs  dans  la 
même  journée.  A  réussi  à  ré- 
gler  de  nombreux  tirs  d'artil- 
lerie lourde. 


1 
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Supplément  a  L'ILLUSTRATION. 


Rampont  (O. 

lieuten. -colonel  de  cavalerie, 
chef  d'état-major 
du  corps  de  cavalerie. 
Dans  l'attaque  de  son  état- 
major,  a  fait,  preuve  d'un  sang- 
Iroid  remarquable  en  sauvant 
tous  les  papiers  de  l'état-major 
et  d'une  grande  énergie,  assu- 
rant, blessé  lui-même,  la  re- 
traite de  son  chef,  blessé  à 
mort. 


Mulley,  Marcel  (cit.), 

sous-lieutenant  au  103"  d'inf. 

A  entraîné  vigoureusement 
sa  compagnie  à  la  baïonnette 
et  a  réussi,  malgré  le  leu  très 
violent  de  l'ennemi,  à  s'accro- 
cher au  terrain  et  à  s'y  main- 
tenir avec  une  cinquantaine 
d'hommes  à  20  mètres  des 
tranchées  allemandes. 


Le  Landais,  Charles 

(cit.,  g) 

adjudant  au  76e  d'inf. 
S'étant  porté  à  la  tète  do  sa 
section  contre  une  tranchée 
d'où  partait  un  leu  violent,  a 
reçu  plusieurs  blessures  met- 
tant sa  vie  en  danger  et  n'en 
a  pas  moins  continué  à  activer 
la  marche  de  ses  hommes.  N'a 
quitté  son  commandement  que 
sur  l'ordre  lormel  de  son  com- 
mandant de  compagnie. 


Berdue,  Albert  (cit., 

lieutenant  au  362*  d'inf. 

Officier  extrêmement  dévoué 
et  consciencieux;  n'a  cessé 
de  montrer  depuis  le  début  de 
la  campagne  un  sang-froid  et 
une  énergie  remarquables 
dans  toutes  les  circonstances 
difficiles  qu'a  traversées  sa 
compagnie  qu'il  commande  de- 
puis le  1er  septembre.  Se  pro- 
diguant sans  compter,  s'est 
maintes  lois  signalé  par  sou 
courage  notamment  à  1  attaque 
de  tranchées  les  14  et  15  dé- 
cembre. Grièvement  blessé  le 
12  mars  dans  les  tranchées  de 
sa  compagnie. 


Richard,  Jean  (cit.), 

caporal  au  367*  d'inf. 
Commandant  un  poste  d'é- 
coute de  six  hommes,  a  dirigé 
avec  sang- froid  un  feu  nourri 
sur  une  patrouille  d  une  quin- 
zaine d'Allemands,  dont  deux 
tombèrent.  Atteint  peu  après 
par  un  obus  qui  lui  broya  la 
jambe  droite,  ne  tarda  pas  à 
expirer  après  avoir  montré  le 
plus  grand  courage  en  disant  : 
«  Je  suis  perdu,  mais  je  suis 
content,  j'ai  la  certitude  d'en 
avoir  descendu  un.  Dites  à  ma 
mère  que  je  suis  mort  en  tai- 
sant mon  devoir.  - 


Chevillon,  Frédéric 

(cit.), 

sous-lieutenant  au  132e  d'inf. 

Très  belle  attitude  au  leu, 
notamment  le  27  septembre  au 
cours  d'une  violente  attaque  de 
nuit,  où  il  a  fait  preuve  d'une 
bravoure,  d'un  calme  et  d'un 
sang-froid  indiscutables. 


LlFFORT    DE  BUFFEVENT 

(cit.), 

chef  de  bat.  au  318*  d'inf. 
A  continué  à  commander 
sou  bataillon  sous  le  feu  mat- 
gré  une  première  blessure  et 
a  relusé  de  se  laisser  empor- 
ter jusqu'à  ce  qu'une  deuxième 
blessure  grave  l'ait  atteint. 


§ 


Martin,  Gabriel  (cit.). 

lieutenant  au  61*  d'art. 
Observateur  d'artillerie  de 
jour  et  de  nuit  aux  tranchées 
les  plus  avancées.  Le  1er  mars, 
a  puissamment  aidé  notre  infan- 
terie à  reprendre  de  haute  lutte 
des  retranchements  où  l'adver- 
saire Tenait  de  s'installer.  - 


Wishoffe,  Charles 

(oit 

sous-heutenunt  au  36*  d'inf. 

A  été  grièvement  blessé  en 
entraînant  en  avant  sa  section 
son*  un  feu  des  plus  violents. 


Rodes,  Auguste  (cit., 

chef  de  bat.  au  14*  d'inf. 

Par  les  habiles  dispositions 
qu'il  a  'U  prendre  le  8  janvier, 
est  parvenu  à  reconquérir  une 
portion  de  terrain  perdue  dans 
la  nuit  et  à  s'emparer  de  nou- 
velles tranchées.  Commande  en 
toutes  circonstances  remarqua- 
blement son  bataillon  avec  une 
énergie  etu  i  sang-froid  dignes 
d'éloges. 

Belle  conduite  en  toutes  cir- 
constances, notamment  au  com- 
bat du  14  septembre  où  il  a  été 
blessé. 


^  Barré,  Lcuis- 
Eugène-Maurice  (cit.), 

capitaine  à  l'état-major 
particulier  du  génie. 

Olficier  de  grande  valeur,  a 
assure  dans  d'e\c  Ueutes  con- 
ditions le  service  du  génie  dans 
l'attaque  d'une  position  enne- 
mie ;  s'est  prodigué  pendant 
cette  attaque  au  cours  de  la- 
quelle il  a  montré  1  \  plus 
grande  bravoure  et  le  plus 
grand  dévouement. 


Tricard,"  Marcel"  (cit), 

lieutenant  au  59*  d'artillerie. 

Le  11  octobre,  a  remplacé  à 
son  poste  d'observation  le  com- 
mandant de  batterie,  accidentel- 
lement blessé,  et  est  resté  plu- 
sieurs heures  sous  ud  ieu  in- 
tense d'obus  qui  le  couvraient  de 
débris  de  bois  et  de  pierres.  A 
plusieurs  reprises,  observateur 
dans  nos  tranchées  avancées, 
a  assuré  le  réglage  des  tirs  de 
sa  batterie.  Le  10  janvier,  sou6 
les  obus  qui  tombaient  dans  la 
fosse  10,  a  fait  preuve  d'un 
courage  et  d'un  calme  remar- 
quables, en  assurant  l'évacua- 
tion des  blessés,  après  avoir 
pansé  lui-même  l'un  d  eux. 


Oliviê  (cit., 

capitaine  au  144*  d'inf. 

Brillante  conduite  ;  tombé 
glorieusement  dans  une  atta- 
que. A,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  lutte,  (ait  preuve 
d'activité,  d'énergie,  de  cou- 
rage au  feu.  A  dirigé  sa  com- 
pagnie avec  une  intelligence 
éclairée,  l'a  maintenue  sous  le 
feu  avec  la  plus  grande  éner- 
gie, soutenant  le  moral  de  ses 
hommes  et  donnant  l'exemple 
du  plus  grand  mépris  de  la 
mort. 


CAUJOLE  (cit), 

médecin-major  de  2e  classe 

au  301*  d'inf. 
Blessé  d'une  balle  en  reve- 
nant de  visiter  un  poste  de  se- 
cours ;  a  relusé  de  quitter  son 
service  et  a  continué  à  le  diri- 
ger malgré  cette  blessure. 


KlSTER, 

Louis-Eugène-Paul  (cit.), 

lieut.  au  120*  d'inf. 
Blessé  grièvement  d'une 
balle  au  ventre  et  au  poumon 
en  conduisant  sa  section  à  l'at- 
taque avec  une  extrême  bra- 
voure. Signalé  longtemps 
comme  disparu. , 


Pelletier,  Jean  (cit.). 

aspirant  au  89*  d'inf. 
Bien  que  blessé  au  genou  a 
continué  à  pousser  ses  hommes 
en  avant  à  l'assaut.  Est  tombé 
mortellement  trappé  en  criant  : 
«  En  avant  !  » 


Keller,  Marcel  (cit), 

lieutenant  au  58*  d'art. 
A  reçu  deux  blessures  étant 
à  son  poste  d'obseivation. 
Avant  de  consentir  à  se  faire 
soigner,  a  donné  par  écrit  tou- 
tes indications  nécessaires  pour 
la  continuation  du  tir. 


Duportail,  Emile  (,§), 

servant  au  17*  d'artill. 

Le  22  août,  alors  que  Ïp  bat- 
terie, pour  la  première  lois  au 
leu,  était  soumise  à  un  tir  vio- 
lent de  grosse  artillerie,  a 
donné  un  bel  exemple  de  cou- 
rage et  de  dévouement  en  con- 
tinuant à  servir  sa  pièce  après 
la  mise  hors  de  combat  de  trois 
de  ses  camarades;  a  été  griè- 
vement blessé. 


Moulin  (2  cit), 
lieutenant  au  109*  d'infant. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué au  combat  du  13  août 
191*. 

Commandant  sa  compagnie 
dans  les  tranchées  devant  un 
village,  a  été  tué  le  14  novem- 
bre d  une  balle  à  la  tête  au 
moment  où  il  surveillait  l'en- 
nemi installé  à  150  pas  à  peine 
de  lui. 

Avait  été  blessé  le  14  août 
et  venait  de  rentrer  à  sa  com- 
pagnie. Déjà  cité  à  l'ordre  de 
la  1"  année. 


AUGEREAU.  ' 

Raoul- Jean-Eugène  (cit.) 

lieutenant  du  groupe  cycliste 
de  la  9*  div.  de  cavalerie. 
Of licier  d'une  bravoure  et 
d'un  sang-froid  remarquables  ; 
a  pris  dans  une  bataille  le 
commandement  de  son  peloton 
dont  le  chef  venait  d'être  tué 
et  l'a  remarquablement  dirigé 
dans  des  circonstances  particu- 
lièrement difficiles.  A  été  blessé 
grièvement  au  cours  d'une  pa- 
trouille de  nuit  faite  dans  le 
voisinage  immédiat  des  lignes 
ennemies.^ 


BALM,  H.-A.*(cit, 

sergent  au7*  génie,  comp.  19(2. 

Les  hommes  de  son  équipe 
ayant  été  bloqués  au  fond  d'un 
puits  de  mine  par  l'explosion 
d'un  obus  de  gros  calibre,  en 
a  opéré  le  sauvetage  avec  un 
dévouement  et  un  courage  re- 
marquables sous  un  feu  extrê- 
mement violent. 


Nimgesser,  C.-E.-J  -M. 

brigadier  au  2*  hussards. 
Le  3  septembre,  son  officier 
ayant  été  blessé  au  cours  d'une 
reconnaissance  le  mit  tout  d'a- 
bord à  l'abri  ;  puis,  avec  l'aide 
de  quelques  fantassins,  après 
avoir  mis  les  officiers  qui  l'oc- 
cupaient hors  de  combat,  s'em- 
para d'une  automobile  et  rap- 
porta les  papiers  qu'elle  conte- 
nait en  traversant  une  région 
battue  par  les  feux  de  l'ennemi. 


COPPIER  (cit),'  1 

adjudant  au  14*  chasseurs. 
Sous-officier  d'une  froide  bra- 
voure. A  été  tué  à  la  tête  de  sa 
section  qu'il  entraînait  a  l'assaut 
de  mitrailleuses  ennemies. 


Circan,  Robert  (,§), 

maréch.  des  logis  au  10r  huss. 

A  lait  preuve  du  y  lus  grand 
courage  et  de  l'adresse  la  plus 
heureuse  en  tuant  de  sa  main, 
à  coups  de  pointe,  plusieurs 
ennemis.  IVa  pas  hésité,  après 
la  charge,  a  mettre  pied  à 
terre,  sous  un  feu  violent,  pour 
ramener  en  brouette  un  blessé 
d'un  autre  escadron. 


GlRAUDEAU  (cit), 

capitaine  au  76e  d'infanterie. 

A  donné,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  1  exemple  du  cou- 
rage et  de  l'abnégation  ;  a  été 
frappé  mortellement  au  mo- 
ment où  il  disposait  une  frac- 
tion de  sa  compagnie  face  à 
une  attaque  ennemie.  . 


AURISSE 
lieutenant  au  4*  tiraill.  algér. 

Blessé  grièvement  le  22  dé- 
cembre en  portant  vigoureuse- 
ment sa  section  à  l'attaque  des 
tranchées  allemandes.  S'était 
déjà  fait  remarquer  aux  com- 
bats des  6,  7  et  8  novembre. 


Colombani,  Pierre 
(cit.  ê), 
soldat  au  4*  zouaves. 
S'est  porté  à  l'assaut  avec  le 
plus  grand  courage,  entraînant 
ses  camarades  ;  a  sauté  dans  la 
tranchée  ennemie,  a  refoulé  les 
Allemands  à  c<  ups  de  baïon- 
nette et  de  crosse,  a  été  griè- 
vement blessé  par  l'éclatement 
d'une  bombe. 
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MOREL  (cit,  O. 

lieut  -colonel,  commandant 
le  76"  d'tnf.  terri  t. 

Au  contact  de  ses  troupes 
très  éprouvées  par  le  feu.  n'a 
cessé  de  donner  l'exemple  le 
plus  complet  de  sang-froid, 
d'initiative  et  d'énergie. 

Au  combat  du  22  octobre, 
son  régiment  allant  au  ieu 

Four  la  première  fois,  a  su 
entraîner  par  son  sang-froid  et 
sa  témérité,  restant  constam- 
ment sur  la  ligne.  A  été  blessé 
grièvement. 


Grosse  (cit) 

lieutenant  au  i7°  d'inf. 

Commandant  une  section  de 
mitrailleuses,  a  tait  preuve  de- 
puis le  début  de  la  campagne 
de  beaucoup  de  compétence  et 
d'énergie. 

Tué  à  la  tète  de  sa  section 
le  18  décembre. 


SoUCHARD  (cit1, 
capitaine  au  f49*  d'infant. 
Est  tombé  mortellement 
frappé  le  19  septembre  en  en- 
traînant sa  compagnie  avant- 
garde  de  bata  lion  au  franchis- 
sement d'une  crête  balayée  à 
courte  portée  par  des  ralales 
d'artillerie  et  prise  d'écharpe 
par  plusieurs  batteries  de  mi- 
trailleuses, a  réussi,  par  te  bel 
exemple  de  son  énergie  et  de 
son  courage,  et  malgré  les 
pertes  subies,  à  accrocher  l'a- 
xant-garde  de  cette  crête  et  à 
permettra  ainsi  le  développe- 
ment de  l'attaque  par  le  gros 
du  bataillon. 


MOU  LONGUET  frit), 
médecin  auxil.  au  18*  bat. 

de  chasseurs. 
A  établi,  avec  le  plus  grand 
sang-froid,  son  poste  de  se- 
cours à  proximité  de  la  ligne 
de  feu,  et  a  soigné  ses  blessés 
avec  le  plus  grand  dévoue- 
ment. 


Ma^ON   DE  VlLLEHUCHET 

(cit.), 

commandant  au  50e  d'art. 

A  donné  en  toutes  circon- 
stances les  preuves  de  la  plus 
brillante  valeur.  Tué  en  con- 
duisant éuergiquement  ses 
hommes  au  feu. 


De  Bort  (£0 

capitaine  au  S*  bat.  de  chass. 
à  pied* 

Pendant  un  combat  de  nuit, 
a,  tout  en  protégeant  le  flanc 
gauche  du  bataillon  très  me- 
nacé, pris  une  part  active  à 
l'attaque  du  village. 

Il  est  tombé  frappé  à  mort 
alors  qu'il  allait  au  milieu  des 
balles  communiquer  sa  belle 
humeur  et  son  courage  aux 
différentes  fractions  de  sa  com- 
pagnie. 


Pauce,  Léonce  (cit), 

caporal  au  66e  d'inf. 
Blessé  le  26  octobre,  refusa 
de  quitter  le  rang  et  tomba 
mortellement  frappé  100  mètres 
plus  en  avant,  donnant  ainsi 
un  bel  exemple  de  courage  et 
de  dévouement. 


Weïller.  Léon  (cit, 

commandant  au  36e  d'inf. 
i  A,  le  25  août,  sous  un  feu 
violent  d'infanterie  et  d'artil- 
lerie, ramené  son  colonel  blessé 
qui  serait  infailliblement  tombé 
dans  les  mains  de  l'ennemi, 
dont  une  contre-attaque  pous- 
sait de  très  près  notre  première 
ligne.  A  toujours  fait  preuve 
du  plus  grand  courage  et  don- 
né à  tous  le  meilleur  exemple 
de  sang-froid. 


VlOLLETTE 

capitaine  de  r 
de  la  5'  dit 
Olficier  pie: 

et  d'ardeur. 

guerre  et  une 

île  l'armée. 


•  H. -M.  (^) 

és.  à  l'état-major 
.  de  cavalerie. 
n  de  dévouement 
Une  blessure  de 
citation  à  l'ordre 


De  Mython,  Henri  (cit.), 
lieutenant  au  21°  dragons. 
A  fait  preuve  d'une  grande 
bravoure,  le  9  septembre,  en 
couvrant  la  retraite  de  son  es- 
cadron. N'a  cessé,  sous  un  leu 
violent,  d'exhorter  ses  hommes 
et  d'aider  les  blessés.  A  refusé 
le  cheval  qui  lui  était  amené 
et  est  tombé  lui-même  mortel- 
lement atteint  au  moment  où 
il  achevait  de  rallier  son  pelo- 
ton, donnant  ainsi  le  plus  bel 
exemple  de  dévouement  et  de 
mépris  du  danger. 


Denouhle,  Gaston  (cit.), 
sous-lieut.  au  143"  d'inf. 
A  été  blessé  en  entraînant 
vigoureusement  sa  section  en 
avant  sous  le  leu  violent  de 
l'ennemi,  après  avoir  eu  son 
capitaine  tué. 

A  donné  l'exemple  de  la  plus 
grande  bravoure  en  se  mettant 
à  la  tète  de  sa  section  et  en 
s'élançant  à  l'assaut  des  tran- 
chées allemandes. 

Blessé  mortellement,  a  con- 
tinué à  exhorter  ses  hommes 
à  aller  de  l'avant. 


DUBREUIL.  P.-V.-G.  (tfc). 
lieut.  au  10°  chass.  d  cheval. 
A  lait  preuve  des  plus  belles 
qualités  de  vigueur,  d'intelli- 
gence et  de  bravoure  dans  les 
nombreuses  reconnaissances 
dont  il  a  été  chargé.  Ayant  été 
blessé  grièvement,  a  ordonné 
à  ses  cavaliers  de  continuer 
leur  mission  et  de  le  laisser 
seul  dans  un  village  situé  sous 
le  leu  de  l'artillerie  allemande, 
d'où  il  n'a  pu  être  évacué  que 
le  soir. 


Ullmann,  Marcel  (cit.) 

sous-lieutenant  au  6"  génie, 
comp.  1012. 
Voyant  le  leu  pour  la  pre- 
mière lois,  a  fait  preuve  de  la 
plus  brillante  bravoure  en  en- 
traînant ses  sapeurs  à  la  suite 
du  premier  groupe  d'infanterie 
pour  organiser  une  tranchée 
enlevée  à  l'ennemi.  Est  resté 
avec  deux  de  ses  sapeurs  dans 
cette  tranchée,  laisant  lui-mê- 
me le  coup  de  leu  pour  proté- 
grr  le  repli  des  blessés. 


Poisson,  J.-F.-H.  (&), 

lieut.  au  10*  hussards. 
Officier  très  méritant,  très 
bon  chel  de  peloton  dans  tous 
les  détails  du  service  et  qui 
s'est  lait  toujours  remarquer 
par  le  sang-lroid  et  l'entrain 
au  leu.  S'était  déjà  exposé 
plusieurs  lois  dans  des  circon- 
stances périlleuses,  a  reçu  une 
balle  en  pleine  poitrine,  le 
19  mars,  en  se  portant  brave- 
ment en  avant  de  sa  troupe 
pour  résister  à  une  attaque 
allemande. 


Cazes,  Alcide  (,§), 
caporal  au  40°  d'infanterie. 

Faisant  fonction  de  caporal, 
a  entraîné  ses  hommes  à  l'at- 
taque en  se  portant  résolument 
en  avant  et  en  donnant  le  plus 
bel  exemple  de  courage  et  de 
sang-froid;  a  été  blessé  au 
cours  de  l'attaque. 

A  toujours  été  volontaire 
pour  exécuter  les  missions  les 
plus  dangereuses. 

Blessé  antérieurement  à  l'at- 
taque du  29  septembre  1914. 


Copbeau,  Edouard  (cit.) 

adjudant  au  101'  d'inf. 
Etait  sergent  garde-magasin 
à  la  mobilisation,  a  demandé 
à  partir  sur  le  Iront.  Blessé 
le  7  septembre,  est  reparti  à 
peine  guéri  ;  le  26  lévrier,  a, 
dans  un  élan  superbe,  emmené 
sa  section  en  avant  à  l'assaut. 
Ses  olficiers  ayant  disparu,  a 
rallié  ses  hommes  et  a  résisté 
jusqu'à  la  dernière  extrémité 
à  une  violente  contre-attaque 
allemande. 


DupuydslaBadonnière 
(cit.) 

adjudant  au  101"  d'inf. 

Le  5  octobre,  a  brillamment 
enlevé  une  position  difficile  et 
s'y  est  maintenu  toute  la  nuit, 
malgré  de  nombreux  retours 
offensifs  de  l'ennemi. 

Blessé  à  la  main  le  lende- 
main, est  resté  néanmoins  à 
son  poste  ;  esl  tombé  glorieu- 
sement, frappé  d'une  balle  en 
plein  front,  au  cours  d'une  vio- 
lente action. 


Caearrouy  (cit.) 
sergent  au  149'  d'inf. 
Le  6  mars  1915,  a  lait  preuve 
de  la  plus  belle  bravoure  en 
marchant  résolument  à  l'at- 
taque  d'une  tranchée  allemande 
et  en  entraînant  sa  section  aux 
cris  répétés  de  :  «  En  avant  !  ». 
A  été  tué  sur  le  parapet  de  la 
tranchée  qu'il  venait  d'enlever. 


VlLLACROSE  (î^), 
capitaine  au  32'  d'artillerie 
A  été  blessé  à  l'omoplate 
par  u»  éclat  d'obus.  Malgré  sa 
blessure,  a  dirigé  lui-même  l'é- 
vacuation de  sa  batterie  sous 
un  ieu  violent. 


MOREAU,  L.-J.  (%) 
caporal  au  295"  d'infanterie. 

Pendant  le  combat  du  25  jan- 
vier, a  fait  preuve  de  beau- 
coup de  courage  et  de  sang- 
froid.  Blessé  d'une  balle,  a 
continué  à  combattre,  abattant 
personnellement  quatre  Alle- 
mands. 


Hubert,  Jules  (cit.). 
sergent  au  124°  d'infanterie. 

A  montré  le  plus  bel  exemple 
de  courage  en  se  portant  à  l'as- 
saut des  tranchées  allemandes 
et  en  maintenant  ses  hommes 
sur  la  position  conquise,  expo- 
sés pendant  six  heures  à  un  ieu 
intense  de  l'ennemi. 


Junouet,  Franck  (cit.) 
sous-lieuten.  au  24'  colonial. 

Blessé  au  moment  où  il 
entraînait  ses  hommes  sous  un 
feu  d'artillerie  et  de  mitrail- 
leuses des  plus  violents. 


Greslou, 
Marie- Joseph-Lows  (cit.) 

capitaine  au  64'  d'inf. 
A  enlevé  sa  compagnie  à 
l'assaut  d'un  bois,  y  est  entré 
des  premiers  et  a  été  tué  en 
menant  l'attaque. 


RELET  (cit.), 
capitaine  au  23'  d'inf.  colon. 

S'est  brillamment  distingué 
par  son  énergie  et  son  sang- 
lroid  au  combat  du  4  février, 
pendant  lequel  il  a  su  main- 
tenir ses  compagnies  dans  les 
tranchées  de  première  ligne 
malgré  un  feu  intense  de  l'ar- 
tillerie lourde  ennemie  qui  dé- 
cimait ses  hommes. 


DuPOC  (cit.) 
capitaine  au  57°  bat  de  chass. 

A  pris  le  commandement  du 
bataillon  au  moment  où  son 
chef  tombait  mortellement 
frappé,  en  donnant  le  signal  de 
l'assaut  ;  a  conduit  cette  attaque 
qui  a  brillamment  réussi. 


CABRIT  (cit) 
mar.  des  logis  au  57°  d'artill. 

Tué  le  21  septembre  en  s'as- 
surant  que  les  hommes  de  sa 
pièce  s'abritaient  du  leu  vio- 
lent de  mortiers  dirigé  sur  sa 
batterie. 


ir 

Lagnel.  Louis  (^)t 

sap.  du  génie*  comp.  2ji  T. 

Après  avoir  exécuté  sa  mis- 
sion en  coupant  les  fils  de  1er 
devant  une  tranchée  ennemie, 
n'a  pas  hésité  à  prendre  un 
fusil  pour  marcher  à  la  tête 
d'une  colonne  de  tirailleurs  cjui 
s'élançait  à  l'assaut.  A  été  griè- 
vement blessé. 


m 
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Emile  (cit.). 

sous-lieutenant  au  24'  drag. 

Etant  agent  de  liaison  auprès 
du  colonel,  le  2  novembre,  a 
été  blessé  grièvement  au  posle 
de  commandement.  Très  belle 
conduite  au  leu  depuis  le  début 
de  lacampagne;  s'est  distingué 
par  son  entrain  à  remplir  les 
missions  les  plus  dangereuses. 

A  lait  preuve  en  toutes  cir- 
constances de  brillantes  qua- 
lités militaires  qui  l'ont  fait 
employer  à  maintes  reprises  à 
des  missions  de  confiance  et 
dangereuses.  A  été  grièvement 
blessé  le  2  novembre  1914. 
(Crois  de- guerre.) 


eux  frères  fauquet 

Lucien  (cit.; 
lieutenant  au  83'  d'art. 
A  été  tué  en  allant,  sous  un 
leu  violenl  de  l'ennemi,  au  point 
le  plus  dangereux  de  la  ligne, 
prendre  le  commandement 
d'une  batterie  d'accompagne- 
ment qui  venait  de  perdre  suc- 
cessivement son  capitaine  et  un 
lieutenant. 


Castfts  (rit), 
sergent  au  SI'  d'inf. 
Est  parvenu  sous  le  feu 
meurtrier  de  l'ennemi,  à  orga- 
niser la  délense  et  assurer  la 
solidité  d'une  position  particu- 
lièrement précaire,  dont  le 
commandement  lui  avait  été 
confié  au  cours  même  du  com- 
bat. A  fait  preuve,  pendant 
toute  l'action,  d'un  esprit  de 
décision  et  d'un  mépris  du 
danger  digne  de  tous  les  élo- 
ges. ' 


Coste,  K.  L.  (,§). 

soldat  au  34'  d'inf.  colon. 
A  lait  preuve  d'un  sang-lroid 
et  d'un  courage  remarquables, 
le  18  novembre  1914,  comme 
agent  de  liaison  du  comman- 
dant de  bataillon,  en  allant  à 
deux  reprises  différentes,  sous 
un  leu  violent  de  mousqueterie, 
de  mitrailleuses,  de  grosse  et 
de  petite  artillerie,  porter  des 
renseignements  au  poste  de 
commandement. 


Fadat  (cit.), 
liant,  au  4'  chass.  d'Afrique 
Belle  conduite  ru  leu. 


Moleux,'  Pierre- André 
(cit), 

capitaine  au  103'  d'inf. 
A  maint  nu  sa  compagnie 
pendant  plusieurs  heures  sous 
un  feu  d'artillerie  lourde  dé- 
plus ïio'enls;  a  été  tué  à  la 
tête  de  sa  compagnie.* 


POUS  (cit), 
capitaine,  sous-inspecteur 

du  matériel  de  75. 
Depuis  le  commencement  du 
mois  de  janvier,  procède,  sur 
la  ligne  même  des  batteries,  à 
la  visite  des  bouches  à  feu  de 
l'armée  dans  les  conditions  at- 
mosphériques les  plus  pénibles 
et  sous  le  leu  de  l'artillerie 
ennemie  donnant  un  bel  exem- 
ple de  courage  calme  et  per- 
sévérant dans  l'exécution  de 
sa  mission  technique. 


Trousset,  Lucien  (cit.), 

lieutenant  au  97'  d'inf. 

N'a  cessé  de  témoigner  des 
plus  belles  qualités  d'entrain 
et  de  sang-lroid  au  leu  ;  blessé, 
a  refusé  de  se  laisser  évacuer 
sur  l'arrière.  Dans  un  combat, 
son  commandant  de  compa- 
gnie avant  été  grièvement 
blessé,  a  rallié  sa  compagnie 
et  a  arrêté  pendant  plusieurs 
heures  l'attaque  ennemie  mal- 
gré un  feu  d'artillerie  des  plus 
violents. 


fejr 

*> 

0  . 

L.FCAS.  Geckces  (<j), 
adjudant  au  73"  territ.  d'inf. 

Ayant  été  grièvement  blessé 
vers  5  heures  du  matin,  le 
10  novembre,  pendant  la  contre- 
attaque  des  tranchées  alle- 
mandes, est  , resté  à  son  posle 
pendant  plus  de  deux  heures, 
conservant  le  commandemenl 
de  sa  section  et  l'installant 
dans  la  tranchée  conquise. 


Cailledrat,  Lucien- 
Louis-Henri  (cit.) 

sous-lieutenant  au  44'  d'artil. 

A  rempli,  depuis  deux  mois, 
avec  un  exceptionnel  sang-lroid, 
les  lonctions  d'observateur  dans 
un  village  en  butte  au  bombar- 
dement ennemi.  Obligé  de  dé- 
placer à  plusieurs  reprises  son 
observatoire  démoli  par  le  tir 
ennemi,  ne  l'a  fait  chaque  fois 
qu'après  l'exécution  complète 
de  sa  mission. 


Leroux 

capitaine  au  42'  d'infant. 

Très  bon  capitaine,  énergi- 
que, intelligent  et  brave;  s'est 
dépensé  sans  compter  les  13, 
14,  15  et  16  janvier  pour  orga- 
niser la  défense  du  secleur  de 
la  tête  de  pont  dont  il  était 
chargé. 


Largeteau  (cit.), 
capil.  du  génie,  comp.  I5\I2 

Tué  en  enl rainant  ses  trou- 
pes sur  les  tranchées  conqui- 
ses à  l'ennemi.  S'est  prodigué 
de  sa  personne  dans  les  com- 
bats de  la  division  à  laquelle  il 
était  atlecté  pendant  quatre 
jours  de  combals  incessants  de 
jour  et  de  nuit. 


Grandjean,-  Joseph  (g\ 

brigadier  au  18'  cliasseurs. 
A  exécuté,  avec  autant  d'in- 
telligence (lue  de  bravoure, 
plusieurs  reconnaissances  pé- 
rilleuses. Blessé  très  griève- 
ment le  10  octobre.  "• 


Barrachet,  Jean 
sous-lieut.  au  5'  tiraitt.  atgér. 

Chef  de  section  hors  ligne, 
d'une  intrépidité  •  à  ;  toute 
épreuve.  Le  28  janvier,  est  ar- 
rivé le  premier  sur  les  tran- 
chées allemandes,  ;  entraînant 
ses  hommes  par  son  exemple, 
malgré  un  leu  terrible..  Blessé 
à  la'tèle. 


Cluzel,  Maurice  (^) 

lieutenant  au  8"  d'inf.  colon. 

Blessé  les  3  et  18  décembre 
1914,  a  demandé  à  ne  pas  être 
évacué  et  n'a  cessé  depuis  le 
début  de  la  campagne  de  don- 
ner le  plus  bel  exemple  de 
bravoure  et  d'énergie  eu  en- 
traînant, sous  un  feu  meur- 
trier, plusieurs  fois  sa  section 
à  l'assaut,  a  de  plus  contribué 
de  la  façon  la  plus  intelligente 
à  l'organisation  de  son  secteur. 


Chiccineau,  Henri  (cit.) 
serg .-fourrier  au  117"  d'inf. 

D'une  bravoure,  d'un  en- 
train et  d'un  sang-lroid  remar- 
quables, a  accompli  avec  intel- 
ligence les  liaisons  les  plus 
périlleuses.  Frappé  au  c^urs 
d'un  assaut  de  nuit. 


Mély,  Ernest-Hqno^é 
(cit.). 

lieutenant  au  116'  d'inf. 

A  pris,  le  22  août,  après  la 
disparition  de  son  capitaine 
grièvement,  blessé,  le  comman- 
dement de  sa  compagnie  et  l'a 
vaillamment  conduite  pendant 
tout  le  combat.  Dans  la  délense 
d'une  presqu'île,  a  été  remar- 
qué par  son  intrépidité  :  s'est 
iait  tuer  sur  place  plutôt  que 
d'abandonner  le  terrain  qu'il 
était  chargé  de  garder. 


Chevrant.'Paul  ($,), 
caporal  au  140-  d'inf. 

D'un  courage  à  toute  épreuve, 
est  monté  volontairement  sur 
un  arbre  dans  la  journée  du  30 
septembre  et  n'a  cessé  d'obser- 
ver dans  la  direction  de  l'en- 
nemi malgré  les  balles  et  les 
obus;  n'est  descendu  que  sur 
l'ordre  du  chef  de  section. 


PÉRÈS,  R.-J.  (cit..  ,*) 
sergent  au  115°  territ. 

Excellent  sons-olficier,  plein 
d'ardeur  et  d'entrain.  Le  3  lé- 
vrier, surveillant  des  travaux, 
s'est  découvert  courageuse- 
ment pour  mieux  indiquer  à 
ses  hommes  le  tracé  à  suivre. 
Blessé  grièvement  d'une  balle 
au  bras  droit,  qui  le  lui  brisa,  a 
fait  preuve  d'un  courage  admi- 
rable eu  se  pansant  lui-même 
et  en  plaisantant  avec  ses 
hommes.  A  été  amputé  le  len- 
demain. 


De  La  Rocque. 

r-.-F.-M.-F.-R.  (î&). 
capitaine  au  ST  d'infanterie. 

Dans  les  combats,  s'est  em- 
paré, avec  le  plus  grand  cou- 
raire  et  sous  un  leu  violent,  de 


l'en 
i  bat. 
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un  bois  fortement  occupé  ;  i. 
de  sa  propre  main  abattu  plu- 
sieurs Allemands.  Avait  été 
blessé  antérieurement. 


Décas,  Denis-Edmond, 

(cit.) 

lieutenant  au  209'  d'inf. 
Commandant  de  compagnie, 
-        Idujouis   l  ui  remarquer 

rage.  A  ellectué  p 
ment,  et  souvent  sei 
tiples  patrouilles 
,|,.  In  -  nombreux  dangers. 

Blessé  en  se  portant  au  se 
cours   d'un   de   ses  homme 
mortellement  atteint  et  dont 
a  ramené  le  corps    dans  I 
tranchée. 


il,  de  mul- 
présenlanl 


MARCIU.ET  (cit). 

sous-heut.  au  171'  d'inf. 

Sous  un  feu  violent  d'inlan- 
lerie  et  de  mitrailleuses,  a 
enlevé  sa  section  jusqu  aux 
réseaux  de  fils  de  fer  ennemis 
et  l'y  a  maintenue  en  tentant 
de  faire  brèche  dans  le  réseau. 


Vallée,  Charles  (^), 
lieutenant  au  T  d'artillerie. 

Affecté  au  service  d'agent 
de  liaison,  a  rendu  de  très 
bons  services  jusqu'au  jour  où 
il  a  été  blessé  très  grièvement, 
le  13  septembre,  en  venant 
situer  l'objectif  assigné  à  son 
groupe. 


Marce  (cit), 
sous-lieutenant  au  124'  d  inf. 

Très  brave  officier  (lui  s'était 
déjà  distingué  précédemment. 
A  été  tué  eu  entraînant  sa  sec- 
lion  en  avant. 


Sacré  (cit.), 

lieutenant  au  104'  d'inf. 
A  fait  progresser  avec  une 
grande  habileté,  sous  un  feu 
violent  de  l'infanterie  et  de 
l'artillerie,  la  compagnie  qu'il 
commandi 


serg 
Le 
prise 


Cap'.ot,  Elis  (g), 
it  au  110'  d'infanterie. 
16,  17  et  18  février,  à  la 
d'une  position  ennemie, 
â  lait  preuve  d'une  bravoure 
exceptionnelle.  E>t  entré  le 
premier  dans  un  boyau  de 
communication  allemand  et  l'a 
débarrassé  à  coups  de  baïon- 
nette. Ensuite  a  pris  le  com- 
mandement d'un  posle  de  Iran- 
chée,  où  trois  sergents  venaient 
d'être  tués;  y  a  organisé  une 
admirable  résistance. 


Bellanger  (cit) 
■  capitaine  au  T.  zouaves. 

Tombé  glorieusement  en  dé- 
fendant une  tranchée  lurieuse- 
ment  attaquée  par  l'ennemi. 

Erratum.  —  Avec  le  texte 
d'une  citation  s'appliquant  au 
34"  régiment  d'infanterie  tout 
entier,  a  élé  publiée  par  erreur, 
dans  notre  planche  55,  la  pho- 
tographie d'un  sergent  de  ce 
régiment. 


vré 
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De  Dartein  (C.  ) 

général .  commandant 
la  56e  division  d'infanterie. 
Par  ses  qualités  d'énergie, 
de  hou  sens,  d'à-propos  tacti- 
que, a  iait  de  sa  division  de 
réserve  une  unité  bien  tenue 
et  ti'une  belle  attitude  au  l'eu. 


DuVfGNACQ  (cit) 
caporal  au  34e  d'infanterie. 

A  été  blessé  grièvement  le 
13  septembre  en  se  portant  à 
l'attaque  des  retranchements 
allemands,  après  avoir  fait 
preuve  de  la  plus  grande  bra- 
voure. 


Servies,  Julien  (cit), 

pilote  aviateur. 
A  exécuté  des  lancements  de 
projectiles  nombreux  et  effica- 
ces ainsi  que  des  reconnais- 
sances poussées  pour  la  plu- 
pari  très  avant  dans  les  lignes 
ennemies. 


Benoit  (cit.). 

sergent  au  fit'  terril,  d'inf. 

Dans  la  nuit  du  30  octobre, 
a  montré  la  plus  grande  éner- 
•r  ie  et  a  aidé  à  repousser  une 
attaque  ennemie.  A  montré  la 
même  vigueur  dans  une  occa- 
sion semblable  le  il  novembre 
191  i. 


Taiti.  Jean  (cït), 
sous-lieutenant  au  f3ie  d'inf. 

A  toujours  donné  à  sa  sec- 
tion, au  feu,  le  plus  bel  exem- 
ple de  courage,  o'énergie  et 
de  sang-froid.  A  été  griève- 
ment frappé  dans  l'accomplis- 
sement rie  ses  devoirs  de  chef 
de  section. 


De  Douglas,  G.-L.-M. 
(cit., 

chef  de  bataillon,  command. 

le  47e  bat.  de  chasseurs. 

Pendant  la  journée  du  13 
janvier,  s'est  particulièrement 
distingué  par  le  calme,  l'éner- 
gie et  le  sang-froid.  A  fait 
exécuter  avec  beaucoup  d'or- 
dre le  repli  de  son  bataillon 
pour  venir  former  un  barrage 
au  Nord  et  à  l'Est  d'un  village, 
ce  qui  a  empêché  l'ennemi  d'y 
pénétrer. 

A  fait  preuve  dans  l'organi- 
sation d'un  secteur  d'attaque 
de  brillantes  qualités  de  com- 
mandement ;  puis,  ayant  pris  la 
direction  des  opérations,  a  réa- 
lisé avec  sa  troupe  une  impor- 
tante progression,  complétant 
ainsi  l'investissement  de  l'ob- 
jectif indiqué.  Beau  chef  et 
et  beau  soldat. 


Dupret  (cit), 

capitaine  au  iS"  bat.  de  chass. 

A,  pendant  13  nuits  et  12 
j*  urs,  en  faisant  preuve  de  l'es- 
prit le  plus  violemment  agres- 
sif, maintenu  la  possession  d'un 
sa, liant  particulièrement  dan- 
gereux, malgré  de  fortes  pertes 
subies  par  son  uni  lé  et  empê- 
ché, pendant  toul  ce  temps, 
la  progression  vers  nos  lignes 
des  travaux  d'approche  alie- 


Grignon  (cit.), 
capitaine  aux  tiraill.  maroc. 

Glorieusement  tombé  en  en- 
traînant sa  compagnie  à  l'as- 
saut des  tranchées  ennemies. 


Haïdt  (cit, 
mus -lieutenant  au  140e  d'inf. 

A  entraîné  avec  la  plus 
grande  énergie  son  groupe  à 
l'assaut  des  retranchements  en- 
nemis qui  ont  été  enlevés. 

A.  le  15  février,  conduit  avec 
une  vigueur  et  une  résolution 
remarquables  un  coup  de  main 
contre  une  tranchée  alleman- 
de, dont  il  a  tué  ou  fait  pri- 
sonniers les  défenseurs,  don- 
nant l'exemple  de  la  hardiesse 
et  de  la  bravoure.  S  était  déjà 
signalé  à  plusieurs  reprises  à 
la  tête  du  groupe  d'éclaireurs 
et  avait  été  cité  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  le  31  décem- 
bre 1914. 


Café,  Edouard  (cit.). 
lieutenant  au  204e  d'infant. 

Commandant  la  compagnie 
de  première  ligne,  la  entraînée 
avec  vigueur,  et,  quoique 
blessé  au  début,  a  continué  à 
la  maintenir  par  son  attitude 
et  son  courage,  malgré  ta  perte 
de  Ions  ses  cadres. 


Heintz,  Alfred  (cit.), 
sous-lieutenant  au  209"  d'inf. 

Blessé  le  28  août,  réintègre 
s  m  corps  à  peine  guéri  pour 
tomber  mortellement,  frappé 
aux  côtés  de  son  chef  de 
bataillon  qu'il  accompagnait 
vol  mlairement  dans  une  re- 
co  naissance  aux  tranchés  de 
première  ligne. 


Rousseau,  Eugène  (§), 
soldat  de  2e  cl.  au  21e  d'inf. 
Au  moment  où  sa  compagnie 
riait  obligée  de  se  replier  viih 
un  feu  violent,  est  resté  seul 
en  a-mère  pour  essayer  de  ra- 
mener un  de  ses  camarades 
grièvement  blessé  aux  deux 
jambes  le  20  août  1914. 


Bar  do  u  (<^) 
capitaine  au  i62"  d'inf. 
Deux  fois  blessé.  Type  de 
l'officier  accompli.  Homme  de 
devoir  avant  toul.  A  eu  les 
deux  cuisses  traversées  par 
une  halle  le  16  décembre  en 
amenant  deux  compagnies  pour 
renforcer  l'attaque. 


Reboul  (cit.), 
chef  de  bat.  au  157°  d'inf. 
Brillante  conduite  au  feu. 


Sauva jon  G.-F.  (cit, 
lieut.  au  6°  bat.  de  chass. 
Belle  conduite  au  combat 
des  19  et  20  août,  où  sa  com- 
pagnie a  perdu  93  hommes  et 
a  eu  2  officiers  blessés  ;  a  été 
blessé  lui-même  au  ventre. 
Hospitalisé,  s'est  échappé  à 
l'arrivée  des  Allemands,  a  re- 
joint son  corps  le  23  août,  a 
pris  part,  quoique  blessé,  à 
deux  combats  où  il  a  fait 
preuve  du  plus  grand  entrain. 

Officier  remarquable  par  sa 
bravoure,  son  entrain  et  son 
audace,  qui  lui  ont  déjà  valu 
une  citation  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée. Blessé  au  début  de  la 
campagne,  a  repris  sa  place  à 
peine  guéri.  A  commandé  les 
compagnies  de  première  ligne 
à  l'assaut  d'un  ouvrage  en- 
nemi et  a  déployé  dans  ce 
commandement  une  vigueur  et 
un  à-propos  qui  ont  procuré 
un  succès  complet. 


BA.STIEN  (cit.) 

adjudant  au  31°  d'infant. 

Devant  I  imminence  d'une 
attaque  de  flanc,  a,  en  quel- 
ques instants  et  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  organisé  et  aménagé 
un  boyau  de  communication  en 
tranchée  de  combat.  A  donné 
un  constant  exemple  de  calme 
et  de  courage  jusqu'au  mo- 
ment où  il  a  été  blessé,  tandis 
qui1]  commandai!  le  feu. 
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Martin,  Jean  (cit.), 
sous-lieutenant  au  230e  d'inf. 

Chef  d'une  section  de  mi- 
trailleuses, se  portait  en  avant 
le  28  août  pour  rechercher 
une  position.  Rencontrant  une 
troupe  d'un  autre  corps  qui 
n  avait  plus  de  chef,  en  a  pris 
le  commandement  et  a  su,  par 
son  énergie,  l'entraîner  à  l'as- 
saut ;  est  lombé  mortellement 
blessé. 


Rabier  (G,  O. 

général  de  division. 
Chef    vigoureux    qui  met 
actuellement    une   opiniâl  relé 
farouche  pour  la  conduite  de- 
opérations  de  sa  division. 


MÉTREAU,  FlRMIN 

soldat  de  2e  cl.  au  68e  d'inf. 

Au  cours  d'une  attaque  alle- 
mande, a  été  pour  son  es- 
couade un  modèle  de  sang- 
lroid  et  de  bravoure,  A  -tué 
I' if'ficier  qui  commandait  l'at- 
taque au  moment  où  il  attei- 
gnait les  résemx  de-fils  de  fer. 


Piron,  Gabriel  (cit, 
capitaine  au  56e  d'inf. 

Blessé  en  entraînant  brillam- 
ment sa  compagnie  à  l'assaut. 

A  été  blessé  en  attaquant  un 
village  avec  sa  compagnie  qu'il 
entraînai!  brillamment. 


Rebeyrol  (d), 
maréch.  des  logis  au  34e  d'art. 

A  fait  preuve  de  sang-froid 
dans  le  commandement  d'une 
pièce  détachée  aux  avant-pos- 
tes, a  été  blessé  depuis  en 
accomplissant  une  autre  mis- 
sion très  périlleuse. 


Sudres  (cit.), 
sergent  au  207°  d'infant. 
Le  20  décembre,  sa  compa- 
gnie ayant  occupé  un  bois  sous 
une  fusillade  et  une  canonnade 
très  violentes,  les  olficiers,  l'ad- 
judant et  le  sergent-major  de 
la  compagnie  étant  *  tués  ou 
blessés,  a  pris  le  commande- 
ment de  la  compagnie  et  a  su 
maintenir  les  hommes  qui  lui 
restaient  jusqu'au  moment  où 
ils  ont  été  relevés. 


Boudft,  Frne?t  (cit.) 
sous-lieut.  au  i4*  d'inf. 
Sous  la  menace  d'une  atta- 
que, a  entraîné,  le  14  décem- 
bre, ses  hommes  à  la  défense 
d'une  tranchée  soumise  à  un 
tir  ajusté  d'artillerie,  et  qui 
n'avait  pu  être  occupée  par  ses 
défenseurs  pendant  le  bom- 
bardement. A  toujours  eu  une 
belle  attitude  au  feu. 


VlGNAT,  M.-J.-H.-L.-P. 

(cit, 

s.-tieut.  au  22e  bat.  de  chass. 

Blessé  à  la  tète,  au  commen- 
cement de  l'après-midi  du  18  fé- 
vrier, a  conservé  le  comman- 
dement de  sa  section  et  s'est 
distingné  par  une  altitude  ex- 
trêmement brillante  sous  le  feu 
de  l'artillerie  et  en  face  des 
attaques  de  l'infanterie  enne- 
mie. Avait  été  blessé  quatre 
jours  auparavant  alors  que. 
conduisant  une  patrouille,  il 
s'était  précipité  seul  sur  un  Al- 
lemand avec  lequel  il  a  soutenu 
un  corps  à  corps  pour  chercher 
à  le  faire  prisonnier. 

Déjà  cité  à  l'ordre  du  batail- 
lon et  de  l'armée.  Vient  d'avoir 
au  combat  du  9  juin  1915  la 
très  brillante  attitude  qui  lui 
est  habituelle.  Blessé  griève- 
ment de  trois  balles  aux  deu\ 
jambes  en  enlraînant  sa  sec- 
tion à  l'attaque  sous  un  feu 
extrêmement  meurtrier. 


Neple  (cit.) 
colonel,  comni.  le  23e  d'inf  .col. 

Blessé  mortellement  le  22 
août  en  faisant  bravement  son 
devoir. 


WOURRIGAT  (g) 
lieutenant  au  4e  d'inf. 
A  été  tué  à  la  tête  de  sa 
section  qu'il  entraînait  à  l'as- 
saut, sous  un  feu  violent. 


Retour  (cit., 

lieutenant  au  205e  d'inf. 

Commandant  fa  compagnie 
de  première  ligne  de  son  ba- 
taillon à  l'attaque  d'une  ferme, 
a  montré  de  très  belles  qua- 
lités de  courage  et  d'ascendant 
moral  sur  ses  hommes. 

Jeune  sous-lieutenant  de  ré- 
serve au  début  de  la  guerre, 
déjà  cité  à  l'ordre  de  l'armée 
pour  action  d'éclat,  s'est  mon- 
tré supérieur  à  lui-même  dans 
les  combats  du  30  mai  au  4  juin 
par  son  audace  intelligente, 
sjii  sang-froid  et  son  initiative, 
marchant  en  tète  de  sa  compa- 
gnie, la  conduisant  au  milieu 
des  ligues  ennemies,  poussant 
des  pointes  h  irdies  pour  re- 
connaître et  étendre  le  lerr  in 
conquis,  faisant  tèle  à  1  ou  tes 
les  contre-attaques,  malgré  les 
grosses  pertes  subies. 
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PAONOZ  (cit  ). 

lieutenant  au  371'  d'inf. 

A  conduit  sa  compagnie  à 
l'altaque  d'un  village,  avec  une 
vaillance  admirable;  a  réussi, 
malgré  les  délenses  accumu- 
lées, à  prendre  pied  dans  les 
tranchées  ennemies,  adonné  le 
plus  bel  exemple  de  courage 
en  portant  lui-même  ses  ordres 
à  ses  sections,  sous  un  feu  vio- 
lent, alors  que  tous  ses  agents 
de  liaison  avaient  été  tués.  A 
été  mortellement  blessé. 


Joliet,  Lucien  (^), 
lieutenant  au  3'  bat.  de  chass. 

Très  grièvement  blessé  en 
détendant  une  position  lorte- 
ment  attaquée,  ne  s'est  laissé 
emmener  vers  l'arrière  qu'a- 
près avoir  donné  des  inslruc- 
lions  au  gradé  qui  le  rempla- 
çait dans  le  commandemenl  de 
fa  compagnie. 


Vieillard  (cit, 
colonel,  comm.  le  1 I'  dragons. 

Chargé,  pendant  la  nuitel  la 
matinée  du  10  octobre  1914, 
d'attaquer  un  village,  en  liai- 
son avec  des  troupes  d'infante- 
rie territoriale  déjà  1res  éprou- 
vées, a  conduit  celle  attaque 
avec  une  grande  énergie.  Re- 
poussé par  une  violente  con- 
tre-allaque,  a  ramené  ses  es- 
cadrons eu  bon  ordre  malgré 
de  grandes  pertes;  et  a  fait 
preuve  dans  son  commande- 
ment de  beaucoup  de  courage, 
de  calme,  d'ordre  et  de  sang- 
Iroid. 


Remy,  Edouard-Joseph 
(cit), 

mar.  des  logis  au  6'  cuirass. 

A  fait  preuve  d'un  zèle  inlas- 
sable. Blessé  au  cours  d'une 
reconnaissance  périlleuse. 


De  Coux,  Joseph  (cit.,  ^) 
lieuten.  au  4'  chass.  d  cheval. 

A  élé  blessé,  le  8  octobre,  en 
conduisant  avec  ciânerie  sa 
section  de  mitrailleuses  sous  un 
feu  violent  de  mousqueterie  et 
de  mitrailleuses,  pour  renfor- 
cer l'aide  d'une  troupe  d'infa  I- 
lerie. 


Petitjean  de  Marcilly 
(cit) 

lieut. -colonel  au  69'  d'inf. 

Ayant  reçu  l'ordre  de  pousser 
coûte  que  coûte  une  colonne 
d'attaque  sur  un  village,  a  été 
blessé  mortellement  en  s  effor- 
çant de  laire  progresser  la  co- 
lonne arrêtée  par  le  feu  violent 
d'un  ennemi  iortement  retran- 
ché à  100  mètres. 


HUREL  (&) 

capitaine,  comm.  le  3'  groupe 
cijcliste  de  la  3'  dlv.  de  cav, 

A  entrainé  son  peloton  avec 
beaucoup  de  hardiesse  et  d'ha- 
bileté, et  sans  perdre  un 
homme,  à  l'attaque  des  tran- 
chées sous  un  leu  violent  d'ar- 
tillerie et  d'infanterie. 


Chrétien  (cit.), 
médecin  aide-major  de  I"  cl. 
au  171'  d'infanterie. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne s'est  signalé  par  son 
courage  et  son  insouciance  du 
danger,  parcourant  chaque  jour 
les  tranchées  et  pansant  les 
blessés  sous  le  leu.  S'est  dis- 
tingué notamment  aux  combats 
des  1,  2,  3,  4  o-lobre  et  27  et 
28  novembre  ;  blessé  le  8  jan- 
vier, alors  qu'il  se  portait  au 
secours  d'un  homme  griève- 
ment atteint,  a  relusé  de  se 
laire  évacuer,  donnant  ainsi  le 
plus  bel  exemple  d'énergie  et 
de  dévouement. 


DELAPON 
chef  d'escadron  au  1 1'  huss. 

Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  servi- 
ces rendus  depuis  le  début  de 
la  campagne. 


Dumery.  A.P.-M.-L.(^). 

chef  de  bat.  d  titre  tempor. 
au  126'  d'infanterie. 

Parfait  commandant  de  com- 
pagnie et  chef  de  bataillon  dis- 
tingué. S'est  fait  remarquer 
par  sa  bravoure  personnelle 
frisant  la  témérité,  le  28  août 
et  dans  les  opérations  des  8  et 
9  septembre,  au  cours  des- 
quelles il  a  été  contusionné 
sans  cesser  son  service.  Blessé 
sérieusement  le  23  octobre  en 
allant  visiter  les  tranchées,  a 
rejnnt  le  iront  le  13  îsxviîr. 


TROUSSARD,  F.-M.-J.  (£), 
sergent  au  31'  d'inf. 
Ne  cesse  en  toutes  circon- 
stances de  laire  preuve  d'une 
bravoure  intelligente  à  la  tête 
de  la  section  de  mitrailleuses 
qu'il  commande.  Au  cours  d'un 
combat,  a  repoussé  avec  ses 
engins  de  violentes  contre- 
attaques  ennemies  qu'il  a  dis- 
persées. Blessé  grièvement  d'un 
éclat  d'obus,  a  relusé  de  se 
laisser  évacuer  et  est  demeuré 
sept  jours  consécutifs  sur  la 
position  qu'il  détendait. 


Vaucher,  Edou*rd  (cit.), 
lieut.  de  rés.  au  30'  d'inf. 
Le  25  septembre,  à  I  attaque 
d'un  bois,  a  conservé  le  com- 
mandement de  la  compagnie 
malgré  une  première  blessure 
à  la  jambe,  et  a  élé  tué  quel- 
ques instants  plus  lard.  Avait 
lait  preuve  pendant  toute  la 
campagne  des  plus  belles  qua- 
lités milllaires. 


Coquaz,  Charles  (Jj) 
soldat  de  2'  cl.  au  222'  d'inf. 

A  montré  beaucoup  de  vail- 
ance  pendant  une  reconnais- 
sance taile  le  19  décembre. 
S'est  approché  à  moins  de 
5  mètres  d'une  sentinelle  en- 
nemie. Atteint  par  un  coup  de 
leu,  s'est  leplié  en  combatta  I 
et,  bien  que  grièvement  blessé, 
n'a  cessé  de  combattre  que 
lorsque,  trahi  par  ses  lorces,  il 
lut  recueilli  par  les  brancar- 
diers. S'était  déià  fait  remar- 
quer au  combat  du  30  août  par 
son  énergie,  son  sang-lroid  et 
la  bravoure  avec  laquelle  il 
s'étail  exposé  à  différentes  re- 
prises pour  renseigner  son  che! 
île  section  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi. 


Neveu,  Charles  (cit.), 

sergent  au  102'  d'inf. 
Le  25  février,  a  fait  preuve 
d'un  sang-lroid  et  d'un  courage 
remarquables.  Mortellement 
blessé  sur  le  parapet  d'une 
tranchée  ennemie,  a  refusé 
de  se  laisser  emporter  et  n'a 
cessé  d'encourager  les  hommes 
de  sa  section. 


D'Ythurbide  (cit.), 
capitaine  au  7T  d'infanterie. 

Commande  le  -'  bataillon 
qu'il  a  magnifiquement  lancé, 
le  25  septembre,  à  l'attaque 
des  tranchées  allemandes  Ior- 
tement occupées  par  les  gre- 
nad  ers  de  la  garde,  obligeant 
ceux-ci  à  quitter  préc  pilam- 
menl  leurs  abris,  en  abandon- 
nant Lurs  armes.  Le  26  sep- 
tembre, a  repoussé  sur  tout  le 
iront  de  son  bataillon  une  trè- 
vigoureuse  ofïensive  allemande 
causant  à  l'ennemi  des  perles 
sérieuses. 

Of licier  d'une  grande  bra- 
voure et  d'une  énergie  peu 
commune  ;  s'est  encore  dis- 
tingué d'une  laron  toute  spé- 
cialeà  l'attaque  du  16juin  1915. 
au  cours  de  laquelle  il  a  élé 
grièvement  blessé. 


PORLIER  (cit  ) 
capitaine  au  224'  d'inf. 
A  commandé  une  compagnie 
depuis  le  début  des  opéra- 
lions.  Très  belle  conduite  au 
leu;  a  été  atteint  par  deux 
balles  en  entraînant  sa  troupe 
à  l'assaut  d'une  lorle  position 
le  23  septembre. 


Danquigny  J.-Ch. 

lieutenant  au  S'  zouaves. 

Le  lit  novembre,  a  pris  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie dont  le  chel  venait  d'être 
mortellement  blessé  et  l'a  con- 
servé, bien  qu'atteint  lui-même 
de  plusieurs  blessures.  A  lait 
preuve  de  la  plus  grande  éner- 
gie et  de  la  plus  belle  bra- 


Charles.  L.-F. 

maréch.  des  logis  au  4'  spahis. 

Faisant  partie  d'un  groupe 
il>'  spahis  volontaires  devant 
prendre  part  le  l"  décembre  à 
l'attaque  d'un  château  en  tête 
d  autres  troupes,  a  donné  à  ses 
hommes  le  plus  bel  exemple 
de  bravoure  et  d'ardeur  au 
combat  et  a  contribué  pour 
une  bonne  part  au  succès  final. 


De  Caluwe  (cit.), 

capitaine  au  201'  d'inf. 
A  fait  preuve  du  plus 


Le]eune,Ch.-C.-F.(0.^) 

lieut.-colonel,  commandant 

le  276'  d'infant. 
Excellent  chef  de  corps.  A 
conduit  énergiquement  son  ré- 
giment dans  toutes  les  affaires 
où  il  a  élé  engagé  depuis 
déi^ut  ne  !a  guerre. 


Peltreau, 
François- Jules  (cit.) 

soldat  au  337'  d'inf. 
S'est  volontairement  offert 
pour  accompagner  son  adju- 
dant dans  l'accomplissement 
d'une  mission  périlleuse  et  a 
pleinement  justifié  la  confiance 
qui  lui  avait  été  accordée  ;  est 
rentré  avec  son  chel  de  section. 


courage  et  du  plus  grand  sang- 
froid  au  cours  d'une  altaque. 
Illessé  d'une  balle  au  bras 
droit,  atteint  il  la  main  gauche 
par  la  baïonnette  d'un  alle- 
mand, s'est  débarrassé  de  son 
agresseur  au  cours  d'un  corps 
à  corps  héroïque;  malgré  ses 
deux  blessures,  a  continué  à 
diriger  le  combal. 


Carcur,  Glo^oes  (cit.) 
lieutenant  au  3'  d'art,  colon. 

Etant  commandant  du  len 
d  une  batterie  de  90,  a  tait 
preuve  d'un  calme  et  d'un 
sang-lroid  remarquables,  sous 
un  violent  bombardement  de 
l'artillerie  lourde  allemande, 
faisant  rétablir  la  communica- 
tion téléphonique  avec  son  com- 
mandant de  batterie  pour  con- 
tinuer le  ieu  et  réussissant  à 
éviter  toute  perle  de  son  per- 
sonnel. 


De  Chavaones.  René 
(cit.), 

sous- lieutenant  au  75'  d'inf. 

Blessé,  a  conservé  le  com- 
mandement de  sa  section  jus- 
qu'à la  fin  de  l'action.  A  eu 
une  très  belle  attilude. 


Cericier,  Lucien  (<§), 

maréch.  des  logis  au  50'  d'art. 

A  lail  preuve,  en  de  nom- 
breuses circonstances,  d'une 
hardiesse  et  d'un  courage  re- 
marquables en  sollicitant  des 
missions  périlleuses  qu  il  a  su 
mener  à  bien. 


Denis,  Roger  (cit.), 
sous-lieutenant  au  158'  d'inf. 

A  montré  la  plus  grande 
bravoure,  le  12  octobre,  à 
l  attaque  d'un  village.  Tué  le 
13  octobre  en  avant  de  la  tran- 
chée, où  il  circulait  à  décou- 
vert, pour  encourager  ses 
hommes. 


De  Corbion,  Jean  (cit). 

sous-lieut.  au  342'  d'inf. 

A  lait  preuve  d'un  grand 
courage  et  d'une  admirable 
énergie  en  maintenant  sa  trou- 
pe dans  les  tranchées  pendant 
Irois  jours,  malgré  les  attaques 
réitérées  de  l'ennemi. 


Charpiot,  René  (cit). 
sous-lieut.  au  17'bat.dechass. 
Promotion  Croix  du  Drapeau.  ) 

Tombé  glorieusement  à  la 
tête  de  sa  section  qu'il  condui- 
sait à  une  contre-attaque,  au 
moment  où  l'ennemi  était  re- 
loule  dans  les  bois  (20  août;. 
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Le  commandant 

Fufil,  Emile  (O. 
commandant  au  7e  d'infant. 

S'est  montré  très  brave  et 
très  maître  de  lui  au  cours 
d'un  combat;  a  été  blessé  le 
22  août. 


h  USIL     ET     SON  FILS 

Fusil,  Roger  (cit.), 

sergent  au  42e  d'infanterie. 

S'est  employé  avec  zèle  pour 
recruter  dans  son  peloton  des 
volontaires  pour  reconnaître 
une  tranchée  ennemie  occupée 
par  d'excellents  tireurs  qui, 
depuis  longtemps,  gênaient  les 
travaux  d'approche;  a  conduit 
la  reconna  ssance  de  cette  tran- 
chée et  a  commandé  avec  au- 
tant de  courage  que  de  sang- 
froid  la  demi-section  qui  s'en 
est  emparée. 


Brohiec 

brigadier  au  1*  chass., 
éclaireur  monté  au  36'  d'inf. 

A  fait  preuve  d'un  courage 
sans  borne  au  cours  d'un  com- 
bat qui  a  dure  cinq  jours,  en 
maintenant  à  cheval  la  liaison 
constante  de  nuit  et  de  jour, 
entre  le  régiment  et  la  brigade, 
sur  un  terrain  incessamment 
battu  par  les  feux  de  l'infan- 
terie et  de  l'artillerie. 


Davy  (cit.), 
capitaine  au  109*  d'inf. 
Au  combat  du  l  ï  août,  blessé 
morte. lement  d'une  balle  au 
ventre  en  entraînant  sa  com- 
pagnie à  l'assaut.  Donnait  en- 
core ses  ordies  i|uand  un  obus 
l'a  tué  avec  les  trois  hommes 
qui  le  Ira  snortaient. 


BlÉRER 
médecin-major  de  cl. 
A  dirigé  avec  le  plus  entier 
dévouement  le  service  médical, 
visitant  fréquemment  les  tran- 
chées avancées  et  s'elTorçant 
d'inculquer  à  tout  le  personnel 
médical  le  mépris  du  danger 
pl  le  sentiment  complet  du 
0*1  voir  professionnel. 


Devllers.  E.-F.-E. 

enseigne  de  vaisseau, 
t"  porte-drapeau  de  marine. 
A  brillamment  conduit  sa 
compagnie  au  feu  après  qu<* 
son  capitaine  eut  été  blessé. 


Péron,  Louis  (cit.), 

lieutenant  au  itr  hussards. 
Au  cours   d'une  reconnais- 


1915.  >'esl 
i  avant  pour 
prévenir  plusieurs  de  ses  cava- 
liers qui  se  dirigeaient  par  mé- 
^ardo  sur  des  tranchées  enne- 
mies de  l'erreur  qu'ils  com- 
mettaient. A  été  grièvement 
blessé  en  accomplissant  cet 
acte  de  dévouement. 


Bunge  (cit.), 
brigadier  au  IIe  d'artillerie. 
Etant  attaché  comme  inter- 


Irouvait  isolé,  rencontré  un 
parti  de  sept  soldats  allemands 
qu'il  a,  par  son  audace  et  son 
énergie,  contraints  à  se  rendre. 
Après  les  avoir  conduits  à  son 
unité,  est  reparti,  toujours 
seul,  à  la  recherche  d'autres 
soldats  allemands  dont  la  pré- 
sence lui  avait  été  signalée 
dans  les  environs,  les  a  laits 
prisonniers  au  nombre  de  32 
et  a  ainsi  réussi  à  assurer  seul 
la  capture  de  39  soldats  alle- 
mands qu'il  a  ramenés  à  son 
corps  avec  armes  et  bagages. 


Mapgaritis  (cit.), 
lieutenant  au  Wi*  d'infant. 
Revenu  sur  le  front  après 
avoir  été  blessé,  a  fait  preuve 
u'initialive  hardie  et  intelli- 
gente en  poussant  sa  compa- 
gnie d'attaque  lorsque  celle-ci 
parut  désorientée  par  la  d  spa- 
rition  de  son  chef  à  l'attaque 
du  9  mars.  A  augmenté  le  ter- 
rain conduis  et  l'a  délendu 
contre  de  violentes  contre-at- 
taques ennemies. 


Hebmann,  Pierre  (cit.), 
lieutenant  au  22°  d'inf.  col. 

Officier  d'élite,  a  été  tué  glo- 
rieusement à  la  tète  de  sa  sec- 
tion de  mitrailleuses  le  9  fé- 


Cherouvrier,  L.-L.-J  (<*) 
médecin  auxil.  au  36e  colon. 

Blessé  très  grièvement  le  18 
février  en  donnant  ses  soins 
aux  blessés  sous  un  feu  vio- 
lent d'artillerie,  blessure  en- 
traînant l'amputation  des  deux 
jambes.  Mort  des  suites  de  ses 
blessures. 


Contavin.  Noël  (cit.), 
soldat  au  30°  d'inf. 

A  lait  preuve,  durant  toute 
la  campagne,  d'une  énergie  et 
d'un  dévouement  au-dessus  de 
tout  éloge,  alianl,  sous  un  feu 
violent,  recueillir  les  blessés, 
évacuant  souvent  le  dernier  le 
front  de  nos  troupes  pour  ne 
laisser  aucun  blessé  aux  mains 
de  l'ennemi. 


Roche,  Fortuné  (cit.), 
caporal  au  52"  d'inf. 

Pour  le  saug-froid,  le  zèle, 
le  dévouement  qu'il  a  montré, 
en  accomplissant  son  service 
sous  le  (eu  le  plus  violent. 


De  Fcras,  R.  (cit.) 
capitaine  au  22"  d'infanterie. 

Est  tombé  mortellement  at- 
teint à  la  tête  de  sa  compagnie 
qui  se  portait  à  l'attaque  d'un 
cimetière.  -"*~ï 


SlE-ILLE  (cit.), 
lieutenant  au  238°  d'inf. 
Officier  de  très  grand  mérite. 
S'est  montré  prêt  en  toutes 
occasions  à  accomplir  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses. 
Choisi  comme  adjoint  par  son 
chef  de  corps,  a  montré  un 
zèle  et  une  ardeur  i|ui  ne  s? 
sont  jamais  démentis.  A  été 
grièvement  Llessé  le  20  sep- 
tembre, ei  portant  sur  un 
terrain  des  plus  dangereux  un 
ordre  du  chef  de  corps  à  un 
chef  de  bataillon.  Avait  de- 
mandé lui-même  à  porte  r  cet 
ordre  en  raison  de  l'importance 
qui  y  était  attachée. 


Cirardeau.  M.-F.-N. 

c#). 

médecin  aide-major  de  2°  cl. 
de  réserve  à  titre  temporaire 
au  31e  d'infanterie. 
S'est  signalé  depuis  le  début 
de  la  campagne  par  un  dévoue- 
ment de  tous  les  instants. 
Blessé  le  3  septembre  par 
cinq  éclats  d'obus  en  prodi- 
guant ses  soins  dans  un  poste 
de  secours,  a  dû  subir  l'ampu- 
tation de  la  jambe  gauche. 

}BBËSBÈS$SBfBÈÊ~ 


Mancercn,  René  (cit.) 

lieutenant  au  84e  d'inf. 
S'est  fait  remarquer  à  maintes 
reprises  depuis  le  début  de  la 
campagne  par  son  énergie  et 
so  mépris  au  danger.  Au  cours 
de  l'ail  que  du  17  février,  a 
br  llammenl  enlevé  sa  section, 
s'est  emparé  d'un  poste  alle- 
mand qu'il  a  or  anisé  au  s. lot, 
résistant  à  de  nombreuses  et 
viole  nies  contre-attaques. 


la 
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Bret  (cit.), 
Haine,  commandant 
bat.  du  37e  d'artillerie. 
Ancien  officier  de  l'armée 
active;  très  dévoué,  remarqua- 
blement apte  au  tir.  A  rendu 
d'excellents  services  dans  le 
commandement  d'une  ballerie 
de  95.  Pour  mieux  observer  les 
effets  du  tir  de  si  batterie,  se 
portait  fréquemment  uans  les 
tranchées  les  plus  avancées. 
Avait  su  inculquer  au  person- 
nel de  sa  batterie  un  sentiment 
très  élevé  du  devoir  par  son 
zèle,  son  activité,  son  mépris 
du  danger.  Tué  glorieusement 
le  12  février  à  son  poste  de 
commandement. 


LÉONCE  (^), 
lieutenant  au  2e  d'inf.  colon. 

Excellent  officier,  a  donné 
en  toutes  circonstances  le  plus 
bel  exemple  d'énergie  et  de 
bravoure.  A  été  blessé  à  deux 
reprises  (cinq  blessures). 


Barny  de  Romanet, 
Joseph  (cit.) 
capitaine  au  7e  d'inf. 

A  brillamment  enlevé  tsa 
compagnie  en  chargeant  à  sa 
tète,  T'a  conduite  jusqu'aux 
tranchées  ennemies  qui  ont  été 
conquises,  est  tombé  mortelle- 
ment atteint  au  moment  où  il 
allait  y  pénétrer  (5  mars  1015). 


Charpcnneaux,  Marcel 

(sit) 

lieutenant  au  6e  terr.  d'inf. 

Le  1er  octobre  au  soir,  a 
aidé  à  reformer  sous  le  feu 
les  unités  dont  les  chefs 
étaient  pour  la  plupart  tués. 

A  pris  ensuite  la  tète  de  la 
colonne  ainsi  formée  qui  a 
forcé  les  lignes  ennemies. 


Paul  (cit) 

capitaine  au  3e  d'inf.  colon. 

Tombé  glorieusement  au  com- 
bat du  19  septembre  en  condui- 
sant bravement  sa  compagnie  à 
l'assaut  sous  un  leu  intense. 


Marin  (cit.,  §), 
chasseur  de  2a  cl.  au  14e  bat. 
de  chasseurs  alpins. 
Grièvement  blessé  au  cours 
d  une  patrouille,  a  demandé 
avec  insistance  à  rester  sur  le 
terrain,  afin  d'épargner  la  vie 
de  ses  camarades  qui  voulaient 
l'emporter. 


Gaury,  J.-A.  (g) 

tambour  au  57°  d'infant. 

Soldat  consciencieux,  zélé  et 
brave;  blessé  grièvement,  a  dû 
subir  l'amputation  de  la  cuisse. 


r 


Levot  (cit.) 
sous-lieutenant  au  30°  d'inf. 

Au  combat  de  Kemberg,  sous 
un  feu  violent  de  lace  et  d'en- 
filade, a  tenu,  avec  une  poignée 
d'hommes  qu'il  avait  réussi  à 
grouper  autour  de  lui.  Très 
grièvement  blessé,  n'a  pu  être 
i<éievé. 


Peltereau  -Villeneuve, 

René  (cit.), 
capitaine  au  21°  bat.  de  chass. 

Capitaine  de  cavalerie,  a 
demandé  sou  affectation  aux 
chasseurs  à  pied. 

Le  9  mai,  a  enlevé  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  des  tranchées 
allemandes,  donnant  l'exemple 
du  plus  brillant  courage.  A  été 
tué  sur  la  tranchée  allemande. 


Perrii; 
capitaine  au  b°  d'inf. 
Brillante  conduite  depuis  le 
début  de  la  campagne;  a  été 
blessé  grièvement  le  6  sep- 
tembre. 


De  M^iLi  É,HARDOiN(cit  ), 
maréch.  des  logis  au  6e  drag. 

A  donné  le  plus  bel  exemple 
de  bravoure  au  combat  du 
22  août  où,  eu  pleine  action,  il  a 
mis  deux  fois  pied  à  terre  pour 
relever  de  ses  camarades  blessés 
ou  engagés  sous  leurs  chevaux. 


wé 


Aries,  L.-M. 
sous-lieut.,  adjoint  à  un  chef 
de  bataillon  du  328e  d'inf. 

Dès  le  début  de  la  campa- 
gne, s'est  fait  remarquer  par 
une  bravoure  froide  et  simple 
qu'il  semble  ignorer  lui-même 
et  par  un  infatigable  entrain. 
A  montré  toujours  ud  esprit 
en  éveil,  aidant  très  efficace- 
ment son  chef  de  bataillon 
dans  certaines  circonstances 
périlleuses.  Blessé  légèrement 
au  visage  en  s'efïbrçant  d'ob- 
server le  tir  de  réglage  de  l'ar- 
tillerie. Le  17  décembre  s'est 
prodigué  plus  encore  que  de 
coutume.  A  exercé  une  heu- 
reuse influence  sur  les  opéra- 
tions de  son  bataillon  et  sur 
l'admirable  tenue  de  cetle  uni- 
té au  (eu,  tenue  qui  a  tait  l'ob- 
jet des  félicitations  du  com- 
mandement. Admirable  tempé- 
rament de  soldat.  Brave  jus- 
qu'à la  témérité. 


Bertault,  Ernest  (cit). 
sous-lieut.  au  132e  d'inf.  , 

Blessé  grièvement  et  de  re- 
tour au  front  à  peine  guéri,  a 
été  tué  pendant  qu'il  surveil- 
lait l'organisation  >  e  tranchées 
enlevées  à  l'ennemi,  donnant  à 
tous  le  plus  bel  exemple  de 
courage  et  de  mépris  du  dan- 
ger. 


MÉRAL,    HlLAIR?  (§) 

sergent  au  209e  d'inf. 

A  l'attaque  du  12  février 
1915,  la  n  ain  emportée  p-»r 
une  balle,  n'a  pas  cessé  d  en- 
courager ses  hommes  à  main- 
tenir leur  position.  A  été  blessé 
une  deuxième  fois  pendant  la 
contre-attaque  ennemie  et  a 
conservé  quan  I  môme  son 
commandement. 


DUTERTRE  (cit.), 

chef  d'escadron  au  45e  d'artil. 

Officier  supérieur  doué  d'une 
grande  bravoure  el  d'un  sang- 
froid  hors  de  pair  qui  lui  ont 
permis,  sous  le  feu  le  plus 
vif,  d'utiliser  la  connaissance 
approfondie  qu'il  possède  du 
matériel  et  de  la  technique  de 
l'artillerie,  pour  préparer  et 
appuyer  l'attaque  de  la  cote 
132. 


CHATAUX  (cit., 
capitaine  au  i09e  d'infant. 
Blessé,  a  conservé  le  com- 
mandement de  sa  compagnie 
très  éprouvée,  pendant  tout  le 
combat. 

S'est  distingué  particulière- 
ment au  combat  du  14  août 
1014. 


Cadiot  (cit.) 
médecin-major  de  /"  classe 
au  i6ie  d'infanterie. 
Au  combat  du  22  août,  pré- 
venu  que   son   colonel   étai  t 
grièvement  blessé,   a  été  le 
panser  sous  un  feu  violent  et 
a  pu  l'amener  dans  un  village 
sur  lequel  les  obus  tombaient. 


Andurand  (cit), 
maréch.  des  logis  au  4e  spahis. 

Avec  un  détachement  de 
spahis,  sous  un  feu  violenl  de 
mitrailleuses,  s'est  élancé  à 
l'attaque  d'un  petit  bois  occupé 
par  l'ennemi.  A  élé  tué  au  mo- 
ment où,  avec  ses  hommes,  il 
al  teignait  la  lisière  de  ce  bois 
qui  fut  conquis  par  la  suite. 


DU  PORT  (cit.,  -;'•;). 
li eut. -colon et  au  298e  d'inf. 
A  chargé  avec  une  poignée 
de  braves  et  a  élé  abattu  traî- 
treusement par  une  décharge 
à  bout  portant,  après  avoir 
porté  son  régiment  deux  fois  a 
l'attaque,  sous  un  leu  des  plus 
violents. 


JACOUOT  (cit) 
sergent- fourrier  au  235e  d'inf. 

Au  combat  du  13  août,  a 
énergiquemenl  secondé  son 
chef  de  section,  et,  malgré  une 
blessure,  l'a  aidé  à  rallier  ses 
hnm  mes. 


Goll,  Clément  (cit), 
caporal  au  5/e  d'infanterie. 

Sa  compagnie  étant  dans  les 
tranchées  en  position  avancée, 
depuis  le  6  septembre  1914,  a, 
le  10,  par  son  courage  et  son 
sang-lroid,  arrêté  momentané- 
ment l'élan  des  fore  s  alleman- 
des et  préparé  ainsi  le  succès 
final. 


Bérard  (cit.,  <g), 
adjudant-chef  au  12°  d'inf. 
A  été  tué  en  attaquant  avec 
succès  un  canon  allemand  qui 
bombardait    nos    positions  à 
50  mèlres  de  distance. 


Saussac  (cit). 
adjudant  au  23"  d'inf. 
S'est    particulièrement  (3 
lingué  par  sa  belle  conduite 
sa  belle  attitude  au  feu. 


Conquet,  Pierre  (cit.), 
lieutenant  au  37*  d'inf. 
Revenu  sur  le  front  à  peine 
guéri  d'une  première  blessure, 
s'est  immédialemenl  distingué 
à  nouveau  par  son  courage.  A 
conduit  brillamment  une  atla- 
que  el  a  élé  à  nouveau  blessé. 


Marnotte,  LcCn  Alfred 
(cit). 

sous-lieut.  au  i5G"  d'inf. 

S'est  brillamment  comporté 
en  toutes  circonstances  depuis 
le  début  de  la"  campagne  et 
notamment  dans  la  nuit  du  4 
au  5  septembre  à  la  cote  316  et 
plus  récemment  le  10  novem- 
bre. Blessé  d'un  éclat  d'obus 
qui  lui  avait  brisé  le  bras,  n'a 
cessé,  pendant  qu'on  le  pan- 
sait, de  renseigner  son  chef  de 
bataillon  sur  la  situation  de  sa 
compagnie  et  les  mouvements 
de  1  ennemi,  donnant  ainsi  un 
exemple  de  sang-froid  et  d'éner- 
gie dont  il  avait  déjà  multiplié 
les  preuves  au  cours  de  la 
campagne. 


Df.lporte  (•$*). 

lieutenant  au  t*r  bat.  de  cha.ts. 

Brillant  officier,  remarquable 
entraîneur  d'hommes.  S'est 
distingué  partout  où  il  a  été 
engagé.  A  été  grièvement 
blessé  au  genou  le  1 1  no- 
vembre. 


Lebœuf  (cit), 
caporal  au  69*  d'inf. 
Au  contact  de  l'ennemi,  s'est 
porté  en  avant  pour  couper 
des  fils  de  fer  qui  gênaient  la 
marche  de  la  compagnie  et  a 
continué  son  travail  sous  un 
(eu  des  plus  violents  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  tué. 


GuiDICE  (cit.). 

médecin-major  de  2e  classe 

au  6e  d  inf.  colon. 
D'un  dévouement  inépuisa- 
ble, d'une  bravoure  incon- 
sciente, toujours  au  premier 
rang  ou  à  proximité  de  la  li- 
gne de  feu.  Fait  prisonnier  le 
20  août,  en  même  temps  que 
les  blessés  qu'il  n'avait  pas 
voulu  abandonner,  a,  sur  sa 
demande  instante,  et  à  peine 
libéré,  rejoint  le  front  le  1er 
septembre.  Aussi  calme  sous 
la  mitraille  qu'il  le  serait  dans 
une  clinique,  s'est  partieuhè- 
rement  distingué  du  1er  au  3 
septembre,  le  27  septembre, 
et  du  20  novembre  au  20  dé- 
cembre, sous  un  bombarde- 
ment violent  et  presque  inces- 
sant. 

Sujet  d'élite,  d'une  haute  va- 
leur morale  et  intellectuelle, 
l'  \  l  rèmement  méritant. 


Brandon  feit  ), 
sous -lieutenant  au  92e  d'inf. 

A  brillamment  conduit  sa 
section  dans  une  attaque  de 
nuit  et  l'a  maintenue  dans  les 
tranchées  conquises,  malgré 
une  pluie  d'obus. 


Giron,  François  (cit). 
lieutenant  au  223e  d'inf. 

Le  5  septembre,  au  matin, 
dans  l'attaque  d'un  vdlage  re- 
pris la  veille  par  l'ennemi,  se 
trouvant  derrière  une  ferme 
située  à  80  mètres  de  laUsière, 
avec  des  groupes  mélangés  de 
plusieurs  compagnies  différen- 
tes privées  de  leurs  cadres, 
tués  ou  blessés,  reçoit  l'ordre 
du  lieutenant-colonel  présent 
sur  les  lieux  de  traverser  une 
route  balayée  par  des  feux  d'in- 
fanterie eî  de  mitrailleuses,  et 
de  prendre  position  derrière  un 
talus  pour  riposter;  exécuta 
avec  le  plus  grand  courage 
cette  mission  particulièrement 
périlleuse,  malgré  des  pertes 
nombreuses» 


Ma^histre,  Olivier  (cit.), 
aspirant  au  20"  d'inf. 
Le  L0  mars,  ayant  reçu  l'or- 
dre de  partir  à  l'assaut  avec 
sa  section,  a  fait  preuve  de 
sang-froid  et  a  montré  le  plus 
bel  exemple  à  ses  hommes  en 

montant  le  pre  :r  sur  le  talus 

de  la  tranchée  où  il  a  été  tué. 


Maurice,  P.-J.-B.  (■•£;), 
sous-lieut.  au  16'  d'inf. 

prépan 


A  remarquablen 
le  moral  de  sa  t 
atlaque  de  vive  fc 
lieu  le  18  décembi 


et  t'ai 


■  ni, 


amee  jusuu  au\ 
tranchées  allemandes  s'il  n'a- 
vait été  malheureusement  at- 
teint et  grièvement  blessé  dès 
le  début  de  l'action.  Très  brave 
en  toutes  circonstances,  éner- 


gi  qu 
sa  ( 
qualités 
pie,  une 
□elle  poi 


;ip 
ip.l-i, 


ement  acquis  sur 
,  par  ses  hautes 
les  et  son  ëxera- 
orité  exception- 
jeunesse. 


Blanc  (cit.), 

sergent  au  3fe  d'infant. 
A  réussi,  malgré  la  lorle  su- 
périorité numérique  dés  assail- 
lants, à  maintenir  sur  ses  po- 
sitions la  demi-section  qu'il 
commandait  ;  bien  que  blessé 
deux  fois  au  cours  de  l'enga- 
gement, n'a  consenti  à  se  por- 
ter en  arrière  pour  se  faire 
panser  que  sur  l'ordre  formel 
de  sou  commandant  de  com- 
pagnie. 


Marzat,  Salvador 

soldat  de  2e  classe 
au  Je  d'infant,  coloniale. 

Pour  son  entrain  et  sa  bra- 
voure. A  élé  grièvement  blessé 
le  30  septemhre  1914. 


LEGEN Di~E.  L.-E. 
méd.-maj.  2e  cl.  au  *29e  d'inf 

Très  brave  au  feu.  Depuis  le 
début  de  la  campagne  se  pro- 
digue sans  cesse  pour  donner 
des  soins  aux  blessés.  A  élé 
lui-même  grièvement  bles  é. 


wWSSAC  (cit), 
chef  de  bat.  au  87*  d'inf. 

Son  bataillon  se  trouvant  au \ 

prises  avec  des  forces  ennemies 
très  supérieures  en  nombre, 
est  pan  enu,  grâce  à  des  dis- 
positions judicieuses,  à  leur 
tenir  téte  et  à  leur  infliger  les 
perles  les  plus  sérieuses,  A  été 
blessé  mortellement  au  moment 
où  il  engageait  personnelle  m  eî  i 
une  de  ses  unités  disponibles, 


Whinmann,  Jean  (cit.), 

sergent  au  génie 
du  corps  colonial,  comp.  22/2. 

A  fait  preuve  d'un  entrain 
remarquable  au  combat  du  211 
décembre.  A  franchi  à  plusieurs 
reprises  le  terrain  découvert, 
fortement  battu  par  l'ennemi, 
pour  venir  chercher  du  renlort 
et  du  matériel. 


Allard  (cit), 
capitaine  art  5r  il  art. 

Dirige  avec  précision  et 
énergie  un  groupe  de  batteries 
de  155. 


I,iî  Taim.i'au  n'TtoNwiïu-R.  —  T*i,anctttî  104. 


T 

A. 


Le  général  Durupt  et 


DURUPT,  FRANÇOIS 
(cit,  C. 

général,  commandant 
la  I4T  brigade  d  infanterie. 

Beaucoup  de  calme,  de  sang- 
froid  et  de  courage.  A  très  bien 
dirige  sa  brigade.  A  été  blessé 
aux  reins. 


Durupt,  André  (cit., 

capitaine  au  42'  d'inf. 
Très  vaillant  officier,  qui  a 
commandé  sa  compagnie  de- 
puis le  19  août  jusqu'au  7  sep- 
tembre 1914.  avec  beaucoup 
d'entra  n,  d'énergie  et  de  vail- 
lance. Blessé  très  grièvement 
le  7  septembre,  en  mainte- 
nant sa  troupe,  avec  la  plus 
Iroide  énergie,  sous  un  feu 
d  artillerie  intense,  s'est  fait 
déposer  le  long  d'une  gerbe  de 
blé  et  a  continué  à  encourager 
sa  troupe  jusqu'au  soir,  de- 
mandant à  ne  pas  être  évacué 
puisqu'il  était  perdu. 
•  Est  encore  dangereusement 
malade  et  ne  sera  pas  guéri 
avant  longtemps. 


Alain,  François  (^), 
fusilier  breveté  à  la  brigade 

î   des  fusiliers  marins. 

Entouré  avec  un  groupe  de 
ses  camarades  par  un  fort  parti 
d'ennemis,  n'a  pas  voulu  se 
rendre,  s'est  caché  dans  une 
meule  de  foin,  y  est  resté 
quatre  jours  à  observer  1  en- 
nemi et  a  réussi  à  regagner 
nos  lignes  en  rapportant  des 
renseignements  précieux. 


Marlio,  Jacques  (cit.), 
lieut.  de  rés.  au  267'  d'inf. 
Chargé,  le  28  août  1914,  de 
détendre,  avec  sa  section,  un 
passage  de  rivière  et,  ayant  été 
blessé  au  bras,  est  demeuré  à 
son  poste  sans  se  faire  panser. 
A  été  morlellement  blessé. 


Berdoulat,  P. -E. 
(cit,  C. 

général  de  division, 
command.  un  corps  d  'armée. 

Après  avoir  été  un  brillant 
commandant  de  brigade  et  un 
remarquable  général  de  divi- 
sion montre  les  plus  sérieuses 
aptitudes  dans  la  conduite 
d'un  corps  d'année. 


Derbier,  H.-L.  (<§), 

adjudant  au  6'  tiraill.  indig., 
détaché  au  4'  zouaves. 
Sous-officier  merveilleux  de 
sang-froid  et  de  courage  ;  exem- 
ple pour  tous  de  l'esprit  de  sa- 
crifice poussé  jusqu'à  l'extrême 
limite. 


Bernard,  Noël  (cit), 
soldat  au  256'  d'inf. 

Grièvement  blessé,  au  pied 
d'une  position  occupée  par  l'en- 
nemi, a.  spontanément,  chanté 
la  «  Marseillaise  »,  comme  ré- 
p  nse  à  la  sommation  de  se 
rendre  faite  par  un  olficier 
allemand. 

A  été  tué,  aussitôt,  par  une 
bombe,  i; 


MÉGIS3IER,  A.-M.  (cit), 

lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  de  la  Surprise. 

A  conduit  brillamment  son 
bâtiment  au  feu  et  en  a  obtenu 
le  meilleur  rendement. 


Guillon,  L.-L.  (<|). 
sergent  au  I"  gén.,  comp.  4/1. 

A  travaillé,  le  19  décembre, 
à  l'exécution  d'une  barricade  à 
M  mètres  de  l'ennemi,  qui  ne 
ressait  de  laire  un  feu  violent  ; 
a  donné  ainsi  l'exemple  du 
calme,  «lu  sang-froid  et  du  cou- 
rage, et  a  iie'rmis  d'effectuer 
les  travaux  Je  défense  urgents. 


Cailar,  Pierre  (2  cit.), 
tous-lieut.  à  la  compagnie  20  3 
du  génie. 

Officier  d'un  courage  au- 
dessus  de  toute  épreuve.  S'est 
déjà  distingué  en  maintes  cir- 
constances. A  été  grièvemenl 
blessé  le  29  mai  en  dirigeant 
des  travaux  de  sapes  alors  que, 
sur  le  parapet,  il  donnait  des 
ordres  aux  travailleurs. 

Franchissant  sous  un  feu 
violent  un  réseau  de  fils  de  1er 
incomplètement  détruits,  s'est 
élancé  sans  souci  du  danger 
sur  une  mitrailleuse  qui  semait 
la  mort  dans  les  rangs  de  sa 
compagnie,  a  sauté  dans  la 
tranchée  ennemie  et  avec  l'aide 
de  quelques  sapeurs  a  tué  à 
coups  de  revolver  et  de  mous- 
queton les  dix  Allemands  qui 
la  défendaient. 


Rimai lho,  E.  (cit.), 
lieut. -colonel,  commandant 
l'artillerie  de  la  58"  division. 

S'est  montré,  en  maintes  cir- 
constances, en  Alsace,  dans  les 
Vosges,  en  Flandre,  par  son 
entrain,  son  énergie  et  sa  belle 
attitude  au  feu,  aussi  vaillant 
combattant  que  savant  techni- 
cien. A  puissamment  contribué, 
dans  les  derniers  combats  de 
jour  et  de  nuit,  à  enrayer  net 
toutes  les  contre-attaques  alle- 
mandes, en  combinant  d'une 
façon  parfaite,  pour  nous  et 
pour  nos  alliés,  les  feux  des 
tranchées  de  première  ligne 
avec  ceux  de  sou  artillerie. 


Le  colonel  Deslaurens  et  son  fils 


Capon,  Robert  (cit.), 
sergent  au  149'  d'inf.  ; 

Le  9  mai  1913  a  brillamment 
entraîné  sa  demi-section  à  l'at- 
taque d'une  tranchée  ennemie 
qui  a  été  enlevée,  malgré  un 
(eu  violent  d'inlanterie  et  d'ar- 
tillerie. Tué  pendant  l'organi- 
sation de  la  Iranchée  ennemie. 


Seguin,  Ernest  (cit.), 

-   soldat  au  131'  d'inf. 

Faisant  partie  d'un  groupe  de 
\  olontaires,  s'est  résolument 
porté  à  l'assaut  d'un  petit  poste 
ennemi,  sous  le  jet  des  gre- 
nades de  l'adversaire.  Griè- 
vement blessé,  est  mort  le 
lendemain  des  suites  de  ses 
blessures. 


Deslaurens  (cit) 

colonel,  cornm.  le  52'  d'art. 
Au  combat  du  24  août  1914, 
commandanl  l'artillericde corps 
du  12"  corps  d'armée,  a  été 
grièvement  blessé  en  donnant 
ses  ordres  pour  le  maintien  de 
ses  batteries  en  position  sous 
un  feu  des  plus  violents  de 
l'ennemi,  afin  d'appuyer  la  ré- 
sistance de  l'infanterie. 


Alba,  Pierre  (cit.),' 
lieut.  au  29°  bat.  de  chass. 
Envoyé  en  reconnaissance 
sur  un  village  le  14  août  1914, 
y  pénètre  avec  sa  section 
après  avoir  reçu  une  balle 
dans  la  jambe  ;  en  reçoit  une 
deuxième  à  la  figure.  Il  enlève 
encore  une  fois  sa  troupe  en 
criant  :  «  Ça  ne  lait  lien,  en 
avant  les  gars  !  »  Tombe  mor- 
tellement alteint  d'une  troi- 
sième balle  au  cou,  après  avoir 
dit  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  à  son  sous-officier  : 
«  Sergent,  prenez  le  comman- 
dement! » 


Kremer,  Marie-Pierre- 
Alphonse  (cit.). 
■  chef  de  bat.  au  56'  d'inf. 

A  entraîné,  le  20  août,  son 
bataillon,  avec  la  plus  grande 
bravoure,  à  l'assaut.  A  été  tué. 


VlNCENS  (cit.) 

commandant  au  I2T  d  inf. 

Superbe  attitude  et  admirable, 
énergie  au  leu.  Est  tombé  mor- 
tellement blessé  en  entraînant 
son  bataillon  à  l'attaque. 


Metz  (cit.),  ' 
lieut.  au  9'  génie,  comp.  6/3 
(promu  capitaine). 
A  reçu  deux  blessures  au 
cours  de  la  campagne  et  ne 
cess  de  faire  preuve  de  cou- 
rage et  de  sang-froid. 


Charles,  Gabriel  (cit), 
chef  de  bat.  d  titre  temporaire 
au  159'  d'infanterie. 
Appelé  à  prendre  le  com- 
mandement de  son  régiment  au 
commencement  d'une  atlaque 
générale,  au  moment  où  le  co- 
lonel venait  d'être  tué,  a  su, 
sans  le  moindre  flottement, 
imprimer  aux  opérations  la 
direction  la  plus  méthodique 
et  a  réussi  à  coordonner  les 
efforts  de  ses  bataillons  pour 
arriver  à  prendre  pied,  malgré 
des  perles  sensibles,  <!ans  une 
importante  fraction  des  tran- 
chées adverses  ;  s'est  révélé 
comme  ayant  ainsi  les  plus 
belles  qualités  de  méthode,  de 
bravoure  et  de  sang-lruid. 


Deslaurens  (cit.). 
capitaine  d'infant,  coloniale 
au  Cameroun. 
Au  combat  du  24  octobrel914, 
après  avoir  porté  des  ordres 
sous  un  leu  violent,  a  très 
habilement  conduit  en  forêt 
une   reconnaissance  difficile, 
au  cours  de  laquelle  il  a  eu 
son  casque  traversé  par  une 
balle. 


Ernst,  Jean  (cit.), 

lieutenant  au  20T  d'infant. 
Est    tombé  glorieusement 
frappé,  le  18  février  1915,  au 
moment  où  il  relevait  son  co- 
ionel  grièvement  blessé. 


TRIOL  (2  cit.,  - 
capitaine  au  23'  d'inf.  colon. 

A  commandé  sa  compagnie 
au  cours  de  différents  combats 
ave'  énergie,  calme  et  sang- 
froid.  S'est  souvent  proposé 
pour  des  missions  périlleuses. 
A  été  blessé. 

Belle  conduite  au  feu.  Blessé 
au  cours  de  l'action,  a  conservé 
le  commandement. 

A  brillamment  entraîné  sa 
compagnie  à  l'attaque  des 
tranchées  allemandes  sous  un 
feu  des  plus  violents  d'infante- 
rie et  de  mitrailleuses.  A 
montré,  dans  le  commande- 
ment de  sa  troupe,  le  plus 
grand  courage  et  la  plus  belle 
énergie  jusqu'an  moment  où  il 
est  tombé  mortellement  alteint. 


Renaud,  Louis  (cit.), 
colonel,  comm.  le  34'  d'artil. 

A  fait  preuve  des  plus  bril- 
lantes qualités  dans  le  coin 
mandement  de  son  groupe  qui, 
malgré  de  lourdes  pertes,  a 
constamment  soutenu  l'mlan- 
terie  de  son  feu  et  contribué 
ainsi  à  la  retraite  de  l'ennemi. 


Ditte,  André-François 
(cit.), 

lieut.  au  31'  bat.  de  chass. 

Officier  remarquable,  d'une 
I  ravoure  communicative  ;  bles- 
sé par  une  balle  d'obus  à  la 
jambe  droite,  n'a  cessé  de 
commander  sa  compagnie  jus- 
qu'au moment  où  iï  a  été 
happé  mortellement  d'une 
deuxième  balle  au  cœur. 


Driant,  Emile 
(cit.,  O. 
député  de  Meurthe-et-Moselle 

(en  littéral,  capit.  Danrilj, 
chef  de  bat.,  comm.  le  groupe 
de  bataillons  de  chasseurs 

de  la  143'  brigade. 
Le  1er  septembre  1914,  a 
conduit  une  contre-attaque  eu 
marchant  pendant  plus  d'une 
heure  sous  un  leu  violent  d'ar- 
tillerie lourde.  A  enlevé  la  po- 
sition avec  entrain  et  vigueur, 
malgré  le  tir  inin'errompu  des 
mitrailleuses  allemandes. 


Ferré  (cit.), 

sous-tieutenant  au  4'  d'inf. 
Est  tombé  au  moment  où, 
sous  un  leu  violent,  il  essayait 
de  déterminer  la  position  des 
tireurs  ennemis. 


De  Marliave,  Joseph 
(cit.), 

capitaine  au  214'  d'inf. 
Le  24  août  1914,  a  maintenu 
sa  compagnie  sous  un  feu  très 
violent  avec  une  énergie  féroce. 
Debout,  au  milieu  de  ses  hom- 
mes, les  exhortant  de  la  voix 
et  leur  donnant,  par  son  atti- 
tude, 1  exemple  le  plus  frap- 
pant de  la  "bravoure  et  de 
l'esp  it  de  saciilice;  est  tombé 
glorieusement. 


m 


Supplément  a  L'ILLUSTRATION. 


Lï  Taiii.f.ai-  n'Hf 


Pl.ANCIIF 


Mme  Waidmann,  née 
Clémentine  BouDET(cit  ), 

Attachée  à  l'hôpital  auxi- 
liaire de  l'Union  des  Femmes 
de  France  à  Remiremont,  de- 
puis le  début  de  la  guerre, 
n'a  cessé  de  prodiguer  ses 
soins  aux  blessés  de  cet  hôpi- 
tal avec  le  plus  grand  dévoue- 
ment, y  joignant  une  action 
morale  très  remarquée.  A  con- 
tracté, à  leur  chevet  une  af- 
fection à  laquelle  elle  a  suc- 
combé après  avoir  donné  un 
bel  exemple  de  courage  et 
d'abnégation. 


Thévenet.  Lcuis  (cit.), 
lieut.  au  14'  hussards. 
S'est  fait  remarquer  en 
maintes  circonstances  par  son 
sang-froid  et  son  énergie. 
Etant  en  reconnaissance,  a 
rapporté  à  différentes  reprises 
et  au  prix  des  plus  grandes 
difficultés  des  renseignements 
précieux  sur  l'ennemi;  a,  en 
outre,  fait  des  prisonniers. 


Dumas  (O. 
capitaine  au  308'  d'infant. 
Capitaine  de  cavalerie  en 
retraite,  qui  a  donné  le  plus 
bel  exemple  en  venant,  à  1  âge 
de  65  ans,  reprendre  du  ser- 
vice dans  l'infanterie.  IN'a  pas 
cessé  de  laire  preuve  du  plus 
grand  courage,  animant  les 
nommes  d'un  souille  vraiment 
héroïque.  Sérieusement  blessé 
le  28  septembre,  a  refusé  l'ai- 
de des  brancardiers,  est  allé 
seul  au  poste  de  secours,  et, 
après  avoir  été  pansé,  voulait 
■revenir  sur  la  ligne  de  leu. 


Godet  (Cit) 

médecin  principal  de  I"  cl., 
directeur  du  service  de  santé 
du  9'  corps. 
Ayant  600  blessés  dans  une 
localité  soumise  à  un  violent 
bombardement  de  nuit  et  de 
jour  d'artillerie  lourde,  a  donné 
le  plus  bel  exemple  de  courage 
et  de  dévouement  prolession- 
nels  en  refusant  de  les  quitter 
jusqu'à  complète  évacuation, 
alors  que  ses  fonctions  de  di. 
recteur  de  santé  du  corps  d'ar- 
mée ne  l'appelaient  pas  à  être 
en  permanence  sur  la  ligne 
de  combat. 


Husson,  Jean  (^), 
lieut.  au  lu'  chass.  à  cheval. 

A  fait  preuve  de  beaucoup 
d'énergie  au  cours  d'une  re- 
connaissante dans  laquelle  il  a 
été  grièvement  blessé. 


Lavocat  (cit.) 
lieutenant  au  SI'  bat.  de  chass. 

A  lait  preuve  d'une  ardeur 
exceptionnelle  pendant  les  opé- 
rations de  couverture,  faisant 
de  jour  et  de  nuit  des  recon- 
naissances extrêmement  har- 
dies. Tombé  à  la  tète  de  sa 
section,  le  21  août,  à  l'assaut 
du  village. 


QuÉNOT  (cit), 
capitaine  au  303'  d'infant. 
S'est  distingué  dans  tous  les 
combats  par  sa  bravoure  et 
son  énergie,  notamment  à 
l'affaire  du  12  novembre,  où  il 
a  fait  reculer  l'ennemi  en  lui 
infligeant  des  pertes  sérieuses, 
blessé  deux  fois. 


De  Saint-Rémy,  Jean 
(cit) 

lieutenant  au  3'  chass. 
Pendant  un  bombardement, 
le  feu  ayant  pris  à  la  partie 
d'une  ferme  où  était  installée 
une  de  ses  mitrailleuses,  a, 
sous  un  feu  violent,  et  au  mi- 
lieu de  l'incendie,  transporté 
en  lieu  sûr,  avec  l'aide  de  deux 
cavaliers,  la  mitrailleuse  qui 
menaçait  d'être  détruite.  Avait, 
l'instant  d'avant,  dans  les  mê- 
mes conditions,  et  aidé  par  les 
deux  mêmes  cavaliers,  porté  à 
l'abri  le  corps  d'un  cavalier  tué 
qui  allait  être  carbonisé.  A  déjà 
été  cité  à  l'ordre  de  son  régi- 
ment pour  sa  brillante  con- 
duite au  feu. 


Dfffis,  Henri  (cit.), 
adjudant  au  12'  d'inf. 

A  été  lué  en  se  lançant  avec 
un  courage  et  une  audace  re- 
marquables à  la  tète  de  ses 
hommes  pour  enlever  une  tran 
chée  ennemie. 


Caillot  (cit), 

lieutenant  au  4'  tirailleurs. 
A  su  dans  un  moment  criti- 
que, immédiatement  après  l'ex- 
plosion d'une  mine  puissante, 
conserver  sa  section  parfaite- 
ment en  main  et  la  conduire 
avec  succès  dans  une  vigou- 
reuse contre-attaque  à  la 
baïonnet 


EyriÈS  (cit, 

capitaine  au  168'  d'inf. 

A  pénétré  en  tète  de  sa  com- 
pagnie dans  une  portion  de 
tr  nchées  au  milieu  des  lignes 
allemandes,  le  13  décembre. 
A  monlié  la  plus  grande  bra- 
voure et  la  plus  belle  ténacité 
pour  s'y  installer,  s'y  organi- 
ser et  s  y  maintenir  malgré  de 
nombreuses  contre-attaques. 

Ayant  devancé  son  bataillon 
qui  allait  relever  en  première 
ligne  celui  d'un  autre  régiment 
s'est  présenté  dans  la  zone  des 
approches  au  moment  où  l'en- 
nemi, après  avoir  lait  exploser 
quatre  lourne  iux  de  mine,  at- 
taquait violemment  nos  tran- 
chées bouleversées.  Chargé 
aussitôt  d'un  commandement 
d'une  partie  du  front,  a  con- 
tre-attaqué  brillamment  et  a 
refoulé  l'ennemi. 


Gautier  Vignal,  Paul 

(cit.) 

lieut.  au  2T  bat.  de  chass.  alp. 

A  crânement  enlevé  sa  sec- 
lion  à  la  baïonnette  contre  une 
tranchée  allemande  et  l'a  con- 
duite avec  un  entrain  admira- 
ble jusqu'à  quelques  mètres  de 
l'ennemi,  où  il  a  été  tué. 


LANTEAUME  (cit), 
rnédecin-major  de  I"  classe 
de  l'H.  O.  E.  n°  57. 
Qualités  administratives,  pro- 
fessionnelles et  militaires  cer- 
taines. A  su,  en  peu  de  temps, 
complètement  réorganiser  un 
hôpital  d'évacuation  qui,  main- 
tenant, répond  à  toutes  les 
exigences  de  l'hygiène  et  per- 
met un  fonctionnement  ration- 
nel et  intensil,  aussi  bien  au 
point  de  vue  médical  qu'au 
point  de  vue  militaire. 


Sacquard  (cit), 
caporal  au  31'  bat.  de  chass. 

Blessé  assez  gravement  d'un 
éclat  de  bombe  à  la  tête,  est 
resté  à  son  poste  toule  la  nuit 
dans  la  tranchée  et  n'est  allé  se 
faire  panser,  le  matin,  que  sur 
l'ordre  de  son  chef  de  section. 


Bruyère  (cit.), 
sous-lieutenant  au  SI'  d'inf. 

A  comman  lé  avec  énergie  sa 
section  de  mitrailleuses  sous 
un  feu  violent  d'artdleiie  et  de 
mitrailleuse»  adverses.  Blessé 
le  15  septembre. 


VlLLEMAUD  (cit.). 
sous-lieutenant  au  21'  d'art. 

Employé  comme  observateur 
avancé,  a  fait  preuve  maintes 
fois  du  plu*  g  and  sang-froid, 
notamment  le  28  octobre,  où  il 
continua  sa  mission  après  avoir 
f  il  évacuer  par  tout  le  per- 
sonnel son  poste  pris  sous  le 
feu  de  l'artillerie  ennemie. 


FROMAGET  (cit), 
sous-lieutenant  au  153'  d'inf. 

A  été  mortellement  frappé 
à  la  tête  quand,  sous  le  feu 
d'un  ennemi  posté  dans  des 
tranchées  à  cent  mètres  de  lui, 
il  cherchait  avec  un  calme  et  un 
sang-froid  dignes  des  plus  vifs 
éloges  à  repérer  exactement  le 
tir  ajusté  des  vigies  ennemies. 


Leroy  (^). 
lieutenant  du  génie. 
Services  exceptionnels  rendus 
à  l'aéronautique  en  paix  et  eu 
guerre. 


Magnoni,  Lucien  (cit), 
soldat  2'  cl.  au  41' d'inf.  colon. 

En  campagne  depuis  le  com- 
mencement des  hostilités,  a  eu 
constamment  une  très  belle 
attitude  au  leu.  Toujours  volon- 
taire pour  les  missions  les  plus 
périlleuses,  a  été  blessé  le 
23  août,  une  première  fois,  en 
Lorraine,  en  ramenant  un  Alle- 
mand prisonnier,  et  a  refusé 
de  se  faire  évacuer. 

En  dernier  lieu,  le  26  lévrier, 
est  allé  avec  son  sergent,  à 
40  mètres  des  lignes  alleman- 
des, relever  un  de  ses  cama- 
rades mortellement  blessé. 


Maréchal,  R.-J,  (cit, 
capitaine  au  39"  d'art. 
Officier  très  méritant.  S'est 
dépensé  s  ns  i  ompter  depuis 
le  début  de  la  campagne  et  a 
fait  preuve,  daus  des  circon- 
stances très  diificiles,  de  beau- 
coup de  sang-iroid  et  de  dé- 
vouement. 


Cuel,  Georges  (cit), 

sous-lieut.  attaché  au  24'  d'inf. 

Officier  des  plus  distingués; 
comme  agent  de  liaison,  a 
rendu  de  grands  services, 
s'est  toujours  montré  coura- 
geux, plein  d'allant  et  d'en- 
train. Toujours  prêt  à  remplir 
les  missions  les  plus  dange- 
reuses. A  été  tué  le  23  sep- 
tembre 1914  en  transmettant 
un  ordre. 


Moutard,  Paul  (cit), 
capitaine  au  21'  d'inf.  colon. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué le  6  septembre  à  la  ba- 
taille de  la  Marne.  Blessé  une 
première  fois  a  refusé  de  se 
laisser  évacuer  ;  a  montré  une 
grande  bravoure  et  est  tombé 
glorieusement  frappé  d'une 
balle  au  front. 


Rigout,  R.-G.  (*), 
adjudant  au  295'  d'infant. 
Depuis  le  début  de  la  campa- 
gne, a  montré  de  l'énergie  et 
du  courage.  Le  21  octobre  der- 
nier, grâce  à  son  sang-froid  et 
à  son  attitude,  a  su  en  imposer 
à  ses  hommes,  les  maintenir 
en  place  sous  un  feu  tris  vio- 
lent; contre-attaqué  par  les  Al- 
lemands, a  repoussé  l'ennemi, 
l'a  poursuivi  baïonnette  au  ca- 
non. Blessé  dans  la  marche  en 
avant,  est  resté  à  la  fêle  de  sa 
section  jusqu'à  épuisement  de 
ses  forces. 


Dutoit  (cit), 
sous-lieutenant  au  39'  d'inf. 

A  toujours  eu  une  très  belle 
attitude  au  feu;  lué  en  en- 
traînant à  l'assaut  sa  section,  à 
laquelle  il  a  constamment  donné 
u  i  bel  exemple  d'intrépidité. 


Gavini,  Ambroise  (-it), 
sous-lieut.  au  142'  terr.  d'inf. 

Son  capitaine  venant  de 
prendre  le  commandement  du 
bataillon  chargé  de  tenir  une 
position  à  H  O  mètres  de  l'en- 
nemi, a  par  son  énergie  et  son 
sang-froid,  sous  un  feu  violeut 
et  malgré  les  pertes  déjà  subies 
par  la  compagnie  qu  il  com- 
mandait, maintenu  toute  sa 
troupe  en  position.  A  résisté  à 
toutes  les  attaques  prononcées 
par  les  Allemands.  Ayant  été 
précédemment  entouré  avec  sa 
section  par  des  lorces  alle- 
mandes supérieures  en  nombre, 
s'est  habilement  dégagé  et  a 
repris  sa  place  de  combat. 


GOURRIN  (cit), 
sergent  au  83'  d'inf. 
Le  17  février  1915,  a  été 
grièvement  blessé  au  moment 
où  il  s'élançait  bravement  à  la 
tête  de  sa  section  et  sous  un 
feu  violent  à  l'assaut  d'une 
tranchée  ennemie. 


JÊù 


V 


Rouzaud  (cit), 
lieutenant  au  105'  d'inf. 
A  montré  le  plus  grand 
courage  et  la  plus  grande 
énergie  pendant  laltanue  diri- 
gée par  les  AUemmds  le  27  no- 
vembre et  a  conservé  le  corn* 
mandement  jusqu'à  la  lin  du 
combat,  bien  que  blessé  sé- 
rieusement. 


! 

I,ï  Tableau  d'Honnbur. 


Planché  io6. 


Le  colonel  Gayral  et  son  fils 


Gayral  G.-L.'-E.-A. 

(cit,  O. 
lieutenant-colonel,  cammand. 
le  26T  d'infant. 
Chel  de  corps  très  bien 
doué,  alerte,  endurant  et  très 
brave.  Commande  son  régi- 
ment d'inlanterie  depuis  le 
début  de  la  guerre.  A  pris 
part  aux  affaires  des  29  août, 
13  septembre,  7  octobre  et 
2  novembre  1914.  A  organisé 
son  sous-secteur  d'une  laçon 
remarquable. 


Grundeler.  Jean  (cit.), 
toldal  au  128'  d'inf. 
Etant  observateur  du  chel 
de  bataillon  le  7  novembre  der- 
nier, et  apercevant,  du  haut 
d'un  arbre,  l'attaque  de  la  cote, 
s'est  porté  spontanément  vers 
sa  compagnie  menacée.  Ayant 
vu  tomber  un  sous-olficier,  a 
pris  le  commandement  de  la 
section  et  est  tombé  mortelle- 
ment blessé  en  criant  :  «  En 
avant  1  •  . 


Pommier,  V. -F.  (^), 

capitaine  au  I"  zouaves. 

Oilicier  du  plus  i:rand  mé- 
rite, n'a  cessé,  durant  toule  la 
campagne,  de  servir  avec  une 
bravoure  et  un  dévouement' 
exemplaires,  a  eu  presque 
constamment  à  occuper  des 
postes  périlleux  et  à  remplir 
des  missions  difficiles,  a  lou- 

i'ours  réussi  parlailement. 
ipuisé  par  la  fatigue,  atteint 
par  la  maladie,  n'a  pas  voulu 
être  évacué  et  est  demeuré  à 
son  poste,  donnant  à  ses  hom- 
mes le  plus  bel  exemple  d'ab- 
négation et  d'énergie. 


Comte,  H.-M.  (C.-g?), 
médecin  inspecteur, 
directeur  du  service  de  santé 

.   d'un  corps  d'armée. 

Nombreuses  campagnes  colo- 
niales. Depuis  le  début  des 
opérations  a  dirigé  avec  un 
dévi  uement  al*olu  et  le  plus 
grand  sens  pratique  le  service 
médical  d  un  corps  d'armée  à 
qui  il  a  rendu  les  plus  grands 
services  par  son  savoir,  sa 
conscience  et  son  souci  de 
l'étude  du  détail  de  toutes  les 
questions. 


Gayral,  Georges  f$j) 

sous-lieut.  au  84"  d'inf. 
Grièvement  blessé  à  la  tête 
de  sa  section  en  résistant  vi- 
goureusement à  des  forces  en- 
nemies supérieures  en  nombre. 


Giot,  Paul  (cit  ), 

sous-lieutenant  au  I5T  d'inf. 

Déjà  blessé  en  août  dernier, 
a  brillamment  enlevé  sa  sec- 
tion à  l'attaque  d'une  tranchée 
allemande,  le  5  avril.  A  été 
grièvement  blessé  au  cours  de 
cette  attaque. 


v 


Hassler,  J.-L.-E.  (cit.), 
médec.  inspect.  de  la  T  armée. 

Dirige  avec  la  plus  remar- 
quable compétence  le  service 
de  santé  d'une  armée.  D'une 
activité  inlassable,  sans  souci 
du  danger,  donne  à  tous  ses 
subordonnés  l'exemple  du  dé- 
vouement le  plus  éclairé 


HERSCHER,  H.-J.-L.  (À  ), 

capitaine  à  l'état-mujor 

de  la  70"  div.  d'inf. 
A  rendu  de  très  reniai  quables 
services  à  l'rtat-majnr  de  la 
70'  division  depuis  le  d  bul  de 
lac  amp'gne  ju  qu'au  îocl  .bre, 
jour  où  il  a  été  liés  griève- 
ment blessé  au  cours  dune 
reconnaissance  exécutée  en 
avant  de  nos  lienes. 


GuÉPIN  (cit) 

capitaine  au  Si'  d'inf.  colon. 

BlesS'1  le  7  septembre,  reve- 
nu le  16  novembre,  s'est  im- 
médiatement fait  remarquer  à 
la  tête  de  sa  compagnie.  N'a 
pas  reparu. 


Lemaitre,  Maurice  (cit.), 
sergent  au  329'  d'inf. 
Dans  la  nui  du  16  au  17  mars, 
au  cours  de  la  défense  d'un  en- 
tonnoir produit  pir  l'explosion 
d'une  nu  e  al  em  nde  et  i  ont 
nos  hommes  venaient  de  pren- 
dre possession,  a  soutenu  par 
son  altitude  énergique  le  cou- 
rage de  ses  suliordon'  és.  De- 
bout sur  le  bord  de  l'excava- 
tion, en  a  délendu  l'en.rée  en 
criant  aux  Allemuius  :  u  Vous 


ne  passerez  pas  '. 


Mortelle- 


ment atte  ni,  a  eu  la  lorce  île 
crier  à  ses  hommes  :  «  Tenez 
bon,  les  gars  !  Vive  la  France  !  » 


Thominet  (cit), 
lieutenant  au  60°  d'artillerie. 

Belle  conduite  au  feu. 

Blessé  à  l'épaule  et  à  la 
jambe  en  s'employant  person- 
nellement à  l'enlèvement  à  bras 
du  matériel  de  sa  batteriu, 
sous  un  feu  très  violent.  A 
donné  maintes  fois  au  ieu,  de- 
puis, des  preuves  éclatantes 
d'énergie  et  de  sang-froid. 


Seauve,  Henri 
:'  •     (cit,  O. 
chef  d'escadron,  commandant 
un  groupe  du  47'  d'art. 
Chargé  de  missions  de  diffé- 
rents ordres    a  constamment 
fait  preuve,  sous  le  Ieu.  d'un 
calme  absolu  et  obtenu  de  son 
personnel  un  rendement  re- 
marquable. 


Saint-André,  G.-Il. 

(2  cit., 

adjudant  d  l'escadrille  Do  22 
(de/mis  sous-lieutenant). 
Nombreuses  reconnaissances 
au-dessus  de  l'ennemi.  Le 
27  août  1914,  ayant  atterri 
auprès  de  l'artillerie  lourde 
pour  lui  donner  un  renseigne- 
ment, n'a  pu  repaitir  par  suite 
de  rupture  d'un  essieu.  Est 
resté  sous  le  leu  pour  démonter 
son  avion  et  a  pu  sauver  son 
moteur  en  le  chargeant  sur 
une  voiture  de  la  compagnie 
de  sapeurs  d'amère-garde.  Le 
12  octobre,  poursuit  un  avion 
allemand  qui  survolait  Cbâlons 
et  le  ramène  dans  ses  lignes. 

A  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices par  des  reconnaissances 
avec  prises  de  vues  photogra- 
phiques, qui  ont  servi  à  la 
rectification  de  la  carte  et  au 
relèvement  précis  de  tous  les 
travaux  de  défenses  ennemies. 


Jalabert  (cit.) 
sous-lieutenant  au  143'  d'inf. 

Est  tombé  en  héros  en  char- 
geant à  la  française  à  la  tôle 
de  sa  section  et  a  enlevé  une 
tranchée  allemande.  , 


Glaizot,  P.-M.-V. 
(cit, 

chef  de  bataillon  au  8'  d'inf. 

Par  son  sang-froid  et  son 
calme,  autant  que  par  la  clarlé 
et  la  précision  de  ses  ordres, 
a  puissamment  contribué  à 
l'enlèvement,  par  son  bataillon, 
d  une  partie  dillîcile  de  là  po- 
sition ennemie.  ■• 


Bernard,  H.-P.  (cit.. 

chef  de  bat.  au  41'  d'inf. 

Ancien  chef  de  s  rvices,  a 
bien  c  nduit  son  bataillon.  A 
été  blessé. 


VERDIER,  (cit.), 
lieutenant  au  2IT  d'inf. 
Avecune  intrépidité  superbe, 
a  conduit  sa  section,  le  lusil  à 
la  main,  sur  la  position  enne- 
mie. Excitant  ses  hommes,  il 
les  a  entraînés  dans  une  pour- 
suite rapide,  Irappant  lui- 
même  ses  ennemis  avec  une 
farouche  énergie.  Blessé  au 
cours  de  l'action.  Déjà  cité  à 
l'ordre  de  la  division.  . 


Magnien,  Ferdinand 
(cit.), 

lieutenant  au  15'  d'inf. 
A  brillamment  lancé  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  ;  tombé  glo- 
rieusement à  la  tete  de  Bes 
hommes. 


Les  deux  frères  Thouroude  -, 

Daniel  (de  Losques)  (cit.) 


Fernand  (cit.), 
lieutenant  de  vaisseau, 
officier  en  second 

du  «  Latouche-Tréville  ». 

A  pris  part  à  toutes  les  opé- 
rations du  «  Latouche-Tréville  » 
dans  les  Dardanelles.  A  assuré 
d'une  laçon  p  irlaite  le  service 
des  fonds  dans  des  conditions 
souvent  très  dures.  Par  son 
activité  el  par  l'exemple  de  son 
courage  et  de  son  sang-lroid  a 
su  laire  régner  en  toutes  cir- 
constances l'ordre  et  la  disci- 
pline les  plus  parfaits.  A  lort 
bien  dirigé  l'expédition  de  Ka- 
kawa  el  de  Port-Tristomos  où 
la  compagnie  de  débarquement 
a  été  accueillie  à  coups  de  fusil, 
et  l'a  ramenée  sans  aucune 
perte  après  avoir  accompli  sa 
mission. 


FERRAN  (cit), 
lieut.-colonel  commandant 
h         le  101'  d'inf. 
•  Blessé  le  22  août  1914;  re- 
venu sur  le  front  le  7  sep- 
tembre, a  conduit  biillamment 
son  régiment,  lo  101"  il'infa  i- 
tene,  aux  combats  des  8,  9  et 
12  septembre. 

A  trouvé  une  mort  g'orieuse 
en  repo  issa  it,  le  15  septembre, 
une  viobnte  atlaque  d  infan- 
terie soutenue  par  une  impor- 
tante artillerie  lourde. 

Sa  mort  a  été  une  perte  pour 
le  101"  et  son  corps  d'armée. 


Berger,  M.-E.  (cit.), 

lieutenant  au  333'  d'infant. 
Blessé  gnèvemen  en  condui- 
sant à  l'assaut  la  section  qu'il 
commandait  le  28  août.  A  eu, 
dans  cette  circonstance,  une 
attitude  très  brillante. 


VlLLETARD  DE  LaGUERIE, 
m     R.-M.-J.-G.  (#). 
M  lieutenant  au  14'  chass. 

Le  6  septembre  1914,  s'est 
offert  spontanément  pour  assu- 
rer, dans  une  région  sillonnée 
de  détachements  allemands,  la 
liaison  avec  la  cavalerie  an- 
glaise ;  blessé  gravement  à  la 
tête  au  cours  de  sa  mission, 
n'a  quitté  le  commandement 
qu'après  avoir  donné  les  in- 
structions qui  ont  assuré  le 
succès  de  l'opération  dont  il 
avait  assumé  la  responsabilité. 


sergent  bombardier 
à  l'escadrille  V.  B.  110. 

Ayant  eu  sou  appareil  grave- 
ment endommagé  par  dix  éclats 
d'obus  dont  l'un  traversa  le 
capot  de  part  en  part,  et  blessé 
lui-même  à  la  main  au  moment 
où  il  se  disposait  à  la  cer  un 
obus,  a  lait  preuve  du  plus 
grand  sang-lroid  en  poursui- 
vant sa  mission  jusqu'au  bout. 


Gervaisot,  Maurice  (<§) 

sergent  réserviste  5 
au  9'  génie,  comp.  6\8. 

A  mené  à  bien  l'exécution 
de  mines  jusque  sous  les  tran- 
chées allemandes  et  s'est  parti- 
culièrement distingué  dans  l'at- 
taque qui  a  suivi  l'explosion  de 
celles-ci. 


i 


Mercier,  Jacques  (2  cit.), 
sous-lieut.  au  125°  d'inf. 

Le  9  septembre  1914  a  main- 
tenu son  peloton  pendant  trois 
heures  sous  un  (eu  des  plus  vio- 
lents. Ayant  reçu  l'ordre  de  se 
replier  vers  10  heures,  n'a  quitté 
la  tranchée  que  le  dernier. 

Blessé  aux  deux  jambes,  a 
conservé  s  n  commandement 
et  a  repris  l'oflensive  a\ec  son 
bataillon,  n'a  quitté  sa  compa- 
gnie qu'à  bout  de  forces  à 
21  heures,  sur  les  instances 
de  son  capitaine. 

Le  11  mai,  s'est  élancé,  en 
tete  de  sa  section  à  l'assaut 
des  tranchées  allemandes. 
Quoique  blessé  une  première 
lois,  a  continué  à  courir  sus  à 
l'ennemi.  i.st  tombé  très 
grièvement  atteint  par  une 
deuxième  blessure,  après  avoir 
dépassé  la  première  tranchée 
allemande. 


ScULARD, 

Alexandre -Henri  (cit), 
soldat  au  S*  d'inf.  colon. 

Blessé  mortellement  au  com- 
bat du  2  octobre,  le  corps 
couvert  de  blessures,  a  fait 
preuve,  avant  de  mourir,  du 
plus  grand  stoïcisme,  chantant 
la  «  Marseillaise  »  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir 
et  donnant  le  plus  bel  exemple 
à  ses  camarades. 
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Mayer  (cit.). 

caporal  rés.  au  120'  d'inf. 
Parli  bravement  à  l'assaut 
avec  ses  hommes,  a  sommé, 
en  allemand,  l'ennemi  de  se 
rendre  cl  a  fait  quatre  prison- 
niers. 


Raffin,  Henry  (cit.), 
lieutenant  au  344'  d'infant. 

Les  30  et  31  décembre  1914, 
a  lait  preuve  d'une  très  grande 
bravoure  à  l'attaque  d'une 
tranchée  allemande,  iaisant  le 
coup  de  feu  avec  ses  hommes 
et  les  électrisant  par  son 
exemple. 

A  repoussé  brillamment  les 
contre -attaques  d'un  ennemi 
très  supérieur  en  nombre. 


Brunel  ($) 
lieutenant  de  réserve, 
porte-drapeau  au  II'  d'inf. 
A  fait  preuve  d'un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve  et  a 
réussi,  non  sans  peine,  à  sau- 
ver le  drapeau  au  combat  du 
22  août.  A  ramené  lui-même  au 
feu,  le  28  août,  les  fractions 
dépourvues  de  cadres. 


Marti  ne  au  (cit.), 

lieutenant  au  294'  d'infant. 

Son  capitaine  ayant  été  tué, 
a  commandé  la  24°  compagnie 
avec  la  plus  grande  énergie 
pendant  les  journées  des  15, 
16  et  17  septembre,  et  a  été 
admirable  de  courage  pendant 
ces  trois  jours,  où  sa  compa- 
gnie a  élé  décimée. 


TEILLON  (dt.). 
caporal  au  22°  d'inf. 
A  toujours  été  prêt  à  6e  ris- 
quer pour  remplir  des  missions 
périlleuses  ;    modèle  de  bra- 
voure et  d'énergie. 


Hubert  (cit), 

lient. -colonel  au  123"  d'inf. 

Pour  sa  belle  conduite  pen- 
dant la  journée  du  7  sepleni- 
bre  1914. 

Grâce  à  son  énergie  et  aux 
habiles  dispositions  prises,  il  a 
tenu  tête  pendant  plus  d'une 
heure,  au  point  du  jour,  à  une 
violenle  contre-attaque  d'une 
division  ennemie  et  a  réussi 
ensuite  avec  l'appui  du  canon 
à  reprendre  vigoureusement 
l'offensive. 


Barthel,  Georgec  (cit.) 
maître-pointeur  au  30'  d'art. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
sang-froid,  du  dévouement  le 
plus  absolu  et  d'un  sentiment 
élevé  du  devoir,  le  22  août, 
en  continuant  à  servir  une 
pièce  de  sa  batterie  dont  toul 
le  personnel  avait  dû  se  retirer 
sous  un  leu  violent  d'inlanteric 
et  de  mitrailleuses.  Quand  il  a 
été  forcé  de  se  retirer,  a  rendu 
les  quatre  pièces  de  la  batterie 
inutilisables  pour  l'ennemi. 


Bonnard  Emile  (cit.). 
capitaine  au  21'  d'inf.  colon. 

Au  combat  du  3  février, 
l'ennemi  ayant  réussi  à  percer 
la  première  ligne,  a  fait  preuve 
d'une  vigueur  exceptionnelle 
dans  la  résistance,  organisant 
des  barrages  et  maintenant 
l'adversaire  jusqu'à  l'arrivée 
des  renlorls,  permettant  ainsi 
le  jeu  des  conlie-altauues. 


DlGOY  (cit.,  $,), 
lieutenant  au  14"  d'inf. 
A  l'ait  preuve  de  la  plus  belle 
crânerie  depuis  le  début  de  la 
campagne  et  notamment  le 
6  décembre,  jour  où  son  unité, 
de  service  dans  les  tranchées, 
a  eu  à  subir  un  feu  intense  et 
particulièrement  ajusté  d'artil- 
lerie. A  fait  preuve  d'un  mer- 
veilleux entrain  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne. 
S'est  prodigué  en  toutes  cir- 
constances et  particulièrement 
le  24décembre  pour  chasser  des 
tranchées  nouvellement  conqui- 
ses les  Allemands  qui  s'y  trou- 
vaient encore  et  empêchaient 
la  liaison  de  sa  compagnie  avec 
le  reste  du  bataillon.  A  élé 
blessé  le  même  jour.  Officier 
d'un  entrain  merveilleux  qui  se 
dépense  sans  compter  et  qui 
inspire  à  ses  hommes  la  plus 
grande  confiance. 


Cornet  (|>), 

caporal  au  92'  d'infant. 
A  enlraîm  vigoureusement 
un  groupe  d'hommes  jusqu'au 
corps  à  corps  avec  i'ennemi 
qu'il  a  mis  en  lu  te.  Blessé 
grièvement. 


Fronteau,  G.-E.-M.  (^). 

capitaine  au  24°  d'inf. 
Brillante  conduite  dans  les 
différents  combats  auxquels  il 
a  pris  part  jusqu'au  jour  de 
son  évacualion  pour  blessure 
grave. 


De  Boisp.icheux  (cit, 
capitaine  au  49"  d'art. 

Le  28  août,  n'a  pas  hésité, 
sous  un  leu  violent,  à  pousser 
ses  pièces  à  bras  jusqu'à  la 
crête  pour  atteindre  des  tirail- 
leurs ennemis  qu'il  a  ainsi  con- 
tribué à  repousser;  s'est  main- 
tenu pendant  toute  la  soirée  à 
moins  de  500  mètres  de  l'in- 
fanterie ennemie  sous  la  seule 
protection  de  deux  sections. 
Kst  resté  sur  sa  position  pen- 
dant Irois  jours  sous  un  feu 
violent  et  meurtrier  de  l'artil- 
lerie lourde  ennemie.  Légère- 
ment blessé  à  son  poste. 

Oificier  de  grand  mérile. 
blessé  le  30  août  1914.  Cité  à 
l'ordre  de  l'armée  pour  sa  belle 
conduite  aux  combats  de  la 
Marne,  blessé  très  grièvement 
à  son  poste  de  commandement 
au  combat  du  9  mai  1915. 


Gaubert  (cit.), 
caporal  aviateur. 
Dégagé  de  toute  obligation 
militaire,  et  ayant  pris  du  ser- 
vice pour  ln  durée  de  la  guerre, 
a  conduit  prescpie  chaque  jour 
es  reconnaissances  dans  des 
conditions  particulière  ment  dé- 
braies 


VlARIS  DE  LESECUO  (cit.), 
capitaine,  comm.  le  groupe  \ 

du  S4°  d'artillerie. 
Chargé  d'appuyer  avec  son 
groupe  l'attaque  d'infanterie 
faite  le  30  octobre  sur  un 
village,  a  rempli  sa  mission 
avec  autant  d'intelligence  que 
de  vigueur  cl  a  ainsi  grande- 
ment contribué,  n'hésitant  pas 
à  s'approcher  des  lignes  de 
tranchées  allemandes,  à  l'enlè- 
vement de  la  position. 


Du  Beaudiez  ($j), 
lieul.  d'artill.  colon.,  batterie 
d' autoscanons-mitraill. 
A  rendu  d'inappréciables  ser- 
vices avec  ses  canons  de  mon- 
tagne, en  raison  de  son  activité 
et  de  sa  hardiesse.  A.  en  par- 
ticulier, le  4  décembre,  poussé 
une  pièce  en  première  ligne, 
sous  un  feu  violent,  ce  qui  a 
permis  à  l'infanterie  de  faire 
des  progrès  sensibles  à  l'inté- 
rieur d'un  village. 


Savary   A.-D.  (^), 
lieut.  au  2'  liraill.  algériens. 

A  lait  preuve  de  beaucoup 
d  initiative  pendant  la  durée  de 
la  campagne.  S'est  distingué 
dans  la  défense  d'un  village 
les  16  et  17  septembre.  A  été 
grièvement  blessé  le  23  sep- 
tembre. Les  blessures  qu'il  a 
reçues  à  ce  dernier  combat  ont 
nécessité  l'amputation  de  la 
jambe  gauche. 


Oddo  (cit) 
sous-lieutenant  au  I"  d'artill. 

Observateur  depuis  plus  de 
deux  mois.  Calme,  hardi  et  in- 
latigable,  y  a  rendu  ics  plus 
grands  services.  Blessé  le  23  jan- 
vier. 


ADDE  (:it.), 
capitaine  au  142'  terril,  d'inf. 

A  pris  le  commandement  du 
bataillon  dans  des  conditions 
dilficiles  ;  les  deux  olficiers  qui 
le  commandaient  ayant  été 
blessés,  l'a,  par  son  sang-froid, 
son  énergie  et  l'exemple  qu'il 
a  donné,  maintenu  sur  les  po- 
sitions qu'il  occupait  et  a  re- 
poussé toutes  les  attaques  en- 
nemies jusqu'à  l'arrivée  de 
renlorls. 


Bouit,  Paul-Emile  (cil). 
maître-pointeur 
au  5°  d'artillerie  lourde. 
Étant  téli  pbonisle,  est  sorti 
de  son  abri,  s  us  un  feu  vio- 
lent, pour     ansmellre  i  n  or- 
re  urgent.  Blesse  grièvement 
pendant  le  trajet,  n'est  rentré 
d  n-  s 'n  abri  quap  ès  avoir 
rempli  îiit  gralement  sa  mis- 
sion. 


Curet,  Georges  (cit.), 

sergent  au  IHT  d'inf. 
Pour  sa  belle  conduite  au 


Fournie,  William  (cit.), 
capitaine  au  54'  bat.  de  chas*. 

A  pris  le  commandement  du 
bataillon,  le  3  octobre,  à 
19  h.  30,  dans  des  conditions 
particulièrement  dilliciles.  A 
montré  une  extrême  ténacité 
et  une  rare  énergie  eu  main- 
ii, m  sous  »"  feu  intense,  le 
bataillon  attaqué  par  des  for- 
ces très  supérieures.  Morlel- 

ement  frappé  le  4  au  malin. 


Bouniol,  Jean  (cit.), 
aspirant  au  7°  d'infanterie. 

S'est  élancé  brillamment  à  la 
lète  de  s-  section  sur  une  tran- 
chée fortement  occupée  par 
I  ennemi.  A  été  lue  après  avoir 
réussi  à  s'en  empirer. 


Doutres  (cit), 
capitaine  au  41'  d'inf.  colon. 

A.  sous  le  leu,  exercé  bril- 
lamment le  comiurn..enienl  de 
s;*  compagnie  dans  les  circons- 
tances les  plus  ditticiles. 


Kuhnholtz-Lordat  (cit.), 

lieutenant  au  326°  d'inf. 

S'est  brillamment  conduit  le 
28  août.  Commandant  la  sec- 
tion d'avant-garde  le  3u  aoûl. 
a  lait  preuve  pendant  celle 
journée,  qu'il  a  passée  tout  en- 
tière sous  un  leu  des  plus  \io- 
lents,  de  belles  qualités  d'en- 
Iraiu  cl  d'énergie.  A  élé.  pour 
ses  hommes,  d'un  admirable 
exemple. 


Lemeillet  (cit, 
lieutenant  au  248'  d'infant. 

A  conduit  brillamment  sa 
section  de  mitrailleuses  au 
cours  de  différents  engage- 
ments; a  lait  particulièrement 
preine  de  bravoure  le  30  août, 
contribuant  activement  à  la  de- 
lense  d'un  wllage  qu'il  n'a  éva- 
cué qu'à  la  dernière  extrémité 
et  par  ordre.  Blessé  griève- 
ment le  9  septembre,  est  rc- 
venu  au  front  le  28  novembre. 


Leeourdais,  A.  A. 
(cit.,  &\ 
adjud.-chef  au  74'  lerr.  d'inf. 

S'est  comporté  avec  beau- 
coup de  brai  ourc  dans  les  tran- 
chées, maintenant  l'ordre  et  le 
courage  parmi  ses  hommes; 
blessé  grièvement,  est  resté 
pendant  plusieurs  heures  dans 
les  tranchées  encourageant  ses 
hommes  pour  résister  aux  atta- 
ques allemandes.  Depuis  sous- 
lieutenant. 


Jay  (cit), 
capitaine  au  16'  d'inf. 

A  brillamment  conduit  cl 
dirigé  sous  le  leu  sa  compa- 
gnie et  ensuile  le  2°  bataillon, 
a  partir  du  25  août,  date  à  la- 
quelle son  chef  de  bataillon  et 
les  capitaines  du  2e  bataillon 
étaient  hors  de  combat.  Coin- 
mandant  le  27  août  le  bataillon 
d'avaut-garde,  a  allaquê  et  oc- 
cupé un  village  dans  des  con- 
ditions très  dilliciles  et  très 
dures.  Chargé  plusieurs  lois  de 
missions  périlleuses  et  dilfici- 
les, s'en  est  toujours  acquitté 
a  son  honneur. 


p 


T,H    TaP.I.IÎAU  n'IIONNEUR. 


Planche  inR. 


Le  général  Paulinier  et  son  fils 


Pauliniei  'cit), 
général  de  division 
command.  un  corps  a  armée. 

Chef  remarquable  ei  de*  plus 
complets,  qui,  chargé  de  I  at- 
taque d'une  position  que  l'en- 
nemi avait  puissamment  orga- 
nisée, a  assuré  le  suce  s  Je 
l'opération  grâ  e  a  ses  dispo- 
sitions h.-Liles  et  à  une  lroide 
ténacité,  qui  s'esl  sans  c  sse 
affirmée  au  cours  d'une  lutte 
ininterrompue  pendant  deux 
mois. 


Paulinier,  Camille- 
Marie-Félix  (et) 
aspirant  au  52°  bat.  de  chass. 

A  lait  preuve  d'une  bravoure 
rem.  rquable  en  plusieurs  occa- 
sions. S'est  sp  >.ilanénienl  ofloit 
uans  ra  nuit  du  27  au  i9  ja  - 
vier  pour  ex  cu.er  U'ie  recon- 
n  issa  .ce  vers  une  ei  me  occu- 
pée par  l'ennemi  :  a  été  liap  lé 
de  deux  balles  à  très  courte 
distance  de  cei  objeclii. 


Piot  H.  J.-A.  {&). 
lieut.  au  30°  bat.  de  chass. 
S'est  (ou  ours  brillamment 
conduit  depuis  le  début  de  la 
campagne.  Comniam.e  une 
compagnie  depuis  près  de  deux 
mois  avec  une  intelligence  et 
«ne  lenuelé  remarquables. 
Dans  la  nuit  du  24  au  25  dé- 
cembre son  attitude,  sa  déci- 
sion, l'appui  qu'il  a  spontané- 
ment apporté  à  la  compagnie 
la  plus  menacée  ont  contribué 
à  nous  assurer  le  succès  con- 
tre une  violente  attaque  enne- 
mie. 


Didier,  Léopold- 
Auguste-  Joseph  ;  -  |, 

sergent  au  3r,2°  (fin/. 
Excellei  t  sous-olficier,  tou- 
jours volontaire  pour  toutes 
les  missions  périlleuses.  Blessé 
grièvement  dans  la  nuit  du  7  au 
8  août  eu  s'etTorçanl  de  taire 
disparaître  un  aéroplane  tombé 
dans  nos  lignes  et  servant  de 
repère  au  tir  de  l'ennemi. 


Philippe,  Emile  (cit), 
.•.ergent-major  au  123°  d'inf. 

Sous  un  le:,  très  meurtrier  et 
pro  ongé  est  sorti  le  premier 
de  la  tranchée,  uonnant  à  tous 
l'exemple  du  mépris  du  danger  ; 
blessé  grièvement  au  genou, 
s'est  porté  en  rampant,  avant 
de  se  faire  panser,  aup  ès  de 
son  capitaine  et  lui  a  remis  sa 
comptabilité  avec  ie  plus  grand 
*ang-lroid. 


Renouvin  Jean  (cit). 
caporal  au  21°  bat.  de  chass. 
d  pied. 
A  été  blessé  le  1"  septembre 
en  essayant  de  sauver  des 
mains  des  Allemands  deux 
chasseurs  grièvement  blessés, 
rêlugiés  dans  une  maison. 


Pannetier 

rapit.  au  5°  d'inf.  coloniale. 

A  été  grièvement  blessé  le 
0  mars  à  la  tète  de  sa  compa- 
gnie lors  d'une  attaque. 


dEtfAND-REYNAUD  (O.^O;! 

lieutenant-colonel  d'infant. , 
<-i,mmandant  un  groupement 
de  la  brigade  mixte. 
Blessé  au  mois  d'août,  a  re- 
pris son  commandement  aussi-, 
toi  guéri.  A  lait  preuve  en 
toutes  circonstances  de  calme, 
de  jugement  et  de  décision  ;  a 
montré,  en  particulier,  beau- 
coup d'énergie  au  cours  des 
îttaiques  allemandes  des  12  et 
13  janvier,  en  maintenant  ses 
troupes  sous  un  (eu  violent 

usqu'à  la  fin  de  la  journée. 


Ponchet 

mar.  des  logis  au  14°  dragons. 

Irè6  br-ve  soldat.  A  eu  la 
jambe  broyée  par  un  éclat 
d'obus. 


Vedrines.  Jules  (2  oit  i 
adjud.  pilote,  esc.  1U.S.  3. 
Pilote  adroit  et  courageux, 
ayant  accompli  plus  de  cent 
heures  de  vol  depuis  le  début 
de  1?  campagne.  Tououis  vo- 
lontaire pour  les  opér:  liuns 
les  plus  périlleuses,  a  réussi 
en  particulier,  avec  un  p  eiu 
succès,  une  mission  part  culiè- 
remeul  dangereuse  et  dilficile. 

Depu.s  s.  n  arrivée  à  l'es~a- 
dnlle  n'a  cessé  d<  réclamer 
pour  lui  l'honneur  d'exéculer 
les  vols  les  plus  périlleux.  \ 
notamment  en  mai  et  juin  1915, 
rempli  brillamment  cinq  m  s- 
sions  spéciales  particulière- 
ment danger  uses  et  ditficiles. 
S'est  particu  icrement  dis!  li- 
gué nix  opérations  du  5  au  15 
juin  1915. 


Eenoist  G.  (cit.,  $  ) 

capitaine  d'artill.  coloniale, 
1°'  groupe  d'escadr.  d'avions 
de  bombardement. 
Depuis  le  début  >  e  la  mobi- 
lisation n'a  cessé  de  donner 
l'exemple  du  courte  et  de  la 
hard  esse  pour  enlr  iner  les 
pilotes  de  son  escadrille.  Le  22 
janvier  au  cours  d'une  recon- 
naissance exécutée  à  très  lai- 
ble  altitude,  a  eu  son  appare.l 
traversé  par  plus.eurs  balles. 


Th^drel.  Gfcrces  (et) 
lieut.  au  î°  d'art,  de  mont. 
A  placé  lui-même,  à  plusieurs 
reprises,  une  pièce  à  découvert 
sous  un  leu  meurtrier  pour 
battre  à  courte  dislance  un 
objectil  qu'aucune  autre  artil- 
lerie ne  pouvait  atteindre. 


Pari  sot  'cit) 

capitaine  d'inf.  d  l'étal-major 
d  une  armée. 
A,  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, rempli  de  nombreuses 
et  dilficdcs  m  ss  ons.  A  pu, 
grâce  à  son  .clivité,  à  son 
sang-lrjid  et  à  son  t-ct,  ren 
sei.'uir  à  tout  i  slaut  et  exac 
etnent  le  commandant  Je  l'ar- 
mée sur  une  partie  du  Iront 
p  irticulièremeul  menacée.  A 
exécuté  depuis,  sur  tes  pre- 
mières li  -nc6,  une  série  ae 
précieuses  reconua  ssaucesda  s 
lesquelles  il  a  lait  preu\  e  a 'une 
vive  intellieence  et  du  plus 
-rand  courage. 


Berger,  F.-C.  (^), 

lieut.  au  4°  spahis. 
A  fait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires  à  l'attaque 
d'une  position  ennemi  forte- 
ment organisée.  S'est  montré 
un  chef  énergique  va'eurcux. 
Par  son  bel  exemple,  a  su 
inspirer  à  tous  ses  hommes 
l'élan  irrésisl.ble  qu'assure  le 
succès.  A  lait  l'admiration  de 
toutes  les  troupes  engagées. 


Debord.  Charles  (&\ 

chasseur  de  2°  et.  au  1 1°  bal. 
de  chasseurs. 
S'est  très  bien  conduit  dans 
les  violen  s  combats  du  début 
de  la  campagne,  blessé  griève- 
ment le  13  août,  a  perdu  1  œil 
droit. 


Du  Guet  (cit), 
capitaine  au  4°  bat.  de  chass. 

Blessé  'U  cours  du  combat 
du  20  août,  est  resté  A  la  tête 
de  s  troupe  jus -u'à  la  fin, 
donna  ainsi  le  plus  bel  exemple 
de  co-rage  et  Je  lenuelé. 


Allcuis.  Adrien  (â\ 
maréch.  des  logis  au  2°  d'art. 

A  donné  un  bel  exemple  de 
bravoure  et  de  dévouement  en 
portant  secours,  sous  un  leu 
violent  et  très  meurtrier,  à 
des  canonniers  qui  venaient 
d'être  à  moitié  ensevelis  dans 
uuo  tranchée. 


Clémfns.  Jean  (c:t  d) 

adjudant  au  251°  d'inf. 
A  montré  le  14  septembre 
un  grand  sang-lroid.  A  été 
blessé  pendant  qu'il  ramenait 
des  hommes  en  retraite  d'une 
autre  conipa  me  et  les  incor- 
porait daus  sa  section. 


Les   deux   frères  Wemaere 

Ernest  (cit), 
lieutenant  au  16°  bat.  de 

chass.  d  pied. 
Le  13  décembre  1914,  a  pé- 
nétré tout  seul  dans  une  tran- 
chée ennemie,  a  tué  de  son 
revolver  les  deux  premiers 
Allemands  aperçus,  ce  qui  a 
amené  la  reddition  des  autres 
et  a  permis  ainsi  à  ses  troupes 
encore  à  l'arrière  d'arriver  et 
d'occuper  la  tranchée.  Tué  deux 
jours  plus  tard  en  e.. traînant 
sa  troupe  à  1  assaut. 


Maurice  (cit, 

capitaine  instruct.  d  l  Ecole 
d'applic.  de  cavalerie,  détaché 

d  l  'étal-major  d  'une  armée. 

Dans  la  nuit  du  2  septem  re, 
se  trouvant  d  ns  une  local  lé 
au  momenl  où  la  cavalerie  alle- 
mande y  péné  rail,  a  immédia- 
tement organisé  la  dé  ense  avec 
des  territoriaux  et  a  tenu  pen- 
dant deux  heures  >ous  le  leu 
de  tirailleurs,  de  mitrailleuses 
et  même  de  canons  installés  à 
200  mèlies. 

Du  19  au  21  l  ovembre  914 
n'a  cessé  de  remplir,  sur  sa 
demande,  les  missions  les  p  us 
délica  es  et  les  plus  périlleuses, 
et  s'e  '  esl  toujours  acquiué 
d'uue  laçou  remarquable. 


Boucheseiche, 

A'-EXANDRE  (cit) 
lieut. -colonel,  commandant 

le  6°  d'inf.  terri  t. 
A  lait  preuve,  pendant  une 
expédition,  des  plus  rares  qua 
lités  de  commandement  et 
d'intrépidité.  S'est  particuliè- 
rement distingué  les  24  et 
30  septembre  et  le  l"r  octobre 
à  divers  combats. 


Dupuy  Paul  (cit) 

médecin  aide-major  de  tT°  cl. 
au  57°  d'artillerie. 
Blessé  le  10  août  d'un  coup 
de  pied  de  cheval,  a  relusé  à 
deux  reprises  de  se  laisser  éva- 
cuer. Malgré  une  ag  ravation 
de  son  étal,  a  continué  à  don- 
ner ses  soins  avec  un  dévoue- 
ment admirable  île  jour  cl  de 
nuil  et  en  particulier  sous  la 
fusillade  dans  la  nuit  du  1er  au 
2  septembre. 


Audoin,  A.-R.  ($), 
cavalier  au  6°  chass.  d  cheval. 

A  lait  l'admiralio-  de  tous 
p  r  son  entrain,  sa  bravoure  el 
son  ardeni  désir  de  se  émue 
utile  et  de  se  dévouer.  A  don  ic 
à  se-  camarades  et  aux  1er  i- 
lon  ux  présents  un  admirable 
exemple  ies  plus  belles  vertus 
militaires  par  son  stoïcisme, 
son  abné  aliou  et  son  coura  e, 
au  momenl  où  il  a  reçu  une 
grave  b'essure  qui  a  nécessité 
l'ampula'ion  du  bras  i  roil, 
demand  ni  encoie  qu  un  de  ses 
camarades  soit  soigué  avant  lui. 


Ghanel.  Marcel  (cit). 
caporal  de  l  escadrille  Hep.  27. 

A  exécuté  journellement  des 
reconnaissances  souvent  dans 
des  circonstances  atmosphéri- 
ques les  plus  périlleuses,  fai- 
sant preuve  de  remarquables 
qualités  de  bravoure  et  d  adres- 
se. Le  11  janvier,  s'est  chargé, 
malgré  la  lenipê  e,  d'une  recon- 
naissance au  cours  de  laquelle 
il  a  fait  une  chute  mortelle, 
causée  par  la  violence  du  vent. 


De  Marliave  Guy 

(3  c;t.  m  : ,. 

lieut.  d'art.,  observ.  en  avion. 
Le  23  septembre  1914.  au  matin, 
en  reconnaissance  sur  le  front 
d'un  corps  d'armée  en  vue  de 
préparer  le  tir  de  l'artillerie,  ? 
reçu  un  éclat  d'obus  dans  l'aile 
de  son  appareil,  une  balle  dans 
le  moteur  et  a  continué  son 
observation  à  moins  de  1.608 
mètres,  ce  qui  a  rendu  pos- 
sible un  tir  très  elficace  sur 
une  batterie  de  grosse  artil- 
lerie allemande. 

A  lait,  sous  le  feu  de  l'artd- 
lerie  ennemie,  de  nombreux 
vols  à  la  suite  desquels  il  a 
rapporté  des  renseignements 
importants  permettant  à  notre 
artillerie  de  régler  son  tir  sur 
des  batteries  ennemies  et  de 
les  démonter. 

Ayant  rencontré  un  aviatik, 
a  engagé  le  combat  avec  lui, 
et,  bien  que  son  appareil  ait 
été  atteint,  a  forcé  son  adver- 
saire à  la  retraite. 


Michel,  A.-C. 

sergent  au  I0°gén.,  comp.26/5. 

Blessé  grièvement  le  11  dé- 
cembre, a  subi  l'amputation 
de  la  jambe  gauche.  Excellent 
aouswjlficier. 


,  SmLiïEHT  a  VILLVSTRATIOU. 
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Les   deux   frères  Le  Barillec 
Yves  (cit.) 

sous-lieutenant  au  65e  d'mf. 

Au  moment  où  l'ennemi  pé- 
nétrait dans  une  des  tranchées 
avancées»  s'est  résolument  jeté 
à  sa  rencontre  et  a  été  tué  au 
moment  où  il  chassait  de  la  tran- 
chée les  derniers  envahisseurs. 


Jean  (cit.) 

capitaine  au  SIS'  d'infant. 

Commandant  sa  compagnie, 
a  attaqué  et  enlevé  brillam- 
ment à  la  baïonnelte  un  village 
en  faisant  plus  de  cinquante 
prisonniers,  a  poursuivi  l'en- 
nemi ;ivee  la  plus  grande  vi- 
gueur, lui  infligeant  des  perles 
sensibles. 


Gauthier. 
Georges-Théophile  (cit) 

chef  de  bat.  au  85'  d'inf. 

Ayant  abandonné  ses  (onc- 
tions de  major  au  dépôt,  sur 
sa  demande,  pour  venir  sur  le 
iront,  a.  dés  son  arrivée  sur  la 
ligne,  lait  preuve  d'une  grande 
activité  et  de  bravoure.  A  été 
mortellement  atteint  lors  de  la 
visite  quotidienne  qu'il  Taisait 
sur  son  front.  Officier  brave 
ayant  le  mépris  de  la  mort. 


Batail,  J.-A.  (d) 

maréch.  des  logis  au  8  huss. 
Energique  et  vigoureux. 
Blessé  le  20  octobre. 


Barrault,  Jean  (cit.), 
capitaine  au  64e  d'inf, 

A  ramené  plusieurs  fois  sa 
compagnie  à  l'assaut  à  l'at- 
taque du  22  août.  A  été  tué  à 
^-a  tête  en  l'entraînant  une  der- 
nière fois. 


DORUT  (^) 
capitaine  au  iSO6  d'inf. 
A  fait  preuve,  le  22  août, 
d'un  courage  et  d'une  énergie 
exemplaires  en  maintenant  sa 
compagnie  pendant  près  de 
cinq  heures  sous  un  feu  extrê- 
mement violent  d'artilïene  et 
d'infanterie.  A  été  grièvement 
blessé. 


m  m  i 


Jourdier  (cit.) 
caporal  au  4e  zouaves. 
Tué  à  l'ennemi  dans  la  tranchée 
où  il  venait  fe  pénétrer  le  ure- 
ni.er  et  au  moment  de  s'empa- 
rer d'une  mitrailleuse  ennemie. 


Ecoffet,  Paul  (cit.). 

sous-lieutenant  au  152'  d'inf. 

Grièvement  blessé  en  tète  de  sa 
section  en  débouchant  des  tran- 
chées pour  s'élancer  à  l'assaut. 


Courtot  (cit.), 
adjudant-chef  au  60"  d'inf. 
Très  ferme  attitude  au  feu  le 
12  janvier;  a  contribué  par 
son  calme  et  son  sang-froid  à 
maintenir  ses  troupes  en  pre- 
mière ligne,  alors  qu'elles 
étaient  tontre-attaquées  par 
un  fort  parti  allemand;  a  ainsi 
aidé  à  repousser  quatre  fois 
l'ennemi.  Depuis  sous-lieute- 
nant. 


Roger  Marcel  (cit.) 
lieutenant  au  40"  d'inf. 

Désigné  pour  remplir  les 
fonctions  d'officier  adjoint  au 
commandant  du  2°  bataillon, 
au  moment  même  où  se  pro- 
duisait une  violente  attaque 
contre  nos  lignes,  n'a  pas  hé- 
sité à  so  porter  au  milieu  des 
balles  auprès  de  son  chef.  A 
été  tué. 


Bordes,   P.-G.  (cit,  ^) 
lieutenant  d'infant.,  pilote 

de  la  5°  escadrille. 
A  effectué  avec  la  plus  grande 
hardiesse  des  reconnaissances 
nombreuses  et  fructueuses, 
soumis  le  plus  souvent  au  Lit 
des  canons  spéciaux  de  l'en- 
nemi rt  rapportant  des  ren- 
seignements très  importants  et 
précis. 

Depuis  le  début  des  opéra- 
tions a  exécuté  avec  succès 
des  reconnaissances  au-dessus 
de  l'ennemi.  Comme  passager 
a  bombardé  une  gare  et  un 
parc  d'artillerie  ennemie.  Pen- 
dant la  deuxième  partie  de 
cette  reconnaissance,  a  dû 
maintenir  avec  sa  ceinture, 
élanl  à  cheval  sur  le  moteur, 
une  pièce  brisée  par  les  balles 
et  dont  la  rupture  complète 
;  urait  entraîné  la  chute  de 
1  avion. 


TlNDY  (2cit.,<$), 
caporal  clairon  av.  i"  bat.  de 
marche  d'inf.  lég.  d'Afrique. 

Est  arrivé  le  premier  dans 
la  tranchée  ennemie.  A  fait 
preuve  de  sang-froid,  d'énergie 
et  de  courage  en  restant  près 
de  son  chef  malgré  l'explosion 
de  sept  mines.  A  sauté  le  pre- 
mier À  la  baïonnette  dans  un 
boyau  occupé  par  l'ennemi  et 
s'y  est  battu  avec  vigueur. 


NEROT,  E.-L.-E. 

chef  d'escadr.  d  titre  tempor., 
comm.  le  2'  gr.  au  45'  d'art. 
Officier  de  valeur.  Comman- 
dant son  groupe  avec  beaucoup 
d'autorité,  de  tact  et  de  sens 
pratique.  D'une  tenue  et  d'une 
correction  parfaites.  Blessé  le 
18  septembre,  est  revenu  au 
front  dès  que  l'état  de  sa  bles- 
sure le  lui  a  permis. 


Rozoy,  Paul  (et), 

sous-lieutenant  au  22edrag. 

Le  il  octobre,  bien  que 
blessé  grièvement  au  bras,  a 
conservé  le  commandement  du 
feu  de  son  peloton  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  capitaine  comman- 
dant, à  qui  il  a  fait  un  compte 
rendu  complet  de  la  situation 
avant  d'aller  se  faire  panser. 
Déjà  blessé  d'un  coup  de  lance 
lo  30  septembre. 


Aubert,  LOUIS- 
Augucte- Marie  (cit), 
capitaine  au  260°  d'inf. 
Blessé  grièvement  le  27  jan- 
vier 1915,  a  refusé  de  se  lais- 
ser évacuer  et  a  gardé  son 
commandement  jusqu'au  mo- 
ment où  ses  forces  1  ont  trahi. 
N'a  cessé,  depuis  le  début  de 
la  guerre,  de  faire  preuve  d'un 
courage  et  d'une  ténacité  exem- 
plaires. 


Latruffe,  Robert  (cit.  <§) 
sergent  au  140*  d'inf. 
Brillante  conduite  au  feu 
pendant  les  combats  en  Alsace  ; 
grièvement  blessé  le  7  septem- 
bre 1914,  à  la  tête  de  sa  sec- 
lion. 


Chenevière 

chasseur  de  2'  cl.  au  27e  bat' 
de  chasseurs. 
A  aidé  son  officier  à  rassem- 
bler les  hommes  de  sa  section 
et  à  faire  plusieurs  lois  lace  à 
l'ennemi;  blessé  après  un  pre- 
mier rassemblement,  a  passé 
son  fusil  et  ses  cartouches  à 
son  officier,  continuant  à  res- 
ter sur  le  champ  de  bataille 
aux  côtés  de  ce  dernier. 


LERY  (cit.). 
lieutenant  au  272'  d'inf. 
A  montré  le  plus  grand  cou- 
rage en  s 'élançant  en  avant  de 
sa  troupe  pour  l'entrainer  hors 
des  tranchées  pendant  le  com- 
bat du  10  septembre.  A  été 
tué. 


Mortreuil,  Marc  (cit.), 

lieutenant -colonel,  command. 
le  3°  d'inf.  coloniale. 
Tombé     glorieusement  le 
22  août. 


Gérard,  Paul  (2 cit.,  ^). 

capitaine  aviateur, 
chef  du  service  aéronautique 
d'une  année. 

Services  signalés  rendus  par 
ses  reconnaissances  aériennes. 

Chef  d'escadrdle  de  tout  pre- 
mier ordre.  Pilote  excellent, 
plein  de  courage,  d'entrain  et 
de  sang-froid,  qui  a  exécuté 
de  nombreuses  opérations  de 
reconnaissances  et  de  bombar- 
dement dans  des  circonstances 
souvent  très  difficiles. 

Au  début  d'une  reconnais- 
sance d'armée  importante,  a 
été  canonné  de  la  manière  la 
plus  violente.  L'pppareil  qu'il 
montait  ayant  subi  des  avaries 
graves,  qui  rendaient  dange- 
reuse la  continuation  du  vol,  a 
néanmoins  poursuivi  la  recon- 
naissance et  l'a  menée  à  bonne 
fin,  sans  s'écarter  en  rien  de 
l'itinéraire  qui  lui  avait  été  în- 


Theurflle,  E,  (cit.  ) 
capitaine  au  1 1 1*  d'infanterie. 

A,  à  l'assaut  du  11)  septem- 
bre, enlevé  sa  'Ompag-ne  sous 
un  feu  Irès  violent.  Grièvement 
blessé,  s'est  énergi quement  op- 
posé à  être  transporté  en  ar- 
rière, en  disant  à  ses  hommes 
que  leur  uevo  r  était  de  mar- 
cher à  l'ennemi  et  non  de  ra- 
ma.* s  *r  les  blessés. 


DaPRÉ  (cit.). 
capitaine  au  3'  d'artillerie. 
Blessé  à  son  poste  d'obser- 
vation par  un  éclat  d'obus,  s'y 
est  maintenu  et  s'y  maintint 
encore,  bien  que  sa  blessure 
ail  amené  dans  sa  marche  une 
grande  gène.  Continue  à  assurer 
d'une  façon  parfaite  le  com- 
mandement de  ses  batteries. 


PESSE  (cit.), 
maréch.  des  logis  au  45e  d'art. 

Belle  conduite  sous  le  feu. 
A  assuré  le  ravitaillement  de 
la  batterie  sous  la  mitraille. 
Blessé  à  l'épaule  par  un  éclat, 
n'en  a  pas  moins  continué  à 
assurer  son  service  de  maré- 
chal des  logis  mécanicien. 
Avait  déjà  fait  preuve  de  cou- 
rage en  allant,  sous  le  feu,  en- 
lever les  douilles  d'un  caisson 
d'une  autre  batterie  qu'un  obus 
avait  fait  exploser. 


Bellebeau  (£) 

sergent  au  68°  d'infant. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué dans  le  combat  du  28  août  ; 
a  conduit  sa  demi-section  avec 
un  sang-froid  et  un  entrain 
admirables.  Malgré  une  grave 
blessure  au  bras  et  une  hémor- 
ragie abondante  a  voulu  con- 
server jusqu'à  la  fin  du  combat 
le  commandement  de  ses  hom- 
mes qu'il  a  ramenés  plusieurs 
lois  au  feu. 


Caramel  (£), 

adjudant  au  92'  d'inf. 
Blessé  au  bras,  a  fait  preuve 
du  pins  br  liant  COUfagC 


Ccupin.  J.-B.  (cit) 
lieut.  au  5'  tiraill.  indigènes. 
Officier  de  tenitoriale  ayant 
demandé  à  servir  dans  l'ac- 
tive. Son  capitaine  ayant  été 
tué,  a  pris  le  commandement 
de  sa  compagnie  et  a  été  mor- 
tellement atteint  en  cherchant 
a  entraîner  ses  hommes  en 
avant. 


Leloutre,  Adrien  (cit), 
lieutenant  au  4'  zouaves. 
Blessé  mortellement  à  la 
tête  de  sa  section  qu  il  con- 
duisait avec  le  plus  grand  cou- 
rage et  la  plus  grande  éner- 
gie à  l'assaut  d'une  ferme  où 
s'étaient  inslallées  les  mitrail- 
leuses allemandes. 


Rénaux,  Victor  (cit.) 

caporal  au  3i3*  d'inf. 
S'est  élancé  le  premier  à 
i'assaut  d'une  tranchée  enne- 
mie. A  reçu  cinq  balles  on 
entraînant  ses  hommes  avec 
le  plus  grand  courage. 


4 
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COUTURAUD  (dt). 
colonel  du  86e  d'infanterie. 
Après  s'être  vaillamment  con- 
duit à  l'attaque  d'un  village,  a 
rallié  des  éléments  de  son  ré- 
piment, les  a  entraînés  per- 
sonnellement à  L'attaque  d'un 
autre  village  sous  un  feu  vio- 
lent d'artillerie  et  de  mousque- 
terie.  A  été  atteint,  au  cours 
de  cette  attaque,  de  cinq  bles- 
sures auxquelles  il  a  succombé 
le  10  septembre,  après  avoir 
été  recueilli  par  les  Allemands 
dans  les  bnis. 


Chazelle  Jean  (£), 

adjud.  au  réq.  de  tiraill.  mar. 

Serviteur  aussi  brave  et  dé- 
voué que  modeste.  Après  s'être 
signalé  par  sa  belle  conduite 
au  cours  des  premières  aflaires 
de  la  campagne,  a  été  grièvement 
blessé  au  combat  du  1 7  septem- 
bre et  est  resté  estropié. 


Gept  (et  &) 

mar.  des  log.  au  i  f"  hussards. 

Coupé  de  son  peloton  le 
23  août  avec  deux  hommes, 
environné  d'ennemis  et  ayant 
perdu  ses  cbevaui  au  feu,  réus- 
sit à  faire  vivre  sa  petite  trou- 
pe jusqu'au  12  septembre  au 
milieu  des  Allemands.  A  pu 
rejoindre  son  corps  avec  ses 
deux  subordonnés. 


Privât  Louir- 
Marie-Edouard  (cit,  9%), 
lieutenant  au  14'  d'inf. 

i'ar  son  sang-froid  et  sa 
belle  attitude,  a  puissamment 
contribué  le  11  décembre  à 
maintenir  sa  compagnie  sur  la 
position,  malgré  un  feu  très 
violent  d'artillerie;  a  ainsi 
montré  à  tous  où  était  le  de- 
voii  dans  des  circonstances 
particulièrement  critiques. 

Enseveli  avec  plusieurs  de 
ses  hommes  par  l'explosion 
d  un  tourne  iu  de  mine  alle- 
mand, aussitôt  dégagé,  n'a  eu 
que  le  souci  de  siuver  ses 
hommes  et  de  poursuivre  l'ac- 
complissement de  sa  mission. 

Conduit  remarqua blement  sa 
compagnie  depuis  le  17  octo- 
bre; a  été  blessé  eu  moment 
où  iJ  lançait  sa  compagnie  à 
l'assaut  <jes  tranchées  ennemies 
le  20  décembre  1014.  Comman- 
dant île  compagnie  des  plus 
énergiques  et  des  plus  braves. 


Hugues,  Emmanuel(cU). 
capitaine  au  24e  bat.  de  chass. 

Commandant  la  compagnie 
d'arrière-garde  de  son  batail- 
lon, a  opposé  à  l'ennemi  une 
résistance  acharnée.  bst  resté 
plus  d'une  heure  dans  un  arbre 
pour  (aire  lui-même  le  coup  de 
feu.  trappe  d'un  éclat  d'obus, 
est  mort  en  faisant  écrire  à  son 
colonel:  «Je  suis  tombé  en  fai- 
sant le  coup  de  ieu,  ma  compa- 
gnie a  fait  tout  son  devoir.  » 


De  Novion,  Charles  (^) 
lieutenant  au  /5*  dragons. 
Grièvement     blessé.  Très 

crâne  et  d'un  bel  exemple. 


Sarrazin  (cit), 
sous- tien  tenant  au  t.*>0*  d'inf. 

Appelé  à  prendre  le  com- 
mandement de  la  compagnie 
pour  une  contre-attaque,  est 
tombé  morlellciueul  frappé  en 
donnant  derniers  ordres 

avec  un  sang-froid  remarquable. 


De  Monleon  icit), 
lieutenant  au  23"  bat.  de  chass. 

A  été  tué  le  29  août  en  s'cl- 
lorçant,  sous  un  feu  intense, 
de  placer  sa  section  de  mitrail- 
leuses à  proximité  immédiate 
de  la  ligne  ennemie.  Avait 
déjà  donné  en  toutes  occasions 
l'exemple  d'une  bravoure  et 
d'un  sang-froid  à  toute  épreuve. 


Rœderer,  Joseph  (t$) 

lieutenant  au  i7Q*  d'inf. 
A  brillamment  entraîné  sa 
troupe  à  l'assaut  le  16  mars.  At- 
teint de  trois  blessures,  a  conti- 
nué à  combattre  jusqu'au  bout 
sans  vouloir  se  faire  panser. 


li 
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ne  beaucoup 
île  sang-froid 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne ;  a  été  grièvement  blessé 
au  combat  du  20  décembre  en 
se  portant  en  avant  de  s?  sec- 
tion pour  effectuer  une  recon- 
naissance à  100  mèlres  des 
retranchement-  ennemis,  sous 
un  feu  violent  d'artiller  e,  d'in- 
l.mtene  et  de  mitrailleuses. 


De  Préaulx,  R.  (cit., 
lieutenant  de  rés.  au  290"  d'inf. 

Aux  combats  des  23  août,  9 
et  25  septembre,  a  montré 
beaucoup  de  vigueur  et  d'é- 
nergie. Le  25  septembre,  a  bril- 
lamment enlevé  sa  compagnie 
à  l'assaut  des  tranchées  enne- 
mies où  il  a  reçu  trois  blessu- 
res, dont  une  mortelle. 


Famy,  E.-M. 
capitaine  au  12"  bat.  de  chass. 
alpins. 

Au  cours  d'une  attaque  très 
meurtrière,  dans  la  nuit  du 
ù  au  7  mars,  le  commandant 
de  l'attaque  ayant  été  très 
grièvement  blessé,  le  suivant 
disparu,  a  pris  le  commande- 
ment, a  maintenu  les  troupes 
surplace  jusqu'à  cinq  heures  et 
demie  et  ne  s'est  replié  en  or- 
dre sur  les  anciennes  positions 
qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre 
formel,  bien  que  son  flanc  droit 
se  trouvât  découvert. 


Manin,  Eugène  (cit,  $)t 
sergent  au  298-  d'inf. 

Le  20  septembre,  sa  compa- 
gnie ayant  été  chargée  de  la 
défense  d'un  village,  a,  au 
péril  de  sa  vie,  mis  le  feu  à 
l'aide  d'une  botte  de  paille  à 
une  maison  dont  les  Allemands 
commençaient  à  créneler  les 
murs.  A  empêché  ainsi  l'en- 
nemi de  fournir  des  feux  d'en- 
filade dangereux. 

Blessé  grièvement  de  trois 
balles  en  se  portant  en  avant 
pour  aller  construire  une  tran- 
chée, le  11  novembre  au  soir; 
ne  \oulait  pas  retourner  en 
arrière  et  ayant  perdu  son  fusil 
en  demandait  un  autre  pour  se 
porter  en  avant  au  moment  où 
les  forces  l'abandonnèrent. 


Gallois 
colonel  command.  le  /er  rêg. 
de  chasseurs  d  cheval. 
Grièvement  blessé  eu  condui- 
sant son  régiment  à  l'attaque. 


Dupuis,  L.-A.-J. 
capitaine  av  M"  terni,  d'inf. 

Au  cours  d'une  journée  dure 
entre  toutes  les  autres,  a  fait 
preuve  d'énergie,  a  concouru 
dans  une  sensible  mesure  à  la 
conservation  d'une  position.  A 
pris  une  belle  part  au  combat 
du  11  novembre.  Très  zélé  et 
très  crâne,  a  beaucoup  d'ascen- 
dant sur  sa  troupe. 


Mosser.  Ch.-I. 

capitaine  au  286e  d'inf. 

Capitaine  expérimenté,  plein 
d'autorité  et  d  énergie,  exerce 
depuis  près  île  cinq  mois  le 
commandement  d'un  balaillon 
sur  le  front;  s'est  signalé  par 
sa  belle  conduite  dans  tous  les 
combats  auxquels  il  a  pris  p  u  t. 


Bouchot,  F.-C.  (#) 
sous- lieutenant  au  82°  d'inf. 

Blessé  grièvement  au  com- 
bat, le  6  septembre,  a  continué 
à  commander  sa  compagnie. 
Ne  s'est  retiré  de  la  ligne  de 
leu  que  lorsqu'il  a  élé  à  hou' 
de  forces. 


Mamy,  Paul  ($), 

adjudant-chef  au  i346  d'inf. 

Très  bon  sous-officier.  Nom- 
breuses annuités.  S'est  acquis 
de  nouveaux  titres  dans  la 
campagne  actuelle. 


Gallon,  Alcide  (<§) 

brigadier  au  49°  d'art. 

Observateur  et  éclaireur  d'ob- 
jectifs d'une  bravoure  et  d'un 
coup  d'oeil  remarquables. 

Blessé  grièvement. 


GiraudeaU  icit), 
capitaine  aviateur. 
A  exécuté  presque  chaque 
jour  des  reconnaissances  aé- 
riennes dans  des  conditions 
périlleuses  sur  les  lignes  de 
combat  et  sur  les  derrières  de 
l'ennemi;  a  rapporté  des  ren- 
seignements toujours  vérifiés. 


Du^igneux  Karl  (<§>), 
waréch.  des  logis,  mécanicien 
au  29"  d'artillerie. 
Excellent  sous-olfïcier.  Blessé 
une  première  fois  à  la  suite 
d'un  accident.  A  demandé  à  ne 
pas  être  évacué  et  a  continué 
à  assurer  son  "service.  A  été 
blessé  grièvement  le  12  octo- 
bre par  un  éclat  d'obus  à  son 
poste  de  chef  de  section. 


DUMAINE,  A.-S.  (<§), 
soldat  cycliste  au  205"  d'inf. 

Versé  dans  le  service  auxi- 
liaire pour  une  affection  grave 
et  afTeclé  dans  le  service  armé 
sur  sa  demande,  n'a  cessé  de 
se  faire  remarquer  par  son 
courage,  son  initiative  et  son 
dévouement. 

Blessé  gravement  au  mo- 
ment où  il  portait  un  ordre 
dans  les  tranchées. 


LabruhÊ  (cit), 
sous-lieutenant  au  f62B  d'inf. 

Blessé  deux  fois  antérieure- 
ment, est  tombé  le  10  février, 
en  tête  de  sa  section,  entraî- 
nant ses  hommes  dans  une 
contre-attaque. 


DUCRUET  (cit. 
sous-lieutenant  au.  85e  d'inf. 

S'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  les  différents 
combats  livrés  du  18  au  21 
août  1914. 

Déjà  cité  pour  sa  belle  con- 
duite, après  avoir  été  blessé, 
a  reçu  une  nouvelle  blessure 
très  grave  dans  le  combat  du 
16  février.  Ramené  sur  un 
brancard  et  surpris  par  un 
bombardement,  a  fait  mettre 
les  brancardiers  qui  le  por- 
taient à  l'abri  et  a  gagné  seu' 
le  poste  de  commandement 


Dumoulin,  J.  (cit), 
sous-lieut.  de  rés.  au  40e  d'inf. 

Sert,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  avec  un  zèle,  un 
entrain  et  une  bravoure  qui  ne 
se  sont  jamais  démentis.  Exer- 
ce, depuis  le  20  novembre, 
avec  beaucoup  d'autorité,  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie. Au  combat  du  22  décem- 
bre, a  porté  ses  hommes  en 
avant  et  les  a  maintenus  sur  le 
terrain  conquis  malgré  un  feu 
violent.  A  continué  a  exercer 
son  commandement,  malgré 
deux  blessures  reçues  au  cours 
de  l'a  flairs. 


Ferette.  Marcel  (c:t), 
sergent  au  367°  d'inf. 
Engagé  à  seize  ans  et  demi, 
sergent  à  dix-sept  ans,  a  tou- 
jours fait  preuve  d'un  mépris 
absolu  du  danger.  A  peine  ré- 
tabli d'une  blessure,  est  revenu 
sur  le  front  et  a  été  tué,  le 
6  juillet  1915,  en  se  portant 
au  point  le  plus  menacé  de  la 
ligne  et  en  encourageant  ses 
hommes  à  tenir  ferme. 


Vallon,  Charles 
soldat  de  2e  cl  au  /57e  d'inf. 

S'est  jeté  résolument  à  l'as- 
saut d'une  tranchée  ennemie 
et  y  est  parvenu  l'un  des  pre- 
miers. A  été  pour  ses  cama- 
rades un  exemple  vivant  de 
courage  et  d'entrain,  et  a  con- 
tribué pour  une  large  part  à 
l'organisation  défensive  de  la 
position  accruise.  A  été  blessé 
au  cours  d  une  contre-attaque 
ennemie.  Fait  prisonnier  et 
dépourvu  de  ses  armes,  est 
parvenu  néanmoins  à  se  déga- 
ger des  mains  des  Allemands 
en  les  bousculant  et  a  réussi  a 
rejoindre  nos  lignes. 
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LAUDE,  FREDERIC  (:it) 

capi'aine  au  lî°  d'inf. 
Très  belle  altitude  au  combat 
du  30  décembre  1914.  Des  le 
début  de  l'action,  s'est  porté 
au  point  le  plus  périlleux.  A 
été  Irappé  mortellement  au 
moment  où,  debout  sur  le  pa- 
rapet, il  donnait  à  tous  le  plus 
bej  exemple. 


Labat.  J.-J-  (cit.) 
lieutenant  au  III'  dinf. 
Tué  le  8  septembre  rn  con- 
duisant, avec  une  vigueur  in- 
contestable, sa  conipr-gnie  à 
l'assaut  d'un  village  lorlifié  et 
défendu  prr  de  nombreuses 
mitrailleuses. 


Commences 
Joseph- Jacques  (dt), 

ehel  de  liai,  au  64'  dinf. 

Bien  que  blessé,  le  26  août 
1014,  a  conservé  le  comman- 
dement de  sou  bataillon  A  eu 
une  très  belle  attitude  en  di- 
verses circonstances  ;  a  élé 
grièvement  blessé. 


Renaut,  Eucène 

chef  de  bataillon  commandant 
le  5iïe  hal.  de  chasseurs. 
A  été  blessé  très  grièvement 
par  trois  éclats  d'obus  le  18 
janvier  alors  qu'il  examinait 
l'installation  dune  tranchée 
de  première  ligne  récemment 
construite. 


GUYOT,  A.-P.  (4) 
caporal  au  Si'  d'infanterie. 

S'est  sie-nslé  les  27  octobre, 
?  et  3  novemire.  en  poriact 
secours  aui  blessés,  sou9  un 
leu  violent  d'artillerie  ou  d'in- 
lanterie.  Le  4  novembre,  à 
l'appel  d'un  himme  de  bonne 
vo'onlé  pour  porter  sous  la 
canonnaife,  un  rense  gnemenl 
impoitant.  s'est  ollert  ;  a  exé- 
cuté sa  mission  et  est  revenu 
en  rendre  compte.  Pendant  ie 
combat  du  5,  au  cours  duquel 
il  a  élé  blessé,  s'est  lait  re- 
m'rquir  par  '  énergie  de  son 
attitude  et  le  moral  élevé  qu  il 
a  su  maintenir  ehel  sep 
hommes.  Depuis  sergent. 


Ducrocq,  A.-L. 
lieutenant  au  flS"  dm  ant 

A  éle  grièvement  blessé  en 
entraînant  son  peloton  ru  leu 
pendant  l'attaque  du  10  sep- 
tembre 1914. 


Flcrence,  Désiré  (,*). 

soldai  au  il'  chass.  d  pied. 

Depuis  les  premiers  jouis 
de  la  campagne  s'est  lait  re 
marquer  par  son  audace.  Le 
1K  décembre,  pendant  la  con- 
tre attaque  allemande,  a  voulu 
aller  chercher  un  olficier  bles- 
sé à  100  mètres  de  l'ennemi. 
A  été  blessé  et  amputé  d'un 
bras  à  I  articulation  de  l'épaule. 


LOTZ  (2  dt) 
tous-lieutenant  au  il'  d'inf. 

l'enuant  le  violent  bombar- 
dement du  15  mars,  maintint 
ses  hommes  sur  les  ruines 
d'un  parapet  malgré  les  obus 
de  15  et  les  torpilles,  grâce  à 
son  admirable  bravoure. 

A  lait  preuve  d'énergie  et 
d  audace  en  occupant  lui-même 
un  réseau  de  bis  de  1er  pour 
aller  prendre,  la  baionnolte  à 
la  main,  une  sentinelle  enne- 
mie dans  sa  tranchée  et  la 
tain*  prisonnière. 


Baraton,  Jean  ($,) 

sergent  au  295*  d'inf. 
Le  16  décembre,  s'est  offeri 
spontanément  pour  taire  partie 
d  un  groupe  composé  de  spa- 
his et  de  volontaires  du  régi- 
ment qui  a  ouvert  l'allaqut  en 
s'élançanl  sous  un  leu  des  plus 
violents  dans  une  tranchée  de 
l'ennemi,  s'y  est  maint'  nu 
toule  la  jounue.  Avec  quatre 
hommes  a  pris  la  partie  d^ns 
le  boyau  qui  taisait  communi- 
quer cette  tranchée  aui  tran- 
chées allemandes  plus  en  ar- 
rière. A  la  l  preuve,  dans  cette 
circonstmee,  ae  sang-iroid  et 
de  courage. 


Les   deux   frères  Massol 


Edmond  (cit.), 

capitaine,  commandant 

l'eêcadr.  M.  t.  20. 
Commande  son  escadrille 
avec  beaucoup  d'autorité  et 
d'énergie.  Donne  le  -meilleur 
exemple  à  son  personnel  en 
exécutant  lui-mé  e  de  nom- 
breuses reconnaissances  ei  en 
n  archanl  à  la  télé  de  son 
unité  dans  les  opérations  de 
bombardement. 


Henri  (^) 

capitaine  au  57*  d'artillerie. 

A  réussi  le  28  août,  par  son 
sang-lroid  et  son  énergie,  à 
sauver  sous  le  feu  de  I  artille- 
rie ennemie  le  matériel  d  une 
hallene  voisine  de  la  sienne. 
A  etè  grièvement  blessé  le 
17  septembre. 


Lefèvre.  Rfné  (2 cit 

l  eut.  au  2f*  d'inf.  colon. 

Très  brillante  conduite  au 
leu  depuis  le  début  des  opé- 
rations, a  élé  blessé. 

Hel!e  conduite  au  (pu.  Blessé 
au  bras. 


Duban.  Henri  (cit.), 

sergent  res.  au  280*  d'infant. 

Etant  emnoyê  comme  agent 
de  liaison  au  commandant  de 
la  compagnie,  a  lait  preuve  du 
plus  grand  courage  en  portant 
les  ord  e>  donnés  sous  le  leu 
et  particulièrement  le  16  octo- 
bre où  il  a  été  blessé  à  la 
n>a  i  n . 


Moreau.  Jacques  (dt). 
capitaine  d  la  5*  div.  de  caval. 

Par  son  dévouement,  son 
activité  et  par  sa  connaissance 
du  pa\s,  a  rendu  les  plus  grands 
services  À  la  division 


Lelarge  (cit  ), 
capitaine  au  353*  d'inf. 
S'est  con  luit  héroïquement 
au   combal  du  22  septembre 
1914,  où  il  a  été  tlessé  mortel- 
l<  ment. 


CUTU  (cit) 
lieutenant  au  2ot*  d'inf. 
Au  combat  du  6  septembre, 
est  tombé  mortellement  blessé 
au  moment  où.  pour  la  deuxième 
fois  il  lanrait  sa  section  à  l'as- 
saut des  lignes  ennemies. 


Garnery  (dt) 
capitaine  au  60*  bataillon 

de  chass.  n  pied. 
Le  28  novembre,  a  été  t'ié 
à  la  tête   de  sa  compagnie, 
qu'il  entrrînait  à  1  attaque  «les 
tranchées  allemandes. 


LlEUTAUD.   L.-I  (rit. 
chasseur  de  2*  cl.  au  14*  bat. 
de  chasseurs. 
Bon  chasseur  qui  s'est  bra- 
vement conduit  le  6  octobre 
1914.  A  élé  alteinl  d'une  grave 
blessure  à  la  suite  de  Laquelle 
il  a  perdu  la  vue. 


Lamaze,  François  (2 ch.). 
lieutenant  au  125*  d  inf. 
Le  9  septembre,  resté  avec 
sa  compagnie  en  arr  ère-garde 
du  -régiment,  a  été  entouré  de 
tous  côtés  p  r  l'enDemi,  a  re- 
lusè  de  se  reodre  et  est  tombé 
criblé  de  coups  de  baïonnette 
après  avoir  tué  de  sa  main 
plusieurs  allemands. 


Bernard  (cit), 
capitaine  au  45*  d'artill. 
Depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  a  montré  les  plus 
grandes  qualités  de  sang-iroid, 
de  bravoure  et  d'énergie.  Dans 
diflérents  combats,  étant  lui- 
même  ainsi  que  toute  sa  bat- 
terie, sous  te  leu  de  l'artillerie 
ennemie,  a  toujours  dirigé  ses 
tirs  avec  la  plus  grande  préci- 
sion, sans  jamais  se  départir 
de  son  calme.  Pendant  les 
combats  du  8  au  12  janvier,  a 
puissamment  contribué,  par  la 
précision  et  l'opportunité  de 
son  tir,  à  arrêter  d'abord 
pendant  quatre  jours  toutes  les 
contre-attaques  de  l'ennemi, 
puis  à  retarder  celui-n  dans 
son  mouvement  en  avant. 


PlAU  (cit, 
capitaine  au  46'  d'inf. 
Commande  sa  compagnie 
depuis  le  début  cie  lacanmagne 
et  a  lait  preuve  des  plus  belles 
qualités  militaires.  A  élé  blessé 
grièvement  le  26 décembre  1914 
en  ramenant  au  leu,  à  moins  de 
100  mètres  des  tranchées  alle- 
mandes, une  sectioD  égarée  sou* 
bois. 

Belle  conduite  sous  le  feu 


Carlier.  André-Emile 

(cit) 

commandant  au  119*  d  inf. 

Très  grièvement  blessé  à  un 
combat  d'arrière-garde  le  5 
septembre,  où.  à  la  tête  de  son 
bataillon,  il  a  repoussé  deux 
attaques  allemandes.  Olfîcier 
supérieur  qui  a  tou  ours  montré 
au  leu  la  plus  belle  attitude,  a 
bi  illammenl  dirigé  son  batail- 
lon dans  tous  les  combats 
d'août  et  de  septembre. 


Eloy.  Raoul  (cit) 
sous-lieut.  de  rit.  au  10"  d'art. 

01  licier  d'une  grande  bra- 
voure. Le  4  octobre  1914,  sous 
le  leu  de  l'ennemi,  ayant  été 
blessé  à  du  heures  du  mat  n, 
a  conservé  le  commandement 
de  sa  baller  e  iusqu'a  d  i-sepl 
heures.  Au  cours  du  combat, 
a  servi  lui-même  une  pièce 
dont  les  servants  avaient  été 
tués  ou  blessés.  A  conduit  avec 
énersie  et  intelligence  des  tra- 
vaux de  mine  pendant  55  jours, 
malgré  la  laligue  résultant  de 
séjours  prolongés  dans  Les  ga- 
leries souterraines. 


Grou  ($j). 

capitaine  au  f  mixte  de 
zouaves  et  tirailleurs 

Le  12  novembre  1914,  a 
brillamment  attaqué,  à  la  tète 
de  son  bataillon,  un  village  or- 
gpnisé,  progressant  sous  un 
feu  violent  de  mitrailleuses; 
s'est  lait  bravement  luer  à  la 
lête  de  sa  troupe  en  l'entraî- 
nant pour  La  deuxième  lois  à 
l'assaut. 


DUVAL  (dt), 
lieutenant  au  45'  d  artill. 
A  fait  preuve,  dans  le  com- 
mandement de  sa  batterie,  du 
courage  le  plus  calme,  et  a 
été  blessé  au  combat  du  8"jan- 
vier  1915,  en  s'iustailant,  pour 
mieux  observer  son  tir,  dans 
un  arbre  où  il  était  exposé, 
sans  protection  aucune,  au  feu 
violent  de  l'artilleru  ennemie 


TOURBEZ  (cit.), 
adjudant  au  d'inf. 
A  mené  sa  section  à  l'assaut 
avec  un  courage  admirable. 
Atteint  grièvement,  8  cherché 
quand  même  à  avancer  en 
criant  :  «  En  avant,  en  avant  ! 
Vive  la  France!  » 


GUETSCHEL  (dt 
lieutenant  au  6'  d'art,  à  pied. 

Olfîcier  des  plus  distingués. 
Commandant  une  batterie  de 
120  L.  :--a  batterie  ayant  été 
au  cours  d'un  tir  le  23  mars 
prise  à  partie  par  l'artillerie 
allemande,  a  voulu  continuer 
le  leu  A  pris  lui-même  le  com- 
mandement des  deux  pièces  les 
moins  éprouvées.  A  été,  à  ce 
moment,  très  grièvement  biessè 
par  un  obus  ennemi,  tn  quit- 
t.-nl  le  poste  de  secours  où 
plusieurs  de  se»  hommes 
étaient  venus  lui  dire  adieu 
leur  cria  :  «  Bon  courage,  mes 
amis,  les  hommes  se  rempla- 
cent !  » 

Commandant  une  batterie  at- 
taquée par  l'art. lier  e  alleman- 
de a  cont.nué  énergiquement 
le  leu  avec  ses  pièces  les  moins 
éprouvées  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
blessé  grièvement,  a  encore 
encouragé  ses  hommes  à  ce 
moment.  A  subi  l'amputation 
d'une"]  ami*. 


Ls  Tableau  d'Hommeo*. 
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Gallieni  (cit), 
général,  gouverneur  militaire 

et  commandant  des  armées 
de  Paris. 

Coraraaudant  du  camp  re- 
tranché et  des  armées  de  Paris, 
et  placé  le  2  septembre  1914 
sous  les  ordres  du  commandant 
en  chel,  a  fait  preuve  des  plus 
hautes  qualités  militaires  : 

En  contribuant  par  les  ren- 
seignements qu'il  avait  re- 
cueillis à  déterminer  la  direc- 
tion de  marche  prise  par  l'aile 
droite  allemande  ; 

En  orientant  judicieusement, 
pour  participer  à  la  bataille, 
les  forces  mobiles  à  sa  dispo- 
silion  ; 

En  facilitant  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  l'accom- 
plissement de  la  mission  assi- 
gnée par  le  commandant  en 
chef  à  ces  lorces  mobiles. 


Gesrel,  Serge  (cit,  &■), 

lieutenant  au  36'  d'inf. 
Blessé  très  grièvement  le 
30  août  1914;  séparé  de  son 
régiment  avec  quelques  hom- 
mes de  sa  section,  a  rassemblé 
les  isolés  de  plusieurs  régi- 
ments, les  a  lormés  en  groupe, 
en  a  pris  le  commandement  et 
les  a  rcjelés  au  feu.  A  com- 
battu ainsi  toute  la  journée.  A 
été  blessé  dans  la  soirée.  A  re- 
joint le  2  janvier. 


Alexandre,  Maurice 
(cit,  ft). 
soldat  de  2'  cl.  au  171'  d'inf. 

Blessé  grièvement  le  malin 
à  son  poste  d'obseriation  par 
un  éclat  d'obus,  a  donné  à  ses 
camarades  le  plus  bel  exemple 
de  courage  au  cours  d'une 
alerte,  a  rassemblé  ses  lorces 
pour  reprendre  sa  place  a  un 
créneau  disant  :  «  Je  lerai  mon 
devoir  jusqu'au  bout  ».  Malgré 
sa  faiblesse  extrême,  a  retra- 
versé les  lignes  ennemies  le 
soir  avec  ses  camarades  pour 
rejoindre  sa  compagnie. 


Marret,  Pierre- 
Charles-Ernest  (cit, 
soldat  au  33'  d'inf. 

Sujet  méritant    et  brave. 
Grièvement  blessé  à  lassant 
d'une   position  ennemie, 
23  août  1914.  Amputé  de  la 
jambe  droite. 

Le  frère  de  M.  Marret, 
André  Marret  fcit.),  a  paru 
dans  la  planche  63  du  Ta- 
bleau* Honneur .  (1t.  !>■  1.  H 


Marqueste,  Pierre  (cit.) 

méd.  aide-major  de  2'  cl. 
de  rés.  au  137'  d'inf. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, montre  beaucoup  de 
zèle  et  de  dévouement  à  soi- 
gner les  blessés  et  les  malades. 
A  été  blessé  dans  la  nuit  du 
9  au  10  juin,  alors  qu'il  faisait 
ensevelir  les  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  sous  le  feu  conti- 
nuel de  l'ennemi. 


Gouy,  Hervard  (cit), 
capitaine  au  6'  d'artillerie. 

Blessé  à  midi  de  deux  éclats 
d'obus,  a  persisté,  malgré  l'or- 
dre de  son  colonel,  à  conserver 
le  commandement  de  sa  batte- 
rie jusqu'à  la  nuil  sous  un  feu 
intense  et  dans  des  circonstan- 
ces Irès  délicales. 


Descoings,  Henri  (cit.), 
sous-lieut.  au  10'  dragons. 
Admirable  attitude  au  feu 
dans  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  a  pris  part.  A  été  tué 
glorieusement  au  combat  du 
26  septembre  en  transmettant 
un  ordre  sous  un  feu  d'infan- 
terie extrêmement  violent. 


Berthiot,  Pierre  (cit.), 
lieutenant  au  91'  d'inf. 
Tombé  glorieusement  en  en- 
traînant sa  section  à  la  baïon- 
nette à  la  reprise  d'une  tran- 
chée. 


Des  Michels,  baron 
Alexis  (rit) 

chef  d'escadron,  puis 
heut.-colonel  au  2'  dragons. 
Belle  attitude  au  (eu. 


BÉRANGER,  A. -M.  (cit., 
sous-lieut.  au  79°  d'inf. 
Olflcier  d'une  rare  bravoure 
personnelle  ;  a  enlevé  ses 
hommes  lors  de  l'assaut  du 
9  mai,  se  distinguant  au  cours 
de  plusieurs  corps  à  corps.  A 
tué  de  sa  main  plusieurs  Alle- 
mands. Blessé  de  deux  balles 
au  bras  et  à  l'épaule  et  sa 
compagnie  n'ayant  plus  de 
chef,  en  a  pris  le  'commande- 
ment, l'a  maintenue  pendant 
trois  jours  au  contact  de^  Alle- 
mands dans  une  lutte  dans  les 
boyaux,  lui  a  lait  réaliser  un 
progrès  de  200  mètres,  cou- 
vrant ainsi  le  flanc  droit  du 
régiment  et  lui  permettant  de 
conserver  le  terrain  conquis. 
N'a  consenti  à  abandonner  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie que  six  jours  plus  tard  et 
sur  l'ordre  formel  du  colonel. 


Franck,  Léon  (cit), 

soldat  au.  31'  d'infanterie. 

Atteint  par  un  éclat  d'obus 
qui  lui  avait  fait  une  horrible 
blessure  au  ventre  ;  se  sentant 
perdu,  n'a  proléré  aucune 
plainte,  a  dit  adieu  à  ses  ca- 
marades et  à  son  capitaine, 
déclarant  qu'il  ne  regrettait 
pas  de  mourir  pour  son  pays. 
Est  mort  peu  après  au  poste 
de  seconrs. 


Chartier,  Robert  (cit.), 
sous-lieut.  au  72'  d'inf. 
Son  pelolou  ayant  été  coupé 
par  le  bombardement  du  reste 
de  la  compagnie,  l'a  maintenu 
énergiquement  ;  a  rétabli  la 
défense  et  a  grandement  con- 
tribué au  maintien  de  la  position 


HOUDARD,  A.-L.-GAETAN 

i.Ccit, 

médecin  aide-major  de  I"  cl. 
au  32'  d'artillerie. 
Médecin  intelligent  et  dévoué 
ayant  toujours  montré  beau- 
coup d'entrain  et  se  dépensant 
sans  compter  pour  soigner  ses 
malades.  Le  20  septembre  1914, 
bousculé  par  les  attelages  d'un 
échelon  surpris  par  des  rafales 
d'artillerie,  malgré  l'entorse 
qui  en  résulta,  a  refusé  d'in- 
terrompre son  service.  Blessé 
le  6  novembre  1914  par  un 
éclat  d'obus,  avec  fracture  du 
péroné;  a  rejoint  le  dépôt  le 
1"  avril  1915  à  peine  guéri, 
où,  malgré  une  rechute,  il  a 
assuré  le  service  et  a  demandé 
à  revenir  au  front  qu'il  a  re- 
joint le  4  juin  1915. 


Bertrand,  E.-J.-L. 
(O. 

capitaine  de  frégate,  comm. 
le  3"  bat.  du  I"  fusiliers  mar. 

Officier  très  dévoué  à  son 
devoir  ;  commande  bien  son 
bataillon  depuis  le  début  de 
novembre. 


Duval,  André  (|>) 
mar.  des  logis,  pilote-aviateur 
à  l'escadrille  V.B.4. 
A  fait  preuve,  en  toutes  cir- 
constances, des  plus  grandes 
qualités  de  ténacité  et  de  cou- 
rage. A  effectué  de  nombreuses 
reconnaissances  et  de  nombreux 
bombardements  et  a  eu,  à  plu- 
sieurs reprises,  son  avion  atteint 
par  les  projectiles  ennemis. 


PÉRIER  (cit.), 
capitaine  au  1 1'  d'art. 
S'est  conduit  d'une  façon 
remarquable  le  4  octobre  1914. 
A,  pendant  plusieurs  heures, 
maintenu  sa  batterie  malgré 
un  leu  très  violent.  A  causé 
Tes  pertes  sérieuses  à  l'en- 
nemi. 


Naquet-Radiguet, 
Jean  (cit.), 
lieutenant  au  360'  d'infant. 
A  été  tué,  le  9  mai  1915,  en 
entrainaut  sa  compagnie  avec 
une  fougue  admirable,  à  l'as- 
saut des  tranchées  allemandes. 


De  Chalonge,  Gut  (cit,), 
sous-lieutenant  au  rég.  de 

tirailleurs  marocains. 
Officier  d'une 
d'une  bravoure 
Blessé,  n'a  pas  voulu  aban- 
donner sa  troupe.  A  été  ensuite 
mortellement  atteint. 


énergie  et 
admirables. 


MÉNISSIER  (cit.,  C. 

général  de  brigade. 
Ayant  pris  le  22  août,  en 
plein  combat,  le  commande- 
ment de  la  20"  division,  a  (ait 
preuve  des  plus  belles  qualités 
de  sang-froid  et  d'énergie  en 
dirigeant,  les  23,  29,  30,  de 
vigoureuses  contre-attaques. 
Ayant  repris  le  6  septembre  le 
commandement  de  sa  brigade, 
a  donné  à  tous,  pendant  les 
combats  des  6  au  8  septem- 
bre, du  2  au  5  octobre  et  con- 
stamment depuis,  le  plus  bel 
exemple  de  calme,  de  mépris 
du  danger  et  de  ténacité,  de- 
vant les  plus  violentes  attaques 
de  l'ennemi. 


Contal,  H. -A. 
capitaine  au  25'  bat.  de  chass. 

Brillant  commandant  de  com- 
pagnie, blessé  le  8  avril,  est 
resté  à  son  poste,  a  entraîné 
sa  compagnie  à  l'attaque  d'une 
tranchée  ennemie  qu'il  a  enle- 
vée, organisée  et  conservée 
contre  toute  contre-attaque  ; 
blessé  une  seconde  fois,  ne  s'est 
retiré  qu'après  avoir  assuré  le 
commandement  de  son  unilé. 


Valette  E.-P.-A. 
(cit.,  O. 
colonel  au  50'  d'infanterie. 
Pour  la  bravoure  et  le  cou- 
rage dont  il  a  fait  preuve  au 
cours  des  différents  combats 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne. 

Chef  de  corps  de  haute  va- 
leur, commande  sou  régiment 
depuis  le  début  de  la  campagne 
avec  autorité  et  compétence  et 
a  fait  preuve  en  toutes  circon- 
stances de  bravoure  et  d'intel- 
ligence dans  la  conduite  de  son 
régiment. 


Fège,  René  (cit.), 
capit.  à  la  comp.  du  gén.  9/4. 

Officier  d'une  bravoure  re- 
marquable, qui  a  fait  preuve 
depuis  le  début  de  la  campagne 
des  plus  belles  qualités  mili- 
taires. Tombé  glorieusement, 
mortellement  frappé  à  l'attaque 
du  25  mai,  au  moment  où. 
sans  souci  du  danger,  il  dis- 
posait des  travailleurs  pour 
exécuter  une  tranchée  sous 
un  bombardement  extrême- 
ment violent. 


Dumesnil  (2  cit), 
capitaine  de  frégate,  comm. 

le  «f  Lalouche-Tréville  ». 

S'est  distingué  à  plusieurs 
reprises  par  sa  décision,  son 
initiative,  son  sens  marin  et  sa 
parlaite  bravoure.  A  protégé 
sous  le  feu  intense  de  batteries 
ennemies  le  débarquement  et 
l'avancée  des  troupes  mises  à 
lerre,  leur  apportant  le  con- 
cours le  plus  précieux.  Déjà 
cité  à  l'ordre  de  la  division  de 
complément  et  de  l'escadre  des 
Dardanelles. 


De  La  Pomélie 
capitaine  au  121'  d'inf. 

blessé  d'une  balle  à  la  poi- 
trine, a  continué  à  exercer 
toute  une  nuit  le  commande- 
ment de  sa  compagnie. 


De  Lavaleite 
du  Coetlosquet  (cit) 
capitaine  au  125'  d'inf. 
Pour  sa  conduite  héroïque. 
Blessé  une  première  fois,  U 
continua  tpiand  même  à  com- 
mander sa  compagnie,  et  fut 
frappé  mortellement  en  entraî- 
nant ses   hommes  dans  une 
charge   à   la   baïonnette  le 
25  août  1914. 


*J 


é 


Funck-Brentano,  L.  (rit), 

médecin  auxiliaire 
au  rég.  de  marche  d'Afrique. 

A  été  blessé,  le  8  mai,  en 
relevant  des  blessés  sut  la 
ligne  de  feu. 


Christophe  (cit.), 
canonnier  au  29'  d'artillerie. 

A  fait  preuve  de  courage  et 
de  dévouement  dans  l'accom- 
plissement d'une  mission  |>rnl- 
leuse. 


I_r  T*»i.eAD  D'IIoNNir». 


Planché  id 


St.rn  ftMf.NT  *  L'ILLUSTRATION. 
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GUÎOTAT  (cit.) 
sous-lieutenant  au  95'  d'inf. 

Chef  de  section  de  mitrailleu- 
ses. Blessé  une  première  fois,  a 
pris  activement  part  à  la  dé- 
fense de  la  redoute  lors  des 
attaques  puis  dans  les  engage- 
ments d'un  secteur  avec  le  2* 
bataillon.  Tué  en  entraînant  sa 
section  de  mitrailleuses  vers 
la  tranchée  allemande  occupée 

fiar  les  nôtres  pour  appuyer 
eur  défense. 


Haentjens  (cit.), 
chef  de  bat.  au  1"  zouaves. 

Ayant  emmené  son  bataillon, 
par  les  dispositions  les  plus 
habiles,  de  la  deuxième  ligne 
sur  un  village  soumis  à  une 
canonnade  intense,  s'est  avan- 
cé en  reconnaissance  avec  bra- 
voure et  calme,  avant  l'enga- 
gement de  ses  compagnies.  A 
été  tué  pendant  cette  recon- 
naissance. 


L.AHUTTE,  C.-H. 

capitaine  au  285'  d'inf. 
Officier  de  tout  premier  or- 
dre, cité  à  l'ordre  du  corps 
d'armée  pour  sa  belle  conduite 
sous  le  feu.  Commande  sa  com- 
pagnie avec  énergie  et  entrain 
et  obtient  des  résultats  par- 
faits. A  remarquablement  exé- 
cuté toutes  les  missions  dont 
il  a  été  chargé. 


Delalande  (cit.), 
lieutenant  au  10°  génie. 
Commande  avec  distinction 
une  section  du  génie  qui,  déta- 
chée depuis  plusieurs  mois, 
prend  part  à  une  progression 
continue.  A  remarquablement 
préparé,  au  point  de  vue  tech- 
nique, diverses  attaques  qui 
ont  eu  pleiu  succès.  S'est  fait 
apprécier  en  toute  occasion 
par  ses  qualités  de  bravoure, 
d'énergie  et  d'entrain,  notam- 
ment en  prenant  le  comman- 
dement de  fractions  d'infan- 
terie de  première  ligne  privées 
de  leurs  cadres  et  durement 
éprouvées  par  le  feu  de  l'en- 
nemi. Atteint,  le  12  novembre, 
d'une  balle  de  shrapnel  à  la 
tête,  a  été  de  nouveau  blessé  le 
21  janvier  par  des  éclats  de 
bombe  au  cours  d'une  attaque 
de  tranchée. 


1      Valet  (:it), 
sergent  au  53'  d'inf. 

Est  entré  le  premier  dans 
une  tranchée  allemande  et,  ne 
pouvant  utiliser  sa  baïonnette 
en  raison  de  l'exiguïté  de  la 
tranchée,  en  a  chassé  les  occu- 
pants à  coups  de  pelle-bêche. 


Chaumont,  Paul  (^), 
capitaine  au  90'  d'inf. 
Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914.  S'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  ser- 
vices rendus  depuis  le  début 
de  la  campagne. 


Cremailh,  Marcel  (cit.), 
lieutenant  au  19'  d'inf. 
A  maintenu  avec  le  plus  grand 
sang-froid  sa  section  de  mi- 
trailleuses sous  le  feu  le  plus 
violent  pendant  l'attaque,  le 
92  août  ;  est  tombé  mortelle- 
ment atteint  d'un  éclat  d'obus. 


Sic,  Désiré  (fe), 
adjud.  au  T  gên.,  comp.  19/2. 

Le  22  décembre,  a  donné 
une  nouvelle  preuve  de  ses 
belles  qualités  de  bravoure  et 
d'énergie  en  dirigeant  un  dé- 
tachem'ent  de  sapeurs  chargé 
de  la  destruction  d'un  réseau 
de  fil  de  fer  ennemi.  Depuis  le 
début  de  la  campagne,  n'a 
cessé  de  se  faire  remarquer 
par  son  allant  et  son  courage. 


Desçuilbet  (^), 
capitaine  au  131'  d'inf. 
A  donné  les  plus  grandes 
preuves  de  calme  au  feu  et 
d'un  esprit  de  décision  remar- 
quable. Blessé  grièvement  au 
combat  du  24  août. 


Acostini,  François 
lieut.  de  rés.  au  129'  d'inf. 
Maintenu  sur  sa  demande 
dans  la  réserve,  malgré  ses 
quarante-deux  ans,  a  toujours 
fait  preuve  de  sang-froid  et  de 
courage  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  fonctions  depuis 
le  début  de  la  campagne,  et 
notamment  la  nuit  du  17  au 
18  septembre  1914,  où  il  a  con- 
tribué, par  son  initiative,  à 
sauver  le  drapeau  de  son  ré- 
giment. Grièvement  blessé  le 
26  octobre  par  un  projectile 
de  gros  calibre  au  cours  d'un 
bombardement ,  a  conservé 
toute  sa  présence  d'esprit,  ne 
cessant  de  plaisanter  avec  les 
officiers  et  les  soldats  qui  l'en- 
touraient, montrant  ainsi  l'éner- 
gie de  son  caractère  et  son  mé- 
pris de  la  souffrance. 


Catel,  Jules 
lieutenant  au  I5}'\d'inf. 
Bien  que  blessé  à  la  tête 
pendant  une  reconnaissance,  a 
conservé  son  commandement 
et  a  assuré  la  mission  qui  lui 
était  confiée. 


Meda.  J.-J.  (cit), 
serg.-maj.  au  2'  bat.  de  chass. 

A  entraîné  sa  section  en 
avant  dans  plusieurs  circon- 
stances particulièrement  diffi- 
ciles. Fusillé  de  flanc  à  bout 
portant,  a  lancé  ses  hommes  à 
la  baïonnette  et  repoussé  ses 
adversaires.  A  été  blessé. 


De  Lauwereyns 

DE   ROOSENDAEL  (cit) 
médecin-major  de  Ie'  cl. 
au  serv.  de  santé,  ambul.  n°  2. 

Officier  énergique,  distingué, 
zélé.  A  toujours  donné  les 
preuves  du  plus  grand  dévoue- 
ment. Médecin-chef  d'une  am- 
bulance qui  n'a  cessé  de  fonc- 
tionner depuis  le  début  de  la 
guerre  pendant  les  différents 
bombardements  et  notamment 
le  20  novembre  1914,  où  l'am- 
bulance a  été  endommagée  et 
a  dû  être  évacuée  ;  a  organisé 
les  secours  au  mépris  de  tous 
les  dangers  et  a  assuré  le  6alut 
des  blessés  en  traitement. 
Malgré  une  fatigue  croissante 
et  plusieurs  aflections  sérieu- 
ses, a  toujours  voulu  être 
maintenu  dans  le  service  de 
l'avant.  . 


Demimuid,  Raoul  (cit), 

capitaine  au  256'  d'inf. 

A  fait  preuve  pendant  toute 
la  campagne  d'un  courage  et 
d'une  énergie  remarquables, 
notamment  les  24  et  26  août 
et  le  1"  septembre. 

Est  tombé  glorieusement, 
blessé  mortellement,  le  5  no- 
vembre, lors  du  bombardement 
d'une  position. 


DODARD  DES  LOGES  (,§)' 
mar.  des  logis  au  43'  d'art. 
Etant  grièvement  blessé  au 
feu,  refusa  de  quitter  son  pos- 
te de  chef  de  section  avant  que 
son  capitaine  lui  en  eût  donné 
l'ordre  formel. 


f 


Choupaut,  Emile  (cit.). 

lieutenant  au  32"  d'inf. 
A  été  tué  le  18  novembre, 
en   entraînant   bravement  sa 
compagnie  à  l'assaut  des  tran- 
chées ennemies.; 


VERLIN  (cit, 
capitaine  au  55'  d'inf. 
Détaché  les  19  et  20  août  en 
reconnaissance  dans  un  bois, 
presque  entouré  de  toutes 
parts,  a  maintenu  la  discipline 
la  plus  complète  dans  sa  sec- 
tion, a  pu  rejoindre  le  régi- 
ment, le  lendemain  21,  après 
avoir  perdu  ses  deux  sergents 
et  37  nommes  sur  50. 


Bourlon,  Maurice  (cit.), 
capit.  au  1 9'  bat.  de  chass. 
Après  avoir  enlevé  un  boisa 
la  tête  de  sa  compagnie  qu'il 
ne  cessait  d  entraîner  par  son 
exemple  et  sa  bravoure,  est 
tombé  mortellement  frappé  en 
la  jetant  encore  en  avant. 


sergent  au  Hl9'  d'infanlerie. 

Bon  sous-officier,  qui  a  con- 
duit vigoureusement  6a  section 
au  feu.  Blessé  le  28  août.  A  été 
amputé  d'un  bras. 


Chatonier,  Maurice  (cit.) 
sergent  au  92'  d'inf. 
A  su  maintenir  ses  hommes 
énergiquement  dans  une  tran- 
chée conquise,  ne  s'est  dégagé 
qu'à  la  nuit  avec  sang-froid  et 
habilité  alors  qu'il  était  cerné 
de  toutes  parts. 


Pieyre,  Henri  (  -  ) 
capitaine  au  109'  d'infanterie. 

Proposé  une  première  fois 
pour  avoir  brillamment  conduit 
sa  compagnie  à  l'assaut,  le 
1«  décembre  1914,  a  de  nou- 
veau fait  preuve,  dans  des 
combats  livrés  dans  le  courant 
du  mois  de  mars  1915,  d'une 
bravoure  et  d'une  énergie  re- 
marquables. 


FJOËLLE  (cit), 
sergent  au  152'  d'inf. 
A  conduit  sa  section  avec  une 
très  grande  vigueur  à  une  atta- 
que. Le  commandant  de  la  com- 
pagnie venant  d'être  tué,  a  ar- 
rêté par  son  attitude  énergique 
un  commencement  de  désarroi 
et  a  contribué  a  ramener  l'or- 
dre dans  la  compagnie  et  à 
maintenir  ses"  hommes  à  leur 
poste. 


GouiLtlARD  (cit.), 
capitaine  au  2T  d'artillerie. 

A  trouvé  une  mort  glorieuse 
sur  ses  pièces  soumises  à  un 
violent  feu  de  l'ennemi,  en 
donnant  à  tous  l'exemple  du 
calme  et  du  courage. 


Richard,  Pierre  (,*), 
sergent-fourrier  au  123' d'inf. 

De  service  aux  tranchées,  eut 
la  jambe  fracturée  par  un  éclat 
d'obus.  Continua  à  assurer  son 
service,  donnant  le  plus  bel 
exemple  de  calme  et  de  cou- 
rage. Avait  déjà  donné  de  nom- 
breuses preuves  de  bravoure 
individuelle. 


Dechap  "  Eugène  (cit), 
sous-lieu!,  au  46'  d'inf. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  tenir 
une  position,   a  repoussé  les 
attaques  d'un  ennemi  très  su- 
périeur en  nombre. 

A  payé  de  sa  vie  le  service 
rendu. 


"  FOURNIER, 

Louis-Richard  (O. 

capitaine  au  94'  d  inf. 
Très  brillaut  et  très  brave 
officier.  A  été  atteint  de  deux 
très  graves  blessures  le  15  dé- 
cembre 1914,  en  conduisant  sa 
compagnie  à  l'attaque  des  tran- 
chées allemandes.  A  été  am- 
puté du  pied  droit. 


Pradié,  Maurice  (cit). 

capitaine  au  52'  d'art. 
A  fait  preuve  au  combat  du 
24  août  d'une  grande  bravoure 
personnelle.  A  élé  blessé.  Eva- 
cué, est  revenu,  peu  de  jours 
après,  reprendre  son  poste  de 
commandement. 


Guyan,  Maurice  (<§), 
soldat  au  83'  d'inf. 

A  été  amputé  de  la  cuisse 
gauche.  Très  bon  soldat,  plein 
d'entrain  qui  a  toujours  fait 
preuve  de  courage. 


Jules  (cit., 
soldat  au  109e  d'inf. 
Excellent  soldat.  Très  belle 
conduite  au  combat  du  ier  sep- 
tembre 1914,  où  il  a  été  blessé. 
A  dû  subir  l'amputation  de  la 
jambe  gauche. 


Boucheron 

capitaine  au  59e  d'inf. 
Belle  attitude  au  feu.  A  été 
blessé. 


ROUFFIAC  (cit.), 
aspirant  au  14e  d'inf. 
A  engagé  sa  secliou  a\ec  un 
entrain  remarquable,  le  16  fé- 
vrier, pour  seconder  l'effort 
dos  compagnies  de  première 
ligne  et  a  tait  une  vingtaine 
de  prisonniers  allemands. 


Piepi,  Ange 

sous-lieut.  au  163"  d'inf. 

A  conduit  sa  section  avec 
beaucoup  de  crânerie  sous  un 
feu  violent  d'artillerie  et  d'in- 
fanterie ennemies  et  a  facilité 
l'entrée  en  ligne  des  trois  au- 
tres sections  de  sa  compagnie. 
Blessé  très  grièvement  à  la 
poitrine  et  au  bras. 


Les  trois  frères  Dalin 

Charles  (rit), 
aspirant  au  297°  d'inf. 
A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  et  d'une  superbe  éner- 
gie dans  la  façon  dont  il  a  en- 
traîné ses  hommes  à  l'attaque  ; 
a  été  mortellement  frappé  à  la 
tête  de  sa  section. 


Couder  (cit) 
lieutenant  aviateur,  observât, 
en  aéroplane,  escadr.  V.  24. 

A,  le  2  décembre,  dans  des 
conditions  climatériques  très 
défavorables  et  malgré  un  tir 
violent  et  précis  de  l'artillerie 
ennemie,  exécuté  entièrement 
la  reconnaissance  dont  il  était 
chargé  ;  est  rentré  avec  un 
appareil  criblé  de  balles. 


Desmaires  'cit.,  ^) 
adjudant  au  74e  d'infanterie. 

Toujours  le  premier  au  com- 
bat, a  été  continuellement  un 
exemple  d'entrain  et  d'énergie 
pour  ses  hommes. 

S'est  signalé  par  sa  bravoure 
au  cours  de  plusieurs  combats, 
en  dernier  heu  dans  l'organi- 
sation de  la  défense  d'un  châ- 
teau sous  le  feu  des  ennemis 
avancés  à  une  distance  de 
trente  mètres  du  bâtiment. 


Georges  (cit.), 
soldat  au  22e  d'inf. 
Blessé  à  deux  reprises,  est 
mort  le  24  septembre,  en  s'é- 
crîant  :   «  Je  meurs  content 
pour  la  patrie.  Vive  la  France  !  » 


Dunoyer,  Louis  (cit.), 
lieut.  au  269°  d'inf. 

S'est  emparé  avec  sa  sec- 
tion de  deux  maisons  et  a  dé- 
ployé sous  un  feu  violent  de 
l'ennemi  une  énergie  et  une  in- 
géniosité tout  à  fait  remarqua- 
bles. S'était  déjà  distingué  dans 
un  combat  où  il  avait  été  blessé. 


Sutils,  Marcel  (cit.), 
lieutenant  au  353'  d'inf. 

Commandant  sa  compagnie 
dans  un  secteur  voisin  de  celui 
des  attaques,  a,  de  sa  propre 
initiative  et  très  efficacement, 
coopéré  personnellement  à  la 
reprise  d'un  entonnoir  de  miue 
occupé  par  l'ennemi. 


De  Nuchèze, 
Marc-  Joseph  (cit.), 

sous-lieutenant  au  68e  d'inf. 

Commandait  une  compagnie 
sur  laquelle  a  porté  le  princi- 
pal effort  de  l'ennemi.  Par  son 
énergie  et  son  sang-froid,  a 
contribué  à  repousser  trois  at- 
taques successives  et  infliger 
à  l'ennemi  des  pertes  sérieu- 
ses. 


Dupont,  Marc  {^) 
capitaine  au  (9T  d'artillerie 
de  campagne. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué. A  su  obtenir  de  sa 
batterie  un  rendement  des 
plus  efficaces,  même  sous  le 
ieu  le  plus  violent.  Griève- 
ment blessé  à  son  poste  de 
comm.indemen'  le  4  octobre. 


SCHAEFER,  H.  (cit.). 

capitaine  au  15e  bat.  de  chass. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué dans  différents  combats 
livrés  les  9  et  10  août  1914. 


PROVOTELLE 
lieutenant  au  51e  d'infant. 
S'est,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  fait  particulière- 
ment remarquer  par  son  cou- 
rage, son  sang-fioid,  ses  qua- 
lités militaires  ;  brillante  con- 
duite au  feu.  A  été  blessé. 


Davaux,  Armand 

adjudant  au  6e  d'inf. 
A  montré  le  24  août  beau- 
coup d'énergie  en  rassemblant 
les  isolés  d'une  compagnie  voi- 
sine dont  le  capitaine  venait 
d'être  tué  ;  le  29  août,  en  con- 
duisant vaillamment  sa  section 
au  combat,  a  été  blessé  sérieu- 
sement. 


Du  Bois  du  Tilleul  (cit), 
capitaine  au  28°  d'art. 
A  toujours  montré,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  les 
plus  belles  qualités  militaires. 
Le  7  septembre  1914,  sa  batte- 
rie étant  attaquée  à  courte 
distance  par  linfanterie  enne- 
mie, a  continué  le  leu,  quoique 
blessé  lui-même,  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  et  ne  s'est  lait 
panser  qu'après  le  combat. 
Evacué,  est  revenu,  à  peine  re- 
mis, reprendre  son  commande- 
ment. Depuis  cette  époque,  a 
toujours  réussi  à  maintenir 
dans  sa  batterie  le  calme  et 
l'ordre  le  plus  parlait  sous  les 
bombardements  les  plus  vio- 
lents. 


Thiébaud  -  Sauvageot, 
Edouard  (cit.), 
sergent  au  génie,  comp.  7/(3. 

Brave  jusqu'à  la  témérité,  a 
participé  de  la  façon  la  plus 
efficace  à  l'organisation  d  une 
Iranchée  enlevée  le  16  février. 
A  été  tué  d'une  balle  à  la  tête 
en  re  onnaissant  un  boyau  de 
communication  abandonné  par 
l'ennemi  et  qu'il  voulait  appro- 
fondir. 


Drouet  (cit), 
lieutenant  au  i49°  d'inf. 
Est  tombé  mortellement 
frappé  au  combat  du  25  août 
en  prenant  part  avec  sa  sec- 
lion  de  mitrailleuses  à  un 
combat  d'arrièrc-garde  des 
plus  violents  et  après  avoir 
pris  toutes  les  mesures  pour 
assurer  la  sauvegarde  de  son 
matériel. 


Pique,  Lucien -Paul 
(cit), 

chef  de  bai.  au  47"  d'inf. 

A  conduit  son  bataillon  de 
façon  tout  à  lait  remarquable 
dans  les  combats  du  a  au 
30  août  1914.  A  lait  preuve, 
notamment,  de  la  'plus  belle 
énergie  dans  un  retour  oflensil 
exécuté  le  29  par  son  régi- 
ment et  a  été  blessé  griève- 
ment le  30,  tandis  que,  don- 
nant personnellement  l'exemple 
de  la  bravoure  et  de  la  vi- 
gueur, il  entraînait  6es  com- 
pagnies à  l'assaut. 

Blessé  de  nouveau  très  griè- 
vement le  4  octobre  1914. 


Lafaye,  Marius  (cit), 
soldat  au  5°  d'inf.  colon. 
A  accompli  sur  sa  demande, 
et  dans  des  conditions  très 
périlleuses,  une  reconnaissance 
très  délicate  au  cours  de  la- 
quelle il  a  été  blessé.  A  pu 
néanmoins  rapporter  les  ren- 
seignements recueillis.  A  déjà 
été  blessé  au  début  de  sep- 
tembre et  a  rejoint  le  front 
sur  sa  demande,  à  peine  guéri. 


Mazières, 
Charles- Joseph  (cit), 

aspirant. 
Jeune  sous-officier  des  plus 
distingués  et  du  courage  le 
plus  brillant.  Déjà  blessé  à  la 
cuisse  le  16  lévrier  vers  9  h.  30 
par  un  éclat  d'obus,  pendant 
les  préparations  par  l'artillerie, 
avait  refusé  de  se  rendre  au 
poste  de  secours.  Ayant  enlevé 
sa  section  au  moment  de  l'as- 
saut, à  10  heures,  l'a  conduite 
vigoureusement  à  l'attaque  et 
est  tombé  mortellement  frappé 
d'une  balle  au  moment  où  il 
atteignait  la  tranchée  ennemie. 


CÉSAR,  E.-C.  (,§) 
sergent  au  355°  d'infant. 
A  été,  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne,  un  mo- 
dèle de  bravoure.  Le  10  no- 
vembre, est  sorti  de  la  tranchée 
pour  ramasser  une  bombe  alle- 
mande non  éclatée  dont  il  y 
avait  intérêt  à  connaître  la  na- 
ture. "A  eu,  en  outre,  le  bras 
Iracassé  par  une  balle  (blessure 
grave). 


Mallet,  P.-F.-C. 

(2  cit, 

lieutenant  au  22°  d'inf.  col. 

Très  belle  attitude  au  feu 
depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne, notamment  au  combat 
du  20  décembre,  où,  après  avoir 
conduit  sa  compagnie  à  l'as- 
saut avec  un  entrain  remar- 
quable, il  a  repoussé  deux 
contre-attaques,  dont  une  très 
violente,  en  infligeant  à  l'en- 
nemi des  pertes  sérieuses. 

Au  combat  des  23  et  24  fé- 
vrier, après  avoir  brillamment 
enlevé  d'assaut  une  partie  des 
tranchées  allemandes,  a  main- 
tenu avec  énergie  sa  compa- 
gnie sur  la  position  où  elle  a 
été  presque  entièrement  dé- 
truite. A  été  grièvement  blessé 
lui-même. 


Leduc,  Alphonse  (4) 
2'  canonnier  servant 
au  5°  d'artillerie  d  pied. 
A  montré,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  un  courage 
et  un  zèle  à  toute  épreuve, 
remplissant  ses  (onctions  de 
servant  avec  le    plus  grand 
calme,  même  sous  le  leu  de 
l'ennemi,    et    donnant  ainsi 
constamment  à  ses  camarades 
l'exemple  du  devoir.  A  été 
blessé    grièvement   au  bras 
droit,  le  16  janvier  1915. 


PAPIN   (2  cit.), 
lieutenant  au  5"  d'art,  à  pied. 

A  commandé  une  tourelle 
de  155  avec  beaucoup  de  sang- 
iroid;  a  continué  le  leu  malgré 
un  bombardement  des  plus  vio- 
lents et  alors  que  la  tourelle 
menaçait  ruine  et  qu'un  de  ses 
canons  avait  été  brisé  par  un 
obus.  A  montré,  lors  de  l'at- 
taque d'un  tort,  les  plus  sé- 
rieuses qualités  militaires,  et 
a  fourni  ensuite  sur  l'arlillerie 
adverse  des  données  d'une  vé- 
ritable valeur. 


Pétries,  Louis  (,§), 
maréch.  des  log  is  au  2°  drag 

S'est  toujours  distingué  par 
son  attitude  au  feu  ;  le  2  no- 
vembre, dans  un  combat  à 
pied,  ne  s'est  pas  laissé  émo- 
tionner  par  la  disparition  des 
officiers  et  des  sous-officiers 
plus  anciens  que  lui,  dès  qu'il 
a  pu  rallier  son  escadron  n'a 
eu  qu'une  idée,  marcher  en 
avant. 


Mailfert,  - 
André-Lucien  (cit,  ,g) 
sergent  au  19°  d'inf.,  observât. 

mitraill.  d  l'esc.  V.  B.  105. 

Plein  de  coup  d'oeil  et  d'en- 
train, s'est  particulièrement 
signalé  le  31  mars  1915. 

Le  15  avril,  a  fait  preuve  de 
très  belles  qualités  de  sang- 
iroid  en  réussissant  un  bom- 
bardement sous  le  leu  réglé 
des  batteries  spéciales.  A  prêté 
une  aide  éclairée  à  son  pilote, 
très  grièvement  blessé,  en  lui 
indiquant  la  direction  à  suivre, 
l'endroit  où  il  fallait  atterrir, 
et  en  lui  témoignant,  aux  mo- 
ments les  plus  critiques,  une 
confiance  absolue. 
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De  Fontainieu  (cit.), 
chef  de  bat.  au  37°  d'infant. 

A  eu  une  attitude  superbe 
au  feu.  Etant  blessé,  a  conser- 
vé le  commandement  de  son 
bataillon  pendant  quatre  heu- 
res; n'a  pas  voulu  se  laisser 
évacuer  sur  le  poste  de  se- 
cours et  a  maintenu  son  batail- 
lon sur  la  position  jusqu'à  la 
dernière  extremis. 


Lacroix,  Joseph- 
Barnabé  -  Constant 
(cit.,  g), 
adjudant-chef  au  51°  d'inf. 

(promu  lieutenant). 
Figurait  au  tableau  de  concours 
de  1914  pour  la  médaille  mili- 
taire. S'est  acquis  de  nouveaux 
titres  par  les  services  rendus 
depuis  le  début  de  la  campagne, 
par  sa  bravoure  et  son  dévoue- 
ment. A  fait  preuve  du  plus 
grand  courage,  le  26  lévrier, 
en  se  jetant,  le  premier,  à  la 
tête  de  sa  section  dans  une 
tranchée  ennemie. 


Chêne  -  Carrère, 
François  (cit.), 

sous-lieut.  à  la  33°  batt. 
du  6°  gr.  de  90  au  28°  d'artill. 

Blessé  grièvement  au  com- 
mencement de  la  campagne  '. 
après  avoir  été  recueilli  par 
les  Allemands,  a  réussi  à 
s'évader;  est  revenu  sur  le 
front  aussitôt  guéri  ;  a  déjà 
été  proposé  pour  une  citation 
pour  ces  deux  faits.  Aux  com- 
bats des  6  et  7  juin,  est  resté 
deux  jours  et  deux  nuits  dans 
les  tranchées  de  première 
ligne,  sous  un  feu  violent, 
pour  assurer  l'observation  du 
tir  de  sa  batterie;  a  suivi  les 
troupes  d'assaut  et  a  assuré  la 
liaison  entre  l'infanterie  et 
l'artillerie  avec  un  courage 
digne  du  plus  grand  éloge. 


Vaultrin,  Robert  (et), 
lieutenant  de  l'état-major 

de  la  55°  brig.  d'inf. 
Atteint  de  deux  blessures  et 
le  colonel  commandant  la  bri- 
gade ayant  été  lué,  a  continué 
son  service  pendant  trois  quarts 
d'heure  jusqu'à  ce  que  le  corps 
de  son  chef  ait  pu  être  ramené 
à  l'arrière. 


De  Roubin,  Octave  (cit.) 

lieutenant  au  5°  dragons. 

Chargé  d'enlever  une  maison 
occupée  par  de  l'infanterie 
ennemie,  et  qui  flanquait  un 
village  attaqué  par  le  régiment, 
a  marché  à  1  assaut  à  pied, 
entraînant  son  peloton,  devant 
lequel  il  a  été  tué  le  9  sep- 
tembre 1914,  à  quelques  mètres 
de  la  maison. 


VERWICHT  (cit), 
sergent  aviat.,  escadr.  n«  12. 

À,  le  2  décembre,  dans  des 
conditions  climatériques  très 
défavorables  et  malgré  un  tir 
violent  et  précis  de  l'artillerie 
ennemie,  exécuté  entièrement 
la  reconnaissance  dont  il  était 
chargé.  Est  rentré  avec  un  ap- 
pareil criblé  de  halles. 


Noirtin,  Charles  (cit), 
capitaine  au  I"  d'inf.  colon. 

A  été  tué  au  moment  où, 
sous  un  (eu  très  violent  d'in- 
fanterie, il  donnait  à  sa  com- 
pagnie, par  son  attitude,  un 
exemple  de  bravoure  et  de 
sang-froid. 


Biencourt,  Julien  (§,). 
caporal  au  43°  d'inf. 
Très  belle  altitude  au  feu. 
Soldat  brave  et  posséiant  de 
hautes  qualités  morales.  A  été 
grièvement  blessé  le  16  sep- 
tembre 1914  et  a  perdu  l'œil 
droiv. 


Touny,  Alfred  (cit). 

lieutenant  d  l'élat-mr.jor 
du  corps  de  cavalerie. 

A  fait  preuve  de  beaucoup 
d'entrain  au  cours  do  l'attaque 
d'un  convoi,  faisant  le  coup  de 
leu  avec  ses  cavaliers;  a  été 
légèrement  blessé. 


Garidou, 
Laurent  Auguste  (cit) 

lieutenant  au  248°  d'inf. 

Grièvement  blessé  le  9  sep- 
tembre 1914  en  défendant  un 
convoi  qu'il  a  pu  sauver  entiè- 
rement grâce  à  son  sang-froid 
et  à  son  esprit  de  décision. 

Ne  s'est  laissé  évacuer  qu'a- 
près avoir  eu  la  certitude  que 
ses  voitures  et  sa  caisse  de 
fonds  étaient  en  sûreté. 


Konic,  Lucien 

adjud.  chef  au  3°  tirait,  algér. 

Sous-oificier  modèle  de  cou- 
rage et  de  dévouement.  Nom- 
breux services  de  guerre.  Bles- 
sé le  28  janvier  en  entraînant 
ses  hommes  à  l'attaque  des 
tranchées  allemandes  avec  une 
inlrépiditè  superbe  et  malgré 
une  blessure.  A  sauvé  son  ca- 
pitaine d'un  grave  danger. 


Mauduit,  Georges  (cit), 

sous-lieut.  au  26°  d'inf. 

Assure  avec  le  plus  grand 
dévouement  et  d'une  laçon  re- 
marquable depuis  le  début  de 
la  campagne  son  service  d'offi- 
cier d'approvisionnement.  Est 
venu,  en  maintes  circonstances, 
jusque  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
prendre  les  ordres  de  son  chef 
de  corps  et  a  toujours  assuré 
le  ravitaillement  du  régiment 
même  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles. 


Triolaire,  Maurice 

(cit.  $>), 

sergent  au  4°  gén.,  comp.  14/5. 

A  lait  preuve  de  sang-froid 
et  de  courage  en  organisant, 
avec  des  travailleurs  et  des 
zouaves,  l'entonnoir  produit  par 
une  explosion  de  mine  et  a  sou- 
tenu le  moral  de  tous  par  ses 
propos  et  son  exemple. 

Volontaire,  le  21  mars,  pour 
commander  un  détachement  de 
sapeurs  participant  à  un  coup 
de  main,  est  parti  à  la  tête  de 
ses  hommes  ;  a  été  grièvement 
blessé  dans  la  tranchée  alle- 
mande en  laisant  la  reconnais- 
sance des  travaux  de  mines 
partant  de  cette  tranchée. 


Bonet,  Hector 
(cit, 

capitaine  au  17°  terr.  d'inf. 

Blessé  le  26  septembre  1914 
à  la  tête  de  sa  compagnie  d'un 
shrapnel  à  la  joue  droite,  est 
revenu  sur  le  front  incomplè- 
tement guéri,  a  dû  se  retirer 
à  l'arrière  pendant  quelque 
temps.  Très  énergique  et  plein 
d'entrain,  commande  vigou- 
reusement sa  compagnie  dont 
il  obtient  le  maximum  de  rè- 
sulats. 


De  Cacqueray,  Jacques 
(cit), 

sous-lieutenant  au  65°  bat. 
de  chass.  à  pied. 

N'étant  pas,  en  raison  de  ses 
fonctions  d'adjoint  au  chef  de 
corps,  appelé  à  marcher  à  l'at- 
taque des  tranchées  ennemies, 
a  demandé  à  prendre  le  com- 
mandement d'une  section,  à  la 
lête  de  laimelle  il  a  été  mor- 
tellement blessé. 


Andrieu  (î&), 

capitaine  ou  161°  d'inf. 

A  fait  preuve  de  très  belles 
qualités  militaires  depuis  le 
début  de  la  campagne.  A  com- 
mandé son  bataillon  dans  deux 
atlaires  successives  et  l'a  main- 
tenu énergiquement  contre  les 
attaques  d'un  ennemi  supérieur 
en  nombre.  A  été  blessé  le 
29  janvier  pour  la  deuxième 
lois  depuis  le  début  des  opéra- 
tions. 


Saulay  (cit.), 
médecin-major  de  I"  classe, 
chef  de  service  au  126°  d'inf. 

S'est  multiplié  au  cours  des 
combats  des  8  et  11  septem- 
bre, soignant  les  blessés,  inhu- 
maut  les  morts,  sous  la  ca- 
nonnade la  plus  violente  qui 
a  mis  hors  de  combat  deux  de 
ses  médecins. 


Adeler  (cit), 
chef  d'escadron  au  19°  d'art. 

Ses  batteries  ayant  été  en- 
tourées, est  resté  sur  le  ter- 
rain, blessé  grièvement,  après 
avoir  rempli  les  fonctions  de 
chargeur,  puis  fait  dêclaveter 
une  pièce  avant  de  tirer  la  der- 
nière cartouche,  afin  de  rendre 
le  canon  inutilisable. 
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Henry  (cit) 

capitaine,  command.  la  comp. 
du  génie  251 1. 
Les  24  et  25  août,  17,  18, 
19  septembre  et  5  octobre,  a 
dirigé,  sous  le  leu  de  l'ennemi, 
des  travaux  de  fortification 
passagère. 


Theulet- Luzié,  André 

(cit), 

médecin  aide-ma  jor  de  I"  cl. 
au  11°  d'artillerie. 
D'un  dévouement  infatigable 
et  d'un  courage  remarquable, 
ne.  pas  hésité  à  se  porter  en 
avant  de  la  ligne  d'artillerie, 
sous  un  feu  de  niousqueterie 
très  violent,  pour  faire  un  pan- 
sement au  commandant  du 
groupe  qui  venait  d'être  blessé. 


RODAT  (cit), 
sous-lieut.  au  5'  d  inf. 
Voyant  ses  hommes  hésiter 
à  sortir  d'une  tranchée  sou- 
mise à  un  violent  bombarde- 
ment, s'est  élancé  en  avant 
pour  leur  donner  l'exemple  et 
a  été  tué  sur  le  parapet  de  sa 
tranchée. 


Marabail  (cit.,  O.  *) 

capitaine  au  6°  bat.  colonial 
du  Maroc. 

A  reçu  trois  blessures  à  la 
tête  de  sa  compagnie  le 
30  août. 

En  instance  de  retraite  après 
25  ans  de  services,  il  occupait, 
à  la  résidence  générale  du 
Maroc,  un  emploi  qui  le  ren- 
dait non  disponible.  A  demandé 
à  reprendre  du  service  et  le 
commandement  d'une  compa- 
gnie au  moment  de  l'envoi  en 
France  de  la  8"  division  du 
Maroc.  Légèrement  blessé  le 
28  août,  a  conservé  le  comman- 
dement de  sa  compagnie.  A  de 
nouveau  été  blesse  grièvement 
le  30  août  en  portant  sa  com- 
pagnie à  l'attaque. 


Rouget  (cit), 

médecin  principal. 
Dans  une  division  comme 
dans  un  corps  d'armée,  a  mon- 
tré ce  que  devait  être  un  véri- 
table directeur  du  service  de 
santé  au  point  de  vue  profes- 
sionnel et  au  point  de  vue 
militaire. 


PradiÉ  (cit), 
capitaine  au  36°  d'art. 
Très  belle  tenue  au  feu.  A, 
dans  maintes  circonstances, 
lait  preuve  de  sang-froid  et  de 
courage,  et  exécuté  des  tirs 
pai  ticulièrement  heureux  qui 
ont  aidé  les  mouvements  de 
notre  iulanterie. 


Lacarrifre  (cit), 
maréch.  des  logis 
au  3°  chasseurs  d'Afrique. 
Etant  chef  de  poste  à  proxi- 
mité des  tianchées  allemandes, 
le  2  janvier  1915,  a  été  blessé 
alors  qu'il  attaquait  une  troupe 
allemande  devant  lui.  A  refusé 
de  se  faire  porter  en  arrière 
avant  d'avoir  été  régulièrement 
relevé   par    un    autre  sous- 
officier. 


Geret  (cit.) 
soldat  au  359°  d'inf. 
Malgré  une  blessure  reçue  au 
début  de  l'action,  a  continué  à 
seconder  son  chef  de  seclion 
sous  un  feu  violent.  A  été  fué 
alors  qu'il  se  lovait  pour  porter 
un  ordre. 
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Delarue,  Gabriel 
(G.  O. 
général  de  division. 
N'a  cessé,  depuis  le  début  de 
la  campagne,  de  montrer,  dans 
des  fonctions  parfois  ingrates, 
les  plus  remarquables  qualités 
d'organisateur  et  de  technicien 
alliées  aux  plus  belles  vertus 
du  soldat. 


Valsamachi,  E. -A. 
(2  cit.,  $î\ 
lieutenant  au  I"  étranger, 
chef  des  tolontaires  hellènes. 

Engagé  le  23  août  1914,  s'est 
distingué  à  plusieurs  reprises 
par  sa  bravoure  au  cours  de 
la  campagne,  notamment  le 
16  juin  où,  comme  agent  de 
liaison,  il  assura  la  transmis- 
sion des  ordres  sous  un  leu 
violent  avec  mépris  du  damier. 


Cardinet,  Albert  (dt). 
argent  au  tfaffén.,  coinp.  SOp. 

Excellent  sous-officier,  con- 
sciencieux et  très  brave.  Blessé 
en  faisant  une  mise  en  chan- 
tier dans  une  zone  dangereuse, 
a  donné  à  tous,  jusqu'au  bout, 
le  plus  bel  exemple  d'intrépi- 
dité. Est  mort  des  suites  de 
l'amputation  d'une  jambe  -  et 
d'un  bras. 


Nivet,  Pierre  (cit..  ^', 

lieutenant  au  90'  d'infant. 

Très  bon  officier.  Blessé  très 
grièvement  le  26  février. 


Pillon,  René  (2  cit.), 
lieuten.  de  rés.  au  SOI'  d'inf. 

Commandant  de  compagnie 
depuis  le  mois  de  septembre, 
a  su  obtenir  de  ses  subor- 
donnés, par  sa  fermeté  bien- 
veillante et  sa  belle  tenue  au 
feu,  un  dévouement  sans  ré- 
serve. A  exécuté  de  nuit  un 
vigoureux  coup  de  main  sur 
un  village,  où  il  a  surpris  une 
compagnie  ennemie  el  fait 
16  prisonniers. 

Le  24  avril  1915,  occupant 
avec  sa  compagnie  déjà  éprou- 
vée par  un  violent  bombarde- 
ment une  position  avancée,  a 
opposé  à  une  all;ique  ennemie 
évaluée  à  Irois  bataillons  une 
résistance  habile  et  résolue. 
Me  s'est  replié  sur  la  deuxième 
ligne  qu'après  en  avoir  reçu 
l'ordre  en  eniporlant  avec  lui 
tout  son  matériel,  mitrailleuses 
et  téléphone,  tenant  toujours 
tèle  à  l'ennemi  it  lui  infli- 
geant des  perles  sérieuses,  Est 
tombé  très  grièvement  blessé 
au  ventre  le  25  avril.  Resté 
sur  le  champ  de  bataille.  Mort, 
dans  la  suite,  de  ses  blessures. 


aspord,  Julien  (cit.), 
caporal  au  41°  d'inf. 
est  précipilé  presque  seul 
sur  une  tranchée  occupée  par 
des  tireurs  ennemis  qui  empê- 
chaient le  débouché  de  sa  sec- 
tion. A  été  blessé. 


De  Dartein  (cit.,  Q). 
capitaine  au  5'  d'inf. 

Très  brillante  conduite,  no- 
tamment pendant  l'attaque  de 
nuit  du  25  septembre  1914,  a 
participé  dans  la  plus  large 
mesure  à  repousser  cette  atta- 
que et  fait  preuve  d'une  éner- 
gie indomptable. 

Commandant,  le  16  février, 
sa  compagnie,  chargée  d'enle- 
ver une  lisière  de  bois,  est 
sorti  de  la  tranchée  en  tête  de 
son  unité  pour  donner  con- 
fiance à  ses  hommes,  impres- 
sionnés par  la  chute  sur  le 
terrain  à  parcourir  de  gros 
obus  et  de  dalles.  Fresque  im- 
médiatement blessé  d'une  balle 
qui  lui  brise  le  poignet.  Il  cache 
sa  blessure  à  sa  compagnie 
qu'il  conduit  jusqu'au  moment 
où  il  tombe  la  cui-se  brisée 
par  une  nouvelle  balle  et  reste 
sur  le  terrain  jusqu'à  la  tombée 
de  la  nuit.  A  lait  preuve  d'une 
bravoure  et  d'un  entrain  re- 
marquables et  a  remonté  gai- 
ment.  après  avoir  été  rapporté 
dans  sa  compagnie,  le  moral  de 
-es  hommes  désolés  de  voir  leur 
capitaine  grièvement  blessé. 


De  Micas,  A.-L.  (<#), 
méd.-major  de  2"  cl.,  service 
de  santé  d'un  corps  d'armée, 
ambulance  \0\I1. 
Délivré  de  toute  obligation 
militaire,  a  demandé  à  être 
maintenu  dans  les  cadres.  — 
Homme  de  cœur  et  médecin 
au  dévouement  absolu,  toujours 
sur  la  brèche,  a  puissamment 
contribué  à  sauver  la  vie  à  de 
nombreux  blessés,  en  assurant 
dans  son  ambulance,  pendant 
la  période  active  des  opérations 
du  16  février  au  18  mars,  un 
service  impeccable  de  triage  et 
d'évacuation,  malgré  lesTéelles 
difficultés  occasionnées  par  la 
grande  affluence  des  blessés. 


Les    deux   frères  Chanson 


Paul  (et.). 
capitaine  au  88'  d'inf.  colon. 

A  mené  brillamment  sa  com- 
pagnie au  combat,  où  il  a  été 
grièvement  blessé 


Albert  (cit.). 

capitaine  au  88'  d'inf.  col. 

Jeune  et  brillant  officier, 
très  estimé  de  tous  et  très 
aimé  de  ses  hommes.  Au  com- 
bat du  27  août  ltil-4,  chargeant 
vigoureusement  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  électrisée  par  son 
exemple,  à  brillamment  délogé 
l'ennemi  d'un  bois  qu'il  tenait 
en  face  de  nous.  Cependant, 
arrêté  à  la  lisière  opposée  par 
une  clôture  infranchissable,  a 
maintenu  son  unité  sous  le  feu 
le  plus  violent  et  jusqu'au 
reçu  de  l'ordre  de  repli.  Se 
retirant  l'un  des  derniers,  est 
tombé  mortellement  frappé  de 
plusieurs  balles. 


Blumenthal.  Jacques. 
(cit.), 

lieutenant  aie  368'  d'inf. 
Jeune  officier  plein  d'entrain, 
méprisant  le  danger  et  n'hési- 
tant pas  à  se  proposer  pour 
les  missions  les  plus  délicates, 
très  aimé  de  ses  hommes  ;  tué 
à  l'ennemi,  au  cours  d'un  bom- 
bardement, le  25  juin  1915. 


Guillouche,  Julien  (,§), 
soldat  au  41'  d'inf. 
S'est  bravement  conduit  au 
cours  cf'  Irois  attaques  menées 
pour  chasser  l'ennemi  d'une 
route  qui  se  trouvaità25  mètres 
de  nos  tranchées.  A  perdu  l'œil 
gauche. 


Oudin,  Henri  (cit.), 

sous-lieutenant  au  130'  d'inf-, 
depuis  lieutenant. 
Le  1!)  février,  à  l'assaut  d'une 
tranchée,  a  entraîné  sa  com- 
pagnie avec  autant  de  courage 
que  d'énergie  sous  un  feu  des 
plus  violents.  Est  resté  à  la  fin 
de  l'action  le  seul  officier  va- 
lide de  son  bataillon 


Couve,  L.  -  G.  -Marcel 

(cit.), 

capitaine  au  296°  d'inf. 
Tué  glorieusement  à  la  tête 
de  sa  compagnie  en  l'entrai- 
nant  à  l'assaut  d'une  tranchée 
allemande.  Avait  donné,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  main- 
tes preuves  des  plus  belles 
qualités  militaires. 


Balmigères  (cit.), 
aspirant  au  53'  d'infant. 
A  entraîné  brillamment  sa 
section  à  l'attaque  d'une  tran- 
chée allemande.  A  fait  boucher 
trois  fois  l'extrémité  de  cette 
tranchée  malgré  une  pluie  de 
bombes  et  de  grenades.  Sa 
compagnie,  ayant  été  obligée 
de  se  retirer,  est  resté  dans 
un  trou  d'obus  devant  la  tran- 
chée ennemie,  y  est  demeuré 
deux  jours,  a  rejoint  en  rame, 
nant   avec   lui   deux  blessés" 
tombés  à  côté  de  lui. 


Niox,  Charles  (cit.,  ,§). 
sergent  pilote  au  I"  groupe 
de  bombardement. 
Pilote  dans  un  groupe  de 
bombardement,  s'est  signalé 
par  des  qualités  exceptionnelles 
de  courage  et  de  sang-froid. 
Ayant  eu  sou  observateur  tué 
dans  un  combat  avec  un  avia- 
tik,  a  continué  la  lutte  et  obligé 
l'appareil  ennemi  à  piquer  dans 
ses  lignes. 


Saplandié  des  Rieux, 

P.-L.-J.-B.  (cit., 
sous-lieutenant  au  112'  d'inf. 

A  fait  preuve,  sous  le  leu, 
de  brillantes  qualités  militai- 
res. A  contribué  par  son  sang- 
froid  à  maintenir  l'ordre  et  le 
calme  dans  son  unité. 

A  fait  preuve  des  plus  bril- 
lantes qualités  pendant  l'attaque 
du  26  lèvr'er,  excitant  l'admi- 
ration de  tous  par  son  ealme, 
son  courage  et  son  mépris  du 
danger.  A  été  tué  le  lendemain 
à  la  tête  de  sa  section. 


Guilpin,  Bernard  (cit.), 
mar.  des  logis  au  13'  d'art. 
Sous-officier  de  grand  cou- 
rage ;  a  assuré,  pendant  la 
journée  du  21  juin,  la  liaison 
avec  différentes  unités  ;  au  plus 
fort  du  combat,  ayant  été  cher- 
cher le  bataillon  de  renfort  de 
deuxième  ligne  et  alors  que 
les  boyaux  de  communication 
étaient  encombrés,  n'a  pas  hé- 
sité à  franchir  le  parapet  sous 
un  feu  très  vif  pour  remplir  sa 
mission  ;  a  été  fortement  con- 
tusionné. 


Pomès,  André  (cit.,  §), 

sergent  au  12'  d'inf. 
Sous-officier  très  courageux 
qui,  pendant  les  journées  des 
18,  19,  20  et  21  septembre  1914. 
a  maintenu  sa  section  sous  un 
l'eu  des  plus  violents  et  qui 
n'a  quitté  son  commandement 
qu'après  avoir  reçu  une  troi- 
sième blessure  grave  à  la  tête. 


Devismes  (cit.), 
lieutenant  au  136"  d'inf. 
S'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  les.  rues  d'un  vil- 
lage au  cours  d'un  combat  de 
nuit  pendant  lequel  il  a  perdu 
la  moitié  de  son  effectif. 


Chamard,  Georges  (^) 

capitaine  au  88'  d'inf. 
Brillante  conduite  au  com- 
bat  a  reçu  deux  blessures. 


PÉLINARD  (cit., 
lieutenant  au  4'  zouaves. 
Conduite  exceptionnellement 
brillante  au  feu.  Blessure  ex- 
trêmement grave,  à  la  suite 
de  laquelle  cet  officier  avait  été 
laissé  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille. 


Lelong,  Pierre  (cit.), 

lieuten.  au  22'  colonial. 
Au  combat  des  23  et  24  fé 
vrier  1915  a  infligé  les  plus 
grandes  pertes  â  l'ennemi  avec 
si  section  de  mitrailleuses  pla- 
cée dans  le  fortin  allemand 
conquis.  A  contribué  à  re- 
pousser six  contre-altaques  ;  est 
r.  tourné  au  feu  et,  lors  de  la 
septième  contre-attaque,  voyant 
la  position  perdue,  dit  à  ses 
hommes  :  «  Je  vais  vous  mon- 
trer comment  meurt  un  officier 
français.  »>  Il  se  précipita,  re- 
volver au  poing,  sur  les  Alle- 
mands qui  se  ruaient  en  avant, 
en  abattit  plusieurs  et  tomba 
percé  de  coups. 


Mignaton,  Maurice 
(cit., 

sous-lieulenant  au  44"  bat.  de 
chasseurs  à  pied. 
Officier  de  la  plus  grande 
bravoure,  a  demandé  le  com- 
mandement d'un  détachement 
de  volontaires,  chargé  de  sauter 
dîihs  les  tranchées  a  lemaixles 
pour  y  détruire  i.es  entrées  de 
gîîleriës  de  mines.  A  reçu  plu- 
sieuis  blessures  au  cours  de 
cette  opération. 


Lancelot  (cit.), 
sous-lieutenant  au  92'  d'inf. 

Dans  un  combat  des  plus 
violents  où  les  officiers  de  son 
régiment  ont  été  décimés,  a 
fait  preuve  de  la  plus  belle 
énergie  en  s'élançant  à  la  tète 
de  sa  compagnie  à  l'assaut  des 
tranchées  allemandes  et  en  y 
rentrant  le  premier  malgré  un 
feu  très  violent. 


Mayran.  Louis 
(cit.,  O.  î^), 
colonel  en  retraite,  command. 
le  I6S'  d'infant. 
A  montré,  au  cours  d'une 
progression  pied  à  pied,  sous 
bois,  des  qualités  militaires  de 
premier  ordre.  Allie  à  une  vi- 
gueur physique  remarquable 
des  qualités  d'ordre,  de  cou- 
rage, de  méthode  au-dessus  de 
tout  éloge.  Son  régiment  a 
montré  une  ténacité  et  une  vo- 
lonté de  vaincre  qui  l'ont  fait 
appréc  er  en  toutes  circon- 
stances, et  qui  auront  contribué 
pour  une  grande  part  à  la  con- 
quête définitive  d'une  forte 
position  ennemie. 
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'Supplément  a  L'ILLUSTRATION. 


Laty,  Claude  (,§), 

sous-chef  de  musique 
au  46"  d'inf. 
Le  28  lévrier,  a  fait  jouer  sa 
tiusique  sous  le  feu  pour  animer 
les  troupes  d'assaut,  malgré  un 
bombardement  intense  qui  tua 
ou  blessa  sept  de  ses  musiciens 
et  mit  une  partie  de  ses  instru- 
ments hors  de  service.  A  di- 
rigé les  jours  suivants,  avec 
une  rare  énergie,  ses  musi- 
ciens dans  leur  service  de 
brancardiers  auxiliaires. 


îv^rlin,  Henri  (cit.), 
sous-lieutenant  au  10'  bat.  de 
chasseurs  à  pied. 

Commandant  une  compagnie 
de  première  ligne,  pendant  la 
nuit  du  19  au  20  janvier,  dans 
une  attaque  dirigée  contre  une 
parallèle  envahie  pir  l'ennemi, 
s'est  jeté  le  premier  dans  la 
parallèle,  entraînant  tous  ses 
chasseurs  par  son  exemple. 


RofON  (cit., 
méd.-mtijor  de  S' et.  au  22  col. 

Médecin-major  de  la  plus 
haute  valeur  et  d'une  conscience 
militaire  hors  de  pair.  Au  feu 
depuis  le  1er  octobre  1914. 
A  toujours  assuré  son  service 
avec  une  bravoure  remar- 
quable ;  toujours  en  première 
ligne.  S'est  principalement  dis- 
tingué au  cours  de  l'attaque 
des  positions  allemandes  où  il 
est  allé,  jusque  sous  le  feu, 
relever  des  blessés. 

A  déjà  été  cité  à  l'ordre  de 
1  armée. 


MlLLERET, 
(O. 

chef  d'escadron,  command. 
le  groupe  de  120  long 
du  23"  d'artill. 
Officier  très  intelligent,  très 
brillant  et  très  complet,  bre- 
veté d'état-major,  remarqua- 
blement noté  pendant  toute  sa 
carrière.  Vétéran  de  1870,  a 
fait  campagne  en  Tunisie  ;  re- 
traité en  1903,  a  repris  du 
service  en  1914  sans  y  être 
astreint.  Précieux  collaborateur 
du  général  commandant  l'ar- 
tillerie, par  son  énergie  dans 
le  commandement  de  l'artille- 
rie lourde  d'un  secteur.  Belle 
conduite  au  feu  dans  les  com- 
bats des  25  et  26  janvier. 


Motte,  Victor  (cit.), 
sous-lieut.  au  137"  d'inf. 
Est  tombé  glorieusement  au 
moment  où,  de  sa  propre  ini- 
tiative, il  entraînait  sa  section 
à  la  baïonnette  contre  les  Alle- 
mands qui  débordaient  sa  com- 
pagnie. 


Bertrand  (cit.), 
sous-lieutenant  au  33 /e  d'inf. 

Au  c  nnbat  du  24  septembre, 
dans  des  circonstances  cri- 
tiques, a  fait  preuve  d'énergie 
en  maintenant  sa  compagnie 
sous  un  feu  violent  d  infanterie 
et  d'artillerie. 


Yvon  (cit.), 
sous-lieutenant  au  50e  d'inf. 

Grièvement  blessé  le  20  août 
1914,  a  conservé  le  comman- 
dement de  sa  section  sous  un 
Ieu  très  violent,  continuant  à 
encourager  ses  hommes  et  tai- 
sant cesser  par  son  exemple  el 
par  ses  paroles  les  plaintes  des 
blessés. 


Gramont,  Raoul  (cit.) 
sergent  au  H8*  d'inf. 
Donnant  à  tous  le  meilleur 
exemple  de  bravoure  le  10  fé- 
vrier, a  sauté  des  premiers 
dans  la  tranchée  212  et  a  fait 
une  trentaine  de  prisonniers. 


FayOLLE  (cit.), 
sous-lieut.  au  76e  d'inf. 
Sous  un  feu  violent  d'infan- 
terie et  de  mitrailleuses,  a  ré- 
solument enlevé  sa  section  pour 
l'attaque  des  positions  iorlitiées 
ennemies,  a  dépassé  celles-ci, 
permettant  ainsi  à  la  section 
qui  le  suivait  de  conserver  le 
terrain  conquis. 


MOUSSIER, 

Charles- François  (cit.), 
serg.  au  génie,  comp.  26J64. 
Faisant  partie  d'un  détache- 
ment du  génie  chargé  d'opérer 
plusieurs  brèches  dans  un  ré- 
seau de  fd  de  fer,  a  fait  preuve 
du  plus  grand  courage  et  du 
plus  grand  sang-froid  en  diri- 
geant les  iquipes  de  brèche 
sur  un  trajet  de  plus  de  deux 
cents  mètres,  presque  pu  con- 
tact des  sentinelles  ennemies. 
A  ensuite  reconnu  la  praticabi- 
lité des  brèches,  et  guidé  les 
colonnes  d'assaut  sous  le  feu, 
donnant  ainsi  l'exemple  du 
plus  grand  courage  et  d'un 
profond  mépris  de  la  mort. 


Leborgne,  PlERFE  (cit.), 
sous-lieut.  au  1er  d'infant. 
Blessé  le  15  septembre  1914, 
et  revenu  sur  le  front.  Brave 
rl  <'*iiiT}_'iqiif'.  S  est  [mil  particu- 
lièrement distingué  au  combat 
du  31  décembre  en  participant 
à  une  contre-attaque  à  la 
baïonnette  qui  permit  de  re- 
prendre un  élément  de  tran- 
chée à  l'ennemi. 


Dellac,  Htppolyte  (cit), 
capitaine  au  52*  d'inf. 
Capitaine  adjoint  au  chef  de 
corps  a  pris  plusieurs  lois  le 
commandement  de  groupes 
sans  chefs,  qu'il  a  ralliés  et 
conduits  vaillamment  au  feu. 
Blessé  grièvement  le  26  sep- 
tembre 1914  d'un  éclat  d'obus 
à  la  tète,  est  décédé  des  suites 
de  ses  blessures. 


Thevenin  (cit.) 
sergent  au  /"  rêg.  de  marche 

de  zouaves  et  tirailleurs. 

Blessé,  le  30  août,  d'une  balle 
à  l'épaule,  a  rejoint  son  corps 
imparfaitement  guéri.  N'a  cessé 
depuis  de  donnera  ses  hommes 
le  plus  bel  exemple  de  toutes 
les  vertus  militaires.  A  sollicité 
à  maintes  reprises  les  missions 
les  plus  périlleuses  et  a  mené 
à  bien  toutes  celles  qu'il  a 
entreprises.  A  été  blessé  très 
grièvement  au  cours  d'une  re- 
connaissance à  50  mètres  des 
tranchées  ennemies.  A  enfin 
montré  pendant  son  transport 
au  poste  de  secours  un  courage 
et  une  abnégation  admirables. 


Guidon  (* 

adjudant,  pilote  aviateur. 
Grièvement  blessé  au  cours 
d'une  reconnaissance  aérienne. 


Carrunon  (cit.), 
chef  de  batail.  au  1 09'  d'inf, 
A  montré  à  tous  le  plus  bel 
exemple  de  courage  et  le  plus 
grand  mépris  du  danger  au 
cours  des  combats  qui  ont  eu 
lieu  pendant  trois  jours.  A  été 
tué  lors  de  la  dernière  attaque 
de  nuit. 


OtIVE  (cit.), 
lieut. -colon,  comm.  le  34e  d'inf. 

Au  cours  du  combat  des  25 
et  26  janvier  a  lait  preuve 
d'une  rare  énergie.  Par  son 
commandement  calme,  son  ju- 
gement sûr  et  son  intelligente 
initiative,  a  organisé  la  belle 
résistance  du  34e,  qui  a  brisé 
l'offensive  ennemie. 


Lamaison  (cit.), 
adjudant  au  f2*  d'infant. 
Atteint  d'une  blessure  assez 
sérieuse,  a  tenu,  avant  toute 
chose,  à  se  rendre  auprès  de 
son  commandant  de  compagnie 
pour  lui  communiquer  certains 
renseignements  importants  et 
ne  s'est  laissé  panser  qu'après. 


Dougados,  R.-L.-H.  (§), 
soldat  au  277e  d'inf. 
Brillante  conduite  au  feu. 
Très  grièvement  blessé  le  16  fé- 
vrier, a  dû  être  amputé  de  la 
cuisse.  Avait  reçu  deux  bles- 
sures au  début  de  la  campagne. 


Bonnet,  Ferdinand- 
Jacques  (^), 
enseigne  de  vaisseau  de  1re  cl. 

Blessé  et  revenu  à  son  régi- 
ment, s'est  fait  remarquer  par 
ses  reconnaissances  de  jour  et 
de  nuit  qui  lui  ont  valu  d'être 
cité  à  l'ordre  de  l'armée  ;  a  fait 
porter  en  plein  jour,  le  14  fé- 
vrier, un  canon  de  37  dans  une 
maison  en  ruines,  à  10  mètres 
des  tranchées  ennemies  et, 
après  avoir  bombardé  ces  tran- 
chées, a  pu  ramener  personnel 
et  matériel,  exploit  qui  lui  a 
valu  d'être  cité  à  l'ordre.  A  or- 
ganisé et  dirigé  le  12  mars  une 
attaque  sur  un  lortin  ennemi 
placé  entre  les  deux  lignes, 
attaque  qui  a  réussi  et  n)US  a 
permis  d'occuper  ce  lortin. 


Paraf,  Pierre- Jacques 
(cit), 

sous-lieut.  au  4'  d'art,  lourde. 

Chargé  d'exécuter  un  raid 
avec  une  pièce  de  105  pour 
tirer  sur  une  voie  lerrée,  a 
conduit  un  canon  dans  une 
position  très  avancée.  l'ris  sous 
un  feu  intense,  a  terminé  tran- 
quillement son  tir  et  n'est 
rentré  qu'après  sa  mission  ac- 
complie. 


Jaume,  Louis 

lieut.  au  2'  d'art,  lourde 
Le  8  septembre,  très  griève- 
ment blessé  pendant  qu'il  diri- 
geait le  tir  de  sa  batterie,  a 
lait  preuve  de  la  plus  grande 
énergie  el  du  plus  grand 
sang-froid  en  transmettant  au 
2"  lieutenant  les  renseigne- 
ments sur  la  conduite  du  tir. 
Au  moment  où  les  brancardiers 
le  transportaient  à  l'ambulance, 
le  lieutenant  Jaunie  dit  à  un 
de  ses  camarades  :  «  Otiel 
dommage  de  ne  pouvoir,  aller 
jusqu'au  bout  de  la  campagne.  » 


r 


COGNET,  P.-P.  (cit.,  |)j 
soldat  de  2e  cl.  au  295*  d'inf. 

•  S'est  offert  spontanément 
pour  aller  porter  un  renseigne- 
ment de  la  plus  haute  impor- 
tance à  l'artillerie  placée  loin 
en  arrière,  a  eu  à  traverser 
une  zone  battue  par  un  très 
violent  feu  d'artillerie  et  de 
mitrailleuses  pour  se  rendre 
aux  batteries. 


Moussié,  Emile  (cit.), 
lieutenant  au  7e  d'inf. 

A  fait  preuve  des  plus  bril- 
lantes qualités  de  courage  et 
d'entrain  en  conduisant  sa  sec 
tion  à  l'assaut  d'une  position 
allemande  fortement  organisée 
le  23  décembre  1914. 


Martin  d' Escrienne, 

(cit,  O.  î&) 
chef  d'escadron  au  34e  d'art. 

Pendant  tous  les  combats  de 
la  24e  division  d'infanterie,  a 
rempli  avec  la  plus  grande 
énergie  et  le  plus  grand  sang- 
froid  les  missions  d'accompa- 
gner au  plus  près  la  marche 
de  l'infanterie. 

Blessé  grièvement  au  combat 
du  8  septembre  1014. 


BURBAUD,    J.-Ch.  (I,), 
adjudant  au  49e  d'art. 

Excellent  adjudant.  Grandes 
qualités  d'ordre  et  de  com- 
mandement. A  fait  preuve  en 
maintes  circonstances  critiques 
du  plus  beau  sang-froid  et  du 
plus  grand  courage. 


MUNSCH  (cit., 
capitaine  aviateur. 
Très  brillant  officier,  pilote 
très  hardi  et  des  plus  expéri- 
mentés. Ancien  chef  pilote  des 
écoles  d'aviation  militaire  de 
Pau  et  d'Avord.  A  eftectué, 
depuis  le  début  de  la  campa- 
gne, plus  de  soixante  heures 
de  vol  au-dessus  des  lignes  en- 
nemies, sous  un  feu  parfois 
extrêmement  violent  d'artillerie 
et  d'infanterie.  Le  5  novembre 
notamment,  presque  dès  le 
début  d'une  reconnaissance, 
l'avion  qu'il  montait  fut  atteint 
par  les  fragments  d'un  obus 
ayant  éclaté  sous  la  queue  de 
l'appareil.  Le  stabilisateur  fut 
gravement  endommagé  et  une 
partie  fut  emportée  par  un 
éclat.  Malgré  le  danger  à  pour- 
suis re  son  vol  avec  d  aussi 
graves  avaries,  a  continué  sa 
reconnaissance  et  n'est  revenu 
atterrir  qu'après  avoir  achevé 
sa  mission,  donnant  ainsi  une 
preuve  de  ses  brillantes  quali- 
tés de  pilote  en  même  temps 
qu'un  magnifique  exemple  de 
sang-froid,  de  courage  et  d'au- 
dacieuse résolution. 


wÊâ- 
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Leré  (cit.,  C.  , 
général,  commandant 
la  92'  division  territoriale. 
Rappelé  à  l'aclivité  et  mis 
à  la  tête  de  la  92»  division 
territoriale,  a  réussi,  grâce  à 
son  énergie,  à  son  activité  de 
tous  les  instants,  à  son  expé- 
rience consommée  du  comman- 
dement de  la  troupe,  à  taire 
de  cette    division   une  lorte 
unité  de  combat. 

Mis  à  la  tête  d'un  secteur, 
en  a  organisé  la  défense  d'une 
manière  remarquable.  S'est 
dépensé  dans  sa  tâche  jusqu'à 
la  dernière  limite  de  seslorces, 
n'a  quitté  son  commandement 
que  terrassé  par  la  maladie, 
donnant  à  tous  le  plus  bel 
exemple  de  dévouement  au 
devoir  militaire  et  au  pays. 


Klein,  Louis  (^), 

capitaine  au  408'  d'in  fanterie. 

OIGcier  de  tout  premier 
ordre,  remarquable  par  ses 
qualités  militaires,  son  cou- 
rage et  son  sang-froid,  Ble-sé 
à  la  tête  de  son  bataillon  dont 
il  venait  d'assurer  le  comman- 
dement. 


Lesens,  Marcel  (cit.). 

soldat  au  39'  d'artill. 
A  été  blessé  eu  allant  sous 
un  leu  violent  d'artillerie  cher- 
cher son  capitaine  blessé  au 
poste  d'observation.  Médaillé 
de  Saint-Georges  de  Kussie.) 


Fulda,  René  (cit), 
lieutenant  au  54'  d'artill., 
artillerie  divisionnaire  d'une 
division  de  cavalerie. 
Affecté  au  début  de  la  cam- 
pagne à  un  étal-major  d'armée, 
s'y  est  distingué  par  son  entrain 
et  son  ardeur;  affecté  sur  sa 
demande  au  groupe  d'artillerie 
d'une  division  de  cavalerie, 
s'y  est  immédiatement  distin- 
gué dans  les  fonctions  d'officier 
de  liaison  au  combat  du  8 
juillet  ;  a  lait  preuve,  le  24  juil- 
let, d'un  courage  et,d  une  bra- 
voure admirables  pendant  le 
bombardement  de  l'ennemi,  au 
cours  duquel  il  assura  la  mis- 
sion d'observateur  avec  un 
calme  parlait  ;  au  moment  où 
l'attaque  allait  se  déclancher, 
a  réuni  lui-même  les  éléments 
d'une  section  d  infanterie  com- 
plètement privée  de  chefs,  et 
les  a  confiés  à  un  sergent  après 
les  avoir  relancés  en  avant. 


Leclerc, 
Clément-Isidore  (cit., 
soldat  au  135'  d'inf. 
Très  bon  soldat,  brave  et 
courageux,  modèle  dans  toutes 
les   circonstances.   Est  resté 
fidèlement  à  son  poste  sous  un 
bombardement  des  plus  vio- 
lents, au  cours  duquel  il  a  été 
blessé.  Amputé  du  pied  droit. 


Les  deux  frères  de  Grosourdy  de  Saint-Pierre 


Louis  (cit), 

capitaine  au  66'  d'inf. 
Blessé  à  la  lêle  et  au  poignet 
le  25  septembre,  est  resté  à  son 
poste  dans  les  tranchées  pen- 
dant quatre  jours  encore  et  n'a 
quitté  le  commandement  de  sa 
compagnie  pour  aller  se  faire 
soigner  que  sur  l'injonction  for- 
melle de  son  chef  de  corps.  A 
donné  en  celte  occasion  un  bel 
exemple  de  dévouement  et 
d'oubli  de  soi-même. 


Guy  (cit.), 
sergent  pilote  aviateur. 
N'hésite.jamais  à  faire  plu- 
sieurs sorties  par  jour,  dans 
les  régions  les  plus  exposées  ; 
a  déjà  reçu  de  nombreux  éclats 
de  projectiles  dans  son  avion. 


Maire,  J.-H.  (cit., 
capitaine  au  1,71'  d'inf., 

depuis  commandant. 
Blessé  au  combat  du  1"  oc- 
tobre 1014.  Excellent  officier. 


NOTTER  (cit), 
capitaine  au  26'  d'infant. 
Le  20  août,  a  conduit  à  tra- 
vers bois,  avec  beaucoup  d'au- 
dace, lavant-garde  d'un  déta- 
chement qui  s'empara  de  seize 
voilures  de  munitions  et  d'une 
voilure  d'outils  avec  atlelages 


et  fit    llti  priso 


doul 


1  capitaine  et  2  lieutenants.  A 
été  Irappé,  le  28  août,  en  en- 
traînant sa  compagnie  à  l'atta- 
que d'une  forte  position. 


Poirier,  Jean  (cit  ), 

capitaine  au  22°  colonial. 

Au  combat  des  23  et  24  fé- 
vrier, a  maintenu  ses  hommes 
sous  le  feu  avec  la  plus  grande 
énergie  pendant  toute  l'action. 
Atteint  par  un  éclat  de  bombe 
au  visage  est  tombé  la  face 
contre  terre  ;  se  releva  dans 
un  sursaut  d'énergie,  saisit  un 
fusil  et  se  défendit  à  la  baïon- 
nette, tuant  plusieurs  ennemis  ; 
blessé  grièvement  une  seconde 
fois,  tombe  de  nouveau  et  tut 
Irappé  à  coups  de  talon  et  de 
crosse  par  les  Allemands  fu- 
rieux. 


Martelât  (cit.) 

lieutenant  au  222'  d'inf. 

A  été  mortellement  blessé  le 
30  août,  au  moment  où  il  por- 
tait sa  section  en  avant  sous 
le  feu  violent  de  l'ennemi. 


BÉHA  (&),. 

industriel  ayant  contracté  un 
engagement  volontaire. 
Services  exceptionnels. 


BouRCHEIX,  F.  (i&). 
capitaine  au  80'  d'inf. 
Officier  très  énergique,  très 
courageux,  commandant  la 
compagnie  avec  compétence  et 
autorité  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne. 


De  Bernis,  Armand  (cit.) 
sous-lieutenant  observai. 

à  l'escadrille  V.  24. 
Au  cours  des  missions  de 
bombardement  dont  il  a  été 
chargé,  a  eu  fréquemment  son 
appareil  traversé  par  des  obus 
sans  se  jamais  laisser  détour- 
ner du  but  à  atteindre.  Le 
28  avril  notamment,  alors  que 
son  pilote  venait,  au-dessus  de 
l'ennemi,  d'être  grièvement 
blessé  par  un  éclat  d'obus,  a 
grandement  contribué  par  son 
calme  et  son  énergie  à  assurer 
retour  de  l'appareil  intact 


le 


dans  les  lignes  Irançaises. 


ROUARD  (cit  ), 
soldat  au  260'  d'infant. 
A  toujours  donné  l'exemple 
l'e  la  bonne  .humeur  et  du 
courage  ;  grièvement  blessé, 
criait  à  ses  camarades  poul- 
ies encourager  :  «  En  avant  !  En 
avant!  »  A  finalement  élé  blessé 
mortellement. 


Georget  (cit.) 

lieutenant  au  131'  d'inf. 

Est  tombé  mortellement  Irap- 
pé d'une  balle  alors  qu'il  enle- 
vait brillamment  sa  compagnie 
pour  l'assaut. 


Roussel,  André  (cii), 
lieutenant  au  58'  d'artillerie. 

Chargé  depuis  le  début  de 
l'hiver  de  l'artillerie  de  tran- 
chées de  sa  division,  a  déployé 
une  ingéniosité  remarquable 
jointe  à  une  bravoure  person- 
nelle de  tous  les  instants,  qui 
ont  permis  d'obtenir  de  ce 
service  les  meilleurs  résultats; 
s'est  dépensé  sans  compter, 
allant  jusqu'à  servir  lui-même 
les  pièces  dépourvues  de  ca- 
nomiiers. 


Semidei,  A.-C.  (<§), 
caporal  de  la  compagnie  15/12 
du  génie. 
A  toujours  fait  preuve  de  la 
plus  grande  bravoure,  a  été 
blessé  une  première  fois,  a 
demandé  à  ne  pas  être  évacué  ; 
étant  chef  de  poste  à  la  garde 
d'une  passerelle  repliée  dont 
les  amarrages  cédaient,  a, 
malgré  le  feu  violent  de  l'in- 
fanterie ennemie,  partant  de 
la  rive  opposée,  exécuté  lui- 
même  l'amarrage  après  qu'un 
de  ses  sapeurs  du  poste  avait 
été  blessé  dans  une  pareille 
tentative  ;  a  lui  -  même  été 
blessé  grièvement  de  trois 
balles. 


Bru  net  (i&), 
lieut.  au  train  des  équipages, 

détaché  à  la  brigade  des 
fusiliers  marins. 

A  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices par  sa  compétence  et  son 
énergie  dans  l'organisation  par- 
ticulièrement difficile  du. train 
de  la  brigade.  Blessé  en  assu- 
rant le  ravitaillement  en  muni- 
tions des  unités  engagées. 


Roussel  (cit), 
capitaine  au  118'  d'inf. 
Officier  d'une  grande  valeur, 
s'est  particulièrement  distingué 
dans  un  combat,  blessé  très 
grièvement  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  le  27  août,  est 
mort  quelques  jours  après  des 
suites  de  ses  blessures. 


KuLA,   R.-P.-C.  (i&), 
lieutenant  au  3'  d'art,  lourde. 

Blessé  au  début  de  la  cam- 
pagne, a  rejoint  à  peine  guéri. 
S'est  maintes  fois  distingué 
par  son  intrépidité.  Blessé 
grièvement  le  27  janvier  1915 
par  un  obus  qui  tuait  deux 
officiers  à  ses  côtés,  a  fait 
preuve  du  plus  grand  courage 
en  continuant  le  réglage  de 
son  tir  et  en  ne  consentant  à 
être  emporté  qu'après  avoir 
exécuté  les  tirs  d'efficacité.' 


Plum,  Eugène  (cit.,!,), 
caporal  au  1 1'  d'inf. 
Engagé  volontaire  pour  la 
durée  de  la  guerre;  s'est  tou- 
jours conduit  d'une  nmnière 
particulièrement  brillante.  En- 
terré par  un  obus,  s'est  dégagé 
et  est  allé  v ilontairemenl  rem- 
placer à  un  petit  poste,  un  de 
ses  camarades  tués. 


Besse,  René  (cit.,  ^), 
sous-lieul.  au  6'  d'art. 

Le  22  aoûl,  sous  un  feu  très 
violent  d'artillerie  lourde,  a 
maintenu  en  ordre  l'échelon 
de  ravitaillement  qu  il  com- 
mandai l,  a  remplacé  un  offi- 
cier blessé  de  sa  batterie,  puis 
a  pris  lui-même  la  place  d'un 
pointeur.  Est  allé,  dans  la  nuit 
suivante,  rechercher  les  pièces 
qui  avaient  dû  être  laissées  en 
place  le  soir. 

Olficier  d'une  rare  audace 
'  et  de  la  plus  grande  vigueur. 
A  été  blessé  le  17  septembre. 

Amputation  totale  du  bras 
droit,  à  la  suite  d'une  blessure 
par  balle  d'infanterie. 


Pineau,  Jean  (cit), 
sous-lieuten.  au  9'  chass. 
S'est  lancé  à  l'assaut  d'une 
tranchée  ennemie  à  la  tête  de 
sa  section.  Blessé  une  pre- 
mière fois,  s'est  élancé  de 
nouveau  après  s'être  fait  panser 
sommairement  et  a  reçu  une 
deuxième  blessure  grave  au 
moment  où  il  sautait  dans  la 
tranchée  allemande. 


Palet  (cit.), 
médecin-major  de  I"  classe 

au  2'  zouaves. 
A  fait  preuve  d'un  dévoue- 
ment professionnel  absolu  en 
continuant  à  assurer  son  ser- 
vice malgré  un  affaiblissement 
progressif  consécutif  à  une 
affection  gràve,  contractée  au 
cours  des  opérations  ;  n'a  con- 
senti à  être  évacué  qu'à  la 
dernière  extrémité. 


Guédon  Charles^ 
(2  cit,  . 
capitaine  au  136'  d'infant. 

Olficier  d'une  bravoure  excep- 
tionnelle, qui  a  le  mépris  du 
danger,  il  a  toujours  échappé 
aux  coups  comme  par  miracle. 
A  pris  part  à  tous  les  combats 
dès  le  début  de  la  campagne 
et  s'est  fait  remarquer  par  son 
admirable  attitude  au  feu. 

Le  16  janvier,  pendant  l'at- 
taque de  l'ennemi  sur  un  vil- 
lage, a  su,  par  son  attitude  et 
sa  fermeté,  soutenir  sa  com- 
pagnie sous  un  bombardement 
extrêmement  violent  de  canon 
et  de  minenw  erfer  qui  a  détruit 
la  plus  grande  partie  des  lo- 
caux où  elle  était  abritée  ;  puis, 
lorsque  l'infanterie  ennemie  a 
pénétré  dans  la  partie  de  la 
ligne  que  le  bombardement 
avait  rendue  intenable,  a  pro- 
noncé une  contre-attaque  qui 
a  rejeté  définitivement  l'ennemi 
hors  de  la  position. 
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Bcrel,  André  (^) 
lieutenant  au  26e  d'inf. 
Commandant  la  compagnie 
de  tête  d'une  colonne  d'assaut, 
le  27  octobre,  a  entraîné  ses 
hommes  sous  un  feu  meurtrier, 
avec  la  plus  grande  bravoure  ; 
tombé,  frappé  de  deux  bles- 
sures, continuait  à  exciter  ses 
hommes  par  ses  paroles  % ar- 
dentes et  par  ses  gestes. 


GUÉRIN  (cit.) 
capitaine  au  31e  d'inf. 
Belle  attitude  sous  le  feu. 


Bozon  (0. 
chef  d' esc.  au  5°  d'art,  lourde. 

A  montré,  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles,  un 
mépris  absolu  du  danger.  A 
établi  son  groupe  dans  une 
forêt  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  ne  l'a  quitté  qu'en 
décembre,  atteint  d'une  con- 
gestion pulmonaire  due  au  sé- 
jour dans  l'humidité. 


Surrault,  Théophile 

(ê)> 

soldat  de  2*  cl.  au  277°  d'inf. 

Plein  d'entrain  et  de  courage, 
a  été  blessé  très  grièvement  à 
l'assaut  d'une  position  fortifiée 
(deux  blessures  et  bras  droit 
emporté).  A  toujours  conservé 
son  calme  et  son  énergie  et  a 
fait  preuve  du  plus  beau  mé- 
pris de  la  douleur. 


Jean,  Raoul  (cit.), 
médecin  auxil.  au  3/e  d'inf. 
Grièvement  blessé  en  rele- 
vant des  blessés  au  cours  d'un 
combat  sanglant. 


Dupont,  Pierre- 
Théophile-Marie-Aimé 

(cit.), 

chef  de  bat.  au  f5Sc  d'inf. 

Sortant  lui-même  le  premier 
de  la  parallèle  d'attaque,  a  en- 
levé brillamment  son  bataillon 
à  l'aitaque  des  tranchées  alle- 
mandes, s  en  est  emparé  et  s'y 
est  maintenu  deux  jours,  grâce 
à  ses  excellentes  dispositions, 
malgré  une  contre-attaque  et 
un  Bombardement  intense  de 
l'artillerie  lourde.  A  été  tué 
dans  I  après-midi  du  16  mars 

Êar  un  obus  de  gros  calibre, 
tait  l'âme  de  son  bataillon 
don!  il  était  adoré. 


FauRE  (cit), 
capitaine  au  36"  d'artill. 
S'est  établi,  avec  deux  pièces 
de  sa  batterie,  à  proximité  des 
lignes  de  l'infanterie  et  a  su  se 
maintenir,  depuis  le  4  octobre, 
dans  celte  situation  frès  expo- 
sée, contribuant  par  la  violence 
et  l'efficacité  de  son  feu  à  re- 
pousser de  nombreuses  atta- 
ques dans  lesquelles  l'ennemi  a 
laissé  un  millier  de  morts  el 
800  prisonniers. 


Muselli,  Paul  (cit.), 
soldat  au  150*  d'inf. 
fait,  depuis  le  début  de  la 
campagne,  1  admiration  de  tous 
par  un  courage  et  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve.  Le  7  sep- 
tembre, s'est  offert  à  chercher 
des  blessés  dans  un  village 
violemment  bombardé  et  les  a 
ramenés  en  lieu  sûr.  Le  22 
septembre,  a  pansé  sous  le  feu 
les  blessés  de  son  bataillon  et 
n'a  quitté  que  sur  l'ordre  de 
son  chef  un  village  que  nous 
étions  obligés  d'évacuer. 


Bierge,  René  (cit.), 
lieuten.  de  rés.  au  H*  d'inf. 

Officier  de  beaucoup  d'allant 
et  de  sang-iroid,  ayant  rempli 
avec  beaucoup  de  bravoure 
des  missions  particulièrement 
périlleuses.  A  rendu  les  plus 
grands  services  comme  obser- 
vateur dans  les  tranchées  en 
première  ligTie  et  a  été  tué  à 
son  poste  d'observation.  Déjà 
titulaire  d'une  citation  à  l'ordre 
de  la  division  en  novembre  1914. 


Les    deux    frères  Candlot 
Charles-Edouard  (cit), 

lieutenant  au  2e  d'art,  lourde 


A  rempli  depuis  sept  mois 
et  souvent  dans  des  postes  Irrs 
périlleux,  les  fonctions  d'obser- 
vateur du  tir  de  l'artillerie 
lourde,  a  rendu  dans  ces  fonc- 
tions les  plus  grands  services 
et  a  montré  les  plus  belles 
qualités  d'intelligence  et  de 
mépris  du  danger. 


Henry-Félix  (cit), 
sergent  au  14e  d'inf. 
Excellent  sous-officier  ayant 
fait  preuve  de  remarquables 
qualités  de  courage  et  de  sang- 
froid  depuis  sa  présence  au 
front.  Dans  la  nuit  du  13  août, 
a  encouragé  et  maintenu  ses 
hommes  sous  une  grêle  de 
grenades  et  de  pétards,  en  leur 
donnant  lui-même  l'exemple 
usqu'au  moment  où  il  a  été 
lessé. 


Chéron,  Paul  (cit), 
lieutenant  au  232e  d'infant. 
Le  13  décembre,  s'est  porté 
héroïquement  en  avant  de  sa 
tranchée  pour  entraîner  à  l'as- 
saut de  la  position  ennemie  des 
unités  n'appartenant  pas  à  son 
régiment,  afin  d'ouvrir  la  voie 
à  sa  compagnie.  A  été  frappé 
mortellement. 


FOUCHET    (cit.,  §) 
médecin  auxil.  au  46*  d'inf. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué par  son  dévouement  et 
son  courage  dans  la  relève  des 
blessés,  et  notamment  dans  la 
journée  du  8  janvier  inspirant 
une  grande  confiance  à  ses 
irancardirrs  qui  l'accompa- 
gnaient dans  les  endroits  les 
plus  périlleux. 

D'un  courage  et  d'un  entrain 
admirables  peudant  les  jour- 
nées des  28  fi  vrier  et  1er  mars, 
après  avoir  pansé  les  bh  ssés 
sous  les  éclats  d'un  bombarde- 
ment intense  et  sous  le  tir 
d'enfilade  de  l'arlillerie  enne- 
mie, a  gravi,  à  deux  reprises, 
les  pentes  d'une  position  très 
forte,  derrière  les  compagnies 
d'assaut,  entraînant  et  rame- 
nant à  leurs  chefs  des  hommes 
atterrés  par  le  bombardement. 


Renard,  Maurice  (cit.), 

lieutenant  au  27e  d'inf. 

Au  combat  du  il  décembre, 
ayant  réussi  à  entraîner  sa 
compagnie  jusque  dans  un  ou- 
vrage ennemi,  a  conservé  son 
:om mandement  malgré  deux 
ilessures;  a  été  mortellement 
atteint  au  moment  où  il  consen- 
tait à  se  laisser  emporter. 


DlRIQUEN,  P.-C.-J.  (2cit), 
sous-chef  de  service  de  2*  cl. 
auxsuhdir.  compl.  de  la  5'sec. 
de  ch.  de  fer  de  campafpte. 
Chef  de  gare,  a  dirigé  depuis 
la  mobilisation  les  transports 
militaires  très  importants  dans 
la  gare  dont  il  est  le  chef.  N'a 
pas  voulu  quitter  son  poste 
malgré  de  fréquents  bomhar 
déments  et  travaille  constam- 
ment au  rétablissement  du 
rail  dans  sa  gare  pour  la  tenir 
prête  à  être  exploitée  dès  que 
la  situation  le  permettra. 

Déjà  cité  à  l'ordre  du  jour  de 
la  compagnie  des  chemins  de 
fer  du  Nord,  a  fait  preu\e  d'un 
courage  exemplaire  en  diri- 
geant sous  les  obus  tous  les 
travaux  nécessaires  à  la  mise 
en  sécurité  du  matériel  des 
gares. 


LORENTZ  (cit). 

lieutenant  au  124*  d'inf. 

Le  12  mars,  à  la  suite  d'un 
assaut,  quelques  groupes  de  la 
compagnie  ayant  réussi  à  s'in- 
-laller  dans  un  pli  de  terrain 
à  30  mètres  du  point  de  dé- 
part, a  porté  sa  comjtaguie 
tout  entière  sur  la  position 
ainsi  jalonnée  ;  s'y  est  maintenu 
malgré  un  leu  intense  et  y  a 
construit  une  tranchée. 


Massf  (cit.). 
capitaine  au  70e  d'inf. 
A  été  mortellement  blessa- 
dans  les  tranchées  de  première 
ligne  au  moment  où,  sous  une 
grêle  d'obus,  il  rédigeait  tran- 
quillement un  rapport  pour  son 
chef  de  bataillon,  donnant  ce 
jour-là,  comme  partout  et  tou- 
jours, l'exemple  du  plus  ma- 
gnifique sang-froid  et  du  plus 
complet  mépris  du  danger. 


Thierry  (cit.) 
capitaine  breveté  au  f3*  chass. 

A  brillamment  exécuté  avec 
son  escadron  et  un  détache- 
ment de  chasseurs  à  pied  une 
opération  qui  a  duré  trente-six 
heures,  au  cours  de  laquelle  i! 
a  eu  affaire  à  îles  dét  ichemenls 
ennemis  supérieurs  en  nombre. 
Grâce  à  son  sang-froid,  au  cou- 
rage dont  il  a  fait  preuve,  à 
l'habileté  des  dispositions  qu'il 
a  prises,  après  avo  r  rempli  sa 
mission,  a  ramené  son  détache- 
ment intact  après  avoir  infligé  à 
l'ennemi  des  perles  sensibles  el 
lui  avoir  enlevé  des  hommes, 
es  chevaux  et  des  armes. 


Arrighi,  Joseph  (2cit), 
lieutenant  au  12e  d'infanterie. 

Blessé  gravement  au  cours 
d'une  reconnaissance  exécuUe 
sous  un  feu  violent,  n'en  a  pas 
moins  rempli  sa  mission  et 
fourni  un  compte  rendu  com- 
plet avant  de  se  laisser  panser. 

Tombé  mortellement  blessé 
en  entraînant  avec  la  plus 
grande  bravoure  sa  compagnie 
à  l'assaut. 


Martin,  E.-G.-L.  (^), 
capitaine,  comm.  la  comp.  3(2 
du  8'  génie. 

Très  brillante  conduite  au 
feu  et  notamment  le  7  sep- 
tembre où  il  défendit,  avec  sa 
compagnie,  jusqu  à  l'arrivée  de 
l'infanterie,  un  point  d'appui 
attaqué  par  l'ennemi.  Griève- 
ment blessé  dans  ce  combat. 


Labisse,  Georges  (^), 

capitaine  au  41e  d'art. 
Officier  de  grande  valeur  qui 
a  rendu  et  rend  des  services 
éminents.  Le  ltr  octobre,  a 
contribué  à  la  défense  d'une 
position  contre  une  artillerie 
de  beaucoup  supérieure  en 
nombre  et,  le  lendemain,  a 
arrêté  par  son  tir  l'offensive 
d'une  brigade  allemande.  De- 
puis le  23  octobre,  n'a  cessé 
d'agir  par  le  feu  très  efficace- 
ment contre  les  troupes  alle- 
mandes ;  ayant  choisi  comme 
poste  d'observation  un  empla- 
cement qui  a  été  en  butte  à 
des  tirs  violents  et  dangereux, 
a  été  atteint  par  un  éclatd'obus. 


Sallet,  J.-B.-F.  (é). 
aeryent-major  au  90'  d'inf. 

Brillante  conduite  au  feu  el 
blessure  grave  au  visage  par 
une  liai  le  explosive. 


Testard,  Raymond  (cit.), 
commandant  au  28'  d'inf. 
A  fait  preuve  d'une  grande 
activité  et  d'un  sens  tactique 
très  juste  dans  l'organisation 
d'un  secteur  difficile.  A  su.  par 
sa  ténacité,  ses  dispositions 
judicieuses  et  son  exemple, 
laire  réussir  une  contre-attaque 
presque  sans  pertes  et  dans 
des  conditions  difficiles. 


Kampmann,  Maurice  (cit) 
suus-lieut.  au  170'  d'inf. 
A  entraîné  brillamment  sa 
section  à  l'assaut  d'une  tran- 
chée allemande.  Frappé  d'une 
balle  à  la  jambe  près  de  la 
tranchée,  est  resté  à  genoux 
le  bras  tendu  vers  l'ennemi, 
en  criant  :  «  En  avant  !  En 
avant  !  »  Est  tombé  mortelle- 
ment frappé. 


Thomas,  Léon 
capitaine  au  36'  d  inf. 

Blessé  en  entraînant  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  d'un  village, 
A  rejoint  le  front. 


Guesdon,  François  (cit), 
sergent  au  202'  d'inf. 
S'est  porté  bravement  à  l'at- 
taque, entraînant  sa  demi- 
section  sous  un  fGU  extrême- 
ment violent  et  l'a  maintenue 
sur  le  terrain  conquis. 
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Nourrit,  Adolphe 
Eugène-André  (cil 
-  capitaine  au  l"  bat.  ter, 
de  chass.  alpins. 

Officier  très  énergique  et  1res 
brave,  qui  a  (ait  preuve,  au 
cours  de  la  campagne,  des  plus 
belles  qualités  militaires. 

A  été  très  grièvement  blessé 
le  11  septembre  1915,  à  son 
poste  de  combat. 


V 


Eu 


Abbé  Leclerc,  Vincent 
(cit.) 

serg.-maj.  ou  45'  chas,  à  pied. 

Le  13  janvier,  alors  que  sa 
compagnie  était  très  éprouvée, 
a  railié  ses  hommes  pour  les 
maintenir  sous  un  leu  violent. 
Blessé  grièvement. 


Micoine,  Maurice  (,#,) 

soldat  de  I"  cl.  au  209°  d'inf. 

A  sauvé  le  drapeau  de  son 
régiment  sous  une  grêle  de 
balles,  le  lieutenant  porte-dra- 
peau étant  tombé  blessé  au 
combat. 


De  Lignières,  Marie- 
Joseph  -  Henri  -  Georges 
(cit). 

sous-lieutenant  au  4°  d'inf. 
S'e-t  porté  à  l'attaque  en 
entraînant  sa  section  au  chant 
de  la  Marseillaise;  est  tombé 
très  grièvement  ll:ssè  à  quel- 
ques mètres  des  tranchées 
allemande-. 


Roux.  Henri  (cit) 
lieu',  .  tant  au  Si'  d  infant. 
S'esl    particulièrement  dis- 
tingué dans  différents  combats 
livres  du  15  au  21  août  1914. 


Bardoux,  Rcbert- 
Eucène-Franç.  (cit..  ,§) 
sery.  au  10°  génie,  comp. 

A  montré  depuis  le  début 
de  la  campagne  un  entrain  et 
une  activité  remarquables.  Le 
5  avril,  dans  le  commande- 
ment d'une  section  du  génie 
allant  à  l'assaut,  a  été  griève- 
ment blessé  aux  yeux.  Malgré 
la  douleur  et  le  sang  qui 
l'aveuglait,  a  conservé  tout  son 
sang-froid  et  a  crié  à  ses 
hommes  :  «  Ce  n'est  rien,  par- 
lez laire  votre  travail  !  »  Per- 
dra probablement  la  vue. 


Mainguet  (cit.), 
adjudant  au  102°  d'inf. 
Le  4  novembre  1914,  à  l'at- 
taque d'une  position  ennemie, 
a  donné  l'exemple  d'un  sang- 
froid  et  d'une  intrépidité  re- 
marquables en  entraînant  sa 
section  sous  un  feu  meurtrier  ; 
blessé  mortellement,  en  encou- 
rageant sa  section  à  poursuivre 
sa  marche  en  avant. 


Cottez,  Marcel 
(cit.,  O.  i&) 

colonel,  comm.  le  76'  d'inf. 

Commande,  depuis  le  début 
de  la  campagne,  un  régiment 
qui  s'est  toujours  bien  com- 
porté. Sait  inspirer  à  tous  l'es- 
prit de  sacrifice  qui  l'anime. 
A  donné  des  preuves  de  sang- 
froid  et  de  savoir-taire  au  com- 
bat en  toutes  circonstances, 
nolamment  le  31  août  1914  et 
le  17  lévrier  1915. 

A  brillamment  commandé  les 
troupes  d'assaut  le  15  mars 
1915  à  l'attaque  d'un  village 
puissamment  organisé  et  a 
réussi  à  enlever  à  l'ennemi 
une  partie  du  village,  malgré 
lcs-dillicultès  dont  l'entreprise 
était  hérissée. 


Aïtoff,  Vladimir  (cit.), 

médecin-major  de  2'  cl. 

au  loi'  d'inf. 
A  excité  l'admiration  de  son 
bataillon  en  pansant  dans  la 
tranchée  pendant  un  jour  et 
uni'  nuit  de  nombreux  ble-s  s 
avec  un  dévouement  inlassable. 


Melchissedec,  A. -F.  (^), 

sergent  au  240'  d'inf. 
A  lait  preuve  d'un  entrain, 
d'une  énergie  et  d'un  courage 
de  tous  les  instants.  Griève- 
ment blessé  dans  les  tranchées, 
a  subi  l'éuucléation  de  l'œil 
droit  dont  il  supporte  la  perle 
avec  la  plus  patriotique  rési- 
gnation. 


Drevet  (cit, 

capitaine  au  T  rég.  mirte. 

A  été  tué  au  cours  d'une 
attaque  de  tranchées  turques 
au  moment  où  il  montait  sur 
une  position  en  avant  de  sa 
compagnie  pour  encourager  ses 
hommes.  A  encouragé  ses  hom- 
mes qui  se  portaient  à  son  se- 
cours, les  engageant  à  retour- 
ner à  leur  place  et  à  taire  leur 
devoir. 


Osmont  (cit.), 
aspirant  au  5'  d'inf. 
A  été  frappé  mortellement 
au  moment  où  il  se  dépensait 
sans  compter  pour  suppléer  son 
capitaine,  qui  venait  d'être  mis 
huis  de  combat. 


Roman  (cit.), 

capitaine  au  143"  d'inf. 
A  développé  dans  sa  compa- 
gnie les  sentiments  de  sacrifice 
poussés  au  plus  haut  point.  A 
été  remarquable  par  sa  bra- 
voure ;  a  crâné  pour  donner 
l'exemple  et  en  chargeant  l'en- 
nemi à  la  française  à  la  tète 
de  6es  hommes;  s'est  emparé 
d  une  tranchée  et  a  été  griève- 
ment blessé  à  la  tête  et  à 
î'épaule. 


Garonnat,  L.-E.  (cit), 
caporal  au  génie, 
comp.  20j  I. 
S'est  présenté  comme  volon- 
taire pour  marcher  en  tète  des 
colonnes  d'attaque  et  couper 
les  réseaux  de  fils  de  fer  en- 
nemis. S'est  liés  bien  comporté, 
sous  un  feu  violent. 


Amet,  A.-G.-A.-C.-L.-M. 

(cit.), 

enseigne  de  vniss.  de  2'  cl. 

du  «  Léon  Gambetta  ». 
Pendant  l'engloutissement  du 
«  Léon-Gambetta  »,  a  éclairé 
tes  échelles  intérieures  avec 
des  lampes  de  poche  ou  des 
allumettes,  permettant  ainsi  à 
l'équipage  de  monter  sur  le 
pont  et  de  se  sauver.  A  tra- 
vaillé ensuite  à  mettre  les  em- 
barcations à  la  mer;  a  contri- 
bué par  ses  paroles  et  son 
exemple  à  maintenir  l'ordre 
sur  le  pont  ;  a  été  jeté  à  la 
mer  par  le  chavirement  du 
navire  et  y  a  trouvé  la  mort. 
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Riquet,  René  (cit.). 
sous-lieut.  derés.  au304'  d'inf. 

Officier  plein  d'entrain  et 
d'une  remarquable  énergie.  Au 
combat  du  7  septembre  1914,  a 
pris  le  commandement  de  sa 
compagnie  après  que  son  capi- 
taine eût  été  blessé.  Blessé  une 
première  fois  à  la  jambe,  a 
conservé  le  commandement 
jusqu'au  moment  où  il  est 
tombé  mortellement  frappé. 


Michel-Lévy,  Marcel 
Jean-Baptiste  (cit.), 
capitaine  au  137"  d'infant. 
A  pris  part  à  toute  la  période 
active  de  la  campagne  :  22, 
27  août  1914.  Les  6  et  8  sep- 
tembre,  chargé  de  défendre 
une  partie  du  front,  a  main- 
tenu ses  hommes  par  son  cal- 
me, son  énergie  sous  une  grêle 
de  balles  et  les  a  encouragés 
jusqu'au  moment  où  il  a  eu  la 
mâchoire   fracturée   par  une 
balle. 


Zemb  (cit), 
médecin-major  de  2'  classe 

au  4'  zouaves. 
Après  avoir  multiplié,  pen- 
dant la  première  partie  de  la 
campagne,  les  preuves  de  zèle 
et  de  dévouement,  s'est  parti- 
culièrement distingué,  le  18  sep- 
tembre alors  que  le  poste  de 
secours  du  régiment  était  dé- 
truit par  l'artillerie  ennemi  , 
en  assurant,  au  péril  de  sa  vie, 
l'évacuation  des  blessés,  ne 
sortant  des  locaux  incendiés 
qu'après  le  dernier  malade, 
étant  lui-même  grièvement 
blessé. 


Forest,  A.  (cit., 

soldat  au  295'  d'inf. 
A  fait  preuve  de  beaucoup 
de  sang-froid  dans  le  combat 
du  25  janvier  1915.  S'est  mon- 
tré tireur  d'élite  en  abattant 
dix  Allemands  en  douze  coups 
de  fusil.  Bien  que  blessé  à  la 
main,  ayant  deux  doigls  cou- 
nés,  exhortait  ses  camarades  à 
la  lutle,  donnant  ainsi  ie  plus 
bel  exemple  de  courage  et 
d'énergie.. 


Tuloup,  Auguste  (cit.^r) 

capitaine  au  41'  d'inf. 

A  été  blessé,  le  22  août,  en 
entraînant  sa  compagnie  à 
l'assaut. 

Revenu  au  front,  a  déployé 
la  plus  grande  activité  dans  la 
progression  sur  une  localité. 


Chartier,  Abel  (^) 
capitaine,  comm.  au  14'  d'art. 

Bon  commandant  de  batterie  ; 
donne,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  l'exemple  de  l'entrain, 
de  l'énergie  et  du  dévouement. 


Rebulet  (cit). 
capitaine  au  37°  d'artillerie. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué dans  différents  combats  du 
i5  au  24  août  1914. 


Madeline,  H.  (cit., 
sous-lieut.  au  105°  d'inf. 
Belle  conduite  au  feu  ;  blessé, 
a  conservé  le  commandement 
de  sa  section  jusqu'à  sa  ren- 
trée à  la  réserve  des  avant- 
postes.  Blessure  grave  devant 
entraîner  la  perte  de  l'œil. 


D'Oullenbourg 
(cit  ,  O.  î£) 
chef  de  bat.  au  205°  d'inf. 
A  conduit  son  bataillon  d'une 
façon  remarquable  pendant  les 
journées  des  18  et  19  octobre 
1914,  a  donné  à  tous  un  grand 
exemple  de  sang-lroid  et  d  éner- 
gie. 

Le  18  octobre,  a  conduit  son 
bataillon  à  l'attaque  d'une  façon 
très  brillante,  faisant  l'admira- 
tion des  troupes  qu'il  dépas- 
sait, et  a  construit  des  tran- 
chées sous  le  leu  des  mitrail- 
leuses ennemies.  S'est  maintenu 
sur  ses  positions.  Grièvement 
blessé  le  2fi  octobre. 


Laffon,  Gustave-Emile 

(2  cit.,  ê)' 
sergent  aviateur. 

Grièvement  blessé  le  4  sep- 
tembre 1915,  au  cours  d'une 
reconnaissance,  et  ayant  son 
avion  très  endommagé  par  le 
feu  de  l'artillerie  ennemie,  a 
pu,  grâce  à  son  sang-froid  et 
à  son  adresse,  repasser  les 
lignes  et  ramener  son  obser- 
vateur au  terrain  d'atterrissage. 

Avait  été  cité  à  l'ordre  de 
l'armée  le  27  juin  1915  pour 
son  sang-froid  et  son  courage. 


Hennique, 
Marcel-Adrien  (cit.), 
lieuten.  au  54°  chass..  à  pied. 

Officier  remarquable  d'en- 
train et  d'énergie  ;  prenant  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie dans  le  feu  de  l'ennemi,  c 
ramené  à  l'attaque  des  élé- 
ments qui  pliaient  sous  la 
poussée  d'un  ennemi  très  su- 
périeur en  nombre.  Est  tombé 
glorieusement  à  son  poste  de 
combat. 


Charue,  Achille  (^), 

capitaine  au  33'  d'inf. 
Chargé  de  monter  une  atta- 
que, a  brillamment  lancé  son 
bataillon  à  l'assaut  ;  par  les 
judicieuses  dispositions  prises, 
par  la  "rapidité  de  son  coup 
d'ceil  et  son  esprit  de  décision 
devant  des  dilficultés  impré- 
vues, a  réalisé  un  gain  de 
500  mètres  île  tr-nchées,  pr.s 
trois  mitrailleuses  et  fait  de 
nombreux  prisonniers  (journ  e 
du  26  février).  A  déjà  maintes 
'ois  fait  preuve  des  mêmes  qua- 
lités. 
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Allègre,  L.-A.  (cit, 
commandant  au  44'  d'inf. 
A  conduit  son  bataillon  à 
l'attaque  avec  la  plus  grande 
énergie  et  beaucoup  de  sens 
tactique. 

Très  brillant  chef  de  batail- 
lon. A  montré  qu'il  était  un 
véritable  chel  en  commandant 
un  secteur  de  tranchées  au 
contact  immédiat  des  Alle- 
mands. Exerce  une  grande  au- 
torité sur  son  cadre  et  sur  son 
bataillon. 


Pelecier,  Henri  (cit.) 

'  lieutenant  au  80'  d'inf. 

Etant  en  renfort,  s'est  porté 
avec  sa  compagnie  au  secours 
de  la  première  ligne  violem- 
ment attaquée  par  l'ennemi 
sous  un  feu  intense  d'artillerie, 
l'a  menée  à  l'assaut.  Venant 
d'être  mortellement  frappé,  a 
demandé  à  ses  hommes  de  le 
soulever  afin  qu'il  pût  voir  si 
l'on  avançait. 


Girardin,  Ernest  (cit), 

che/  d'escadron  au  21'  d'art. 

Etant  capitaine,  a  montré 
beaucoup  de  courage  et  d'éner- 
gie, notamment  au  combat  du 
7  septembre  1914.  Blessé  par  un 
éclat  d'obus,  il  a  continué  à 
commander  le  tir  de  sa  batte- 
rie sous  un  feu  violent  d'artil- 
lerie lourde. 

A  fait  preuve,  comme  chel 
d'escadron,  de  beaucoup  d'éner- 
gie et  de  sang-froid,  du  26  au 
30  septembre,  où  il  a  fait  subir 
à  l'ennemi  des  pertes  sérieuses. 


Renou  (cit.), 
capitaine  au  1 17'  d'inf. 

A  montré  la  plus  grande 
bravoure  depuis  le  début  de  la 
campagne  et  particulièrement 
pendant  les  journées  des  22  et 
23  février  1915,  se  prodiguant 
sans  compter  pour  organiser 
l'attaque  et  la  défense  ;  a  pris 
une  part  brillante  à  la  charge 
de  nuit,  où  il  a  enlevé  sa  com- 
pagnie d'une  façon  superbe. 

Les  13  et  14  mars,  a  parfai- 
tement dirigé  une  opération 
consistant  à  occuper,  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  des  enton- 
nors  allemands,  et  de  s'y  main- 
tenir sous  une  grêle  de  bombes 
et  de  grenades. 


Fillou  (cit.) 
lieutenant  au  2'  d'inf.  colon. 
A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne,  et  dans  des 
circonstances  très  critiques, 
d'un  dévouement  et  d'une  bra- 
voure à  toute  épreuve.  Blessé 
grièvement  (perte  d'un  œil)  le 
8  novembre  1914  par  un  éclat  de 
grenade  en  défendant  une 
tranchée. 


Muzard,  Aimé  (cit.) 
lieut.- colonel  au  326'  d'inf. 
Chef  de  corps  d'une  grande 
bravoure,  a  pris  part  à  tous 
les  combats  livrés  depuis  le 
21  août  1914.  A  été  blessé  mor- 
tellement au  combat  du  31  août, 
en  menant  son  régiment  à 
l'attaque. 


Penin,  L.-F. 

capitaine  au  90'  d'infant. 

S'est  acquis  de  nombreux 
titres  au  cours  de  la  campa- 
gne. Excellent  officier.  A  reçu 
trois  blessures  dont  une  très 
grave. 


Augier,  Raymond  (cit.), 
soits-lieut.  au  226'  d'inf. 
A  été  tué  au  moment  où  il 

abordait  brillamment,  à  la  tête 

de  sa  section,  des  tranchées 

allemandes. 


Baudelaire  (O.  ^) 

commandant  au  60"  d'artill. 

Blessé  le  27  août  1914  au  bras 
droit,  a  repris  son  service 
huit  jours  plus  tard  ;  blessé  le 
10  septembre  au  bras  gauche, 
a  relusé  d'interrompre  son  ser- 
vice. Brillante  conduite  dans  la 
bataille  actuellement  engagée. 


Bastiat,  Eugène  (cit., 
soldat  de  2'  cl.  au  144'  d'inf, 
Jeune  engagé  volontaire, 
classe  1916,  discipliné,  vaillant 
et  enthousiaste,  toujours  prêt 
pour  les  missions  les  plus  pé- 
rilleuses, a  constamment  donné 
l'exemple  de  la  plus  grande 
énergie  et  du  plus  grand  cou- 
rage. Blessé  une  première  fois 
le  26  décembre  1914d'un  shrap- 
nel  au  côté,  évacué  sur  une  for- 
mation sanitaire  incomplète- 
ment guéri,  a  demandé  à  re- 
venir sur  le  front.  Le  19  fé- 
vrier, est  atteint  à  nouveau  à 
l'oeil  par  un  éclat  de  bombe, 
blessure  qui  a  nécessité  l'abla- 
tion de  l'œil  droit. 


BOISSAY,  F.-L.-H.  (cit) 
cavalier  de  2'  cl.  d  l'escadron 
divisionn.  du  8'  chass. 
Gravement  blessé  par  un 
obus  qui  venait  de  tuer  l'offi- 
cier qu'il  accompagnait,  a,  par 
son  attitude,  donné  un  magni- 
fique exemple  de  courage,  de 
dévouement  et  de  sentiment 
du  devoir  qui  a  vivement  im- 
pressionné tous  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins,  en  exal- 
tant leur  moral  de  la  façon  la 
plus  heureuse. 


Becquart  (cit.), 
lieut.  d'état-major  particulier 
de  l'artillerie. 
Donne  constamment  l'exem- 
ple de  la  bravoure,  du  dévoue- 
ment et  de  l'énergie  ;  a  porté 
des  ordres  à  plusieurs  reprises 
sous  un  leu  extrêmement  vio- 
lent: a  été  blessé  en  assurant 
le  service  de  liaison  le  13  sep- 
tembre 1914  et  a  continué  son 
service  jusqu'au  lendemain  où  il 
a  été  obligé  de  se  faire  pan- 
ser. 


Orsal,  A.-P.-A.  (,§), 
sergent  au  236"  d'inf. 

Aussitôt  remis  de  l'émotion 
ressentie  à  la  suite  de  l'explo- 
sion d'une  mine  dans  la  tran- 
chée où  il  se  trouvait,  n'a 
songé  qu'à  rallier  ses  hommes 
pour  assurer  la  possession  et 
l'organisation  défensive  de  l'en- 
tonnoir formé  par  l'explosion. 
Par  son  courage,  par  son 
énergie,  par  l'entrain  qu'il  a 
su  communiquera  ses  hommes, 
a  puissamment  contribué  à  la 
réussite  de  cette  entreprise. 


GUIDOU  (cit.), 
capitaine  au  89°  d'inf. 
Le  6  septembre  1914,  a  fait 
preuve  de  la  plus  grande  énergie 
sous  un  feu  des  plus  violents. 


De  Gailhard-Bancel, 
Pierre  (cit.), 

lieutenant  au  S5'2"  d'inf. 

A,  le  12  décembre  1914,  en- 
traîné sa  compagnie  entière  à 
l'assaut  des  tranchées  ennemies 
avec  un  incomparable  entrain. 
Deux  fois  blessé  antérieure- 
ment, n'avait  jamais  voulu  se 
faire  évacuer. 


Bonnaud,  René  (::t) 

lieutenant  au  4e  chass.  d'Af'r. 

Le  19  août  191i,  a  montré  le 
plus  grand  sang-froid  ;  ayant  eu 
son  cheval  tué  sous  lui,  a  rejoint 
son  régiment  en  marchant  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  le  sabre  à 
la  main,  pendant  800  métrés. 


Bresson,  H.-G.-J. 
médecin-major  de  2'  cl. 

au  4"  zouaves, 
A  montré  une  énergie  et  un 
sang-iroid  au-dessus  de  tout 
éloge,  veillant  sous  une  grêle 
d'obus  à  l'évacuation  des  bles- 
sés, du  personnel  et  du  maté- 
riel, et  ne  quittant  le  poste 
qu'après  s'être  assuré  qu'aucun 
homme  vivant  n'y  restait. 


Martre,  Prosper  (^) 
capitaine  au  28"  d'art. 
A  très  brillamment  com- 
mandé sa  batterie  au  combat 
du  26  août.  1914;  a  été  très  griè- 
vement blessé  et  évacué. 


Talon  (cit), 

lieutenant  au  83*  d'inf. 
D'une  valeur  et  d'une  mo- 
destie rares,  n'a  cessé  d'être 
un  bel  exemple  dans  les  com- 
pagnies qu'il  a  été  appelé  à 
commander  successivement.  Le 
21  décembre  1914,  a  fait  preuve 
de  courage  et  de  sang-froid  en 
présence  de  contre -attaques 
répétées  de  l'ennemi  qui  cher- 
chait à  reprendre  les  tranchées 
qu'il  avait  perdues.  Frappé 
mortellement  au  moment  où  il 
réglait  l'entrée  en  ligne  de  ses 
fractions  de  réserve. 


Fournel,  André  (cit.). 

sous-lieutenant  au  /50e  d'inf. 

A  lancé  sa  section  en  contre- 
attaque  à  la  baïonnette  sur 
les  glacis,  en  avant  du  para- 
pet, dégageant  ainsi  un  bar- 
rage menacé.  S'est  ensuite 
olVert  pour  prendre  le  com- 
mandement d'une  section  de 
garde  au  barrage  dont  les 
cadres  venaient  d'être  très 
éprouvés. 


Frénesy,  Georges  (cit.) 

capitaine  au  4i<  d'art. 
Mortellement  b'essé  le  8  sep 
tembre  1914,  alors  que  de  son 
poste  d'observation,  sous  de 
vijlenles  ratales,  il  achevait  un 
tir  de  réglage.  A  fait  appeler 
son  lieutenant,  lui  a  donné  des 
renseignements  sur  l'objectif 
avec  les  derniers  éléments  de 
réglage  pour  passer  immédia- 
tement au  tir  d  eflieacité.  Ksi 
mort  une  demi-heure  après, 
avant  fait  froidement  son  de- 
vuir  jusqu'au  bout. 


Bailly  (cit.), 
sergent  à  la  comp.  tj4  terril, 
du  génie. 
Sur  le  front  depuis  le  3  no- 
vembre 1914,  a  toujours  lait 
preuve  des  plus  belles  qualités 
militaires;  a  notamment,  le  14 
novembre,  maintenu  sous  le 
feu  de  l'artillerie,  grâce  à  son 
attitude  énergique,  les  hommes 
qui  assuraient  le  passage  des 
troupes  au  moyen  de  portières 
sur  une  rivière.  Contusionné 
quelque  temps  après  par  un 
éclat  d'obus,  refusa  de  se  lais- 
ser évacuer.  A  été  blessé  mor- 
tellement le  24  février  1915  en 
dirigeant  un  travail  dans  un 
endroit  extrêmement  périlleux. 


Sh1 


Rauzy  (cit.), 
sous-lieut.  au  7e  d'inf.  col. 
Brillante  conduite  au  combat 
d'un  village  où  il  a  été  blessé. 


Gréau,  Jacques  (cit), 

sous-lieut.  au  6fc  d'artillerie. 

A  fait  preuve  de  courage  en 
quittant  sou  abri  malgré  un 
feu  violent  pour  recevoir  une 
transmission  par  signaux.  A 
été  tué. 


Ravisse  (cit.), 
sovs- lieutenant  au  U0>  d'inf. 

Après  avoir  brillamment  en- 
traîné sa  section  à  l'assaut  des 
tranchées  ennemies,  le  16  fé- 
vrier 1915,  a  été  blessé  à 
quelques  mètres  de  celles-ci 
et  a  encore  eu  le  courage  ce 
pousser  du  geste  ses  hommes 
en  avant  et  de  les  jeter  dans 
les  tranchées  ennemies. 


Chassaing  (cit, 
sergent  au  92  d'inf. 
Etant  blessé,  a  continué  à 
commander  sa  section,  devant 
laquelle  se  produisait  une  atta- 
que très  violente,  et  a  infligé 
à  l'adversaire  des  pertes  énor- 
mes. IVe  s'est  retiré  pour  se 
faire  panser  que  vingt-quatre 
heures  après  le  combat. 


Maguin,  André  (cit.,  ^) 
capitaine  d'infanterie. 
Au  combat  du  6  septembre 
1914,  a  fait  le  coup  de  feu  sur  la 
ligne  des  tirailleurs  et  entraîné 
par  son  exemple  les  hommes  à 
un  mouvement  en  ayant  cou- 
ronné de  succès.  Ofiïcier  de 
haute  valeur,  de  grand  mérite 
et  d'une  rare  énergie. 


"1 
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Les    deux   frères  Marteau 


Paul  (cit, 
Ueuten.  d?  rés.  au  f2te  bat. 

de  chass.  à  pied. 
A  l'attaque  du  27  juillet,  a 
fait  preuve  des  plus  belles  qua- 
lités militaires,  montrant  de 
l'audace,  du  sang-iroid  et  de 
l'énergie,  donnant  l'exemple  à 
ses  chasseurs,  sous  un  ieu  vio- 
lent. 

A  lait  40  prisonniers  dont  un 
officier  dans  une  contre-atta- 
que. Grièvement  blessé  dans  la 
tranchée  au  cour*  d'un  bom- 
bardement extrêmement  vio- 
lent le  4  août  1915;  a  subi 
l'amputation  d'une  jambe. 


Glatigny,  Jules  (cit) 

soldat  au  SOI"  d'inf. 
Toujours  volontaire  dans  les 
missions  les  plus  périlleuses. 
Le  22  octobre  19U,  a  pu  notam- 
ment s'appmclier  d'une  tran- 
chée solidement  occupée  par 
l'ennemi.  Ne  s'est  retiré  que 
sous  un  feu  nourri,  lentement, 
d'arbre  en  arbre.  A  reçu  une 
grave  blessure  à  la  jambe. 


Massiou,  Gaston  (cit.) 
lieuten.  au  68*  bat.  de  chass. 

Envoyé  en  reconnaissance, 
s'est  porté  en  avant  de  ses 
hommes  pour  déterminer  exac- 
tement la  position  de  l'ennemi, 
et,  avec  un  courage  admirable, 
a  entièrement  rempli  sa  mis- 
sion, malgré  une  fusillade  in- 
tense. "Grièvement  blessé,  et 
vovant  que  ses  chasseurs  ac- 
courus pour  le  seeourir  étaient 
atteints  à  leur  tour,  leur  a 
donné  Tordre  formel  de  l'aban- 
donner. 


Douglas,  M.-J.  (^). 

zapitaine  au  1'  gr.  d'artillerie 
de  campagne  d'Afrique. 
Excellent  commandant  de 
batterie  rompu  à  la  pratique 
du  tir.  d'une  activité  et  d'un 
dévouement  inlassables.  Par 
sa  recherche  constante  des 
emplacements  les  plus  favora- 
bles à  l'observation  des  tirs 
de  sa  batterie,  a  réussi  dans 
un  terrain  particulii  rement 
difficile  pour  l  emploi  de  l'ar- 
tillerie à  assurer  à  l'inlanteric 
un  appui  constant  et  elficace. 
Le  5  décembre  1914,  s'étant 
porté  à  une  centaine  de  mètres 
des  tranchées  ennemies  pour 
régler  les  tirs  de  sa  batterie,  a 
été  blessé  d  une  balle  à  la  tête. 


André  (cit.,  ^). 
lieutenant  au  21e  dragons, 
A  été  atteint,  le  8  septembre 
1914,  de  quatre  blessures,  dont 
trois  particulièrement  graves, 
au  moment  où  il  Iranchissait 
une  crête  à  la  tète  de  son 
peloton. 


Dario,  André  (cit.), 
lieutenant  au  4'  cuirassiers. 

A  fait  preuve  de  beaucoup 
de  calme,  d'entrain  et  d'énergie 
pendant  l'attaque  de  son  con- 
voi, faisant  le  coup  de  Ieu  avec 
ses  cavaliers  et  les  maintenant 
eu  ordre  par  son  exemple. 


SamouiLlan  (cit.), 
soldat  au  83'  d'infanterie. 
Blessé  à  la  tète  par  un  éclal 
d'obus,  le  22  août  1914,  s'est 
porlé  trois  lois  à  L'assaut  et  ne 
s'est  retiré  que  longtemps  après 
que  l'ordre  en  eut  été  donné 
et  après  que  tous  ses  cam  - 
rades  furent  tombés  à  côté  de 
lui.  morts  ou  blessés. 


Anfriani,  Jean- 
Paul- Antoine  (cit.) 

chef  de  bat.  au  173'  d'infant. 

Officier  énergique,  d'une  très 
grande  bravoure.  Le  25  août,  a 
brillamment  enlevé  un  village 
avec  son  bataillon  ;  a  été  tué  le 
lendemain  à  l'attaque  d'un  au- 
tre point  d'appui 


Richard  (cit,  i§) 
sergent  au  76'  d  inf. 
Sergent  dévoué,  d'une  belle 
attitude  au  ieu  ;  a  été  blessé  le 
21  septembre  1914  et  a  perdu 
un  œil. 


De  Poix,  Henri  (cit.) 
cavalier  au  19e  esc.  du  train, 

9'  groupe  d'autos-canons. 

Le  17  novembre,  s'est  porté 
spontanément  dans  un  village 
violemment  bombrrdé  par  l'ar- 
tillerie ennemie  pour  y  cher- 
cher un  îlficier  général  blessé 
qu'il  a  ramené  dans  sa  voilure. 
Dans  la  journée  du  12  décem- 
bre, s'est  proposé  pour  porter 
une  communication  urgente  au 
moment  où  l'espace  à  parcou- 
rir était  violemment  canonné 
par  l'artillerie  ennemie  et  il 
réussissait  à  accomplir  sa  mis- 
sion. 


Olivier,  Léopold  (cit.,  <|), 
sergent  au  27°  bat. 
de  chass.  alpins. 
S'est  comporté  d'une  façon 
admirable  dans  toutes  les  affai- 
res auxquelles  le  bataillon  a 
pris  part  depuis  le  début  de 
la  campagne.  S'est  lait  remar- 
quer au  combat  du  21  janvier 
par  son  énergie,  son  courage, 
son  audace.  A  été  grièvement 
blessé  au  moment  où,  en  tête 
de  sa  section,  il  s'élançait  à 
l'assaut  de  la  position  ennemie. 


Brojat,   Maurice  (cit.) 

lieutenant  au  66'  d'inf. 
A  fait  preuve  d'un  courage 
et  d'une  énergie  remarquables, 
le  26  octobre  1914,en  entraînant 
sa  section  à  l'attaque  des  tran- 
chées allemandes.  A  été  griè- 
vement blessé  au  cours  de 
cette  attaque.  Avait  déjà  reçu 
une  première  blessure  le  6  sep- 
tembre. 


Voisin,  André  (cit.,  )• 
capit.  observ.  en  aéroplane. 

1  il  preuve,  au  cours  de  nom- 
breuses reconnaissances  enne- 
mies, des  plus  grandes  qualités 
d'audace  el  de  sang-lroid. 

Son  appareil  ayant  été  atteint 
par  un  projectile  d'artillerie,  a 
dû  atterrir  au  milieu  des  lorces 
ennemies;  a  fait  preuve  de 
sang-lroid  et  de  présence  d'es- 
prit en  repérant  remplacement 
des  troupes  ennemies  pendant 
sa  descente  en  vol  plané  et  en 
réussissant  à  gagner  les  lignes 
lrançaises  à  travers  une  région 
occupée  par  des  troupes  alle- 
mandes. 


Wallet,  Auguste  (cit.), 

capitaine  au  269'  d'inf. 
A  été,  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne,  un  mo- 
dèle de  bravoure.  Tué  en 
entraînant  sa  compagnie  à  l'at- 
taque des  tranchées  allemandes 
pendant  un  violent  bombarde- 
ment. 


CURY  (cit  ;. 
médecin-major,  ambulance  14. 

A  fait  preuve  d'une  ingénio- 
sité sans  pareille  et  d'un  dé- 
vouement des  plus  méritoires 
pour  l'organisation  et  l'exploi- 
tation d'une  formation  sanitaire 
hospitalisant  1.500  éclopés. 


Lecler,  Marcel  (cit.), 
soldat  au  56'  d'inf. 

S'est  distingué  particulière- 
ment au  cours  de  l'assaut  de 
la  tranchée  ennemie,  et,  au 
cours  des  trois  contre-attaques 
successives,  a  fait  preuve  du 
plus  grand  courage.  Journées  : 
5,  6,  7  août  1915. 


Mtcaelly  (cit.), 
capitaine  au  165'  d'inf. 
Dans  le  village  qu'il  occupait 
le  7  octobre  1914,  a  su  maintenir 
le  détachement  de  deux  compa- 
gnies dont  il  avait  le  comman- 
dement sous  un  feu  violent 
d'infanterie  et  d'artillerie,  mal- 
gré des  attaques  de  nuit  répé- 
tées, de  18  heures  à  4  heures. 


Petitdemange  (cit.), 
maître  ouvrier 

au  i."  d'artillerie  lourde. 

A  été  grièvement  blessé  en 
continuant  à  assurer  le  service 
d'une  pièce  dont  le  personnel 
était  réduit  à  trois  su-vanls. 


Henri  (cit) 
chef  de  bat.  au  77'  d'inf. 
D'une  bravoure  et  d'une 
énergie  rares.  Blessé  une  pre- 
mière lois  d'une  balle  au  bras, 
le  30  août  1914,  a  conservé  néan- 
moins son  commandement.  At- 
teint de  deux  blessures  le 
15  septembte,  a  rejoint  quinze 
jours  après,  avant  guérison 
complète,  blessé  une  troisième 
fois,  le  26  octobre,  en  enlevant 
à  la  tête  de  son  bataillon  plu- 
sieurs tranchées.  Vient,  à  peine 
guéri,  de  reprendre  son  com- 
mandement. 


Joseph  (^). 
lieutenant  au  34'  d'inf. 
Très  belle  attitude  sur  le 
champ  de  bataille,  le  29  août 
1914,  où  il  a  été  très  grièvement 
blessé  pat  ane  balle  au  thorax 
et  à  la  jambe  droite.  Gardera 
probablement  une  impotence 
fonctionnelle  de  l'extension  du 
pied  droit. 


Tri  and  de  La  Goutte, 
Hugues  (cit.,  ^). 

capitaine  au  13e  bat.  de 
chass.  alpins. 

A  pris  part  brillamment  à 
de  nombreux  combats.  Après 
la  blessure  mortelle  de  son 
commandant  de  bataillon,  a 
pris,  bien  que  le  moins  ancien, 
le  commandement  du  bataillon, 
l'a  maintenu  sous  le  feu  vio- 
lent de  l'ennemi  et  a  organisé 
la  défense  méthodique  du  ter- 
rain conquis,  faisant  ainsi  preu- 
ve des  plus  belles  qualités 
d'énergie  et  d<  c  miniandenien  . 


Lebrun 

capitaine  au  20'  d'art,  terr. 

Figurait  au  tableau  de  con- 
cours de  1914;  s'est  acquis  de 
nouveaux  titres  par  les  services 
rendus  depuis  le  début  de  la 
campagne. 


Verdier,  Pierre  (|,), 

soldat  au  286'  d'inf. 
Blessé,  a  rejoint  le  front 
sitôt  guéri.  Au  combat  du 
12  décembre  1914,  a  donné 
l'exemple  du  plus  beau  cou- 
rage, en  courant  en  tête  de  ses 
camarades  vers  la  tranchée 
allemande  ;  blessé,  a  continué 
à  exciter  ses  camarades  à  aller 
de  l'aianl  malgré  un  feu  très 
vio'.en'. 


Mouselle  (cit.), 
caporal  au  76'  d'infant. 
S'est  toujours  fait  remarquer 
par  sa  bravoure  ;  le  8  janvier, 
a  été  frappé  de  trois  balles  en 
entraînant  son  escouade  à  la 
baïonnette. 


Malavoy,  Fernand  (cit), 
lieutenant  au  96'  d'inf. 
Commandant  une  compagnie, 
le  6  mars,  l'a  lancée  vaillam- 
ment à  l'attaque,  la  pri  cédant 
le  sabre  à  la  main.  A  été  tué 
après  avoir  reçu  cinq  blessures. 


Chauvel,  Paul- 
Marie- Lucien  (cit.), 
capitaine  au  38'  d'inf.  colon., 
adjoint  au  chef  du  corps. 
Au  combat  du  10  septembre 
1914,  après  la  mort  de  son  co- 
lonel, a  rassemblé  autour  de 
lui  les  délenseurs  d'une  position 
qu'il  a  tenue  énergiquemeut  et 
n'a  évacuée  que  pied  à  pied, 
sauvant  ainsi  le  drapeau  du 
régiment;  s'est  aussitôt  après, 
avec  tous  les  hommes  dout  il 
pouvait  disposer,  mis  à  ladispo- 
sition  du  général  commandant 
la  brigade  pour  reprendre  l'of- 
fensive. 


PlNGENET  (cit.), 
lieutenant  aù  17'  d'inf. 
A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  campagne  des  plus  bril- 
lantes qualités  militaires. Blessé 
le  26  août  1914,  a  rejoint,  le 
1  !  octobre,  et  a  été  tué  à  la  tèle 
de  sa  compagnie  qu'il  comman- 
dait, le  18  décembre. 
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Le  colonel  Tourret  et  son  fils 


-TOURRET  (cit.). 
colonel  au  95e  d'infanterie. 
\dmirable  attitude   au  feu 
aux  combats  des  15,  18,  20  et 
24  août  1914;  a  été  lué  dans  ce 
dernier  combat. 


LUCEREAU,  P.-M.-F. 

(2  cit.. 

lieutenant  au  4Q  hussards. 

A  montré  du  courage  et 
de  l'à-propos  et  fait  preuve 
d'une  grande  activité  dans 
l'exécution  d'une  reconnais- 
sance de  plusieurs  jours. 

A  fait  preuve  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne  et  dans 
des  circonstances  périlleuses 
de  la  plus  grande  énergie  et 
du  plus  grand  sang-froid. 

A  montré,  le  7  octobre  1914, 
la  plus  grande  intrépidité  et  un 
souci  particulier  de  la  vie  de 
^es  hommes  en  allant  lui-même 
reconnaître  un  village  occupé 
par  l'ennemi.  Très  grièvement 
blessé. 


Faucillon, 
Marie-Louis-Paul  (cit.), 
capitaine  au  33°  d'art. 
Officier  d'une  rare  énergie, 
qui,  par  des  tirs  extrêmement 
bien  exécutés,  avait  grande- 
ment contribué  au  succès  de 
la  division  le  25  août.  Mortel- 
lement blessé,  le  2  septembre, 
à  son  poste  de  commandement, 
a  fait,  avant  de  mourir,  toutes 
ses  recommandations  à  ses 
lieutenants  relativement  à  tous 
les  détails  du  service  de  la 
batterie. 


Gayet,  Joseph  (!>), 

sergent  au  59"^  d'inf. 
A  deux  reprises  différentes, 
e  13  et  le  14  janvier,  a  fait  en 
avant  des  tranchées  conquises 
à  l'ennemi  une  reconnaissance 
périlleuse  pour  aller  chercher 
un  renseignement  important 
sur  la  position  occupée  par  les 
tranchées  ennemies. 

A  conduit  sa  reconnaissance 
avec  beaucoup  d'intelligence 
et  de  s;mg-froid.  N'a  pas  craint 
de  s'avancer  jusqu'à  quelques 
mètres  des  tranchées  ennemies 
malgré  le  feu  de  l'adversaire, 
et  a  pu  ainsi  rapporter  le  pré- 
cieux renseignement  qui  lui 
était  demandé. 


Tourret,  André  (^), 

lieuten.  au  18e  bat.  de  chass. 

Deux  fois  blessé,  est  resté  à 
la  tôte  de  sa  section  de  mi- 
trailleuses. 


Jullian,  Emile  (|>), 

sergent  au  163e  d'infanterie. 

Blessé  dans  sa  tranchée  par 
un  éclat  d'obus  qui  lui  a  em- 
porté un  genou  et  brisé  l'autre 
jambe,  a  refusé  de  se  faire 
transporter  au  refuge  des  bles- 
sés avant  d'avoir  passé  le  com- 
mandement de  sa  section  â  un 
autre  sous-officier. 


BAUER  (cit.). 
sous-lieut.  au  Ai'  but.  de  chass. 

Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne n'a  cessé  de  faire  preuve 
d'un  courage  et  d'une  énergie 
remarquables.  Le  4  mars,  a 
été  glorieusement  frappé  d'une 
balle  en  plein  cœur  en  donnant 
l'assaut  à  une  position  ennemie. 


FEA-FïORI  (cit.). 
capitaine  au  330"  d'inf. 
A  montré,  dans  la  journée 
du  24  septembre  1914,  de  belles 
qualités  de  sang-froid,  d'éner- 
gie et  d'audace. 


Gelin,  Claude  (cit.), 
sous-lieutenant  au  iSe  d'inf. 

A  été  grièvement  blessé  en 
entraînant  avec  la  plus  grande 
bravoure  ses  hommes  à  l'as- 
saut. 


Du  Bouays 

DE  COUESBOUC  (2  cit.,  ^) 
capitaine  au  87°  d'inf. 

A  lait  preuve,  au  cours  ,de 
l'attaque  du  26  lévrier,  non 
seulement  d'une  bravoure  re- 
marquable, mais  encore  d  un 
dévouement,  d'une  énergie  et 
d'une  intelligence  hors  de 
pair  dans  l'organisation  de  la 
position  conquise,  dans  la  re- 
constitution des  unités  et 
dans  l'exploitation  définitive 
du  succès.. 

Le  26  lévrier,  au  cours  de 
l'attaque  de  tranchées  alle- 
mandes, son  chef  de  bataillon 
venant  d'être  tué,  a  pris  le 
commandement  de  son  batail- 
lon, a  poursuivi  à  sa  tète,  avec 
le  plus  bel  élan,  les  succès 
déjà  obtenus,  a  enlevé  dans 
c^s  conditions  à  l'ennemi  deux 
lignes  successives  de  tran- 
chées et  pris  deux  mitrail- 
leuses. 


DELMAS,  PAULfcit  0.$$), 
médecin-major  de  f"  classe 
au  Ï02<  d'inf. 
Depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne a  fait  l'admiration  de 
tous,  officiers  et  soldats,  par 
son  dévouement  inlassable  : 
tous  les  jours  de  combat,  il  se 
tient  en  permanence  sur  les 
lignes  de  feu  cherchant  â  pan- 
ser et  à  évacuer  les  blessés 
sans  s'occuper  des  projectiles 
qui  tombent  autour  ue  lui.  Est 
resté  deux  jours  et  deux  nuits 
caché  dans  les  lignes  enne- 
mies et  a  pu  rejoindre  son  ré- 
giment. Dernièrement,  est  resté 
dans  un  village,  malgré  le  bom- 
bardement qui  a  complètement 
détruit  ce  village,  risquant  à 
chaque  instant  sa  vie  pour  se- 
courir les  blessés. 


m 


Dumas,  M.-E.  (cit., 

sergent  au4"ijénie,  comp.  13/3. 

A  procidé,  sous  le  feu,  à  la 
destruction  de  maisons  qui  ser- 
vaient de  couvert  aux  Alle- 
mands. A  transporté,  en  ram- 
pant et  en  franchissant  un 
réseau  de  fils  de  1er,  les  explo- 
sifs et  ie  pétrole  nécessaires. 
A  dû  s'y  reprendre  à  deux  fois 
par  suite  du  raté  d'un  des  dis- 
positifs, en  essuyant  de  la 
part  de  l'ennemi  un  feu  d'au- 
tant plus  dangereux  que  l'in- 
cendie d'une  des  maisons  éclai- 
rait le  terrain  sur  lequel  il 
opérait.  A  donné  ainsi,  à  la 
troupe  qui  occupait  les  tran- 
chées, le  plus  bel  exemple  de 
sang-froid,  de  courage  et  de 
dévouement. 

A  fait  preuve  de  calme,  de 
sang-froid  et  d'intrépidité  en 
allant  placer,  les  28  et  30  no- 
vembre, des  charges  d'explosif 
dans  des  maisons  situées  à 
proximité  des  tranchées  alle- 
mandes et  a  donné  depuis  le 
commencement  de  la  campagne 
un  bel  exemple  de  courage  et 
d'entrain  à  toute  la  compagnie 
du  génie. 


Mouton,  Maurice  (cit.), 

sous-lieutenant  au  77'  d'inf. 

Le  21  février,  une  tranchée 
anglaise  ayant  été  bouleversée 
par  une  mine,  ainsi  que  notre 
poste  d'écoute  voisin,  s'est  cou- 
rageusement porté,  de  la  com- 
pagnie de  réserve,  au  point  le 
plus  menacé.  Bien  que  légère- 
ment blessé  et  ayant  subi  de 
sérieuses  pertes,  a  victorieu- 
sement détendu  l'entrée  du 
boyau  d'accès  contre  des  atta- 
ques répétées  toute  la  journée 
par  les  Allemands. 


Doumerc  Edmond 
(ci^.,  0.  <&) 

chef  de  bat.  ou  325'  d'infant. 

Quoique  très  souffrant,  a 
quitté  son  lit  pour  se  porter 
résolument  à  l'attaque  d'un  ou- 
vrage occupé  par  l'ennemi,  y  a 
pénétré  et,  grâce  à  son  énergie, 
a  conservé  la  partie  conquise 
en  maintenant  à  son  poste,  et 
réussissant  à  la  faire  progres- 
ser dans  une  lutte  sans  répit 
de  quatre  jours  et  trois  nuits, 
une  troupe  inférieure  en  nom- 
bre et  éprouvée  par  des  pertes 
très  sérieuses. 


Larmignat, 
Georges-Honoré 
lieutenant  au  117'  d'inf. 
Jeune  officier  sorti  de  Saint- 
Cyr  au  début  de  la  campagne, 
ayant  fait  .iix  huit  mois  d  t  colc, 
commandes*!  compagnie  depuis 
!e  mois  d'août.  Blessé  en  sep- 
tembre, le  24,  il  en  a  repris  le 
commandement  en  reveannt 
sur  le  front,  en  novembre. 
Plein  d'entra  n,  de  courage  et 
d'ardeur,  il  a,  en  toutes  cir- 
constances, entraîné  sa  troupe. 
Blessé  grièvement  e.i  entraî- 
nant de  nouveau  ;es  soldats. 


Les   deux  frères  Souchier 


Paul  (cit.), 

lieutenant  au  109"  d'inf. 
Le  30  septembre  1014,  au  cours 
d'une  opération,  a  été  blessé 
en  entraînant  sa  section  à  l'at- 
taque des  tranchées  alleman- 
des. 


Gilbert  (c't.) 

lieutenant  au  298'  d'inf. 

A  commandé  sa  compagnie 
avec  beaucoup  de  courage  et 
de  sang-froid  dans  le  combat 
du  6  septembre.  Blessé  griè\e- 
ment  en  entraînant  sa  troupe 
à  l'assaut. 


GENAIN  (cil.) 
lieutenant  au  ISS'  d'inf. 
S'est   particulièrement  dis- 
tingué à  la  tète  de  sa  compa- 
gnie au  cours  de  la  campagne. 


Ricard,  Albert  (àt), 

sous-lieut.  au  9'  d'inf. 

A  brillamment  entraîné  sa 
troupe,  le  18  février  1915,  à 
l'assaut  des  tranchées  alleman- 
des. A  occupé  une  tranchée 
ennemie  :  s'est  emparé  d'un 
petit  poste  et  a  maintenu  sa 
section  sur  la  position  malgré 
une  contre-attaque,  grâce  à  son 
énergie  et  a  son  sang-froid. 


Bohn,  Antoine  (cit.), 

ailjudant  au  27'  bat.  de  chass. 

A  donné  le  plus  bel  exemple 
de  courage  au  combat  du 
i;  avril  en  entraînant  su  sec- 
lion  à  l'assaut  sous  iin  feu 
des  plus  violents;  s'esl  emparé 
d'une  mitrailleuse  ennemie 
après  un  combat  corps  â  corps 
avec  le  sous-officier  qui  la 
servait. 


Bettenfeld  (cit.,  fc) 
BCrf/ent  au  10"  f/en.,  comp.  26(2. 

Étant  chargé  d'assurer  un 
service  de  liaison,  a  f  it  preuve 
de  la  plus  grande  bravoure  eu 
restant  exposé  â  un  feu  violent 
pour  remplir  sa  mission. 


BRAIL,  P.-G.  (cit.,  î&) 

sous-lieutenant  au  17"  drag. 

S'est  distingué  à  plusieurs 
reprises  au  cours  de  la  campa- 
gne en  exécutant  des  recon- 
naissances difficiles,  notanv 
ment  le  23  août  et  le  12  sep- 
tembre 1911.  tn  dernier  lieu,  le 
28  septembre,  conduisant  une 
reconnaissance  dans  des  condi- 
tions particulièrement  péril- 
leuses, a  mis  pied  â  terre  pour 
la  continuer  et  a,  de  ce  lait, 
été  lait  prisonnier  après  avoir 
été  grièvement  blessé  de  neut 
balles  en  se  défendant.  A  été 
cité  à  l'ordre  de  l'armée. 


BOUGRAS  (g), 
caporal  au  361'  d'inf. 
Faisant  partie  comme  volon- 
taire d'une  patrouille,  chargée 
d'enlever  un  poste  d'écoule  et, 
voyant  l'officier  qui  dirigeait 
la  patrouille  lombergrièvemeut 
blessé,  près  des  fils  de  fer  de 
ce  poste,  situé  à  600  mètres 
de  nos  tranchées,  est  allé  à 
son  aide,  l'a  chargé  sur  ses 
épaules  et  l'a  emporté  jus- 
qu'à ce  qu'une  balle,  l'allei- 
gnant  au  genou,  l'iit  obligé  de 
s'arrêter. 


Fontaine  -Tranchand 

(est,  ê). 

sous-lieutenant  au  <  2"  alpins. 

Le  chef  de  section  avant  été 
blessé,  a  pris  le  commande- 
ment et  a  continué  le  mouve- 
ment en  avant,  sous  un  leu 
violent  d'artillerie  et  malgré 
des  pertes  nombreuses.  A  été 
blessé  par  un  éclat  d'obus. 


Brice,  M.-L.  (^), 
sous-lieutenant  au  20e  bat. 
de  chass.  à  pied. 

Ayanl  demandé  â  prendre  le 
commandement  d'une  troupe 
chargée  d'effect  er  un  coup  de 
main  péiilbux,  a  en  l  rainé  ses 
chasseurs  avec  la  plus  grande 
bravoure.  Est  revenu  ensuite 
prendre  le  commandement  de 
sa  section;  l'a  conduite  très 
brillamment  à  l'assaut  des  tran- 
chées ennemies  le  18  décembre. 
Blessé  grièvement  d'un  éclat 
d'obus,  s'est  fait  soutenir  par 
deux  de  ses  chasseurs  pour 
continuer  à  commander  sa  sec- 
tion et  ne  s'est  laissé  emporter 
en  arrière  que  sur  l'ordre  de 
son  capitaine.  A  déjà  été  blessé 
une  fois. 
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Du  jardin,  Paul  (2  cit.] 
chef  de  bat.  au  1 10'  d'inf. 
Dans  les  combals  qui  ont 
assuré  la  prise  d'une  position 
importante,  et  le  jour  de  la 
prise  de  celle  partie  du  retran- 
chement ennemi  (9  mars  1915  i. 
a  montré  une  lermeté 


énergie  remarquables.  Malgré 
les  grosses  pertes  subies,  a 
prouvé  par  son  calme  et  son 
sang-lroid  qu'il  voulait  réussir 
et  il  a  réussi. 

Le  10  lévrier  1915,  à  l'assaut 
des  positions  ennemies,  baïon- 
nette au  canon,  sans  tirer  un 
coup  de  lusil,  a  enlexé  son  ba- 
taillon a\  ce  une  rare  énergie. 
S'est  emparé  des  tranchées 
ennemies  et  s'y  est  maintenu. 
Du  10  lévrier  1015  au  18  fé- 
vrier inclus,  jour  et  nuit,  a 
fait  face  à  de  nombreuses 
contre  -  attaques  allemandes. 
Sous  les  balle  ,  les  obus,  les 
grenades  et  les  bombes,  n'a 
cessé  d'encourager  ses  hommes 
à  la  résistance.  Son  sang-froid, 
"son  énergie,  le  bel  exemple 
qu'il  a  donné  dans  ces  Irois 
jours  de  combat  ont  fait  que 
le  110"  est  reslé  mailre  des 
positions  conquises. 


Duflos,  Jean  (cit,§,  *■), 
capitaine  au  19'  bat.  dechass. 

Au  combat  du  23  janvier, 
a  repoussé  victorieusement 
toutes  les  attaques  ennemies  et 
maintenu  intégralement  I  a 
possession  d'un  ouvrage  confié 
a  sa  garde,  malgré  un  bom- 
bardement violent  qui  l'avait 
en  partie  démoli.  Blessé  déjà 
deux  fois  les  8  septembre  et 
4  novembre  1914. 


Dubois  (cit). 

tergent  au  33°  d'infant. 
En  plein  combat,  a  pris  mo- 
nentanément  le  commande- 
ment de  sa  compagnie  ;  a  mon- 
tré beaucoup  de  calme  et  de 
courage,  et  a  été  grièvement 
blessé  en  entraînant  ses  hom- 
mes à  l'assaut. 


Vellat,  Henri  (cit,  £.), 

caporal  au  157'  d'inf. 
Très  bon  gradé,  a  toujours 
donné  le  meilleur  exemple  de 
courage  et  de  discipline.  Blessé 
grièvement,  le  îijmllet  1915, 
à  la  lile. 


Coste,  Alexandre 
(cit  S), 
caporal  à  l'escadrille  V.  21. 

Pilote  énergique  et  coura- 
geux. A  livré  de  nombreux 
combats  à  des  avions  ennemis, 
les  a  toujours  contraints  à  fuir. 
N'a  pas  hésité  le  28  septembre, 
les  nuages  étant  Irùs  bas,  à 
descendre  à  faible  allilude  au- 
dessus  de  l'ennemi  pour  per- 
mettre à  son  observateur  de 
recueillir  des  renseignements 
importants.  S'est  maintenu  sous 
le  tou  jusqu'au  moment  où  son 
avion  a  été  criblé  de  balles  et 
son  observateur  grièvement 
blessé. 


Virmont,  Georges  (cit.). 

capitaine  d'art,  brev.  à  la 
Commiss.  du  réseau  du  Nord.- 

Brillant  ollicier  qui"  a-  lait 

preux          plus  belles  qualités 

d'énergie  et  de  sang-lroid,  en 
particulier  dans  la  conduite 
d  o;  > "-r.il ions  de  débarquement 
des  troupis  effectuées  au  con- 
tact de  l'ennemi  au  moment  de 
la  bataille  de  la  Manie,  puis 
dans  la  région  du  Nord. 


De  Longuemare, 
Pierre  (cit.), 
lieutenant  au  236'  d'inf. 

Son  capitaine  étant  blessé,  a 
pris  sous  le  feu  le  commande- 
ment de  sa  compagnie  et,  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits, 
a  tenu  tète,  avec  un  sang-lroid 
et  une  énergie  rares,  aux  as- 
sauts répétés  des  Al!emands. 
A  été  tué  par  un  obus. 


Euchet,  Charles- 
Constant  (cit.,  ^). 

capitaine  au  26'  bat.  de  chass. 

Blessé  au  bras  le  22  août  1914, 
a  conservé  le  commandement 
de  sa  compagnie  durant  toute 
l'action,  dirigeant  notamment 
avec  beaucoup  de  sang-lroid  et 
d  a-propos  le  combat  en  retraite 
de  son  unité,  jusqu'au  moment 
où,  blessé  une  seconde  lois 
d'une  balle  dans  la  hanche,  il 
dut  être  emporté  par  les  bran- 
cardiers du  bataillon. 


Villemot,  Jean  (cit., 
capitaine  au  66'  d'inf. 
Officier  très  brave.  S'est  par- 
ticulièrement distingué  à  l'at- 
taque du  14  décembre  1914, 
au  cours  de  laquelle  il  a  élé 
très  grièvement  blessé. 


Grammont,  Louis  (cit.) 

soldat  infirmier. 
S'est  fait  remarquer  par  son 
dévouement  et  sa  lna\nure  pen- 
dant les  journées  des  21,  22  et 
23  décembre  1914  en  se  por- 
tant pendant  l'action  et  sous  le 
feu  jusque  sur  les  lignes  pour 
relever  el  s  ligner  les  blessés. 


Halbronn. 
Chéri-Robert  (cit.), 
heut.  obserr.  d  l'esc.  M.  F.  19. 

Jeune  observateur  plein  de 
courage  et  d  énergie.  Au  cours 
d'un  réglage  de  tir.  a  été  blessé 
au  bras  droit  par  Un  éclat 
d'obus  et  a  Continué  à  trai.s- 
meltre  des  signaux  jusqu'à  la 
limite  de  ses  lorces. 


Larue,  Louis  (cit., 

sergent  mitraill.  au  120'  bat. 
de  chas3.  d  pied. 
Sous-oflicier  remarquable. 
S'est  distingué  dans  l'assaut  du 
22  juillet  1915.  A  contre-battu 
toute  la  nuit,  avec  succès,  une 
mitrailleuse  ennemie  placée  à 
00  mètres  de  ia  sienne  et  a  été 
blessé  très  grièvement,  pour 
la  deuxième  lois,  aux  deux  bras. 


Champneuf  (cit.). 
sous-lieutenant  au  78'  d'inf. 

Très  brillante  conduite  ha- 
bituelle, et  notamment  au 
combat  du  30  septembre  191i, 
où  il  a  été  atteint  de  huit  balles. 


GuiNAND,  C.  (cit.,  |> 
adjudant-chef  au  223'  d'inf. 

D'une  bravoure  au  leu,  d'une 
audace  froide  et  d'une  énergie 
réfléchie  absolument  remarqua- 
bles. Le  28  lévrier,  en  plein 
jour,  s'est  porté  avec  une  pa- 
trouille de  4  volontaires,  sou- 
tenue en  arrière  par  une  es- 
couade, pour  reconnaître  un 
village  occupé  par  l'ennemi; 
avec  ses  patrouilleurs,  s'est 
avancé  en  rampant  vers  une 
sentinelle  ennemie,  a  pu  la  sur- 
prendre et  la  làire  prisonnière, 
fa  emmenée  sous  un  feu  très 
vif  dirigé  sur  lui  par  le  poste 
ennemi  alerté. 


Fournas  de  La  Brosse 

(cit.) 

sous-lieut.  au  3'  d'inf. 
Chargé  d'assurer  la  liaison 
du  groupe  avec  l'infanterie,  se 
dépense  sans  compter  depuis 
que  la  5S°  division  est  sur  le 
front,  ne  quittant  pas  les 
tranchées  de  première  ligne. 
A,  au  cours  de  nombreuses 
attaques,  contribué  puissam- 
ment au  succès  en  réglant  nos 
lirs  dans  des  conditions  diffi- 
ciles, sous  des  leux  violents 
d'artillerie  et  d'infanterie.  A 
l  té  blessé  d'une  balle  à  la- 
tète  le  17  lévrier. 


Bousquet,  Paul  (cit.) 

capitaine,  pilote  commandant 
l'escadrille  V.  B.  105. 
Pilote  de  lout  premier  ordre. 
A  accompli  de  nombreux  bom- 
bardements dans  des  conditions 
c'ifficiles.  S'est  proposé  pour 
exécuter  des  bombardements 
de  nuit,  à  grande  distance  de 
nos  lignes  et  les  a  réussis. 


Bourdé,  Georges  (cit.) 
sous-lieutenant  au  I"  génie. 

A  fait  preuve  de  la  plus 
grande  énergie  pendant  les  com- 
bats des  29,30  et  3 1  octobre  1914. 
devant  un  village,  et  a  soutenu 
le  moral  de  sa  troupe  qui  con- 
struisait des  tranchées  de  nuit 
sous  un  leu  violent  ;  s'est  déjà 
signalé d'unefaçon  remarquable 
en  d'autres  circonstances. 


Quellennec,  Jacques 

(cit.,  î&), 

sous-lieut.  pilote  à  Vesc.  N.  12. 

Désigné  le  23  septembre  1915 
pour  accomplir  une  mission 
spéciale  et  des  plus  périlleuses, 
s'est  acquitté  de  cette  mission 
avec  succè-,  grâce  à  son  sang- 
froid,  son  esprit  de  décision  et 
sou  courage. 


Karcher,  A.-Y.  (cit., 

lieutenant  au  62:  d'art. 

Le  25  septembre  s'ett  offert 
spontanément  pour  observer 
un  tir  dans  des  conditions  par- 
ticulièrement daugereu  es.  A 
exécuté  sa  mission  sous  un  leu 
violent  de  l'artillerie  ennemie 
et  a  été  grièvement  blessé. 

Grièvement  blessé  le  25  sep- 
tembre 1914  au  cours  d'une 
mission  dangereuse  pour  la- 
quelle il  s'élait  spontanément 
offert.  A  voulu  revenir  sur  le 
Iront  à  peine  guéri  et  a  du 
être  évacué  de  nouveau. 


Brunel,  Louis-Georges 
(cit.), 

capitaine  au  26'  d'inf. 

Officier  d'une  grande  valeur, 
d'une  bravoure  remarquable. 
Le  9  mai,  a  entraîné  magnifi- 
quement sa  compagnie  à  l'as- 
saut des  tranchées  allemandes 
sous  un  leu  extrêmement  vio- 
lent de  mitrailleuses.  Est  tombé 
glorieusement  en  arrivant  sur 
la  position  ennemie. 


Bureau,  Raymond 
(cit,  î£), 
lieutenant  au  79'  d'infant. 
Blessé  d'un  éclal  d'obus  à  la 
main,  le  14  mai,  a  conservé  le 
commandement  de  sa  compa- 
gnie jusqu'à  la  relève  (28  mai), 
au  milieu  d'engagements  inin- 
terrompus et  très  durs,  ne  ces- 
sant, malgré  les  souffrances  et 
la  latigue  résultant  de  sa  bles- 
sure, de  se  montrer  chel  in- 
trépide, entraîneur  d'hommes 
et  soldat  accompli.  Avait  été 
blessé  une  première  fois  au 
début  de  la  campagne. 


Hubert  (cit.) 

lieutenant  au  303'  d'inf. 

Blessé  aux  deux  jambes,  n'en 
a  pas  moins  continué  à  com- 
mander sa  compagnie  de  ta 
façon  la  plus  brillante. 


Démange,  Henri  (cit,^), 

lieutenant  au  t68°  d'inf. 

A  montré  la  plus  grande 
énergie  en  entraînant  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  d'un  ouvrage 
allemand,  où  il  a  fait  de  nom- 
breux prisonniers  et  où  il  s'est 
maintenu  sous  un  feu  d'artil- 
lerie très  violent.  Blessé  au 
cours  de  cette  action,  a  con- 
servé son  commandement. 

Jeune  olficier  d'une  énergie 
inlassable,  d'un  calme  imper- 
turbable ;  a  commandé  sa  com- 
pagnie brillamment  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles. 
Après  avoir  donne  le  plus  bel 
exemple  d'endurance  dans  la 
préparation  de  l'attaque  d'une 
ligne  d'ouvrages  ennemis  soli- 
dement établis  sous  bois,  s'est 
jeté  dans  l'un  de  ces  ouvrages 
où  d  a  lait  de  nombreux  pri- 
sonniers et  où  il  s'est  main- 
tenu sous  un  feu  d'artillerie 
de  la  plus  grande  violence. 
Légèrement  blessé  au  cours 
de  cette  action,  a  conservé  son 
commandement. 


Lahoulle  (cit., 
sous-lieutenant  au  25"  drag. 

Bien  que  n'ayant  avec  lui  que 
cinq  cavaliers,  n'a  pas  hésité  à 
attaquer  un  peloton  de  cava- 
liers ennemis  ;  a  reçu  quatre 
coups  de  leu. 

Chargé  de  reconnaître  une 
direction  où  l'ennemi  était 
signalé,  avec  une  patrouille  de 
six  cavaliers,  s'est  jeté  sur  un 
peloton  allemand  pied  à  terre 
et  a  été  blessé  de  quatre  coups 
de  leu,  dont  un  tiré  à  bout 
portant  avec  son  propre  revol- 
ver par  un  Allemand  venu 
pour  le  dépouiller. 


Weber  (cit.), 
capitaine  au  I"  bat.  d'inf. 

légère  d'Afrique. 
A  conduit  avec  beaucoup 
d'énergie  et  de  sang-lroid  des 
attaques  répétées  sur  une  tran- 
chée allemande  fortement  orga- 
nisée dont  les  défenseurs  furent 
en  partie  tués  ou  laits  prison- 
niers. 
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Bour jade,  André  (cit) 
sous-lieut.  av  81e  d'inf. 
Le  6  mars  1915,  au  petit 
jour,  a  découvert  et  terrassé 
un  Allemand  habillé  en  lantas- 
sin  français  qui  avait  pénétré 
dans  nos  tranchées.  A  été  tué 
le  soir  en  entraînant  un  peloton 
_à  l'assaut  d'une  tranchée  en- 
nemie. 


Hilleret,  Georges  (cit.), 
sergent  au  f03*  d'inf. 
Le  25  février  a  lait  preuve 
d'un  sang-froid  et  d'un  courage 
remarquables.  Mortellement 
biessé  sur  le  parapet  d'une 
tranchée  ennemie,  a  refusé  de 
se  laisser  emporter  et  n'a  cessé 
d'encourager  les  hommes  de 
sa  section. 


FAVATIER  (cit,  O. 
chef  de  bataillon  au  8t*  d'inf. 

Grièvement  blessé  en  con- 
duisant son  bataillon  à  une 
attaque,  le  20  août  1914,asubi 
l'amputation  de  la  jambe.  Oi'fi- 
cier  supérieur  de  valeur  et 
très  méritant. 


Gibas,  J.-B. -Louis  (cit) 

lieutenant  au  2iOc  d'inf. 

B  essé  d  un  éclat  d'obus,  a 
conservé  le  commandement  d' 
sa  compagnie  et  l'a  maintenue 
dans  la  tranchée  jusquà  la 
limite  de  ses  forces.  A  donné 
un  bel  exemple  d'énergie  et  de 
vaillance. 


Husson.  Jules  (cit.). 
soldat  au  15f*  d'inf. 

Est  resté,  malgré  les  violen- 
tes contre-attaques,  dans  les 
tranchées  conquises  ;  a  relancé 
à  plusieurs  reprises  des  bom- 
bes allemandes  qui  allaient 
éclater  dans  nos  tranchées. 


HÉTET  fclt) 
commandant  au  93*  d'inf. 
Au  combat  du  22  août  1914, 
a  par  son  énergie  et  son  sang- 
troid  décidé  de  l'enlèvement 
du  village,  en  faisant  sonner 
la  charge  au  moment  où  des 
fractions  commençaient  à  flé- 
chir. Blessé  grièvement  à  la 
jambe  et  au  ventre  au  combat 
des  7  et  8  septembre  en  main- 
tenant son  régiment  sous  un 
feu  violent,  est  mort  le  lende- 
main des  suites  de  ses  bles- 
sures. 


DUCLOS  (cit.) 

chef  de  bat.  au  93*  d'inf. 

Blessé  au  combat  du  22  aoûl 
1914,  a  conservé  néanmoins  1p 
commandement  de  sa  compa- 
gnie qu'il  a  conduite  jusqu'à 
l'assaut.  A  fait  preuve  d'une 
rare  énergie  en  restant  dai  s 
sa  tranchée  (fin  septembre-oc- 
tobre), jusqu'à  complet  épui- 
sement de  ses  forces  par  la 
maladie  qui  l'a  emporté  quel- 
ques jours  après  son  hospita- 
lisation. 


BOUÉRY,  E 
capitaine  au  53*  d'art. 

A  fait  preuve  depuis  le  début 
de  la  guerre  de  très  brillanles 
qualités  militaires.  A  comman- 
dé sa  batterie  dans  des  cir- 
constances pi  rticulièrement pé- 
rilleuses avec  beaucoup  de 
bravoure  et  de  sang-froid. 

Blessé  le  27  aoû  11914  pendant 
qu'il  commandait  le  tir  de  sa 
batterie.  Hevenu  sur  le  front 
le  4  novembre,  a  repris  avec 
la  plus  grande  ardeur  le  com- 
mandement de  sa  batterie. 


BOURDONCLE, 

Joseph-Basile  (cit), 
soldat  à  la  16*  section 
d'infirmiers  militaires* 
Consciencieux    et    zélé  en 
tout  temps,  s'est  spontanément 
oi.ert,  le  23  lévrier  1915,  pour 
lournir  le  sang  nécessaire  à 
une  transfusion  etlectuée  avec 
un   blessé   arrivé   à  l'hôpital 
d'évacualion  exsangue  et  dans 
un  tel  état  de  faiblesse  générale 
que  la  survie  obtenue  est  ma- 
nifestement due  à  son  géné- 
reux dévouement. 


Mesthe,  Gaston- 
Joseph -Mar-e  (et) 
sous-lieutenant  au  288*  d  inf. 

Courrge  et  esprit  de  décision 
exceptionnels,  bst  tombé  mor- 
tellement blessé  au  moment 
où  il  faisait  couper  un  réseau 
de  fis  de  fer  ennemi. 


Nicolle,  Raoul  (cit) 
capitaine  au  32*  bat.  de 
chass.  à  pied. 
A    enlevé    brillamment  sa 
compagnie  à   l'ait  que  d'une 
position  fortifiée  :  a  été  tué  au 
moment  où  il  donnait  des  or- 
dres pour  organiser  cette  posi- 
tion. 


DÉSIRÉ  (cit.), 
sergent- f ourrier  au  136*  d'inf. 

A  été  tué  en  se  précipitant 
le  premier  pour  r<  prendre  un 
de  nos  po  n  s  d  appui  que  les 
Alleman  s  avaient  occup  •. 


Lamothe  (cit,  <$) 
adjudant  au  34*  d'artillerie. 

Très  bon  adjudant,  plein 
d'entrain  et  de  bravoure  ;  a 
été  blessé  au  combat  du 
24  août  1914  par  un  éclat  d'o- 
bus, pendant  qu'il  commandait 
e  feu  de  sa  section. 


Kazo  (cit), 
capitaine  au  43*  d'inf. 
S'est  distingué  pendant  les 
opéraluns  en  Alsace  par  son 
énergie  et  sa  bravoure.  Est 
tombé  mortellement  blessé  le 
7  s-eptembre  1914enluttantavec 
la  dernière  énergie  contre  une 
violente  attaque  allemande. 


Le  Merdy,  R.-F.-S. 
(cit,  O.  >&) 
chef  de  bal.  au  f02*  d'infant. 

Officier  instruit,  intelligent  et 
robuste,  ayant  du  jugement,  de 
la  pondération  et  de  la  mé- 
thode. Instructeur  expérimenté 
et  bienveillant  qui,  sous  le  feu, 
a  commandé  son  bataillon  avec 
sang-froid  et  énergie,  et  fait 
preuve  dans  l'accomplissement 
de  toutes  les  missions  qui  lui 
ont  été  confiées  de  qualités 
militaires  remarquables.  A  été 
grièvement  blessé  le  13  octo- 
bre 1914. 


Vincent,  Marie-Léon- 
Camille  (cit, 
capitaine  au  5*  d'art,  lourde, 
comm.  la  4*  batterie. 
S'est  porté,  le  9  avril,  pour 
mieux  régler  ses  tirs,  dans  un 
blockhaus  très  expo-é  qui  fut 
violemment  attaqua  par  l'en- 
nemi ;  rest  ■  dans  1  ouvrage, 
saisit  un  fusil  disponible  et  ne 
cessa  de  p  rliciper  à  la  dé- 
fense et  d  encourager  les  dé- 
fenseurs qu'au  moment  où  il 
tomba  inanimé.  Grièvement 
blessé.  Resté  aux  mains  de 
L'ennemi. 


Benoist  (cit,  ^), 

lieutenant  au  103*  d'inf. 
Le  25  août  191  i,  est  resté  avec 
sa  section  dans  les  tranchées 
comme  dernier  élément  de  sa 
compagnie.  N'a  abandonné  la 
tranchée  que  par  ordre.  Blessé 
grièvement  en  se  retirant  sous 
un  teu  violent,  a  lait  preuve 
d'énergie  et  de  sang-froid,  a 
conservé  le  commandement  de 
sa  section  et  l'a  exercé  jusqu'à 
la  rupture  du  combat. 


Mathieu  de  Fossey, 
André  (cit.), 

médecin-major  de  3*  classe, 
méd.-chef  de  l'ambulance  na  3. 

Médecin  aussi  distingué  que 
soldat  cour  geux,  fixe  l'atten- 
lion  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne par  ses  hautes  qualités 
professionnelles  et  son  mépris 
absolu  du  danger,  a  rendu 
d'inappréciables  services  en  in- 
stallant son  ambulance  dans  un 
poste  avancé  et  parliculière- 
meni  dangereux. 


Camus,  Marcel  (~.it) 
adjudant  au  3e  bat.  de  chass. 

borti  un  des  premiers  de  la 
tranchée,  a  «lé  tué  en  tète  de 
sa  S'dion  qu'il  enliainait  avec 
vigueur  dans  une  attaque  à  la 
baïonnette. 


Lamairesse  (cit), 
lieutenant  au  i09*  d'infant. 

Le  8  octobre  1914,  s'est  ofTerl 
malgré  le  péril  pour  aller  ob- 
server l'ennemi  du  haut  d  un 
pylône  d'une  losse  soumise  au 
leu  des  deux  artilleries  alle- 
mande et  française.  A  été  tué 
à  son  poste. 


Vautour  (cit  ), 

sergent  au  63*  d'inf. 
A  conduit  le  21  décembre  1914 
sa  demi-section  à  l'assaut  des 
tranchées  allemandes  avec  un 
entrain  admirable.  A  été  tué 
en  atteignant  la  position  enne- 
mie. 


Mathieu  (cit.). 

capitaine  au  364*  d'inf. 
Le  20  septembre  1914,  a  été 
blessé  deux  fois  à  la  figure  par 
des  projectiles.  A  continué  à 
commander  son  bataillon. Lxcel- 
lent  oflicier,  qui  commande 
avec  beaucoup  de  calme  et  une 
grande  énergie. 


Gardet,  A.  (cit, 
soldat  au  30*  chass.  alpins. 
Dans  la  nuit  du  24  au  25  dé- 
cembre 1914,  a  été  blessé  griè- 
vement en  se  portant  rapide- 
ment i I  à  découvert  au  secours 
d'un  poste  vio  emment  attaqué. 
A  perdu  un  œil. 


Pélicand,  Emile  (cit). 
médecin  aide-major  de  i'*  et. 
au  60*  d  inf. 
A,   depuis   le  début  de  la 
guerre,  lait  preuve  de  belles 
qualités  de  courage  et  d'énergie. 

A  pris,  au  combat,  dans  des 
conditions  particulièrement  dif- 
ficiles, la  direction  du  service 
de  santé  après  la  mort  de  son 
chef  é  rasé  par  un  obus;  et» 
par  son  activité  et  sa  piésence 
d  esprit  dans  le  danger,  a  con- 
tribué à  évacuer  un  grand 
nombre  de  blessés  menacés  de 
tomber  aux  mains  de  l'ennemi 


Troeceler,  J.-A.  (O. 

eapit,  au  33*  d^inf.  colon. 

Le  21  décembre  1914,  chargé 
d'enlever  avec  son  bataillon  un 
point  d'appui  puissamment  for- 
tifié, a  préparé  l'assaut  par 
des  reconnaissmces  périlleuses 
exécutées  avec  le  plus  grand 
sang-froid  et  l'a  fait  exécuter 
avec  un  élan  admirable,  malgré 
un  feu  violent  de  plusieurs  mi- 
trailleuses. Est  resté  plusieurs 
heures  sous  un  leu  violent  sans 
se  hisser  émouvoir  par  la  pos- 
sibilité d'être  tourné  sur  les 
deux  ailes. 


Lelong,  Albert  (cit, 
capitaine  d'inf.  au  gr.  cycliste 

de  la  iO*  div.  de  cavalerie. 

A  déployé,  dans  le  comman- 
dement du  groupe  cycliste, 
presque  journellement  au  feu, 
les  plus  grandes  qualités  d'é- 
nergie et  de  sang-froid.  A  eu 
la  cuisse  traversée  par  une  balle 
dans  la  nuit  du  9  octobre  1914, 
au  moment  où  il  prenait  ses 
dispositions  pour  sou  enir  avec 
son  groupe  les  avant  -postes 
de  la  division  de  cavalerie  vio- 
l«  mment  attaqués. 


Bal,  Henri  (cit, 
sergent  au  {21*  d'infant. 
S'est  élancé  à  l'attaque  d'un 
fortin  en  entraînant  brillam- 
ment ses  hommes;  son  chef  de 
section  élaut  tombé,  a  pris  le 
commandement,  s'imposant  à 
tous  par  son  grand  calme  et 
son  sang-froid.  Pendant  l'atta- 
que de  nuit,  n'a  c  ssé  d\  ncou- 
rnger  ses  hommes  en  prêchant 
l'exemple,  et,  à  leur  tête,  a, 
par  son  corps  à  corps  furïtux, 
repoussé  1  ennemi. 


Lp  Tabi.ëau  n'HoNvpuR.  —  PuvvcnB  T2fi. 
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Flamant  (cit.,  <§,) 
adjudant  au  7'  chass. 
Etant  en  reconnaissance, 
accueilli  par  un  leu  très  nourri 
de  l'ennemi,  a  continué  sa  mis- 
sion et  est  parvenu,  quoique 
blessé,  à  ramener  tous  ses 
hommes  dans  les  lignes. 


Corbière,  Maurice  (cit.) 

capitaine,  commandant 
la  comp.  tOj  13  du  génie. 
A  dirigé  avec  beaucoup  de 
compétence  les  travaux  de 
mine.  A  montré  une  grande 
activité  et  une  grande  bravoure 
dans  les  actions  où  sa  compa- 
gnie a  été  engagée. 


JULHES  (cit.,  £,), 
caporal  au  9Î  d  inf. 
Ayant  eu  l'épaule  traversée 
par  une  balle,  a  commandé  son 
escouade   jusqu'à    la   fin  du 
combat. 


Mo lines.  Edmond  (cit.) 

lieutenant  au  S'  zouaves. 

Belle  attitude  a  l'attaque  en- 
nemie du  23  lévrier  ;  a  été  tué 
d'une  balle  dans  la  poitrine 
pendant  qu'il  observait  l'enne- 
mi repoussé  du  bois. 


COSTANTINI  (cit) 
capitaine  au  4'  de  marche 

du  I"  étranger. 
A  (dit  preuve,  à  la  tête  d'un 
bataillon,  <  ans  les  combats 
des  5,  8  et  9  janvier,  d'i  ne 
fenne'.é  et  d'une  bravoure  au- 
dessus  de  tout  éloge. 


Béjanin,  Armand 

(2  cit,  ifè), 
capitaine  au  152'  d'inf. 
A  brillamment  commandé  sa 
compag  ie  à  l'attaque  du  20  sep- 
tembre 1914.A  donné  le  plus  bel 
exemple  d'énergie  et  de  cou- 
rage ;  grièvement  blessé  sur 
la  position  conquise,  au  cours 
du  bombardement  du  20  sep- 
tembre. 

A  lait  preuve  de  rares  qua- 
lités de  volonté,  d'énergie  et  de 
décision  en  soutenant  vigou- 
reusement l'attaque  et  a  f  it 
tomber  les  dernières  résis- 
tances de  l'ennemi. 


Besançon,  Prosper  (cit. , 

capitaine  au  9j'  d'inf. 
Officier  plein  d'entrain  et  de 
courage,  qui  depuis  le  com- 
mencement de  b  campagne  a 
montré  les  plus  solides  qualités 
m  lifSires,  acceptant  avec  joie 
cl  bonne  h  meur  toutes  les 
missions  même  les  plus  ingra- 
tes et  les  taisant  accepter 
avec  gaieté  à  sa  compagnie 
qu'il  avait  formée  à  sou  image. 
À  été  tué  le  6  m^rs  d'une  balle 
à  la  tôle  au  moment  où  il 
procédait  à  la  reconnaissance 
du  terrain  d'attaque  où  il  allait 
opérer. 


Vedel  (cit), 
caporal  au  52'  bal.  de  chass. 

.\u  cours  d'un  incendie  pro- 
voqué dans  son  cantonnement 
par  iIps  obus  ennemis  qui 
avaient  blessé  des  chasseurs 
de  son  escouade,  s'est  dévoué 
à  plusie  rs  reprises  pour  cher- 
cher à  retirer  ceux-ci  du  bra- 
sier. A  été  retrouvé  compl  - 
tement  carbonisé. 


Vincent,  Louis  (cit), 
soldai  de  2'  cl.  au  S'  zouaves. 

Chargé  de  porter  un  ordre 
à  une  section  engagée  en  avant 
des  tranchées,  est  tombé  dans 
une  sape  où  se  trouvaient  deux 
Allemands  qui  l'ont  désarmé. 
S'est  défendu  à  coups  de 
poings  et  a  mis  ses  deux  ad- 
versaires en  fuite. 


Barnaud,  Louis  (cit,,§) 
sergent  au  159'  d'infant. 

(promu  lieut.  au  415'  d'info. 
blessé,  a  montré  au  feu  les 

plus  belles  qualités  de  calme 

et  d'autorité. 


PlET     DE  LESTRADE, 

André  (^) 

capitaine  au  338' d'infanterie. 

Officier  tris  bril  ant,  très 
énergique,  très  crâne  au  feu. 
Blessé  légèremei.t  d'un  éclat 
d'obus,  a  coi  servé  néanmoins 
le  commandement  de  sa  com- 
pagnie sous  un  feu  des  plus 
violents,  et  ne  l'a  jamais 
quittée. 


Placide  (cit.), 
capitaine  au  112'  d'inf. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  re- 
prendre une*  tranchée  enlevée 
par  l'ennemi,  a  mené  cette 
attaque  avec  la  plus  grande 
vigueur,  en  donnant  l'assaut  à 
quatre  reprises  différentes. 


Greninger  (cit, 
sous-lieut.  au  361'  d  inf. 
A  conduit,  sur  sa  demande, 
plusieurs  patroui  les  chargées 
de  déterminer  les  ouvrages 
avancés  de  l'ennemi  et  d'es- 
sayer d'en  ever  un  petit  poste. 
Au  cours  de  sa  de  mère  opé- 
ration, ayant  découvert  un 
poste  d'écoule  entouré  de  fils 
de  1er,  s'est  avancé  seul  pour 
les  couper  et  surprendre  le 
poste  a  600  mètres  de  nos 
tranchées.  Plus  eurs  coups  de 
leu  partirent  du  poste  et  le 
blessèrent  grièvement  à  la 
cuisse. 


Adeline,  Alfred  (cit.). 

sous-lieutenant  au  328'  d'mf. 

A  résisté  pendant  quarante- 
huit  heures  dans  une  tranchée 
absolument  démolie.  A  été  tué 
en  passant  les  consignes  de  sa 
tranchée  à  son  successeur. 


Jeannin,  Joseph  (cit.), 

lieutenant  au  103'  d'inf. 

Au  combat  du  22  août  1914,  a 
entraîné  ses  hommes  avec  une 
vaillance  admirable.  Blessé  très 
grièvement  et  transporté  à 
l'ambulance,  a  oublié  ses  pro- 
pres souffrances  pour  demander 
au  chel  de  balaillon  :  «  Mon 
commandant,  les  avons-nous 
battus?  »  Le  leu  ayant  été  mis 
par  les  Allemands  à  l'ambu- 
lance, a  eu  le  courage  et 
l'énergie  de  se  jeter  par  la 
fenêtre,  bien  qu'amputé  quel- 
ques heures  avant  de  la  jambe 
droite. 


Burnel,  Marie  (cit.) 
infirmière -major,  hôpital 
auxil.  n°  66  de  Gondrecourt. 

A  organisé  l'hôpital  de  Gon- 
drecourt et  donné  ses  soins  à 
de  nombreux  blessés.  Malgré 
une  fracture  de  jambe,  est 
restée  à  la  tète  de  sa  formation. 
Depuis  la  transformation  de 
l'hôpital  en  service  de  typhi- 
ques,  n'a  cessé  pendant  cinq 
mois  de  donner  des  preuves 
de  zèle  et  de  dévouement,  pas- 
sant ses  jours  et  ses  nuits  au 
chevet  des  malades. 


De  Lattre  de  Tassigny, 
Jean  (cit., 

lieutenant  au  12'  dragons. 

A  exécuté  plusieurs  recon- 
sinces  périlleuses  avec;  une  au- 
dace et  une  sûreté  remarqua- 
bles. Blessé  une  première  lois 
le  1 1  août  1914  d'un  éclat  d'obus 
au  cours  d'une  reconnaissance. 
Envoyé  le  14  septembre  en 
reconnaissance,  a  été  blessé 
d'un  coup  de  lance  et  s'est  dé- 
gagé des  cavaliers  ennemis 
qui  l'entouraient  en  en  tuant 
deux  de  sa  main. 


Brachon  (cit), 
sergent  du  génie,  comp.  16/2. 

A  établi  de  nombreux  lour- 
neaux  de  mine  en  avant  de  la 
première  ligne  dans  des  cond  - 
lions  particulièrement  péril- 
leuses. Chargé  d'effectuer  le 
lever  à  la  boussole  de  toutes  les 
tranchées  du  fiont,  s'est  ac- 
quit é  de  sa  tâche  arec  un 
san  -froid  et  u'  soin  remar- 
quables. En  toutes  circonstan- 
ces a  lait  preuve  d'une  bra- 
voure c  line  et  du  plus  grand 
mépris  du  danger. 


DUBUJADOUX  (cit.). 
lieut.-colonel  au  2'  zouaves 

de  marche. 
A  conduit  son  régiment  dans 
le  combat  du  7  septembre  1914, 
avec  la  plus  gr.nde  bravoure 
et  a  trou-  é  une  mort  glor  euse 
à  la  tête  de  ses  hommes  en  les 
entraînant  à  l'attaque  oo  nuit 
d'un  village. 


RENAT  (cit .  ,§), 
caporal  au  92'  d'inf. 
Ayant  eu  l'épaule  entière- 
ment traversée  par  un  éclat 
d'obus,  a  continué  à  comman- 
der son  escoua  e  penJant  2  ki- 
lomètres 


Brodin  (et),  Vi 
capitaine  au  107  d'inf. 
Progrrssant  sjus  un  feu  très 
violent  d'artilleiie  au  combat 
du  27  septembre  191 4,  a,  grâce  à 
son  éne  gie,  an  été  les  éléments 
d'un  autre  régiment  qui  se  re- 
p  ia  enl,  les  a  maintenus  sur  la 
ligne  de  leu  et  en  a  pris  le 
commai. dément. 


ABBÈS  (cit) 
sergent  au  203'  d'inf. 
Blessé  très  grièvement  lors 
d'une  attaque. 


Loi  seau  (cit.), 

lieutenant  au  II'  d'artillerie. 

Le  23  août  1914,  après  un  com- 
bat et  au  cours  d'un  mouv  ement 
de  sa  batterie,  est  tombé  as- 
sommé par  l'explosion  d'un 
shrapnel  et  a  été  laissé  pour 
mort  sur  le  terrain,  alors  qu'il 
n'était  qu'évanoui  avec  le  tym- 
pan crevé.  Ayant  repris  ses 
6ens  et  voyant  abandonnée  une 
pièce  de  canon  dont  les  atte- 
lages étaient  tués,  a,  malgré 
le  danger,  employé  toute  sou 
énergie  à  réunir  quelques  hom- 
mes et  chevaux  errants  pour 
atteler  ce  canon  qu'il  ramena 
à  sa  batterie. 


Duval,  G  -J.  (cit, 

lieutenant  au  290'  d'inf. 

Aux  combats  des  23  août, 
9  et  25  septembre  1914,a  montré 
beaucoup  d'énergie  et  de  vi- 
gueur dans  le  commandement 
de  so  i  peloton.  A  été  griève- 
ment blessé,  le  25  septembre, 
en  l'entraînant  à  l'assaut. 


Gille,  Victor  (cit) 
sergent  au  9'  gén.,  comp.  6/11. 

Sous-officier  courageux  et  dé- 
voué qui  s'est  déjà  plusieurs 
fois  distingué  depuis  le  début 
de  la  campagne,  notamment  au 
cours  d'une  reconnaissance.  A 
fait  preuve  de  brillantes  qua- 
lités militaires  et  profession- 
nelles en  menant  à  bien  à 
proximité  des  tranchées  enne- 
mies, et  malgré  le  peu  de  con- 
sistance du  terrain,  l'exécution 
d'un  poste  d'écoute  de  surface 
à  galerie  souterraine. 


Ravard  (cîf.), 
sous-lieutenant  au  77"  d'inf. 

Le  26  septembre  1914,  ayant 
pris  au  combat  le  commande- 
mentde la 6e compagnie  dont  le 
commandant  avait  été  blessé, 
a  entraîné  sa  compagnie  en 
avai  t  et  •>  réoccupé  des  tran- 
chées encore  occupées  par 
l'ennemi.  N'a  cessé  de  laire 
preuve  de  la  plus  grande  éner- 
gie en  entraînant  sa  compagnie 
à  l'assaut. 


DROUOT  (cit,  d)> 
sergent  au  4'  zouaves. 
S'est  élancé  avec  le  plus 
beau  courage  à  la  tête  de  sa 
section  pour  attaquer  une  tran- 
chée allemande  distante  de 
50  mètres  et  fortement  dé- 
fendue. 

Frappé  de  trois  blessures 
très  graves,  a  trouvé  la  force 
de  rejoindre  seul  le  poste  de 
secours  et  a  dit  à  haute  voix 
en  passant  devant  les  zouaves 
de  sa  compagnie  :  «  J'ai  lait 
mo  i  devoir  de  Français,  je  suis 
content.  » 
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BlGEARD,  G. -P.  (cit., 
lieutenant  au  435°  d'infant. 
Blessé  une  première  fois  le 
23  août  1314;  bles«é  une  deu- 
xième fois  très  gi irvement  le 
27  octobre  en  entraînant  sa  com- 
pagnie à  l'attaque. 


Lecomte,  Charles  (cit.), 
sous-lieut.  au  94°  d'inf. 
A  lait  preuve  Je  beauc  mp 
de  courage  et  de  s;  n  j-f'roid  :  a 
lutté  toute  la  journée,  le  10  lé- 
vri  r,  tenant  tète  à  l'ennemi 
avec  la  plus  gran  le  éner  ie;  a 
encore  participé  le  soir  à  une 
contre-altaqu  \ 


Houin  (cit.), 
sous- lieutenant  au  19'  d'inf. 

S'est  emparé  la  nuit,  â  la 
baïonnette,  d'une  tranchée  oc- 
cupée par  l'ennemi;  s'y  est 
maintenu  malgré  de  violents 
retours  offensifs  des  Allemands 
et  a  conservé,  quoique  blessé, 
le  comniandenient  de  sa  sec- 
tion dans  une  situation  très 
difficile. 


Barbier  de  Préville, 
Jean  (cit.) 
lieutenant  au<*i38°  d'inf! 
Belle  conduite  sous  le  feu 
dans  les  jounu  es  des  23  et 
14  septembre  1914;  a  été  griè- 
vement blessé. 


BOURDARIE  (cit.), 
lieutenant  au  5e  d'infant. 
Grièvement  frappé  à  la  tôle 
de  sa  section,  a  refusé  de  se 
laisser  emporter  et,  jusqu'à 
son  dernier  souffle,  a  encou- 
ragé ses  hommes  à  se  porler 
en  avant. 


Saulet,  Léon  - 

sous-lieutenant  au  34e  d'inf. 

A  pénétré  avec  des  éléments 
de  la  compagnie  qu'il  comman- 
dait dans  un  village  fortifié; 
s'y  est  maintenu  pendant  un 
certain  temps  malgré  la  vio- 
lence des  attaques  ennemies 
enflammant  ceux  qui  avaient 
pu  le  suivre  par  son  sang-froid 
et  sa, vaillance.  A  cuuru  les 
plus  graves  dangers  et,  grâce 
aux  qualités  militaires  dont  il 
a  lait  preuve,  a  pu  regagner 
heureusement  une  tranchée 
dans  laquelle  il  a  résisté  avec 
succès  à  une  contre-attaque  de 
l'adversaire- 
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Saubûua,  Edgard  (<§) 
brigadier  au  5''  hussards. 
S'est  distingué  à  ph 

reprises  par  son  sang-ii 

sa  bravoure,  en  particu 

4  janvier 

d'écoute 


dans 
riche. 


Î1CUI  s 

»d  cl 
er  le 
poste 
pre- 
i  très 


d'arti'llc 
toute  i 
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lourde  que  lorsque 
tace   d'attaque  eut 


Vergnette  (cit.), 

sous-lieuienanl  au  16'  d'inf. 

Brave  jusqu'à  la  lémérité  en 
plusieurs  circonstances  ;  s'estt 
le  18  décembre  1914,  détaché 
spontanément  de  sa  compagnie 
pincée  en  deuxième  ligne  dans 
l'attaque  d'un  bois,  pour  aller 
chercher  des  nouvelles  des  frac- 
tions des  compagnies  de  pre- 
mière ligue  engagées  dans  le 
bois.  Est  tombé  irappé  à  mort 
dès  les  premiers  pas. 


Couder,  Jean  (cit.) 
capitaine  au  20°  d'infanterie. 

S'est  particulièrement  distin- 
gué au  combat  du  22  août  1914 
par  le  sang-froid  avec  lequel  i! 
a  conduit  sa  section  de  mitrail- 
leuses. Appelé  après  cette  al- 
faire  au  commandement  d'une 
compagnie,  n'a  cessé  de  don- 
ner à  sa  troupe,  notamment  le 
28  août,  le  plus  bel  exemple  de 
courage.  A  été  mortellement 
Irappé  par  un  obus,  le  8  sep- 
tembre, près  d'une  ferme,  alors 
qu'd  remplissait,  auprès  du 
général  commandant  la  bri- 
gade, une  mission  qui  lui  avail 
été  confiée  par  son  chef  de 
bataillon. 


Fournier,  Emile  (cit.) 
capitaine,  adjoint  au  colonel 
du  140"  d'inf. 

S'est  signalé  au  cours  de  la 
campagne  par  son  sang-froi  i 
et  son  ceurage.  Blessé  grève-^ 
ment  le  26  août  1914,  est  mort 
sur  le  champ  de  bala.lle,  don- 
nant jusqu'à  la  fin  un  bel  exem- 
ple de  stoïc  sme  et  d'énergie. 


Quinquet  (cit.). 
lieutenant  au  95'  d'inf. 
A  chargé  à  la  baïonnette  à  la 


tête  d 
1914.  e 
ment  bl 
tranché 


etion,  1 


15  août 

i  ■lolle- 
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Direz,  A.-R.  (cit), 
sous-lieut.  au  167'  d'inf. 
Envoyé  en  renfort  avec  sa 
section,  s  est  lancé avecardeur, 
et  à  un  moment  opportun,  à  la 
tète  de  sa  section,  à  l'assaut 
d'une  tranchée  réoccupéc  par 
l'ennemi  et  a  contribué  à  la 
reprendre. 


Vermorel  (cit.). 
•ijent  au  5'  d'infanterie. 


Blessé  griêi 
saut  l'attaque 
fembre,  1914, 
moins  à  exer< 
dénient. 


Neutre,  Georges  (%) 

adjudant  au  267' d'inf. 
A.  dans  tous  les  combats  aux- 
quels il  a  assisté,  lait  preuve 
d'un  grand  courage  et  d'un 
grand  sang-froid.  A  été  griè- 
vement blessé  le  23  septem- 
bre 1914. 


Dupont  (cit.), 

médecin-major  de  2"  classe 
d  l'ambulance  n°  7. 

S'est  particulièrement  signalé 
depuis  le  début  de  La  campagne 
par  son  activité  et  son  esprit 
d  initiative  et  son  ingéniosité 
dans  l'organisation  de-  ambu- 
lances, où  il  a  su  réaliser  des 
conditions  d'asepsie  permettant 


d'entreprendr 
les  interventio 
que  les  blessu 
a  sauvé  ainsi 
tences  par  se 
biles.  Très  vè 
les  questions 


santé  en  campagne. 


bi 

is  délicates  telles 

.i  l  ibd  1 1  ; 

plusieurs  eus- 
opérations  ba- 
sé dans  toutes 
service  de 


ÉÊÊ 


Abry,  Paul  (et.), 

sergent  du  génie,  comp.  49144. 

A  dirigé  avec  la  plus  grande 
intelligence  le  service  topogra- 

Su  génie.  Chargé  plus  spéciale- 
ment, depuis  cinq  mois,  d'un 
service  très  ériïleui  de  feie  . 
repérage  et  surveillance  de  po- 
sitions ennemies,  s'est  acquitté 
de  sa  mission  avec  le  plus 
grand"  zèle,  ne  marchandant 
jamais,  ni  son  travail,  ni  les 
risques  courus  chaque  jour. 


Vachette,  Joseph  (cit.) 

chef  de  bat.  au  84"  d'inf. 

A  été  frappé  mortellement 
d  une  balle  en  pleine  poitrine 
en  conduisant  son  bataillon  .1 
l'attaque  de  l'ennemi,  et  a  ré- 
pété jusqu'à  son  dernier  souffle 
le  commandement  de  :  a  lin 
avant  !  ». 


MÉNIEUX  (2  cit.,  î^) 

sous-tieutenant  au  63°  d'inf. 

A  do  né  à  ses  hommes  le 
I  lus  bel  exemple  de  courage 
et  d'énergie,  notamment  aux 
combats  <iu  28  août  1914  et  du 
20  septembre  où,  re-té  seul 
of'iicier  de  sa  compagn  e,  il  en 
a  assuré  le  (ommandemenl 
avec  le  plus  gran  1  san<r-lro'd. 

Déjà  «  lté  pour  sa  belle  con- 
duite le  28  a  mt  et  le  26  sep- 
tembre, A  mené  à  l'assaut  des 
tranchi  es  sa  co  rrpagnie,  dont 
il  restait  seul  ollicier,  sous  un 
feu  v. oient  de  mousqueterie  et 
de  mitrailleuses* 


Guichon  (cit., 
caporal- four,  au  4e  tirail^ind. 

Le  22  décembre  1914,  s'est  (rit 
remarquer  par  le  courage  et 
l'énergie  avec  lesquels  il  a  en- 
traîné ses  hommes  à  l'attaque 
d'une  tranchée.  A  été  blessé 
ensuite  en  allant  à  la  recher- 
che d'un  olficier  resté  sur  le 
terrain. 


Challes  (cit), 

adjudant  au  groupe  cycliste 
de  la  iro  div.  de  caval. 
Blessé  en  conduisant  sa  sec- 
tion à  l'attaque,  a  contribué  a 
conduire  le  feu  jusqu'à  ci' 
qu'il  ait  été  atteint  grièvement 
d'une  deuxième  blessure. 


Frafpier,  Jules 

adjudant  au  S"  d'inf.  colon. 

Brillante  conduite  au  cours 
des  journées  des  27  et  28  lé- 
vrier. Blessé  grièvement  à  la 
U te  et  au  I  ras. 


DORMOY  (cit.), 
médecin  auxiliaire 
au      d'infant,  coloniale. 
S'est  dislingué  par  son  cou- 
rage  e'  son  dévouement  en 
aidant  son  chef  de  service  à 
assurer,  sous  un  feu  violent,  le 
fonctionnement  d'un  poste  de 
secours. 


Lair,  Paul  (cit). 

sergent  au  452e  d'inf. 
Mortellement  frappé  à  la  tète 


de  sa  s 
(assaut;  avail 
le  début  de  la 
tré  les  plus  b 
lilaires  et  do 
courage  et  de 


slles  quali 


.  m  1- 
e  du 


larn  i. 


;  lise 
as  api 


Pi 


SCHMIDT 
sous-  lieutenant  au  468e  d'inf. 
S'est  particulièrement  distin- 
embre  1914.  Blessé 
s  avoir  enlevé  bril- 
section  à  l'attaque, 
i  l'arrière  pour  se 
%  lorsqu'il  apprit 
landant  de  la  com- 
pagnie venait  d'être  mis  hors 
de  combat,  ^e  sachant  le  srml 
officier  restant  et  n'écoulant 
«pie  son  courage,  il  rega<rna  en 
hâte  la  compagnie,  malgré  sa 
blessure  et  en  prit  ie  com- 
mandement. Blessé  ensuite 
gravement  à  la  jambe,  dut 
subir  l'amputation. 


Guerrier,  Emile  (2  cit.). 

sergent  au  60e  d'inf. 

A  fait  preuve  du  plus  grand 
courage  en  entraînant  sa  sec- 
tion en  avant,  sous  un  leu  des 
plus  meurtriers,  blessé  griè- 
vement. 

(Déjà  cité  comme  soldat  à 
l'ordre  de  l'armée  pour  sa  belle 
conduite  au  (eu,  le  29  août  1914. 
A  obtenu  une  récompense  par- 
ticulière de  cent  francs.) 


Cazals,  Joseph  (cit., 

capitaine  d'état-major 
de  ta  07°  brigade  d'inf. 

A  fait  da  s  les  tranché  s  de 
prendre  li  ne  et  sous  un  feu 
violent  de  nombreuses  recon- 
naissances pour  préparer  les 
.iliaques  du  10  lévrier  et  a  rap- 
pnrlé  des  renseignemen  s  qui 
ont  contribué  à  la  bonne  réus- 
site de  l'opération. 

Blessé  grièvement  à  la  tête 
cl  à  l'épaule  aux  côtés  de  son 
général  lué,est  venu  rejoindre 
s  n  poste  avant  guénson  de 
se-)  blessures. 


Lecomte  (cit.,  0. 

chef  de  bat.  a,.  120  a  inf. 

Après  avoir  assuré  avec  un 
dévouement  et  une  activité  in- 
lassables la  délcnse  d'un  sec- 
teur dillicile,  a  élé  grièvement 
blessé  à  la  tète  au  moment  où, 
sorti  de  son  poste  de  com- 
mandement, il  se  portait  en 
avant  pour  stimuler  l'ardeur 
de  ses  soldats  attaqués  par  des 
lorces  très  supérieures.  N'a 
cessé  de  donner,  depuis  le  dé- 
but de  la  campagne,  des  preu- 
ves de  bravoure  et  d'un  cou- 
rase  au-dessus  de  tout  éloge. 
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